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PREFACE. 


L'histoire  de  la  science,  trop  long-temps  negligee  parmi  nous, 
recommence  enlin  a jouir  d’une  faveur  meritee.  La  chirurgie 
surtout,  moins  sujctte  a F esprit  de  systeme  que  la  medecine 
interne,  a compris  combien  il  etait  perilleux  de  se  renfermer 
dans  les  etroites  limites  d une  seule  ecole  et  d’une  seule  epoque, 
et  la  necessity  de  rallicr,  de  faire  concourir  vers  le  but  commun 
les  travaux  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  siecles,  en  un  mot , 
d’eclairer  la  route  du  passe  pour  mieux  assurer  celle  de 
Favenir. 

Mais  si  tous  les  esprits  se  penchent  avidement  vers  ces 
etudes  nouvelles , beaucoup  se  laissent  arr^ter  de  prime  abord 
par  les  obstacles.  Nous  n’avons  pas  a l’heure  qu’il  est,  dans  les 
trois  Facultes  de  France,  une  seule  chaire  qui  entretienne  les 
eleves  des  origines  et  des  progres  de  l’art;  pas  un  ouvrage , 
surtout  pour  la  chirurgie,  qui  suffise  a remplir  cette  lacune  de 
Fenseignement ; enfin  les  livrcs  sont  rares,  et  la  bibliotheque 
de  la  Faculty  de  medecine  de  Paris,  par  exemple,  est  d’une 
indigence  deplorable,  mcme  pour  les  epoques  des  Arabes  et  des 
Arabistes,  si  faciles  a completer. 

Frappe  de  ces  difficultes,  contre  lesquelles  j’avais  eu  a me 
debattre  moi-inOmc , j avais  dcpuis  long-temps  con^u  le  desir 
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do  les  apian ir  aux  autres , do  rendre  accessibles  a tous  cos 
sources  d instruction  auxquclles  a peine  quelques  uns  peuvent 
puiser.  J avais  done  forme  le  projet,  non  d une  liisloire  de  la 
chirurgie ; car  l’histoirc,  quelqtte  complete  qu’on  la  suppose,  ne 
represente  pas  les  objets  m^mes,  mais  seulement  l’impression 
qu’en  a regue  l’historien ; je  voulais,  pour  chaque  grande  epoque 
de  l’art,  reproduce  en  entier,  soit  avec  les  textes  originaux , 
soitpar  des  traductions  fideles,  les  ecrivains  les  plus  remarqua- 
bles,  en  y rattachant,  dans  des  notes  ou  dans  des  introductions 
speciales,  les  observations  et  les  doctrines  des  auteurs  de  second 
ordre.  Ainsi  pour  les  anciens , a la  chirurgie  d’Hippocrate  et  de 
Celse  se  seraient  ralliees  facilement  celles  de  Galien , d’Aetius  , 
de  Paul  d’Egine,  etc. ; Albucasis  aurait  ete  le  type  de  la  chirurgie 
des  Afabes  5 completee  par  des  extraits  de  Rhasbs,  d’AIi-Abbas  et 
d’AviCennC;  a Guy  de  Chauliac  j’aurais  rattaclie  les  arabistes;  a 
Ambfoise  Pare  tous  les  chirurgiens  des  xve  et  xvie  siecles , a 
part  quelques  uns  d’line  originalite  trop  prononc^e  pour  pOuvoir 
ainsi  se  fondre  dans  1’otiVrage  d’un  autre,  tcls  que  Franco, 
Wttftz,  Rousset,  Tagliacozzi , qii’il  ciit  fallii  publier  a part ; et 
j’avais  Calchl6  qhe  dix  volumes  auraieht  suffi  pour  comluife  jUs- 
tjii’au  xvne  siede  cette  espece  d’Encyclopedie  cliirurgicale. 

Mais  ce  dessein  n’est  pas  de  ceux  qui  se  realisent  aiiSsi 
facilement  qti’Oh  ies  a cortQiis.  C’etait  d’abord  line  tficlie  bien 
iotiglie  et  bieh  laboricusc  pour  uii  seul  homrrie  , devailt  dohner 
d’ailleurs  pliis  d’utflim  qUc  de  gloire ; et  d’un  autre  cote,  quel 
libraife  aurait  Use  affronter  uno  entreprise  qui  lui  proihettait 
aussi  plus  d’hohneitf  que  d’ argent?  Et  toutefois , grace  au  ciel, 
la  patfie  dCs  Estienne  n’est  point  encore  desheritee  de  ces  grands 
dditelifs  atixquels  la  science  qui  a taut  fait  pout  ciix,  petit  a soil 
totir  dCmander  des  sacrifices,  et  qui  conip  tan  t la  rehommee 
pouf  quciqtie  Chose,  savent  alors  relevCr  le  commerce  de  la 
librairie  bien  au-dessus  des  proportions  mesquines  d’une  vulgaire 
speculation.  M.  J.-P>.  bailliere  avail  eu  deja  de  lui-nldiiC  la 
pensee  de  faire  pour  AmbroisC  Parc  cc  qu’il  a fait  pour 
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Hiyipocrilifi* : ddttbl'd  Sel-tict1  l-cmlii  it  la  ta&leeihe  fct  a la  chirlir- 
gie  , at  (itim-  Idtjael  il  faitt  lui  rendl-fl  le  JtfSstb  htmneur  qui  lui 
rcVieiit. 

Libfrt  a cet  bgard  de  Mite  incertitude,  j’esperc  done,  si  l’avemr 
in  ert  IdisSe  la  fored  et  le  loisir,  eortduire  pen  a pen  le  plan 
quejeviens  d’exposer  a sa  complete  execution;  les  details  daiiS 
lesqitels  je  SuiS  ciitrb  ont  Seulcment  pour  but  aujourd’hui 
de  ttioiltrer  quellO  pldfefe  tiendrd  Ambroise  Pare  dans  toute  moh 
oeuvre,  et  de  faire  bieii  conlprendre  les  Vues  qui  ont  preside 
a be  premier  travail.  Ambroise  Par6  n’est  pas  pour  nioi  un 
chiritfgieti  isOl£;  e’est  le  chef  et  le  reprGsefttdht  de  toute  une 
epotpie,  et  j’ai  Vbtliii  le  rnontrer  aveC  sort  6poque  toiit  entiere. 
Guy  de  Chauliac  est  (igalemeiit  la  plus  brillailte  expressiort 
de  lOpoquedeS  afabistes;  b est  a partir  de  Guy  de  Ghauliac  que 
j’ai  rallie  tous  les  efforts,  tous  les  progres,  et  mbme  toutes  les 
erreurs  de  la  cliif ut*gie , aux  efforts  , aux  progrfes , aux  ebreurs 
d’ Ambroise  Par6. 

J’ai  votiln  d’ailleiirs;  an  tall  I qite  tela  dependait  do  moi ; que  le 
monument  que  j’allais  el  ever  a la  mOmoire  de  ce  grand  hom  mb 
ne  flit  pas  iiidigiie  de  ltd.  Avant  toutes  clioses  il  etait  nccessaire 
d’avoir  le  texte  pilr  et  complet  d’ Ambroise  Pare:  et  ce  pretnier 
travail  Atdit  plus  considerable  que  je  ne  l’aurais  pense  d’abord. 
J’ai  lb tlllie  toutes  les  bibliotheques  publiques  de  Paris,  et  j’ai 
fait  faire  dOs  i’Ccherches  dans  plusieUrs  bibliotheques  de  province; 
quelques  bibliotheques  prtrticulieres  m’ont  ete  aussi  d un  grand 
secours,  et  je  dois  6n  particulier  tOmoigner  ici  ma  reconnaissance 
a M.  Champion,  de  Bar-le-Duc,  depuis  long-temps  place  pour 
son  erudition  et  son  Habiletb  parmi  nos  chirurgieiis  les  plus  dis- 
lingues.  ,le  siiis  arrive  ainsi  a me  procurer  trente  editions 

1 OEuvres  cbrhpietes  U’Hippocrate  , traduction  rtoUvclVe  avec  te  texte  jgrcc 
en  regard , eblUUibtliii5  sur  les  manuSfcfits  et  toutes  les  editions ; accorhpagn^o 
d’uiie  introduction,  de  commenldires  medicaux , de  variantes  ct  de  notes 
philologiques  ; suivie  d une  table  generate  des  malieres.  Par  E.  Liltre ; Paris, 
1839. 
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differentes  d’Ambroise  Pare,  dont  vingt-deux  en  francais,  et  les 
autres  en  diverges  langues;  et  a en  tracer,  ce  que  personne  n’avait 
fait  encore,  une  bibliographic  exacte.  De  toutes  les  editions 
partielles  qui  ont  precede  les  OEuvres  completes,  une  seule  m’a 
manque , et  die  a ete  inconnue  de  tous  les  bibliographes , a 
l’exception  de  Haller. 

J’ai  pris  soin  de  collationner  toutes  ces  editions,  de  reprendre 
dans  les  unes  ce  qui  manquait  aux  autres,  et  de  donner  ainsi 
un  texte  bien  plus  complet  qu’on  ne  saurait  le  trouver  nulle 
part.  Dans  cette  vie  d’ecrivain  si  longue  et  si  bien  remplie,  qui 
commence  a i545  pour  ne  se  terminer  qu’a  la  mort  de  l’auteur 
en  1590,  il  est  impossible  quequelques  opinions  prematurement 
emises  n’aient  pas  du  <Hre  modifiees  plus  tard.  Ces  variations 
de  doctrine  ne  devaient  pas  etre  perdues  pour  l’histoire  de  Part, 
et  je  les  ai  soigneusoment  recueillies. 

A l’egard  des  planches  si  nombreuses  qui  illustrent  toutes  les 
editions  d’Ambroise  Pare,  je  me  suis  trouve  dans  une  certaine 
perplexite.  Fallait-il  les  conserver  toutes  sans  distinction  , 
forcer  le  burin  du  graveur  a reproduire  ces  esquisses  anatomi- 
ques  ou  presque  chaque  trait  est  un  contre-sens,  et  qui  ne  sol- 
vent pas  m6me  a l’intelligence  du  texte;  ces  representations  de 
monstres  imaginaires , ces  figures  ou  plutot  ces  defigurations 
d’animaux  rares  alors  en  Europe,  inais  aujourd’hui  communs, 
P elephant,  le  chameau,  le  lion , etc.?  11  m’a  paru  que  j’ajou- 
terais  un  nouveau  lustre  a cette  edition  en  la  purgeant  de  ce 
que  j’appellerais  volontiers  ces  souillures;  et  je  me  suis  con- 
tente  d’indiquer  dans  des  notes  la  place  qu’eljes  occupaient. 
Mais  pour  toutes  les  planches  qui  ont  un  inlerel  reel : quelques 
figures  rares  d’anatomie  palhologique  ou  d’anatomie  comparec  ; 
d’autres  qui,  bien  quo  mal  fondees  en  realite,  representent  les 
doctrines  de  l’epoque,  comme  celles  qui  exposent  les  positions 
du  foetus  dans  la  matricc;  d’autres  plus  nombreuses  consacrees 
aux  monstruosites  reelles,  et  qui,  long-temps  frappees  dun 
indicible  mepris , ont  emprunte  un  si  grand  intent  des  recher- 
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dies  tie  la  teratologic  moderne ; enfin,  toutes  eelles  qui  ont  rap- 
port au\  instruments:  non-seulemcnt  je  lcs  ai  conservees  avec 
soin,  mais  la  collation  ties  editions  partielles  avec  lcs  editions 
completes  m’a  m6me  oblige  cl’en  accroitre  lc  nombre,  et 
1’ arsenal  chirurgical  d’Ambroise  Parc  se  trouvera  ainsi  plus 
riche  dans  cette  edition  que  dans  toutes  cellos  qui  l’ont 
precedce.  Quant  a rexccution,  M.  A.  Chazal  s’est  charge  ties 
dessins;  cette  simple  remarque  peut  suffire. 

La  plupart  ties  editions  d’Ambroise  Pare  sont  ornees  cle  son 
portrait,  et  dans  les  editions  originates  j’ai  trouve  jusqu’a 
six  portraits  differents  qui  nous  le  montrent  a diverses  epoqucs 
de  sa  vie,  et  parmi  lesquels  je  pensais  n’avoir  qu’a  faire  un 
choix.  Mais  par  un  bonheur  singulier,  il  s’est  trouve  que  tandis 
que  je  travaillais  a mon  oeuvre  , M.  David,  ce  grand  sculpteur, 
s’occupait  a faire  revivrc  sur  le  bronze  les  traits  et  la  pensOe 
de  notre  grand  chirurgien  : hommage  rendu  au  genie  par  le 
genie.  C’etait  la  1’  image  qu’il  nous  fallait  avoir ; et  M.  David, 
avec  cette  liberalite  qui  double  le  prix  de  la  valeur  recue,  a etc 
en  quelque  sorte  au-devant  de  nos  voeux.  Lui-nn}me  a pris  le 
soin  de  reduirc  sa  grande  et  belle  statue ; il  y a joint  un  me- 
daillon  offrant  sous  des  dimensions  plus  favorables  la  noble  el 
venerable  figure  d’Ambroise  Pare;  et  nous  n’avons  eu  a songer 
qu’a  transporter  sur  le  cuivre  ces  reliefs  pleins  de  vie,  au  moyen 
du  procede  si  lklele  de  M.  A.  Collas. 

La  part  ainsi  faite  a ^illustration  iconographique , plusieurs 
difficultes  se  presentment  encore  a propos  du  texte  : dans  quel 
ordre  fallait-il  ranger  la  collection,  et  quelle  orthographe  fallait-il 
suivre?  car  sous  1 un  et  l’autre  rapport  lcs  editions  originales 
different  beaucoup  entre  elles,  et  ne  different  pas  moins  des 
editions  posthumes.  Mais  ces  questions  ont  ete  traitees  dans  mon 
Introduction  , et  il  n’est  pas  besoin  d’y  revenir  ; qu’il  me  soil 
permis  de  dire  seulcment  que  la  second e m’a  oblige  a des  re- 
cherches  que  je  n avais  surement  pas  prevues  sur  l’orthographc 
de  la  languc  francaise  au  xvie  siecle. 


Tne  par  tin  till  lexto  de  Pat'e  rjiKi  jo  no  vblliflis  point  pbrdrb,  et 
qn  il  sditlblalt  impossible  db  bonserver,  consl&tftlt  Mans  les  notes 
marginal es.  La  pi  apart,  ii  la  vbritb,  hiilld  importable, 

et,  no  laisant  quo  rbpeter  ou  delayer  le  litre  dds  chapitres,  ellbs 
vaHent  d une  Oditibn  a 1 autre  * aii  gre  db  l imprimour;  j’en 
ai  fail  1’ abandon  sans  regret.  Mais  pour  les  citations  d’auteurs, 
que  Parb  pia^ait  prescjub  toujdiirsen  ritargc  ; pour  les  remarqiibS 
qu  il  a scmces  §a  et  la  ait  bord  db  soil  texte,  et  qtti  oiit  qUelqitb- 
lois  tant  do  piquant  et  dintSfUt,  j ert  ai  Fait  lb  triage  avec  un 
soin  religieux,  reprenartt  mb  me  dans  cbrtaines  editions  belles 
qui  avaient  bte  ornises  dans  lbs  autres.  Db  la,  deux  SotteS  tie 
notes;  celles  qui  appartiburtent  a Pare  lui-meine,  et  qUi  sont  si- 
gnees  de  ses  iilitiales  A.  P.  ; bt  les  miennes. 

Il  faut  bibtl  aiissi  dirb  Un  mot  de  la  table,  si  essbrttielle  pour 
une  collbction  atissi  volurtiiheuse.  Les  grandes  editions  db  Pare 
bn  presentent  trois ; 1’unb  an  commencbmbht  donnaut  la  liste  des 
vingt  six  a trente  litres  qui  composertl  totite  l’oeuvfe;  d’aiitres, 
au  commencement  de  chaqiie  livre,  indiquant  lbs  chapitreS;  bt 
enlin  une  table  alphabetique  des  matieres,  si  irial  faite  qu’il  est 
prosque  impossible  de  s’y  retrouver,  et  si  btendttb  quit  bile 
seule  blleferait  tin  volume.  Tout  cebi  demaiidait  a btre  modilie 
Et  d’abord  a la  lln  de  Chaque  volume,  nous  atdrts  joirtl  line  ta- 
ble des  livres  et  des  chapitres  cotttentis  dans  cb  volume  ; bt  ii  la 
fin  du  troisieme  se  trouveta  uite  table  alphabbtiqiie  bt  aiialy- 
tique  des  matibfes,  faite  sur  notre  edition  rtibme,  bt  qui  reunira 
ce  double  mbrite  d’une  moindre  prolixitb  etd’tine  phis  graiidb 
exactitude.  J’ai  attache  quelqite  importance  ii  cb  qiib  lb  lectetir 
trouvfit  remits,  dans  line  table  speciale  et  sods  le  titrb  d’obser- 
vritions , toils  les  faits  de  detail  seines  bn  si  grande  abundance 
dans  l’ouvragb  de  Parb , et  qtti  formeni  en  qttelqiie  facoh  sa 
clinique. 

Jusque  la , il  no  s’ngit  encore  que  dll  lexle  en  lui-mbme,  el  tel 
cpi’on  le  retroiive,  a la  verite  moins  pur  et  moins  complet,  dans 
les  editions  orclinaires ; mais  il  enirait  dans  mon  dessein  , eomme 


I 


Pft&FACE.  XI 

je  l’ai  , d’v  ralliOr  tons  les  OerivOiUs  do  lepoque;  ii  cot 

ogard,  il  hi 5 a pant  qUejO  devais  fail'd  dellx  parts  dans  leiirs  Obser- 
vations 01  leiirs  doCtrinCs.  Totvt  cd  tjiii  lift  So  rattdcliait  tjti’a  des 
points  do  detail,  jc  l’ai  rhis  dans  des  notes  an  has  du  tOxtd,  prettaiit 
soiii,  S’il  S’agiSsait  d’autOnrS  fritri^ais,  do  conserver  1’OrthOgrapliG 
pure  ; Ot  pour  les  latins,  donriant  tine  traduction  litlOfale  aUtant 
que  possible,  et  au  besoin  citant  le  texte  mOme.  Je  ne  me  suis 
ecsiHO  de  00tte  regie , Ot  jO  n’ai  CxposO  les  opiniohs  des  auteurs 
par  voie  d analyse,  cfue  quattd  je  les  trouvais  delayees  dans  dOs 
details  tfop  fastidieux  et  trop  prolixes  pour  £tre  reproduits  oil 
On  tier  aVec  fruit.  Mais  cjuand  tine  doctrine  m’a  paru  toiicher  U 
des  questions  CapitalOs,  et  marquer  uti  prOgres  oil  dd  moins  un 
moiivetiient  notable  dans  l’ai't,  je  l’ai  reSerVee  pour  l'lntroduc- 
tion,  afiii  de  presenter  soils  un  mOrne  coup  d’oeil  la  vie  dOs 
chifUfgiens  les  plus  celebres , a cote  de  leur  pratique  et  de 
leiirs  doctrines, 

J’en  vienS  maintenant  a cette  Introduction. 

On  lie  saurai fc  apprecier  la  valeur  dun  honimO  qu’en  tenant 
compte  des  CirconstaiiCds  oil  le  sort  l a place.  Gertes  les  dOcou- 
vertes  d’Ambroise  Pare  sont  reellcs  et  par  Giles  seules  temoignent 
deja  de  son  genie  ; inais  si  vous  les  considerdz  isolees,  et  lutlant 
dans  vOlrO  esprit,  par  une  preoccupation  inevitable,  avec  les  ac- 
quisitions de  notrO  Opoque,  elles  iie  brilleront  a vos  yeux  que 
d’uhe  lueitr  bien  pille  Ot  biOn  mensongOre.  II  faut  se  reporter 
au  temps  Oil  AmbroiSO  Pare  naquit,  etudia,  comments  a 
exercer  et  a OcrirO;  considerer  dans  quelle  etrange  nullite 
etait  descendue  la  Cllirurgie  du  xve  siecle;  prendre  ensuite  par 
la  main  ce  jelihO  homine  arriVattt  do  son  village  a Paris  , sans 
education  litteraire,  ayant  pour  premier  mUltre  un  barbier  igno- 
rant dont  il  ne  nous  a pas  mOme  gardO  le  norrt,  et  un  medeein 
pedant  qiii  lisait  suivant  Lusage  un  mOchant  livte  en  latin  a 
des  aiiditciirs  qui  ne  l’entettdaicnt  pas ; et  condescemlait  ensuite 
it  leiir  expliquer  son  texte  en  lattgue  vulgaire. 

^°us  Otes  en  i534,  vous  avez  devan t vous  un  maigre  com- 
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pagnon  barbier ; laissez  passer  moins  do  Iron  to  annees , le  com- 
pagnon  sera  devenu  premier  chirurgien  du  roi  de  France  et  le 
premier  chirurgien  du  monde.  Entre  ces  deux  extremity  d’une 
carriere  si  brillamment  parcourue,  qu’y  a-t-il  done? Du  travail, 
et  comme  il  le  dit  cnergiquement  lui-m6me,  labor  improbus. 
Mais  le  travail  n’aurait  jamais  suffi,  et  voila  oil  sc  comprend  le 
genie. 

L’liistoire  de  la  chirurgie  avant  Ambroise  Pare , et  l’histoirc 
d’Ambroise  Pare  lui-meme  n’etaient  pas  seulement  pour  nous 
d’un  immense  intent , e’etait  unc  necessite  de  notre  oeuvre.  Et 
d’abord  j’avais  le  dessein  de  ne  reprendre  cette  liistoire  qu’ii  parlir 
de  Guy  de  Chauliac , reservant  celle  des  arabistes  pour  l’editioii 
des  arabistes;  mais  tout  se  tient,  tout  se  lie  dans  cette  chirurgie 
del’Occident,  nee  un  beau  jour  dans  les  universites,  puis  chasseo 
des  universites;  et  comment  comprendre  I’etat  des  medecins, 
des  chirurgiens , des  barbiers  , que  nous  trouvons  au  xvc  siecle 
en  lut te  les  uns  avec  les  autres,  sans  remonter  a l’origine  des 
medecins  modornes,  et  des  chirurgiens  et  des  barbiers? 

C’estainsi  quo  je  me  suis  vu  oblige  de  remonter  aux  temps  de 
barbaric,  et  de  suivre  a travers  le  moyen  age  les  transformations 
de  la  chirurgie  et  des  chirurgiens.  Puis  une  fois  entre  dans  cette 
difficile  carriere,  qu’ai-jc  trouve?  les  medecins  faisant  l’histoire 
de  la  chirurgie  qu’ils  ne  comprennent  point  , et  la  semant 
presque  partout  des  negligences  et  des  erreurs  les  plus  elranges  : 
les  chirurgiens  la  refaisant  a leur  tour,  mais  sous  rinfluencc 
d’un  proccs  d’oii  depend  lour  existence  et  qu’ii  faut  gagner  a 
toutprix;  et  alors  ce  ne  sont  plus  des  erreurs  involontaires , 
ce  sont  des  faits  tronques  sciemment , des  amplifications  d’a- 
vocats  donnees  hardiment  comme  des  preuves  : quelque  cliose 
de  plus,  des  actes  publics  surcharges  et  al teres , et  l’audace 
poussee  si  loin  en  ce  genre  qu’elle  ne  s’arrSte  que  devant 
une  plainte  en  faux  deposec  au  parlement.  II  fallait  tout  exa- 
miner et  tout  revoir  ; pour  tout  ce  qui  se  rattachait  aux  doctrines, 
j’ai  lu  diligemment  les  ouvrages  originaux  qui  nous  out  etc 
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transmis  par  l’imprcssion  , et  souvent  jc  les  ai  confronts  avec 
les  manuscrits ; pour  l’histoire  et  les  grandes  querelles  dcs  chi- 
rurgiens,  j’ai  computed  les  volumineux  factums  publics  pour  et 
contre,  et  j’ai  recouru  au  besom  aux  registres  de  rancienne 
Faculte  de  medecine,  et  a un  manuscrit  precieux  d’un  clii- 
rurgien  de  Saint-Come  , conserve  dans  la  meme  bibliotheque. 
Sans  doute  il  cut  ete  important  de  consulter  aussi  les  registres 
du  college  de  cliirurgie ; mais  toutes  mcs  rechcrches  pour  les 
retrouver  ont  ete  vaines,  et  il  est  probable  qu’ils  sont  pcrdus 
pour  to uj ours. 

Au  reste,  cette  histoire  avait  et£  faite  avant  moi , sinon  peut- 
ctre  hors  de  tout  soup$on  de  partiality , du  moins  avec  une 
erudition  bien  connue.  On  sait  qu’il  existe  un  manuscrit  de 
Pcyrilhe  qui  dcvait  faire  le  troisieme  volume  de  1’  Histoire  de  la 
cliirurgie , et  qui  appartient  aM.  P.  Dubois.  C’etaitune  source 
feconde  oil  j’aurais  ete  lieureux  de  puiser;  mais  M.  P.  Dubois, 
par  des  motifs  dont  je  ne  saurais  d’ailleurs  contestcr  la  puis- 
sance , n'a  pas  cru  pouvoir  me  communiquer  ce  manuscrit. 

Livre  des  lors  a mes  propres  rcssources , et  voyant  a cliaque 
pas  cette  histoire  se  reveler  a moi  sous  des  couleurs  toutes 
nouvellcs,  je  m’y  suis  attache  avec  un  attrait  sans  cesse  croissant ; 
et  peut-ytre  ai-je  6te  ainsi  entraine  dans  dcs  details  plus  etcndus 
qu’il  n’etait  absolument  necessaire  pour  I’intelligencc  de  mon 
sujet.  Cette  remarque  s’ applique  surtout  a mes  recherches  sur 
les  ccoles  des  arabistes;  mais  j’ai  pense  que  je  trouverais  une 
excuse  suffisante  dans  la  nouveaute  et  l'intcr^t  des  aper^us. 

Telle  est  done  la  premiere  partie  de  mon  Introduction  ; la 
scconde  comprend  la  vie  d’AmbroisePare,  pour  laquellc  j’ai  fait 
toutes  les  recherches  qui  etaient  a mon  pouvoir.  Je  me  suis 
surtout  garde  de  rien  avancer  sans  citer  mes  garants,  et  d’ac- 
cep  ter  tout  ce  que  j’avais  recueilli  dans  les  auteurs  sans  le 
soumctlre  a une  severe  critique. 

Apres  la  biographic,  la  bibliographic.  Je  ne  me  suis  pas 
borne  a indiquer  les  editions,  mais  jc  les  ai  decrites,  afin 
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(ju'on  ptU  les  rooonnattre  mbmo  apres  la  perto  du  litre ; ce  que 
j ai  di\  faire  plus  d’une  ibis.  A I’occasion  do  chaque  bdilion 
originale,  j’ai  trib  avec  soin  dans  cos  dedicaces  et  cos  prefaces 
perdues,  tout  ce  qui,  sortant  des  banal i tbs  dc  ces  sortes  d’ecrits, 
prbsentait  veri  tablemen  t quelque  intbrbt,  soil  pour  1’histoire  do 
l art,  soil  pour  l’histoire  de  Pare  lui-mbme , de  inaniere  & ne 
rien  negliger,  a ne  rien  perdre  de  ce  qui  nous  restait  de  lui ; 
je  suis  entre  aussi  dans  quelques  considerations  relatives  a l’ar- 
rangement  de  ses  livres,  a son  style,  a son  orlhographe  : en  un 
mol,  je  n’ai  pas  pense  devoir  moins  faire  pour  un  homme  qui 
compte  par-mi  les  gloires  de  la  France,  que  ce  que  fait  la  critique 
pour  des  auteurs  anciens,  bien  moins  dignes  assurement  de  tout 
notre  intbrbt. 

Tel  est  le  plan  du  livre  ♦,  il  est  vaste,  et,  si  je  ne  me  trompe,  il  ne 
laisse  rien  en  arriere ; et  j’aurais  voulu  que  V execution  y repondit 
tou jours.  Mais  quand  on  trouve  des  imperfections  et  jusqu’a 
des  erreurs  dans  les  admirables  bibliotheques  de  Haller,  le 
premier  sans  contestation  des  bibliographes , el  le  guide  le  plus 
stir  que  l’on  puisse  suivre  pour  l’histoire  de  la  medecine,  tous 
coux  qui  marchent  sur  ses  traces  doivent  faire  profession  d’hu- 
milite.  Je  me  contenterai  de  dire  que  je  n’ai  pas  cite  un  seul 
auteur  sans  1’ avoir  lu ; et  que  quand  il  m’a  fallu  citer  sur  la  foi 
des  autres,  j’ai  pris  grand  soin  d’en  avertir. 


Paris,  10  jauviev  1840. 
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PREMIERE  PARTIE. 

HISTOIRE  DE  LA  C111RURGIE  EN  OCCIDENT  DU  VI°  AU  XVI*  SIfiCLE. 


L’histoire  de  la  Chirurgie,  comme  celle  de  toules  les  autres  sciences, 
est  intimement  liee  a l’histoire  des  revolutions  de  l’esprithumain.  Fondee 
par  Hippocrate,  sous  l’inspiration  de  la  philosophic  Socratique,  elle  mar- 
che  d’un  pas  assez  sdr  dans  la  double  voie  de  l’observalion  et  dq  raison- 
nemeiit  jusqu’a  l’epoque  de  Galien,  qui  fait  passer  definitivement  les 

creuses  theories  de  Platon  et  d’Aristote  dans  la  medecine.  Alors  les  peu- 

••  ' • ' 

pies  , deja  depouilles  de  leur  liberte  politique  au  profit  de  l’autorite  impe- 
riale , se  fenaient  prets  a sacrifier  leur  liberte  morale  et  intellectuelle  a 
rautorit^  religieuse ; alors  aussi  dans  les  sciences  apparait  et  se  deve- 
loppe  cette  foi  aveugle  dans  la  parole  du  maitre,  qui  deja  perce  dans  les 
ecrits  de  Galien.  Puis , de  m&me  qu’en  matiere  religieuse  nous  voyons 

* r 

l’autorite  se  deplacer  , a I’Evangile  succeder  les  Peres  de  l’Eglise  et  les 
conciles,  aux  conciles  les  papes  et  les  theologiens,  de  m6me  en  chirurgie 
l’autorite  passe  d’Hippocrate  a Galien , de  Galien  aux  Arabes,  des 
Arabes  aux  Arabistes,  jusqu’i  ce  qu’enfin  eclate  la  revolte  du  xyie  siecle; 
revolte  toutefois  incomplete,  premier  essai  d’independance  de  l’esprit 
bumain,  fatigue  de  sa  longue  servitude;  mais  dans  laquelle,  trop  faible 
encore  et  trop  defiant  de  lui-m6me  , il  croit  avoir  assez  fait  en  retablis- 
sant  l’autorite  primordiale  : en  religion,  celle  de  Jesus-Christ  et  des 
apdtres ; en  medecine  et  en  chirurgie , celle  d’Hippocrate  et  de  Galien. 
J’ai  montre  dans  un  autre  travail  quelles  avaient  ete  les  causes  secon- 
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dairesde  ces  premieres  revolutions  scientifiques;  et  pour  les  temps  qui 
appartiennent  aux  Grecs  et  aux  Arabes,  je  n’ai  pas  dessein  d’y  revenir  *. 
Mais  il  est  essentiel,  pour  bien  apprecier  la  valeur  du  grand  chirurgien 
qui  inscrivit  son  nom  en  tete  de  la  reforme  du  xvi*  si6cle  , de  remonter 
a l’origine  de  la  chirurgie  moderne,  de  rechercher  comment  l’dcole  ara- 
biste,  peniblement  elevee  par  les  travaux  de  trois  siecles  a son  plus  haut 
degre  de  splendeur,  tomba  presque  subitement  dans  une  si  complete 
decadence ; quelles  furent  les  premieres  causes  qui  preparerent  de  loin 
la  regeneration  desiree  et  attendue  ; comment  enfin , tout  etanl  prepare 
pour  le  mouvement,  un  homme  manquait  encore  a l’oeuvre,  un  chef  a la 
foule  , et  comment  s’eleva  a cettc  position  eminente  1’humble  chirurgien 
militaire,  qui  avait  commence  sa  carriere  dans  la  boutique  d’un  maltre 
barbier. 

§ I.  — Coup  d'oeil  sur  I’etat  de  la  chirurgie  en  Occident  du  VI‘  au  XI1  sieclc. 

La  chirurgie  eomme  la  medecine  a pris  naissance  en  Asie , et  pendant 
long-temps  elle  semble  n’avoir  pu  fleurir  que  dans  sa  terre  natale.  C’e- 
tait  des  Grecs  asiatiques  que  les  Grecs  d’Europe  avaient  regu  les  pre- 
mieres lecons  ; les  grandes  ecoles  du  temps  d’Hippocrate  appartenaient 
a I’Asie ; et  a peine  les  sciences  medicales  avaient-elles  ete  installees  par 
les  soins  de  ce  grand  homme  dans  la  Grece  europeenne , que  les  conquS- 
tes  d’AIexandre  et  les  revolutions  qui  suivirent  les  reporterent  dans 
1’Asie-Mineure  et  dans  I’Egypte.  De  m&me,  quand  Rome  eut  subjugue  le 
monde,  l’Asie  lui  fournit  ses  plus  grands  chirurgiens  sans  pouvoir  eta- 
blir  en  Italie  une  ecole  durable ; et  lorsque  enfin  le  siege  de  l’empire, 
transfere  a Byzance , eut  fait  dechoir  Rome  au  second  rang  , les  chirur- 
giens asiatiques  en  oublierent  le  chemin,  et  la  chirurgie  disparut  de  l’Oc- 
cident  sans  laisser  pour  bien  long-temps  apres  elle  ni  une  trace  ni  un 
souvenir. 

Sans  doute  il  y avait  toujours  des  blesses  et  des  malades , et  il  devait 
y avoir  des  hommes  qui , ne  fut-ce  que  par  l’appat  du  gain  , se  m^laient 
de  l’art  de  guerir.  Il  semble  meme  que  les  rudes  conquerants  du  Nord, 
une  fois  assis  dans  les  provinces  qu’ils  avaient  envahies , songerent  a 
favoriser  cette  profession,  indispensable  a la  fois  a leurs  peuples  et  a 
leurs  soldats.  Ainsi  le  premier  code  des  Wisigoths,  promulgue,  dit-on , 
Pan  504,  regie  d’abord  l’apprentissage  de  la  mddecine  : .....  ..... . 


i Voyez  moil  /Zssai  mi'  ihisloire  et  la  philosophic  (le  la  chirnnjic. 
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r Si  un  medecin  rcfoit  un  elivepour  Vinstruire,  il  aura  droit  d douze  sous 
pour  recompense. 

Et  un  autre  article  assurait  aux  medecins  un  privilege  que  Ton  nere- 
trouve  dans  aucune  autre  legislation  : 

Que  nul  ne  melte  en  prison  le  medecin  sans  avoir  out  sa  defetise,  exceptc 
le  cas  d’homicide  ; si  cependant  il  est  pour suivi  pour  dette , il  doit  fournir 
une  caution  ' . 

Ce  nom  de  medecin  comprenait  alors  les  chirurgiens , et  c’est  meme 
plus  souvent  les  chirurgiens  qu’ont  en  vue  les  lois  des  barbares.  Ainsi 
pour  les  plaies  faites  aux  esclaves , le  code  des  Lombards  regie  les  dom- 
mages-intenJts  encourus  par  le  coupable,  et  mentionne  en  outre  le  sa- 
laire  du  medecin.  Un  article  special  veut  meme  que  celui  qui  a fait  les 
blessures  aille  chercher  le  medecin,  et  que  la  taxe  du  salaire  suit  arbitree 
par  des  gens  instruits\JDu  reste,  la  profession  se  trouvant  ainsi  ouverte  au 
premier  venu , et  offrant  des  privileges  sans  demander  aucune  garantie, 
de  graves  abus  devaient  s’ensuivre.  Les  nouvelles  lois  des  Wisigoths,  tra- 
cees  par  Lewigilden  608,  s’occupent  encore  des  medecins  d’une  maniere 
speciale ; mais  on  y reconnait  cette  fois  l’empreinte  de  la  mefiance , et 
Ton  dirait  que  le  legislateur  a eu  pour  but  de  reprimer  leurs  mauvaises 
mceurs  et  leur  cupidite. 

Il  est  expressement  defendu  au  medecin  de  soigner  une  femme  de  con- 
dition libre  hors  de  la  presence  du  pere  , de  la  mere , du  frere  , des  fils, 
ou  d’un  oncle  ou  dim  proche  parent ; en  casde  necessity,  la  loi  consen- 
tait  a flechir,  maisil  fallaitqu’en  l’absence  des  parents  il  eilt  pourtemoins 
des  voisins  honnetes,  ou  des  esclaves,  ou  des  servantes.  Toute  contra- 
vention etait  punie  d’une  amende  de  dix  sous  au  profit  des  parents  ou  du 
mari,  et  le  legislateur  explique  meme  fort  crument  son  intention : Quia 
difficillimum  non  est  ut  in  tali  occasione  ludibrium  interdum  adhcerescat. 

Si , en  faisant  une  saignee,  le  medecin  a tire  trop  de  sang  a un  homme 
de  condition  fibre,  il  devra  payer  cent  sous;  si  l’homme  en  meurt,  il 
sera  livre  aux  parents  du  mort  pour  en  faire  a leur  volonte.  La  peine 
etait  moindre  pour  les  esclaves ; le  medecin  etait  tenu  seulement  d’en  res- 
tituerun  du  mOme  prix. 

Lorsqu’un  malade  faisait  venir  le  medecin,  soit  pour  une  affection  in- 
terne, soit  pour  une  blessure,  le  medecin  devait  immediatement  conve- 

1 Voycz  dans  Lindenbrog  les  lois  des  Wisigoths , liv.  xi,  litre  1 , art.  6 et  7.  Ces  deux  arti- 
cles sont  notes  spccialement  du  mot  antiqua. 

2 Lois  des  Lombards,  liv.  i,  litre  8 ; Lindenbrog,  p.  525. 
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nirdu  prix,  recevoir  caution,  et  cntreprendre  le  malade.  II  etait  term  des 
lorsde  le  guerir;  en  cas  de  mort , il  n’avait  droit  a aucun  salaire. 

S il  pratiquait  1 operation  de  la  cataracte,  la  loi  lixait  le  prix,  qui  etait 
de  cinq  sous,  mais  toujoursavec  cette  condition  inexorable,  qu’il  fallait 
conduire  son  malade  a une  enti6re  guerison 

On  voit  que  ces  dispositions  severes  s’appliquaient  particulierement  aux 
cas  chirurgicaux ; la  medecine  interne  a toujours  eu  le  privilege  de  ca- 
cher  beaucoup  mieux  aux  yeux  du  vulgaire  ses  fautes  et  ses  erreurs. 
PeuNRre  m6me  pourrait-on  soupconner  qu’il  s’agit  plus  specialement  ici 
de  ces  operateurs  ambulants,  imitation  degrad6e  des  periodeutes  grecs, 
qui  s’occupaient  surtout  de  chirurgie  , et  cependant  par  occasion  empie- 
taient  un  peu  sur  la  medecine.  Alors,  en  efTet , la  medecine  proprement 
dite  etait  generalement  exercee  par  les  prfitres  et  les  moines.  Seuls  parmi 
les  bouleversements  des  royaumes,  ils  avaient  pu,  a l’ombre  de  leur  sacre 
caractere,  conserver  quelque  tranquillite  et  sadonner  a 1’etude  des 
sciences;  Theodoric,  roi  des  Ostrogoths,  avait  lui-m6me  pour  medecin 
Rusticus  Elpidius,  diacre  de  l’eglise  deLyon.  Or,  il  est  hors  de  toute 
vraisemblance  que  la  puissance  seculiere  eut  seulement  songe  a livrer  aux 
parents  d’un  mort  un  homme  protege  par  le  titre  de  clerc  ou  d’homme 
d’eglise. 

Tel  etait  done  alors , autant  qu’on  peut  le  presumer  , le  partage  de  1’art 
de  guerir:  la  chirurgie  exercee  par  les  laiqucs,  la  medecine  par  les 
clercs.  A quelles  sources  allaient-ils  puiser  leur  enseignement,  et  quelles 
etaient  leurs  doctrines?  Tres  probablement  les  premiers  en  etaient  re- 
du its  a quelques.  traditions  routinieres ; pour  les  autres  , au  rapport  de 
Sprengel’,  ilssuivaient  lesouvrages  de  Sextus  Placitus  de  Pavie,  deMar- 
cellus  de  Bordeaux  , et  d’Apuleius.  Il  est  digne  de  remarque  que  les  au- 
teurs grecs  etaient  tout-a-faitoublies,  soit  par  defaut  de  manuscrits,  soit 
que  deja  le  nombre  flit  tres  restreint  des  erudits  capabiesde  les  entendre. 
Cassiodore , ministre  de  Theodoric , recommande  aux  moines  de  son 
couvent  la  lecture  de  quelques  auteurs  qu’il  leur  a laissesdans  la  biblio- 
theque  : Hippocrate  et  Galien  traduits  en  Iatin  , e’est-a-dire  la  therapeu- 
tique  de  Galien  adressee  aGlaucon  ; un  anonyme  qui  parait  avoir  com- 
pile divers  auteurs ; Aurelius  Ccclius,  De  medicina;  Hippocrate,  De  herbis 
etcuris  , et  divers  autres1 * 3.  Cet  Aurelius  Coelius  me  parait  devoir  6tre  en- 

1 Lois  des  Wisigoths , titre cit6,  art.  1,3,  4 et  5. 

3 Sprengel,  Hist,  de  Iam6d. , trad,  de  Jourdan,  t.  n,  p.  349. 

s Cassiod.  De  inslitut.  divin.  liter,  cap.  31.  Voyez  Peyrilhe,  Hisloire  de  la  Chirurgie , 

t.  II,  p.  720. 
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tendu  de  Celse  plutdt  que  de  Cselius  Aurelianus  , contrc  l’opinion  de 
Sprengel  5 et  en  effet  l’on  trouve  dans  une  lettre  de  Gerbert , au  xe  siecle, 
que  Celse,  bien  r.omme  cette  fois  Cornelius,  etait  conserve  et  lu  dans  les 
couvents.  C’est  la  du  reste  la  derniere mention  que  je  trouve  de  Celse,  jus- 
qu’a  ce  qu’il  fut  retrouve  par  Thomas  de  Sarzanne  vers  le  milieu  du 

xv <=  siecle. 

Ilserait  facile  de  citer  ici  un  grand  nombre  de  couvents  ou  Ton  ensei- 
gnait  la  medecine,  et  de  pretres  qui  lapratiquerent.  On  peut  consulter  a 
cot  egard  Tiraboschi,  Chomel  et  Ackerman  : il  n’y  avaitpas  pour  ainsi  dire 
un  seul  monastere  qui  n’eiit  un  medecin  en  titre  choisi  parmi  les  moines. 
Mais  ni  l’esprit  du  temps  ni  la  frequence  des  commotions  politiques 
n’etaient  propres  a la  culture  des  sciences ; et  il  n’est  reste  de  cette  periode 
de  plusieurs  siecles  que  quelques  noms  obscurs , arraches  a grand’peine 
a la  poussiere  des  chroniques,  et  que  cette  exhumation  ne  saurait  mGme 
preserver  de  1’oubli. 

Il  n’en  etait  pas  ainsi  de  l’Orient.  Les  Juifs  et  les  Arabes,  rapproches 
des  sources  de  la  medecine  grecque  par  la  fondation  de  l’ecole  et  de  la 
bibliotheque  d’Alexandrie,  en  profiterent  beaucoup  mieux  que  les  Oc- 
cidentaux  , et  la  medecine  et  la  chirurgie  reprirent  un  nouvel  eclat  entre 
leurs  mains.  Les  Arabes  ayant  conquis  l’Espagne,  y Lransplanterent  lcurs 
ecoles,  leur  philosophic  et  leurs  sciences;  mais  les  haines  de  religion 
etaient  encore  trop  puissantes  pour  que  la  chretienle  daignat  emprunter 
quelque  chose  a ses  irreconciliables  ennemis.  On  nomme  a la  verite  un 
medecin  arabe  de  Charlemagne , mais  precisement  ce  medecin  ne  parait 
avoir  vecu  que  plusde  deux  siecles  apresbUn  peu  plus  tard,ces  Chretiens 
devaient  aller  demander  a l’Asie  m6me  ce  qu’ils  refusaient  quand  1’Asie 
l’apportait  chez  eux.  Mais  avant  Tepoque  des  croisades , les  Juifs,  eleves 
des  ecoles  de  l’Orient,  commencerent  a se  repandre  en  Europe,  ou  leurs 
connaissances , ccrtainement  plus  avancees  que  celles  des  moines,  ele- 
verentsi  haut  la  reputation  de  la  medecine  arabe,  qu’il  devint  evident  que 
c’etait  a cette  nouvelle  source  qu’il  fallait  puiser. 

§ II.  — XI-  Siecle.  — Ecole  de  Salerne.  — Premieres  traductions  arabes. 

Ln  certain  Constantin,  dont  1 histoire,  telle  qu’elle  nous  a ete  racontee 
par  Paul  Diacre,  otfre  tout  limprevu  et  lout  1’inleret  du  roman,  fut 

* Ackerman  avance  que  Charlemagne  avail  fail  traduire  en  lalin  les  oeuvres  des  philoso- 
phcs  cl  des  intdccins  arabes  ; mais  c’est  une  assertion  sans  aucune  preuve.  Regimen  sanit . 
Salerni,  ed.  Ackerman,  Stendalia;,  1790,  p.  36. 
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1 auteur  tie  la  reforme,  et  cn  quelque  sorte  le  restaurateur  des  sciences 
medicales  en  Occident.  On  ne  peut  mCrne  dire  (pie  ce  fut  a peu  de  frais. 
Ne  a Carthage,  en  Afrique,  et  epiis  d’un  ardent  desir  dc  s’instruire 
dans  toutes  les  sciences,  il  s’en  alia  en  Babylonie,  apprit  la  grammaire, 
la  dialectique,  la  physique  (medecine),  la  geometrie,  l’arithm&ique, 
les  mathematiques,  l’astronomie,  la  necromancie  et  la  musique;  et  apres 
avoir  epuise  toutes  les  sciences  des  Chaldeens , des  Arabes  et  des  Per- 
sans,  alia  dans  1’Inde  interroger  les  savants  de  ce  pays,  revint  par  l’Egypte, 
ou  il  termina  ses  longues  etudes ; et  apres  quarante  ann6es  de  voyages 
et  de  travaux,  il  revit  entin  sa  ville  natale.  Mais  des  connaissances  si 
rares  et  si  multiplies  durent  etonner  et  elfrayer  ses  compatriotes;  ils 
le  prirent  pour  un  sorcier  et  resolurent  de  s’en  defaire.  Constantin, 
instruit  a temps,  prit  la  fuite  et  se  dirigea  vers  Salerne,  ou  il  demeura 
quelque  temps  cache  sous  l’habit  d’un  mendiant.  Le  frere  du  roi  de 
Babylone  ayant  passe  par  cette  ville,  le  reconnut  et  le  decouvrit  au  fameux 
llobert  Guiscard,  qui  en  tit  son  premier  secretaire.  Mais  plus  soucieux 
de  repos  que  d’honneurs,  il  quitta  la  cour  et  se  retira  au  Mont-Cassin, 
ou  il  passa  le  reste  de  sa  vie  occupe  a traduire  de  I’arabe  en  latiri 
divers  ouvrages  de  medecine,  ou  a en  compiler  lui-meme ; ce  qui  lui 
acquit  une  telle  reputation , qu’on  lui  donna  les  titres  de  nouvel  Hippo- 
crate  et  de  maitre  de  l’Orient  et  de  l’Oecident x. 

L’ecole  de  Salerne  avait  deja  quelque  renommee  a I’epoque  ou  Con- 
stantin arriva  dans  cette  ville.  On  n’est  pas  bien  d’accord  sur  son  origine. 
D’apres  une  ancienne  chronique , elle  aurait  eu  pour  fondateur  un  Juif, 
un  Grec,  un  Sarrasin  et  un  Latin,  faisant  des  lecons  de  medecine 
dans  ces  quatre  langues1  2 ; et  l’opinion  la  plus  accreditee  est  du  moins  que 
les  Sarrasins,  au  temps  ou  ils  avaient  occupe  ces  provinces,  y avaient  ap- 
porte  leurs  livres  et  leurs  sciences.  Mais,  malgre  l’autoritede  Tiraboschi,  je 
remarquerai  qu’avant  l’arrivee  de  Constantin  il  n’existe  aucune  preuve 
que  la  in6decine  arabe  fut  connue  et  enseignee  aSalerne,  ni  aucune  trace  de 
traductions  de  livres  arabes  5 et  qu’enfinlesecrivains  sortis  de  cette  ecole  en 
6taient  a peu  pres  reduits,  dans  cesiecle  meme,  aux  sources  impures  de 
la  medecine  latine  degeneree.  Deja  Yossius  et  apres  lui  Morgagni  ont  fait 


1 Chronic.  Mon.  Cassin. , lib.  Ill , cap.  3a,  et  De  virisillust.,  cap.  33  ; cite  par  Tiraboschi, 
t.  Ill,  lib.  IV,  cap.  6. 

a Sulernilani  sludii  primcevi  fandaiores  [acre  Rabinus  Elinus  Ebrceus,  qui  primum  Salerni  me- 
dicinam  Ebroeis  de  literu  hcbraica  legit,  MagLlcr  Pont  us,  g rcccus  de  literd  grceca,  greeds;  Adala 
saracems,  sarucenis  de  literd  saraccuica.  Mag  inter  Salernos  lalinin  medicinum  de  lilerA  la- 
tino legit. — Mazza,  Vrb.  Salem,  his.,  cite  par  Ackerman,  p.  26. 


INTRODUCTION. 


XXI 


voir  que  le  fameux  Regimen  Sanitatis  6tait  copie , en  nombre  d’endroits , 
sur  lepoeme  d’un  certain  Macer,  ecrivain  fort  obsc.ur  du  ixe  ou  xe  siecle 
et  le  fait  general  recoit  une  ample  confirmation  de  l’examen  attentif  de 
deux,  auteurs  qui  nous  regardent  plus  specialement,  je  veux  parler  de  Ga- 
riopontus  et  de  Trotula. 

Gariopontus  ou  Garimpontus  etait  de  Salerne ; et  un  passage  de  Pierre 
Damien,  qui  fait  l’eloge  de  son  honn&ete  et  de  son  erudition,  fixe  son 
epoque  d’une  maniere  a peu  pres  certaineI 2.  II  composa,  soit  a lui  seul , 
soit  en  societe  avec  Albicius  et  d’autres,  au  moins  trois  ouvrages,  dont 
deux  nous  ont  ete  conserves , savoir  le  Passionarium  et  les  Diynamidics ; 
sa  chirurgie,  a laquelle  il'renvoie  plusieurs  fois,  a ete  perdue.  Le  Passio- 
naire  est  un  traite  de  medecine ; les  Dynamidies,  inserees  dans  la  collec- 
tion de  Galien,  sont  un  recueil  de  matieremedicale  ou  cependantde  temps 
a autre  se  rencontrent  des  notions  sur  les  signes  et  le  traitement  direct 
de  certaines  maladies.  Theodore  Priscien  estson  principal  guide;  il  cite 
cependant  ca  et  la  Galien  , Oribase;  on  lit  mSme  en  un  endroit  noster  Hip- 
pocrates 3,  ce  qui,  joint  a quelques  autres  details,  ferait  croire  qu’il  (JtaitGrec 
d’origine  , et  avait  peut-etre  exerce  dans  les  ilesde  l’Archipel.  Mais  nulle 
part  il  ne  cite  les  Arabes  ; et  s’il  s’ecarte  des  anciens  en  quelque  chose,  on 
peut  penser  qu’il  l’avait  appris  des  empiriques  de  son  temps.  11  a ete  fort 

I Morgagni,  Epist.  in  Celsurn  et  Ser.  Sammonic. ; Hagsemon,  1724,  in-4*,  p.  72. 

- Dicam  quid  mihi  Gariopontus  senex,  vir  videlicet  honeslissimus , apprime  lilleris  eruditus 
acmedicus  retulit.  — Damien  llorissait  de  1040  a 1070.  Voyez  Sprengel,  Hist,  de  la  Mede- 
cine, t.  II.  p.  358. 

La  bibliotheque  de  Bile  possede  un  manuscrit  de  l’ouvrage  de  Garioponlus  dont  le  titre 
est  fort  curieux : 

Passionarium,  seu  pratica  morbornm  Galeni,  Theodori  Prisciani,  Alexandri  el  Pauli, 
quern  Garioponlus  quidam  Salernilanus  ej usque  socii  unit  cum  Albicio  emendavit,  ab  erroribus 
vindicavil,  el  in  hunc  ordincm  redegit.  (Voyez  Haenel,  calal.  libr.  manuscrip.  gallice,  helvelioe. 
belgii,  britannice,  liispanice,  lusilanias;  in-4°,  Lipsiaj,  1S30;  col.  GC1  et663.  ) 

II  y a bien  un  Albicius  qui  fut  medecin  de  Venccslas,  roi  de  Boheme,  et  dont  il  reste 
plusieurs  ouvrages  imprimCs,  mais  celui-ci  6tait  du  xvc  siecle.  Peut-etre  faut-il  lire 
Albricius ; je  trouve  en  efTet  dans  Gessner  Particle  suivant  : 

Albricius  Londinensis,  Anglus  natione,  scripsit  De  origine  deorum,  De  ratione  veneni,  De 
virtutibus  antiquorum,  canones  speculativos ; ac  in  re  medica  et  philosophic  plura.  Fixilanno 
Domini  1090. 

Get  Albricius  a bien  Pair  d’etre  le  meme  qu’un  Albricus  philosophus  mentionn6  aussi 
par  Gessner;  et  peut-etre  entin  serait-ce  le  meme  auteur  que  Pon  trouve  cit6  par  Pierre 
d’Argelala  sous  le  nom  d ’Albericus. 

Voyez  1 edition  publi6c  a Bale  en  1536  : De  morborum  causis,  accidcntibus  el  curationi— 
bus  Libri  Fill,  in-8°,  p.  208  et  381.  — Notre  Gariopontus  ne  serait-il  pas  le  meme  que 
le  Maitre  Pontus  d’origine  grecque  dont  parlc  la  chronique  de  Salerne? 
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mallraite  par  les  critiques;  Reinesius  a lait  voir  qu’il  avait  copi6.en  entier 
treize  chapilres  de  Theodore  Priscien;  mais  Gariopontus  avoiie  lui-m6me 
avoir  copie  non  seulemcnl  Priscien,  mais  bien  d’aulres.  Haller  i’appelle  inu- 
tilifi  compilator;  et  toutefois,  il  n’est  vraimentpas  si  fort  inutile  a consulter 


pour  l’histoire  de  l'art.  J’ai  fait  voir  ailleurs  que  c’est  dans  ses  Dynami- 
dies  qu’il  faut  rechercher  la  premiere  origine  d’une  methode  de  reduction 


toute  speciale  pour  les  fractures  de  c6tes , methode  absurde  a la  verite 
mais  qui  n’en  a pas  moins  ete  eriseignee  dans  les  ecoles  jusqu’au  xvme 
siecle  *.  Enfin  Sprengel  triompfie  d’un  passage,  en  efiet  tres  peu  intelli- 
gible, du  malheureux  auteur,  pour  l’accabler  sous  unesentence  plus  severe 
encore.  Mais  il  fallait  se  mefier  de  la  citation,  prdcisement  parce  qu’elle 
est  inintelligible;  deja  Reinesius,  qui  avait  compare  trois  editions  diflerenfes, 
avait  note  entre  elles  de  notables  dissemblances ; et  il  serait  peu  juste 
de  mettre  sur  le  compte  de  l’ecrivain  les  ignorances  de  ses  copistes  et  les 
fautesde  ses  imprimeurs.  Jen’ai  pas  pu,  pour  corriger  le  texte  de  Gario- 
pontus, recourir  aux  manuscrits  de  cet  auteur*,  il  n’en  existe  pas  en 
France;  mais  j’ai  faitce  travail  pour  Trotula  ; et  j’en  citerai  quelques  re- 
sultats  qui  feront  voir  avec  quelle  reserve  il  faut  accepter  cerlaines  edi- 
tions faites  sans  critique  sur  des  copies  plus  ou  moins  defigurees. 

Dans  cette  epoque  de  ferveur  juvenile,  ou  1'imprimerie,  libre  des 
difficultes  qui  avaient  accompagne  ses  premiers  essais,  se  jetait  avidement 
sur  tous  les  manuscrits  qu’on  venait  a decouvrir,  un  livre  parut  sur  les 
maladies  des  femmes,  avec  le  nom  d’une  femme  en  tete,  Trotula.  A cette 
premiere  edition,  qui  est  de  1544,  en  succederent  rapidement  plusieurs 
autres;  et  d’abord  Trotula , changeant  de  sexe,  se  trouva  transformee  en 
un  medecin  tres  antique  ; apres  quoi , un  erudit  plus  subtil  que  les  autres, 
decouvrit  que  ce  nom  de  Trotula  n’etait  qu’une  pure  alteration  deces  deux 
autres : Eros  Julie  ; en  consequence  de  quoi , le  livre  fut  attribue  a Eros , 
medecin  et  affrancbi  de  Julie,  tille  d’Auguste 1 *  3.  Cela  dura  jusqu’au  xvir 
siecle,  oil  Bartholin  s’avisa  que  le  pretendu  Eros  parlait  des  dames  sarra- 
sines  et  salernitaines,  ce  qui  ne  convenait  guere  a un  affranchi  romain. 


1 Voyez  mon  Memoir e sur  les  fractures  des  cotes,  1838,  p.  4. — II  s’en  faut  d’ailleurs 

que  Gariopontus  ait  loujours  copi6.  Nombre  de  fois  il  parle  en  son  propre  nom ; il  renvoie 
frequemment  a ses  Dynamidies  et  a sa  chirurgie;  il  parail  mcmc  avoir  dcril  aussi  un  autre 
ouvrage  que  je  vois  cit6,  p.  478,  sous  le  tilre  de  Secundo  Metamatieo.  Enfin  , on  peut  en- 
core le  consulter  comme  une  des  sources  les  plus  abondantes  du  langage  medical  mo- 
derne  ; c’est  lui  qui  a lorg6  ces  mots  nouveaux  alors,  et  qui  depuis  ont  pass6  dans  toutes 
les  langues  de  l’Europe  : clysterizare , cauterizare,  yargarizare,  cicatrizare,  etc.  Voyez  Reine- 
sius, Variar.  Lection,  libri  Ires,  p.  528  el  passim. 

a Voyez  la  Biblioth.  de  Gessner,  le  Diet.  hist.  d’Eloy,  etc. 
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Morgagni , apr6s  Bartholin,  jugea  de  m6me  que  l’ouvrage  devait  appartenir 
a quelque  docleur  de  Salerne ; et  l’on  etait  dispose  a le  fibre  contemporain 
de  Gariopontus , sans  deux  ou  trois  passages  qui  ont  fort  tourmente  les 
bibliographes.  Au  chapitre  OS'-  de  1 edition  de  Spachius,  il  est  lait  mention 
d’un  certain  maitre  Gerald , qui  se  servait  de  lunettes  ; le  62e  commence 
par  une  recette  dans  laquelle  entre  l’eau-de-vie , et  enfin,  on  trouve  deux 
fois  dans  l’ouvrage  le  nom  de  Theodoric,  trois  circonstances  de  nature  a 
renvoyer  l’auteur  et  son  livre  au  xivc  siecle.  Mais  on  n a pas  songe , 
dans  cette  liypothese , a une  bien  autre  difiiculte ; c’est  qu’alors  il  n’existait 
plus  en  Italie  de  dames  sarrasines. 

Qui  ne  croirait  le  probleme  insoluble  ? Et  cependantil  est  facile  de  le  r6- 
soudre  en  peu  de  mots.Deja  l’edition  de  Yenise,  en  1554,  necontenait  que 
42  chapitres  au  lieu  de  63  •,  et  elle  ne  parle  ni  de  Girald  ni  de  ses  lunettes. 
Elle  avait  done  ete  faite  sur  un  manuscrit  different ; et  des  lors  pourquoi 
ne  pas  recourir  aux  manuscrits  m6mes?ll  y en  a plusieurs  a la  Bibliotheque 
royale , dont  l’un  a ete  ecrit  dans  les  premieres  annees  du  xive  siecle 
(n°  6964),  et  l’autre  (n°  7056)  remonte  jusqu’au  xnr.  Ils  different  encore 
sensiblement  tous  les  deux  •,  mais  ils  different  sutout  des  editions  impri- 
mees. L’auteur  n’y  est  point  nomm6-,  Trotula  est  le  titre  du  livre,  Summaquce 
dicitur  Trotula;  ou  plutOL  il  y a deux  livres,  la  grande  et  la  petite  Trotula, 
Trotula  major  et  minor.  La  petite  ne  contient  guere  que  des  recettes  de 
toilette  et  d’hygume ; mais  la  grande  est  le  premier  recueil  moderne  que 
nous  connaissions  sur  les  maladies  des  femmes,  la  grossesse,  l’enfantement, 
et  mfime  sur  quelques  affections  de  l’anus  et  de  l’appareil  genito-urinaire 
de  l’homme.  Suivant  les  imprimes , ce  serait  l’oeuvre  d’un  m^decin  ; en 
effet , l’auteur  declare  dans  la  preface  qu’il  s’est  decide  a ecrire , presse, 
compulsus , par  les  sollicitations  d’unedame-,  dans  les  manuscrits,  Bidet, 
est  la  m6me,  mais  elle  est  autrement  rendue,  et  l’adjectif  masculin  ne  se 
rencontre  nulle  part.  Ce  n’est  point  cependant  Trotula  qui  a ecrit  ce  livre  ; 
car  elle  y est  citee  a la  troisieme  personne*,  et  le  sexe,  aussi  bien  que  le 
nom  de  l’auteur , nous  demeurent  inconnus.  Mais  on  pent  mieux  juger  de 
son  epoque  *,  il  cite  quelque  part  un  obscur  medecin  de  Salerne,  Cophon  , 
qui , au  rapport  de  Sprengel , cite  lui-m6me  Gariopontus  et  Constantin  ; il 
serait  done  au  plus  t6t  de  la  fin  du  xie  siecle.  D’un  autre  c6te , le  manu- 
scrit le  plus  ancien,  dans  un  chapitre  intitule  : Ad  fetorem  oris , parle  d’une 
composition  que  hauteur  avait  vu  employer  par  les  femmes  des  Sarrasins 
en  Sicile  ; ce  qu’il  n’aurait  pu  dire  passe  le  xu*  siecle.  Il  est  ainsi  fort  pro- 
bable qu’il  a vecu  peu  a pres  Constantin,  et  qu’il  a donne  le  nom  de  Trotula 
A son  livre,  en  memoire  de  la  docte  maitresse  qui  l’avait  porte.  Orderic 
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A italis,  chroniqueur  du  m6me  Age,  mentionne  vers  l’ann6c  1059  une  ma- 
trone  de  Salerne  qui  surpassait  en  science  Ions  les  medecins  do  cette 
ecole  11  serait  possible  que  ce  Cut  clle  dont  l’autcur  de  Troiula  nous  aurait 
conserve  le  nom  et  la  memoire.  Je  lis  dans  la  Biographic  medicale  que 
Gruner  a retrouve  dans  Ali-Abbas  tout  ce  que  ce  livre  renferme  de  bon.  Cela 
se  concevrait  facilement , puisque  Constantin  , ainsi  que  nous  le  dirons 
bientot,  avaitdonne  sous  le  litre  de  Pantegni  un  extrait  de  l’auteur  arabe. 
Mais  il  faut  se  metier  beaucoup  de  certaines  ressemblances  que  1’on  croit 
saisir  entre  les  ecrivains  arabes  et  arabistes , a moins  qu’elles  ne  portent  sur 
ties  questions  neuves  et  bien  d^terminees.  Galien  etait  la  source  commune 
qui  arrivait  aux  Latins  comme  aux  Arabes,  bien  que  par  des  canaux  plus 
detournes  5 et  il  est  impossible  que  des  traces  toutes  semblables  ne  s’en 
rencontrent  pas  dans  les  uns  et  dans  les  autres.  Dans  les  deux  manuscrits 
deja  cites,  l’autre  declare  expressement  qu’il  a trie  ce  qu’il  a Irouve  de 
meilleur  dans  les  ecrits  d’Hippocrate , de  Galien  et  de  CleopMre.  Le  Tlieo- 
doric  qu’il  cite,  et  qui  n’est  certainement  pas  celui  du  xme  siecle,  lequel 
11’a  rien  ecrit  sur  les  maladies  des  femmes , est  probablement  Theodore 
Priscien  ; et  les  passages  qui  font  mention  de  1’eau-de-vie  et  des  lunettes 
sonl  des  additions  de  quelque  copiste  moderne,  qui  n’existent  pas  encore 
dans  le  manuscrit  du  xive  siecle. 

11  n’est  pas  de  mon  dessein  de  dormer  l’analvse  des  ouvrages  qui  ont 
precede  Guy  de  Chauliac  ; c’est  assez  de  suivre  l’histoire  des  auteurs , au- 
tant  qu’elle  se  relie  a l’histoire  m6me  de  1’art.  Je  ne  rechercherai  done 
point  ici  ce  que  la  grande  Trotula  renferme  d’original ; seulement  je  ne 
laisserai  point  passer,  sans  la  detruire,  une  erreur  fondee  sur  le  texte  de 
manuscrits  interpoles.  Il  s’agitd’un  sujet  atteint  de  la  pierre  qui  aurait  ete 
gueri  par  une  operation  analogue  a la  taille  de  Celse  ou  m6me  a la  taille  de 
Franco.  Certes  l’auteur  est  loin  dans  le  reste  du  livre  de  se  montrer  parti- 
san d’une  chirurgie  aussi  active-,  toutes  ses  ressources  en  ce  genre  se 
bornent  a des  onguents  et  des  cataplasmes.  Or  conlre  la  pierre  mSme  il 
conseillait  certaines  onctions  • un  copiste  a transforme  le  mot  ungendo  en 
sugendo;  et  quelques  autres  ayant  voulu  completer  le  sens,  c’est  ainsi  que 
le  texte  corrompu  semble  indiquer  en  effet  la  plus  absurde  et  la  plus  de- 
goutante  des  operations \ 

1 J’emprunte  cette  cilation  a Tiraboschi,  t.  Ilf,  lib.  IV,  cap.  9.  — Orderic  parlant  d’un 
moine  appcld  Rodolphe,  dit  qu’iZ  iiaii  tellemenl  versidans  la  in  tide  cine,  qit  a Salerne  iln’a- 
vait  pas  de  rivaux,  a l exception  d’une  docte  malrone. 

On  lit  dans  l’edition  de  1554,  par  exemple  : llAc  curd  J'uit  tpiidam  liberatus  habeas  lapidem 
in  vesied,  quum  post  longam  fomentationem  fecit  sugendo  extrahi  per  foramem  factum  circA 
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Je  suis  entre  pour  ces  deux  auteurs  obscurs  clans  des  details  assez  eten- 
dus,  precisement  a cause  de  leur  obscurite  memo.  II  nc  faut  pas  perdre 
de  vue  Pepoque  ou  ils  se  trouvent  places  et  qu’ils  nous  aident  a comprendre  •, 
derniers  represen  tan  ts  de  la  barbarie  qui  avail  incline  si  bas  les  sciences, 
et  cependant  se  rattachant  dejaparquelques  idees  plus  ou  moins  beureuses 
a la  nouvelle  ere  qui  va  commencer.  Ils  connaissent  Galien  et  Hippocrate, 
mais  a peu  pres  de  nom  seulement,  ou  par  des  trades  apocrvpbes.  Celse 
est  oublie;  Theodore  Priscien  a pris  sa  place,  et  cet;  autre  livre  apocryphe 
de  Cleopatre  complete  leurs  ressources  scientifiques.  Gariopontus  est  ce- 
pendant  plus  riche  en  citations  que  l’autre ; a part  Hippocrate  dont  il  semble 
avoir  connu  le  pronostic , il  cite,  particulierement  a 1’occasion  des  fievres, 
divers  auteurs  moins  connus  encore  que  lui-meme,  Plistonicus,  Acrisius, 
Eleolates,  etc. , dont  les  noms  grecs  semblent  appuyer  la  conjecture  deja 
emise  que  Gariopontus  etait  au  moins  d’origine  grecque. 

Ce  fut  done  au  milieu  de  cette  pauvrete  qu’arriva  Constantin,  vers 
1’an  1060,  apportantaveclui  unebien  petite  partie  des  richesses  de  l’Orient, 
assez  toutefois  pour  eveiller  les  esprits  de  leur  longue  apathieet  communi- 
que!' une  vive  impulsion  a l’etude  de  la  medecine.  Jusqu’a  sa  mort  arrivee 
en  1087,  il  ne  cessa  guere  de  compiler  ou  de  traduire;  e’est  ainsi  qu’il  fit 
passer  de  Parabe  endatin  1 eViatiqm  en  septlivres,  attribue  a Isaac;  le  Pan- 
tegni  en  dix  livres,qui  parait  etre  un  abrege  du  grand  ouvrage  d’Ali-Abbas; 
les  commentaires  de  Galien  sur  les  aphorismes  d’Hippocrate  *,  d’autres 
opuscules  sur  les  yeux , sur  les  maladies  de  l’estomac,  sur  ies  maladies  des 
femmes  ; et  enfin  un  petit  traite  de  chirurgie1.  Il  ne  faut  pas  chercher 
dans  les  oeuvres  de  Constantin  beaucoup  d’originalite;  et  cependant  j’y  ai 


pniloneon,  et  fecit  inungivirgam,  etc. — Le  manuscrit  69(54  contient  deja  une  phrase  a peu 
pn  s semblable ; et  notez  cependant  que  ces  mols  hdc  curd  se  rapportent  a cc  qui  precede, 
et  ou  il  n’est  question  que  d’onctions  et  de  fomentations.  Le  MS.  7066  leve  touslesdoutes; 
il  (lit  lout  simplement:  Hceccura  liberavit  quemdam  juvenem  qui  per  louguvi  tempus  fomentation 
luil  in  inguine,  unguento  aureo  caput  virgee  inungendo. 

1 La  collection  des  oeuvres  de  Constantin,  imprimis  a B&leen  1636  et  1539  est  singulie- 
ren.ent  incomplete;  elle  contient  le  Viaticum  sous  un  autre  titre;  mais  le  Panlegni,  par 
exi  mple,  nc  sy  trouve  pas.  Nos  biographies  medicales  sonl  toutes  ties  inexactes  pour  ce 
qui  ir^aide  les  tiavaux  de  Constantin,  et  ce  sujet  iheriterait  une  discussion  qui  serait  ici 
e son  lieu.  Voyez,  poui  le  catalogue  de  ses  oeuvres,  Oudin,  Comm,  de  scripior.  eccle- 
■'t“isi.,  t.  II,  p.  696;  pour  le  Panlegni,  B6renger  de  Carpi,  Tract,  de  fract.  ealvee,  fol.  7, 
b n°  hSa  lraduclion  d HiPP°crate  , dont  on  trouve  de  nombreux  manuscrits  dans  les 
ion,"1  CqUeS  ’ 1JaiaU  aV0‘r  <;,l<5  in,P»  imee  a Venise  en!l493,  sous  ce  litre  : Galeni commen- 
med  a^lor^mofi  ex  1 ersione  Conslantini  africani  qui  ex  arabico  latitib  reddidit.  Haller,  liibl. 

..’  ’ I,1  ,8‘  ^n,in  Ackerman  a lait  voir  qu’il  avait  aussi  arrange  et  mis  sous  son  nom 
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Irouve  entre  autres  choses  la  premiere  mention  d’une  pelote’’  m6lallique 
pour  la  contention  des  hernieS.  Mais  sa  mission  etait  plus  facile,  sans 
avoir  pour  cela  moins  d’utilite  •,  et  quand,  apres  sa  mort,  Salerne  s’enrichit 
de  toutes  ses  traductions,  on  comprend  Cacilement  avec  quelle  admiration 
la  chreticnte  apprit  cettc  grande  nouvelle,  qu’il  existait  une  6cole  chre- 
tienne  ou  des  maitres  chr6tiens  expliquaient  cette  m6decine  des  Sarrasins 
dont  les  croisades  venaient  tout  recemment  dc  faire  apprecier  les  ressources. 
Salerne  etait  done  l’ecole  ou  se  rendaient  tous  ceux  qui  voulaient  se  mettre 
an  niveau  de  la  science  nouvelle-,  les  Juifs  m6mes  eleverent  sa  renommee 
presqu’a  l’egal  des  ecoles  arabes  de  Cordoue  et  dc  Tolede.  Des  la  seconde 
moitiedu  xn- siecle,  Benjamin  Tudela , qui  visita  cette  ville,  dit  qu’il  y’avait 
bien  six  cents  Juifs,  dont  plusieurs  etaient  renommes  pour  leur  savoir  L 

§ III.  — XII1'  Siecle. — Gerard  de  Crdmone.  — NouveHes  traductions  des  Arabes. 

Toutefois  les  traductions  et  compilations  de  Constantin  n’avaient  guere 
eu  pour  objet  que  la  medecine  interne,  etson  petit  traite  sur  la  chirurgie, 
de  m6me  que  les  passages  epars  dans  ses  autres  ecrits  qui  ont  trait  a la 
mGme  matiere,  ne  pouvaient  ni  repandre  beaucoup  de  lumieres  ni  exciter 
une  bien  grande  emulation.  L’ecole  de  Salerne  s’adonnant  done  a peu 
pres  uniquement  a la  medecine,  la  chirurgie  demeura  dans  un  si  complet 
oubli,  qua  part  peut-6tre  un  petit  opuscule  de  Maitre  Maurus  sur  la 
saignee  % on  ne  saurait  citer  en  Occident  ni  le  titre  d’un  bon  livre  ni  le 
nom  m6me  d’un  chirurgien  pendant  tout  le  xir  siecle. 

II  ne  faut  pas  cependant  croire  que  ce  long  espace  de  temps  ait  ete  en- 
tierement  perdu  pour  I’art.  Ce  fut , si  Ton  peut  ainsi  dire , une  epoque  de 
preparation , et  diverses  causes  contribuerent  a elever  pour  le  siecle  sui- 
vant  la  haute  reputation  des  chirurgiens  de  1’Italie.  II  fallait  avant  tout 
des  livres.  Le  grand  traite  d’Ali-Abbas  avait  ete  traduit  en  latin  a Antioche, 
en  1127,  par  Etienne  le  Philosophe,  et  sans  nnl  doute  il  avait  dii  6tre  rap- 
porte  de  bonne  heure  en  Europe  par  les  croises ; mais  ce  n’etait  la,  surtout 
pour  la  chirurgie , qu’un  bien  aride  resume  de  la  pratique  des  Arabes.  Ln 
homme  enfin  se  presenta  pour  satisfaire  a ce  besoin  ressenti  par  toutes 
les  nations  chretiennes,  et  pour  completer  l’ccuvre  que  Constantin  n’avait 
fait  qu’ebaucher. 

t Benj.  itiner. , edit.  Elzevir,  p.  1G.— Hinc  diei  itinere  Salernum  venitur , scholam  me- 
dicorum  Edomidorum. — II  ne  fait  cependant  mention  d’aucun  midecin  juif,  a moins  qu’on 
ne  veuille  prendre  pour  tel  li.  Melchissedek , magisler  insignia  Sipontinus. 

a Maitre  Maurus  <itait  de  Salerne  ,ctil  est  cite  par  Gilles  de  Corbeil.  Son  traite  est  reste 
manuscrit  et  il  y en  a un  excmplaire  dans  la  bibliotheque  de  B;\le. 
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Vers  1’an  1 1 14  , il  naquit  a Cremone  en  Lombard  iq  un  do  ces  hommes 
devoues  au  culte  de  la  science,  et  dont  la  vie  se  depense  obscurement  a 
des  travaux  immenses,  oil  ils  semblenl  avoir  eu  en  vue  bien  moinsla  gloire 
que  1’utiliLe.  Vous  chercheriez  vainement  le  nom  de  Gerard  dans  les  dic- 
tionnaires  hisloriques  consacres  a la  medecine  5 il  a etc  lejete  meme  de 
beaucoup  d'autres,  et  cependant  il  est  pea  de  sciences  qui  ne  lui  doivent 
quelque  reconnaissance.  Homme  d’elude  etde  pi6te,  il  avail  ardemment 
parcouru  tout  ce  que  les  livres  latins  avaient  pu  lui  apprendre^  mais 
n’ayant  pu  se  procurer  en  ltalie  l’Almageste  de  Ptolemee , il  se  decida  a 
aller’en  chercher  une  traduction  arabe  a Tolede.  Il  ne  savait  pas  l’arabe, 
il  l’apprit;  et  arme  de  cette  puissante  ressource,  qui  avait  manque  depuis 
Constantin  a tous  les  Occidentaux , il  ne  put  se  voir  a portde  de  tant  de 
livres  arabes  sur  loutes  les  sciences  sans  se  sentir  epris  du  vif  desir  de  les 
transmettre  a la  lalinite,  ainsi , dit  son  naif  biographe,'  qua  une  heritiere 
ctierie ; et  le  reste  de  sa  vie  fut  occupe  a traduire.  Parmi  la  foule  de  ses  tra- 
ductions, on  compte  cellesde  quelques  traites  d’Hippocrate  et  deGalien, 
de  l’ouvrage  de  Serapion , des  livres  de  Phases  a Almansor,  de  l’immense 
Canon  d’Avicenne,  et,  ce  qui  nous  interesse  davantage  encore,  celle  du 
traite  de  chirurgie  d’Albucasis 1 . Il  mourut  a Cremone,  en  1187,  a l’age 
de  soixante-treize  ans,  et  legua  tous  ses  livres  au  couvent  de  Sainte- 
Lucie,  dans  lequel  il  fut  enterre  2. 

Des  Iors  le  grand  depot  de  la  litterature  medico-chirurgicale  se  trouva 
transports  en  Lombardie ; la  nouvelle  ecole  de  Bologne  put  y puiser  a 
pleines  mains,  et  Salerne,  a l’autre  extremite  de  1’ltalie,  commen^a  k 
soutenir  avec  peine  cette  redoutable  rivalite.  A peu  pres  vers  le  m6me 
temps,  en  1183,  la  fameuse  paix  de  Constance,  en  consacrant  l’inde- 
pendance  des  grandes  cites  italiennes,  assurait  a tous  ceux  qui  voudraient 
cultiver  les  sciences  ces  trois  conditions  si  favorables  : la  paix , l’emula- 
tion , la  liberte-,  et  enfin  les  temps  Staient  venus  ou  la  papaute,  libre  de 

1 II  dtait  inl^ressant , pour  connailre  les  ressources  de  renseignement  a cette  ^poque  , 
derechcrcher  les  ouvrages  d’Hippocrate  et  de  Galien  auxquels  Gerard  avail  donn6  eours 
dans  la  latinitO  par  ses  traductions.  Marchand , qui  a recueilli  avec  le  plus  de  soin  les 
litres  des  ouvrages  de  cet  auteur,  ne  cite  que  1 'Ats  parva  de  Galien ; et  attribue  a G6rard 
lui-meme  un  Commenlaire  sur  le  prognoslique  il’Hippocrale ; ne  serait-ce  pas  plutdt  une 
traduction  de  celui  de  Galien?  ( Dici.  hist.,  t.  I,  p.  2G8.)  Haller  cite  une  version  des 
Commentaires  de  Galien  sur  les  Aphorismes,  deja  traduits  par  Constantin ; enfin,  je  trouve 
dans  le  catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliotheque  de  Bale  : Galeni  secreta  de  arabico  in 
latinum  iranslata  a M.  Gerardo  carmonensis.  ( Htenel,  col.  66G.  ) Tels  sont  done  tous  les 
ouvrages  des  ancicns  connus  en  Occident  a la  fin  du  xi«  siecle. 

2 F.Pipino,  dans  Tiraboschi,  t.  Ill,  p.  333. 
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ses  demOles  avoc  1‘Empire,  allait  prendre  la  direction  du  mouvement 
scientifique , qu’elle  avail  laisse  jusqu’alors  aux  mains  du  clerge  infe- 
rieur. 

— XIII  Siecle. — Origine  des  University.  — De  I’enseignement  et  de  la 
pratique  de  la  Chirurgie  a cette  ^poque. 

Peut-6tre  y avait-il  aussi  quelque  peril  pour  la  discipline  religieuse.  Les 
moines  et  les  chanoines  reguliers , attires  par  l’appat  du  gain , oubliaient 
volontiers  la  regie  de  leurs  ordres  pour  se  repandre  dans  le  monde,  et  y 
exercer  non  seulement  la  medecine , mais  la  chirurgie.  Deja  le  concile  de 
Latran,  en  1139,  leur  avail  defendu  d’enseigner  et  d’exercer,  sous  les 
peines  les  plus  graves ; la  m6me  defense  fut  renouvelee  au  concile  de 
Montpellier,  en  1162 5 au  concile  de  Tours,  en  1163  ; au  deuxieme  con- 
cile de  Montpellier,  en  1 195 ; et  ces  prohibitions  reiterces  sont  la  meilleure 
preuve  qu’elles  etaient  fort  mal  observees.  II  fallait  satisfaire  aux  besoins 
de  l’epoque,  et  cependant  ne  pas  affaiblir  l’autorite  de  l’Eglise ; les  papes 
trouverent  le  moyen  de  remplir  ce  double  objet,  et  non  seulement  de 
conserver,  mais  encore  d’accroitre  leur  puissance  : ils  creerent  les  uni- 
versites. Toute  science  appartint  aux  clercs,  et  l’enseignement,  pour 
sortir  du  cloitre,  n’en  demeura  pas  moins  catholique.  Ces  clercs  nou- 
veaux,  rattaclies  au  chef  de  i’Eglise  par  leurs  sermenls  etpar  leurs  privi- 
leges, furent  pour  lui  une  nombreuse  et  puissante  milice;  et  tandis  que 
par  le  clerge  proprement  dit  les  papes  regnaient  sur  les  consciences,  par 
les  clercs  universitaires  ils  regnaient  sur  les  intelligences.  Qui  pourrait 
s’etonner  des  lors  qu’ils  supportassent  impatiemment  de  ne  pas  concentrer 
dans  les  m6mes  mains  tous  les  autres  pouvoirs? 

La  plupart  des  grandes  universites  datent  du  xme  siecle.  En  Italie, 
nous  voyons  successivement  s’elever  celles  de  Bologne , de  Padoue , de 
Naples,  de  Plaisance,  a part  les  simples  ecoles  de  Modene,  Ferrare, 
Parme,  Keggio,  Milan,  Pavie;  en  France,  on  comptait  surtout  celles  de 
Paris,  de  Montpellier,  de  Toulouse;  en  Espagne , celles  de  Valence  et  de 
Tortose.  II  ne  faut  pas,  du  reste,  s’imaginer  que  ces  universites  s’ele- 
vaient  comme  par  enchantement,  au  gre  des  desirs  des  papes  et  des  sou- 
verains;  presque  partout  il  y avait  des  ecoles  preexislantes , mais  non 
regularisees , et  que  l’Eglise  enrcMait  enfin  a son  profit.  Ainsi  Riolan  a cite 
un  vieux  regislre  ou  il  est  fait  mention  d’un  legs  fait  au  corps  des  mede- 
cins  de  Paris  en  1090,  et  en  1209  Rigord  semble  parler  nettement  d’une 
faculte  de  medecine  dans  la  mCrne  ville.  Des  la  seconde  moitie  du 
\iic  siecle,  il  y avait  aussi  un  enseignement  a Montpellier;  quelques 
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mattves  s’en  etaient  m6me  arroge  Ie  inonopole ; en  sortc  qu’en  1180  Guil- 
laume, seigneur  de  Montpellier,  abolit  cet  abus,  et  donna  la  liberte  d’en- 
sei^ner  la  medecine  a Lous  ceux  qui  en  seraient  capables,  quels  que  fus  ent 
leur  qualite  et  leur  pays.  A Bologne , nous  voyons  Jacopo  de  Bertinoro 
prendre,  des  1199,  le  titre  de  mafitre;  et  des  le  commencement  du 
xme  siecle,  le  pere  Sarti  nous  apprend  qu’il  y avait  dans  cette  vide  des 
medecins-physiciens,  des  medecins-chirurgiens,  des  medecins  des  plaies, 
des  medecins-barbiers  et  autres. 

Sans  doute  tout  ceci  se  rattache  autant  a I’histoire  de  la  medecine  qu’a 
cede  de  la  chirurgie ; mais  a cette  epoque  elles  n’etaient  pas  encore  net- 
tement  separees,  comme  les  divers  titres  que  nous  venons  de  rappeler  le 
montrent  de  reste.  Le  mode  d’enseignement  etait  aussi  le  meme ; chaque 
professeur  avait  ses  eleves  qui  le  payaient ; ce  n’est  qu’en  1308  que  Jean 
de  Parme,  a Bologne , regut  le  premier  des  emoluments  du  tresor  public ; 
a Montpellier,  cet  etat  de  choses  dura  jusqu’au  xve  siecle.  Le  salaire  de 
chaque  professeur  etait  done  en  raison  du  nombre  de  ses  eleves;  de  la  ces 
curieux  statuts  de  Montpellier,  qui  peuvent  assez  bien  montrer  ce  qui  se 
passait  dans  les  autres  universites.  Chaque  eleve  devait  se  choisir  un 
maitre;  il  etait  defendu  aux  maitres  de  chercher  a s’enlever  des  eleves; 
etsi  l’ecolier  n’avait  pas  paye  le  professeur  qu’il  s’etait  choisi  d’abord, 
aucun  autre  ne  devait  le  recevoir  a ses  legons  qu’apres  satisfaction  com- 
plete. 

Mais  jusqu’a  l’drection  des  universites  et  des  facultes,  il  n’y  avait  pas 
de  grades  decernes , et  la  liberte  d’enseignement  et  d’exercice  etait  en- 
tiere.  Montpellier  ne  commenca  a conferer  des  degres  en  medecine  qu’a 
partir  de  1220 , Salerne  en  1237,  Paris  en  1270.  Ces  degres,  qui  donnaient 
un  rang  dans  la  faculte  et  l’universite,  et  en  quelque  sorte  dans  la  hie- 
rarch ie  religieuse  , ne  s'accordaient  qu’a  des  clercs;  bien  plus,  on  ne 
pouvait  plus  Otre  mfime  ecolier  sans  porter  la  tonsure  clericale.  Ainsi 
l’Eglise  resserrait  les  liens  qui  lui  rattachaient  cette  nombreuse  milice;  de 
m6me  aussi  elle  empietait  sur  les  autres  pouvoirs.  La  buile  qui  fondait  la 
faculte  de  Montpellier  avait  simplement  mis  a neant  l’edit  de  Guillaume , 
le  seigneur  de  la  ville ; et  en  defendant  a la  fois  et  l’enseignement  et 
l’exercice  a tous  ceux  qui  n’etaient  pas  clercs,  elle  rejetait  du  nombre. 
des  medecins,  et  les  juifs,  et  les  chirurgiens,  et  mthne  les  chirurgiennes  , 
car  il  y en  avait  a cette  epoque.  On  pouvait  s’attendre  a de  nombreuses 
infractions.  Aussi  dix  ans  ne  s’etaienl  pas  ecoules  qu’il  fallait  confirmer 
la  bulle  primitive  par  une  bulle  nouvelle.  Mais  en  continuant  a assujettir 
les  medecins  proprement  dits  a un  examen  passe  devant.  deux  maitres 
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choisis  dans  le  college  par  1’evOque  de  Maguelone , il  y eut  une  exception 
expresse  pour  les  simples  chirurgiens.  Ceux-ci , comrne  nous  le  verrons 
plus  lard,  n’avaient  pas  besoiu  d’etre  clercs;  il  purait  cependant  qu’ils 
etaientsoumis  a un  examen  particulier,et  quede  nouvelles  infractions  obli- 
gerent  l’autorite  ecclesiastique  a avoir  recours  a Paulorile  seculiere.  Parmi 
plusieurs  edits  des  seigneurs  de  Montpellier,  je  mentionnerai  surtout  celui 
de  Jacques  Ier,  en  1272,  qui  defend  aux  chretiens  et  aux  juifs  de  tout  sexc 
de  pratiquer  d Montpellier  et  dans  son  territoire,  s’ils  n’ont  ete  examines 
et  n’ont  repu  la  licence l.  Singuliere  condition,  qui,  pour  sauver  les  privi- 
leges de  cette  universite  si  severe  et  si  catholique,  la  for  gait  en  quelque 
sorte  a admettre  a ses  exarnens  des  juifs  et  des  femmes,  qui,  certes,  ne 
pouvaient  jamais  figurer  dans  les  rangs  des  clercs. 

Nous  retrouvons  en  Italie  des  reglementsaussi  rigoureux,  et  par  suite 
aussi  mal  executes.  Ainsi  Frederic  II  defendait  Pexercice  de  la  medecine 
dans  le  royaume  de  Naples  a quiconque  n’avait  pas  ete  examine  et  recu 
maitre  par  le  college  de  Salerne.  Tout  etudiant  en  medecine  devait  d’a- 
bord  avoir  passe  trois  ans  au  moins  a etudier  la  logique,  apres  quoi  il  etait 
seulement  admis  a l’etude  de  la  medecine.  Cette  etude , autant  qu’on 
peut  en  juger  par  le  texte  de  la  loi , ne  prenait  qu’une  annee , et  une  au- 
tre annee  devait  6tre  consacree  a la  chirurgie  , qui  est  une  partie  de  la  me- 
decine2.  Apres  quoi,  et  non  auparavant , l’eleve  subissait  un  examen  qui 
lui  donnaitla  licence  ou  le  droit  de  pratiquer,  sans  pouvoir  cependant, 
apres  ses  cinq  annees,  son  examen  et  sa  licence , exercer  encore  durant 
une  annee  entiere  que  sous  les  yeux  d’un  medecin  experiments  Les  chi- 
rurgiens proprement  dits  devaient  avoir  suivi  un  an  au  moins  les  legons 
faites  sur  la  chirurgie  a la  facultede  medecine,  et  s'eire  surtout  per feet  ion- 
nes  dans  Vanatomie  des  corps  humains,  sans  laquelle  on  ne  saurait  faire 
surement  aucune  operation,  ni  diriger  la  cure  apres  les  avoir  faites.  Us  de- 
vaient ensuite  passer  un  examen  en  presence  des  maitres  du  m6me  art  et 
des  olliciers  du  roi;  alors  seulement  il  leur  etait  permisde  pratiquer  et  de 
prendre  le  nom  de  maitre. 

11  y avait  done  des  maitres  qui  exercaient  a la  fois  la  chirurgie  et  la  me- 
decine , et  d’autres  decores  du  m6me  nom  et  se  consacrant  exclusivement 
a la  chirurgie.  Dureste,ces  nouveaux  statuts  froissaient  trop  fortement 
les  habitudes  des  peuples  et  les  interns  des  partie uliers,  pour  obtenir 


* Astruc,  Hisioirede  la  Faculli  de  Montpellier,  page  18  etsuiv. 

2 Voyez  dans  Lindenbrog,  les  Constit.  de  Naples  tide  Sicile , liv.  in,  ch.  34.  Sprengel 
a cru  qu’en  outre  des  trois  ans  cxig6s  par  la  logique,  il  en  fallait  cinq  aulres  pour  la  m6de- 
cine;  le  texte  prete  a cette  autre  interpretation;  mais  je  crois  lamienne  plus  naturelle. 
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plus  de  succes  en  Italie  qu’en  France ; et  le  regne  des  juifs,  des  femmes 
et  des  charlatans  n’etait  pas  pres  de  finir  dans  Tun  et  l’autre  pays. 

On  peut  juger  par  ce  qui  a ete  dit  plus  haul  des  ressources  que  pouvait 
offrir  l’enseignement  pour  la  chirurgie  comme  pour  la  medecine;  il  est 
curieux  de  rechercher  quelles  etaient  les  ressources  de  la  pratique. 

Dans  le  royaume  de  Naples,  Frederic  avait  fixe  par  ordonnance  le 
prix  des  visites  des  medecins;  il  ne  parait  pas  que  le  gouvernement  son- 
geat  a payer  les  praticiens  plus  que  les  professeurs.  Mais  il  en  etait  autre- 
ment  dans  les  cites  du  nord  de  l’ltalie , et  des  medecins-chirurgiens 
etaient  attaches  a la  commune.  Ainsi  a Ferrare,  ou  il  y avait  un  college 
de  medecins,  chacuri  d’eux  etait  tenu  d’avoir  un  cheval  pour  faire  ses 
visites,  et  quand  la  commune  ou  le  marquis  d’Est  mettait  en  campagne 
un  certain  nombre  de  troupes,  deux  medecins  devaient  accompagner 
l’armee.  Ainsi  en  1214,  Hugues  de  Lucques,  le  premier  chirurgien  que 
puisse  enfin  citer  avec  honneur  l’Europe  moderne , s’engageait  a servir 
la  commune  de  Bologne  moyennant  une  somme  de  600  livres  une  fois 
payee.  A ce  prix  , il  devait  ses  soins  sans  retribution  a tous  les  malades  du 
comtat,  du  moins  pour  les  cas  ordinaires ; mais  s’il  s’agissait  de  plaie 
grave,  de  fracture  ou  de  luxation,  il  etait  en  droit  de  reclamer  des  ma- 
lades jouissant  de  quelque  aisance  une  charretee  de  bois,  et  des  gens  riches 
20  sous  ou  une  charretee  de  foin.  T1  etait  en  mSme  temps  chirurgien  des 
troupes  bolonaises,  et  oblige  de  les  suivre  partout  ou  besoin  serait ; et  en 
vertu  de  cette  condition  judaique , il  lui  fallut  marcher,  en  1218,  avec  le 
contingent  de  Bologne,  a l’expedition  de  la  Terre-Sainte , d’ou  il  ne  re^ 
vint  qu’en  1221.  Du  reste,  le  contrat  l’obligeait  pour  la  vie , et  il  demeura 
fixe  a Bologne,  ou  il  mourut,  suivant  la  conjecture  du  P.  Sarti,  vers 
1’ an  1258  1 . Si  cette  conjecture  est  vraie,  il  faudrait  done  reporter  la  nais- 
sance  de  Hugues  vers  le  milieu  du  xir  siecle,  car  il  etait  presque  cente- 
naire  quand  il  donna  la  fameuse  recette  de  son  pigment  pour  les  plaies 
de  t6te  a Theodoric. 

Je  ne  vois  pas  qu’aucun  bibliographe  ait  cite  des  ecrits  de  Hugues ; je 
trouve  cependant  dans  le  catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothequede  Bale 
le  titre  suivant  .*  M . Hugonis  ars  Cciladicc  (peut-StreCa/raria?)  de  vulneribus 
unapagina  \ Mais,  quoi  qu’il  en  soit,  lelivrede  Theodoric,  son  eleve,  et 
inCme  son  fils,  a en  croire  le  P.  Sarti,  est  un  puissant  temoignage  de  la 
haute  valeur  de  ce  chirurgien  , et  j’espere  trouver  ailleurs  une  meilleure 

Voyez  Tiraboschi,  t.  iv,  liv.  u.  ch.  3.  — Je  n’ai  pu  me  procurer  l’ouvrage  du  P.  Sarti, 
He  profess.  Bonon.,  d’ou  Tiraboschi  a tir6  ces  details. 

2 Hamel,  Catalog,  lib.  manuscript.  Gallic  , Helvetia; , etc. ; col.  660. 
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occasion  de  le  venger  de  l’injuste  critique  qu’cn  a faite  Guy  deChauliac. 

Quclque  bornee  que  fill  la  munificence  des  communes,  c’etait  du 
moins  un  encouragement,  et  de  plus  elle  mettaitles  chirurgiens  stipen- 
ds dans  la  meilleure  position  pour  voir  un  grand  nombre  de  cas  et  se 
former  une  pratique.  Toutes  ces  causes  expliquent  peut-dfre  comment 
la  chirurgie  et  m6me  les  autres  sciences  semblerent  £migrer  du  midi  au 
nord  de  l’ltalie.  Au  commencement  du  xme  siecle,  il  y avail  a Bologne 
dix  mille  etudiants  venus  de  toutes  les  parties  de  la  chretiente.  En  vain  , 
en  1224,  Frederic  II  voulant  etablir  une  universite  a Naples  , defendil  a 
ses  sujets  napolitains  d’aller  etudier  a Bologne;  en  vain , l’annee  sui- 
vante,  il  prescrivit  de  son  autorite  imperiale  de  fermer  les  ecoles  de  cette 
ville;  cette  annee  meme,  les  cites  lombardes  renouvelerent  leur  ancien 
pacte  d’alliance , Bologne  garda  ses  ecoles,  et  en  1227  Frederic  retracta 
son  decret. 

En  dernier  resultat , il  arriva  done  au  xiiic  siecle  qu’il  y eut  trois  sor- 
tes  de  personnes  exercant  la  chirurgie:  des  medecins  propremen  t dits, 
recus  dans  les  facultes,  et  pour  qui  elle  n’etait  qu’un  complement  de 
leurs  etudes ; des  chirurgiens  egalement  recus , et  qui  commencerent  des 
lors  a porter  specialement  ce  nom  ; et  enlin  tous  ceux  qui  exercaient 
sans  titre,  suivant  d’ordinaire  la  profession  de  leurs  peres,  ou  bien  in- 
struits,  comme  les  apprentis  du  vi1'  siecle  , par  un  maitre  qu’ils  voyaient 
operer.  « La  majeure  partie  de  ceux  qui  exercent  cet  art,  dit  Brunus 
cn  gemissant , sonl  des  idiots,  des  rustiques  et  des  imbeciles;  et  ce 
qui  est  plus  horrible  encore  , des  femmes  viles  et  presomptueuses  ne 
craignent  pas  d’en  faire  abus  " II  faut  y ajouter  les  barbiers,  qui  com- 
mencerent des  cette  m6me  epoquea  s’immiscer  dansl’exercice  despetites 
operations.  Ainsi,  bien  que  les  medecins  de  Salerne  n’eussent  pas  dedaigne 
d’ecrire  sur  la  saignee,  comme  le  temoignent  les  traites  speciaux  de 
Maurus  et  de  Roger,  le  meme  Brunus  se  plaint  deja , en  1252,  que  par  un 
soin  mal  entendu  de  leurdignite,  propter  indecentiam , les  medecins 
aient  abandonne  et  la  saignee  et  les  scarifications  aux  mains  des  barbiers. 

Au  reste,  si  toutes  les  universites  sous  la  suprematie  papale  presentaient 
a peu  de  chose  pres  les  memes  statuts  et  les  memes  conditions,  il  s’en  fal- 
lait  pourtant  qu’elles  eussent  la  m6me  vigueur  et  la  m6me  celebrite. 
L’ltalie  seule,  dans  tout  le  xme  siecle , nous  presente  des  chirurgiens  ca- 
pables  d’ecrire  sur  leur  art;  et  sans  pretendre  m’arrtHer  sur  leurs  doctri- 
nes etmontrer  ce  qu’ils  ont  fait  pour  la  science,  leurbistoire  est  trop  inti- 


i Btvni  chirurfjia  magna,  in  p roemio. 
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mement  lice  aux  destinees  de  la  chirurgie  pour  ne  pas  nous  y arrfiter 
quelques  instants. 

g,  V.  — Chirurgiens  du  XIII'  siScle.  — Roger,  Roland  , Brunus  , Theodoric , 

Guillaume  de  Salicet. 

Le  premier  en  date  est  Roger,  dont  nous  ne  connaissons  guerc  que 
le  nom  et  les  ouvrages.  Suivant  quelques  auteurs , il  etait  de  Parme  ; 
Freind  et  Portal  Font  fait  de  Salerne;  enfin  , trompes  par  les  titres  de 
quelques  manuscrits  de  la  Bibliotheque  royale,  Astruc,  etapres  lui  tous 
lesbiographes, ont  conduitRoger  aMontpellier,ou  il  aurait  tenu  les sceaitx 
de  l’Universite.  Je  dis  l’erreur  des  manuscrits,  j’aurais  du  dire  Ferreur  du 
catalogue;  c’est  en  effet  le  catalogue  qui  a confondu  les  deux  Roger,  Fun 
chirurgien  de  Parme  ou  de  Salerne,  l’autre  chancelier  deFl  niversitede 
Montpellier,  et  auteur  de  deux  mechants  traites  de  medecine,  que  les 
biographes  anglais,  abuses  par  la  ressemblance  des  noms  propres,  ont 
attribues  de  leur  cote  a un  troisieme  Roger  bien  plus  celebre  que  les 
autres,  le  fameux  Roger  Bacon '.  Quanta  notre  Roger,  s’il  n’etait  de 
Salerne,  au  moins  y avait-il  habite  et  probablement  etudie1 * 3.  Je  n’ai  pu 
me  procurer  un  petit  traite  qu’on  lui  attribue , De  omnium  venarum 
phlebotomid,  et  qui  nous  a ete  cependant  conserve  par  Fimpression.  Mais 
Foeuvre  capitale  de  Roger,  sa  chirurgie,  la  Rogerine,  comme  on  l’appela 
long-temps  par  honneur,  ne  dement  pas  son  origine  Salernitaine.  Il 
ne  cite  en  effet  aucun  auteur,  et  j’ai  dit  combien  Salerne  etait  pauvre 
en  chirurgie;  et  dans  son  chapitre  Des  fractures  des  cdtes , il  rapporte 
un  procede  evidemment  puise  dans  Gariopontus.  Il  ne  se  donne  pas 
d’ailleurs  comme  un  auteur  original ; il  n’a  fait  que  rediger  et  mettre  en 

1 Freind  , Hist,  de  la  medecine,  pag.  229.  — Cette  confusion  du  Roger  italien  et  du 
Roger  proveneal  mSrite  d’etre  expliquSe.  Le  manuscrit  7056  de  la  Bib.  Royale  contient 
un  ouvrage  ayant  pour  titre  : Explicit  sunima  magistri  Rogerii  cancellarii  Moulispessulani , 
et  divis6  en  deux  Traites  principaux : Rogerina  major  et  Rogerina  minor.  L’auteur  du 
catalogue  en  a d’abord  fait  trois , Rogerina  major,  minor  et  media , et  a probablement  sup- 
pose que  la  moyenne  devail  ctrela  chirurgie;  en  sorte  que,  trouvant  aux  numdros  7035  et 
7040  la  vraie  chirurgie  de  Roger,  il  l’a  attribute  au  meme  auteur,  c’est-a-dire  au  chancelier 
de  Montpellier.  Mais  le  seul  litre  de  cetle  chirurgie , dans  l’un  et  l’autre  exemplaire,  est  Ma- 
gislri  Rogerii  chirurgia,  et  la  Rogirine  moyenne  n’a  jamais  cxiste.  La  Grande  Rogirine  est 
un  TraitG  des  maladies  divisces  par  regions,  en  94  cliapitrcs,  suivi  d’un  Traiti,  des  fi'evres 
en  19  chapitres,  et  Des  symptdmcs  e n 13;  suivcnt  apres  cela  quelques  autres  chapilrcs  qui 
semblcraicnt  devoir  se  rattachera  la  Petite  rogirine,  altendu  que  le  tout  est  consacre  a des 
recettcs  mSdicinales.  Le  manuscrit  est  du  xme  siecle. 

1 II  dit  dans  sa  chirurgie,  liv.  I.  ch.  19,  Superfluitas  qucedam  nascilur  in  capite  qua}  vul- 
gari  salernitano  ruva  sen  rufadicitnr.  — Collection  de  Ycnise , 1546. 
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ordre  ce  qu’il  a appris , soit  par  les  legons , soil  par  les  Merits  d’un  maitre , 
qu’il  appellc  noster  doctor , egregius  doctor;  et  conime  ce  livre  a et6 
ecrit  pour  ses  compagnons  et  ses  eleves  , il  est  probable  qu’il  avail  pro- 
fesse  a Salerne  *.  Quant  a son  excellent  docteur,  nous  ne  savons  rien  ni 
desonnom  ni  desesecrits;  je  remarquerai  iseulement  que  Ton  ne  sau- 
rait  citer  un  autre  exemple  du  titre  de  docteur  donne  dans  des  temps 
aussi  recules. 

Ce  premier  monument  de  la  chirurgie  moderne  fit  loi  pendant  long- 
temps  dans  toute  l’ltalie.  «I1  est  notoire,  dit  Roland,  son  commentateur, 
que  presque  tous  les  savants  se  dirigent  d’apres  ce  livre » et  Theo- 
doric , qui  declare  mauvaise  et  stupide  la  pratique  qui  y est  enseign6e, 
avoue  qu’elle  est  suivie  par  la  plupart  des  chirurgiens1 *.  Enlin  il  eut 
l’honneur,  inoui  pour  un  ecrivain  moderne  , de  servir  de  texte  a deux 
commentaires : celui  de  Roland,  deja  nomine,  et  celui  des  quatre  maitres. 


Maitre  Roland  elait  de  Panne.  I n manuscrit  du  xVsiecle  ^conserve  a 
laR.  bibliotlieque  de  Parme,  lui  donne  le  noth  de  Roland  Capelluti,  qui 
appartient  egalement  a un  autre  medeciri  de  Parme  qui  ecrivait  en  1468. 
Quanta  notre  chirurgien,le  meme  manuscrit  indique  qu’il  avait  compose 
sa  chirurgie  en  1264,  a Bologne , ou  il  etait  professeur 3.  Nous  savons  du 
moins  qu’il  exerca  dans  cette  ville.  Il  raconte,  en  effet,  qu’il  fut  appeie 
pour  un  homme  de  Bologne  qui , a la  suite  d’une  plaie  de  poitrine,  avait 
depuis  six  jours  une  portion  du  poumon  sortie  au-dehors,  etdeja  mortifiee 
et  remplie  de  vers ; les  plus  habileschirurgiens  de  Bologne  l’avaient  laiss6 
pour  mort.  Il  enleva  la  p3au  autour  de  la  plaie,  de  la  largeur  d’uu  ongle, 
resequa  la  portion  de  poumon  herniee,  et  le  malade  guerit  . Quelques 
traits  ajoutes  a cette  histoire  nous  montrent  a quel  prix  les  chirurgiens  de 
cetage  se  permettaient  de  semblables  temerites.  R.oland  demanda  la  per- 


1 Qucccumque  ah  egreyio  doclore  communiler  et  privatim  recepi  el  de  ejus  scrip/is  habere 
valui,  'online  in  scripiia  redigere....  decrevi. — Prol,  du  second  livre ; voyez  aussi  celui 

du  troisi6me.  Enfln  on  lit  dans  le  prologue  du  livre  premier  : Sociorum  nostrorum  et  illus- 
tnum  viroritm....  ut  opemri  consuevimus , in  scrip tis  redigere  deliberala  ratione  consuevimus, 
vt  curam  quam  a nobis  reciperenl  reiinere  valeanl.  — Quesnay  a 4crit,  p.  34  des  Rechcrches 
sur  Corig.  de  la  chirurgie,  que  Roger  avail  parlout  copte  Albueasis  : e’est  une  assertion  tout- 
a-fait  liasardde. 

3 Cum  pene  omnes  sapienleshoc  egisse  noscantur.  Rolandi  chir.  coll.  cit.  fol.  200,  verso. 
►—Voyez  aussi  Tlniodoric,  lib.  II.  cap.  11. 

s Suivanl  Tifaboschl  dontjc  tire  cette  citation,  le  manuscrit,  qui  est  du  xv  siecle, 
porlc:  mille  CC;  apres  quoi  on  a e(Tac6  lerestc  de  la  dale,  qui  parall  avoir  6t6  ainsi  mar- 
qiUfZX quarto-,  et  on  a mis  en  place,  d’une  autre  dcrilure,  7i.  La  date  de  12G4  me  pa- 
rait  la  plus  probable;  voyez  plus  bas  1’article  sur  Th<5odoric. 

* Rolandi  chiriirgia , lib. in , cap.  25. 
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mission  a l’ev^que,  et  se  fit  assurer  toute  securite  par  \e  malade  lui- 
m6me,  par  son  seigneur,  et  par  pres  de  Lrente  de  leurs  amis  qui  assistaient 

a i’aperation. 

Roland  avait-il  etudiesous  Roger,  soit  a Panne,  soit  a Salerne?  on*ne 
peut  que  le  presumer.  Ce  qui  est  certain , c’est  qu’il  copie  exactement 
l’ceuvre  de  ce  dernier,  en  se  bornant  presque  uniquement  a y ajouter 
quelques  notes.  II  avait  cependant  plus  de  litterature ; car  il  cite  les 
aphorismes  d’Hippocrate  et  les  livres  de  Galien  a Glaucon,  et  enfin 
Avicenne.  II  est  remarquable  qu’il  ne  nomme  aucun  autre  auteur,  bien. 
que  Brunus,  qui  ecrivait  avant  lui  a Yerone  , cite  a la  fois  Galien  , Avi- 
cenne , Almansor,  Albucasis,  Ali-Abbas,  Ilonain  et  Constantin. 

Une  obscurite  plus  grande  encore  couvre  l'hisloire  et  jusqu’aux  noms 
des  quatre  maitres.  Si  Ton  en  croyait  Devaux  , on  aurait  designe  sous  ce 
nom  quatre  chirurgiens  qui  florissaient  a Paris  du  temps  de  Lanfranc, 
c’est-a-dire  vers  la  fin  de  ce  siecle  , vivant  en  solitaires  sous  le  meme  toit, 
6galemcnt  remarquables  par  leur  savoir  et  leur  piete,  et  devoues  par  une 
charity  toute  pure  au  soulagement  des  pauvres  blesses  et  des  infirmes  qui 
avaient  besoin  des  secours  de  la  bhirurgie.  Malheureusement , a l’appui 
de  cette  histoire,  Devaux  n’allegue  qu’une  vieille  tradition,  et  il  taut 
beaucoup  se' metier  des  traditions  des  chirurgiens  de  Paris,  qui  en  creaient 
sans  facon  pour  rehausser  la  gloire  de  leur  college.  Leur  livre  n’a  jamais 
6te  imprime  et  les  manuscrits  en  sont  fort  rares.  Joubert  en  avait  ren- 
contre un  a Avignon,  et  Meurice,  au  xvir  siecle,  en  avait  trouve  un 
autre  a Paris,  au  college  de  Navarre;  mais  aujourd’hui  il  n’y  en  a pas 
a ma  connaissance  un  seul  exemplaire  dans  toutes  les  bibliotlieques  de; 
France.  Le  catalogue  des  manuscrits  d’Angleterre  et  d’lrlande  en  cite 
deux ; Fun  ayant  pour  titre  : Glossula  seu  apparatus  quatuor  magistrorunv 
super  chirurgiam  ltolandi;  et  le  second  : Expositio  quatuor  inagistrorum 
Salerni  super  chirurgiam  Roger i.  D’apres  cette  derniere  autorite,  ils  au- 
raien't  ete  de  Fecole  de  Salerne ; et  ils  seraient  done,  avec  Roger  et  Roland; 
les  representanls  de  cette  ecole,  en  rivalite  de  doctrine  et  d’intertlts  avec 
celle  de  Bologne,  qui  doit  actuellement  nous  occuper  *. 

Hugues  de  Lucques  doit  etre  regarde  comme  le  chef  de  cette  ecolev 
Nous  savons,  par  Theodoric , qu’il  suivait  surtout  Galien  et  Avicenne , ’ 

1 Voycz  pour  ce  qui  a rapport  aux  quatre  maitres  : Qucsnay,  Meek,  sur  Voriginedtldchir. 
en  France,  in  4°,  p.  38  , note  G,  L.  Joubert,  Avis  au  F.ccleur,  dans  sa  trad,  de  Guy  do 
Ghauliac;  et  Tiraboschi,  loc.  ciiat. 

A ces  disciples  de  Roger  il  faut  encore  joindre  un  certain  Jamerius  ou  Jamier,  qui  a fair, 
ditGuy  dc  Chauliac,  quelque  chirurgie  brulale  en  laquelte  il  a mcsU  beaucoup  de  fardcizes ; il 
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bicn  que  ne  les  approuvant  pas  toujours*,  toutefois  *,  & en  juger  par  les 
details  de  sa  vie , c’etait  plutdt  un  praticien  exerce  qu’un  homme  d’eru- 
dition ; et  telle  est  aussi  l’idee  qu’en  fait  concevoir  ce  qui  nous  a 6te 
conserve  de  ses  doctrines  par  Theodoric  son  disciple. 

Apres  Hugues  de  Lucques  et  avant  Theodoric , se  place  Brunus,  qui 
donna  aussi  a la  chirurgie  du  Nord  de  1’Italie  une  forte  impulsion , bien 
que  dans  une  autre  voie.  Brunus  etait  n6  a Longobucco  ou  Longoburgo, 
en  Calabre,  et  il  avail  probablement  commence  par  exercer  dans  son 
pays,  car  il  note  qu’en  Calabre  les  ecrouelles sont  communes a.  Mais  plus 
tard  il  quitta  le  midi  pour  le  nord  de  l’ltalie  ; en  1252  il  achevait  a Padoue 
sa  grande  chirurgie,  a la  priere  d’Andreas  de  Yicence  5 et  plus  tard  il  en 
lit  un  abrege,  qu’il  dedia  a Lazare  de  Padoue.  C’etait  done  un  Italien  du 
Midi  transports  dansle  Nord,et,  comme  Roland,  ayant  pu  mettre  a profit 
les  ressources  de  deux  Ecoles ; mais  il  en  a beaucoup  mieux  profite. 
Homme  d’etude  plutot  que  de  pratique,  il  declare  qu’il  a voulu  principa- 
lement  faire  un  recueil  choisi  de  ce  qu’il  avait  trouve  dans  les  livres , en 
y ajoutant  cependant  ce  que  lui  avaient  revele  la  raison  et  l'experience. 
11  cite  les  aphorisrnes  d’Hippocrate,  traduits  par  Constantin,  et  Constantin 
lui-mSme ; tous  les  Arabes  alors  connus  en  Italie  lui  sont  familiers,  et  il 
prend  particulierement  pour  guides  Almansor,  Avicenne,  Ali-Abbas,  et 
I Albucasis ; mais  e’est  surtout  sur  Galien  le  tres  glorieux  qu’il  s’appuie , 

[ et  il  avait  certainement  des  traductions  de  Galien  que  n’avaient  pu  lui 
fournir  ni  Constantin  ni  Gerard 3. 

D’ou  lui  venaient  done  ces  richesses  nouvelles?  J’ai  cherclie  vainement 
a quelle  epoque  ct  par  qui  s’etaient  faites  ces  traductions ; et  la  conjecture 
[ la  plus  probable  est  que  nous  en  sommes  redevables  a la  sollicitude  de 

le  place  apres  Roland  et  les  qualrc  maitres,  et  avant  Brunus,  et  l’appelle  en  divers  endroits 
sectatcur  de  PiOger.  Pierre  d’Argelata  le  met  au  rang  des  maitres  c61ebres.  Isii  magistri 
solemnes , scilicet  llogerius , Jnmerius;  el  islos  etiam  insequitur  Brunus.  II  ne  parait  pas 
loutefois  que  ses  Merits  aient  atteint  l’dpoquc  de  1’imprimerie;  car,  apr6s  Pierre  d’Argelata  , 
jene  le  vois  plus  cit6par  personne.  L.  Jouberten  rechercha  en  vain  quelques  manuscrits 
au  xvi'  siecle ; et  je  n’en  ai  trouvd  de  traces  dans  aucunc  des  bibliotheques  dont  j’ai  explore 
les  catalogues. — Voyez  Guy  de  Chauliac,  chap.  Singulier,  et  Traili  vn,  doc.  j , ch.  6 ; 
ct  Pierre  d’Argelata , lib.  in,  tract.  I,  cap.  12. 

1 Theodorici  chir. ; in  Coll.  cit. , p.  149  V. 

3 Magna  chirurgia  Bruni,  Coll,  cit.,  fol.  129  verso. 

5 Ainsi,  dans  son  prologue,  ilcite  le  Comment,  regiminis  aculorum  ; au  liv.  I,  chap.  3,  le 
J Traili  de  I'art,  Techni , ct  le  Comm,  prognoslicorum  ; au  ch.  4,  le  De  ing.  sanilalis ; au  c.  6, 
le  Comment,  aphorismorum,  etc.  — Je  remarquerai  que  Brunus  range  Hippocrate,  Galien  et 
les  Arabes  tous  ensemble  au  nombre  des  anciens. 
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l’empereur  Frederic,  qui  fit  venir  de  Syrie  et  traduire  en  latiu  des 
manuscrits  arabes  de  toute  espece,  et  qui  sans  doute  n’avait  pas  oublie 
les  livres  de  medecine,  pour  assurer  toute  superiority  a I’Universite  de 
Naples  qu’il  venait  de  fonder.  » 

Quoi  qu’il  en  soit,  telles  6taient  done  les  deux  bases  sur  lesquelles 
allait  s’elever  l’ecole  de  Bologne  : l’experience,  mise  avant  Galien  meme  ' 
par  Hugues  de  Lucques,  et  la  plus  vaste  erudition  qu’il  fut  possible  de 
deployer  dans  l’Occident,  et  dont  Brunus  venait  de  donner  l’exemple. 
Th^odoric  profita  largement  des  travaux  de  fun  et  de  l’autre. 

L’histoire  de  Theodoric  pr6sente  des  circonstances  fort  singulieres.  A en 
croire  le  P.  Sarti , e’etait  le  propre  fils  de  Hugues  de  Lucques  ; araene 
par  son  pere  a Bologne  en  1214  , il  etudia  quelque  temps  sous  lui , puis  il 
entra  dans  I’ordre  des  freres  pr^cheurs,  fut  fait  penitencier  du  pape , pro- 
bablement  d’Innocent  IV ; puis  fut  nomme  ev6que  de  Bitonto  vers  1262, 
ev£que  de  Cervia  en  1266 , ce  qui  ne  l’empecha  pas  de  resider  a Bologne, 
d’y  exercer  la  medecine  et  la  chirurgie,  et  d’y  amasser  de  grandes 
richesses.  Sa  parente  avec  Hugues  serait  surtout  demontree  par  un  docu- 
ment date  de  fan  1288  , et  existant  aux  archives  de  Bologne , oil  on  lit : 

Cum  verier,  pater  F.  Thcderic  Dei  gratia  episcopus  Cerviensis smart 

testamentum  condidisset , voluit  quod  Dn.  Fr.  Ubertus  et  Franciscus  , filii 
quodam  Dn.  IJugonis  de  Luca,  germani  sui  illud  ratificarent . Et  malgre 
quelques  objections  assez  graves,  Tiraboschi  declare  qu’on  ne  saurait 
conserver  de  doutes  a cet  egard  \ 

Dans  cette  opinion , on  est  cependant  tout  d’abord  frappe  d’une  chose, 
e’est  que  Theodoric,  qui  a ecrit  son  livre  surtout  pour  exposer  la  doc- 
trine de  Hugues  de  Lucques , qu’il  appelle  partout  son  maitre  et  que  par- 
tout  il  defend , ne  laisse  entendre  nulle  part  qu’il  y ait  eu  entre  eux  des 
rapports  plus  intimes.  Mais  voici  quelque  chose  de  plus.  Theodoric  nous 
apprend  d’abord  qu’il  n’est  reste  avec  Hugues  que  fort  peu  de  temps  , et 
qu’ainsi  il  n’a  pu  ni  voir  ni  saisir  et  apprendre  entierement  tous  ses  pro- 
cedes 1  2.  Ce  n’etait  pas  cependant  pour  abandonner  ses  etudes  medicales 
qu’il  l’avait  quitte ; d’une  part,  vous  voyez  qu’il  les  poursuivit  toute  sa 
vie  *,  d’autre  part , il  voyagea  et  visita  dans  divers  pays  un  grand  nombre 
de  fameux  medecins 3 ; et  cependant  il  ne  cite  que  le  seul  Hugues  pour  son 
maitre.  Mais  s’il  avait  etudie  sous  lui  des  1214,  Hugues  n’etant  mort  qu’en 
1258,  comment  le  temps  lui  aurait-il  manque  pour  se  mettre  au  courant 


1 Tiraboschi , loco  cit. 

J Quia  vero  modico  valdc  lemiiori  fui  cum  domino  Hugonc prcedicto,  etc.;  in  proamio, 

5 Lib.  il.  cap.  l. 
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de  toute  sa  doctrine?  .le  pense  done  d’abord  que  Theodoric  n’etudia  sous 
Hugues  que  dans  les  dernieres  annees  de  la  vie  de  celui-ci,  et  que  la  mort 
separa  le  disciple  et  le  niaitre.  Cette  opinion  recoil  une  puissante  confir- 
mation. d’un  passage  oil  Theodoric  rappelle  la  grande  contiance  que 
Hugues  avait  en  lui.  Hugues  possedait  un  pigment , e’est-a-dire  une 
potion  admirable  pour  les  plaies  de  tetc;  e’etait  un  secret  de  Camille , une 
recette  qu’il  n’avait  confiee  a aucun  deses  Ills  que  sous  la  foi  du  serment.  11 
me  l’apprit  cependant , dit  Theodoric,  etant  deja  presque  centenaire , et 
sans  aucune  condition  \ 

I?.  II  me  parait  impossible  d’accorder  avec  ces  passages  les  dates  du 
P.  Sarti.  Que  ferons-nous  cependant  du  document  des  archives  de  Bo- 
ulogne, ou  les  fils  de  Hugues  sont  bien  appeles  les  freres  de  Theodoric? 
Toute  la  difficulte  git  dans  ce  mot  germani , qui  veut  dire  tantdt  frere 
de  pere,  tantot  frere  de  mere  seuleinent.  Peut-etre  Theodoric  etait-il 
le  fils  d’une  femme  que  Hugues  aurait  epousee  dans  sa  vieillesse ; ce 
qui  concilierait  assez  bien  toutes  choses.  Du  reste,  la  question  nemerite 
pas  sans  doute  de  nous  arreter  plus  long-temps. 

Theodoric,  apres  etre  entre  dans  l’ordre  des  Predicateurs,  avait  etc 
nomme  chapelain  et  penitencier  du  pape,  et  avait  vecu  a Rome  dans 
l’intimite  de  l’eveque  de  Valence.  Celui-ci  l’avait  supplie  d’ecrire  une  chi- 
rurgie,  et  s’etait  hate  d’emporter  en  Espagne  la  premiere  ebauche  impar- 
faite  et  incorrecte  du  livre.  Plus  tard,  il  avait  souvent  pric  Thedoric  de  la 
revoir;  celui-ci  resista  long-temps  : il  avait  ses  secrets  qu’il  nese  decidaa 
reveler  completement  qu’auxapprochesde  la  vieillesse.  Iletaitalorseveque 
de  Bitonto2;  en  sorte  que  , d’apres  le  P.  Sarti , la  redaction  definitive  de 
l’ouvrage  serait  anterieurea  1266. 11  faudrait  alors  qu’il  eut  ecriten  1265, 
puisqu’il  y cite  Roland,  qui  aurait  ecrit  au  plus  tot  en  1261. 

, Quoi  qu’il  en  soit , il  a verilablement  beaucoup  emprunte  a Brunus , 
qu’il  copie  meme  fort  souvent  sans  jamais  le  nommer ; le  reste  est  pres- 
que uniquement  rempli  par  les  souvenirs  de  la  pratique  de  Hugues,  son 
maitre.  Ainsi  tous  les  auteurs  cites  par  Brunus , it  les  cite;  mais  il  en  est 
un  autre  que  Brunus  avait  voulu  designer  peut-6tre  sans  toutefois  le 
nommer,  Roger;  puis  le  sectateur  de  Roger,  Roland,  celui-la  meme 
qui  avait  parle  en  termes  peu  reverencieux  des  chirurgiens  de  Bologne ; 
Theodoric  a lu  leurs  ecrits,  il  les  nomme  par  leurs  noms,  et  il  se  charge 
de  leur  repondre. 

J Doeuit  tamen  me  jam  pene  cenlenarius , nullo  cxorlo  foedere  juramenli. — Lib.  n,  cap.  3. 

i J’cxtrais  tons  ces  rcnseigneinents  du  prologue  deTModoric  lui-in^mc.  Le  nom  del’eve- 
que  de  Valence  n’est  marqu6  que  de  l’initialc  A. 
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C’est  ici  qu’apparaissent  dans  toutleur  jour  la  rivalite  de  ces  deux  ecoles, 
Salerne  etBologne,  rivalite  de  doctrines,  rivalite  d’amour-propre,  rivalite 
d’inter6ts.  Nous  avons  vu  Roland  triompher  des  chirurgiens  de  Bologne ; 
Theodoric  riposte  avec  une  vigueur  peu  commune.  II  taut  voir  en  quels 
termes  il  accuse  d’erreur  et  de  sottise  ce  que  Roger  et  Roland  professent 
sur  le  traitement  des  plaies.  Ce  grand  triomphe  de  Roland  lui-m6me , c’est 
une  forfanterie  et  un  mensonge;  Theodoric  etait  a Bologne;  la  portiou 
herniee  du  poumon  fut  resequee  de  la  main  de  Hugues,  et  toute  la  part  de 
Roland  se  borna  a assister  eta  regarder.  Puis  voici  la  coritre-partie  : « J’ai 
gueri,  moi , un  individu  de  Salerne  qui  avait  une  plaie  penetrante  au  dos 
depuis  huit  mois;  il  lui  restait  une  listule  penetrant  a 1 interieur , doii 
sortait  une  sanie  tres  fetide , et  il  rendait  une  matiere  semblable  par  la 
toux;  et  tous  les  medecins  de  Salerne  l’avaient  juge  phthisique,  empyique, 
hectique,  et  absolument  incurable.  Il  vint  done  de  Salerne  me  trouver , 
et  ayant  suivi  mes  conseils , il  fut  gueri  en  peu  de  temps  et  reprit  son  em- 
bonpoint, au  grand  etonnement  des  medecins  de  Salerne  L » 

Quelles  etaient  au  surplus  ces  doctrines  diverses , et  comment  concilier 
ces  dissensions  avec  la  foi  en  l’autorite  qui  fait,  ainsi  que  je  l’ai  dit,  l’un 
des  caracteres  essentiels  de  cette  epoque?  Guy  de  Chauliac  va  nous 
l’apprendre : 

« La  premiere  secte,  dit-il,  fut  de  Rogier,  Roland,  et  des  quatre 
maistres,  qui  indifferemment  a toutes  playes  et  apostemes  procurovent 
sanie  ou  suppuration  avec  leurs  bouillies  et  paparots,  se  fondant  surcela 
du  cinquiesme  des  aphorismes  : Les  laxes  sont  bons,  et  les  cruds  mauvais. 

» La  seconde  fut  de  Brun  et  de  Theodore,  qui  indifferemment  dessei- 
choyent  toutes  playes  avec  du  vin  seul , se  fondant  sur  cela  du  quatriesme 
de  la  Therapeutique  : Le  sec  approche  plus  de  ihumide , et  Vhumide  du 
non  sain1 2. » 

Ainsi  e’etait  l’unique  livre  d’Hippocrate  et  deGalien , traduit  de  l’arabe 

r ' * «*  . • . 

par  Constantin,  qui  avait  fait  les  frais  de  la  doctrine  de  Salerne ; et  e’etait 

9 ' » • • r » - - . - o • , • • , • i 

aussi  dansGalien,  mais  dans  un  autre  ouvrage  et  dans  une  autre  version, 
que  Bologne  avait  puise  la  sienne.  L’autorite  etait  la  ineme : on  tombait 

i ^ . p . 

d’accord  sur  le  texte , on  ne  disputait  que  sur  l’interpretation  5 de  mdme 


1 Tlieod.  cliirurgia  , lib.  u,  cap.  11  et  17. 

2 11  y a une  grave  erreur  dans  ce  rapprochement  de  Brunus  et  de  Theodoric , ainsi  qu’on 
pent  en  juger  par  ce  qui  a etc  dit  plus  haul ; et  il  faut  ajouter  que  c’est  Brunus  qui  a cite 
1 aphorisme  Luxa  bona  a l’appui  de  la  doctrine  de  Roger;  mais  ceci  mis  a part,  l’appre- 
ciation  dc  Guy  de  Chauliac  esl  plcine  de  justcssc. 
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que  le  christianisme,  avec  la  plus  aveuglc  1'oi  dans  l’aulorit6,  voyait  eclore 
tant  d’heresies. 

Ce  lut  egalement  au  nom  de  Galien,  disant  qu’il  faut  trailer  les  plaies 
doucement  et  sans  douleur , que  Guillaume  de  Salicel  fonda  une  troisieme 
ecole,  aux  cataplasmes  et  aux  lotions  vineuses  substiluant  les  onguents 
et  les  emplatres  doux. 

Guillaume  de  Salicet  etait  de  Plaisance , ou  il  etait  ne  dans  les  premieres 
annees  du  siecle;  en  elTet , il  ecrivit  sa  chirurgie  en  1275,  et  il  y parle  a 
plusieurs  reprises  de  sa  jeunesse,  de  sa  longue  pratique  et  de  son  temps, 
comme  un  vieillard  qui  reporte  ses  souvenirs  a un  age  deja  eloigne  \ 
Ce  n’etait  pas  un  chirurgien  a proprement  parler,  du  moins  comme  on 
l’entendait  a cette  epoque ; il  etait  medecin  et  m6me  clerc , car  il  recom- 
mande  expresscment  de  ne  pas  frayer  avec  les  laiques.  11  avail  done  etudie 
et  recuses  grades  dans  Tune  de  ces  universites  naissantes  dont  se  couvrait 
l’ltalie.  Mais  bien  que  medecin  de  nom  et  de  litre,  la  fortune  et  son  propre 
genie  devaient  en  fairele  premier  chirurgien  de  sonsiecle.  Dans  sa  jeunesse 
il  avait  suivi  lesarmees,  et  il  raconte  lui-meme  une  cure  qu’il  fit  alors 
sur  un  soldat  de  Bergame;  puis  plus  tard  il  s’etablit  a Plaisance , d’ou  sa 
renommee  le  faisait  appeler  dans  les  villes  environnantes  : ainsi  nous  le 
voyons  appele  a Cremone  pour  decider  s’il  existait  reellement  un  foyer 
que  les  medecins  du  lieu  avaient  reellement  meconnu;  il  semble  m6me 
qu’il  y fit  ensuite  quelque  sejour,  car  il  parle  d’un  cas  qu’il  avait  vu  a 
1’hopital,  et  d’un  individu  par  lui  traite  dans  les  prisons  de  cette  ville.  Il 
allait  aussi  a Pavie,  et  il  y guerit  par  la  pimple  suture  du  pelletier  une 
plaie  de  l’intestin  que  maitre  Ottobonus  de  Pavie  avait  cru  mortelle.  11 
semble  qu’en  1269  il  etait  encore  a Plaisance,  d’apres  un  curieux  docu- 
ment fourni  par  le  P.  Sarti ; il  serait  alors  alle  a Bologne  vers  l’annee  sui- 
vante , pcut-Otre  en  qualite  de  professeur ; car  ce  fut  la,  pendant  un  sejour 
de  quatre  ans , qu’il  ebaucha  sa  chirurgie;  et  enfin  nous  le  suivons  a 
Yerone,  dont  la  commune  se  l’etait  attache  en  qualite  de  medecin  stipen- 
ds , et  ou  il  termina'sa  chirurgie  le  samedi  8 juin  1275  a.  Il  la  dedia  a un 

1 Voycz  lc  prologue  de  sa  Chirurgie.  Quclques  biographes  le  font  naitre  en  1210;  jenc 
sais  sur  quel  fondement. 

2 Je  tire  tous  ces  details  de  sa  Chirurgie.  Voyez  dans  la  collection  de  1546  les  fol.  303,  305, 
306,  313,  331 , 336.  — Cette  Edition  ne  contient  pas  a la  fin  de  la  chirurgie  de  Guillaume 
le  passage  indiqu6;je  l’emprunle  a Tiraboschi  qui  le  rapporte  de  cette  rnanierc  : Nous 
avons  scelle  el  aclievd  le  livre  de  noire  chirurgie  le  samedi  8 juin,  dans  la  cili.  de  J' drone,  oil  nous 
faisionsalors  noire  sdjour, parcc  que  nous  rccevions  unsalairc  de  la  commune,  Fannie  couranle 
1275.  Il  esl  vrai  que  nous  Vavions  arrangd  en  faisant  nos  cours,  cursoric , avanl  ce  temps  a 
Bologne  pendant  qualre  ans.  — C’cst  sans  doute  d’apres  cette  note  que  quclques  auteurs 
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certain  Bonus,  son  ami  fiddle;  il  avait  6galement  ecrit,  mais  sans  doute 
fort  aupara van t,  puisque  c’etait  a la  priere  de  Rutin , prieur  de  Saint- 
Ambroise  a Plaisance , un  traite  de  medecine  qu’il  avait  fait  aussi  en  vue 
de  Leonardus,  son  propre  fils.  Haller  a ecrit,  je  ne  sais  sur  quel  fondement, 
qu’il  mourut  en  1277  ; Eloy  dit  en  1280 £. 

Jusqu’a  present  nous  ne  nous  etions  pas  veritablement  trouve  en  face  de 
grands  et  notables  praticiens  en  chirurgie.  Roger  avait  copie  les  leconsde 
son  maitre  demeure  inconnu,  et  Roland  avait  suivi  Roger.  Hugues  de 
Lucques  etait  mort  sans  avoir  laiss6  de  monument  de  sa  doctrine,  dont  nous 
ne  retrouvons  qu’une  faible  ebauche  dans  les  travaux  de  Theodoric. 
Yoici  enfin  un  cbirurgien  qui  parlera  d’apres  lui  et  d’apres  ses 
oeuvres.  A son  genie  naturel  se  joint  une  education  universitaire ; assez 
fort  sur  sa  theorie , notre  jeune  clerc  commence  sa  pratique  dans  les  camps, 
revient  chez  lui , se  fait  une  reputation  6tendue,  court  les  principales 
villes  de  la  Lombardie , appele  par  les  riches  et  ne  dedaignant  pas  les 
pauvres;  visitant  les  hdpitaux,  descendant  dans  les  prisons;  couronnant 
sa  longue  carriere  d’experience  par  l’enseignement  professoral  dans  la 
premiere  ecole  du  monde ; et  enfin  quittant  les  honneurs  de  la  chaire 
pour  alter  se  mettre , lui  vieillard , mais  actif  encore  et  toujours  amoureux 
de  son  art,  a la  solde  d’une  grande  cite. 

II  avait  done  beaucoup  appris  et  beaucoup  vu  , mais  il  s’etait  approprie 
par  la  pratique  le  resultat  de  ses  etudes ; il  avait  modifid  et  fait  siennes  les 
opinions  qu’il  avait  recues , il  avait  pu  les  controler  par  l’experience. 
Aussi  sa  chirurgie  porte-t-elle  un  cachet  fort  different  de  toutes  les  oeuvres 
imparfaites  qui  font  precedee.  Il  ne  cite  pour  ainsi  dire  aucun  auteur, 
et  cependant  il  est  plus  complet  et  donne  sur  toutes  choses  plus  de  details 
que Roger,  Roland,  Brunus  et  Theodoric  ensemble.  Ce  n’est  pas  qu’il 

ont  cm  qu’il  avait  aussi  profess^  aVdrone.  Au  reste.non  seulement  elle  manque  dansquel- 
ques  editions  , mais  d’autres  en  donnent  une  toute  differente.  Ainsi  on  lit  a la  fin  de  la 
traduction  franfaisc,  Lyon,  1492:  Icy  finil  la  Cyrurgie  dc  maistre  Guille  de  Salicet,  dit  de 
Placentia,  parluy  commancce  a Bologne,  et  acheuec  el  corrigeea  P~erone  lan  de  lincarnalion 
de  nostre  Seigneur  1476,  le  xxve  iourde  may.  Voyez  VHistoire  de  la  chirurgie  par  Peyrilhe  , 
t.  li,  p.  586. 

1 Bernier  (Essais  de  midecine,  1689,  p.  132)  raconte  tranquillcment  que  Guillaume  de 
Salicet  Ctait  cur6  de  Saneville,  en  Normandie,  diocese  de  Rouen,  vers  l’an  1344.  Quesnay, 
outrage  cite,  page  35)  a rejet6  cette  fable;  mais  plus  loin,  page  66,  il  donne  commc 
chose  a\6rec  que  Guillaume  de  Salicet  vint  a Paris,  et  brigua  une  place  dans  le  college  de 
chirurgie.  Peut-etro  l’origine  de  cette  tradition  sur  Guillaume  de  Salicet  vient-elle  de  quel- 
q,,c  con^lls'on  noms  et  dc  dates;  je  trouve  dans  une  lisle  d’ancicns  in6decins  donnee 
I»ar  Chomel , un  Guillaume  de  Salceto  a la  date  de  1359,  el  un  Gilbert  de  Salcelo  ou  de 
Salicet,  doyen  dc  la  Faculte  en  1360.  Outrage  citt,  pages  262  et  263. 
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innove  toujours ; on  reconnait,  on  suit  a la  trace les  Arabes  dont  il  a rccu 
des  lemons;  on  trouve  m6me  ca  et  la,  bien  que  rarement,  les  noms  de  Rhases 
a Almansor,  d’Avicenne,  Mesue;  et  enfin  il  a besoin  de  l’autorite deGalien 
pour  justifier  sa  methodc  pour  les  blessures.  Mais  comme  on  reconnait 
n^anmoins  rhomme  superieur!  comme  il  raisonne  de  temps  a autre  ses 
precedes,  critiquant  ses  contemporains  qu’il  appelle  les  modernes!  Quels 
faits  curieux  je  pourrais  extraire  de  ce  remarquable  ouvrage,  si  j’avais  a 
faire  ici  l’histoire  de  la  science!  Haller  en  a cite  quelques  uns ; je  m’etonne 
qu’il  ait  passe  sous  silence  la  reduction  d’une  luxation  de  la  cuisse,  datant 
d’unan  deja,  sur  un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans.  Suivant  Haller , il  a 
passe  sous  silence  les  maladies  des  femmes,  comme  il  convenaita  un  clerc. 
Cette  assertion  venant  d’une  pareille  source  a droit  de  nous  etonner.  Le  ve- 
nerableclerc  dont  il  s’agit  avait  probablementsecoue  des  ses  premieres  cam- 
pagnes  les  prejuges  de  son  6tat;  il  operait  vigoureusement  et  de  sa  propre 
main,  propridmanu;  il  avait  fait  un  enfant  qu’il  reconnaissait  publique- 
ment  contre  toutes  les  lois  de  l’Universite  et  de  l’Eglise,  et  il  n’etait  pas 
homme  a s’arr6ter  devant  les  maladies  des  femmes : aussi  ne  s’en  epargne- 
t-il  guere;  et  il  pose  pour  premier  principe  dans  la  cure  des  fics  a l’inte- 
rieur  de  l’anus  ou  de  la  vulve  , et  dans  les  condylomes  des  femmes,  qu’il 
fautmettre  les  parties  a decouvert*.  Bien  plus,  il  est  le  premier  chirurgien 
de  l’ltalie , si  je  ne  me  trompe,  qui  ait  ecrit  sur  ces  affections. 


§ VI.  — Difficultes  des  communications  scientifiques.  — Iianfranc  vient  a Paris. 

; . , . : . . . i ■ . ;••■■■ 

Jusque  la  la  cbirurgie  etait  restee  renfermee  dans  les  limites  del  ltalie; 
les  universites  etrangeres  s’etaient  contentees  des  ressources  qu’elles 
avaient  pu  puiser  dans  l’ancienne  ecole  de  Salerne,  et  les  traductions  du 
vieux  Constantin  faisaient  a elles  seules  presque  tous  les  frais  de  1’ensei- 
gnement  medical1 * * *  5.  Il  y avait  bien  un  grand  concours  d’el6ves  conver- 


1 Livre  I,  chapitre  45  et  48. 

a Voici  par  exemple  la  lisle  des  auteurs  suivis  des  le  xine  siecle  dans  la  Faculty  de  m6dc- 
cine  de  Paris  : 

Hippocrates,  les  Jpliorismes,  le  livre  de  la  Dieie,  le  trait e des  Maladies  aigucs,  le  livre 
des  Pronoslics. 

Joannitius  (Honain),  Introduction  a Vart  abrdgd  de  Galien. 

Piiilarete,  livre  sur  le  Pouls. 

Isaac  , le  Viaticum,  le  livre  des  Fievres,  les  Di'etes  universelles , les  Dibtcs  particuli'eres , le 
Traili  des  urines. 

Tiieophile  , Train  du  pouls  et  des  urines. 

G ili.es  du  Corbeil  , Traiti  sur  les  urines  et  les  differences  du  pouls. 

'Ids  aaienl  les  livrcs  qu’on  expliquait  dans  les  cours ; et  l’on  faisait  pri'tcr  serment  aux 
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geant  de  toutes  les  parties  de  l’Europe  vers  les  facultes  italiennes ; bien 
plus,  la  chretiente,  sous  le  rapport  des sciences  comme  sous  celui  de  la  foi , 
semblait  ne  former  qu’une  vaste  republique  ou  tous  les  savants  parlaient 
le  mbme langage et avaient partout droit  decite,  et  lesprofesseurs  allaient 
d’une  universite  a l autre  sans  rencontrer  aucune  barriere  politique. 
Pour  n’en  citer  qu’un  exemple,  Nicolas  deFernham,  Anglais  de  nation, 
apres  avoir  enseigne  la  philosophic  a Paris,  allait  professer  la  medecine  a 
Bologne  , et  retournait  en  1241  en  Angleterre,  ou  il  avait  etc  nomme 
evtique  de  Durham.  On  pourrait  done  se  demander  comment  les  commu- 
nications scientifiques  etaient  si  lentes,  et  comment,  par  exemple,  la 
chirurgie  italienne,  si  brillante  durant  tout  le  xme  siecle,  n’avait  point 
encore  raydrine  au-dehors.  11  faut  considerer  toutefois  que  ces  transmi- 
grations exigeaient  des  sacrifices  de  temps  et  d’argent  qui  pouvaient 
bien  convenir  aux  clercs,  a qui  les  lettres  de  maitrise  medicale  donnaient 
un  rang  dans  l’Eglise  et  dans  l’Etat,  mais  qui  demeuraienten  quelque  sorte 
defendues  aux  simples  chirurgiens,  artistes  d'un  ordre  tres  inferieur, 
laiques,  et  consideres  presque  comme  des  manoeuvres,  ou,  selon  Fex- 
pression  de  Guy  de  Chauliac,  comme  des  mccaniques.  Nous  avons  vu  que 
Immigration  de  Roger  a Montpellier  etait  une  conjecture  denuee  de 
preuve. 

D’un  autre  cote  les  livres  etaient  et  tres  rares  et  tres  chers;  on  ne 
Connaissait  encore  que  le  parchemin  etle  papier  de  soie,  et  les  copistes 
etaient  hors  de  prix  pour  les  fortunes  mediocres.  Tiraboschi  nous  a donne 
des  details  curieux  sur  ce  point.  II  n’y  avait  point  de  bibliotheques 
publiques;  mais  dans  certaines  grandes  universites , on  commencait  a 
trouver  des  libraires.  Ceux-ci  affichaient  publiquement  le  catalogue  des 
livres  qu’ils  avaient  a louer  ou  a vendre , avec  le  nombre  de  cahiers 
dont  ils  etaient  composes,  et  le  prix  qu’il  fallait  payer,  soit  pour  les 
copier,  ou  seulement  pour  les  lire.  Yoici  pour  exemple  une  de  ces 
annonces:  Lecturam  domini  Hostiensis  : CLVI  quinterni  taxati  lib.  //, 
fol.  x.  Pour  copier  l’lnfortiat , on  demandait  22  livres  de  Bologne ; 
80  livres  pour  une  Bible,  prix  enorme  dans  un  temps  ou  3 livres  de 
Bologne  equivalent  a 2 llorins  d’or,  dont  la  valeur  etait  encore  de 
beaucoupsupeneure  a celle  d’aujourd’hui.  Enlin,  si  la  copie  etait  illustree 
d’enluminures , le  prix  s’elevait  en  proportion  : pour  un  Missel  orne  de 


bacliclicrs  dc  n’en  point  expliquer  d’autres , et  sur  ceux-14  memes  de  ne  se  servir  que  des 
explications  et  des  commenlaires  approuves  et  permis  par  la  Faculte.  11  n’y  avait  encore 
ricn  de  change  a cct  egard  en  1350.  — Chomel , ouvrage  cite,  page  117,  124  et  150. 
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lettres  d’or  et  de  peintures,  les  Camaldules,  en  1240 , payerent  plus  de 
200  florins*. 

Ajoutez  enfin  que  les  ^coles',  jalouses  les  unes  des  autres,  ne  devaient 
pas  voir  d’un  ceil  favorable  la  multiplication  des  copies  et  leur  dispersion 
dans  les  pays  etrangers ; c’est  ainsi  qu’a  une  epoque  voisine  de  celle  ou 
nous  sonnnes  arrive,  en  1334,  TUniversite  de  Bologne  signifiait  a ses 
eleves  une  defense  expresse  d’importer  des  livres  hors  de  cette  ville,  sans 
une  autorisation  dument  scellee,  sous  peine  de  perdre  les  livres  et  d’en- 
courir  en  outre  de  graves  punitions 1  2. 

Mais  enfin  le  temps  etait  venu  ou  les  barrieres  qui  separaient  l’ltalie 
du  reste  de  la  chretiente  allaient  s’aplanir , etou  la  chirurgie  enparlicu- 
lier,  repoussee  par  les  troubles  et  les  guerres  civiles , irait  chercher  sous 
un  autre  ciel  des  circonstances  plus  favorables.  Dans  les  dernieres  an- 
nees  du  xme  siecle , Lanfranc,  chasse  de  Milan,  allait  enrichir  l’ecole  de 
Paris  de  ses  livres  et  de  ses  lecons;  et  au  commencement  du  xive  une 
bien  autre  calamite  menacait  l’ltalie:  les  papes  transportaient  a Avignon 
l’eclat , la  puissance  et  les  richesses  du  Saint-Siege , et  ce  voisinage  allait 
communiquer  une  vive  emulation  et  une  impulsion  puissante  a l’ecole  de 
Montpellier. 

Lanfranc,  le  veritable  createur  de  la  chirurgie  en  France,  etait  de  Mi- 
lan , et  avait  etudie  sous  Guillaume  de  Salicet,  qu’il  appelle  son  maitre  de 
bonne  memoire  3 4.  II  etait  clerc  com  me  lui,  et  comme  lui  medecin  et  chi- 
rurgien,  mais  porte  plutot  par  son  talent  du  cote  de  la  chirurgie.  Enfin, 
comme  Guillaume  de  Salicet,  il  avait  quelque  peu  contrevenu  aux  regies 
de  sa  profession,  et  il  avait  au  moins  un  fils  qui  plus  tard  exerga  avec  dis- 
tinction la  chirurgie  a Montpellier  sous  le  nom  de  maitre  Bonet;  un  autre 
passage  semble  m6me  indiquer  que  sa  famille  etait  plus  nombreuse  L 


1 Tiraboschi,  tome  III,  livrc  IV,  ehapitre  4. 

a Tiraboschi,  tome  IV,  livrc  I,  ehapitre  4. 

3 Lanfranci  Chir.  parva,  Coll.  dial. , folio  205. 

4 Coll,  dtat.,  folio  207 ; ad  utililalem  communem  el  proprii  Jilii  magnum  opus  aggredior ; et 
folio  261;  qua  liberorum  educalione  cura  prosequi  compettebar. — Voycz  aussi  le  Chapilrc 
singulier  de  Guy  de  Chauliac. 

Quclques  historiens  ont  pris  pnHexte  de  cette  famille  de  Lanfranc  pour  avancer  qu’il  n’6- 
tait  pas  clerc : il  aurait  done  fallu  en  dire  autant  de  Guillaume  de  Salicet;  et  les  ouvrages 
de  l’un  et  del’aulre  nc  laisscnt  ccpendant  aucun  doute  ni  surleur  clcricature  ni  sur  leur 
paternity.  Il  faut  sayoir  au  reste  que  ces  contraventions  des  clcrcs  a leur  serment  de  clias- 
tet6  etaient  si  communes  en  Italic,  que  1’empereur  Fr6ddric  It  dut  6tablir  pour  leurs  en- 
fanls  une  loi  spdcialc.  Comme  ils  perdaient  tout  droit  de  succession  aux  biens  dc  leur  pere 
par  defapt  d’actc  dc  naissance,  naialium,  le  legislateur  voulut  qu’il  sudit  dc  la  notoriety  pu* 
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’ Nous  ne  savons  rien  sur  les  premiers  temps  de  sa  vie.  II  exercait  la 
chirurgie  a Milan,  lorsque  des  troubles  ayant  eu  lieu  dans  cette  ville , 
il  parait  qu’il  s’engagea  dans  le  parti  contraire  a celui  de  Matthieu 
Yisconti,  seigneur  de  Milan;  et  celui-ci  l’ayant  emporte , bannit  Lan- 
franc  de  ses  domaines  \ Lanfranc  vint  d’abord  a Lyon,  ou  il  sejourna 
quelque  temps.  Apres  les  premiers  moments  donnes  sans  doute  au  cha- 
grin de  la  defaite,  il  chercha  des  consolations  dans  la  religion ; il  songea  a 
l’avenir  de  ses  enfants,  reprit  le  cours  de  ses  etudes  5 et  dans  ceux  de  ses 
Merits  qui  nous  restent  et  qui  sont  consacres  a la  chirurgie,  on  voit  avec 
un  touchant  interSt  l’exile  politique  donner  un  dernier  regret  a son 
ancienne  patrie , en  parlant  avec  devouement  et  reconnaissance  de  sa 
patrie  nouvelle , pardonnant  a ceux  qui  l’ont  persecute,  et  supportant 
ses  malheurs  avec  ce  ferme  courage  ret  cette  pieuse  resignation  dont 
l’ltalie  devait  encore  beaucoup  plus  tard  nous  donner  de  si  admiralties 
exemples.  Revenu  a ses  etudes  par  sa  sollicitude  pour  sa  famille,  il  com- 
mence a pratiquer  a Lyon,  et  y ecrivit  m6me  sa  Petite  Chirurgie  a la 
priere  de  son  ami  Bernard.  Mais  il  avait  deja  de  plus  hautes  pensees ; 
il  voulait  elever  a la  science  un  monument  plus  digne  d’elle  2,  et  e’etait 
a Paris  surtout  qu’il  desirait  d’arriver.  La  pratique  le  retint  toutefois 
plusieurs  annees  dans  les  provinces  011  il  etait  appele  d’une  ville  a l’autre, 
et  ce  ne  fut  qu’en  1295  qu’il  vint  a Paris,  ou  sa  reputation  l’avait  precede. 

A la  priere  de  Jean  de  Passavant,  doyen  de  la  faculte,  et  des  autres  doc- 

* 

teurs,  il  fit  a 1’Ecole  de  medecine  des  cours  de  chirurgie  qui  furent  tres 
suivis , et  il  ecrivit  sa  Grande  Chirurgie  qu’il  acheva  en  1296 3 . On  ignore 
l’epoque  de  sa  mort;  toutefois  la  maniere  dont  Henri  de  Mondeville  parle 
de  lui  en  1306  fait  presumer  qu’il  n’a  pas  vecu  jusque  la. 

blique  pour  les  envoyer  en  possession  de  l’h^ritage,  objeciione  prolis  ill icitce  non  obstante,  sauf 
toutefois  une  redevance  annuelle  envers  le  trdsor  public.  Constitut.  Neap.  eiSicil.,  lib.  111, 
tit. 25,  Defiliis  clericorurn. 

Les  universites  de  France,  plus  s^veres  que  celles  d’ltalie,  avaient  toutefois  adopte  un 
moyen  d’^chapper  au  c^libatdans  cerlaines  circonstances ; ainsi  on  lit  dans  les  statuts  d’A- 
dam  de  Francheville,  en  1350,  e’est-a-dire  plus  d’un  si6cle  ayant  la  r6formc  du  cardinal 
d’Estouteville , cet  article  remarquable  : 

« Toulhomme  marii,  taut  cpie  sa  femme  vivra,  ne  sera  point  rigent.v  Chomel , ouv.  cil.,  p.  160. 

lColl.  citat.  fol.  261.  Le  texte  de  Lanfranc  n’est  pas  sans  obscurity.  Il  rend  graces  aDieu  : 
qui  per  Malheum  vicecomilem  tanquam  ejus  in  hac  parle  ministrum  : cujus  propter  quorumdam 
peccata  dominium  civilati  Mediolani  permiserat  me  de  civitatc  coactum,  el  fecit  inGalliam  trans- 
poriari.  Je  crois  qu’il  faut  lire  : Permiserat,  me  de  civilate  coactum  fecit , etc. 

Cliirurgia  parva,  folio  205,  f.  Anbela  ad  videndum  tractatum  quod  ego  inlendo  post  istum 
perficere. 

3 Cliirurgia  magna,  in  fine ; in  Coll,  venel.,  1546, 


XL  VI 


INTRODUCTION. 


11  n’entre  pas  dans  mon  plan  d'exposer  le  caractere  de  la  chirurgiede 
La n franc  ; il  a beaucoup  emprunte  a Guillaume  son  maitre,  moins  pour- 
tantqu’on  ne  le  croirait  d’apres  Guy  de  Chauliac;  el  par  exemple,  Lan- 
franc  me  parait  6tre  le  chirurgien  de  l’epoque  arabisle  qui  a eu  les  idees 
les  plus  saines  et  pose  les  principes  les  plus  originaux  et  les  mieux  rai- 
sonnes  pour  le  trailementdesplaies  de  tcHe.  Mais  il  est  deux  chosessur- 
tout  qui  appellent  notre  attenlion. 

Lanfranc  etait  beaucoup  plus  erudit  que  Guillaume ; parrni  lesanciens 
il  cite  Hippocrate,  Galien,  Aristote  et  Alexandre;  parrni  les  Arabes,  Ho- 
nain,  Isaac,  Rhases,  Ali-Abbas,  Avicenne,  Jean  lils  de  Mesue,  Serapion, 
Albucasis,  Averrhoes;  parrni  les  modernes,  Constantin,  Cuffon,  Platea- 
rius,  Jean  de  Saint-Paul,  Maurus,  Egidius,  Roger,  Roland,  Theodoric, 
un  certain  Guillaume  de  Somiris  £,  et  enfin  son  maitre  Guillaume  de  Sa- 
licet.  Pour  son  epoque,  c’etait  une  erudition  immense  j c’etait  toute  la 
science  italienne  transportee  a la  fois  dans  l’ecole  de  Paris. 

Il  faut  malheureusement  ajouter  qu’entre  les  mains  de  Lanfranc,  et 
bien  moins  sans  doute  par  sa  faute  que  par  celle  de  son  epoque,  la  chirur- 
gie  commencait  a decliner  Nous  avons  vu  que  du  temps  de  Brunus  on 
avait  laisse  aux  barbiers  les  scarifications  et  la  saignee  •,  du  temps  de  Lan- 
franc, c’etaient  eux  en  outre  qui  appliquaient  les  sangsues,et,  chose  bien 
autrement  grave,  lescauteres.  Les  femmes,  quise  melaient  de  la  chirur- 
gie,  faisaient  pour  toutes  ces  operations  concurrence  aux  barbiers i  2.  D’un 
autre  cote,  leschirurgiens  laiques  se  portaient  les  rivaux  des  clercs-,  Lan- 
franc, qui  avait  herite  pour  eux  de  l’aversion  de  son  maitre,  avait  eu  plus 
d’une  lutte  a soutenir  contre  eux  dans  sa  pratique,  et  s’ilsavaient  moins 
de  succes,  ils  avaient  plus  de  bardiesse.  Leschirurgiens  clercs  commen- 
caienta  regarder  les  operations  comme  trop  au-dessous  d’eux;  Lanfranc, 
qui  deplore  ce  t ravers  et  qui  d6clare  qu’il  a fait  quelquefois  la  saignee  de 
sa  main,  n’operait  ni  l’duvefture  du  ventre  dans  l’ascite  , ni  la  cataracte, 
ni  les  hernies,  ni  la  pierre  3.  « 0 Dieu ! s’ecrie-t-il,  pourquoi  y a-t-il  de 
nos  jours  une  si  grande  difference  entre  le  physicien  et  le  chirurgien  ! 
Les  physiciens  ont  abandonne  les  operations  aux  laiques,  soit  qu'ils  de- 
daignent,  comme  quelques  uns  le  disent,  d’operer  de  leurs  mains  , ou 
bien  plutCt,  comme  je  le  pense,  parce  qu’ils  ignorent  la  maniere  de  faire 
les  operations;  et  cet  abus  en  est  venu  a ce  point  par  l’effet  du  temps,  que 

i Chirurgia  magna , folio  260,  f.  — Cet  auteur  m’est  tout-i-fait  inconnu;  peut-elre 

faut-il  lire  de  Saliceto. 

a Ibid,  folio  209,  f. 
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le  vulgaire  regarde  comme  impossible  que  le  m6me  homme  puisse  savoir 
la  chirurgie  et  la  medecine.  II  faut  savoir  pourtanl  qu’on  ne  saurait  6tre 
bon  medecin  si  Ton  n’a  aucune  idee  des  operations  chirurgicales , et 
qu’un  chirurgien  n’est  rien  quand  il  ignore  la  medecine , et  enfin  qu’il 
est  necessaire  de  bien  savoir  chacune  des  parties  de  la  medecine  1 2 . » 


g VII. YTV  Siecle.  — D^clin  des  Universites  Italiennes.  — Ecole  de  Paris  ; 

Fitard  , Henri  de  Mondeville. 

{ * i . ’ ? ' * 

Ces  plaintes  semblent  avoir  surtout  rapport  au  declin  de  la  chirurgie  en 
Italie ; et  elles  ne  devaient  pas  6tre  entendues.  A part  le  dedain  qu’eprou- 
vaient  les  physiciens  pour  les  operations  chirurgicales , la  malheureuse 
Italie , abimee  par  les  guerres  civiles  , privee  peu  apres  de  la  double  res- 
source  qu’elle  puisait  dans  les  richesses  et  la  protection  du  Saint-Siege , 
allait  voir  deperir  ses  universites.  Depuis  Lanfranc  jusqu’a  Nicolas  de 
Florence  et  Pierre  d’Argclata , c’est-a-dire  durant  tout  le  xivP  siecle,  la 
chirurgie  est  morte  en  Italie,  et  l’on  v chercherait  vainement  uri  nom  on 
un  ouvrage  de  quelque  valeur.  L’6tude  de  la  medecine  m6me,  bien  que 
moins  negligee , avait  beaucoup  soufTert,  et  les  ecoles  se  depeuplaient  de 
jour  en  jour.  Malgre  l’eclat  que  celle  de  Bologne  avait  tire  des  dissections 
deMundinus,  en  1325  des  troubles  interieurs  en  chass^rent  les  ecoliers. 
File  essaya , en  1334,  de  c6tte  ressource  extreme  dont  nous  avons 
deja  parle,  savoir  : de  defendre  a tout  ecolier  d’emporter  des  livres  de 
la  ville  sans  une  autorisation  formelle,  sous  peine  de  confiscation  des 
livres  et  d’autres  graves  chatiments ; sa  decadence  n’en  fut  pas  moins 

, r - jr 

rapide , et,  trente  annees  plus  tard,  Petrarque  pleurait  sur  cette  an- 
tique splendeur  dont  il  ne  restait  plus  de  traces.  Les  autres  univbrsit^s 
du  nord  de  l’ltalie  n’etaient  pas  plus  heureuses-,  Ubertin  de  Carraire,' 
seigneur  de  Padone,  et  protecteur  de  l’universite  de  cette  ville,  y avait 
appelb  Gentilis  de  Foligno , alors  medecin  assez  celebre  ; et  Gentilis  lui- 
mGme  lui  avait  conseille  d’envoyer  en  France  douze  jeunes  Padouans  pour 
y apprendre  la  medecine.  Enfin , l’ecole  de  Salerne  etait  morte  pour  ne 
jamais  se  relever , et  Petrarque  en  parlait  comme  d’une  chose  antique  : 
F uisse  hie  medicince  fontem  farria  est J / Benvenuto  d’lmola  rapporte  que  Boc- 
cace  visitant  le  farneux  monastere  duMont-Cassin,  desira  voir  la  bibliotheque. 
Il  la  trouva  sans  porle,  l’lierbe  croissant  par  les  fenfitres,  les  livres  couverts  de 
poussiere  •,  il  ouvrit  au  hasard  divers  volumes  qu’il  reconnut  pour  appartenir 


1 Chirurgia  magna,  folio  249,  d. 

2 Tiraboschi,  t.  v,  lib.  i,  cap.  1 et  3 , el  lib.  n,  cap.  3, 
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a ties  ouvrages  anciens  et  en  langues  6trang6res  *,  mais  aux  uns  des  cahiers 
avaient  ete  enlev6s,  les  marges  rognees  aux  autres.  Les  moines,  pour  gagner 
deux  ou  trois  sous,  ratissaient  les  pages  pour  en  faire  des  psautiers  pour 
les  enfants  , ou  coupaient  les  marges  pour  y 6crire  des  prieres  qu’ils  ven- 
daient  aux  femmes.  Nunc  ergo , s’ecrie  l’6crivain  , 6 vir  studiose , f range 
tibi  caput  pro  faciendo  libros  1 / Chose  Strange,  tout  ce  qui  relevait  de  la 
puissance  ecclesiastique  etait  ainsi  frappe  de  langueur , tandis  que  les 
laiques,jusque  la  si  dedaignes,  cultivaient  avecune  prodigieuse  ardeur  les 
lettres  et  la  philosophic.  C’etait  l’epoque  de  Dante  ; c’etait  l’epoque  de  Boc- 
caceetde  Petrarque,brillante  auroredela  poesie  etdelalitterature  italiennes. 
P6trarque  le  republicain , qui  saluait  Rienzi  comme  le  liberateur  de  Rome, 
sapait  egalement  d’autres  autorites  5 il  avait  declare  la  guerre  auxArabes, 
auxquels  il  voulait  substituer  les  Grecs  2.  II  excitait  a la  recherche  des 
manuscrits,  n’y  epargnant  ni  son  argent  ni  sa  peine ; il  sollicitait  ses  amis 
en  Bretagne  , en  France,  en  Espagne,  et  jusqu’en  Grece.  Boccace,  anime 
de  la  meme  ardeur,  copiait  les  manuscrits  de  sa  propre  main.  Malheureu- 
sement  les  sciences  ne  participaient  pas  encore  a ces  decouvertes  ; tout  ce 
que  la  medecine  y gagna  , e’est  que  l’empereur  Andronic  ayant  appris  que 
Robert,  roi  de  Sicile,  desirait  fort  posseder  les  ouvrages  de  Galien  , lui  en 
envoya  quelques  manuscrits  grecs,  que  Nicolas  de  Reggio  traduisit  en  latin3. 
Et  ce  qui  est  remarquable , la  France  fut  encore  la  premiere  a proliter  de 
ces  traductions  faites  en  Italie , comme  nous  le  verrons  en  parlant  de 
l’ecole  de  Montpellier. 

Laissons  done  l’ltalie , et  revenons  a la  France , nouveau  centre  du  mou- 

vement  scientifique;  et  d’abord  a l’ecole  de  Paris , toute  retentissante  des 

/ 

lecons  de  Lanfranc.  Or , si  les  plaintes  de  Lanfranc  sur  le  declin  de  l’art 
s’adressaient  mieux  a l’ltalie  qu’a  la  France , e’est  qu’en  Italie , du  moins, 
les  clercs  s’etaient  occupes  dechirurgie,  tandis  qu’en  France  elle  avait  tou- 


■ Yoyez  De  Poller , Histoiredu  christianisme.  t.  iv,  p.  445. 

2 II  6crivait  a Jean  Dondi,  mtjdecin  et  son  ami : « Je  te  prie  en  gr5ce  que  pour  tout  ce  qui 
me  concerne,  tu  laisses  la  tes  Arabes.  Je  les  ai  tous  en  haine.  Je  sais  qu’il  y a eu  parmi  les 
Grecsde  tres  savants  hommeset  de  tres  dloquents,  des  philosophes , des  poetes,  de  grands 
orateurs , de  fameux  mathematiciens ; e’est  en  Gr^ce  que  sont  n6s  les  premiers  peres  de  la 
medecine.  Mais  tu  sais  bien  ce  que  sont  les  mtfdecins  arabes ; et  je  sais  pour  ma  part  ce  que 
valent  leurs  poetes...  Quoi  de  plus  ? A peine  puis-je  me  persuader  que  de  l’Arabie  il  puisse 
nous  venir  rien  de  bon.  Et  vous  ccpendant,  bommes  de  science,  je  ne  sais  par  quelle  faiblesse 
vous  leur  prodiguez  des  61ogcs  si  pompeux,  ct,  ccrtes,  aussi  peu  m6ritc4s.  » — Tiraboschi, 
lib.  11,  cap.  3. 

5 C’est  Nicolas  lui-memc  qui  donne  ces  details  dans  sa  dddicacc  au  roi  Robert.  Sa  tra- 
duction a <H6  imprim^c  a Paris  en  1515  et  1516.  — Tirab,  loc.  citat. 
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jours  etd  abandonnee  aux  la'iques.  Ayant  l’arrivee  de  Lanfranc , nous  ne 
connaissons  pas  un  seul  chirurgien  de  quelque  renom  en  France  j et  les 
intrigues  politiques  dont  il  fut  la  viclime  nousont  seules  fait  connailre  lenom 
de  Pierre  de  La  Brosse , barbier  de  saint  Louis,  et  favori  de  Philippe  III, 
qui  le  tit  pendre  en  1278.  Mais  des  les  premieres  annees  du  xiv  siecle, 
la  chirurgie  fut  assez  dignement  representee  a l’ecole  de  Paris  par  deux 
hommes  qui  merilent  d’arreter  les  regards  de  l’historien  , Jean  Pitard  et 
Henri  de  Mondeville. 

Pitard  est  une  de  ces’ renommees  fantastiques  qui , comme  ces  heros  de 
la  cour  de  Charlemagne,  tiennent  bien  plus  de  place  dans  la  fable  que 
dans  l’histoire.  Les  chirurgiens  de  Saint-Come  , qui  le  regardaient  comme 
le  fondateur  de  leur  college,  en  ont  fait  une  biograph ie  assez  etendue. 
D’apres  Devaux,  il  etait  ne  a Paris  en  1238.  Homme  recommandable  par 
I’integrite  de  ses  moeurs  et  son  habilete  dans  son  art , il  fut  nornme 
chirurgien  de  saint  Louis,  qu’il  accompagna  dans  ses  croisades  , et  dont  il 
avait  merite  la  confiance.  De  retour  a Paris  , il  trouvala  ville  occupee  par 
les  disputes  et  les  luttes  d’un  grand  nombrede  chirurgiens  italiens,  chasses 
de  leur  patrie  par  les  guerres  civiles  *,  parmi  lesquels  etaient  Lanfranc  de 
Milan,  Thadee  de  Bologne,  Ludovic  de  Reggio,  Hugues  de  Lucques, 
Nicolas  de  Florence,  Auguste  de  Verone,  Roger  de  Salerne,  Sylvestre  de 
Pistoia,  Yalescus  de  Tarenle,  Ludovic  de  Pise,  Bruno  de  Calabre,  Ar- 
mand  de  Cremone , et  quelques  autres.  Pitard  remontra  au  roi  que  ces 


dissensions  tournaient  au  detriment  des  malades , et  proposa  pour  y reme- 
dier  d’instituer  une  societe  de  chirurgiens  , ou  ne  seraient  admis  que  des 
candidats  d’une  orthodoxie  reconnue  en  theorie  comme  en  pratique  , et  de 
defendre  l’exercice  de  la  chirurgie  a Paris  a tous  ceux  qui  n’obtiendraient 
pas  l’approbation  de  la  societe.  Le  roiy  consentit,  et  les  chirurgiens  Gran- 
gers prefererent  quitter  Paris  que  de  renoncer  a leurs  secies.  Il  n’y  resta 
que  Lanfranc , lie  avec  Pitard  d’une  etroite  amitie,  et  qui  s’etant  rallie  a 


la  nouvelle  societe,  s’y  rendit  fameux  par  ses  lecons  et  sa  pratique. 


Apres  la  mort  de  saint  Louis,  Pitard,  selon  la  nnhne  autorite,  fut  suc- 
cessivement  chirurgien  de  Philippe-le-Hardi  et  de  Philippe-le-Bel,  de  plus 
chirurgien  du  roi  au  Chatelet;  et  il  mourut  regrette  de  tous  ses  confreres, 
l’an  1315,  age  de  soixante-dix-sept  ans. 

Il  est  essentiel  de  remarquer  que  le  college  de  Saint-C6me  faisant  re- 
monter  ses  premiers  statuts  a 1260,  Pitard  n aurait  eu  alors  que  vingt-deux 
ans-,  chose  d autant  plus  difficile  a croire  que  saint  Louis  etant  revenu  de 
sa  premiere  croisade  en  1254,  Pitard  aurait  ete  chirurgien  du  roi  avail  t 
1 3ge  de  seize  ans.  Quesnay  a leve  la  difficulte  en  donnant  a Pitard  dix 
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ans  do  plus,  et  le  laisant  mourir  a l’&ge  de  quatre-vingt-sept  ans  \ 

Mais  tout  cc  recit  est  tellement  empreint  d’ignorance,  tcllementrempli 
d’absurdites,  tellement  denue  de  fondement  et  de  vraisemblance  a la  fois, 
que  je  l’aurais  passe  sous  silence  s’il  n’elait  necessaire  pour  faire  coin- 
prendre  la  celebrile  de  Pitard.  Je  me  bornerai  a faire  remarquer  que 
Hugues  de  Lucques  est  n6  dans  le  xne  si^cle  ; que  Roger  et  Brunus  appar- 
tiennent  au  xme , Thad^e  de  Bologne  au  xiV,  et  que  nous  relrouverons 
encore  Yalescus  de  Tarente  dansles  premieres  anneesdu  xve  siecle. 

Qu’y  a-t-il  doncde  vrai  dans  cette  legende?  Jehan  Pitard  ou  Pittardi,  car 
ilest  ainsi  nomme  dans  une  ordonnance  royale  del  311, etaitdes I306chirur- 
giende  Philippe-le-Bel;  eta  cette  datede  1311  il  etait  de  pluschirurgien  du 
Chatelet , et  recevait  mission  d’examiner  tous  ceux  qui  voudraient  exercer 
la  chirurgie  dans  la  ville  et  la  vicomte  de  Paris.  Je  reviendrai  ailleurs  sur 
cette  ordonnance.  Nous  savons  encore  par  Henri  de  Mondeville,  qui  le 
reconnait  pour]  son  maitre,  qu’il  etait  fort  habile  et  experiment ; et  le 
mepris  que  Henri  affecte  pour  les  Iaiques,  et  qui  se  ressent  bien  de  l’ecole 
de  Lanfranc,  ne  permet  pas  de  douter  que  Pitard  ne  fut  clerc. 

Pitard  n’a  rien  laisse  par  6crit , et  j’ai  feuillet  les  deux  premiers  livres 
de  la  chirurgie  de  Mondeville,  son  eleve,  sans  I’y  voir  une  seule  fois  cite.  II 
parait  cependant  que  quelques  topiques  de  son  invention  furent  conserves, 
a Paris  au  moins,  par  les  chirurgiens  du  xive  siecle ; je  lis  en  effet  dans  le 
Tresor  de  Cyrurgie , manuscrit  anonyme  conserve  a la  Bibliotheque  Royale 
sous  le  numero  7919,  deux  recettes  ayant  pour  titres,  la  premiere  : 

Cest  listoire  de  maistre  Jeh.  Pitard  contre  toutes  bleceures  es  bras  es 
jambes  et  enautres  lieux , et  en  ot  la  recepte  du  roy  de  France. 

Et  la  seconde  : 

Lemplastre  qui  sensuit  est  appele  lemplastre  messire  Jehan  Pitard. 

Henri  de  Mondeville’  devrait  occuper  une  meilleure  place;  malheureu- 
sementle  grand  Traitede  chirurgie  qu’il  nous  a laisse  n’a’pas  ete  vulgarise 
par  l’impression.  II  etait  clerc  et  lettre;  aussi  voulait-il  que  le  chirurgien  sut 
a la  fois  la  medecine  et  la  chirurgie,  et  tint  les  laiques  a distance  respec- 

1 Devaux,  Index  funereus,et  Quesnay,  Reclierches  surl’orig.  de  la  Chir.  en  France,  p.  48. 

3 Guy  dc  Chauliac  l’appclle  Hermondavilla ; les  quatre  manuserits  latins  qui  en  eiistent 
a la  Bibliotheque  Royale,  et  dont  un  est  du  xiv°  siecle,  s’accordent  a le  nommer  Henricus 
de  Amondavilla ; entin  le  manuscrit  fran^ais  porte  Henri  de  Mondeville.  Quesnay  dit  Henri 
de  Mondaville,  que  Ton  trouve  aussi  dans  Haller.  Peut-etre  au  lieu  de  Hermondavilla  et 
Amondavilla , faudrait-il  lire  ex  et  a Mondavi  lid;  peut-etre  cet  a surajout^  vient-il  de  la 
meme  fabrique  quele  changement  analogue  de  Lanfranc  en  Alanfranc  ; quoi  qu’il  en  soil, 
j’ai  pris  le  nom  francis6  comme  je  1’ai  trouv6  dans  la  traduction  francaise. 
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tueuse ; mais  avec  ces  coimaissauces  et  cetle  digmle,  u u hesite  pas  a 
meltre  le  chiruygjen  au-dessus  du  medecin.  11  avait  etudie  sous  Pitard,  et 
s’etait  mieux  encore  forme  a la  pratique  en  suivant  les  armies.  Comme 
tous  les  medecins  celebres  de  celte  epoque , il  avail  voyage  dans  diverses 
universites,  il  avait  m6me  fait  a Montpellier  des  cours  de  medecine. 
Enfin  de  retour  a Paris  et  nomine  chirurgien  du  roi  avec  Pilard  son 
maitre  , il  s’adonna  plus  specialeroent  a Fenseignement  de  la  chirurgie. 
11  commenga  en  1306  son  Traite,  qui  devait  se  composer  de  cinq  livres, 
et  en  1312  il  avait  deja  acheve  les  deux  premiers , lorsqu’il  fut  oblige 
de  suivre  le  roi  en  diverses  parties  du  royaume1.  Il  avait  done  tout  aban- 
doning ses  etudes,  ses  cours , el  son  livre , dans  Fespoir  d’une  juste 
recompense ; il  parait  qu  il  n’eut  pas  beaucoup  a se  louer  de  la  muni  li- 
cence royale;  et  apres  avoir  perdu,  comme  il  le  dit  lui-mfime , beaucoup 
de  temps  inutilement,  il  obtint  ou  il  recut  son  conge  definitif,  et  revint 
a Paris  ou  il  se  remit  a son  oeuvre.  De  la  vient  que  dans  plusieurs 
manuscrits  on  ne  trouve  que  les  deux  premiers  livres ; mais  dautres  con- 
tiennent  a la  suite  le  troisieme  et  le  cinquieme  livres.  Le  quatrieme,  qui  de- 
vait traiter  des  fractures  et  des  luxations,  manque  *,  et  Guy  de  Chauliac, 
qui  cite  cet  ouvrage  avec  honneur , dit  que  Henri  ne  put  l’achever , etant 
prevenu  par  la  mort.  Le  fonds  en  avait  ete  fourni,  comme  Ilenri  Findique 
lu:-m6me,  par  Avicenne  pour  Farfatomie , Theodoric  pour  les  blessures , et 
Lanfranc  pour  le  reste.  Guy  de  Chauliac  lui  donne  encore  cetle  louange, 
qu’ilest  le  premier  qui  ait  joint  des  figures  a ses  descriptions  anatomiques. 
Je  trouve  en  efiet  quatorze  figures  coloriees  dans  le  manuscrit  frangais , 


1 J’extrais  ceci  de  la  preface  du  troisieme  livre;  mais  jedois  ajouter  que  le  texte  pr6sente 
de  grandes  difficult^.  Yoici  le  passage  principal: 

« Cumque  legissem  preedit; los  duos  iruciatus  slaiim  postquam  ipsos  compleveram  Parisius  anno 
Domini  m°  ccc°  xij...Tunc  ex  causis  legilimis  et  prceceplis  domini  noslri  regis  apud  Atrava- 
cum,  apud  Angliam,  apudque  paries  alias  regni  sui  et  in  pluribus  suis  exercilibus  el  in  sud  curid, 
speram  queedam  debila  mihi  soli  i,  mullam  lempus  inuliliter  consumpsi , unde  doleo  ultra  modum.» 

Tel  est  le  lexle  du  manuscrit  7130  de  la  Bib.  Royale ; le  manuscrit  7139  porte  pour  date 
m°  ccc°  ccc°  xij,  ce  qui  parait  tine  erreur  par  repetition  des  trois  ccc ; le  mot  Airavacum 
deja  Ires  douteux  dans  le  premier  exempla  re,  l’est  plus  encore  dans  le  second,  ou  on  lit 
confusement  Aiiiuium.  J’avais  pense  d’abord  qu’il  fallait  lire  Atrebaium,  Arras,  el  en  efl'et  la 
guerre  avec  les  Flamands  avait  oblige  lc  roi  a rasseinbler  qualre  armies  sur  la  fronliere  de 
Flandre ; mais,  scion  la  narration  de  M.  de  Sismondi,  ceci  n’aurait  eu  lieu  qu’en  1314.  Je  ne 
saurais  non  plus  comment  expliquer  les  mots  apud  Angliam  , a moins  que  Henri  de  Monde- 
ville  n’eCtl  accompagne  le  comic  d’Evreux  envoy6  en  1312  en  ambassade  en  Anglelerre.  Au 
reste,  les  documents  relatifs  a l’Histoire  de  France,  dans  ces  premieres  annees  du  xtv'  si6- 
cle,  ne  sont  ni  aussi  nombreux  ni  aussi  exacts  qu’il  serail  a d^sirer.  Voyez  Sismondi,  Hist* 
des  Franpais,  t.  IX. 
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mais  tenement  insignifiantes  qu'il  ne  valait  pas  la  peine  d’en  parler  ». 

Apres  Henri  de  Mondeville,  l’ecole  de  Paris  rentra  tout-a-coup  dans  un 
complet  silence.  Le  mepris  des  operations  taisait  tous  les  jours  des  pro- 
gr6s,  et  se  confondant  dans  l’esprit  des  physiciens  avec  le  mepris  de  ceux 

1 Henri  de  Mondeville  esl  si  peu  connu , bien  qu’il  soil  le  premier  auteur  frangais  qui  ait 
6crit  sur  la  cbirurgie , qu’on  me  permettra  d’entrer  dans  quelques  details  sur  les  manuscrits 
que  nous  en  poss6dons. 

Le  Manuscrit  6910-A  est  un  bel  in-folio  du  xv  sieele ; il  nc  donne  que  la  preface  et  i’a- 
natomie  , sans  plancbes , et  il  est  presque  inddchiffrable. 

Le  Manuscrit  7 13 1 , du  xive  sieele,  ne  comprend  encore  que  les  deux  premiers  livres ; il  est 
egalement  ti  es  difficile  a lire. 

Enfin  les  Manuscrits  7130,  in-folio  du  xve  sieele  , cl  7134,  in-4  du  xiv%  contiennent  l’ou- 
vrage  entier.  On  peut  se  faire  une  id6e  de  son  dendue,  en  considdant  que  l’in-folio  com- 
prend 146  feuillets  a qualre  colonnes,  et  l’in-4  214  fcuillets.  Bien  qu’ils  ne  soienl  pas  de 
beaucoup  superieurs  aux  precedents  pour  la  neltele  del’ccriture,  toulefoisen  les  confron- 
tant  l’un  avec  l’autre,  j’ai  pu  parvenir  a grand’peine  a dechiffrer  une  partie  de  la  preface 
du  troisiemelivre  ouj’ai  puisdquelques  details.  Mais  le  eouragem’a  manque  pour  la  preface 
generate;  et  j’ai  prefer  la  copier,  au  moins  pour  tout  ce  qui  presenlait  quelque  interet, 
dans  la  traduction  frangaise,  manuscrit  assez  lisible  cote  sous  le  numero  7932-5.  Celui-ci 
est  un  in-4  fort  bien  conserve.  En  regard  dc  la  preface  est  une  miniature  qui  represenle 
l’auteur  en  chaire  avec  une  longue  robe  violctte  a eapuchon  , des  bas  rouges  et  une  calotte 
noire.  C’est  leseul  aussi  ou  j’aie  vu  les  figures  d’analomie;  la  premiere  montre  le  professeur 
debout,  dissequant  un  cadavre  debout  aussi , el  lui  portant  son  scalpel  sur  le  front ; pour 
produire  plus  d’effet , le  peintrea  fait  couler  le  sangde  cette  incision.  Les  autres  ne  valent 
pas  la  peine  d’etre  decrites. 

Void  le  debut  de  la  traduction  frangaise  : j’ai  conserve  soigneusenient  1’orthograpbe  : 

« A lonour  loenge  etgloire  du  Christ  et  de  la  benoite  Dirge  sainle  el  de  sen  benois  martyrs 
saint  Come  et  saint  Damien,  et  du  tres  noble  nostre  seigneur  Philippe  par  la  grace  de  Dieu  des 
Francois  roy  et  de  ses  quatre  tres  seris  filz.  c’esl  a sauoirrnons.  Logs  son  premier  engendre  ia  roy 
de  JV ' auar  e.  puis  apres  Phelippes,  Charles  el  Robert  lesqttels  tous  p uissenl  viure  par  long  aage  : o 
fortune  beneure  o loule  lor  lignee  iousiours  resptendissanl  si  que  il  puissent  profllablement  gou- 
uerner  le  people  des  Francois 

» Je  Henry  de  Mondeuille  cyrurgien  (lit  tres  noble  sire  roy  deuant  dit  esludiant  et  demou- 
rant  en  la  Ires  clcre  cite  de  Paris , ou  ires  excellent  estude  quant  a present  c’esl  a sauoir  en  lan 
mil  ccc  el  vj.  Pourpose  ‘dordener  briemenl  el  a monstrer  publiquement  sensiblement  es  esclioles 
selon  ma  possibilile  loule  l operation  de  cyrurgie  manuelte. 

» Ceste  cyrurgie  conlendra  v iraities.  Le  premier  sera  de  lanatomie  aussi  com  du  fondemenl  de 
cyrurgie  abregie  tanl  comme  il  apparlien  a I’estrumcnt  de  cyrurgie,  si  coniine  Auiccnne  la  mist 
el  si  comme  elle  pot  estre  esiraile  de  lui  par  moi  et  parauanl  messiours  el  si  comme  la  vi  par 
experience. 

» T,e  segont  irailic  sera  de  la  cure  universel  el  particulier  dc  plaies  et  de  contucions  et  dc 
■ ulcerations  si  comme  il  pot  eslre  cstrait  du  premier  el  du  segont  liurc  de  la  gregneur  cyrurgie 
Thederic  auec  Auicenne  auec  neuve  et  legiere  nouuellernent  aquise  et  demenee  en  lumiere  par 
L’ experience  de  ceux  (lore. 

» Lc  tiers  irailic  sera  des  cures  (le  tontes  maladies  qui  ne  sonl  plaies,  ne  ulcerations  ne  pas- 
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qui  les  pratiquaient , il  arriva  necessairement  que  tous  ceux  qui  se  sentaient 
capables  d’arriver  a la  maitrise  dans  la  Facultede  medecine,  prirent  grand 
soin  de  ne  pas  rabaisser  leur  dignite  jusqu’a  1’ceuvre  manuelle,  laissee  desor- 
mais  aux  laiques.  II  n’y  eut  plus  de  chairepour  la  chirurgie  dans  la  Faculte 
de  Paris  5 et  enfin  en  1350  celte  proscription  passa  jusque  dans  ses  statuts, 
et  tous  les  bacheliers  en  medecine,  pour  6tre  adinis  a faire  des  cours,  du- 
rent  prater  serment  qu’ils  n’exerceraient  point  la  chirurgie  manuelle. 

Ainsi  s’eclipsa  , apres  moins  d’un  quart  de  siecle  d’existence,  cette  ecole 
qui  avait  jete  un  si  vif  et  si  rapide  eclat.  Tleureusement  elle  avait  forme 
quelques  disciples  qui  allerent  porter  ailleurs  sa  renommee  et  ses  doctri- 
nes; et  c’est  a l’ecole  de  Paris  que  se  rattachent,  comme  a une  mere  com- 
mune , ces  deux  autres  ecoles  qui , comme  elle,  ne  devaient  briber  qu’uii 
instant:  l’ecole  anglaise  et  celle  de  Montpellier. 

§ VIII.  — Ecole  anglaise.  — Jean  de  Gaddesden  , Ardern. 

L’Angleterre  n’etait  point  alors  separee  de  la  France , comme  elle  le  fut 
depuis.Elle  possedait  sur  le  continent  cette  magnifique  con  tree,  l’Aquitaine, 
et  se  rattachait  a la  couronne  suzeraine  par  cette  menacante  vassalite. 
Les  Anglais  elaient  done  recus  dans  les  ecoles  de  France  au  mOme  titre 
que  les  6tudiants  des  autres  provinces ; ils  avaient  m6me  donne  leur  nom 
a 1’une  des  quatre  nations  scolastiques  admises  dans  le  giron  de  1’Uni- 
versite  de  Paris.  Ainsi , a cette  epoque  reculee , la  medecine  anglaise 
n’etait  qu’un  rellet  de  la  medecine  francaise,  et  les  premiers  chirurgiens 
anglais  se  formerent  egalement  aux  lecons  des  chirurgiens  de  Paris. 

Le  premier  en  date , et  le  seul  dont  les  ecrits  nous  soient.  bien  connus, 
est  Jean  de  Gaddesden,  qui,  d’apres  l’antiquaire  A.  Wood  , florissait  au 
college  d’Oxford  vers  l’an  1320.  II  professait  dans  ce  college  , car  il  nous 
apprend  lui-m6me  qu’il  compila  son  livre  la  septieme  annee  de  sa  lecture 
ou  de  ses  cours.  Un  autre  passage  montre  qu’il  avait  ete  appele  a la  cour 
d’Angleterre , ou  il  traila  le  fils  du  roi  regnant , atteint,  de  la  variole , en 


sions  dos,  lesquelles  maladies  aviennenl  communemenl  a tous  membres  et  a chacun  du  chief  due 
aux  pies.  Pour  laquelle  cure  Ion  a recours  en  cas  de  necessite  au  cyrurgien. 

» Le  quart  sera  de  la  cure  des  froisseures  et  dislocations,  des  torsions  el  des  plications  des  os. 

» Le  quint  sera  lanlidotaire . el  ces  trois  derreniers  traities  en  la  tnaniere  que  il  est  ore  dit 
ordonna  meslre  Lanfrunt  de  Melon  en  sa  cyruryie. 

» Ces  trois  deuant  nommes,  a sauoir  Auicenne  en  lanatomie,  Thederic  en  la  cure  desplaies, 
Lanfrunt  en  la  cure  des  ulcerations  cl  des  autres  maladies  procederenl  ires  bien  selon  mon  iuge- 
ment  el  uirent  plus  cler  en  chuscune  des  choses  dessus  diles  si  comme  il  sotit  proposees  que  tous 
les  autres  auteurs  et  practiceurs.  » 
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I’Hisant  tapisser  la  ellambre  tout  eu  rouge,  et  euvelopper  le  malade  lui-mCme 
daus  I’ecarlate.  C’est  la  au  premier  abord  tout  ce  que  l’ouvrage  semble 
reveler  de  son  auteur,  mais  une  6tude  plus  approfondie  nous  permet  de 
completer  son  histoire. 

■\  Jean  de  Gaddesden  emorasse  dans  ce  livre  a la  fois  la  m&lecine  etla  chi- 
rurgie  , et  I’on  peutalfirmer,  sans  crainte  d’erreur,  qu’il  avait  etudidl’une 
a Montpellier  et  l’autre  a Paris.  II  cite  assez  frequemment  Gordon,  qui, 
dans  les  quinze  dernieres  annees  du  xtir  siecle  et  au  commencement  du 
xiv°,  professait  a Montpellier,  et  le  copie  plus  souvent  encore  qu’il  ne 
le  cite.  Le  titre  bizarre  qu’il  a adopts , Rosa  medicince , est  l’imitation 
du  titre  de  Gordon  , Lilium  medicince : et  il  a puis6  dans  Gordon,  sans  le 
nommer,  l’indication  d’un  brayer  a cercle  m&allique  pour  les  hernies  ; per- 
fectionnement  remarquable  de  la  simple  pelote  conseillee  par  Constantin,  et 
dont  l’auteur  reel  est  demeure  inconnu1.  II  alia  ensuite  fort  probablement 
suivreaParisles  cours  de  Henri  de  Mondevil  le;  car  GuydeChauliac,qui  est 
presque  son  contemporain  , dit  qu’il  a tout  puisedans  Henri 2;  et  en  eflet 
sa  pratique  pour  le  traitement  desblessures  est  absolument  celle  de  Henri, 
qui  Iui-m6me  avait  suivi  Theodoric.  Au  reste,  moins  scrupuleux  encore  a 
l’egard  de  son  second  maitre  qu’a  I’egard  du  premier,  il  ne  cite  pas  Henri 
une  seule  fois  et  s’approprie  audacieusement  tout  ce  qu’il  en  tire;  homme 
d’ailleursd’unorgueil  insupportable,  et  qui  ne  craint  pas  de  dire  quecowme 
la  rose  Vemporte  sur  toutes  les  fleurs  , son  livre  I’emporte  sur  toutes  les 
pratiques  de  medecine  3. 

Je  ne  sais  si  cette  presomption  n’a  pas  indispose  contre  lui  Guy  de  Chau- 
liac  ; mais  celui-ci  a porte  contre  la  Rose  anglaise  un  jugement  dont  elle 
ne  s’est  pas  encore  relevee.  On  m'a  envoye  cette  fade  rose , dit-il ; jepensais 
y Irouver  quelque  saveur , et  je  n y ai  vu  que  des  fables.  Peut-6tre  meme  le 
mot  de  fatua  a-t-il  ici  un  autre  sens  quecelui  qu’on  lui  a generalementattri- 


1 II  faut  que  je  rectifie  line  errcur  commisc  dans  une  note  jointe  au  texte  d’A.  Par6  dans 
ce  premier  volume,  page  409 , ou  j’avais  rapports  a Galenaria  la  premiere  mention  du 
brayer  a ressort.  Vcici  le  texte  de  Gordon : 

El  posteci  ( apr6s  la  reduction  ) poriei  brachale  ferreum  cum  linguld  admodum  semi-circuli et 
paralum  sicut.  oportet.  — Lilium  medicince,  LuQditni , 1550,  in-8,  Part.  IV,  cap.  7. 


Et  Gaddesden  r6p6te : 

El  alii  poniinl  Imhinam  ferream  semi-circularem  in  medio  illius  brachiali  linei , et  tunc  cum 

corriejiis  neclunl,  el  inter  coxas  nodant.  — Praclica  Joannis  Anglxci Horn  medecina;  nun- 

cupata.  Vencliis,  1502,  in-fto!.,  fol.  129. 

aGuyde  Chauliac,  Trait,  in,  ch.  1,  Des  plages  en  general.— El  pour  la  citation  suivante. 


voyez  son  Chapilre  singulier. 
s Op.  citat.,/»  procemio. 
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bu6.  Quoi  qu’il  en  soit, [cette  critique  me  parait  s6v6re,  et  Guy  aurait  mieux 
fait  de  rechercher  ce  que  Gaddesden  avait  produit  de  bon ; car  souvent 
le  chirurgien  anglais  cite  ses  propres  observations,  et  donne  son  avis 
oppose  a l’opinion  ordinaire.  Freind  pense  qu’il  n’operait  pas  lui-mSme , 
et  qu’il  n’a  fait  que  transcrire  ce  qu’il  a ecrit  des  operations.  Je  ne  saurais 
6tre  de  cet  avis  5 plus  d’une  fois  Gaddesden  atteste  qu’il  a mis  lui-m6me  la 
main  a l’oeuvre ; il  cite  par  exemple  une  observation  a lui  propre  de  luxation 
de  la  machoire  5 il  donne  ce  conseil  fort  sage,  et  qui  revele  un  praticien, 
de  s’exercer  sur  des  chiens  a abattre  la  cataracte  5 et  il  est  le  premier,  si 
je  ne  me  trompe,  qui  ait  fait  usage  des  tenettes  pour  extraire  la  pierre  de 
la  vessie. 

Du  reste , Gaddesden  etait  clerc  comme  ses  maitres,  et  il  temoigne  ca  et 
la  un  assez  grand  dedain  pour  les  laiques  et  les  barbiers , auxquels  il  ven- 
dait  fort  cher  ses  recettes. 

Nous  savons  peu  de  chose  sur  la  vie  de  son  successeur,  Jean  Ardern, 
auteur  comme  lui  d’une  volumineuse  compilation  sur  la  medecine  et  la 
chirurgie.  Il  n’en  a ete  imprime  qu’un  Traite  sur  la  fistule  d l anus , tra- 
duit  et  public  par  Jean  Read  en  1588 , et  que  je  n’ai  pu  me  procurer ; le  reste 
est  demeure  manuscrit,  et  il  ne  parait  en  exister  d’exemplaires  que  dans  les 
bibliotheques  d’Angleterre;  nous  sommes  done  reduit  pour  cet  auteur  au 
court  article  que  Freind  lui  a consacre.  Ardern  vivait  a Newark  en  1349,  et 
pratiquait  m6me  alors  depuis  long-temps;  en  1370,  il  se  rendit  a Londres,  ou 
sa  reputation  l’avaitdevance.  Etait-il  clerc  ou  la'ique?  professseur  ou  simple 
praticien  ? Nous  n’en  pouvonsrien  a(firmer;seulement  comme  il  a ecrit  en 
latin , la  langue  des  clercs  a cette  epoque  ,'et  que  son  livre  m6me  temoigne 
d’une  sorte  d’enseignement,  il  y a lieu  de  prosumer  qu’il  a suivi  la  condition 
de  ses  devanciers.  Il  avait  d’ailleurs  ete  sur  le  continent,  et  specialement 
en  Aquitaine ; il  dit,  en  effet, qu’il  n’a  jamais  entendu  parler  d’aucun  medecin, 
soit  en  Angleterre , soit  dans  d’aufres  pays,  qui  pretendit  guerir  la  fistule  a 
l’anus , a l’exception  d’un  certain  moine  qui  avait  suivi  le  prince  de  Galles 
en  Aquitaine;  et  il  ajoute  que  ce  moine  etait  un  imposteur  , qui  avait  ren- 
voye  comme  incurables  des  malades  que  lui , Ardern,  parvint  a guerir.  Les 
moyens  dont  il  usait  n’etaient  autres  que  la  ligature  et  I’incision , ce  qui  ne 
l’empfichepas  de  dire,  avec  une  orgueilleuse  humilite:  que  les  anciens  ont 
confesse  n’ avoir  trouve  aucun  moyen  de  guerison...  parce  que  Dieu , le 
distribuleur  de  la  science,  cache  aux  prudents  et  aux  savants  beaucoup  de 
choses  qu^il  daigne  reveler  aux  simples  \ Ce  qui  me  parait  le  plus  clair  en 

’ Freind  , Hist,  de  la  mdd.  — Je  dois  dire  ici  que  je  n’ai  pu  consulter  l’original  dc  Freind, 
et  que,  d’apres  la  recommandation  de  l’autcur  meme,  j’avais  donn6  la  preference  a la  tra- 
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ceci,  c est  qu’Ardern  avail  puise  sur  le  continent,  et  probablement&  Mont- 
pellier mGme,  tout  ce  qu’il  savait  sur  la  fistule , et  qu’il  s’en  faisait  hon- 
neur  dans  son  pays,  cn  changeant  toutefois  les  noms  des  instruments  dont 
il  se  servait  pour  derouter  ses  auditeurs.;  ainsi  il  appelait  Ie  specillum , se- 
qucre  me;  la  fulscola , acus  rostrata ; la  ligature  Jrcenum  cccsaris.  Suivant 
Freind,  il  avait  inventd  un  instrument  nouveau,  appele  tendiculum ; mais 
Freind  n’est  pas  ici  une  autorite  bien  sullisante  *,  il  avance,  par  exernple, 
pour  sou  ten  ir  les  pretentions  de  son  compatriote,  que  Guillaume  de  Salicet 
a seul  parle  de  la  fistule  a l’anus,  qu’il  trailait  par  la  ligature  5 or  , Guil- 
laume a bien  vraiment  decrit  la  ligature,  mais  il  la  regarde  coniine  dan- 
gereuse , et  prefere  le  cautere  5 et  il  suflit  d’ouvrir  Guy  de  Chauliac  pour 
voir  que  tous  les  arabistes  en  ont  traite , et  pour  trouver  l’incision  decrite 
m&ne  suivant  deux  procedes. 

Au  reste,  cette  facilite  a s’emparer  par  un  veritable  pillage  des  travaux 
d’autrui  n’etait  pas  quelque  chose  de  nouveau  en  chirurgie.  L’ltalie  avait 
donne  ce  funeste  exernple  , quand  Theodoric  avait  copie  , sans  en  rien 
dire  , une  grande  par  tie  de  I’ouvrage  de  Brunus  5 et  ce  scandale  devait  s’v 
renouveler  plus  tard , ainsi  que  nousle  verrons  dans  l’histoire  du  xv'  si6cle. 
Mais  cette  chirurgie  anglaise  primitive  a un  caractere  propre  que  je  ne 
saurais  passer  sous  silence ; c’est  le  positivisme  pur  mis  a la  place  de  la 
charile  chretienne , l’amour  de  l’or  remplacant  l’amour  du  prochain.  Jus- 
que  la , tous  les  chirurgiens  sortis  de  la  clericature  univerSitaire  semblent 
mus  specialement  par  le  sentiment  religieux-,  Guillaume  de  Salicet,  Ie 
moins  pieux  de  tous  , ne  commence  pas  son  livre  sans  implorer  la  grace 
divine  ; nous  avons  vu , au  contraire , Gaddesden  des  sa  preface  caresser, 
sans  beaucoup  de  retenue , le  peche  d’orgueil.  Parmi  tous  les  autres , 
Guillaume  de  Salicet  est  le  seul  qui  s’occupe  fort  serieusement  du  salaire 
des  chirurgiens  •,  encore  ne  parle-t-il  que  d’une  remuneration  decente  , et 
il  s’appuie  sur  ce  fait,  malheureusement  trop  reel,  qu’une  juste  remune- 
ration, qu’un  bon  et  grand  salaire  est  un  sur  moyen  d’accroitre  fautorite 
du  medecin  et  la  confiance  du  malade.  Il  tail  d’ailleurs  pour  les  malades 
pauvres  une  reserve  toute  speciale.  11  n’en  va  pas  ainsi  de  Gaddesden  : 
il  a ses  recettes  pour  les  pauvres  et  ses  recettes  pour  les  riches ; et  pour 

duction  publi6ein-4  a Paris  en  1728  et  qu’on  attribuea  Noguer.  Or,  6\  idemment  cette  traduc- 
tion faitcn  cet  endroit  un  contre-sens  qui  ra’a  forc6  derecourira  l’autre , et  dans  les  di> ei > 
passages  oil  j’ai  pu  les  comparer , cellc-ci  m’a  paru  plus  fidele.  Elle  est  de  Coulet,  publiiie  a 
Le  de  en  1727  en  trois  volumes  in-12 ; malheureusement  l’auteur,  6pris  dune  filcheuse 
idee  de  r6formc  de  l’orthographe  frangaise,  a ortliograpbiti  son  livre  asa  maniere , et  c e»t 
la  l’unique  raison  du  m6pris  ou  il  est  tombG 
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ceux-ci  il  double  les  doses.  II  invente  une  composition  ou  entrenl  des 
grenouilles  , et  la  vend  aux  barbiers  le  plus  cher  qu’il  peut.  Charlatan  sans 
pudeur  et  sans  reserve,  il  annonce  qu’il  possede  des  secrets  qui  font  des 
miracles ; pauvres  secrets  auxquels  Iui-m6me  n’avaitp.as  grande conliance, 
car  il  en  cite  un,  par  exemple,  avec  lequel  il  a gueri  vingt  hvdropisies,  mais 
qu’il  ne  faut  pas  administrer  sans  s’etre  fait  payer  d’avance.  Enfin,  j’en 
donnerai  peut-6tre  une  plus  juste  idee  encore  en  exposant  la  distribution 
de  son  livre.  Le  premier  traite  s’occupe  des  maladies  generates,  Ie  second 
des  affections  particulieres , le  Iroisieme  des  lesions  qui  reclament  les  se- 
cours  de  la  chirurgie  •,  le  cinquieme  est  un  antidotaire  5 qu’y  aura-t-il  done 
dans  le  quatrieme?  Ce  quatrieme  traite,  fort  court  du  reste  , et  fort  de- 
daigne  par  l’auteur,  est  reserve  pour  les  maladies  desagreables , avec  les - 
quelles  le  medecin  gagne  rarement  de  V argent. 

Ardern  ne  parait  pas  avoir  et6  ni  moins  charlatan  ni  moins  &pre  a la 
' curee.  Vousl’avez  enlendu  se  vanter,  comme  d’une  decouverte,  de  deux 
operations  parfaitement  bien  connucs  avant  lui  5 mais  enfin,  tout  le  monde 
n’a  pas  la  listule  a l’anus,  et  il  lui  fautquelque  chose  pour  tout  le  monde.  Il 
arrive  done  a je  ne  sais  quelle  invention  dans  l’administration  des  clysteres ; 
el  vous  ne  sauriez  croire  a quelle  hauteur  il  eleve  sa  decouverte.  Elle  lui  a 
valu  en  cent  lieux,  assure-t-il,  du  credit  et  de  I’argent;  et  il  est  impossible 
de  dire  lous  les  avantages  que  1’on  retirerait  de  1’habitude  de  prendre 
cliaque  annee  deux  ou  trois  clysteres.  Mais  ces  clysteres  doivent  Gtre 
donnes  par  lui ; les  Lombards,  qui,  a ce  qu’il  parait,  etaient  charges  a 
Londres  de  ces  fonctions,  s’en  acquittent  fort  mal ; e’est  l’oeuvre  d’un 
medecin  qui  ne  doit  6tre  ni  negligent  ni  temeraire ; elle  demande,  en  un 
mot,  un  maitre  parfait.  Enfin,  il  note  soigneusement  les  prix  qu’il  reclame; 
et  quand  il  a affaire  a un  noble , ces  prix  sont  veritablement  enormes 
pour  le  temps. 

On  trouve  encore  dans  les  bibliotheques  d’Angleterre  quelques  autres 
manuscrits  qui  se  rapportent  a la  chirurgie;  mais  personne  n’en  a jamais 
rien  cite  que  les  titres,  et  l’on  peut  en  conclure  qu’ils  n’ont  pas  beaucoup 
devaleur.  La  chirurgie  anglaise  du  moyen  age  s’antete  a Ardern;  elle  etait 
iille  de  la  chirurgie  francaise ; quand  celle-ci  s’eteignit , l’autre  cessa 
d’exister.  Lorsqu’en  1415  Henri  Y envahit  la  France  avec  une  puissante 
armee,  il  n’avait  qu’un  seul  chirurgien,  Thomas  Morstede,  qui  s’engagea 
a emmener  avec  lui  douze  hommes  de  sa  profession.  Dans  une  seconde 
expedition  , on  n’en  put  pas  meme  avoir  volontairement  un  pareil  110m- 
fire,  et  le  roi  fut  reduit  a autoriser  Thomas  Morstede  a faire  embarquer 
de  force  tous  les  chirurgiens  qu’il  croirait  necessaires,  avec  des  artistes 
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pour  tabriquer  leurs  instruments  ».  Une  nouvelle  barbarie  pesait  de  tout 
son  poids  sur  la  chirurgie  anglaise;  et,  moins  heureuse  que  la  chirurgie 
francaise,  elle  etait  destin^e  a attendre  pres  dc  Irois  siecles  le  restaurateur 
qui  devait  enfin  lui  rendre  son  rang  en  Europe , Richard  Wiseman. 


§ IX.  — Ecole  de  Montpellier  ; Guy  de  Chauliac. 

A peu  pr6s  dans  le  m6me  temps  qu’Ardern  (lorissait  en  Angleterre,  l’6cole 
chirurgicale  de  Montpellier  brillait  d’un  eclat  si  puissant,  qu’elle  Sclipsa  et 
rejeta  dans  l’ombre  les  autres  ecoles,  et  qu’elle  nous  apparait  encore  aujour- 
d’hui  eomme  un  phare  qui  projette  sur  tout  le  moyen  age  sa  puissante 
lumiere.  Comment  s’eleva-t-elle  lout-a-coup  a ce  degre  de  splendeur  ? 
La  reponse  a cette  question , a part  l’interfit  qu’elle  offre  pour  l’histoire  de 
l’art,  ne  sera  pas  mfime  sansquelque  utilite  peut-etre  pour  les  chirurgiens 
de  1’epoque  pr^sente  et  de  l’&ge  k venir. 

La  Faculte  de  Montpellier,  jusqu’au  xiv'  siecle,  n’avait  serieusement 
6tudie  que  la  medecine  •,  mais  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  qu’elle  n’avait 
rien  6pargne  pour  etendre  son  enseignement  de  ce  cdte.  Nulle  autre  ville 
n’etait  plus  favorablement  placee  pour  1’etude  des  sciences ; elle  pouvait 
tendre  une  main  a 1’Espagne  et  l’autre  a l’ltalie , et  puiser  ainsi  a son  choix 
a ces  deux  sources  fecondes.  Je  ne  vois  pas,  a la  verite,  que  dans  les 
premieres  annees  de  son  etablissement , elle  ait  beaucoup  profits  du  voi- 
sinage  des  Arabes,  et  elle  ne  recut  d’abord  leurs  livres  que  par  l’interme- 
diaire  de  l’ltalie ; mais  vers  la  fin  du  xiiic  siecle  et  le  commencement 
du  xi vc,  une  plus  vive  emulation  s’empara  de  Montpellier:  en  mfime  temps 
qu’elle  attirait  avait  empressement  toutes  les  traductions  faites  en  Italie , 
elle  produisait  a son  tour  de  nouvelles  versions  de  nouveaux  auteurs  arabes, 
dont  elle  allait  demander  les  originaux  aux  bibliotheques  de  l’Espagne. 
C’est  ainsi  que  le  sceptre  de  la  science  tenu  successivement  par  Salerne  et 
Bologne,  passa  definitivement  entre  ses  mains;  car,  jusqu’a  la  decouverte 
de  l’imprimerie,  nulle  autre  faculte  ne  put  rivaliser  avec  elle,  et  le  sou- 
venir de  sa  longue  preeminence  la  soutint  m6me  encore  long-temps  apr^s 
dans  l’estime  des  peuples,  au  m6me  degre  que  sa  plus  redoutable  rivale , 
l’ecole  de  Paris. 

1 D6zeimeris,  Dicl.  hist,  de  la  midecine  anc.  el  mod.,  t.  I,  p 757. — Dans  ce  meme  article, 
l’auteur  cite  parmi  les  chirurgiens  anglais  Gilbert  cl  Richard.  II  a suivi  en  ceci  Haller  qui 
n’avait  pas  lu  leurs  ouvrages ; mais  il  y a moins  de  chirurgie  dans  tout  ce  qui  nous  reste 
de  ces  deux  auteurs  que  dans  le  Lilium  de  Bernard  dc  Gordon,  qui  n’^tait  certcs  pas  un 
chirurgien. 
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Mais  a l’6poque  ou  nous  sommes  arriv6s,  la  faculte  de  Paris,  dotee  pour 
quelque  temps  par  Lanfranc  d’un  large  enseignement  chirurgical , ne 
pouvait  quant  a la  medecine  soutenir  la  comparaison  avec  celle  de 
Montpellier.  Nous  avons  vu  a quelle  indigence  lilteraire  la  premiere 
etait  reduite  : il  importe  d’enumerer  en  regard  toutes  les  richesses  de 
1’autre.  idle  avait  tous  les  livres  de  Constantin  , tous  les  livres  de  Gerard 
de  Cremone , toutes  les  versions  faites  par  ordre  de  lempereur  Frederic. 
Les  princes  de  la  maison  d’Anjou  , assis  sur  le  trone  de  Naples,  avaient 
suivi  l’exemple  deleur  predecesseur  ; nous  avons  ditdeja  qu’au  xivf  siecle 
Robert  avait  obtenu  de  l’empereur  Andronic  plusieurs  ouvrages  de  Galien-, 
mais  des  le  xme,  Charles  d’Anjou  avait  envoye  au  roi  de  Tunis  une 
ambassade  expresse  pour  en  oblenir  Ie  Continent  de  Rbases,  jusque  la 
reste  inconnu  a l’Europe ; il  l’avait  fait  traduire  par  Farragius,  medecin 
juif  d’Agrigente,  et  l’avait  mis  en  mfime  temps  a la  portee  de  ses  sujets 
d’Jtalie  et  de  ses  sujets  de  Provence  Simon  de  G6nes  , avec  le  secours 
d’ Abraham , juif  de  Tortose,  avait  donne  une  version  du  xxviiT  livre  de 
la  medecine  d’Albucasis  a $ Abenzoar  avait  ete  traduit,  d’uncotd,  par  Jean 

1 II  y a a la  bibliotheque  de  la  Faculty  de  Paris  une  ddition  du  Continent  sans  date, 
quiporle  a la  fin:  Traductus  de  arabico  in  latinum  per  magi  strum Feragium, medicttm  Salerni, 
jussu  excetlenlissimi  regis  Karoli,  glorias  genlis  Christianas , coronas filiorum  baptismalis  ei  luminis 
peritorum.  Le  manuscrit  912  de  la  Bib.  Royale  a pour  titre : Continens  Rhasis  interpret 
Faragio  judaso  Agrigeniino , jussu  Caroli  I,  regis  Sicilies. 

Mais  l’edilion  de  Brescia,  cild  par  Bernier,  donne  plus  de  details  encore : 

« Explicit  translatio  libri  Elhauy  in  medicind  compilati  per  Mahumed  Bizzacaria  elRazy, 
facta  de  mandalo  excellenlissimi  regis  Karoli  glories  genlis  Christianas , coronas  filiorum  baplis- 
malis  el  luminis  peritorum  per  manum  magislri  Farragii  judeei  filii  magistri  Salem  de  Agregenlo 
devoti  interprets  ejtis.  Ei  latts  sit  Deo  utriusque  seculi  qui  in  adjutorio  ejus  fail  die  lunes  xm 
februarii,  vii  indie tione , apud  NeapoHm.  Deo  gralias.  Amen. 

Bernier  dit  avoir  vu  dans  la  bibliotheque  de  Colbert  le  manuscrit  meme  qui  fut  ofTert 
a Charles  Irr,  roi  de  Sicile ; car  on  y voit  d’abord  dans  une  miniature  ce  roi  qui  envoie  ses 
ambassadeurs  au  roi  de  Tunis  pour  lui  demander  une  copie  de  1’ouvrage  arabe ; et  dans  la 
meme  miniature  les  ambassadeurs  de  retour  et  prdsentanl  cctle  copie  a Charles.  Riolan 
avait  prdtendu  que  Farragius  dtailunde  ces  ambassadeurs,  ce  qui  est  une  assertion  pure- 
menl  gratuite.  ( Bernier , Essais  de  Medecine , p.  132.) 

2 Liber  servitoris,  id  est,  liber  xxxviii.  Bulcasim  Benabenazerim  , translates  a Simone  Ja- 
nuensi  interprete  Abraham  judaso  Tortusiensi,  imprimd  avec  les  oeuvres  de  Mesud,  Venetiis, 
1502,  in-folio , fol.  443.  — Je  suis  bien  aise  , a l’dgard  de  cet  Albucasis  , d’dtablir  ici  deux 
choses  qui  ont  debappd  i tousles  bibliographes ; la  premiere,  e’est  qu’il  parait  avoir  did 
Espagnol,  ou  au  moins  avoir  habild  l’Espagnc,  d’apres  de  nombreux  passages  de  son  livre; 
la  seconde  , e’est  qu’il  n’a  rien  de  commun  avec  le  grand  Albucasis  , qui  a dcril,  comrae 
on  sail,  une  Mddecine  en  trente  livres  et  une  Chirurgie  en  trois  livres ; attendu  que  le 
xxvmc  livre  traduit  par  Simon  de  Genes  n’a  pas  le  moindre  rapport  avec  le  xxvine  livre 
ni  aucun  autre  de  la  Mddecine  de  notre  illustre  chirurgien. 
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de  Campanie ; de  f autre,  en  1285  , par  Paravicini , assiste  du  juif  Jacob ; 
ces  traductions  6taient  presquc  aussitdt  parvenues  a Montpellier.  Enfin  , 
a Montpellier  m6me,  Arnauld  dc  Villencuve  avait  transcrit  en  latin 
quelques  livres  encore  ignores  d’Avicenne  •,  et  Armingadus  Blasnius  avait 
traduit  Averrhoes.  On  trouve  deja  tous  ces  auteurs  cites  par  Bernard  de 
Cordon,  qui  ecrivait  en  1303 ; aussi  le  Lilium  medicince , riche  d’emprunts 
fails  a toutes  ces  sources,  est-il  le  meilleur  livre  de  medecine  qui  eut  jus- 
qu’alors  ete  ecrit  en  Occident. 

Cette  bibliotheque,  deja  si  riche , s’etait  encore  augmentee  dans  la  pre- 
miere moitie  du  xivc  siecle.  Guy  de  Chauliac  avait  jusqu’a  dix-huit  auteurs 
arabes,  dont  quelques  uns  m6me  ne  se  retrouvent  plus  de  nos  jours;  il 
possedait  la  plus  complete  collection  des  chirurgiens  du  moyen  &ge  que 
Ton  ait  jamais  pu  rassembler,  et  il  en  est  plusieurs  egalement  qui  ne  sont 
cites  que  par  lui  seul ; il  avait  la  majeure  partie  des  ouvrages  de  Galien  , 
traduits  de  l’arabe,  et  les  versions  de  Nicolas  de  Beggio  ,/aites  sur  le  grec ; 
enfin , chose  bien  curieuse,  il  6tait  parvenu  a se  procurer  le  sixieme  livre 
de  Paul  d’Egine  , inconnu  avant  lui  a tous  les  Occidentaux  , et  qui , apres 
lui , demeura  6galement  inconnu  de  tous  jusqu’au  commencement  du  xvr 
siecle.  11  est  a remarquer  que  Celse  le  Latin,  et  Aetius  le  Grec,  ne  sont  pas 
m6me  nommes  jusqu’ici,  et  que  fon  n’en  soupconnait  pas  l’existence.  Ce 
qui  etonne  davantage  encore , c’est  la  rarete  des  livres  d’Hippocrate  , que 
les  Arabes  avaient  cependant  traduits  pour  la  plupart.  Guy  de  Chauliac 
note  qu’il  avait  ecrit  plusieurs  livres  de  chirurgie,  mais  cette  assertion 
n’est  fondee  que  sur  quelques  passages  de  Galien  et  ic  crois , ajoute 
Guy,  que  pour  la  bonne  ordonnance  desliures  de  Galien, les  Hares  d’Hip- 
pocrate et  de  plusieurs  autres  ont  este  mis  en  arriere.  Au  total,  il  ne  pa- 
rait  pas  qu’on  en  eut  d’autres  que  les  aphorismes  et  les  pronosties. 

Ce  fut  done  avec  ces  vastes  ressources , explorees  et  etudiees  avec  amour, 
que  Guy  de  Chauliac  prepara  son  education  scientifique  et  jeta  les  fonde- 
ments  de  son  ouvrage.  Sans  doute , s’il  n’eilt  ete  qu’une  intelligence  vul- 
gaire,  elles  n’auraient  pu  lui  servir  a acquerir  une  si  haute  renommee,  et 
son  nom  nous  aurait  ete  conserve  tout  au  plus  comme  celui  de  l’homme 
le  plus  erudit  de  son  siecle.  Mais  laissez-lui  tout  son  genie  et  6tez-lui  ses 
livres,  il  est  fortdouteux  qu’il  eut  soutenu  le  parallele  avec  cet  autre  grand 
chirurgien , Guillaume  de  Salicet,  tandis  qu’avec  moins  d’habilete  peut-iitre, 
mais  infiniment  plus  de  science,  il  fa  incontestablement  depasse. 

Guy  de  Chauliac,  Guido  de  Cauliaco , avait,  comme  on  le  presume, 
emprunte  son  nom  a son  lieu  natal , une  bourgade  appelee  Chauliac , sur 
les  frontieres  d’ Auvergne , dans  le  diocese  de  Mende.  Nous  ignorons  l’epo- 
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que  de  sa  naissance  ; d’apres  un  manuscrit  de  ia  Bibliotheque  Royale 
(no  7932-3-3),  il  aurait  ecrit  dbs  l’annee  1315 ; cc  qui  11’est  pas  yraisem- 
blable.  Peyrilhe  a avance  qu’il  etait  deja  clerc  et  avait  an  moins  vingt- 
cinq  ans  en  1325  maisj’ai  vainement  cherche  d’apres  quels  indices  il 
etait  arrive  a cette  conjecture.  11  est  seulement  permis  de  presumer  qu’il 
naquit  dans  les  dernieres  annees  du  siecle  precedent  5 et,  trop  jeune  cer- 
tainement  pour  avoir  entendu  les  lecons  de  Lanfranc , on  peut  douter 
meme  qu’il  ait  oui  celles  de  Henri  de  Mondeville.  Toutefois , il  suivit  les 
cours  de  la  Faculte  de  Paris  ; et  il  nous  raconte  lui-m6me  comment  un 
cordonnier  parisien  lui  opera  un  cor  au  pied,  malgre  sa  resistance,  d’apres 
un  precede  de  ce  dernier  cbirurgien  \ 11  etudia  egalement  a Montpellier, 
sous  Raimond  de  Molieres,  et  a Bologne,  ou  il  vit  dissequer  Bertrucius. 
On  pense  que  c’estce  Bertrucius  qu’il  veut  designer  en  divers  endroits  de 
sa  Chirurgie,  ou  il  parle  de  son  maitre  de  Bologne;  je  remarquerai 
a cet  egard  que  Guy  cite,  a plusieurs  reprises,  Bertrucius  sans  l’appeler  son 
maitre  de  Bologne,  et  son  maitre  de  Bologne  sans  l’appeler  Bertrucius. 
Dansun  passage  unique,  rappele  par  Tiraboschi,  on  lit  Mag  is  ter  mens  Ber- 
trucius mais  L.  Joubert.  qui  s’6tait  applique  a rechercher  le  texte  pur  de 
Guy, d’apres  la  collection desimprimes  etdesmanuscrils,  traduitsimplement 
en  cet  endroit  maistre  Bertruce.  D’autres  considerations  militent  d’ailleurs 
contre  l’opinion  generate.  Le  maitre  que  Guy  suivait  a Bologne  etait  chi- 
rurgien , et  meme  d’un  certain  merite ; car  on  lui  doit  un  precede  fort 
remarquable  de  reduction  pour  la  fracture  de  la  clavicule.  Or,  Bertrucius 
nous  a laisse  une  compilation  de  medecine  ou  il  n’y  a pas  un  seul  mot  de 
chirurgie , et  dont  la  redaction  indique  un  homme  laborieux  sans  doute , 
mais  nullement  un  homme  capable  de  penser]  par  lui-meme.  Ajoutez 
enfin  que  Guy  signale  comme  ayant  ete  de  son  temps  chirurgiens  opera- 
teurs  a Bologne,  maitres  Peregrin  et  Mercadant,  et  qu’il  laisse  de  cote 
Bertrucius,  qui  cependant  ne  mourut  qu’en  1347  4.  En  consequence, 
je  ne  saurais  admettre  que  Bertrucius  ait  ete  son  maitre  ; et  le  nom  de 
l’auteur  du  precede  pour  la  reduction  de  la  clavicule  demeure  et  demeu- 
rera  toujours  inconnu. 

Guy  avait  done  eu  ce  rare  bonheur  de  se  former  aux  diverses  parties  de 
la  medecine  dans  les  Universites  ou  elles  etaient  le  plus  tlorissantes.  Paris 


•Voyez  dans  le  Diet,  hint  or.  de  M.  Dczeimeris  l’art.  Guv  df.  Chauliac  , eraprunt6au  troi- 
sierne  volume  inedit  de  V His toi re  de  la  chirurgie  de  Peyrilhe. 

2 Voyez  sa  chirurgie,  traits  IV  , dorl.  I , chap.  7. 

' Ibid.,  t.  I,  doct.  i,  chap.  1. 

4 Ibid.,  au  Cliapitre  singitlier. 
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brillait  alors  par  la  ehirurgie,  Montpellier  avait  les  meilleurs  professeurs 
de  medecine ; et  enfin  Bologne,  decline  de  son  ancienne  renommee  , 
essayait  de  so  relever  par  les  e udes  anatomiques.  Mundinus,  le  premier 
professeur  d’anatomie  luimaine  a cette  ecole,  etait  mort  vers  1326. 
Cette  date  nous  perrnet  de  fixer  l’epoque  ii  laquelle  Guy  de  Chauliac  alia  a 
Bologne  ; car  il  ne  connut  Mundinus  que  par  ses  ecrits , et , cornrne  je  l’ai 
dit,  il  assista  aux  dissections  de  Bertrucius.  Astruc  avarice , mais  sans 
preuve  sutfisante  , qu’il  fut  recu  docteur  a Montpellier. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Guy  s’attacha  principalement  a la  ehirurgie,  et  rnena 
d’abord  une  vie  un  peu  vagabonde  , ayant  opere  long-temps  , dit-il , en 
beaucoup  d’endroits.  Peut-6tre  rneJme  avait-il  voyage  en  Allemagne^il  cite, 
en  efTet,  un  Bohemien  comme  un  rebouteur  renomme;  il  semble  avoir  vu 
par  lui-m6me  les  chirurgiens  de  Prague  employer  le  glossocome  pour  fixer 
les  membres  dans  les  plaies  des  nerfs;  et  enfin  il  donne  quelques  notions 
qu’il  n’avait  certainement  pu  apprendre  dans  ses  livres,  sur  le  traitement 
suivi  pour  la  cure,  des  plaies  par  les  chevaliers  Teutoniques  \ Peut-etre 
aussi  avait-il  su  ces  details  de  quelque  chirurgien  de  la  suite  de  Jean  de 
Luxembourg , roi  de  Boh6me. 

Ce  prince  etait  atteint  d’une  cataracte.  Probablement  il  profita , pour 
consulter  notre  chirurgien  , du  voyage  qu’il  fit  a Avignon  avec  le  roi  de 
France  vers  la  fin  de  1336,  et  il  est  probable  que  Guy  etait  alors  deja 
deja  fixe  a Avignon  5 du  moins  il  n’etait  plus  a Lyon , car  les  deux  rois  ne 
passerent  point  par  cette  ville.  Il  ecrivit  done  pour  le  roi  de  Boh6me  un 
traite  sur  le  regime  a suivre  ; mais  soit  qu’il  y eut  quelque  complica  ion  , 
soit  que  le  chirurgien  n’osat  porter  la  main  sur  un  si  haut  personnage, 
Jean  demeura  aveugle,  et  il  l eiait  encore  en  1346,  a cette  fatale  journee 
de  Crecv , lorsque  voulant  encore  ferir  un  coup  d'espec , l'heroique  vieillard 
fit  attacher  son  cheval  a ceux  de  ses  gentilshommes , et  se  precipita , lui 
le  premier , dans  les  rangs  des  Anglais. 

Guy  n’etait  pas  encore  attache  au  service  du  pape.  Serai  t-ce  vers  ce 
temps  qu’il  aurait  etese  fixer  a Montpellier,  et  qu’il  y aurait  fait  des  cours 
de  ehirurgie?  On  ne  saurait  douter  qu’il  n’ait  ete  attache  par  d’intimes 
rapports  a cette  Faculte , qui  lecompte,  avec  raison,  au  nombre  de  ses 
gloires.  On  trouve,  en  divers  endroits  de  son  livre  : Noslrc  commune  escolc 

* Voyez  Tr.  V,  doct.  11,  chap.  6.  — Tr.  HI,  doct,  i,  chap.  4 , et  le  Chap,  singulier.  — L'<i- 
dition  laline  de  154G  dit : Alemani  in  plagd  cum  gluiino , cc  qui  n’a  pas  de  sens.  Ce  n est  pas 
d’ailleurs  l’unique  endroit  ou  elleallerele  texte ; au  lieu  mcmeou  Guy  cite  a la  fois  le  Ro- 
main  el  le  Bohimien  comme  d’heureux  renoueurs,  elle  lit  Rogerius  et  Boemus ; tandis  que 
Roger  est  d6ja  cit6  plus  haut  pour  une  ra^lhode  toute  diff6rente. 


INTRODUCTION. 


LXltl 


de  Montpellier  1 , ce  qui  a sans  doute  fait  croire  a Astruc  qu’il  y avait  pris 
le  bonnet  de  docteur  *,  mais  de  plus , il  connait  tous  les  praticiens  de  Mont- 
pellier : maitre  Andre,  qui  operait  les  hernies  par  le  caustique  } maitre 
Pierre,  qui  avait  eu  trente  guerisons  par  le  ra6me  inoyen,  et  avait  pris 
Guy  pour  temoin  de  ses  cures  ; maitre  Etienne  Arland,  de  qui  il  tenait  la 
recette  de  ses  tablettes  purgatives,  etc.  Car  outre  ses  lectures,  Guy  inter- 
rogeait  avec  soin  tous  ceux  dont  il  esperait  apprendre  quelque  chose ; il  ne 
dedaignait  ni  Jacques  l’apothicaire,  qui  avait  embaume  plusieurs  papes, 
ni  les  barbiers  de  la  cour  de  Rome,  ni  les  barbiers  de  Montpellier,  faisant 
profit  de  leurs  recettes  ; il  avait  meme  surpris,  le  digne  clerc,  quelques  se- 
crets de  toilette  aux  dames  de  Bologne , de  Montpellier  et  de  Paris. 

Je  trouve  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliotheque  Royale  (n°  1933),  un 
court  traite  attribue  a Guy  sous  le  titre  de  formulaire  , et  ecrit,  selon  le 
titre,  a Montpellier,  enl340;  c’est  le  meme  qu’un  autre  manuscrit  deja 
cite  disait  ecrit  en  1315,  et  qui  a ete  imprime  sous  le  titre  de  Chirurgia 
parvaGuidonis.  A-t-il  veritablement  ete  ecrit  a cette  epoque,  c’est  a-dire 
vingt-trois  ans  avant  la  grande  Chirurgie  ? L’auteur  ne  donne  lui-mGme  au- 
cun  renseignement  a cet  egard.  Quoi  qu’il  en  soit,  sa  reputation  deja  etablie 
allait  l’appeler  a de  plus  hautes  destinees ; et  Clement  YI , qui  prit  la  tiare 
en  1342 , le  nomma  son  medecin,  et  l’appela  pres  de  lui  a Avignon.  C’est 
la  qu’il  se  trouva  aux  prises  avec  cette  grande  peste  de  1348 , dont  il  nous 
a laisse  une  description  si  simple  a la  fois  et  si  elTrayante.  La  demoralisa- 
tion eta  it  generate}  les  medecins  etaient  les  premiers  a fuir  } les  chirur- 
giens,  et  parmi  eux  les  plus  lettres  et  les  plus  instruits,  en  faisaient  de 
nteme ; et  Raimond  de  Vinario , medecin  de  Montpellier,  qui  nous  a ega- 
lement  transmis  l’histoire  de  cette  peste,  ne  rougit  pas  de  dire  que  ce  fut 
sagesse3.  Guy  declare  au  contraire  que  la  conduite  des  medecins  fut  hon- 
teuse ; quant  a lui,  il  eut  peur  de  cette  infamie  et  il  resta.  Il  n’entre  dans 

< VoyczTr.  II,  doct.  i,  ch.  1 , et  ailleurs.  — Je  craindrais  veritablement  de  trop  multi- 
plier ces  notes,  si  j’indiqoais  tous  les  passages  de  Guy  que  j’ai  consults  pour  cette  biogra- 
phic; il  suffira  des  plus  importants.  Je  dirai  seulemenl  queje  n’ai  rieu  avancd  que  je  n’aie 
v^rifid  a la  fois  dans  redilion  latine  de  1546  et  dans  la  traduction  de  Joubert,  edition  de 
Tournon,  1619. 

2 Raimond  de  Vinario  se  sertde  ces  propres  mots:  Et  sapienter  ut  quidem  sentio.  Astruc, 
a qui  j’ai  empruntG  cette  citation  , ajoute  un  peu  plus  loin  : IVous  avons  vu  la  meme  chose  de 
nos  jours,  el  on  la  verra  loujours  de  mime , parce  que  cette  conduite  est  fondde  sur  les  sentiments 
de  la  nature.  Il  n’y  a que  la  religion , etc.  — Hi  t.  de  la  Fac.  de  Montpellier , p.  196  et  199. 

Je  regrelte  qu’Astruc  n’ait  pas  cite  a cette  occasion  la  conduite  de  Guy  de  Chauliac; 
outre  la  justice  qu’il  aurait  pu  lui  rendre,  il  aurait  vu  que  le  bon  Guy  lui-meme  etait  dirigA 
par  des  motifs  un  peu  plus  humains , et  il  faut  bien  encore  aj outer,  un  peu  plus  puis- 
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son  fait  aucune  espece  de  forfanterie  j il  avoue  naivement  qu’il  vivait  dans 
des  craintes  continuelles  , cherchant  a se  prdserver  autant  qu’il  pouvait ; 
ce  qui  ne  l’empticha  pas  d’etre  frappe  lui-mdmc  sur  la  fin  de  l’epidemie  ; il 
eut  une  fievre  continue  avec  un  bubon  a 1’aine , et  courut  un  si  grand 
danger,  que  ses  confreres  le  croyaient  perdu  j maisenfin,  apres  six  semai- 
nes  de  maladie,  il  echappa,  parle  vouluir  de  Dim. 

Nous  retrouvons  encore  Guy  a Avignon  en  1360  , lorsque  la  peste  y re- 
vint,  sous  le  pontificat  d’Innocent  VI.  11  est  probable  qu’il  etait  reste  me- 
decin  de  ce  pape;  il  dedie,  en  effet,son  livre  principalement  aux  medecins 
des  papes , ses  compagnons  au  service  des  pontifes  romains.  Ce  qui  est 
certain,  c’est  qu’en  1363 , epoque  ou  il  ecrivit  sa  grande  Chirurgie , il  etait 
medecin  et  chapelain  commensal  du  pape  Urbain  Y , qui  avait  succede 
depuis  moins  d’un  an  a Innocent  VI.  Apres  quoi  nous  le  perdons  de  vue , 
et  sa  mort  comme  sa  naissance  demeure  couverte  d’une  entiere  obs- 
curite. 

Les  ouvrages  de  Guy  sont  assez  nombreux,  et  j’en  donnerai  l’enumera- 
tion,  puisqu’elle  manque  dans  toutes  les  bibliographies  que  j’ai  consultees. 

1°  D’abord , le  Formulaire  deja  cite , et  dont  il  exisle  deux  exemplaires 
manuscrits  en  francais  a la  Bibliotheque  Royale.  Il  a ete  imprime  en  latin, 
sous  le  titre  de  Chirurgia  parva  Guidunis , dans  la  collection  de  Venise 
de  1546. 

2°  L’inventaire,  ou  grande  Chirurgie , imprimee  nombre  de  fois , abre- 
gee  , traduite  et  commentee  dans  presque  toutes  les  langues  de  l’Europe. 

Peyrilhe  avait  cru  d’abord  qu’elle  avait  ete  ecrite  en  francais , et  que 
l’ancienne  traduction  francaise  etait  1’original  m6me.  Plus  tard  il  semble 
avoir  change  de  sentiment , et  il  demande  si  un  rnanuscrit  languedocien 
conserve  dans  la  bibliolheque  du  Vatican  ne  serait  pas  ou  l’autographe  ou 
la  copie  de  l’autographe  de  Guy  de  Chauliaci.  Nous  pouvons  hardiment 
repondre  a cette  question.  Le  rnanuscrit  du  Vatican,  ecrit  non  en  langue- 
docien, mais  en  provencal , est  seulement  du  xve  siecle.  Il  en  existe  une 
copie  a la  bibliolheque  de  l’Arsenal  en  trois  volumes  in-4°,  inscrit  au  cata- 
logue sous  ce  titre  : Divers  traites  de  medecine  et  chirurgie , par  Guxj  de 
Chauliac.  Or,  la  Chirurgie  de  Guy  ne  comprend  que  les  deux  premiers 
volumes ; le  troisieme  est  rempli  par  quelques  livres  de  Honain,  Galien  , 


sants.  Les  tristes  paroles  d’Aslruc  ont  rccu  d’ailleurs  un  superbe  dementi  des  medecins  assez 
peu  religieux  du  xix'  siecle.  — La  description  de  la  peste,  dans  Guy  de  Chauliac , se  trouvc 
au  Trail6  II , doct.  n , chap.  5. 

i Voycz  Peyrilhe,  Hist,  de  la  chirurgie,  t.  II,  p.  27,  et  Particle  Guy  de  Chauliac  du  Diet. 
He  M.  Dczeimeris. 
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Gordon  et  Arnauld  de  Villeneuve  ; egalement  traduits  en  provencal.  Du 
reste,  la  question  pouvait  £tre  jugee  a l’avance  et  de  plus  haut ; Guy  de 
Chauliac,  professant  dans  une  universite  du  xivc  siecle,  etait  oblige  de  se 
servir  de  la  langue  latine  ; et  je  n’ai  pas  trouve  un  seul  ouvrage  de  science 
ni  m6me  une  seule  traduction  en  langue  vulgaire  avant  le  xv*  siecle.  Au 
reste , le  manuscrit  autographe  de  Guy  est  perdu  depuis  long-temps ; car 
des  le  xvr  siecle  L.  Joubert  l’avait  cherche  vainement  dans  la  bibliothe- 
que  du  college  de  Montpellier , ou  Ton  pretendait  qu’il  etait  conserve. 

. 3°  (Jn  Traite  sur  I’astrologie  ou  Yastronomie , mentionne  par  Guy  lui- 

m6me  sous  ce  double  titre  ».  II  n’a  jamais  ete  imprime  •,  et  il  n’en  existe 
peut-6tre  qu’un  seul  manuscrit,  conserve  dans  la  bibliotheque  d’Avignon 
sous  le  titre  de  Astronomia  Guidonis  ( Hoenel). 

4°  Un  Traite  sur  la  cataracte , ou  du  moins  sur  le  regime  a suivre  dans 
cette  affection , ecrit  pour  le  roi  Jean  de  Boheme , ainsi  qu’il  a ete  dit;  il 
parait  absolument  perdu. 

5°  Suivant  Simler,  M.  Dresse  possedait  un  manuscrit  contenant  les  livres 
suivants  attribues  a Guy  de  Chauliac : Lapidarius , de  conjunctione  anima - 
Hum  ad  se  invicem  : de  conjunctione  herbarum  ad  se  invicem  : de  phy- 
siognomid  3. 

6°  Enlin , d’apres  le  m6me  auteur , J.  Schenkius  avait  un  manuscrit  in- 
titule Consilia  medica , et  du  egalement  a Guy  de  Chauliac. 

De  tous  ces  ouvrages,  la  grande  Chirurgie  merite  seule  vraiment  de 
nous  occuper.  Elle  est  divisee  en  sept  trades,  le  premier  consacre  a l’ana- 
tomie,  leseptieme  a unesorte  de  maticre  medicale  ou  plutbt  chirurgicale, 
comprenant,  avec  les  medicaments,  l’histoire  de  la  saignee  , des  ven- 
touses , etc.  5 les  cinq  autres  embrassent  le  reste  de  la  chirurgie.  Or, 
jamais  encore , il  faut  le  dire  , cette  science  n’avait  ete  trailee  avec 
tant  de  clarte,  de  methode,  de  connaissances  theoriques  et  pratiques; 
c’est  un  veritable  chef-d’oeuvre.  Ackerman  a dit  que  le  livre  de  Guy 
de  Chauliac  pou\ait  tenir  lieu  de  tout  ce  qui  avait  ete  ecrit  sur  la  chi- 
rurgie jusqu'a  cette  epoque3.  Cela  n’est  pas  sutlisamment  exact;  et  sans 
parler  des  auteurs  qu’il  ne  connaissait  pas , Guy  est  loin  d’avoir  tire  de  ceux 
qu’il  connaissait  tout  ce  qu’ils  conlenaient  de  vraiment  utile.  Mais  je  ne 

1 Tr.  II,  doct.  II , cap.  5. — Tr.  VII,  doct.  I,  De  phlcbotomid,  et  De  medicinis  purgantibus 
humdres.  L’^dition  latine  de  1 54 G porte  deux  fois , De  aslronomid,  et  une  fois  De  aslro- 
logiCi ; la  traduction  de  Joubert,  au  conlraire,  met  deux  fois  Astrologie , et  une  seule  fois 
Aslronomie. 

2 Bibliotheca  iust.  a Cotirado  Gesnero  , deindb  in  Epitome  redacla  per  Josiam  Simlerum 
— Tiguri;  1574. 

J Voyez  l’art.  Chirurgie  dans  le  Diet,  de  M.  Dezeimeris. 
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\ crains  pas  do  le  dire,  Hippocrate  soul  excepte,  il  n’est  pas  un  soul  traite 
tie  chirurgie,  grec,  lalin  on  arabe,  que  je  inetlo  au-dessus  ou  m6me  au 
niveau  do  ce  magnifique  ouvrage,  la  Chirurgie  de  Guy  de  Chauliac. 

Jamais  en  effet  cette  science  n’avait  ete  presentee  dans  un  aussi  vaste 
ensemble.  En  vain  lesbarbiers  s’etaient  mis  en  possession  de  faire  la  saignee, 
d’appliquer  les  ventouses  et  les  sangsues,  d’arracher  les  dents  5 Guy  pro- 
fesse  que  le  plus  siir  est  que  telles  operations  soient  conduites  par  les 
chirurgiens , et  il  les  decrit  avec  etendue.  Les  aceouchements  etaient 
abandonees  aux  femmes  leplus  souvent ; en  consequence  il  ne  s’y  arr6te 
guere  ; et  toutefois  il  n’omet  rien  de  ce  que  Ton  connaissait  alors.  J1  entre 
m6me  dans  quelques  details  fort  curieux  de  la  pratique  du  temps.  Ainsi , le 
chirurgien  etait  appele  dans  les  cas  dilliciles;  mais  il  se  contentaitdediriger 
les  recherches  de  la  sage-femme  pour  etablir  son  propre  diagnostic,  et  de 
commander  les  manoeuvres  necessaires.  Les  proces  pour  cause  d’impuissance 
etaient  juges  sur  le  rapport  d’un  medecin  5 il  avait  alors  deux  choses  a 
examiner,  savoir : l’etat  physique  desorganes  genitaux,  et  la  man i ere  dont 
se  laisait  la  fonction  elle-m6me.  Il  ne  pouvait , quant  au  premier  point, 
s’en  fier  qu’a  lui-memc;  mais  pour  le  second,  il  se  faisait  remplacer  par 
une  matrone  qui  assistait  pendant  quelques  jours  au  congres  des  deux 
epoux,  leur  donnait  du  vin  et  des  epices,  les  cbauffait,  les  oignait,  les 
frottait  aupres  d’un  feu  de  sarment,  et  leur  commandait  de  deviser , se 
caresser  et  embrasser.  Ladite  matrone  faisait  ensuite  son  rapport  au  me- 
decin, qui  en  rendait  temoignage.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu’uneordonnance 
royale  avait  prescrit  des  cette  epoque  de  ne  pas  enterrer  les  femmes 
mortes  durant  la  grossesse  ou  le  travail , que  l’enfant  n’eut  ete  extrait 
par  l’operation  ccsarienne 

Guy  faisait  aussi  une  chirurgie  plus  active  que  Lanfranc.  Il  ne  pratiquait 
point  la  faille,  et  il  la  decrit  seulement  d’apres  les  Arabes  et  comme  il  l’avait 
vu  faire.  Mais  il  faisait  l’incision  du  ventre  dans  l’ascite.  Il  parle  de  la  ca- 
taracte  en  homme  du  metier , et  qui  semble  avoir  opere  lui-m6me ; il  est 
certain  du  moins  qu’il  n’hesitait  pas  a tenter  par  l’operation  la  cure  radi- 
cale  des  hernies. 

Il  ne  faut  pas  chercher  dans  Guy  de  Chauliac  un  chirurgien  fecond  en 
decouvertes.  Il  avait  invente  un  instrument  appele  Bientranchant,  et  quel- 
ques formes  speciales  de  cauteres;  et  a part  ces  inventions  steriles , je  ne 
trouve  guere  a lui  attribuer  que  le  pansement  des  ulceresavec  une  lamede 
plomb a.  Ce  qui  le  rnit  si  fort  au-dessus  de  ses  contemporains  et  de  ses  de- 

1 Tr.  VI,  doctr.  I,  cap.  7. 

2 Xr.  VII , doctr.  I , chap.  6,  Des  medicamens  cicalriiatifs. 
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vanclers  , ce  ful  d’abord,  ainsi  qu’il  a ete  dit,  son  immense  Erudition  et  sa 
lumineuse  methode ; mais  ce  ful  surtout  l’esprit  de  critique  qui  commence 
a se  faire jour  dans  son  ouvrage.  Ie  m'esbahys  d’vne  chose , dil-il  en  parlant 
des  chirurgiens  d’ltalie  : qu’ils  se  suiuent  comme  les  grues  : car  Vvn  ne  dit 
que  ce  que\V  autre  a dit.  Ie  ne  spay  si  c’est  par  crainte  oupar  amour , qu’ils 
ne  daignent  ouyr  sinon  choses  accoustumees  ct  prouuees  par  authority.  Its 
ant  mal  lu  Aristote  au  second  de  la  Metaphysique  , oil  il  monstrc  que  ces 
deux  choses  empeschent  le  plus  la  voye  et  cognoissance  de  la  verite.  Qu'on 
laisse  telles  amities  et  craintcs : car  Socrates  et  Platon  est  nostre.  amy : maisla 
verity  est  encore  plus  amie : c' est  chose  saincte  et  digne  d'honorer  en  premier 
lieu  la  verite l.  Guy  etait  done  un  peu  moins  soumis  a l’autorite  que  la  plu- 
part  des  chirurgiens  de  son  &ge ; et  toutefois  remarquez  que  cette  inde- 
pendance  n’est  pas  bien  menaqante  5 car  c’est  surtout  sur  l’autorite  d’Aristote 
qu’il  se  fonde  pour  resister  a l’autorite. 

Avant  de  quitter  cet  homme  remarquable,  il  ne  sera  pas  indifferent  de 
chercher  a se  faire  une  id6e  de  ce  qu’il  etait  dans  sa  pratique.  11  recom- 
mande  , dans  son  chapitre  singulier , que  le  chirurgien  soit  lettre J,  expert , 
ingenieux  et  bien  monger e.  Ce  qu’il  entend  par  ce  dernier  mot  est  digne 
d’etre  repete  et  semble  reveler  tout  l’homme.  Soit  hardy  en  choses  seures, 
craintif  en  dangers  : qu’il  fuye  les  mauuaises  cures  ou  practiques.  Soit 
gracieux  aux  malades , bienueillant  d ses  compagnons , sage  en  ses  predic- 
tions. Soit  chaste , sobre  , pitoyable  et  misericordieux : non  conuoiteux  ni 
rxtorsionnaire  d' argent : mais  qu’il  regoiue  moderement  salaire , selon  son 
, travail , les  facultez  du  malade  , la  qualite  de  Vissue  ou  euenement , et  sa 
dignite.  Jamais,  depuis  Hippocrate , la  medecine  n’avait  fait  entendre 
un  langage  empreint  de  tant  de  noblesse,  et  si  plein  de  choses  en  si  peu 
de  mots. 

De  nos  jours , le  chirurgien  n’a  guere  a porter  aveclui  quesa  trousse; 
du  temps  de  Guy  il  en  etait  autrement.  A part  les  grandes  operations  qui 
exigeaient  des  instruments  speciaux,Guy  portaitew  son  pennarol  ou  estuy 
cinq  ou  six  instruments  , spavoir  est  , ciseaux  , pinsettes , esprouuettes 
( sorte  de  stylet  boutonne),  rasoirs , lancettes , et  aiguilles;  mais  de  plus, 
le  chirurgien  devait  avoir  avec  lui  cinq  onguents , savoir  : le  Basilicon 
comme  maturatif,  Yonguent  des  apdtres  pour  modifier,  Yonguent  blanc 
pour  consolider , Yonguent  dore  pour  incarner,  et  le  dialtcea  pour  adoucir. 
Guy  lui-m&ne  ne  se  contentait  pas  de  cette  sorte  de  pharmacie  portative. 
Quant  a moi , dit-il,  i’auois  accoustume  ne  sortir  iamais  des  villes  , sans 


1 \oyezson  Chapitre  singulier. 
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porter  auec  moy  vne  bourse  de  clysteres  ( instrument  qui  a precede  la 
seringue)  et  quelques  choses  communes ; et  si  i'allois  chercher  les  herbes  par 
les  champs  auec  les  susdits  moyen v pour  subuenir  proprement  aux  mala- 
dies,  et  ainsi  i'en  rapporlois  honneur , profit  el  grand  nombre  d'amis  *. 

En  mSme  temps  que  Guy  de  Chauliac,  ou  un  peu  avant  lui,  pratiquaient  a 
Montpellier  et  dans  les  provinces  voisines,  des  chirurgiens  recommandables 
qui  ne  nous  sont  guere  connus  que  par  ses  ecrits.  Tels  etaient  a Toulouse, 
Nicolas  Catelan ; a Lyon,  Pierre  de  Bonant;  a Avignon,  Pierre d’Arles, 
d’Orliac1,  ou  d’Aurillac,  et  Jean  de  Parme  ou  de  Saxonia  •,  a Montpellier, 
Bonet , tils  de  Lanfranc , Etienne  Arnaud  ou  Arland,  Andre , etc.  Mais  il 
en  estun  sur  lequel  il  convient  de  nous  arr6ter  quelques  instants  5 je  veux 
parler  de  Bienvenu , l’auteur  d’un  Traite  special  des  maladies  des  yeux , que 
Guy  a cite  plusieurs  fois. 

Aucun  bibliographe  moderne  n’a  fait  mention  de  ce  Bienvenu,  qui 
cependant  ne  meritait  pas  un  si  complet  oubli.  Haller , dans  sa  biblio- 
theque ckirurgicale  , se  borne  a le  nommer  parmi  les  auteurs  cites  par 
Guy  de  Chauliac  •,  mais  arrive  au  xve  siecle , il  donne  le  titre  d’un  livre 
imprime  a Yenise  en  1497  , sous  ce  titre:  Benvenuti  Graphei  de  oculorum 
ad  fectibus \ sans  se  douter  qu’ils’agit  du  m6me  auteur.  Je  n’ai  pu  me  pro- 
curer cette  edition  de  Yenise  } mais  j’ai  ete  mis  sur  la  voie  par  une  traduc- 
tion frangaise  manuscrite  conservee  a la  Bibliotheque  royale  sous  le 
n°  7478 — 3.  Elle  a pour  titre  : Cy  apres  sensuit  le  compendil  qui  a este 
ordonne  par  Bienuenu  Raffe,  maistre  et  docteuren  medecine,  qui  a esle  com- 
pose etcompi  lie  et  ordonne  a Montpellier  pour  la  douleur  elmalodie  des  yeux. 
Ce  titre  se  rapporte  manifestement  au  m6me  traite  que  celui  de  Haller ; 
il  annonce  en  meme  temps  que  cet  opuscule  a ete  compose  a Montpellier, 
ce  qui  nous  permet  de  fixer  d’une  maniere  assez  certaine  fepoque  de  1 au- 
teur, entre  Bernard  de  Gordon  qui  ne  le  connait  pas,  et  Guy  de  Chauliac 
qui  le  cite.  On  pourrait  reconstruire  jusqu’a  un  certain  point  son  histoire, 
d’apres  un  autre  manuscrit  cite  par  Conrad Gesner,  et  portant  pour  titre: 
Benuenuti  Graphed  de  Jerusalem , medici  Salernituni , ars  probata  dc 
ccgritudinibus  oculorum  *. 

Quoi  qu’il  en  soit , la  traduction  francaise  se  compose  de  sept  chapitres , 

* Voy.  ch.  singulier,  et  Tr.  VII,  doctr.  I , chap.  3 , partie  4. 

2 voy.  Haller,  Bibl.  cliir.,  t.  I,  p.  15G  cl  169  ; et  la  Biblioih.  de  C.  Gesner,  revue  par 
gjm]Cr<  _ n ne  me  parait  pas  sans  vraisemblance  que  noire  Benvenutas  Graplianis  soit  le 
memo  que  le  Buonamici  Grafton  auquel  Haller  vop.  cit.  p.  171)  attribue  un  trait6  manuscrit 
conserve  dans  la  bibliotheque  de  Bodlei , sous  ce  litre  : Ars  probuiissima  oculorum  et  de 
ccgritudinibus  oculorum  pars  opens  majoris. 
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dont  le  plus  curieux  est  assurement  celui  qui  traite  de  la  cataracte.  Guy 
de  Chauliac  lui  a fait  plusieurs  emprunts;  ainsi  il  conseille  d’apres  lui , le 
sucre  m<Me  a la  tutie  contre  la  rogne  des  paupieres  ; le  sucre  caudi  pulve- 
rise cun  Ire  les  laches  de  la  cornee,  etc.  Bienvenu  rejetait  pour  l’opera- 
tion  de  la  cataracte  les  aiguilles  d’acier , et  ne  se  servait  que  d’instruments 
d’or  ou  d’argent  5 Guy  blame  avec  raison  ce  precepte.  Mais  on  regrette  qu’il 
nait  pas  juge  a propos  de  reproduce  ce  qu’avait  ecrit  Bienvenu  sur  la  ca- 
taracte  congeniale,  dont  personne  que  je  sache  n’avait  parle  avant  lui.  II 
n’osaitpas  y appliquer  l’operation;  aussiajoute-t-il  iNousny  auons  pu  trou- 
ucrnul  rcmede,  et  nous  ne  vysmes  et  oysmes  dire  quils  se  puissent  curer  en 
maniere  qui  soit. 

§ X.  — Declin  de  la  Chirurgie  a Montpellier.  — Balescon  de  Tarante. 

Avec  un  professeur  aussi  riche  de  science  et  d’experience , avec  cette 
couronne  de  praticiens  formes  a la  m6me  6cole  ou  a ses  propres  lecons, 
avec  la  protection  des  papes  fixes  a Avignon , tout  serablait  promettre  a la 
chirurgie  de  Montpellier  un  long  avenir  de  prosperity  et  de  gloire.  Ajoutez 
l’esprit  de  critique  introduit,  bien  qu’avec  beaucoup  de  reserve,  par  Guy 
de  Chauliac ; ajoutez  enfin  ces  deux  circonstances  capitales,  l’invention 
de  la  poudre  et  des  armes  a feu , si  propre  a eveiller  le  genie  et  l’emula- 
tion  des  chirurgiens  5 et  l’invention  du  papier  de  chanvre,  substitue  au 
papier  de  soie  et  aux  parchemins  si  chers,  et  qui  devait  mettre  a la  portee 
de  tous,  les  manuscrits  reserves  j usque  la  aux  grandes  fortunes. 

Les  premieres  notions  que  Ton  trouve  des  armes  a feu  remontent  a 
l’annee  1338.  Barthelemy  de  Drach  , tresorier  des  guerres  , porte  sur  ses 
comptes  de  cette  annee  une  sornrne  d’argent  donnee  a Henry  de  Famechon, 
pour  avoir  poudres  et  autres  choses  necessaircs  aux  canons  qui  etoient  de- 
vanl  Puy  Guillaume.  En  1340,  les  Francais  ayant  fait  mine  d’assaillir  le 
Quesnoy,  furent  repousses  par  force  de  canons  et  bombardes  qui  jetoient 
de  grands  carreaux.  Jusque  la  l’artillerie  avait  ete  exclusivement  reserv£e 
pour  l’attaque  et  la  defense  des  places ; mais  les  Anglais  se  servirent  de 
bombardes  a la  bataille  de  Crecy  en  1346  1 ; et  les  lesions  effroyables  que 

1 \oyez  Froissart,  liv.  I , chap.  CXI;  6dit.  du  Pmuhtion  liitdraire ; et  les  notes  jointes  a 
ce  chapitre.  M.  Ruchon,  auteur  de  ces  notes,  semble  dispose  a revoquer  en  doute  l’emploi 
de  l’artillerie  a Crecy,  parce  que  Villani,  Granger, est  le  seul  auteur  qui  en  fasse  mention; 
mais  M.  Sismondi  (hist,  des  Frangais,  t.  X,  p.  297)  observe  avec  raison  que  Villani,  mort 
deux  ans  apres  la  bataille  de  Cr6cy,  n’a  pu  faire  d’anachronismes. 

II  faut  ajouter  cependant  que  le  religieux  de  Saint-Denis  qui  a 6crit  l’histoire  de  Char- 
les \ I rapporte  a Fan  ) 4 1 4 le  premier  usage  en  France  des  armes  a feu  portatives,  chargees 
avec  des  balles  de  plomb.  Hist,  de  Charles  VI,  trad,  par  Le  Laboureur,  t.  II , p.  960. 


LXX 


INTRODUCTION. 


produisaient  ces  armes  nouvelles  semblent  avoir  dil  frapper  toils  lesobser- 
vatcurs.  Et  toutefois  il  est  loin  d’en  6tre  ainsi  ; et  si  l’on  comprend 
encore  qu’il  11’en  soit  fait  aucune  mention  dans  Guy  de  Chauliac,  a une 
epoque  ou  l’usage  des  armes  a feu  etait  encore  Ires  rare,  il  est  fort  difficile 
d’expliquer  le  long  silence  de  ses  successeurs,  si  ce  11’est  par  la  decadence 
generate  ou  allait  tomber  la  chirurgie. 

D’un  autre  cote,  jusqu’au  temps  de  Guy  de  Chauliac,  on  avait  ete  reduit 
pour  ecrire  au  parchemin  et  au  papier  de  soie,  et  le  plus  aneien  papier  de 
chiffons  vu  par  Maffei  est  de  l’annee  1367.  La  date  exacte  de  cette  decou- 
verte  si  importante  n’est  pas  bien  connue ; le  nom  mGme  de  l’inventeur 
n’est  pas  certain  ; il  parait  seulement,  d’apres  une  ancienne  histoire  de  Pa- 
doue,  que  dans  la  seconde  moitie  du  xive  siecle  une  fabrique  de  papier  fut 
etablie  dans  cette  ville,  puis  transferee  a Trevise,  par  un  certain  Pax  de  Fa- 
biano,  auquel  elle  donne  meme  le  nom  de  primus  inventor 

Mais  les  circonstances  les  plus  favorables  au  developpement  des  sciences 
demeurent  steriles,  quand  il  n’ya  plus  pour  les  travailleurs  ni  paix,  ni  emu- 
lation, ni  securite.  La  balaille  de  Crecy,  livree  en  1346,  avait  commence 
pour  la  France  cette  carriere  de  catamites  qui  devait  durer  pres  d’un  siecle; 
elle  avait  ete  suivie  a dix  ans  de  distance  de  la  defaite  de  Poitiers,  plus 
fatale  encore.  Le  roi  prisonnier,  a la  guerre  etrangere  s’etaient  joints  les 
discordes  civiles  et  les  ravages  des  grandes  compagnies ; et  le  royaume , 
pour  me  servir  des  energiques  expressions  de  Froissard,  avait  ete  foule , 
gale  et  exille  par  toutcs  ses  regions.  Montpellier  en  particulier  fut  traverse 
en  1365  par  les  grandes  compagnies,  qui  venaient  de  soumettre  le  saint- 
Siege  a une  dure  contribution.  En  1379,  elle  osa  se  revolter  contre  les  ex- 
torsions du  due  d’ Anjou  et  massacrer  ses  otllciers.  Le  due  marcha  contre 
la  ville  a la  t6le  de  mille  lances  et  d’un  corps  d’arbaletriers  a cheval , y 
entra  en  vainqueur  irrite,  et  l’ecrasa  sous  le  poids  des  amendes,  des  con- 
fiscations et  des  supplices.  Presque  en  meme  temps  s’etait  subitement  tarie 
cette  source  de  richesses  et  de  prosperite  qui  depuis  le  commencement  de 
ce  siecle  avait  vivi fie  les  provinces  du  Midi.  Deja,  en  1376,  Urbain  V avait 
quitte  pour  trois  annees  le  sejour  d’Avignon , ou  il  ne  revint  que  pour  mou- 
rir;  en  1376,  Gregoire  XI  avait  definitivement  transporte  le  saint  siege  a 
Rome.  A la  verite,  Clement  YII  revint  a Avignon  en  1379,  mais  dans  les 
circonstances  les  plus  deplorables  : les  provinces  etaient  ruinees,  l’Eglise 
partagee  par  un  schisme,  et  les  revenus  si  incertains  et  si  pauvres,  que 
quand  Othon  de  Brunswich,  qui  guerroyait  en  ltalie  pour  Clement  Ml, 


* Tiraboschi,  t.  V,  lib,  I,  cap.  4. 


INTRODUCTION. 


lxxi 


vint  lui  demander  de  quoi  fournir  a l’entretien  de  scs  troupes,  il  ne  put  en 
obtenir  que  mille  francs.  La  chambrc  etoit  si  vide  d’or  et  d' argent,  ajoute 
Froissard,  que  les  cardinaux  nepouvoient  avoir  leurs  gages  \ Ce  fut  bien 
pis  encore  quand  Benoit  XIII  succeda  a Clement  YII  : la  France,  fatiguee 
du  schisme  de  l’Eglise,  refusa  de  le  reconnaitre  et  de  lui  payer  aucune  re- 
devance. 

La  Faculte  de  Montpellier,  accablee  coup  sur  coup  par  tant  de  revers, 
declina  done  rapidement,  par  les  m&nes  causes  qui  avaient  mine  les  uni- 
versity d’ltalie.  L’enseignement  chirurgical  y subsistait  encore  5 on  peut 
du  moins  le  presumer,  puisque  Balescon  de  Tarante,  le  professeur  le  plus 
celebre  de  cette  epoque , publia  en  m6me  temps  un  Traite  de  medecine  et 
un  livre  separe  sur  la  chirurgie.  Mais  les  eleves  etaient  rares , et  Balescon 
lui-m6ine  se  plaint  qu’il  existe  en  Gascogne  si  peu  ;de  chirurgiens  lettres, 
mais  seulement  des  barbiers  et  des  ignorants,  livres  a une  pure  routine,  et 
faisant  la  chirurgie  comme  ils  l’avaient  vu  taire  a leurs  peres,  et  qui  n’o- 
saient  seulement  operer  une  fistule1 2 3 4.  Les  livres  disparaissaient  comme  ils 
avaient  disparu  dans  l’empire  romain  livre  aux  invasions  des  barbares.  La 
riche  bibliotheque  de  Guy  de  Chauliac  etait  probablement  perdue  entre  les 
mains  de  quelque  ignorant  heritier;  car  Balescon  s’ecrie  douloureusement  : 
Dites-moi  ou  l' on  trouve  les  oeuvres  et  les  travaux  d' Hermes,  de  Paul  et 
de  Ruff  us 3,  etc.  ? Entin  le  professeur  lui-m&ne  11’avait  pas  le  genie  qu’il  edt 
fallu  pour  lutter  contre  des  circonstances  aussi  contraires. 

Balescon  de  Tarante,  plus  connu  sous  le  nom  latinise  de  Yalescus  4, 
etait,  autant  qu’on  "peut  le  presumer,  Portugais  de  naissance;  il  dit  en 
eflet  qu’il  a appris  les  arts  liberaux  a Lisbonne;  et  il  semble  rmime  qu’il  y 
avail  exerce  la  medecine  avant  de  venir  a Montpellier,  car  e’est  sur  une 
juive  de  Lisbonne  qu’il  a observe  la  tympanite  uterine  5 . 11  etait  docteur 
et  commenga  a pratiquer  vers  l’an  1383  ; il  vint  ensuite,  comme  on  le  sup- 
pose, professer  a Montpellier,  ou  il  ecrivit  en  1401  son  Traite  des  epide- 
mics, et  plus  tard,  en  1418,  son  grand  Traite  de  medecine,  connu  sous 
le  nom  de  Philonium  pharmaceuticum  et  chirurgicum 6 5 et  enfin , sans  date 

1 Voyez  pour  ces  diverses  citations  les  Chroniques  de  Froissart,  liv.  I,  part.  II,  chap,  124 ; 
— et  liv.  Ill , chap.  27. 

2 De  Chirurgid,  cap.  29  et  43. 

3 Philonium , in  proemio. 

4 Nomen  auletn  compositoris  est  F alescus,  gallice  Balescon  de  Tharanta.  — Philonium,  in 
proemio. 

5 Ibid.,  lib.  VI , cap.  8 et  1 6. 

c Incepius  estautem  liber  isle,  cum  auxilio  magni  et  ceterni  dei , post  practicam  usualem  3G 
annorum,  per  me  N alescum  anno  domini  1418,  etc. — Philonium , in  proemio. 
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connue,  le  Traite  de  chirurgie  deja  indique.  Quelques  biographes  veulent 
qu’il  ait  ete  medecin  de  Charles  YI ; c’est  une  assertion  purement  gratuite, 
et  qui  semble  dementie  par  Balescon  lui-mfime.  En  eflet,  dans  le  pream- 
bule  de  son  Philonium,  il  ne  prend  d’aulre  tilre  que  celui  de  disciple  des 
disciples  de  medecine , et  il  enumere  tous  les  princes  regnants  a 1’epoque 
ou  il  ecrivait  cet  ouvrage,  sans  donner  a entendre  qu’il  ait  ete  attache  a au- 
cun  d’eux.  Eloy  avait  deja  fait  la  remarque  que  son  nom  ne  se  trouve  point 
sur  les  listes  des  medecins  des  rois  de  France. 

Le  Philonium , en  depit  de  son  litre,  n’est  autre  chose  qu’un  Traite  de 
medecine  ou  l’auteur  touche  a peine  a quelques  questions  de  chirurgie ; 
c’est  ainsi  qu’il  exhorte  les  medecins  soigneux  de  leur  dignite  a ne  pas 
entreprendre  la  cataracte , et  a laisser  cette  operation  aux  chirurgiens  am- 
hulants.  L’ouvrage  est  divise  en  sept  parties,  a cause  des  sept  plaies  de 
N.-S.  J.-C. , des  sept  dons  du  Saint-Esprit,  des  sept  joies  de  la  Yierge, 
des  sept  sacrements , etc. ; et  dans  un  ordre  de  chose  moins  releve , a 
raison  des  sept  planetes,  des  sept  jours  de  la  semaine,  des  sept  tuniques 
de  1’ceil,  etc.,  etc. 

Le  Traite  de  chirurgie  n’a  guere  plus  d’inter^t.  Balescon  a peu  fait  par 
lui-m6me ; il  rapporte  seulement  ce  qu’il  a vu  •,  et  ce  qu’il  a vu  est  bien  peu 
de  chose.  Il  nomme  un  certain  G.  de  Sagarriga  qui  extirpait  les  glandes 
scrofuleuses.  En  autre  chirurgien  appliquait  I’arsenic  a la  cure  des  can- 
cers, des  ulceres  aux  jambes,  des  hemorrhagies;  mais  c’est  unemethode 
perilleuse ; un  bachelier  en  medecine  traite  de  la  teigne  par  l’application 
de  l’arsenic  succomba  dans  l’espace  d’une  nuit.  Balescon  parle  cependant 
de  son  experience  personnels  dans  le  traitement  de  la  teigne ; je  trouve 
aussi  qu’il  a conseille,  le  premier  peut-etre,  l’onguent  mercuriel  pour  les 
poux  ; et  j’ai  cite,  dans  mes  notes  sur  A.  Pare,  au  chapitre  du  panaris,  la 
maniere  dont  il  s’etait  traite  lui-mtime.  Pour  la  lepre,  il  professe  que  la 
castration  est  fort  elTicace.  Les  fractures  et  les  luxations  ne  lui  ont  fournique 
deux  chapitresfort  courts-,  qu’il  n’a  ecrits  d’ailleurs,  ajoute-t-il,  que  pour 
qu’on  n’accuse  pas  son  livre  d’6tre  imparfait.  J1  note  que  dans  la  langue 
du  Bearn  on  appelle  Exernigations  les  luxations  incompletes. 

Ici  se  presente  une  question  qui  ne  manque  pas  d’interdt : comment  les 
docteurs  de  Montpellier  se  livraient-ils  a l’etude  eta  la  pratique  de  la  chi- 
rurgie, plus  d’un  demi-siecle  apres  que  la  Faculle  de  Paris  l’avait  interdite 
aux  siens?  G’est  un  fait  bien  remarquable  dans  l’histoire  des  institutions 
religieuses,  qu’elles  se  sont  toujours  montrees  beaucoup  plus  severes  dans 
le  nord  que  dans  le  midi  j et  pour  le  catholicisme  en  particulier , que  nulle 
part  il  n’y  a eu  autant  de  tolerance  que  pres  du  Saint-Siege  lui-m6me  et 
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an  voisinage  tie  la  eour’des  papes.  Tandis  que  la  Faculte  de  Paris  regardait 
la  chirurgie  comme  deshonorante  pour  les  clercs  universitaires , Guy  de 
Chauliac  le  chirurgien  etait  non  seulement  clerc,  mais  chapelain  du  S.  Pere. 
Tandisque  partoutailleurs  les  mesures  reiterees  d’excommunication  pesaient 
sur  les  membres  du  clergequi  auraient  ose  se  m61er  de  medecine,  a la  cour 
d’Avignon,  monsieur  l’evfique  de  Riegs  administrait  a monsieur  1 ev6que 
de  Marseille , atteint  d’une  strangurie  douloureuse , et  contre  l’avis  des 
medecins,  des  trochisques  dont  ceux-ci  se  mefiaient  a bon  droit;  car  il  en 
resulta  un  narcotisme  mortel.L’ev6que  de  Lyon  avait  un  onguent  qu  il  ap- 
pliquait  a tous  les  chancres  et  ulceres  fistuleux ; et  enfin  le  pape  Boniface 
lui-m6me  conservait  precieusement  larecette  d’un  emplatre  qu’il  commu- 
niqua  au  comte  Guillaume  L 

Quand  les  papes  quitterent  delinitivement  Avignon  pour  Rome,  cette 
tolerance  s’en  alia  avec  eux ; la  Faculte  de  Montpellier,  entrainee  par 
l’exemple  de  celle  de  Paris,  ne  permit  plus  a ses  docteurs  que  l’exercice 
de  la  medecine  interne;  et  abolit  m6me  absolument  dans  son  sein  l’ensei- 
gnement  chirurgical.  La  chirurgie  en  France,  comme  en  Angleterre,  comme 
en  Allemagne,  comme  partout  ailleurs,  retomba  done  entierement  entre 
les  mains  de  gens  illettres,  des  barbiers,  des  rebouteurs  de  village,  des 
inciseurs  ambulants ; tristes  representants  au-dessus  desquels  s’elevait 
a peine,  et  comme  exception  unique,  la  petite  confrerie  parisienne  de 
Saint-Come.  L’ltalie  seule  servil  encore  une  fois  de  refuge  a la  science  ; les 
ecoles  italiennes,  plus  voisines  de  Rome,  et  plus  familiarisees  en  quelque 
sorte  avec  l’autorite  pontificale,  mettaient  volontiers  en  oubli  les  de- 
fenses ecclesiastiques  quand  elles  touchaient  a leurs  interfits  et  a leurs 
coutumes,  et  ne  se  laisserent  jamais  aller,  a l’egard  de  cette  partie  si  im- 
portante  de  l’art,  au  prejuge  qui  l’expulsait  alors  de  toutes  les  autres  uni- 
versilesde  l’Europe.  C’est  done  la  qu’il  nous  faut  la  suivre;  e’est  la  qu’apr^s 
les  derniers  efforts  des  arabistes,  nous  verrons  poindre  la  nouvelle  lu- 
miere,  et  grandir  et  s’etendre  le  nouveau  mouvement  scientifique  qui, 
en  chirurgie  comme  en  medecine,  devaitsubstituer  a l’autorite  d’Albucasis 
et  d’Avicenne  I’autorite  d’Hippocrate  et  de  Galien. 


§ XI  — XV  Siecle.  — Derniers  Chirurgrens  arabistes  en  Italie.  — Nicolas  de  Florence, 
Pierre  d’Argclata,  Bertapaglia , Mareellus  Cumanus. 

L’histoire  de  la  chirurgie  italienne  au  xve  siecle  differe  essentiellement 
de  celle  des  epoques  precedentes.  Jusqu’ici,  pour  suivre  les  progres  et  les 

1 Voyez  Guy  de  Chauliac,  Ir.  VII,  docl  I,  cap.  5,  De  medecinis  dolorum  sedalivis ; — cap.  6, 
De  medicinis  incarnantibus ; — el  De  medicinis  cicatrizanlibus. 
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vicissitudes  tie  l’art,  nous  n’avions  pas  eu  besoin  tie  sortirdes  grandes 
ecoles  ou  des  Universites;  et  dans  ces  ecoles  mfimcs,  il  nous  avail  suffi 
d’etudier  la  vie  et  les  ecrits  des  liommes  speciaux  qui,  partageant  avec  les 
medecins  purs  le  titre  et  les  honneurs  de  la  maitrise,  s’adonnaienl  plus 
particulierement  au  traitement  des  maladies  externes,  et  recevaient  le 
nom  de  chirurgiens.  Dans  la  nouvelle  periode  ou  nous  allons  enlrer , il 
n’en  est  plus  tout-a-fail  ainsi  ; dans  les  University  m6mes,  le  mode  d’en- 
seignement  le  plus  generalement  adopte  oblige  les  professeurs  de  mede- 
cine  a s’occuper  de  certaines  parties  de  la  chirurgie,  et  nous  force,  sous 
peine  de  laisser  de  notables  lacunes  dans  notre  histoire,  a fouiller  dans 
leurs  volumineux  ouvrages  ; et  enfin , dans  la  seconde  moitie  de  ce  siecle, 
un  nouvel  element  vient  s’ajouter  aux  deux  autres;  en  dehors  des  ecoles 
et  parmi  les  operateurs  sans  titre  et  sans  science,  il  s’eleve  des  hommes, 
il  se  cree  des  precedes  qui  ouvrent  une  nouvelle  voie  a la  chirurgie,  et  qui 
appelleront  a leur  tour  toute  notre  attention.  Occupons-nous  d’abord  des 
chirurgiens  proprement  dits. 

Le  premier  dans  l’ordre  des  dates,  se  presente  Nicolas  de  Florence,  que 
Tiraboschi  appelle  Nicolo  Falcucci,  et  Haller,  Nicolas  de  Falconiis.  Nous 
ne  savons  rien  de  son  histoire , sinon  qn’il  mourut  en  1411.  Il  etait  done 
contemporain  de  Balescon , et  m6me  anterieur , si  l’on  considere  la  date  du 
grand  ouvrage  de  ce  dernier ; mais  tous  deux  pouvant  se  rattacher  ega- 
lementa  la  fin  du  xive  siecle  ou  au  commencement  du  xve,  j’ai  prefere 
rallier  lour  histoire  acelle  des  ecoles  qu’ils  represented:  Balescon  fermant 
pour  ainsi  dire  l’ecole  chirurgicale  de  Montpellier,  qui  occupe  surtout  le 
xive  siecle;  Nicolas  ouvrant  la  marche  et  montranl  pour  ainsi  dire  le  che- 
min  aux  chirurgiens  italiens  du  xve  siecle. 

Il  a laisse  un  ouvrage  immense  sur  la  medecine  et  la  chirurgie  , qui  a 
pour  titre  : Scrmonum  liber  scientice  medicines  Nicolai  b lorentini  doctoris 
cxcellentissimi,  qui  continet  octo  sermones.  L’exemplaire  qui  est  a la  Faculte 
de  medecine  de  Paris  se  compose  de  quatre  enormes  volumes  grand 
in-folio,  a deux  colonnes,  ou  encore  le  huitieme  discours  manque;  le 
septieme,  qui  occupe  a lui  seul  tout  un  volume,  est  consacre  a l’ana- 
tomie  et  a la  chirurgie , et  constitue  un  ouvrage  environ  trois  fois  aussi 
etendu  que  celui  de  Guy  de  Chauliac.  Ilaller  lui-m6me  a recule  devant  cette 
lecture:  « C’est  une  compilation,  dit-il,  extraite  principalement  de  Galien , 
..  ensuite  des  Arahes,  et  si  diffuse  et  si  fastidieuse  que  je  n’ai  jamais  pu  ache- 
>»  ver  lelivre.  Il  serait  a desirer  qu’un  medecinayant  du  loisir  s'occupata 
» extraire  les  parcelles  d’or  appartenant  a Nicolas  et  autres  arabistes  , et 
>»  perdues  dans  ce  fatras ; car  chez  Nicolas  m6me,  a en  juger  par  des  cita- 
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»'tions  d’auteurs  celebres,  on  recueillerait  ca  et  la  une  bonne  moisson  et 
»»  des  annotations  qui  lui  sontpropres;  par  exemple  un  cas  de  mort  par 
».  commotion' cerebrate  , ou.de ’graves  symptomes  ne  se  developperent  que 
»»  le  vingt-troisieme  jour  5 une  operation  cesarienne  suivie  de  succes  ;et  des 
» observations  de  renversement  de  l’uterus,  de  plaies  de  poitrine  et  du 
» pericarde  l 2.  >* 

J’avouerai  sans  hesiter  que  je  n’ai  pas  eu  plus  de  courage  que  Haller. 
Apres  avoir  pris  une  idee  generate  du  livre , j’ai  feuillete  specialement 
dans  les  traites  III  et  IV  du  septieme  discours  ce  qui  a rapport  aux  luxa- 
tions et  aux  fractures , et  n’y  ai  rien  trouve  qui  apparent  a l’auteur.  Le 
livre  est  ecrit  dans  le  gout  du  Continent  de  Rhases  } c’est-a-dire  qu’un  sujet 
etantdonne,  Nicolas  accumule  surce  sujet  toutce  qu’il  peut  trouver  dans  les 
auteurs,  le  plus  souvent  en  reproduisant  leur  texte  nteme,  mais  en  pre- 
nant  fort  rarement  la  parole  en  son  propre  nom.  On  pourrait  dire  de  lui , 
bien  inieux  que  de  Guy  de  Chauliac , qu’il  tiendrait  facilement  lieu  de  tout 
ce  qui  a ete  ecrit  avant  lui,  an  nioins  pour  les  ouvrages  qu’il  a pu  consulter. 
Le  fond  de  son  livre  est  pris,  non  de  Galien,  comme  l’a  dit  Haller,  mais 
d’Avicenne } l’auteur  uteme  a la  bonne  foi  d’indiquer  quelles  sont  les  por- 
tions du  canon  d’Avicenne  qui  repondent  a chacun  de  ses  traites  5 } 
apres  Avicenne,  c’est  a Rhases  qu’il  doit  le  plus}  presque  tout  le  Con- 
tinent a passe  dans  son  livre , et  c’est  surtout  d’apres  Rhases , autant 
que  j’ai  pu  en  juger,  qu’il  cite  Galien  et  Hippocrate.  Viennent  ensuite 
les  principaux  Arabes  et  les  arabistes  du  xnr  siecle;  je  remarque  qu’il 
ne  parait  connaitre  ni  Lanfranc  ni  Guy  de  Chauliac.  .1  'ai  recherche  spe- 
cialement s’il  aurait  fait  mention  du  procede  de  reduction  pour  la  fracture 
de  la  clavicule,  que  Guy  attribue  a son  maitre  de  Bologne } il  garde  a cet 
egard  le  plus  parfait  silence. 

C’est  surtout  quand  on  compare  ces  deux  ouvrages  de  Guy  et  de  Nicolas, 
que  Ton  apprecie  toute  la  valeur  du  premier.  Ils  ont  compile  tous  les  deux, 
et  comme  je  viens  de  le  dire,  Nicolas  est  bien  plus  etendu  et  plus  complet 
pour  les  auteurs  qu’il  a connus.  Mais  il  n’a  su  tirer  de  ces  auteurs  qu’un 
ramas  indigeste  de  lambeaux  tailles a coups  de  ciseaux  pourainsi  dire,  sans 
liaison,  sans  methode,  sans  critique}  depuis  long-temps  oublie  et  meri- 
tant  de  l’dtre,  tandis  que  Guy  de  Chauliac  est  devenu  un  des  peres  de 


1 Haller,  Bibliolh.  Chirurg.,  1. 1,  p.  161. — L’observation  de  commotion  ccr6brale  dont 
parleici  Haller  est  sans  doule  celle  qui  a 6t6  citee  par  Berenger  de  Carpi;  on  la  trouvera 
dans  mes  notes  sur  le  texte  de  Par6,  Liure  des  plages  en  pariiculier,  t.  II,  p.  21. 

2 Voyez  le  Proemium  de  l’ouvrage. 
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notre  art , el  reclame  encore  une  place  honorable  dans  la  bibliotheque  du 
chirurgien. 

Je  remarquerai  seulement  que  du  temps  de  Nicolas  on  employait  en 
ltalie,  pour  designer  1’art,  ces  deux  motscyrurg  a , cyrologia , et  que  l’ar- 
tiste  elait  appele  cyrurgien , cyrurgicus  , ou  cyrologue , cyrotogus.  Nicolas 
s’emporte  contre  la  foule  des  idiots  et  des  empiriques  qui  se  mfilent  de  la 
chirurgie,  et  plus  partieulierement  de  la  cure  des  luxations  et  des  fractures. 
II  leur  refuse  le  nom  de  chirurgien,  qui  convient  uniquement  au  medecin 
agissant  rationnellement , et  operant  de  ses  mains  dans  les  cas  oil  cela  est 
necessaire  *. 

Ce  n’est  pas  Tun  des  faits  les  moins  caracteristiques  de  l’epoque  que  ce 
medecin  de  Florence , avide  destruction  et  de  livres , et  qui  ne  connait 
pas  m6me  de  nom  les  trois  chirurgiens  les  plus  renommes  de  son  siecle,. 
Lanfranc,  Henri  de  Mondeville  et  Guy  de  Chauliac,parce  qu’ils  ont  ecrit  en 
France.  Ceci  indiquerait  peut-Stre  que  Nicolas  avait  ecrit  peu  apres  Guy;  on 
imaginerait  dithcilement , en  effet,  que  dans  les  voyages  des  papes 
d’Avignon  a Rome,  le  livre  si  remarquable  de  Guy  n’eut  pas  ete  porte  en 
ltalie.  Nous  savons  que  la  bibliotheque  du  Vatican  en  possede  une  traduc- 
tion provencale  ecrite  au  xvc  siecle;  mais  nous  le  retrouvons  surtout  entre 
les  mains  d’un  chirurgien  contemporain  de  Nicolas;  je  veux  parler  de1 2 
Pierre  d’Argelata , professeur  a Bologne. 

Pierre  d’Argelata  peut  6tre  regarde  comme  le  chirurgien  le  plus  habile 
de  son  siecle; son  histoirene  nous  en  est  pas  mieux  connue.  Son  nom  m6me 
est  demeure  un  sujet  de  discussion  ; Pierre  Argelata , d’Argellata,  de  Argil- 
lata , de  Arzelata , de  la  Cerlata  ; Jean  de  Vigo  le  cite  sous  celui  de  Arzilata ; 
dans  1’editionqueje  possede,  Venise  1541,  il  est  nomme  Pierre  deLargelala 
de  Bologne , docteur  ez  arts  et  en  medecine.  II  me  parait  que  son  nom 
patronymique  etait  Pierre,  etqu’il  avait  pris  son  surnom  de  Argelata  sa 
patrie,  comme  nous  l’avons  vu  pour  Roland  de  Parme,  Guillaume  deSalicet, 
Guy  de  Chauliac  ; il  dit  lui-meme  quelque  part  qu’il  a ete  consulte  pour  un 
jeune  homme  d’Argelata  qui  avait  regu  un  coup  mortel  a la  Lempe a.  Nous 
savons  qu’il  professaitla  chirurgie  a Bologne, ou,  suivant  ses  expressions, 
qu’il  faisail  des  lectures  sur  le  troisieme  et  le  quatrieme  fen  du  quatrieme 
canon  d’Avicenne ; il  fut  charge  d'embaumer  le  corps  du  pape  Alexandre  VI, 
mort  en  cette  ville  en  1415;  et  enlin,  suivant  Mazzuchelli,  il  serait  mort 
lui-m6me  le  20  janvier  1423. 


1 Op.  citat.,  sermo  VII,  tr.  Ill,  cap.  1. 

2 Cliirurgia  Aryclatce,  lib.  Ill,  tr.  1,  cap.  5. 
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Tiraboschi  a cru  qu’il  etait  lem&ne  qu’un  certain  maitre  Pierre  d’Arelata 
ou  d’Argelata,  frequemment  cite  par  Guy  de  Chauliac.  Cette  conjecture 
ifest  nullement  fondee  \ j’ai  recherche  avec  soin  tous  les  endroits  ou  Guy 
parle  de  ce  maitre  Pierre,  et  dans  les  precedes  ou  les  doctrines  qu’il  lui 
attrihue,  je  n’airien  trouvequi  ful  revendique  par  lechirurgien  deBologne. 
On  pourrait  presumer,  avec  plus  de  vraisemblance , qu’il  fut  un  des  eleves 
de  Guy 5 il  dit  en  effet , dans  sa  preface , qu’il  parlera  comme  ont  parle  ses 
maitres  \ et  Guy  de  Chauliac  est  assurement  celui  de  tous  auquel  il  fait  les 
plus  frequents  emprunts.  Je  dirai  plus:  comme  Pierre  ne  cite  presque  jamais 
cette  source , il  merite  a bon  droit  d’etre  signale  comme  l’un  des  plus  ef- 
frontes  plagiaires  que  presente  l’histoire  de  la  chirurgie.  Je  me  souviens 
qu’en  parcourant  son  livre  des  plaies , la  clarte  de  1’exposition,  la  solidite  et 
l’enchainement  des  doctrines  m’avaient  tellement  frappeque  j’en  avais  com- 
mence une  analyse  reguliere  ^lorsque  enlin,rencontrant  quelques  idees  que 
j’avais  certainement  vues  ailleurs,  j’ouvris  Guy  de  Chauliac,  et  reconnus 
que  tout  ce  que  je  venais  d’analyser  lui  appartenait,  jusques  au  texte 
mfirne.  Et  il  n’est  pas  pour  ainsi  dire  un  seul  traite  de  la  chirurgie  de  Pierre 
dont  Guy  n’ait  fait  plusou  moins  les  frais. 

Toutefois,  dans  les  additions  propres  a l’auteur , il  y a assez  d’autres  cita- 
tions pour  le  faire  regarder  comme  un  homme  fort  instruit,  et  assez  de 
faits  et  d’ideespour  lui  assurer  une  reputation  d’habile  praticien.  On  trouvera 
eparpillees  dans  les  notes  jointes  au  texte  d’A.  Pare,  les  opinions  et  les  ob- 
servations les  plus  saillantes  de  Pierre  $ je  me  boruerai  done  ici  a donner 
une  idee  generate  de  l’ouvrage. 

11  est  divise  en  six  livres;  cliaque  livre  en  plusieurs  traites  *,  chaque  traite 
en  plusieurs  chapitres. 

Le  premier  livre  a sept  traites  et  cent  trois  chapitres  ; il  traite  des  apo- 
stemes  en  general,  des  plaies  el  des  ulcercs  en  general ; des  lesions  des  nerfs , 
et  des  fractures  duerdne  ^ ce  dernier  traite  est  surtout  fort  remarquable. 

Le  deuxieme  livre,  en  trenle-quatre  traites  et  cent  treize  chapitres  , 
comprend  1 histoire  des  apostemes  en  particulier , d capite  ad  calcem. 


Le  troisieme  livre  n a qu  un  traite  en  vingt-six  chapitres  \ il  est  consacre 
aux  plaies  en  particulier , et  toujours  de  la  t6te  aux  pieds ; e’est  assure- 
ment par  le  nombre  et  le  choix  des  observations  le  plus  original  de  tout 
l’ouvrage. 

Le  quatrieme  s occupe  des  ulceres  en  particulier , en  dix-sept  traites  et 
quarante-huit  chapitres. 

Le  cinquieme  de  la  decoration , e’est-a-dire,  des  maladies  des  cheveux 
et  des  poils,  de  la  peau , des  organes  des  sens , des  membres , etc. ; il  n’a 
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pas  moins  de  vingt-lrois  traites  subdivises  en  cent  quatre-vingt-deux  cha- 
pitres ; lcs  traites  xvii  k xix,  sent  consacres  aux  affections  de  la  vessie  et 
de  la  matrice. 

Enfin  , le  sixi&ne  livre  fait  l’histoire  des  fractures  ct  des  luxations ; avec 
quelques  chapitres  perdus  sur  la  saignee , les  cauter'es,  etc. 

Coniine  on  le  voit,  l’ordre  general  du  livre  aurait  pu  6tre  mieux  r6gl6; 
inais  du  moins  rien  n’y  manque  , et  le  cadre  est  complet.  Quant  a l’esprit 
qui  Fa  dicte,  Pierre  est  de  l’ecole  de  Guy,  l’autorite  lui  impose  assez  peu 
quand  elle  est  contrairea  sa  propre  experience  Ql  en  appelle  souvent  aussi 
a la  raison,  et  declare  plus  d’une  foisqu’il  ne  parlera  pas  de  certains  reme- 
des,  parce  qu’ils  ne  lui  paraissent  pas  suflisamment  raisonnes.  II  ne  faut 
pas  toutefois  trop  presumer  de  ces  velleites  d’independance.  De  temps  a 
autre  Pierre  cede  k Fesprit  de  son  siecle  ; ainsi  dans  ce  mSme  traite  des 
plaies  de  t6te  ou  il  discute  avec  tant  de  vigueur  les  veritables  indications , 
il  se  laisse  aller  a decrire  un  pigment  pareil  & celui  de  Hugues  de  Luc- 
ques,  mais  qui  recoit  surtout  sa  vertu  d’une  oraison  que  Fon  recite  en 
procedant&  sa  composition.  Ce  n’est  pas  a la  v6rite  qu’il  en  ait  v6rifi6  les 
effets  par  lui-meme  •,  mais  il  est  vaincu  par  de  graves  autorites  : Fidelis , 
le  venerable  Guillaume  de  Varignana,  et  beaucoup  d’autres.  Cependant, 
objection  grave,  ni  Galien  ni  Avicenne  n’ont  parle  de  ces  potions.  Fort  bien, 
mais  qu’est-ce  que  cela  prouve  ? Locus  ab  auctoritate  negativus  non  tenet1 2 3. 

En  lisant  ces  rares  aberrations  de  Pierre  , il  faut  se  rappeler  que  depuis 
pres  d’un  siecle  l’ltalie  n’avait  pas  compte  un  seul  cbirurgien.  Ces  timides 
praticiens  qui  l’avaient  precede  osaient  a peine  manier  le  gamaut  ou  le 
rasoir ; toutes  leurs  ressources  consistaient  dans  des  recettes  multiplies, 
dont  beaucoup  faisaient  un  secret,  et  dont  l’abus  se  perpetua  long-temps 
apres  eux. 

Ce  qui  distingue  surtout  le  professeur  de  Bologne  parmi  ses  contempo- 
rains  degeneres,  e’est  la  vigueur  dont  il  fait  preuve  dans  ses  operations  ; 
il  pratiquait  le  trepan,  il  op6rait  les  bernies  et  la  pierre 5 souvent,  quand 
la  moelle  etait  corrompue  , il  a trepane  le  tibia  pour  lui  donner  issue  5 il  a 
enleve  un  focile  tout  entier  de  Favant-bras,  et  il  conseille  d’en  agir  ainsi 
mfime  pour  Fhumerus  et  le  femur-,  il  ne  recule  que  devant  la  carie  de  1 ar- 
ticulation coxo-femorale  ou  des  vertebres  a.  Guy  de  Chauliac  avait  laisse 
Fembaumement  du  papea  Jacques  Fapothicaire ; Pierre  embauma  Alexan- 
dre VI  de  ses  propres  mains/.  Guy,  dans  les  accouchements,  se  contentait 


1 Lib.  I,  tr.  VII,  cap.  5. 

2 Lib.  II,  tr.  VI,  cap.  9.-  Lib.  V,  tr.  XXII,  cap.  2.  — Lib.  VI,  tr.  II,  cap.  1. 

3 Lib.  V,  tr.  XII,  cap.  3. 
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de  dormer  ses  ordres  a la  sage-femme ; Pierre  operait  lui-m&ne ; pour  ex- 
traire  le  foetus  mort  il  ne  craignait  pas  de  dilater  le  col  uterin  avec  un 
speculum,  et  de  porter  ensuite  dans  la  matrice,  ou  la  main,  ou  au  besoin 
des  crochets  et  des  tenailles.  Souvent , dit-il , en  pareil  cas,  j’ai  perfore  le 
crane,  mis  le  doigt  dedans,  et  attire  le  foetus  de  cette  maniere.  Quand  la 
femme  etait  morte,  il  faisait  au  besoin  reparation  cesarienne,  soit  par  une 
incision  longitudinale  a gauche,  soit  en  coupant  sur  la  ligne  mediane  *. 

On  dit  que  ses  contemporains  lui  eleverent  une  statue  dans  l’amphi theatre 
de  Bologne.  Cet  honneur  demeura  sterile  et  pour  l’ecole  elle-meme  et  pour 
la  memoire  du  chirurgien  5 et  dans  tout  le  reste  de  ce  siecle  il  serait  diffi- 
cile de  citer  une  reputation  chirurgicale  sortie  de  Bologne.  Il  en  etait  de 
meme  au  reste  dans  toute  f’ltalie  •,  de  temps  a autre  il  s’elevait,  dans  quel- 
que  Universite,  un  professeur  un  peu  remarquable  qui  ne  laissait  pas  de 
successeur.  Les  etudes  anatomiques  auraient  du,  ce  semble,  imprimer 
une  plus  vive  impulsion  a la  chirurgie  : prevision  menteuse!  l’anatomie, 
loin  de  fournir  des  lumieres  aux  autres  sciences,  etait  elle-m&ne  plongee 
[ dans  la  plus  deplorable  confusion  ; les  esprits,  toujours  sounds  a l’autorite 
de  Galien  et  d’Avicenne,  n’osaient  ajouter  foi  aux  dementis  que  leur  don- 
nait  l’inspection  des  cadavres  •,  et  entre  ces  descriptions  contraires  aux 
faits,  et  ces  faits  contraires  aux  descriptions,  incertains  et  eperdus , ne 
savaient  ou  se  prendre , et  au  besoin  donnaient  encore  la  preference  a 
Galien  et  a Avicenne. 

Apres  Pierre  d’Argelata , Leonard  Bertapaglia  donna  quelque  6clat  a 
l’ecole  de  Padoue,  rivale  de  celle  de  Bologne.  Par  une  singuliere  coinci- 
dence, son  nom  n’a  guere  moins  ete  defigure  par  les  biographes  que  ce- 
lui  de  son  predecesseur  •,  on  l’a  ecrit  Berta  Palia , Bertopalia,  Berutapalea, 
Prsedapalia,  etc\  On  ignore  l’epoque  de  sa  naissance;  il  nous  apprend  lui- 
m6me  qu’il  avait  eu  pour  maitre  un  certain  Luca  5 et  il  cite  egalement  avec 
honneur  un  autre  chirurgien  non  moins  ignore,  Betinus  de  Rabis  de 
Parme , qui  avait  ec.rit  sur  les  fractures  du  cr&ne 1 2  3.  Il  commen^a  a profes- 
ser  a Padoue,  selon  les  unsen  1424,  d’apres  d’autres  en  1429;  quelques 
biographes  modernes  ajoutent  qu’il  y dissequa  deux  cadavres  humains,  l’un 
en  1439,  1 autre  en  1440.  Il  n y a d exactitude  ni  dans  les  dates  ni  m6me 
dans  les  faits.  Une  note  perdue  au  milieu  de  son  livre  Des  Antidotes 
nous  apprend  qu’en  1429  , le  8 fevrier,  maitre  Hugues  de  Sienne  fit  l’a- 
natomie d’un  homme  de  Bergame  condamne  pom'  assassinat ; et  j'y  as- 

1 Lib-  V,  tr.  XIX,  cap.  7. 

2 Biogr.  midic.,  et  Diet . hist,  de  M.  Dczeimeris. 

J lu  de  vulneribus,  cap.  9.  — Tr.  de  cegrilud.  ossium,  cap.  5. 
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sistai,  ilit  1 auteur  de  la  note,  avec  matlre  Leonard  charge  de  faire  le  cours 
de  chirurgie.  On  voit  que  ce  n’est  point  Bertapaglia  qui  parle  ici  lui-m6me, 
et  qu  il  ne  Cut  que  spectateur.  L’annee  suivante , ou  en  1430,  il  y eut  en- 
core une  dissection,  non  point  d’un  cadavre,  mais  tout  simplement  d’une 
matrice.  Tiraboschi  ajoute  qu’il  exerca  la  chirurgie  a Venise  avec  un 
grand  succes,  etqu'il  consacra  sabrillante  fortune  a eleverde  magnifiques 
fabriques  a Padoue  et  dans  les  environs.  Au  reste  Padoue  appartenant  a Ve- 
nise , Bertapaglia  se  trouvait  engage  au  service  de  la  republique  ^ et  il  parait 
meme  qu’il  fitpartiede  quelque  expedition  commerciale  en  Egypte;  je  lisen 
effet  qu’il  traita  a Alexandrie  un  noble  Venitien  affecte  de  formica  miliaris; 
et  un  autre  passage  ne  laisse  aucun  doute  qu’il  ne  s’agisse  d’Alexandrie  en 
Egypte  *. 

Eloy  rapporte  sa  mort  a l’annee  1460. 

Nous  avons  de  Bertapaglia  une  sorte  de  commentaire  sur  le  troisieme 
fen  du  quatrieme  canon  d’Avicenne  a,  divise  en  sept  traites,  qui  ont  pour 
litre  : Des  apostemes ; 

Des  plates ; 

Des  ulceres  ; 

Des  le  ions  des  nerfs ; 

Des  lesions  des  os ; 

Des  pronostics  des  plates  selon  1’ aspect  des  signes  celestes ; 

Et  enlin  De<  aniidotes. 

A cette  simple  enumeration , on  voit  deja  que  Bertapaglia  obeita  l’esprit 
du  temps  en  ce  qui  concerne  I’astrologie.  Son  sixieme  traite  est  en  effetce 
qu’il  y a de  plus  absurde  au  inonde , et  ne  peut  se  comparer  qu’aux  indi- 
cations astrologiques  de  Matthieu-Laensberg.  Je  n’ai  rien  de  mieux  a dire 
du  traite  des  Antidotes  •,  et  dans  le  reste  de  l ouvrage  l’auteur  encourrait 
facilement  d’autres  reproches.  11  ne  s’ecarte  guere  d’Avicenne , qu’il  ap- 
pelle  le  prince-,  ou  quand  il  fait  cet  effort,  c’est  pour  tomber  dans  la  phar- 
maceutique  desordonnee  de  son  temps,  t es  onguents,  les  poudres,  les  po- 
tions font  la  base  de  sa  pratique  •,  pour  en  citer  un  exemple,  il  recommande 
conlre  le  cancer  une  recette  admirable , une  chose  divine ; c’est  une  poudre 
dans  laquelle  il  entre  des  excrements , seches  au  four  et  pulverises,  d unjeunc 
homme  nourri  d'ecrevisses  de  riviere 1 2  3.  Ajoutez  une  affectation  d erudition 
etymologique  qui  depasse  de  bien  loin  ce  qui  avait  ete  tente  auparavant ; 

1 Alexandria  in  qud  Sarraceni  colent  Mahwmel  pro  sito  dio.  Tr.  de  vulneribus,  cap.  14.— 
Voyez  aussi  Tr.  de  aposiemulibus,  cap.  3 et  5. 

2 Hce  sunt  recolteclce  habilce  super  quarto  Avicenn.;  in  Collect.  Vend.,  1546. 

3 Tr.  de  apostem.,  cap.  26. 
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au  lieu  d'Esthiomene , usit6  quelquefois  comme  synonyme  de  gangrene,  if 
ecrit  Epislhiomene,  et  fait  deriver  ce  mot  nouveau  de  epi , hostis , et  mentis, 
homo;  unde  epislhiomenus  est  hostis  hominis  \ 

On  concoit  que  quand  la  reforme  du  xvie  siecle  se  fut  operee,  on  dut 
eprouver  quelque  degout  a lire  des  ouvrages  de  ce  genre ; et  cela  explique 
sulfisamment  l’oubli  ou  sont  tombes  les  chirurgiens  de  l’epoque  que  nous 
etudions.  Et  toutefois  il  y a de  l’or  enfoui  dans  ce  fumier ; et  Bertapaglia 
n’etait  pas  absolument  un  chirurgien  ordinaire.  Voyez  par  exemple,  en 
faisant  la  part  des  theories  de  l’epoque,  ce  qu’il  dit  du  cancer  soumis  a 
l’operation. 

« Ceux  qui  pretendent  guerir  le  cancer  en  l’incisant,  l’enlevant  et  l’ex- 
tirpant , ne  reussissent  qu’a  transformer  un  cancer  non  ulcere  en  un  can- 
cer ulcere.  Et  notez  que  dans  toute  ina  pratique  je  n’ai  jamais  vu  guerir  un 
cancer  par  l’incision , ni  personne  qui  le  siit  guerir.  Mais  j’ai  vu  un  can- 
cer gros  comme  un  pois  sur  une  jeune  et  belle  femme ; a la  priere  de  mes 
amis,  je  m’entremis  de  le  traiter  par  l’incision  et  les  caustiques,  afin  d’en 
extirper  les  dernieres  racines;  ce  qui  ne  me  reussit  pas  tout-a-fait  bien. 
Je  revins  aux evacuants,  a un  bon  regime,  et  aux  topiques  convenables, 
comme  je  les  ai  indiques...  Quant  a la  fin  del’histoire,  la  voici : une  certaine 
vieille  guerit  la  malade  en  peu  de  jours  avec  le  signe  de  la  croix , et  de  la 
sauge  pileeou  macbee  enlre  les  dents.  J’en  eus  la  peine  et  elle  rhonneur  , 
et  je  restai  tout  stupefait  avec  la  lionte  de  voir  cette  jeune  femme  sitot 
guerie.  Beaucoup  d’anciens  operateurs  out  ecrit  nombre  de  choses  sur 
certaines  maladies  qu’ils  n’avaient  ni  vues  ni  traitees,  et  en  se  bornant 
a copier  leurs  devanciers.  Je  suis  certain  pour  ma  part,  que  s’ils  avaient 
mis  une  fois  la  main  a l’oeuvre , comme  pour  l’extirpation  des  scrofules 
et  du  cancer,  ils  n’y  seraient  pas  revenus ; nous  voyons  en  effet  nom- 
bre de  glandes  scrofuleuses  unies  ensemble  vers  le  cou  et  la  gorge,  infil- 
trees dans  les  veines  et  les  nerfs  et  les  arteres , et  qu’on  ne  peut  deraciner 
sans  grand  peril  de  mort,  II  suffit  de  comprendre  que  les  racines  du  can- 
cer continue  ne  sont  pas  seulement  dans  le  membre  alfecte , mais  dans  le 
foie,  avec  quelque  malignite  qui  y reside,  comme  cause  materielle  et 
principale;  et  cette  malignite  est  innee  dans  le  membre  et  ecliappe  aux 
yeux  du  medecin.  Et  si  la  cause  ne  peut  6tre  detruite  , comment  pretendre 
enlever  l’eflfet*  ? » 

Ceci  est  extrait  du  Traite  des  apostemes ; le  Traite  des  plaies  peut  aussi 
&tre  consulte  avec  fruit.  Bertapaglia  n’a  jamais  vu  guerir  de  plaie  pene- 

1 Tr.  de  apostem.,  cap.  2(5. 
a Ibid.,  cap.  35. 
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tranle  de  poitrine.  Quant  aux  plaies  des  intestins,  peu  en  r6chappent  ega- 
lement  *,  et  la  section  complete  en  leavers  est  incurable.  Mais  si  elle  n’est 
que  partielle,  on  encore  longitudinale , qu’elle  siege  sur  les  pet'ts  ou  les 
gros  intestins  , il  faul  les  coudre,  sans  interposition  de  Canutes  la  meil- 
leure  suture  est  celle  du  pelletier.  II  se  sert  dans  ces  cas  de  fil  de  soie  ou 
de  lin ; mais  pour  la  suture  des  parois  abdominales  m6mes,  il  regarde 
comme  preferables  les  fils  de  corde  a boyau  , comrae  les  cordes  d’instru- 
ments  prealablement  ramollies  dansl’eau  *. 

Arrive  aux  plaies  de  {leches,  il  decrit  vingl-deux  especes  de  {leches  en 
usage  de  son  temps-,  et  chose  remarquable,  il  ne  fait  encore  aucune 
mention  des  armes.a  feu.  Il  a un  grand  chapitre  consacre  a la  cure  de 
1’hemorrhagie,  qui  est  peut-6tre  ce  qu’il  y a de  plus  complet  jusqua  lui. 
Il  a vu  un  empirique  ,qui  appliquait  sur  la  veine  ouverte  du  feutre 
brule,  et  s’etait  acquis  avec  ce  moyen  beaucoup  de  reputation.  Mais  sur- 
tout  il  decrit  un  precede  de  ligature  que  sir  A.  Cooper  a renouvele  de  nos 
jours,  el  que  j’avais  cru  jusqu’a  present  ne  pas  remonter  plus  loin  que 
Dionis. 

« Quand  tu  voudras  lier  une  veine,  dit  Bertapaglia,  d’abord  attire-la 
avec  un  petit  crochet  de  fer  (premiere  idee  du  tenaculum),  et  ecarte  un 
peu  de  la  chair  qui  la  recouvre,  de  fagon  a isoler  le  vaisseau  ; ensuite  lie- 
le  avec  un  111  de  lin  ; et  afin  qu’il  tienne  mieux  et  plus  fortement , perce 
la  veine  avec  une  aiguille  et  avec  le  111 , en  tournant  tout  a l’entour  et  l’as- 
sujettissant  aveejin  double  nceud  a. 

N’y  a-t-il  pas  aussi  quelque  chose  de  bien  hardi  et  de  bien  decisif  dans 
sa  pratique,  lorsqu’il  s’agit  de  vieux  ulceres  aux  jambes  entretenus  par  une 
veine  variqueuse  ? 

« Ces  ulceres  guerissent  en  peu  de  temps  par  la  ligature  de  la  veine  qui 
leur  apporte  la  maliere  \ et  je  ies  ai  gueris  de  cette  maniere , en  appli- 
quant  un  cautere  sur  la  veine  a la  jambe  puis  la  decouvrant  elle-m6me, 
la  soulevant  et  la  liant  avec  un  til-,  le  troisieme  jour  apres , coupant  la 
ligature  et  obstruant  les  orifices  par  l’abouchement  de  la  chair  \ de  telle 

1 De  vulneribus  , cap.  8. 

2 Le  te\te  6tant  un  pen  obscur,  je  le  reproduirai  ici , comme  je  fais  d’ailleurs  toutes  les 
fois  qu’il  peul  rester  le  moindre  doute  sur  le  sens. 

« Prime  sil  laic  regimen  cum  volueris  ligare  vencim  : ut  pervenias  ad  extrahendum  ipsam 
cum  uncino  ferreo  el  cum  scissione  paucas  carnis  quee  cooperii  ipsam  venom  : hue  esl  ipsam  ex- 
car nando  : et  poslea  luja.  ipsam  cum  Jilo  lineo,  el  ut  melius  et  tenacius  lenealur,  perfora  diclam 
venam  cum  acu  el  cum  filo,  circurncirca  volvendo  stride  nodum  supra  nodum  : el  sic  dimitle 
donee  virlus  regiliva  filum  expellil.»  F.  280  de  l’6dilion  cit^e  , lie  colonne. 

* Et  in  lerlid  die  post  ligaluram  incidendo  : el  per  bucellationem  carnis  orificia  obturando. 

F.  284,  col.  3. 
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sorte  qu’il  ne  sort  pas  une  goutte  de  sang ; comment  ensuite  la  cure 
s’acheve , la  parole  ne  saurait  l’expliquer , si  tu  ne  la  vois  pas  une  fois 
jusqu’au  bout.  » 

Pour  les  fistules , il  a une  foule  de  remedes  puises  dans  l’alchimie , qui 
commengait  alors  a faire  invasion  dans  la  pratique  ; et  il  enseigne  la  ma- 
niere  de  les  faire. 

Je  laisse  de  cote  le  Traite  des  nerfs  , moins  interessant  que  les  autres  •, 
mais  dans  le  Traite  des  affections  des  os  on  voit  que  la  hardiesse  de  Pierre 
d’Argelata  a porte  ses  fruits.  Bertapaglia  decrit  dans  un  chapitre  fort  cu- 
rieux  des  scies  de  diverses  manieres , ou  pour  ceux  qui  aiment  a remon- 
ter  a l’origine  des  mots , diver,  arum  manierum , il  y a la  scie  ronde  du 
trepan  1 5 la  scie  ronde  en  forme  de  ducat,  avec  les  dents  a l’entour;  la 
scie  en  forme  de  couteau  ; la  scie  en  forme  de  gamaut  ou  couteau  courbe , 
avec  les  dents  tantot  sur  le  bordconvexe,  tantdt  sur  le  bord  concave;  des 
scies  pliees  et  courbees  en  divers  sens,  etc.  Puis  viennent  les  regies  de  la 
resection  ; et  l’auteur  decrit  specialement  la  resection  des  cotes  , a laquelle 
on  n’avait  pas  donne  encore  une  origine  si  reculee.  Si  les  os  de  la  jambe , 
si  l’humerus  m6me  est  prisde  carie,  il  faut  les  resequer  sans  hesiter  ; et  si 
quelque  osetait  tres  corrompu  pres  de  la  jointure , quand  mtme  il  resterait 
pres  de  la  jointure  quelque  portion  saine , il  faut  I'extirper  jusques  a la 
jointure. 

Voila  certes  de  haute  et  remarquablechirurgie  ; et  Ton  comprend  apres 
cela  que  dans  les  conditions  que  Bertapaglia  exige  du  chirurgien,  il  lui  re- 
commande  de  suivre  un  maitre  habile  et  de  le  voir  operer  avant  d’operer 
lui-m6me  ; parce  qu’en  voyant  ces  cas  terribles  comme  il  les  appelle  , on 
acquerra  l’experience  necessaire  pour  les  trailer  ».  Il  releve  tres  haut  etle 
caractere  et  les  devoirs  du  vrai  chirurgien  , et  n’admet  pas  comme  tels  des 
charlatans  ignorants  et  vulgaires ; j’ai  toujours  hai  et  bldme  les  gens  de 
I cette  sorte,  ecrit-il,  et  toujours  aime  la  science  de  la  verite  3. 

Apres  Bertapaglia,  ces  dernieres  lueurs  de  la  chirurgie  arabiste  semblent 
s’eteindre ; les  chaires  des  Universites  se  taisent ; et  un  espace  de  pres 
| . dun  demi-siecle  secoule  avant  qifelles  ne  retentissent  des  nouveaux 
accents  de  la  chirurgie  hippocralique  renaissante.  Nous  retrouvons 
toutefois  apres  un  long  intervalle  un  dernier  eleve  d’Argelata , dont  il  est 

En  consequence  le  trepan  a couronne  se  trouve  mentionn6  dans  l’^ge  moderne  assez 
long-lemps  avant  de  Vigo  ; et  il  faut  rectifier  en  ce  sens  ma  note  sur  les  Trepans , t.  II  de 
cette  Edition  , p.  55. 

1 I r-de  oegriiud..  ossiurn , cap.  4. 

3 Tr.  dt  apostem.,  cap.  10. 
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essentiel  de  dire  quelques  mots  ; je  veux  parler  de  Marcellus  Cumanus. 

Ce  Marcellus,  que  nous  no connaissons  absolumentque  par  les observa- 
tions qu’il  a laissees,  etait  chirurgien  dans  I’armee  venitienne,  lors  de  Fin- 
vasion  de  Charles  YIII ; il  se  trouvait  en  1495  au  camp  deNovarre;  on  voit 
qu’il  a exerce  aussi  a Yenise  m6me  *,  enfin  Ton  peut  presumer,  par  les  de- 
tails qu’il  donne  sur  la  maniere  dont  les  Turcs  arrtRent  1’hemorrhagie  apres 
la  circoncision , qu’il  avait  suivi  en  Moree  quelque  corps  de  troupes,  et  y 
avail  vu  mettre  en  usage  les  precedes  qu’il  decrit.  Son  vade-mecum  dans 
i ses  campagnes  etait  la  chirurgie  d’Argelata ; et  sur  les  marges  deson  exem- 
plaire  il  ecrivait  ses  propres  observations.  C’est  tout  ce  qu’il  est  permis  d’en 
rapporter ; quant  a la  question  de  savoir  si  son  nom  de  Cumanus  est  bien 
celui  de  sa  famille  ou  de  sa  patrie,  il  est  impossible  de  la  resoudre,  aucun 
auteur  contemporain  n’ayant  fait  mention  de  lui.  Plus  d’un  siecle  et  demi 
s’etait  ecoule,  et  le  nom  toujours  ignore  de  notre  chirurgien  devait  bien 
paraitre  condamne  a un  eternel  oubli,  lorsque  Rumler,  faisant  ses  etudes 
a Florence  ou  il  etait  medecin  assistant  a l’hdpital  de  Santa-Maria-Nuova, 
tomba  par  hasard  sur  l’exemplaire  de  Pierre  d’Argelata  qui  etait  charge  des 
observations  de  Marcellus,  et  les  copia  de  sa  propremain  ; et  enfin  apres 
sa  mort  cette  copie  arriva  en  la  possession  de  Welschius,  qui  la  fit  imprimer 
dans  son  Sylloge  en  1667  \ 

Apres  une  aussi  tardive  resurrection,  on  comprend  que  les  ecrits  de 
Marcellus  n’ont  pu  avoir  aucune  influence  sur  les  progres  de  la  chirurgie  ; 
mais  ils  sont  curieux  a consulter  pour  1’histoire  de  l’art.  11  a vecu  dans  les 
camps  au  milieu  d’une  des  plus  grandes  guerres  que  Ton  edt  vues  depuis 
long-temps  5 et  ne  trouvantrien  dans  Argelata  qui  piitle  guider  dansle  trai- 
tement  des  plaies  d’armes  a feu,  il  a note  soigneusement  la  recette  d’une 
huile  dont  il  se  servait  pour  calmer  la  douleur  en  pareil  cas.  Yoici  cette 
y.  recette  : 

Prenez  : Huile  de  roses , six  onces. 

Galbanurn  et  assa  foetida,  de  chaque  une  once. 

Dissolvez  la  gommc  dans  l’huile  et  appliquez  chaud. 

Cela  se  rapproche  de  l’huilebouillante  dont  se  servit  encore  Pare  au  debut 
de  ses  campagnes  5 toutefois  il  ne  parait  pas  que  Marcellus  ait  admis  1 opi- 
nion que  ces  plaies  etaient  empoisonnees : car  la  mfime  recette  lui  sei  t ega- 
lement  pour  les  plaies  d’arquebuse  et  les  plaies  d’arbalete. 

1 Sylloge  curat,  cl  obscrv.  mcdicinalium  cent,  vi;  Ulm.,  1GG7.  Les  observations  de  Mar 
cellus  y torment  une  ccnturie ; cellos  qui  m’ont  fourni  les  maWriaux  de  cct  article  sont  dans 
j’ordre  de  mes  citations,  les  observations  4,  13,  14,  64,  93,  80,  10,  3 et  18. 
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II  a vu  la  grosse  viirole  au  camp  de  Novarre , et  ne  la  confond  point 
avec  les  simples  ulc^res  de  la  verge.  Pour  ceux-ci , il  rapporte  un  mode 
de  traitement  qui  ne  lui  appartient  pas , mais  qu’il  est  curieux  de  rap- 
peler,  attendu  que  l’experience  de  nos  jours  en  est  revenue  aquelque  chose 
d’analogue.  L’auteur  de  ce  traitement,  qu’il  nenomme  pas,  lavait  d’abord 
les  chancres  avec  du  vin  blanc;  apres  quoi  il  insufllait  dessus,  plusieurs 
fois  par  jour,  une  poudre  composee  de  parties  egales  de  sucre  rouge , de 
gingembre , de  tutie  et  de  set  gemmc.  Marcellus  connaissait  les  morpions, 
qu’il  appelle  piattones ; il  conseille  pour  les  detruire  les  lotions  de  staphy- 
saigre,  et  mieux  encore  un  remede  dont  le  mercure  eteint  constitue  la 
base. 

Il  a connu  Pierre  de  Norsa , le  chef  d’une  famille  d’empiriques  assez  ce- 
lebre  5 et  il  en  parle  dans  une  observation  que  je  reproduirai  en  entier 
pour  donner  une  juste  idee  de  la  maniere  de  notre  auteur. 

« J’ai  vu  un  homme  qui  avait  une  hernie  aqueuse  dans  le  scrotum  ; et 
n’ayant  pu  6tre  gueri  par  les  remedes  indiques  dans  le  texte  ( d’Argelata ), 
enfin  il  fut  chatre,  moi  present,  et  gueri  en  peu  de  jours  par  un  certain 
maitre  Pierre  de  Norsa  , fort  habile.  » • 

Vous  voyez  que  Marcellus  etait  de  ces  chirurgiens  amollis  qui  n’osaient 
prendre  sur  eux-memes  de  pratiquer  de  grandes  operations,  et  qui  dans 
leur  inexperience  ne  trouvaient  aucune  objection  a des  operations  aussi 
abominables  que  celle  de  la  castration  pour  une  hydrocele. 

Le  reste  de  ces  observations  qui , par  choix  ou  par  hasard , forment  unc 
juste  centaine , ne  presente  que  peu  d’intenH.  On  y trouvera  un  cas  de 
convulsions  traumatiques  gueries  par  [’application  de  mouches  ecrasees, 
en  forme  d’emplatre  •,  il  vous  racontera  que  ceux  qui  ont  etc  mordus  d’un 
chien  enrage  doivent  s’en  aller  devotement  a Ferrarc,  au  tombeau  de 
saint  Bellini , le  saint  Hubert  de  l’ltalie  5 pour  guerir  les  gens  , il  sulfit  de 
la  benediction  du  prthre  ; pour  les  chiens , il  est  essentiel  que  le  prtHre  lui- 
m&ne  leur  cauterise  le  hautdela  t6le  avec  une  clef  rougie  au  feu.  Enfin  je 
ne  veux  pas  omettre  le  precede  hemostatique  des  Turcs,  dont  j’ai  deja 
parle.  « Quand  les  Turcs  coupent  le  prepuce  aux  enfants  ou  aux  renegats , 
dit  Marcellus , ils  arrfilcnt  le  sang  avec  la  raclure  de  blanc  de  Cordoue 
(albi  rnicantis  Cordoani;  Velschius  pense  qu’il  s’agit  du  cuir  de  Cordoue), 

iet  attendent  un  jour.  Si  ce  premier  remede  ne  sufllt  pas,  ils  l’dtent  de 
dessus  la  plaie,  font  des  onctions  huileuses,  et  saupoudrent  la  surface  sai- 
gnante  avec  la  vermoulure  blanche  du  bois  ou  bien  encore  avec  de  la  cen- 
dre  blanche , et  procurent  ainsi  la  cicatrisation.  » 
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§ XI1  — Des  medecins  du  XT  ’ sifccle  qui  ont  aid£  aux  progres  de  la  Chirurgie.  — 

Galeatius  de  Salnte-Sophie , Guainer,  Arculanus,  BarthiUemi  de  Montagnana, 

Matthieu  de  Gradi,  Gatenaria. 

Nous  avons  maintenant  a rechercher  dansles  ecrits  des  medecins  de  ce 
siecle  quelques  temoignages  des  progres  Ients,  mais  continus,  de  la  chi- 
rurgie. Mais  d’abord  une  question  se  presente  : Comment  les  medecins, 
adonn^s  specialement  a la  pathologie  interne,  et  fuyant  les  operations 
sanglantes,  ont-ils  pu  neanmoins  traiter  certaines  parties  de  la  chirurgie, 
non  seulement  dans  leur  pratique,  mais  dans  leurs  ecrits?  Cela  s’explique 
par  la  maniere  dont  on  enseignait  alors  la  medecine. 

Les  professeurs,  ainsi  qu’on  a deja  pu  le  remarquer,n’etaient  pour  la  plu- 
part  que  des  commentateurs  en  chaire;  adoptant  un  auteur  dont  ils  li- 
saient  d’abord  le  texte,  et  illustrant  ce  texte  par  leurs  explications. 
Ainsi  leurs  lecons  etaient  de  vraies  lectures;  et  les  professeurs  portaient 
le  nom  de  lecUurs , denomination  qui  s’est  conservee  jusqu’a  nos  jours 
dans  certains  pays  ».  Or,  a partir  de  la  fin  du  xivc  siecle,  les  deux  auteurs 
le  plus  en  vogue  pour  le  cours  complet  de  pathologie  interne  etaient  Avi- 
cenne,  pour  les  affections  generates  ou  les  fievres;  et  Rhases,  neuvieme 
livre  a Almanzor,  pour  les  maladies  locales.  Et  comme  ce  neuvieme  livre 
s’occupe  de  toutes  les  maladies  dans  l’ordre  des  regions,  a,  capile  ad  calcem , 
le  commentateur  devait  necessairement  passer  en  revue  les  affections  des 
oreilles,  des  yeux,  de  la  bouche,  des  intestins,  des  organes  genito-urinai- 
res;  en  un  mot,  toutes  les  affections  chirurgicales  procedant  de  causes  in- 
ternes; et  les  lesions  mecaniques  seules  demeuraient  en  dehors  de  ce  ca- 
dre. Ces  commentateurs  de  Rhases  sont  en  grand  nombre;  mais  il  faudrail 
une  telle  patience  pour  chercher  dans  cet  interminable  fatras  les  parcelles 
d’or  qu’il  recele,  que  je  me  bornerai  aux  plus  connus,  a ceux  dans  lesquels 
les  fouilles  deja  faites  avant  moi  ont  fait  decouvrir  quelques  materiaux  uti- 
les a la  chirurgie. 

Le  premier  en  date  est  Galeatius  de  Sainte-Sophie,  qui,  d’apres  Alidosi, 
aurait  professe  la  logique  a Bologne  en  1388.  C’est  sans  doute  un  peu 
plus  tard  qu’il  se  consacra  a la  medecine;  car  Savonarola  1’avait  eu  pour 
maitre,  et  raconte  qu’etant  deja  vieux  il  avait  concouru  avec  Jacques  de 
Forli  pour  une  place  a l’universite  de  Padoue,  ce  qui  nous  reporte  auxder- 
nieres  annees  du  xive  siecle,  et  m6mepeut-6Lre  au  commencement  duxv'-’. 
Je  n’ai  point  lu  son  commentaire , et  je  ne  lui  donne  place  ici  que  parce 

i En  anglais,  lecture,  lecon ; et  lecturer , professeur. 

•-J  Tiraboschi , t.  V,  p.  231. 


INTRODUCTION. 


LXXXVII 


qu'il  a et6  cit6  par  Peyrilhe  comme  auteur  d’un  proc£d6  special  pour  la 
cataracte.  Galeatius  decrit  en  effet  une  aiguille  percee  d’un  canal  dans 
toute  sa  longueur,  a 1’aidede  laquelle  l’operateur  devait  sucer  I’eau  lombee 
dam  l’ ceil,  qui  dans  les  idees  des  anciens  constituait  la  cataracte.  J'ai  ima- 
gine ce  moyen  depuis  long-temps,  dit  Galeatius^  et  bien  que  je  ne  l aie  ja- 
mais vu  mettre  d execution , je  I'ai  donne  neanmoins parce  qu'il  me  parait 
praticable  \ 

Peyrilhe  trouvant  deja  la  succion  mentionnee  dans  Guy  de  Chauliac  d’a- 
pres  Avicenne  et  Albucasis,  et  la  cherchant  en  vain  dans  Avicenne,  a fait 
tous  ses  efforts  pour  demontrer  que  Guy  avait  dii  l’emprunter  a Galeatius. 
Tentative  vraiment  malheureuse-,  car  outre  qu’elle  a centre  elle  les  dates, 
Peyrilhe  lui-m6me  convient  que  la  succion  est  clairement  indiquee  dans 
Albucasis. 

Je  ne  dirai  egalement  qu’un  mot  d’Antoine  Guainer,  ou  Guainerius, 
medecin  de  Pavie,  nomme  professeur  a cette  Universite  en  1412,  et  qui 
vivait  encore  en  1445.  Bien  qu’il  ne  s’attache  pas  aussi  servilement  au  texte 
d'un  auteur,  et  qu’ainsi  ses  ouvrages  assez  ^nombreux  aient  au  premier 
abord  un  air  d’originalite,  il  n’hesite  pas  a les  intituler  : Petits  commen- 
taires  ,commentarioli.  C’est  sous  ce  litre  qu’il  a ecrit  un  Traite  des  maladies 
de  matrice , un  autre  Des  maladies  des  jointures , un  troisieme  De  la 
passion  calculeuse.  Tout  ceci  semblerait  toucher  directement  a la  chi- 
rurgie , et  toutefois  il  est  peu  d’auteurs  de  cet  age  qui  se  soient  plus 
scrupuleusement  renfermes  dans  les  lirnites  de  la  medecine  pure.  Mais 
dans  son  opuscule  sur  l'af[ectio?i  calculeuse , il  a un  chapitre  fort  curieux 
touchant  le  traitement  de  la  retention  d’urine  causee  par  un  calcul  engage 
dans  l’uretre.  11  faut  chercher  d’abord  par  divers  mouvements  a faire  re- 
tomber  le  calcul  dans  le  bas-fond  de  la  vessie  j si  cela  ne  reussit  pas  il  veut 
qu’on  introduise  dans  l’uretre  une  fine  bougie  decire,  ou  une  petite  verge 
d’ argent  ou  d'etain 1  2.  On  retrouve  ainsi  au  xvc  siecle  l’invention  des  bou- 
gies de  cire,  et  m6me  leur  emploi  contre  certaines  retentions  d’urine  ; de- 
couverte  que  Ton  rapportait  jusqu’a  present  au  xvic  siecle.  Quel  en  est  le 
veritable  auteur  ? question  insoluble  ; Guainer  en  parle  comme  d’une  chose 
vulgaire-,  et  il  est  probable  qu’elle  etait  due  a quelque  chirurgien  laique, 
dont  le  nom  est  couvert  d’un  eternel  oubli. 

Mais  apres  Galeatius  et  Guainer  se  rencontre  un  homme  beaucoup  plus 

1 Peyrilhe,  Hist,  de  la  Chirurgie,  t II,  p.  G12. 

2 t'oramini  virga;  candelam  sublilem  certain  vet  virqulam  stanneam  a at  argenleam  immitle. — 
De  calculosa  passione,  cap.  15.  — Mon  Edition  de  Guainer  est  de  1516  , in-folio  j je  la  cite 
parcequ’elle  me  parait  inconnue  des  bihliographes. 
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remarquable  a tous  6gards  et  surtout  plus  int^ressanl  pour  nous,  Arcula- 
nus,  ne  a Rome  suivant  les  uns,  a Verone  suivant  les  autres,  circonstance 
d’ailleurs  assez  indiilerente.  11  comrnenca  en  1412  a professer  la  logique  a 
Rologne;  apres  quoi  il  occupa  successivemenl  les  chaires  de  philosophic 
morale  et  de  medecine.  En  1427,  il  passa  comme  professeur  de  medecine 
a Padoue,  de  la  a Ferrare;  l’epoque  de  sa  mort  est  fort  incertaine  : l’opi- 
nion  la  plus  probable  la  fixe  en  1460. 

II  a Iaisse  des  commentaires  sur  le  Traite  des  fievres  d’Avicenne,  et  sur 
le  neuvieme  livre  de  Rhases  a Almansor.  Sprengel  a fort  maltraite  la  par- 
tie  de  ee  dernier  ouvrage  qui  a trait  a la  medecine  interne;  je  ne  veux 
point  rechercher  ici  jusqu’a  quel  point  cette  critique  est  fondee;  mais  pour 
ce  qui  regarde  la  chirurgie,  Arculanus  merite  assurement  d’etre  regarde 
comme  un  des  esprits  les  plus  ingenieux  de  son  temps. 

Yoyez,  parexemple,  combien  de  ressources  pour  chasser  un  corps  etran- 
ger  embarrasse  dans  la  conjonctive.  Premierement,  le  chirurgien  se  rem- 
plira  la  bouche  d’eau  ou  de  lait  et  insufllera  vivement  le  liquide  dans  1’oeil, 
les  paupieres  etant  tenues  ecartees;  ce  procede  peut  egalement  s’executer 
avec  un  catathir  ou  injcctoire.  Deuxieme  moyen  : fermer  la  bouche  et  les 
narines  du  malade,  jusqu’a  determiner  un  Iarmoiement  abondant  qui  en- 
trainera  le  corps  etranger.  Troisiemement,  renverser  la  paupiere  sous  la- 
quelle  il  se  cache,  et  le  toucher  avec  le  bout  d’un  stylet  trempe  dans  la 
resine,  la  glu  ou  la  terebenthine.  Quatriemement,  frotter  un  morceau 
d’ambre  sur  line  etofFe  de  drap,  et  l’approcher  du  mince  fetu  cache  dans 
1’ceil;  l’attraction  se  fera  de  la  m6me  maniere  que  l’aimant  agit  sur  le  fer. 
Enfin,  comme  derniere  ressource,  on  cherchera  a le  saisir  avec  de  petites 
pinces. 

Le  chapitre  de  l’ectropion  ou  du  renversement  des  oils  en  dedans  est 
un  des  plus  remarquables.  Aux  procedes  recommandes  par  Rhases,  Ar- 
culanus en  ajoute  d’autres  conseilles  par  divers  auteurs;  et  enlin  il  en 
indique  deux  tout  a-fait  nouveaux  et  que  je  reproduirai  exactement. 
Le  premier,  qui  lui  apartient,  se  rattache  a l’excision  des  teguments  de 
la  paupiere. 

« La  meilleure  maniere  de  saisir  la  peau  est  de  1’elever  avec  des  pinces, 
et  de  comprendre  entre  deux  stylets  tres  fins  toute  la  quantite  que  Ton 
croit  necessaire  d’en  retrancher,  pour  que  la  paupiere  demeure  un  peu 
l-enversee  et  que  les  cils  n’entrent  plus  dans  l’oeil.  Ensuile  que  Ton  rap- 
proche  fortement  les  stylets  par  leurs  deux  extremites,  et  que  la  portion 
de  peau  ainsi  interceptee  soit  coupee  a l’aide  des  ciseaux  par-dessus  les 

1 Jo.  Arculani  in  novum  librum  Almamoris  exposiliones.  Basil.  1540,  in-fol.  — Cap.  20. 
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stylets.  Apres  quoi,  avant  d’enlever  ceux-ci,  qu’on  passe  immediatement 
au-dessous  d’eux  une  ou  plusieurs  aiguilles  qui  traversent  les  deux  lev  res 
de  la  plaie,  et  qu’on  fasse  ainsi  un  ou  plusieurs  points  de  suture  selon  le 
besoin,  qu’on  laissera  jusqu’a  parfaite  consolidation.  Ou  bien  s’ils  n’y 
pouvaient  rester,  on  collerait  ensemble  les  deux  levres  de  la  plaie  avec 
les  medicaments  convenables.  Ce  procede  est  de  notre  invention  » 

Le  second  procede  est  plus  ingenieux  encore,  bien  que  Ton  puisse  forte- 
ment  douter  de  son  efiicacite;  Arculanus  ne  le  revendique  point  comme 
sien,  en  sorte  que  l’inventeur  en  demeure  inconnu;  le  voici  : on  fait  un 
pli  transversal  a la  peau  de  la  paupiere,  tout  pres  des  cils  , et  s’il  s’agit  de  la 
paupiere  superieure  par  exemple,  on  traverse  ce  pli  de  bas  en  haut  avec 
une  fine  aiguille,  directement  au-dessus  du  cil  renverse;  l’aiguille  ainsi 
placee,  on  tache  de  faire  passer  par  son  chas  le  cil  lui-m6me;  sinon  Ton 
enfile  l’aiguille  d’un  cheveu  Ires  fin  plie  en  deux,  de  telle  sorte  qu’il  forme 
une  anse  dans  laquelle  sera  engage  le  cil,  et  qui  l’aidera  a enfiler  le  chas 
de  l’aiguille.  Ce  resultat  obtenu,  on  traverse  le  pli  de  la  peau  avec  l’aiguille 
qui  entraine  le  cil  a sa  suite  ; celui-ci  engage  de  cette  maniere  est  desor- 
mais  renverse  en  dehors;  et  on  l’empSche  d’ailleurs  dese  degager  en  col- 
lant  avec  de  la  glu  son  extremite  fibre  a la  peau  de  la  paupiere 1  2. 

Pour  l’abaissement  de  la  cataracle,  Arculanus  figure  une  aiguille  exces- 
sivement  fine,  et  portant  un  signe  pour  indiquer  la  profondeur  exacte  a 
laquelle  elle  devait  penetrer.  L’operation,  a raison  de  la  tenuite  de  l’instru- 


1 Op.  citato,  cap.  29.  — Ces  deux  stylets  me  paraissent  remplir  ici  le  memc  role  que  les 
branches  des  pinces  a pansement  par  exemple,  pour  saisir  le  prepuce,  dans  la  circoncision 
par  le  proc6d6  de  Guillemeau  ou  de  M.  Lisfranc. 

2 Quelques  difficult^  de  traduction  m’ont  forc6  a m’dcarter  ici  du  texte  littoral;  je  pense 
toutefois  en  avoir  bien  rendu  le  sens;  au  reste,  je  mels  le  lecteur  a meme  d’en  juger, 
voici  le  passage  : 

« El  est  ul  ligetur  pritno  palpebra  inter  duos  slilos  ad  modum  joveclce  circa  medium  ipsius , el 
cum  acu  perjoretur  prope  pilum  inversum  ab  inlra  ad  extra  , itd  ul  punc/a  acus  venial  exlerius 
ex  di recto  pili  inversali  in  margine  aliorum  pilorum  : el  cum  acus  est  Jixa  in  palpebra  nondum 
ex  toto  penetrans,  figalur  pilus  inversus  in  foramen  acds:  et  si  non  potest  aliler  infigi,  capiatur 
capillus  duplicate  et  figalur  itd  duplus  in  foramen  acils,  el  cum  ilia  dupticilale  quee  ab  authoribus 
vocalur  ansa,  capiatur  pilus  inversus  et  ailraliatur  donee  pilus  ingredialur  foramen  acits , el 
postquam  ingressus  est,  trahatur  acus  exlerius  simul  cum  pilo  inverso : el  ibi  permittatur  conso- 
hdan:  sed  bonum  est  ul  inviscetur  exlerius  cum  visco  out  alio  glulino,  ul  non  possil  redire , el 
Inc  esl  modus  omnium  pulcherrimus.  Et  sicut  dixide  uno  pilo,  ita  fiat  de  reliquis , si  plures  sunt. 
Aed  cave  ne  per  idem  foramen  multoties  acus  reiterelur  est  enim  causa  qud  foramen  illud  fiat 
> de  pilus  subiilis  non  remanebil  la  ter i bus  adhaerens  : et  ex  hoc  comprehendere  possumus 

n a Au  practico  quod  quanto  acus  est  subtilior,  laiilo  esl  aptior,  dummodo  hce  operaliones  cam  e.a 
possint  perfici.  » 
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mont,  presen  tait  sans  doute  de  frequenles  difiicultes : qu’elles  viennent  de 
cette  cause  ou  d’autres,  Idles  que  des  adh6rences  de  la  ealaracle,  si  Ton 
ne  peut  fabaisser  directement,  il  conseille  de  l’enfoncer  sur  l’un  des  colds 
ou  indme  a la  parlie  superieure. 

II  decril  aussi  une  pince  Ires  fine  de  sa  fagon,  agissant  a la  maniere  de 
nos  pinces  a dissequer,  pour  extraire  les  corps  elrangers  solides  du  con- 
duiL  auditif.  Lorsqu’on  a affaire  a des  liquides,  on  applique  sur  forifice  du 
conduit  auditif  fextremife  d’une  canule  bien  garnie  de  coton,  pour  inter- 
cepter  toute  communication  avec  fair  exterieur,  et  l’on  exerce  la  succion 
a fa utre  extremite  avec  la  bouche.  Ce  procede  peut  repugner  a la  delica- 
tesse  du  chirurgien  ; et  vous  noterez  qu’alors  la  seringuen’etait  pas  encore 
invenlee.  Or  si  pour  chasser  les  liquides  on  se  servait  avec  assez  d’avan- 
tage  d’une  vessie  pleine  qu’on  vidait  par  la  compression,  comment  appli- 
quer  le  meme  moyen  a la  succion?  Arculanus  trouve  un  moyen  fort 
simple : la  vessie  coupee  par  un  bout,  il  fixe  dans  son  interieur  trois  cer- 
cles  disposes  parallelement  et  a intervalles  •,  de  telle  sorte  que  fouverture 
fermde  par  une  ligature,  on  peut  parfaitement  vider  la  vessie  en  rappro- 
chant  les  trois  cercles  fun  de  f autre.  JVIais  quand  le  col  de  cette  Yessie  est 
fixe  a la  canule,  comprenez-vous  comment,  en  ecartant  les  trois  cercles, 
on  fait  le  vide  dans  finterieur,  et  consequemment  on  opere  une  succion 
aussi  forte  que  les  parois  de  la  vessie  peuvent  la  supporter? 

Il  attaquait  les  polypes  du  nez  avec  l’eau  forte  ou  fieau  de  potasse.  Il  est 
le  premier  qui  ait  conseille  de  remplir  la  cavite  des  dents  avec  des  feuilles 
d’or. 

Les  affections  chirurgicales  de  l’abdomen  sont  traitees  avec  beaucoup 
de  soin.  Les  hernies,  suivant  notre  auteur,  se  font  le  plus  ordinairement 
sans  rupture  du  peritoine  chez  f homme , toujours  avec  rupture  chez  la 
femme,  attendu  fabsence  du  canal  inguinal  dans  le  sexe  feminin.  Bien 
que  ces  idees  ne  soient  pas  d’accord  avec  les  decouvertes  modernes,  elles 
etaient  certainement  fort  avancees  pour  le  xve  si6cle.  Pour  pratiquer  le 
taxis,  Arculanus  fait  coucher  le  maladele  bassin  elev6,  les  cuisses  flechies 
et  ecarlees.  Je  pense  avoir  montre  en  effet,  contre  fopinion  generale,  que 
cette  position  des  cuisses  est  bien  preferable  pour  la  reduction  des  her- 
nies inguinales  ’.  Les  brayers  etaient  de  trois  sortes. 

« Quelques  uns  sont  faitsdelinge  ou  de  futainedansla  forme  ordinaire ; 
rnais  ils  ne  conviennent  point,  parce  que  si  on  les  serre  forlement,  ils 
produisent  de  la  douleur  et  des  excoriations  5 et  si  on  les  serre  peu,  ils  lais- 


1 Voyez  mon  sfnatomie  chirurgicnle,  t.  II,  p.  147. 


INTRODUCTION . 


XCI 


sent  echapper  la  hernie.  Il9  seraient  assez  commodes  loutefois  dans  le  cas 
ou  le  sujet  consentirait  a garder  long-temps  le  lit , en  demeurant  couche 
sur  le  dos  • on  panserait  alors  les  excoriations  avec  l’onguent  de  ceruse  bien 
cuit.  Mais  quand  le  malade  ne  peut  oil  ne  veut  point  se  condamner  a ce 
repos  complet,  il  faut  lui  appliquer  un  brayer  de  fer  ou  de  bois  garni  de 
futaine  ou  de  quelque  chose  du  meme  genre.  Ceux-ci  en  efiet  conviennent 
bien  mieux  et  exercent  une  compression  bien  plus  egale-,  ils  ne  se  re- 
lachent  point  comme  ceux  de  toile  ou  de  futaine  , et  permettent  de  mar- 
cher et  de  monler  a cheval  sans  inconvenient.  Ils  sont  surtout  excellents 
quand  nous  ne  poursuivons  que  la  cure  palliative  et  non  la  cure  radicale; 
il  est  difficile  en  elfet  d’obtenir  une  bonne  consolidation  chez  un  homme 
sanscesse  en  mouvement;  bien  que  j’aievu  une  cure  radicale  procuree  par 
ce  moyen  chez  un  individu  qui  vaquait  tous  les  jours  a ses  occupations. 
Mais  d’ordinaire  la  guerison  complete  a besoin  du  repos  du  lit  pendant 
quarante  jours,  et  de  l’usage  du  brayer  continue  encore  quarante  jours 
apres.  » 

Arculanus  rejette  d’ailleurs  la  cauterisation,  soit  pour  les  hernies  reel- 
les,  soit  pour  la  hernie  aqueuse  ou  l’hydrocele.  11  semble  avoir  distingue, 
comme  avait  fait  Avicenne,  l’hydrocele  ordinaire  de  celui  qui  communique 
avec  le  ventre,  et  qui  a recu  des  modernes  le  nom  d 'hydrocele  congeniale. 
Quand  le  liquide  est  dans  un  kyste  ou  follicule,  il  ouvre  la  tumeur  avec  la 
lancette,  tient  I’ouverture  beante  a l’aide  d’une  tente,  et  poursujt  la  cure 
radicale  en  inlroduisant  dans  le  kyste  un  morceau  d’arsenic  gros  comme  un 
deini-grain  de  froment.  Si  cela  ne  sullit  pas , ce  qu’il  y a de  mieux  a faire 
est  de  se  borner,  toutes  les  fois  que  l’eau  est  revenue,  a la  ponction  et  a la 
cure  palliative. 

Dans  la  varicocele,  il  liait  la  veine  en  haut  et  en  bas,  l’excisait  entre  les 
deux  ligatures,  et  reunissait  par  suture. 

11  appliquait  la  suture  du  pelletier  aux  petits  intestins,  mais  avec  une 
modification  assez  singuliere.  Il  fallait,  apres  la  suture  faite,  envelopper  la 
portion  d’intestin  recousue  avec  l’intestin  de  quelque  animal  que  l’on  cou- 
sait  tout  autour,  et  qui  devait  proteger  l’intestin  de  l’homme  ‘. 

En  fait  d’observations  curieuses,  Arculanus  dit  avoir  vu  des  pierres  du 
volume  d’une  aveline,  et  au  nombre  de  cinquante,  qui  s’etaient  probable- 
ment  formees  dans  le  colon  , et  qui  furent  evacuees  en  diverses  foib  par  une 
femme  de  Eerrare,  en  1457.  Il  a vu  des  pierres  dans  le  poumon  a Verone, 


* Ei  p osiea  involvalur  cum  intestine)  ulicujus  animalis  circum  consulo  , ui  serlioncm  prioris 
inlestini  debile  conserve t. 
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avoc  Barthelemi  Falconnet,  medeciri  distingu6;  il  en  a vu  une  dans  la 
region  inguinale,  in  inguinibus , avec  maltre  Benedict  de  Leonibus  *. 

En  fin  je  terminerai  cette  revue  par  quelques  details  interessants  sur  la 
cause  et  le  traitement  des  retentions  d’urine. 

Les  retrecissements  du  canal  de  l’uretre,  attribues  a des  caroncules,  n’a- 
vaient  guere  ete  mentionnes  que  par  Galien,  et  les  chirurgiens  posterieurs 
avaient  garde  sur  ce  point  un  reinarquable  silence.  Arculanus  le  rompt 
enfin;  il  enseigne  que  la  retention  d’urine  peut6tre  caus6e  par  une  verrue 
ou  de  la  chair  developpee  dans  le  canal , ce  qui  constitue  une  obstruction 
charneusc;  et  l’obstruction  qui  succede  a l’inflammation  du  canal  rentre 
dans  cette  categorie.  Il  combat  cet  etat  par  1’introduction  de  sondes*,  les 
sondes  se  fabriquaient  des  lors  en  cuivre,  en  argent,  enetain,  en  bois ; en- 
lin  en  cuir  prepare  convenablcment,  comme  le  papier  sur  lequcl  on  ecrit. 
On  voit  que  l’idee  des  sondes  en  cuir,  attribute  par  Sabatier  a Yanhel- 
mont,  a une  origine  bien  plus  ancienne.  Quand  Femploi  des  sondes  ne 
sudit  pas,  Arculanus  a recours  a l’operation  de  la  boutonniere  pratiquee 
pres  du  col  de  la  vessie. 

L’universite  de  Padoue,  qui  peut  deja  revendiquer  Bertapaglia  et  Arcu- 
lanus, voyait  encore  fleurir  a la  m6me  epoque  Barthelemi  Montagnana 
l’ancien,  le  pere  d’une  famille  nombreuse  de  medecins  et  de  professeurs 
qui  se  succederent  a Padoue  jusque  vers  la  fin  du  xvir  siecle.  Barthelemi 
professait  la  medecine  dans  cette  universite  des  1422:  on  l’y  retrouve  en- 
core en  1441 5 et  il  vecut  au  moins  jusqu’en  1460.  11  se  trouvait  done  en 
rivalite  avec  Arculanus,  et  peut-Stre  trouverait-on  la  le  motif  qui  fit  quit- 
ter enfin  a ce  dernier  Padoue  pour  Ferrare.  Au  point  de  vue  chirurgical, 
Montagnana  est  bien  loin  de  valoir  Arculanus  5 mais  dans  l’histoire  gene- 
rale  de  la  medecine  il  merite  une  place  a part,  comme  le  premier  qui, 
s’ecartant  de  la  voie  tracee  par  les  compilateurs  et  les  commentaleurs, 
s’avisa  de  reunir  en  un  corps  d’ouvrage  ses  propres  consultations,  ou  en- 
fin les  regies  generales  si  long-temps  rebattues  se  trouvaient  appliquees  a 
des  cas  particuliers.  Malheureusement  il  n’y  a guere  a louer  ici  que  l’idee 
premiere;  et  l’execution  offre  tous  les  defauts  qu’on  pouvait  attendre 
d’un  premier  essai.  En  eflet  e’est  a peine  s’il  consacre  quelques  lignes  a 
indiquer  pour  qui  ou  pour  quelle  affection  il  va  tracer  des  regies  de  con- 
duile;  et  il  se  bate  de  rentrer  dans  les  formules  banales  de  la  therapeu- 
tique  alors  en  vigueur.  Mais  cependant  il  est  bien  oblige  d’en  sortir  de 

1 Je  n’ai  pas  indique  les  sources  des  citations  pr^cedentes,  que  Ton  trouvera  facilement 
aux  chapilres  consacres  a chaque  sorte  d’afTeclions ; mais  il  est  utile  de  dire  que  ces  obser- 
vations de  calculs  se  lisenl  au  chapitre  Dejapidilmt. 


INTRODUCTION. 


XCIII 


temps  a autre  pour  preciser  les  details  d’applicatiou,  et  c’est  ainsi  qu’on 
peut  le  parcourir  sans  trop  de  fatigue  et  d’ennui.  II  commence  d’ailleurs 
a se  separer  de  ses  contemporains  par  une  erudition  singuliere  *,  il  savait 
le  grec,  et  trouve  moyen,  au  milieu  d’une  consultation,  de  s’extasier  sur 
les  beautes  de  cette  langue ; il  cite  Paul  d’Egine,  perdu  depuis  Cxuy  de 
Chauliac;  il  connait  meme  Celse  dont  Thomas  de  Sarzane  avait  retrouve 
le  premier  exemplaire  vers  1443,  dans  l’eglise  de  Saint-Ambroise  a Milan. 

Au  reste  ses  consultations  sont  presque  purement  medicales  5 et  je  n’ai 
guere  trouve  que  la227e,  ou  il  traite  de  la  hernie,  dont  j’aie  pu  tirer  quel- 
ques  details  importants  pour  notre  sujet. 

Montagnana  distingue  trois  especes  de  hernies:  l’ombilicale,  l’ingui- 
nale,  connues  de  tout  temps;  et  une  troisieme,  ajoute-t-il,  la  plus  rare  de 
toutes,  qui  se  montre  en  divers  points  de  l’abdomen,  et  le  plus  souvent  a 
un  ou  deux  doigts  au-dessus  ou  au-dessous  de  l’ombilic.  C’est  la,  je  pense, 
la  premiere  mention  des  hernies  de  la  ligne  blanche.  Dans  la  hernie  in- 
guinale, les  parties  deplacees  sont  l’epiploon,  zirbus , l’ileon,  ou  le  coecum, 
monoculus. 

Pour  faire  rentrer  la  hernie,  il  comptecinq  moyens : 1"  le  taxis  pratique 
par  le  chirurgien ; 2*  le  taxis  tente  par  le  malade  lui-meme;  3°  Implica- 
tion sur  1’aine  d’une  grande  ventouse  a large  orifice , et  bien  enfiammee, 
qu'on  y laissera  long-temps  appliquee ; 4°  l’usage  d’un  ecusson  de  bois 
d’une  ampleur  sulfisante  pour  embrasser  le  scrotum  sur  les  cotes  jusque 
vers  son  milieu ; avec  cet  ecusson  on  relevera  frequemment  le  scrotum  et 
on  lui  communiquera  une  impulsion  de  bas  en  haut ; 5°  enfin  pour  der- 
nier moyen  il  recommande  de  mettre  la  tOste  en  bas  et  les  pieds  en  haut. 

Jusque  la,  il  n’y  a guere  de  nouveau  que  l’emploi  de  l’ecusson ; mais  il 
aborde  un  sujet  bien  autrement  grave , c’est-a-dire  la  retention  dans  la 
hernie  des  excrements  indures,  en  d’autres  termes  l’etranglement. 
Comme  cause  particuliere  de  cet  accident,  il  signale  le  coi't  ou  l’homme 
demeure  succube.  Une  fois  les  symptomes  declares,  la  cure  est  fort  peril- 
leuse  et  se  tente  par  de  nombreux  moyens.  Il  commence  par  appliquer 
de  l’huile  d’olives  sur  la  tumeur  •,  apres  quoi,  pour  refouler  les  matieres  in- 
carcerees,  il  propose  six  moyens:  V>  les  lavements;  2°  les  ventouses ; 
3°  les  ligatures  posees  sur  les  membres  inferieurs  et  les  frictions  prati- 
quees  le  long  de  la  jambe ; 4°  les  ventouses  appliquees  sur  la  partie  in- 
terne des  cuisses,  sur  le  mollet , sur  les  fesses ; 5°  la  saignee ; 6°  le  vomis- 


1 Cnmilia  Monlag  nance,  Lugduni,  1535,  in-4«,  folio  288  et  310.  — Pour  la  decouvcrte  de 
Celse , Yoyez  Tivaboschi , op.  citato , t,  VI , p.  55. 
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semen t provoque;  mais  il  ajoute  que  presque  constaminent  il  accompagne 
la  hernie,  sui-tout  si  elle  est  volumineuse.  Telles  etaient  les  ressources  de 
la  chirurgie  an  xvu  sicele;  encore  Montagnana  est-il  le  seul  qui  nous 
fournisse  autant  de  details  a cet  egard.  On  comprend  combien  rarement  le 
chirurgien  devait  reussir;  du  reste,  ils  ne  s’abusaient  point  sur  le  pronos- 
tic  : si  les  matieres  fecales  pourrissent  dans  le  scrotum,  dit  notre  auteur, 
la  mort  arrive  d’ordinaire  du  quatrieme  au  septieme  jour. 

Reste  enlin  la  maniere  de  contenir  la  hernie.  Montagnana  rccom- 
mande  une  grande  pelote  aplatie,  maintenue  par  un  bandage  qui  passe 
par  dessus  les  epaules,  c’est-a-dire  le  pire  moyen  de  tous  ceux  qu’on 
avail  imagines  jusqu’alors.  Si  Ton  recherche  les  motifs  de  cette  preference 
singuliere,  on  trouve  d’abord  qu’avec  son  bandage  le  digne  professeur  ap- 
pliquait  un  topique  a lui,  qu’il  preparait  dans  son  apotheque  a Padoue.  Peut- 
dtre  y avait-il  aussi  quelque  hostilite  contre  les  brayers  metalliqucs  re- 
commandes  par  son  collegue.  « Je  laisse  de  cdte,  dit-il,  cette  imagination 
de  lombaires  ou  de  ceintures  qui  se  font  de  cercles  de  fer  avec  un  appen- 
dice  sur  Paine.  Je  rejelte  semblablement  l’idee  de  Gentilis,  qui  croit 
guerir  de  pareilles  affections  avec  la  limaille  d’acier  donnee  a Pinterieur 
et  l aimant  applique  a Pexterieur  '.  Ce  sont  la  de  pures  fantaisies  d’ima- 
gination  qui  apportent  moins  de  fruit  que  de  ridicule.  » 

Haller  a encore  cite  dans  sa  Bibliothequc  chirurgicale  les  consultations 
d’Antoine  Cermison,  autre  medecin  de  Padoue,  contemporain  et  ami  de 
Montagnana1 *.  Sur  cette  autorite  j’ai  done  feuillete  ce  mechant  recueil, 
ou  je  n’ai  pas  trouve  une  idee  qui  meritatd’en  6tre  extraite. 

Je  n’ai  pas  retire  beaucoup  plus  de  profit  de  la  lecture  de  Matthieu 
de  Gradi,  appele  aussi  de  Ferrare,  Milanais  de  naissance,  recu  doc- 
teur  a Milan  en  1436,  et  mort  en  decembre  1472  a Pavie,  ou  il  occu- 
pait  la  premiere  chaire  de  Pecole.  Il  jouitdurant  sa  vie  de  la  reputation  la 
plus  eclatante  ; il  etait  medecin  de  la  duchesse  de  Milan  , Bianca  Maria , 
femme  de  Francesco  Sforce-,  on  venait  le  consulter  de  la  Calabre,  de  la 
Sicile,  de  Venise,  du  Piemont,  de  la  Suisse,  de  PAHemagne , de  la  France; 
le  roi  de  France  rneme,  probablement  Louis  XI,  affecte  d’hemorroides , 
voulut  avoir  une  consultation  de  Matthieu  de  Gradi;  et  Pheureux  praticien 
nous  a conserve  un  choix  de  cent  huit  de  ses  consultations,  ou  figurent  en- 
semble rois,  princesses,  duchesses,  grands  seigneurs  et  grandes  dames3.  Il 

1 Guy  de  Chauliac  mentionne  dfy'a  ce  moyen  qui  lui  a did  rdvdld  en  grand  secret,  dit-il, 
par  quelque  grand  personnage. — Ce  grand  personnage  pouvait  Ires  bien  le  lenir  de  Genlilis, 

qui  florissait  un  peu  avant  Guy,  et  dont  on  fixe  la  mort  en  1340. 

3 Imprimds  a la  suite  des  Consilia  de  Montagnana  , dans  l’ddition  citde  ci-dessus. 

3 Consilia  secundum  viam  Avicennoc  ordinata,  Lugduni,  1535. 
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meritait  du  reste  sa  fortune,  sirion  par  son  genie, au  moins  par  son  travail 
et  son  amour  pourl’art ; il  a ecrit  un  enorme  volume  de  commentaires  sur 
le  neuvieme  livre  de  Rhases  a Almanzor;  d’autres  comn.enlaires  sur  le 
troisieme  canon  d’Avicenne , etc.  ; et  se  voyant  pres  de  sa  fin , en 
1472,  ilfitun  testament  par  lequel  il  legua  toute  sa  fortune  a l’hdpital  de 
Pavie,  a condition  que  dans  sa  propre  maison  il  serait  etabli  un  college 
ou  un  certain  nombre  de  jeunes  gens  feraient  leurs  etudes  en  medecine, 
en  theologie  et  en  droit  canon  *. 

Le  commentaire  sur  Rhases  est  un  enorme  fatras  ou  l’auteur  ne  touche 
pas  pour  ainsi  dire  a la  chirurgie  5 on  y voit  cependant  qu’il  n’etait 
pas  etranger  aux  operations ; il  raconte  par  exemple  qu’il  a retire  une 
tasse  de  serosite  d’une  hydrocele  sur  un  seigneur  de  Pavie.  Ses  consultations 
sembleraienl  d’abord  devoir  6tre  beaucoup  plus  interessantes  5 il  s’y  trouve 
en  efifet  un  assez  grand  nombre  de  cas  de  chirurgie ; malheureusement  il 
ne  s’occupe  guere  que  de  la  partie  hygienique  et  pharmaceutique  du  traite- 
| ment.  Si  on  le  consulte  pour  un  ungula , il  prescrit  ce  qu’il  y aura  a faire 
aprds  l' operation ; pour  une  fracture , apres  la  reduction.  Cet  ouvrage  con- 
sent toutefois  quelques  faits  assez  interessants  pour  l’histoire  de  la  chi- 
rurgie. 

Une  grande  dame  de  la  Bourgogne  avail  une  chute  de  matrice ; Matthieu 
lui  conseilla  un  pessaire  en  cire  assez  solide,  de  la  forme  d’un  penis,  et 
qu’on  entourerait  de  laine  trempee  dans  des  liqueurs  astringentes.  C’estla 
premiere  mention  que  je  sache  d’un  pessaire  solide. 

Une  autre  dame  du  meme  pays  portait  une  hernie  a l’aine , in  inguine ; 
les  precautions  indiquees  par  Matthieu  de  Gradi  oflrenl  assez  d’intenit.  Il 
indique  d’abord  comment  on  reduira  la  hernie  ; apres  quoi , pour  la  main- 
tenir,  « il  faut  d abord  un  brayer  pour  lier  et  comprimer  le  lieu,  afin  que 
rien  ne  descende.  Mais  il  y a surtout  une  precaution  a prendre,  qui  a ele 
notee  par  Avicenne,  et  qui  est  omise  par  la  plupart  des  praticiens ; savoir, 
que  la  pelote  du  brayer,  plumazolum,  ne  soit  pas  en  forme  de  sphere, 
mais  carree  et  plane , parce  que  quand  elle  est  spherique  il  est  a craindre 
qu  elle  ne  dilate  1’orifice.  Qu’on  la  fasse  done  en  la  forme  indiquee , large 
I [ de  qua t re  doigts,  et  laite  de  toile  de  lin  repliee  plusieurs  fois  sur  elle-m6me, 
en  mettant  du  coton  entre  les  plis;  et  qu’elle  soit  plane  et  non  arron- 
die , et  fixee  a un  brayer  fait  a la  maniere  ordinaire  •,  celui-ci  sera  fait 
d une  lame  de  ter  tailleeselon  le  volume  de  la  hernie,  et  recouverte  en  entier 
de  laine  et  d’un  peu  de  coton,  sans  la  rendre  ronde , mais  la  laissant  lou- 


1 Tiraboschi , op.  citat.,  t.  VI , lib.  II. 
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jours  plane.  Et  alors,  que  sur  l’endroit  de  la  tumeur  on  applique  immedia- 
tement  un  emplatre  ou  un  cerat  etendu  sur  la  peau,  pour  qu’il  y adhere 
forteraent,  et  Ton  mettra  par-dessus  la  lame  de  fer,  et  par-dessus  cette 
lame  la  pelote;  et  on  maintiendra  le  tout  avec  un  brayer  fait  convenable- 
ment,  et  serre  de  maniere  que  rien  ne  puisse  descendre.  » 

Pour  le  goitre , il  ordonne  une  poudre  dans  laquelle  entre  l’eponge,  re- 
mede  deja  indique  d’ailleurs  par  Roger.  Enlin  je  ne  le  quitterai  point  sans 
rapporter  un  passage  bien  curieux  de  sa  consultation  pour  la  marquise  de 
Malespine  qui  ne  pouvait  avoir  d’enfant.  C’est  un  petit  tableau  qui  revele 
un  observateur  assez  perspicace;  il  faut  d’ailleurs  le  lire  dans  le  texte,  qui 
ne  supporterait  pas  la  traduction.  Il  s’agit  des  precautions  a prendre  pour 
rendre  le  coit  fecondant  ; la  digestion  doit  6tre  achevee  , les  selles  et  les 
urines  evacuees  ; ces  conditions  remplies  , 

« Et  tunc  incipiant  verbis  delectabilibus  ct  gratis , et  tactibus  mamillarum 
et  partium  inferiorum : ut  uterque  eorum  ita  disponatur , ut  si  possibile  sit 
fiat  cadem  bora  eoncursus  scminis  utriusque.  Et  ut  clarius  intelligatur , fiat 
adhesio  cum  muliere  usque  dum  videntur  esse  desiderans , quod  cognoscitur 
ex  immutationi  coloris  oculorum  ad  rubedinem  , et  locutioni  quasi  videa - 
tur  balbutire , et  anhelitus  notabiliter  elevetur , semper  pertractando  partem, 
maximc  quce  jacct  inter  annulum  et  vulvam:  nam  locus  ille  est  delectabilis 
locus.  Et  cum  jam  cognovit  dcsiderium  ejus , tunc  ascendat  super  mu- 
lierem  et  exerceant  ad  complementum  : et  postquam  compleverint,  adhuc 
adhxreat  vir  mulieri  per  tempus  iterum  : et  tandem  amoveatur  quicte  ab 
ea  ipsa  semper  tenente  coxas  levatas  et  strictas  per  boras  duas : non 
tamen  descendat  nisi  prius  percepit  corrugationem  matricis  circa  mem- 
brum  viri  et  succionem  quasi  seminis  : quo  actu  completo , quiescat  mulier 
in  lecto  per  Ires  dies , cavcndo  a tussi  prcccipue l 2.  » 

Malthieu  eut  pour  successeur  a l’universile  de  Pavie  Marcus  Galenaria , 
appele  aussi  Gatinara  ou  Gatinaria  \ Il  etait  originaire  de  Vercelli;  on 
ignore  l’epoque  de  sa  naissance;  et  tout  ce  qu’on  sait  de  sa  vie,  c’est  qu’il 
professa  la  medecine  a la  maniere  du  temps,  en  commentant  le  neuvieme 
livre  a Almanzor-,  qu’il  redigea  ses  commentaires  apres  l’annee  1481  , car  il 
dit  avoir  yu  a Milan  dans  cette  annee  meme  un  cas  de  diabetes;  et  entin  il 


1 Vovez  Cons.  82,  83,  97  et  7 1 . 

2 L’<klitioii  de  Lyon  de  1532,  que  j’ai  sous  les  yeux,  a pour  litre  : Marti  Gaienaric  de 
curis  asgritudinum  parlicularium  noni  Alrnansoris praclica  uberrima ; et  on  lit  en  tete  du  livre  : 
Marti  Galenarie  lempestale  noslra  Docloris  integerrimi  medicique  probalissimi  et  publice  in 
Ticincmi  Academia  omni  studio  ac  diligentid  Tttlli  vcluti  eloquentia  quam  prceclare  JVonum 
Alrnansoris  exponentis....  opus  feliciter  incipil. 
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mourut  le  14  fevrier  1496.  Son  livre,  imprim6  a Lyon  en  1504,  reimprime 
quatorze  fois  durant  le  xvr  siecle , et  deux  fois  encore  dans  le  siecle  sui- 
vant,  jouit  done  pendant  fort  long-temps  d’une  grande  reputation,  et  sa 
lecture  revele  en  effet  un  homme  de  sens  et  un  assez  bon  observateur1. 

En  poursuivant  les  affections  locales  dans  l’ordre  de  Rhases,  e’est-a- 
dire  de  la  t6te  aux  pieds,  nous  sommes  d’abord  arrfites  par  les  maladies  des 
yeux.  Gatenaria  recommande  dans  divers  cas  les  suesde  foies  d’ani- 
maux , qu’il  divise  d’apres  leurs  vertus  en  quatre  classes.  C’etait  le  foie  de 
poule  qui  etait  alors  en  possession  de  la  vogue,  comme  de  nos  jours  l’huile 
de  foie  de  morue.  Contre  la  faiblesse  de  la  vue  il  conseille  le  seton , et  pro- 
pose un  procede  fort  dconomique  que  j’ai  reproduit  dans  mes  notes  sur  le 
texte  de  Pare.  (Yoyez  tome  Ier,  p.  83.) 

L’eau  de  miel,  qui  s’obtient  par  la  distillation  du  miel  dans  un  alambic,  ex 
me  lie  alambicato , est  excellente  pourenlever  les  taches  dela  face,  etmOme 
celles  de  la  cornee.  Gatenaria  se  loue  aussi  dans  ce  dernier  cas  du  sucre 
candi,  dont  l’emploi  remonte  a Bienvenu , comme  nous  l’avons  dit.  « J’ai 
gueri  par  ce  moyen,  dit-il,  une  dame  de  Butigellis,  qui  portait  depuis 
long-temps  sur  les  yeux  un  albugo  pour  lequel  elle  avait  fait  beaucoup  de 

remedes : enlin  je  lui  prescrivis  la  poudre  de  sucre  candi,  et  elle  fut  guerie.  » 

* 

Dans  l’ascite,  il  ouvrait  une  issue  au  liquide  par  l’incision.  II  la  faisait 
a droite  quand  le  foie  etait  malade , a gauche  dans  le  cas  contraire  ; placait 
ensuite  une  canule,  et  recommandait  de  n’evacuer  l’eau  que  peu  & peu. 

11  ne  connaitque  les  hernies  inguinales  et  ombilicales  •,  mais  il  a vu  une 
exomphale  survenue  chez  une  femme  a la  suite  de  l’accouchement;  jusque 
la , si  je  ne  me  trompe,  on  n’avait  point  encore  cite  de  cas  de  ce  genre.  Il 
decrit  la  plupart  des  proced6s  alors  connus  pour  la  cure  radicale  des  hernies 
inguinales  5 quelquefois  le  bandage  seul  suflit,  surtout  chez  les  enfantsqui 
onl  une  vertu  restaurative  puissante;  d’autres  fois  il  faut  y joindre  des  to- 
piques*,  mais,  regie  generate,  il  importe  que  l’appareil  demeure  en  place 
au  moins  neuf  jours,  le  malade  gardant  le  repos  le  plus  complet  possible ; et 
ilrappelle  a cette  occasion  l’observation  d’Avenzoar,  qui  a vu,  par  le  seul 
repos  du  lit  et  le  decubitus  sur  le  dos  continue  durant  deux  mois , un  jeune 
homme  radicalement  gu6ri  de  sahernie.  Il  nerejette  pas  neanmoins  les  ope- 
rations sanglantes}  maisil  faut  m6me  encore  apr£s  soutenir  les  parties  avec 

1 Je  dois  dire  cependant  que  Haller  en  porte  un  tout  autre  jugement : Empiricus,  arabista, 
et  supersiitiosus  homo.  Mais  arabiste  et  superstitieux , Gatenaria  ne  l’est  pas  plus  que  les 
autres  mMecins  de  son  siecle,  et  e’est  parce  qu’il  est  empirique,  e’est-a-dire  qu’il  s’en 
rapporte  quelquefois  d ses  yeux  plus  qu’a  l’autorit6,  qu’il  merite  parmi  eux  une  place 
honorable. 
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un  bandage.  11  en  avail  un  cjui  paraitbtre  un  bandage  roulb,  ligalura,  qu’il 
avail  plusieurs  fois  applique  a Pavie  : ce  qui  ne  l’empbche  pas  de  louer 
comme  tres  bons  et  Ires  elllcaces  les  brayers  en  fer  fabriques  par  un  cer- 
tain forgeron  de  Sainl-Jean-dans-le-Bourg. 

Les  chutes  de  la  matrice  ont  aussi  attire  son  attention.  « J’ai  vu  une 
femme , dit-il , qui  avail  la  matrice  pendante  entre  les  cuisses  et  putrefiee ; 
on  en  pratiqua  la  resection,  et  elle  vecut  encore  plusieurs  annees  apres,  et 
ne  mourut  enlin  que  l’annee  de  la  peste  de  Pavie.  » Pour  faire  remonter 
la  matrice,  selon  les  idees  du  temps,  ilessayaitd’abord  de  diverses  odeurs; 
mais  si  le  prolapsus  se  montrait  rebelle , « qu’on  ait  une  excellente  sage- 
femme  qui  opere  la  reduction ; apres  quoi  on  fera  coucher  la  femme  sur  le 
dos,  les  cuisses  blevees ; ou  bien  encore  on  fabriquera  un  instrument  de  la 
forme  d’une  verge  d’homme,  et  on  l’introduira  dans  les  parties  apres  l’avoir 
imbibe  de  vin  rouge.  » 

C’estbien  lale  pessaire  solide  recommande  par  son  predecesseur  Matthieu 
deGradi;  mais  Gatenaria  ne  veut  pas  qu’on  le  nomme  ainsi.  «Le  pessaire, 
dit-il,  est  le  clystere  de  la  matrice;  mais  le  suppositoire  qu’on  y introduit 
s’appelie  nascale;  fais-y  attention,  car  on  les  confond  quelquefois.  » 

Je  ne  veux  pas  omettre  ici,  pour  donner  a la  fois  la  juste  mesure  de  l’es- 
prit  de  l’homme  et  de  l’esprit  du  siecle,  une  merveilleuse  histoire  qu’il  ra- 
conto  au  sujet  d’une  affection  de  l’uterus.  « Remarquez , dit-il , que  de 
mSme  qu’il  se  developpe  des  moles  dans  la  matrice,  il  s’y  produit  egale- 
ment  d’autres  choses  contre  nature.  J’atteste  que  j’en  ai  vu  un  exemple  chez 
une  femme  de  Pavie,  qui,  se  croyant  grosse,  apres  douze  mois  de  sa  pre- 
tendue  grossesse,  expulsa  un  morceau  de  chair  assez  gros  avec  beaucoup 
d’autres  petits,  et  accoucha  en  mbme  temps  d’un  animal  pareil  a une  tan- 
che,  tenconis piscis , d’une  couleur  verte  obscure  sur  le  dos,  rouge  sous  le 
ventre  , et  qui  avait  la  peau  si  dure  qu’on  pouvait  a peine  l’entamer  avec 
le  couteau.  II  avait  du  mouvement  et  se  repliait  comme  un  herisson.  » 
Etait-ce  une  m61e  hydatique,  ou  bien  un  simple  polype  fibreux?  Je  laisse  a 
d’autres  le  soin  d’en  decider. 

On  lira  peut-btre  avec  intent  ce  qu’il  bcrit  de  la  cure  des  varices. 

« La  maniere  dont  les  chirurgiens  extraient  le  sang  est  celle-ci : ils  di- 
visent  d’abord  la  peau,  isolent  bien  la  veine,  et  la  lient  avec  un  fil  jusqu’a 
l’endroit  ou  elle  est  le  plus  gonflee ; ensuite  ils  l’incisent  pour  retirer 
peu  a peh  le  sang  qui  est  h Id  partie  inferieurc ; et  le  sang  ne  petit  plus 
descendre  de  la  partie  superieure.  Apres  quoi  ils  cauterisent  pour  avoir 
une  escarre  qui  empbche  le  sang  de  couler  davantage.  Et  si  l’on  objecte 
que  cette  operation  enlevera  la  nourriture  a la  jambe  parce  que 
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le  sang  n’y  peut  plus  passer , reponds  qu’il  reste  quelques  branches 
par  lesquelles  le  sang  lui  arrivera  pour  sa  nutrition.  II  me  souvient  d’un 
etudiant  allemand,  tres  beau  garcon,  qui,  ayant  des  varices,  sans  s’Stre 
soumis  a des  evacuations  preambles,  se  mit  entre  les  mains  d’un  empirique 
qui  donna  issue  au  sang  et  boucha  les  veines;  mais  comme  le  corps  h’etait 
pas  mondifie,  il  fut  pris  en  peu  de  jours  d’une  fievre  quarte  pernicieuse  a 
laquelie  il  succomba. » 

II  faut  se  rappeler  en  lisant  ceci  que  la  circulation  n’elait  point  connue, 
et  quel  role  on  faisait  alors  jouer  aux  veines  pour  la  nutrition. 

Mais  ce  qui  doit  assurer  a Gatenaria  une  juste  et  imperissable  renom- 
m6e,  c’est  qu’il  est  l’inventeur  de  cet  instrument  si  simple  a la  fois  et  si 
ingenieux,  si  bien  apprecie  qu’il  est  devenu  chez  toutes  les  nations  d’un 
usage  vulgaire,  et  que  par  la  m6me  les  medecins  ont  cru  de  leur  dignite 
de  ne  plus  en  souiller  leurs  mains ; la  seringue  en  un  mot,  qui,  modifiee 
sous  toutes  les  formes,  appropriee  a une  foule  d’operations,  est  encore  de 
nos  jours  un  des  instruments  auxquels  le  chirurgien  a le  plus  souvent  re- 
cours.  Gatenaria  decrit  la  seringue  sous  le  nom  d '’instrument  a clysteres, 
et  il  juge  meme  necessaire  d’en  donner  la  figure ; mais,  comme  la  plupart 
des  inventeurs  de  cette  epoque,  il  n’ose  pas  de  sa  propre  autorite  intro- 
duire  une  si  grande  innovation  dans  la  pratique;  il  se  refugie  derriere  Avi- 
cenne,  qui  en  a donne  la  description,  dit-il,  mais  qui  a ete  mal  compris 
I par  plusieurs  *.  Cette  declaration  du  modeste  auteur  nous  oblige  cependant 
3 de  declarer  qu’il  n’y  a absolument  rien  de  semblable  dans  Avicenne  a. 

La  s’arrOte  l’histoire  des  professeurs  de  medecine  arabistes  du  xv'siecle, 
en  taut  qu’elle  concerne  la  chirurgie.  Nous  retrouvons  cependant  sur  la  fin 
de  ce  siecle  un  praticien  illustre  a la  fois  par  ses  succes  dans  l’une  et  l’autre 
partie  de  Part,  je  veux  parler  d’Antoine  Benivieni  de  Florence.  Mais  outre 
qu’il  n’occupa  aucune  chaire  academique,  il  se  separe  surtout  de  ses  pre- 
decesseurs  par  la  tendance  de  ses  idees;  il  avait  rompu  avec  les  Arabes  et 
accueilli  d’autres  autorites;  en  un  mot,  son  livre  est  la  premiere  expression 
des  opinions  phiiosophiques  et  scientitiques  nouvelles ; et  ses  travaux 

1 j’al  cru  inutile  d’indiquer  les  pages  des  citations  precedentes,  parcc  qu’on  peut  les 
retrouvcv  facilcmcnt  par  les  titres  des  chapitres.  Mais  la  figure  de  la  seringue  serait  plus 
difficile  a rctrouver;  elle  est  au  folio  41,  verso,  de  l’^dition  cit6e. 

2 Avicenne  a traiffi  de  l’instrument  a clystfere  en  usage  de  son  temps  au  chapitre  11  du 
fl  livre  111,  fen.  16,  tr.  3.  Ce  n’est  autre  chose  que  1’instrument  des  anciens , une  vessie  ou 

' une  outre  fi\6e  a une  canule;  on  rcmplissait  la  vessie  de  liquide  et  on  la  comprimait  avec 
les  deux  mains.  J’ai  rctrouve  dans  quelques  villages  de  la  Lorraine  un  instrument  tout 
1 : semblable  employ^  pour  clyst6riser  les  bestiaux. 
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seraicnt  moins  bien  compris  si  nous  ne  commencions  par  exposer  d’abord 
les  circonstances  qui  l’avaient  forme.  Encore  auparavant  faut-il  accorder 
un  coup  d’ocil  a quelques  essais  importants,  tentes  dans  ce  siecle  par  des 
chirurgiens  d’un  ordre  inferieur,  et  auxquels  on  peut  donner  le  nom 
d’empiriques. 

§ — Empiriqups  du  XV°  siecle.  ' — lies  Branca ; proedd^s  autoplastiques.  — 

Ees  Norsini  ; cure  radicale  des  Hernies.  — Origine  de  la  tadle  au  grand  appareil. 
— lies  alchimistes. 

Les  plus  anciens  et  ^ juste  titre  les  plus  ciMebres  de  ces  operateurs  empi- 
riques  sont  les  deux  Branca , le  pere  et  le  fils , originaires  de  Catane , en 
Sicile , et  createurs  de  plusieurs  procedes  importants  d’autoplastique.  Les 
premieres  notions  que  1’on  rencontre  a cet  egard  nous  ont  ete  transmises 
par  Pierre  Ranzano,  ev6que  de  Lucera,  qui  ecrivait  ses  Annales  mundi 
en  1442.  « A cette  epoque,  dit-il,  florissait  le  Sicilien  Branca,  le  premier 
des  chirurgiens  du  monde,  qui  est  arrive,  chose  prodigieuse,  a reparer  la 
perte  du  nez.  Son  fils  Antoine  a perfectionne  sa  methode.  » 

On  suppose  que  e’est  de  Branca  le  pere  que  veut  parler  Calentius  dans  sa 
Lettre  a Orpian,  reproduce  par  Gourmelen;  toutefois  Calentius  aurait  ete  bien 
mal  informe,  car  il  dit  que  le  Sicilien  refait  des  nez  soitavec  lebrasdumalade 
m6me,  soit  avec  le  nez  d’un  esclave ; ce  dernier  procede  est  absurde,  et  rien 
n’indique  que  Branca  y ait  jamais  eu  recours.  Au  reste,  tous  les  ecrivains, 
tant  anciens  que  modernes,  qui  ont  aborde  cette  question , se  sont  singu- 
lierement  mepris  sur  la  nature  et  la  valeur  reelle  des  procedes  des  deux 
Branca  ; il  semble  que  tous  deux  se  soient  bornes  a refaire  des  nez  a l’aide 
de  la  peau  du  bras.  Tandis  que  le  premier  Branca  prenait  ses  Iambeaux 
exclusivement  sur  la  face,  son  fils  plus  hardi,  afin  d’eviter  de  nouvelles 
cicatrices  a la  figure , osa  le  premier  se  servir  de  la  peau  du  bras , et 
fut  veritablement  l’inventeur  de  la  methode  italienne  pour  la  rhinoplas- 
tique ; mais  de  plus  il  etendit  ses  precedes  de  reparation  aux  oreilles  et 
aux  levres,  ainsi  qu’il  resulte  d’un  passage  fort  curieux  de  Bartolommeo 
Fazio , rapporte  lilt6ralement  par  Tiraboschi,  (jui  l’a  juge  trop  obscur  pour 
oser  le  traduire.  Je  pense  toutefois  pouvoir  en  donner  le  sens  tres  exact  et 
ires  complet. 

<c  J’ai  regarde  comme  meritant  un  souvenir  special  les  deux  Branca, 
pere  et  fils,  chirurgiens  dislingues  de  ce  si&cle,  dont  le  pere  imagina  une 
chose  admirable  et  presque  incroyable.  Il  rechercha  par  quel  moyen  il  referait 
et  remplaceraitdes  nez  resequeset  mutiles,  et  il  y r6ussit  de  la  fa$on  la  plus 
ingenieuse.  Au  reste  Anloiue,  son  fils,  n’ajouta  pas  peu  a la  belle  decou- 
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verte  du  pere.  Car,  outre  le  nez,  il  trouva  le  moyen  tie  restaurer  et  les  levres 
et  les  oreilles  mutilees.  De  plus  , le  lambeau  que  son  pere  decoupait  pour 
tailler  le  nouveau  nez,  sur  la  figure  m6me  du  malade , il  le  prit  sur  le  bras, 
de  telle  sorte  qu’il  ne  s’ensuivait  aucune  difformite  sur  la  figure.  Sur  le  bras 
disseque  et  dans  la  plaie  m6me,  il  fixait  les  restes  du  nez  mutile,  en  le- 
tenant  les  parties  en  contact  par  un  bandage  etroitement  serre,  de  telle 
sorte  que  l’opere  ne  put  en  aucune  facon  mouvoir  la  tfite.  Passe  le  quin- 
zieme  et  quelquefois  le  vingtieme  jour , il  detachait  peu  a peu  le  lambeau , 
qui  avait  contracts  des  adherenccs  avec  le  nez  ; puis  enfin  le  separait  tout- 
a-fait  du  bras , et  lui  donnait  la  forme  du  nez  avec  tant  dart,  que  les  yeux 
pouvaient  a peine  reconnaitre  ce  qui  avait  ete  rapporte , et  que  toute  dif- 
formite avait  disparu  \ » 

Ici  s’eleve  une  question  assez  difficile  : Branca  le  pere  avait-il  invente 
son  procede , ou  l’avait-il  recu  par  tradifion  de  quelque  chirurgien  arabe  5 
ou  enfin  l’avait-il  appris  de  quelque  voyageur  revenant  des  Indes , ou  l’on 
pretend , sans  en  donner  de  preuve , que  l’art  de  refaire  les  nez  existe  de 
temps  immemorial  ? Dans  cette  serie  de  questions  a peu  pres  insolubles, 
on  a oublie,  a mon  avis,  l’iiypothese  la  plus  probable,  savoir,  que  Branca 
le  pere  aurait  pu  retrouver  en  Sicile  quelque  exemplaire  de  Celse,  ou  il 
aurait  puise  au  moins  l’idee  de  sa  methode  primitive. 

On  cite  comme  eleve  des  Branca  un  Sicilien  nomme  Balthazar  Pavone  ; 
ensuite  on  retrouve  Part  de  la  rhinoplastique  transplants  en  Calabre,  et 
tombe  entre  les  mains  d’une  famille  du  nomdeYianeo,  Vioneo  ou  Bojano. 
Le  premier  de  ces  Calabrais  fut  un  certain  Vincent  Vianeo  de  Maida  , qui 
eut  pour  successeurs  son  neveu  Bernardin  et  son  lils  Pierre , tous  deux  de 

‘Tiraboschi,  op.  dial.,  t.  VI,  p. 423.  Void  la  partie  du  tcxtc  que  Tiraboschi  n’a  pas 
cntendue  : 

JVarn  prceler  nares,  quonarn  modo  et  labia  et  aures  mutilalce  resarcirentur  excogitavit.  Prce- 
lerea  quod  carnis  Pater  secabal,  pro  sujjiciendo  naso,  ex  illius  ore  qui  mutilalus  esset,  ipse  ex 
ejusdem  lacerlo  detruncabul , ita  ut  nulla  oris  deformilas  sequerelur  : in  secto  lacerto  et  in  eo 
vulnere  inflxis  mutilati  nasi  reliquiis  usque  arctissimt;  adeo,  ne  muiilalo  commovendi  quo- 
piam  capitis  poleslas  esset ; post  quiniuni  decimum , interdum  vicesimum  diem,  carnunculam  quce 
naso  cohceserat  desectam  paululirn, posted  cullro  circumcisam  in  nares  reformabal  tanto  artificio 
ut  vix  discerni  oculis  junctam  possel,  omni  oris  deformilate  sublatd. 

Morelli  a d’abord rectify  la  ponctuation  dece  passage, chose  facile;  ensuite  il  asupprimd 
les  mots  in  secio  lacerlo,  ce  qui  n’etait  point  n^cessaire,  et  change  aussi  le  reste,  et  in  eo 
vulnere  infixis  mulilali  nasi  reliquiis  Usque  arclissim'e  constriclis  adeo , ut,  etc.  Je  n’ai  rien  a 
dire  du  changcment  de  usque  en  iisque,  mais  la  transformation  de  adeo  ne  en  adeo  ut  est  une 
licence  qui  ne  tend  a rien  moins  qu’a  substituer  un  sens  absurde  a un  sens  tr6s  cl&ir  et 
tr6s  nalurel.  Il  lit  ensuite  dissectam  au  lieu  de  desectam ; juncta  au  lieu  de  junctam , cor- 
rections de  pure  forme  ct  qui  laissent  le  sens  Ires  net. 
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Tropea,  d’ou  vint  que  la  rhinoplastie  fut  design6e  sous  le  nom  de  magia 
Tropccensium ; etenfin  Tagliacozzi,  vers  la  fin  du  xvr  siecle,  s’empara  do 
cette  ddcouverte  encore  peu  connue  pt  y attacha  son  nom.  II  ne  dit  pas  de 
qui  il  la  tenait ; peut-6tre  avait-il  eu  connaissance  de  quelques  operations 
de  Pierre  Bojano-,  on  peut  jugeren  elTet  qu’ils  etaientcontemporains , par 
un  passage  de  Cortesi  (jui  dit  avoir  vu  les  instruments  de  Pierre,  et  en  parle 
commed’un  homme  dont  la  mort  etait  r^cente.  Enfin  plus  tard  encore, 
M.  A.  Severin,  au  rapport  de  Haller,  cite  un  certain  Flaminius  Crassus  de 
Tropea  comme  un  restaurateur  de  nez  *. 

Un  peu  apres  les  Branca,  nous  voyons  sortir  6galement  de  l’ltalie  meri- 
dionale  une  autre  race  d’empiriques  qui  se  perpetua  pendant  pres  de  deux 
siecles.  J’ai  nomme  precedemment  Pierre  de  Norsa , cet  habile  homme  qui 
amputait  le  testicule,  a la  grande  admiration  de  Marcellus,  pour  guerir  une 
hydrocele.  Je  presume  que  Norsj  a ete  mis  ici  pour  Norsia , petite  ville 
de  l’Ombrie , sur  les  frontieres  du  royaume  de  Naples , qui  fournit  une 
longue  lignee  d’operateurs  ambulants,  connus  sous  le  nom  de  Norsini , et 
adonnes  principalement  a la  cure  des  hernies  et  a l’op^ration  de  la  taille, 
que  n’osaient  tenter  les  chirurgiens  universitaires ; et  tres  probablement 
ils  appartenaient  tous  a une  mfime  famille  dont  Pierre  de  Norsa  fut  le  pre- 
mier chef  connu.  Je  ne  sache  pas  qu’ils  aient  rien  ecrit  sur  la  chirurgie; 
j’ai  bien  trouve  a la  bibliotlieque  Sainte-Genevieve  un  opuscule  publie  en 
1475  par  un  certain  Benedictus  Nursinus,  qui  se  rattachait  peut-6tre  a 
cette  famille  5 mais  il  n’y  est  absolument  question  que  d’hygiene.  Fabrice 
d’Aquapendente , vers  la  fin  du  xvie  siecle,  fait  mention  d’un  Horace  de 
Norsia,  operateur  fort  exerce  aussi  dans  la  cure  des  hernies,  et  qui, 
bon  an  mal  an,  ne  chatrait  pas  moins  de  deux  cents  individus,  avant 
que  l’usage  du  brayer,  devenu  plus  general , eut  reduit  a une  vingtaine 
par  annee  le  nombre  de  ses  effroyables  guerisons1 2.  Ou  bien  ils  n’avaient 
pas  tous  la  meme  capacite,  ou  bien  ceux  qui  en  ont  parle  n’ecoutaient  pas 
toujours  une  impartialite  bien  complete  5 tandis  que  Sylvaticus  en  1601  se 
plaignait  de  voir  l’operation  de  la  taille  abandonnee  a des  ignorants  comme 
ies  Norsini  $ Settala,  en  1614,  vantait  pour  cette  m6me  operation  l’habilete 
et  les  succes  de  Jean  Acorambono  de  Norsia,  et  de  son  fils  Jean  Antoine. 
Plus  tard,  en  1633,  Cortesi  ecrivait  qu’il  avait  vu  a Messine  Ulysse  de 
Norsia  traiter  les  hernies  par  1’appUcation  d’un  caustique,  suivie  de  l’incision 

1 voyez  G.  Sprengel,  t.  VIII  de  VHisl.  de  la  M6dec.,  trad,  par  Jourdan,  p.  172  et  175; 
et  HaUer,  Bibl.  chir.,  t.  I , p.  163,  175  et  293.  — Haller  cite  M.  A.  Severin  , IVov.  obs. 
abscess.,  cap.  8.  J’ai  cherch<5  en  vain  le  passage  au  lieu  indiqu6. 

2 Hier.  Fabricii  ab  Aquapendente,  De  chirurgicis  opemlionibus,  cap.  73. 
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de  l’escarre *,  et  plus  tard  encore,  vers  1672,  Bernardino  Genga  citait  les 
Norsini  comme  des  gens  fort  experiments  dans  les  maladies  [des  voies 

urinaires  J. 

Quant  a ce  que  nous  savons  de  leur  pratique,  pour  les  hernies  du  moins 
ils  ne  'faisaient  que  suivre  aveuglement  les  procedes  mis  en  usage  avant 
eux  5 et  tentee  par  le  fer,  le  feu  ou  les  caustiques,  cette  triste  operation  se 
resolvait  toujours  en  une  destruction  inevitable  du  testicule.  Une  methode 
enfin  moins  dangereuse , et  qui , a cette  epoque  , pouvait  passer  pour  un 
immense  perfectionnement,  fut  imaginee  par  un  empirique  espagnol,  dont 
le  nom  ne  nous  a pas  m6me  ete  conserve.  Je  le  range  a la  suite  des  opera- 
teurs  italiens,  parce  que  l’ltalie  fut  tres  probablement  le  theatre  de  sa 
pratique , et  que  la  description  de  son  procede  nous  a et  conserve  par 
un  medecin  de  Venise  sur  lequel  nous  ;aurons  a revenir,  Alexandre  Be- 
nedetti.  Celui-ci  en  rend  compte  sous  ce  titre : j 

Nouveau  genre  de  traitement  pour  les  enteroceles  et  les  ipiploceles , 
publie  par  nous  pour  la  premiere  fois  a. 

« II  y a une  autre  sort  de  traitement  sans  operation ; et  si  du  moins  il 
semble  requerir  l’emploi  de  la  main  , le  tout  se  borne  a une  simple  ponc- 
tion.  Le  corps  doit  d’abord  6tre  allege  par  la  saignee  et  la  purgation , ou 
au  besoin  par  la  diet . II  est  essentiel  de  boirede  l’eau  pendant  trois  jours, 
ou  de  s’abstenir  la  veille  de  tout  nourriture.  Cependant  on  se  muqit  d’une 
forte  aiguille  enfilce  d’un  til  de  soie  ecrue  tres  fort,  de  la  longueur  d’un  pied, 
et  d’une  petite  plaque  d’ivoire  ou  de  corne,  de  cette  figure  |q,  d’un  pquce 
de  largeur  •,  il  faut  en  outre  preparer  des  cataplasmes  et  des  onguents.  Le 
matin  on  met  lemalade  en  supination  j les  intestins  reduits,  on  comiqence 
par  raser  le  lieu ; on  tend  le  scrotum , et  en  m6me  temps  la  peau  de  l’aine ; 
on  recommande  au  malade  de  respirer  legerement,  sans  faire  de  cris; 
alors  le  medecin  contenant  etroitement  de  la  main  gauche  la  tunique  dont 
on  a repouss6  l’intestin , afin  d’empficher  celui-ci  de  descendre , de  la  main 
droite  cherche  la  veine  seminale  pres  du  testicule.  Il  faut  saisir  ensemble 
tout  la  peau  et  tout  la  tunique  (le  sac  herniaire)  en  laissant  cette  veine 
en  arriere  5 enfoncer  hardiment  au-devant  d’elle  l’aiguille  trempee  dans 
l’huile , et  la  retirer  en  laissant  le  fil  dans  le  trajet.  Un  aide  saisit  ce  fil, 
applique  la  plaque  d’ivoire  sur  la  peau  nue  entre  les  deux  extremites  du 

1 Voyez  Sprengel , ouvr.  citi,  t.  VII,  p.  158  et  216 ; et  Haller,  Bibl.  chir.,  t.  I,  p.  244, 
293,  294  et  406. 

2 Alex.  Benedict  Omnium  a capite  ad  calcem  morborum  signa,  etc. ; lib.  24’,  cap.  36. — 
Basil.  1539. 
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lil , et  serre  celui-ci  par-dessus  la  plaque  a l’aide  d’un  noeud  solide,  sans 
autre  lesion  du  scrotum,  et  les  deux  testicules  demeurant  en  dehors  du 
noeud.  Alors , une  fois  ou  deux  par  jour,  on  lord  la  plaque  retenue  dans 
1’anse  du  fil  5 celui-ci  6treignant  peu  a peu  plus  etroitement  la  peau  et  la 
tunique , les  ronge , agrandit  le  trou  du  cote  du  testicule , non  sans  suppu- 
ration 5 et  l’ouverture  superieure  etant  egalement  agrandie  est  resserree 
par  Temploi  du  medicament,  jusqu’a  ce  que  lies  deux  plaies  finissent  par 
n’en  former  plus  qu’une  5 en  effet,  le  fil  serre  de  plus  en  plus  arrive,  vers 
le  dixieme  ou  le  quinzieme  jour,  a diviser  completement  toutes  les  parties 
qu’il  avait  embrassees*,  alors  il  faut  chercher  a obtenir  la  cicatrice  et  a la 
consolider , et  prendre  garde  plus  que  jamais  que  la  partie  recemment 
forc6e  ne  se  relache,  et  que  l’intestin  ne  s’y  precipite. 

» Do  cette  maniere , nous  ne  craignons  ni  l’hemorrhagie  ni  aucune  in- 
flammation. Mais  aussitot  apres  la  ponction , nous  appliquons  en  guise  de 
cataplasme  vinum  cum  rosaceo ; puis  apres  lenticulam  cum  melle  vel  vino 
mixto  in  quo  malicorium  incoctum  sit, ; enfin  , l’infiammation  apaisee,  la 
farine  de  froment  m61ee  a la  terebenthine  5 nous  detergeons  la  plaie  peu 
a peu  , et  a l’aide  du  cerat,  nous  la  conduisons  a cicatrisation.  Le  regime 
doit  6tre  le  m6me  que  pour  les  plaies  ordinaires.  Ainsi  toute  la  partie  com- 
prise dans  l’anse  du  lil  est  coupee,  et  ensuite  guerie;  et  la  cicatrice  qui 
s’ensuit  fermant , selon  notre  intention , le  trou  du  peritoine , ferme  Tissue 
a Tintestin  ou  a Tomentum  qui  voudrait  descendre. 

» J’ai  vu  plusieurs  malades  gueris  de  cette  maniere  par  un  certain  Espa- 
gnol , qui  promettait  a la  fois  un  traitemenl  peu.penible,  puisqu’il  ne  s’agis- 
sait  que  d’une  simple  ponction , et  en  m6me  temps  une  cure  solide : et 
qui  attirait  a lui  beaucoup  de  monde,  tout  en  se  faisant  payer  fort  cher.  >* 

Cette  methode  est  d’une  simplicity  remarquable , et  Ton  ne  peut  que 
regretter  qu’elle  soit  rest^e  dans  un  si  complet  oubli.  Retrancbez-en  la 
derniere  partie , qui  consiste  a couper  la  peau  avec  le  lil  pour  avoir  une 
cicatrice  exterieure,  et  vous  aurez  une  suture  tres  simple  du  sac  herniaire, 
et  un procede  tres  voisin  de  celui  qu’a  recemment  imagine  M.  Bonnet,  de 
Lyon.  Je  ne  pense  pas  que  ni  Tun  ni  Tautre  puisse  procurer  une  cure 
veritablement  radicale ; mais  ils  olfrent  au  moins  autant  de  chances  de 
succes  que  tous  ceux  qu’on  voudrait  mettre  en  parallele , et  ils  sont  plus 
simples  et  moins  perilleux.  II  faut  remarquer  specialement  que  Toperateur 
espagnol  respectait  le  testicule  $ idee  toute  nouvelle  qui  aurait  du  trapper 
davantage  les  contemporains,  et  qui  ne  fut  erigee  en  regie  absolue  et  sans 
exception  que  par  notre  Ambroise  Pare  *. 

» Voyez  ci-apres,  1. 1,  p.  414,  lc  tcxte  et  la  note  3 dc  la  premiere  colonne. 
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' Enfin  ? ii  faut  encore  rapporter  au  xve  si6cle  un  perfectionnement  tres 
important  apporte  a Foperation  de  la  taille,  par  un  cliirurgien  dont  le  nom 
est  egalement  demeure  inconnu.  On  ne  connaissait  jusqu’alors  que  la  me- 
tliode  de  Celse , diversement  modifiee , mais  dont  le  caractere  essentiel , 
qui  ne  me  semble  pas  avoir  ete  bien  saisi  par  les  historiens , etait  de  couper 
le  perinee  sur  le  calcul , sans  conducteur.  Celse  avail  recommande  l’inci- 
sion  semi-lunaire  a la  peau,  transverse  aux  parties  profondes,  et  pour  tout 
instrument  la  curette  recourbee  ou  le  crochet ; Antyllus  avait  prefere  l’inci- 
sion  oblique  a gauche;  Gaddesden,  a la  curette  avait'ajoute  les  tenailles; 
mais  la  difficulte  resultant  de  Fabsence  de  conducteur  etait  la  mOme ; 
aussi  la  methode  n’etait-elle  guere  applicable  qu’a  de  tres  jeunes  gens.  Ce 
fut  done  un  grand  pas  que  de  tenir  un  catheter  dans  l’uretre  durant  l’ope- 
ration  ; et  cet  unique  perfectionnement  permit  a son  auteur  d’etendre  le 
bienfait  de  la  lithotomie  a tous  les  ages,  et  m6me  a des  vieillards.  Barto- 
| lonimeo  Senarega,  historien  de  Gt)nes,  nous  a conserve  les  seuls  docu- 
ments que  nous  ayons  a cet  egard ; e’est  a la  date  de  1510. 

« Cette  annee,  dit-il , mourutun  chirurgien  des  plus  excellents,  et  qu’on 
aurait  certes  egale  a Esculape , s’il  avait  vecu  dans  le  mthne  temps  ; il  en- 
seigna  en  effet,  dans  son  art,  des  remedes  et  des  secours  salutaires,  que 
la  nature  seule  n’aurait  pu  decouvrir  et  reveler.  Cet  homme,  remarquable 
par  son  genie  et  son  savoir,  etait  parvenu  a delivrer  les  calculeux  de  leur 
pierre  avec  une  admirable  industrie;  il  savait  extraire  de  l' uterus  (sic)  des 
pierres  grosses  comme  un  oeuf  et  moitie  plus,  de  maniere  a rendre  a la  vie 
des  gens  que  la  douleur  conduisait  a une  mort  prochaine.  La  cure  elle- 
mOme  etait  quelque  chose  d’horrible , de  grave  et  de  periileux.  L’esprit 
s’effraie  au  souvenir  d’un  remede  si  alfreux ; mais  quel  remede  semble  af- 
freux  quand  il  apporte  l’esperance  a des  gens  en  peril  de  mort?  Le  patient 
etait  la  les  pieds  ramenes  vers  les  fesses,  le  milieu  du  corps  serre  avec 
une  bande,  car  le  moindre  mouvement  du  malade  etait  dangereux ; 
les  mains  etaient  egalement  liees ; les  cuisses  ecartees  aussi  largement 
que  possible.  On  faisait  avec  le  rasoir  une  incision  longue  d’environ 
quatre  doigts  dans  le  lieu  ou  le  calcul  faisait  le  plus  souflrir  le  malade,  un 
peu  ecartee  de  Fanus,  de  sorte  que  la  plaie  tint  le  milieu  entre  Faine  et  le 
fondement.  On  introduisait  dans  la  verge  un  ferrement  subtil , qui  pene- 
trait  dans  le  corps , comme  en  cherchant  quelque  chose , jusqu'd  ce  qu'il 
rencontrdt  la  pierre  qu’il  cherchait.  11  y avait  un  autre  ferrement  tordu  en 
maniere  de  crochet  (unci)  qui,introduit  par  la  plaie,  saisissait  le  calcul  brise. 
I)e  plus , alin  que  Fextraction  se  fit  plus  vite  et  avec  moins  de  douleur,  le 
chirurgien  porlail  son  doigt  dans  Fanus  alin  d’appuyer  sur  Finslrument. 
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.1  ai  vu  une  l'ois  deux  ou  Irois  picrrcs  extraitcs  d’un  malade , egales  en  du- 
rcL6  a un  caillou  (saxo)  qui , exposees  a l’air  et  a la  lumibre,  durcirent  a 
' instant , assez  semblables  a des  picrrcs.  La  cure  fut  longue  jusqu’a  la  fer- 
meture  de  la  plaie.  Mais  ceux  qui  etaient  gu6ris,  fussent-ils  vieux,  sem- 
blaient  avoir  retrouve  les  forces  de  la  jeunesse  » 

Tiraboschi  croit  reconnaitre  dans  cette  description  le  precede  decritplus 
tard  par  Marianus  Sanctus  , et  il  ajoute  que  Jean  des  Romains,  qui  l’avait 
montre  a Marianus,  avait  pu  l’apprendre  lui-m6me  du  chirurgien  gSnois. 
Quant  a l’identite  des  precedes,  il  est  certain  qu’en  otant  a celui  de  Ma- 
rianus la  multitude  des  instruments  qui  lui  ont  fait  donner  le  nom  de 
grand  appareil , on  le  ramene  a celui  du  chirurgien  gfinois , qui  a m6me 
sur  l’autre  l’avantage  de  la  simplicity  ; et  Ton  peut  dire  que  ce  sont  deux 
precedes  assez  voisins  d’une  methode  vraiment  nouvelle,  qui  consiste  dans 
l’emploi  du  catheter. 

Maisil  n ’est  pas  aussi  facile  de  determiner  d’une  maniere  positive  si  Jean 
des  Romains  avait  eu  le  chirurgien  gSnois  pour  maitre.  Jean  des  Romains 
a ecrit  quelque  part,  a ce  qu’on  assure  , qu’il  avait  etudie  a |Saluces ; or, 
on  trouve  un  Battista  de  Rapallo  dans  la  riviere  de  G6nes  , ou  de  Gbnes 
mtkne,  qui  enseignait  la  medecine  aFerrare  vers  la  fin  du  xv<=si6cle , etqui 
notamment  se  trouvait  en  1473  au  service  du  marquis  de  Saluces  qui 
lui  donna  le  titre  de  conseiller.  Ce  Battista  assistait  en  1504  a la  mort  du 
marquis  Louis  II , et  l’epoque  de  sa  mort  est  restee  inconnue.  De  toutes 
ces  circonstances,  on  a conclu  qu’il  pourrait  bien  6tre  l’auteur  de  la  me- 
thode  nouvelle,  et  le  maitre  de  Jean  des  Romains 2.  Tout  ceci  ne  reposant 
que  sur  des  conjectures,  il  semblerait  inutile  de  s’y  arrfiter ; mais  je  ne  veux* 
pas  omettre  cependant  de  dire  que  dans  tout  le  cours  du  xve  siecle  on  ne 
trouve  pas  un  seul  medecin  qui  ait  fait  la  taille,  pas  mbme  un  seul 
chirurgien  gradue;  bien  plus,  au  commencement  duxvi1',  Jean  deYigo,  ne 
aussi  a Rapallo , et  la  grande  celebrite  chirurgicale  de  l’epoque,  n’aurait 
ose  la  pratiquer,  et  l’abandonnait  aux  operateurs  speciaux. 

Enfin  il  ne  fiiut  pas  oublier  une  autre  espece  d’empiriques  qui,  des  le 
commencement  du  xve  siecle , firent  invasion  a la  fois  dans  la  medecine 
et  la  chirurgie  ; je  veux  parler  des  alchimistes.  On  trouve  a cet  egard  un 
passage  curieux  dans  les  oeuvres  de  Guainerius.- 

« Un  ermite,  grand  alchimiste,  guerit  plusieurs  membres  paralytiques 

1 Tiraboschi,  Op.  cilalo,  t AT,  p.  424. 

2 Arovez  Riogr.  miclic.,  art.  Battista.  — Je  ne  sais  ou  Jean  des  Romains  a consigne  qu’il 
avait  <Hudi6  a Saluces;  je  ne  connais  de  lui  qu’une  lettre  a Marianus  ou  il  n’en  est  pas 
question. 
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avec'les  onctions  suivantes  : car  comme  il  avait  travaille  plusieurs  annees 
a Talchlmie,  et  qu’il  eut  trouve  toutes  ses  recherches  vaiqes  comme  les 
autres  alchimistes,  il  apprit  a faire  des  huiles , des  onguents,  des  eaux  et 
autres  clioses  semblables , qui  ont  grande  vertu  en  inedecine.  Par  quoi 
quittant  l’alchimie  il  se  fit  medecin  ; homme  habile  dont  j’ai  eu  plusieurs 
recettes  et  de  fort  utiles  \ » 

Quelques  uns  ont  cru  qu’il  s’agissait  la  de  Basile  Valentin  ; mais  outre 
que  celui-ci,  parlantdu  mal  francais,  est  necessairement  d’une  epoque  plus 
recente,  Termite  de  Guainerius  ne  connaissait  probablement  pas  Tanti- 
moine , sur  lequel  Basile  a ecrit  un  livre  si  remarquable ; en  eftet , Guai- 
nerius, qui  a fait  un  traite  special  des  poisons,  ne  dit  pas  un  mot  de 
celui-la. 

Ces  nouvelles  compositions  se  repandirent  assez  rapidement  dans  la 
pratique;  et  nous  avons  vu  que  Bertapaglia  en  faisait  usage.  Mais  il  faut 
noter  surtout  ces  premiers  essais  comme  le  point  de  depart  d’une  secte 
qui , long-temps  laiss6e  dans  Tombre,  trouva  au  siecle  suivant  un  organe 
energique  dans  Paracelse,  et  faillit  faire  une  revolution  complete  en  me- 
decine  et  en  chirurgie. 

§ XIV.  — Des  grandes  decouvertes  du  XV1'  siecle  qui  ont  eu  une  influence  sur  1’art. 

— Decouvertes  des  manuscrits. — Imprimerie. — Decouverte  de  l’Am^rique. 

' • ’ • n«  si  "Vf-  ‘ 1 

On  a pu  juger  par  les  details  qui  precedent  que  ce  xve  siecle,  si  de- 
daigne  par  les  historiens  de  la  medecine  et  de  la  chirurgie , est  bien  loin 
cependant  d’etre  demeure  sterile  pour  Tart.  Mais  ce  n’est  point  la , meme 
pour  la  chirurgie , qu’il  faut  chercher  ses  litres  a la  reconnaissance  des 
hommes;  le  premier  merite,  Teternel  honneur  du  xve  siecle,  e’est  d’avoir 
prepare,  et  pour  ainsi  dire  enfante  le  xvie ; de  meme  qu’un  peu  plus 
tard,  et  toujours  dans  l’ordre  scientifique,  le  xvne  siecle  travailla  tout 
entier  a preparer  les  voies  du  xvme. 

Nous  avons  deja  vu  dans  le  siecle  precedent  les  esprits  les  plus  distingues 
de  TItalie,  lasses  des  compilations  des  Arabes , se  mettre  a Ja  recherche 
des  auteurs  grecs  et  latins,  consideres  comme  les  peres  et  les  auteurs  de 
toutes  les  sciences.  L ne  des  grandes  dilficultes  de  ces  recherches,  e’est 
1 que  fort  peu  de  savants  entendaient  le  grec  ; et  il  faut  noter  comme  une 

1 Op.  citato,  tract.  9,  cap.  7.  — On  trouve  d6ja  des  charlatans  signals  dans  une  ordon- 
i nance  de  Philippe-le-Bel,  ft  la  date  de  1311,  sous  le  litre  < I’arquemistes  ou  alquemistes ; 

mais  qui  prenaient  sans  doutc  ce  norn  sans  nul  droit,  el  qui  n’avaient  aucune  couleur 
I scientillquc. 
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epoque  memorable  dans  l’histoire  des  sciences  l’arriv6e  en  Italie,  en  1393, 
d’Emmanuel  Chrysolore,  que  l’empereur  Emmanuel  Paleologue  envoyait 
reclamer  les  secours  des  princes  Chretiens.  Chrysolore,  Grec  de  naissance, 
savant  d’ailleurs  tres  distingue,  se  vit  entoure  des  respects  et  des  suppli- 
cations de  tout  ce  qui  portait  un  nom  en  Iitterature;  il  s’y  laissa  lacilemerit 
seduire  5 et  d’ambassadeur  devenu  professeur  de  grec  , il  ne  craignit  pas 
de  deroger  par  ces  lecons  si  modestes  en  apparence , si  grandes  pour  le 
r^sultat.  C’etait  en  elfet  l’Orient  qui  venait  encore  une  fois  se  mettre  en 
communication  avec  l’Occident;  ce  maitre  d’ecole  avait  pour  auditoire 
l’Europe  entiere;  et  comme  les  talismans  des  fables  orientales,  ces  quel- 
ques  mots  de  grec  qu’il  faisait  repeter  a ses  disciples  allaient,  avant  qu’il 
fut  deux  siecles,  renouveler  entitlement  la  face  des  sciences,  et  en  quel- 
que  sorte  de  la  civilisation. 

Chrysolore  ne  revit  jamais  sa  patrie,  et  mourut  pendant  la  tenue  du 
concile  de  Constance.  Parmi  ses  eleves,  on  en  cite  trois,  Guerin  de 
Verone,  Aurispa  et  Filelphe , qui  se  rendirent  en  Grece  pour  se  perfec- 
tionner  dans  l’etude  de  la  langue,  et  qui  en  rapporterent  des  manuscrits. 
Ainsi  en  1423  Aurispa  revint  a Yenise  avec  une  collection  de  238  ma- 
nuscrits ; en  1427,  Filelphe  y debarquait  une  cargaison  du  meme  genre. 
La  prise  de  Constantinople,  en  1453,  fit  allluer  en  Italie  une  multitude 
de  savants  grecs,  qui  de  leur  pfopre  fends  n’apportaient  pas  de  bien 
grandes  richesses,  mais  qui  multipliaient  les  enseignements  de  cette 
langue  merveilleuse , et  surtout  qui  avaient  des  livres  avec  eux.  Le  plus 
celebre  de  ces  nouveaux  venus,  et  le  seul  qui  marque  dans  notre  histoire, 
fut  Theodore  Gaza,  de  Thessalonique,  qui  traduisit  du  grec  en  latin  l’his- 
toire des  animaux  d’Aristote,  l’histoire  des  plantes  de  Theophraste,  et 
enfin  les  aphorismes  d’Hippocrate. 

Ons’occupaitavecune  egale  ardeur  des  manuscrits  latins.  C’etait  surtout 
dans  les  bibliotheques  des  couvents  que  la  moisson  etait  abondante.  On  ne 
lit  pas  sans  un  vif  interfit  les  courses  lointaines,  les  recherches  perseve- 
rantes,  le  devouement  de  ces  pelerins  de  la  science,  qui,  partis  presque 
tous  de  l’ltalie , parcouraient  la  France  et  l’Allemagne , sans  epargner  ni 
peines  ni  argent  pour  conquerir  un  nouveau  manuscrit.  Ils  y mettaient 
une  passion  qui  avoisinait  presque  le  delire;  ils  parlaient  de  leurs  livres 
comme  on  aurait  parle  d’un  ami  precieux.  Le  Poggio , l’un  des  plus  heu- 
reux  investigateurs  en  ce  genre,  raconte  comment  il  retrouva  dans  le 
monastere  de  Saint-Gall  un  Quintilien  sain  et  entier , bien  que  tout  couvert 
de  poussiere  : « Les  livres  n’etoient  point  dans  une  bibliotheque,  ajoute-t-il, 
comme  Vauroit  voulu  leur  dignite,  mais  dans  un  affreux  et  obscur  cachot, 
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j au  fond  d'unc  tour,  oil  Von  n'auroit  pas  mis  des  condamnes  d mort 1 t t 
Les  premieres  recherches  s’btaient  faites  d’abord  au  profit  de  la  litte- 
rature  et  de  la  theologie ; mais  les  sciences  eurent  enfni  leur  tour.  Un 
exemplaire  de  Celse  fut  retrouve  en  1443  a Milan,  par  Thomas  de  Sarzane, 
jj  qui  monta  quelques  annees  apres  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  sous  le  nom 
jj  de  Nicolas  V3.  Paul  d’Egine  fut  decouvert  dans  le  meme  temps,  puisque 
j nous  l’avons  vu  cite  par  Montagnana;  d’apres  M.  Petit-Radel,  il  est 
I nomme  6galement  par  Ambroise  le  Camaldule,  et  nous  verrons  que  Benedetti 
j en  possedait  un  exemplaire.  On  exhuma  enfin  plusieurs  manuscrits  grecs 
d’FIippocrate  et  de  Galien ; malheureusement  je  n’ai  rencontre  nulle  part 
des  details  sufTisants  sur  l’epoque  precise  de  ces  prdcieuses  decouvertes. 
1 Tout  ce  que  je  peux  aflirmer , c’est  que  les  traites  de  chirurgie  d’Hippo- 
crate  avec  les  commentaires  de  Galien  demeurerent  inconnus  pendant 
tout  le  xve  siecle,  et  ne  parurent  au  jour  pour  la  plupart  qu’assez  avant 
dans  le  siecle  suivant.  Pour  Aetius , son  nom  mOme  n’est  pas  prononce 
dans  tout  le  xve  siecle,  et  je  dirai  plus  tard  comment  il  fut  retrouv6  par 
i lambeaux  dans  le  cours  du  xvic  siecle. 

C’etait  beaucoup  que  cette  resurrection  de  l’antiquite  grecque  et  latine 
avec  toutes  ses  splendeurs  et  ses  richesses.  Tous  ses  ecrivains , a part  un 
petit  nombre,  6taient  inconnus  aux  generations  auxquelles  ils  se  r6ve- 
laient  soudainement  5 a tel  jour,  sur  l’horizon  scientifique  et  litteraire , 
apparaissait  Ilomere,  puis  Platon,  puis  Celse,  puis  Itippocrate  ; les  plus 
beaux  genies  que  Rome  et  la  Gr£ce  avaient  mis  tant  de  siecles  a enfanter, 
renaissant  l’un  apres  l’autre  dans  le  court  espace  d’un  demi-siecle  , pro- 
jetaient  coup  sur  coup  sur  les  intelligences  eblouies  plus  de  lumieres  qu’il 
n’a  6te  donne  a aucune  autre  epoque  d’en  recevoir.  Et , comnie  pour  ne 

* Muratori,  Acript.  remm  Ital. , t.  XX,  p.  161,  164  et  suiv.  — Il  faut  lire  surtout  sur  ce 
sujet  un  magnifique  article  de  Tiraboschi,  op.  cit.,  t.  VI,  p.  102  et  suiv. 

1 J’ai  dit  plus  haut  ( voyez  p.  xix)  que  le  dernier  auteur  qui  eill  citd  Celse  dlait 
Gerbertau  xc  si6cle.  Je  lis  dans  un  ouvrage  fort  incessant  de  M.  Petit-Radel  [Reck, 
sur  les  bibl.  anc.  et  mod.,  1819)  que  Celse  est  citd  avec  son  pr6nom  Cornelius,  par 
Isidore  de  Seville,  mort  en  636 , et  par  Jean  de  Salisbury  qui  vivait  en  1176.  — Au  reste, 
le  manuscrit  I de  la  bibliotheque  de  Medicis  a Florence  date  du  commencement  du 
xi,c  siecle,  en  consequence  un  peu  avant  Salisbury.  Le  n°  V a et6  ecrit  a Florence  mcme 
Fan  1427,  seize  ans  avant  la  decouverte  dc  Thomas  de  Sarzane.  [Corn.  Cels,  ex  recensione 
Leon.  Targce ; Argentorati , 1806,  1. 1,  p.xij).  — Il  faut  bien  s’entendre  d’ailleurs  sur 
ces  decouvertes  de  manuscrits.  Il  fallait  bien  que  ceux-ci  existassent  pour  qu’on  pOt 
les  trouver;  et  ils  n’avaicnt  pu  etre  conserves  qu’a  l’aide  dc  copies  plus  ou  moins  frequem- 
ment  repetecs.  Mais  ils  n’etaient  alors  connus  que  des  copistes  qui  les  transcrivaient  sans 
les  entendre ; il  y cut  decouverte,  quand  leur  existence  et  leur  valeur  furent  reveiees  a lafois 
par  leur  veritable  inventeur. 
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pas  laisser  son  oeuvre  imparfaite,  on  dirait  qu’une  providence  superieure 
ne  voulut  pas  laisser  lant  de  tresors  enfermes  dans  le  cercle  d’un  pelit 
nombre  de  privileges  : l’humanite  devait  y prendre  part  tout  entiere, 
et  au  jour  marque  oil  le  besoin  d’une  diffusion  immense  commeneait  a se 
faire  sentir , les  moyens  d’y  satisfaire  etaient  deja  crees  5 Guttemberg 
avait  invente  l’imprimerie. 

On  sait  qu’apr6s  ses  premiers  essais  il  fonda  enfin  un  etablissement  stable 
aMayence  5 et  l’on  raconte  que  le  siege  de  cette  ville,  par  Adolphe  de  Nassau, 
forga  les  ouvriers  de  Guttemberg  a quitter  ses  ateliers  et  a aller  chercher 
ailleurs,  en  France,  en  Italie,  les  moyens  de  subvenir  a leur  subsistance. 
Je  ne  sais  quelle  'influence  on  peut  reconnaitre  a une  semblable  cause  ; 
mais  une  impulsion  trop  naturelle  aurait  sufli  pour  diriger  les  imprimeurs 
la  ou  il  se  trouvait  le  plus  de  livres  a imprimer.  L’ltalie  avait  ce  privilege ; 
aussi  ces  ouvriers  deMayence  y arriverent  plus  vite  qu’en  France.  On  a des 
editions  italiennes  de  1465,  tandis  qu’on  ne  commenca  a imprimer  a Paris 
qu’en  1470.  On  aura  d’ailleurs  une  idee  bien  plus  exacte  de  I’activite  de 
rimprimerie  dans  les  diverses  contrees  de  l’Europe  par  le  tableau  suivant, 
releve  par  M.  Petit-Radel. 

De  1467  a 1500  il  se  fit  a Venise 2978  editions. 

a Rome 972  — 

a Paris 789  — 

a Strasbourg.  . . . 298  — 

A Londres,  Oxford  et  Westminster.  137  — 

Dans  toute  l’Espagne  et  le  Portugal.  126  — 

Ainsi  l’Europe  tout  entiere,  representee  du  moins  par  ses  principales 

.‘il  . . I . . tj  i . 1 i ..  - - • • 

cites , avait  peine  a egaler  le  tiers  environ  des  publications  qui  sortaient 
des  deux  grandes  imprimeries  italiennes.  Statistique  etrange,  mais  pleine 
de  lumieres,  qui  nous  montre  oil  etait  alors  le  travail  des  intelligences,  et 
ou  se  preparaient  les  destinees  du  genre  humain. 

Celse,  le  premier  retrouv6  parmi  nos  ecrivains  medicaux,  eut  aussi  le 
premier  les  honneurs  de  rimpression.  Il  parut  a Florence  en  1478 ; et  avant 
la  fin  du  siecle  il  avait  ete  reimprime  une  fois  a Milan  et  quatre  fois 
a Venise.  Galien  vint  ensuite  ; en  1383  fut  publie  a Venise  son  Articella , 
traduit  de  l’arabe;  en  1492  son  Introductio  seu  mcdicus , tradiiit  du  grec  ; 
en  1498  une  collection  de  traites  concernant  purement  la  medecine  interne, 
traduits  par  George  Valla.  Des  1490  Diomede  Ronardus  avait  donne  une 
traduction  latine  de  tout  ce  qu’on  en  possedait  alors  5 mais  je  n’ai  point 
vu  cette  edition  et  ne  saurais  dire  ce  qu’elle renferme.  Enfin,  en  1500  eut 
lieu  la  premiere  edition  grecque  de  ces  deux  beaux  traites  de  medecine 
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et  de  chinirgie , que  Ton  trouvera  si  frequemment  cites  par  A.  Pare, 
De  mclhodo  medcndi  et  ad  Glauconem.  Malheureusement  le  grec  n’etait 
encore  que  pour  les  erudits  d’un  ordre  superieur;  lelatin  restait  la  langue 
scientifique  ordinaire;  aussi  Celse  fut-il  l’auteur  de  l’antiquitele  plus  cite 
par  les  chirurgiens  du  commencement  du  XVP  siecle. 

Quant  a Ilippocrate,  il  n’en  fut  publie  au  xvc  siecle  que  quelques 
opuscules  de  peu  d’interfit  pour  nous;  une  traduction  des  livres  De  naturd 
hominis  et  De  purgatoriis , et  trois  ou  quatre  traductions  des  aphorismes. 

On  ne  negligeait  point  pour  cela  les  Arabes  ni  les  arabistes;  et  les 
chirurgiens  italiens  du  xiip  siecle  en  particulier , avec  Guy  de  Chauliac  , 
furent  publics  plusieurs  fois  ensemble,  et  quelques  uns  separement.  Je 
ne  m’occuperai  point  de  ces  editions  qui  ne  faisaient  que  multiplier  des 
oeuvres  bien  connues ; il  y aura,  au  contraire,  un  tout  autre  iuterdt  a en 
indiquer  les  traductions  en  langue  vulgaire , a mesure  que  1’occasion  s’en 
presen  tera. 

Quelque  peu  disposes  que  fussent  les  esprits  a recevoir  et  & digerer  une 
telle  somme  de  connaissances  toutes  nouvelles , il  est  cependant  facile  de 
prevoir  qu’ils  en  furent  violemment  excites.  On  pouvait  des  lors  opposer 
aux  traductions  et  aux  commentaires  des  Arabes  les  veritables  originaux ; 
Aristote  a Averrhoes,  Galien  a Avicenne.  Souvent  le  commentateur  s’etait 
ecarte  du  sens  ou  de  l’esprit  du  maitre,  il  fallait  choisir  entre  eux  ; et 
comme  la  seule  philosophic  dominante  etait  encore  la  foi  a l'autorite, 
l’autorite  la  plus  antique  fut  aussi  jugee  la  plus  respectable;  on  quitta  les 
drapeaux  des  Arabes  pour  ceux  d’Hippocrate  et  de  Galien.  Ce  n’etait  en 
apparence  que  changer  de  maitres ; mais  pour  cela  il  avail  fallu  pourlant 
se  revolter ; l’esprit  humain  faisait  son  premier  acte  d’independance.  11 
fut  bientdt  ameiie  a douter  ih6me  de  ses  nouveaux  maitres;  Aristote 
n’etait  pas  toujours  d’accord  avec  Platon ; Galien  pas  toujours  avec  lui- 
m6me.  La  multitude,  toujours  soumise,  cherchait  toujours  k concilier,  mais 
certaines  intelligences  plus  elevees  osaient  choisir  et  discuter  les  motifs  de 
leur  choix;  et  l’experience  l’a  suhisamment  prohve , pour  l’autorite  toute 
discussion  est  mortelle.  11  devait  sans  doute  s’^couler  un  temps  assez 
long  avant  d’arriver  a une  rebellion  complete  et  surtout  generale;  mais 
cet  espace  de  temps  devait  deja  se  signaler  par  la  tendance  au  progres. 
kn  un  mot,  l’humanite  long-temps  immobile  venait  enfin  de  s’ebraiiler; 
elle  6tait  en  marchc,  et  qui  peut  dire  ou  se  fera  la  derniere  halte  ? 

Deux  evenemenls  inou’is  vinrent  encore  trapper  les  esprits  deja  si 
grandement  agites.  En  1492,  Coloinb  decouvrait  l’Amerique,  toute  une 
moitie  du  monde  que  ni  les  Arabes  ni  les  anciens  n’avaient  connue.  Quoi 
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done!  nulle  autoritd  a invoquer  sur  ce  point,  se  faire  son  autoritd  a soi- 
mOme;  bien  plus,  se  trouver  cn  lutte  ouverte  avec  ce  que  les  maitres 
avaient  dit!  Puis,  peu  d’ann6es  apres,  une  epidemic  se  declare,  avec  des 
caracteres  inconnus;  et  il  faut  observer  par  soi-mGme,  et  cr6er  de  nou- 
velles  descriptions  ! Bon  nombre  d’excellents  esprits  ne  se  trouverent  pas 
assez  forts  pour  un  tel  fardeau , et  aimerent  mieux  recliercher  dans  les 
anciens  quelques  passages  equivoques  qu’ils  appliquaient  a la  maladie. 
Mais  d’autres  s’emanciperent  davantage,  la  proclamerent  nouvelle,  et  la 
firent  venir  du  Nouveau-Monde.  II  y eut  de  nombreux  Merits  publies  pour 
et  contre ; la  discussion  gagnait.  Cecise  passaitentre  les  medecins,  que  leur 
education  plus  liberate  et  leur  position  plus  relevee  disposaient  bien  mieux 
que  les  chirurgiens  de  cet  age  a profiter  des  idees  nouvelles  •,  et  toutefois 
les  chirurgiens  eux-m6mes  s’aviserent  a leur  tour  d’nne  lesion  bien  com- 
mune et  bien  grave  dont  jusque  la  leurs  livres  n’avaient  point  parle, 
parce  qu’ils  n’avaient  pu  la  rattacher  a aucun  ebapitre  de  Galien  et  des 
Arabes;  les  plaies  d’armes  a feu  entrerent  dans  les  livres  de  l’art,  et 
devinrent  meme  , qui  le  croirait?  l’objet  d’une  theorie  toute  speciale. 

Tel  etait  l’etat  des  choses  en  Italic  a la  tin  du  xve  siecle,  plein  de  pro- 
messes pour  l’avenir.  Mais  deja  m6me  une  partie  de  ces  promesses  s’etait 
realisee;  il  s’6tait  rencontre  dans  notre  art  un  homme  d’une  intelligence 
plus  precoce  que  ses  contemporains,  et  qui  se  detache  du  grand  tableau 
que  nous  presentera  le  xvr  siecle ; le  precurseur  de  I’ere  nouvelle , Antoine 
Benivieni. 

§ XV.  — Antoine  Benivieni.  — Premiers  essais  d’anatomie  pathologique. 

Antoine  Benivieni  etait  de  Florence,  d’une  famille  noble,  alliee  aux 
Bentius,  et  touchant  ainsi  probablement  par  cette  parente  a Hugues  Ben- 
tius  de  Sienne,  professeur  de  medecine  a Padoue  au  temps  de  Berta- 
paglia  et  de  Montagnana.  On  peut  conjecturer  qu’il  etait  ne  vers  1440, 
car  il  mourut  en  1502,  et  Jerome  Benivieni  son  frere  nous  apprend  qu’il 
etait  vieux,  et  qu’il  comptait  au  moins  trente-deux  ans  de  pratique.  Il  recut 
une  education  liberale ; lui-m6me  raconte  qu’il  apprit  le  grec  sous  un  reli- 
gieux  appeld  Francois  de  Castillon.  Il  allait  prendre  ses  lemons  dans  la 
basilique  appienne : et  un  jour,  6tant  entre  de  grand  matin  dans  l’eglise,  il 
fut  horriblement  elTraye  de  voir  des  flammes  s’elever  du  pave  vers  la 
voute : il  se  sauva  dans  sa  chambre  et  eut  la  lievre  de  peur.  Le  maitre, 
homme  de  sens  et  assez  avance  en  philosophic,  attribua  ces  feux  toilets- 
aux  vapeurs  dmanees  des  caveaux  funeraires,  et  qui  prenaient  feu  en  ar- 
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rivant  a l’air  exterieur;  on  6tait  alors  au  mois  de  juillet1.  Cette  explication 
6tait  veritablement  tres  avancee  pour  l’epoque. 

Nous  ne  savons  ensuite  ou  Benivieni  fit  ses  etudes  medicates  ; on  voit 
seulement  d’apres  son  livre  qu’il  embrassa  l’art  de  guerir  tout  entier,  s’&- 
donnant  toutefois  davantage  a la  chirurgie  qu’aucun  des  medecins  de  son 
temps.  II  ne  parait  pas  qu’il  ait  professe  nulle  part ; mais  il  avait  une 
grande  clientelle  a Florence,  ou  Ton  venait  le  consulter  des  villes  voisines. 
Je  ne  trouve  qu’une  seule  observation  ou  il  semble  s’etre  deplace  pour 
visiter  un  malade  a Sienne.  Il  avait  commence  a pratiquer  vers  1470, 
et  des  lors  il  prit  l’habitude  de  noter  ce  qui  lui  paraissait  le  plus  remar- 
quable.  Sans  doute,  comme  tous  les  ecrivains  de  ce  siecle,  il  avait  dessein 
de  semer  ses  observations  dans  un  grand  travail  qu’il  avait  prepare  sur 
la  medecine;  le  sort  en  decida  autrement : Benivieni  mourut  en  1502 
avant  d’avoir  pu  mettre  la  derniere  main  a ses  ecrits  ; ceux-ci  passerent 
entre  les  mains  de  son  frere  Jerome,  homme  d’un  jugement  remarquable , 
a en  juger  par  la  resolution  qu’il  osa  prendre.  Tous  les  ecrits  dogma- 
tiques  que  son  frere  avait  travailles  cependant  avec  le  plus  de  soin,  il 
les  jugea  trop  peu  muris  pour  voir  le  jour;  et  au  contraire  il  recueillit 
precieusement  les  simples  observations  ecrites  a la  hate,  sans  ordre,  sans 
correction,  sur  des  notes  eparses , dechirees,  couvertes  de  ratures;  il  en 
tira  la  substance,  qu’il  revtHit  d’une  redaction  nouvelle,  el,  avant  de  livrer 
son  travail  a l’impression,  il  le  sournit  a Jean  llosatus,  medecin  distingue 
et  ancien  ami  de  son  frere,  qui  en  porta  un  jugement  tout  favorable. 
Ce  fut  ainsi  que  ce  petit  livre,  si  precieux  pour  l’epoque,  sortit  en  1507 
des  presses  de  Florence,  attribue  tout  entier  par  la  piete  fraternelle  a 
Antoine  Benivieni , mais  redevable  a JerOme  au  moins  d’une  bonne  partie 
de  son  lustre. 

Il  se  compose  de  111  chapitres,  dont  le  plus  grand  nombre  sont  rem- 
plis  par  le  recit  d’une  ou  plusieurs  observations.  Reimprime  a B&le,  5 
Paris  et  ailleurs,  cite  avec  les  plus  grands  eloges  par  tous  les  bibliogra- 
phes,  on  pourrait  croire  que  cet  ouvrage  est  assez  bien  connu;  il  est  re- 
marquable au  contraire  de  voir  dans  quelles  erreurs  sont  tombes  a cet 
egard  certains  historiens,  qui  out  loue  surtout  dans  Benivieni  les  observa- 
tions qui  n’y  elaient  pas.  Ainsi  K.  Sprengel,  trop  fidelement  copie  par 
d autres,  distingue  surtout  dans  notre  auteur  quelques  remarques  impor- 
tantes  sur  la  cataracte  et  la  taille,  prouvant  qiCil  etait  tres  bon  chirur - 

1 Ant.  Benivenius,  De  abditin  morborum  caunis , cap.  62.  — Au  reste,  j’ai  puis6  tous  les 
details  de  celte  biographie  dans  le  livre  meme,  et  dans  la  preface  que  J6r6me  Benivieni  y 
a ajout^e. 
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gicn  *.  Croirfiit-oil  quc  preoisement  Behivicni  ne  parte  ni  de  la  cataracle 
lii  de  la  taille  ? J’ai  beau  recherclier  ce  qui  a induit  Sprengel  Cn  erreur-,  il 
yabien  une  observation  d’une  jeunetille  qui,  s’elant  frappeea  l’ceil  parme- 
•garde  avec  tin  petit  couteau  pointu,  perdit  la  plus  grande  partiedel’hu- 
meur  del’oeil,et,  d’abord  privee  de  la  vue,  fmit  ceperidantpar  larecouvrer-, 
mais  le  mot  de  cataracte  n’est  pas  m6me  prononce.  Je  trouve  ensuite  un 
autre  fait  concernant  un  calcul  urinaire  qui,  ayant  perfore  la  vessie  et  le 
scrotum,  parvint  enfin  a la  vue,  tandem  in  conspectum  venit , et  dont  Be- 
nivieni  fit  alors  l’ex traction ; il  n’est  pas  dit  non  plus  un  mot  de  la  taille. 
Enfin  l’auteur  rapporte  un  peu  plus  loin  une  observation  de  calcul  chez 
une  femme-,  mais  il  y a vraiment  lieu  de  s’etonner  qu’elle  soit  restee  jus- 
qu’a  present  dans  l’ombre,  Haller  lui-m&ne  lie  l’annongant  que  sous  ce 
titre  fort  inexact : Unco  avulsus  de  femina  calculus.  C’est  en  realite  un 
exemple  tres  authentique,  et  le  premier  connu  sans  aucun  doute  de  la  li- 
thotritie  pratiquee  avec  succes.  Je  la  reproduis  litteralement. 

« Il  est  certain  que  le  calcul  ne  se  developpe  pas  seulement  chez  les 
hommes,  mais  aussi  chez  les  femmes.  Une  religieuse  avait  depuis  dix  a 
douze  jours  une  retention  d’urine,  le  canal  de  l’uretre  se  trouvant  obstrue 
par  un  calcul  a quoi  il  s’etait  joint  encore  une  lluxion  considerable.  En 
consequence,  comme  l’obstacle  ne  pouvait  6tre  vaincu  ni  par  la  sonde  de 
cuivre  ni  par  d’autres  medicaments,  prenant  une  resolution  insolite,  mais 
toutefois  opportune,  je  passai  un  crochet  derriere  le  calcul,  de  peur  que 
les  secotisses  ne  le  refoulassent  dans  la  vessie ; et  avec  un  ter  emousse  a 
son  extremite  anterieure  je  frappai  sur  le  calcul  meme,  jusqu’a  ce  que  les 
percussions  reiterees  l’eussent  brise  en  fragments  j alors  avec  toutes  les 
precautions  possibles  pour  eviter  de  leser  aucune  partie  interne,  je  retirai 
ensemble  le  crochet  et  le  fer  a percussion  , qui  entrainerent  a la  fois  les 
calculs  et  l’urine  et  la  femme  fut  a I’instant  guerie.  » (Ch.  80.) 

Sprengel  n’est  pas  moins  malheureux  quand  il  loue  Benivieni  pour  avoir, 
le  premier  depuis  Antyllus,  sauve  la  vie  d'un  malade  en  ouvrant  la  tra- 
chee-arlere , et  donne  issue  an  pus  d'un  abces  qui  s’etait  forme  dans  son  in- 
terieur  a.  Un  abces  dans  l’interieur  de  la  trachee-artere ! Si  Benivieni  ra- 
contait  une  pareille  histoire,  a juste  titre  on  l’accuserait  d’ignorance  ou  de 
credulite  5 mais  il  etait  fort  loin  d’y  songer,  et  son  observation  38,  a la- 
quelle  Sprengel  fait  allusion,  est  simplement  intitulee  : Angina  incisa.  11 
s’agit  d’un  individu  qui  ne  pouvait  ni  respirer  ni  avaler,  sans  qu’on  aper- 

1 Sprengel , Hisl.  de  la  Med.,  t.  II,  p.  489.  — Diet.  Iiistor.  de  M.  Dtoeimeris  , arUcIe 
Benivieni. 

» Sprengel,  ouvragecit6,  t.  VII , p.  141. 
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Gilt  dans  la  gorge  lii  a l’eiterieur  aucune  rougeur , aucune  tumefaction. 
II  etait  abandonne  des  medecins  *,  on  va  chercher  Benivieni,  jeune  encore 
et  hardi  comme  un  jeune  honune.  Ilhesitedabord  j puis  enlin,  presse  par 
les  assistants,  il  prend  sa  resolution,  fait  une  incision  dans  la  plus  haute 
region  du  cou  , sous  la  machoire  meme,  et  donne  issue  a un  vaste  abces, 
avec  un  si  heureux  resultat  que  la  gorge  laissa  passer  a la  tois  la  respira- 
tion et  les  aliments  \ Qui  se  serait  a vise  de  decouvrir  la  une  operation  de 
tracheotomie?  > 

Ajoutez  qu’un  cas  tout-a-fait  semblable  (chap.  104)  se  presenta  a Beni- 
vieni sur  la  fin  de  sa  carriere.  Mais  la  vieillesse  avait  glace  cette  ardeur 
du  jeune  homme ; non  seulement  il  ne  songeait  guere  a la  tracheotomie, 
mais  l’incision  de  l’abces  ne  lui  vint  pas  mOme  a l’idee.  Il  se  contenta  de 
prescrire  des  emissions  sanguines,  des  ventouses,  des  frictions  •,  et  voyant 
le  mal  enipirer,  il  s’en  alia,  remettant  le  malade  a Dieu  et  a la  nature,  et 
annoncant  qu’il  ne  passerait  pas  la  nuit.  La  nature  trompa  ce  fatal  pro- 
nostic,  l’abces  se  rompit  spontanement  et  le  malade  fut  sauve;  et  chose 
remarquable,  cette  cure  ne  rappelle  pas  meme  a l’auteur  celle  qu'il  a jadis 
operee  lui-mOme,  et  ne  luisuggere  pas  la  moindre  reflexion  sur  l’indication 
si  naturelle  qui  ressort  de  ces  faits,  d’ouvrir  une  issue  a ces  abces  de  la 
gorge. 

Il  y a d’ailleurs  dans  ce  petit  livre  une  foule  d’autres  faits  au  moins 
aussi  importants,  qui  revelent  a la  fois  l’observateur  profond  et  le  chirur- 
gien  habile.  Son  premier  chapitre  est  consacre  a la  description  du  mal 
franpais , qu’il  fait  venir  d’Espagne  et  qu’il  regarde  coinme  une  espece 
d’impetigo  ou  de  lichen,  ou  bien  encore  comme  analogue  a la  mentagre. 
G’est  un  tableau  precieux,  trace  d’apres  nature  par  un  homme  sans  pre- 
juge,  sans  systeme,  sans  theorie,  et  auquel  il  sullirait  de  renvoyer  les  sy- 
philiographes  modernes,  qui  veulent  absolument  faire  deriver  la  verole 
actuelle  de  l’epidemie  de  1496.  Mais  comme,  par  cela  nnkne,  ce  sujetappar- 
tient  plus  a la  medecine  qu’a  la  chirurgie,  je  passe  a des  observations  d’un 
ordre  plus  veritablement  chirurgical. 

Benivieni  a vu  une  hernieombilicale,  probablementetranglee,  amenerjla 
mort  en  trois  jours ; et  une  autre  hernie  enorme  par  la  vulve , ce  qui  peut 
s’entendre  a la  fois  d’une  hernie  inguinale  ou  d’une  hernie  vaginale  chez 
la. femme  (chap.  5).  Il  cite  encore  un  cas  observe  sur  le  fils  de  Pierre  Gui- 
chardin,  et  peut-6tre  sur  le  celebre  historien  de  ce  nom,  d’une  saillie  de. 


1 Consilium  capio,  et  locum  altioribus  plagis  sub  ipsis  maxillis , -ac  eliam  supra  collum  incido  : 
ex  quo  cum  sanies  mulia  prommperet , adeo  morbus  levalus  est  ut  faucibus  ipsis  spiritum  simul 
ul  cibum  cupienlibus,  facilis  dcin  ad  bonam  valctudinum  aujro  ipsi  daretur  regrcssio. 
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restomac,quiparait£tresimplemcnt  une  liernie  6pigastrique.  II  la  contint 
avec  une  lame  de  fer  supportee  par  un  cercle  de  fer  : premiere  mention 
d’un  bandage  metallique  applique  aces  sortes  de  hernies  (chap.  40). 

II  a note  diverses  especes  de  fistules:  une  fistule  v6sico-rectale  chez  un 
jeune  sujet;  une  fistule  urinaire  aboutissant  a la  cuisse,  suite  d’une  bles- 
sure  mal  guerie  (obs.  7).  II  rapporte  au  m6me  endroit  un  cas  d’hypospa- 
dias,  et  plus  loin  un  cas  d’anus  ouvert  dans  le  vagin  chez  une  jeune  lille 
qui  v6cut  seize  ans  avec  cette  infirmite  (obs.  86). 

Chez  une  autre  jeune  fille  deja  pub&re,  les  regies  6taient  retenues  par 
la  membrane  hymen  : Benivieni  resequa  cette  membrane  avec  un  plein 
succes.  Mais  etant  consulte  pour  une  obliteration  du  vagin  determinee  par 
le  mal  francais  et  remontant  assez  haut,  il  refusa  de  tenter  aucune  opera- 
tion. Telle  etait  egalement  sa  regie  pour  les  obliterations  de  l’anus ; dans 
un  cas  oiil’orificen’etait  bouche  que  par  une  membrane,  il  proceda  a l’ex- 
cision ; dans  un  autre  cas  ou  l’obturation  remontait  tres  haut  et  ne 
permettait  pas  de  sentir  la  terminaison  de  l’intestin,  il  abandonna  l’en- 
fant  a une  mort  inevitable  (obs.  28,  30  et  31). 

Un  ulcere  au  menton  durait  depuis  trois  ans  *,  Benivieni  decouvrit  qu’il 
etait  entretenu  par  la  carie  de  la  racine  d’une  dent;  il  arracha  la  dent  et 
gu6rit  son  malade  (obs.  22).  Dans  un  cas  de  carie  au  perone,  meme 
avant  aucune  ulceration  a la  peau,  il  decouvrit  l’os,  en  resequa  une 
grande  partie,  et  obtint  une  guerison  que  beaucoup  d’autres  avaient 
jugee  impossible  (obs.  25). 

Dans  les  hemorrhagies  traumatiques,  nous  le  voyons  tantOt  appliquer 
le  fer  rouge  et  tantot  la  ligature.  Il  est  a remarquer  que  dans  le  premier 
cas  il  pensait  avoir  affaire  a une  artere,  et  dans  le  second  seulement  a des 
veines  (obs.  49  et  68). 

Une  jeune  lille,  a la  suite  d’une  brulure  occasionnee  par  l’eau  bouillante, 
avait  eu  l’avant-bras  tout  entier  accole  au  bras  par  une  forte  cicatrice.  Le 
cas  etait  juge  incurable ■,  Benivieni,  jeune  encore,  ose  l’entreprendre,  dis- 
seque  la  cicatrice,  desunit  les  deux  membres  jusqu’a  l’articulation  du 
coude , et  arrive  la,  ne  peut  parvenir  a etendre  l’avant-bras : difliculte  im- 
prevue  et  qui  menace  de  rendre  inutile  l’operation.  Quefera  notre  chirur- 
gien  ? Il  recommande  a la  malade  de  porter  a la  main  un  poids  assez  lourd, 
afin  d’arriver  peu  a peu  a l’extension  desiree,  et  un  succes  bien  merite 
couronna  l’ceuvre  *.  • - 


‘ ObsCrV.  82.  — Haller  s’est  gravement  tromp6  cn  donnanl  cottc  belle  observation  sons 
ce  litre  menteur  : Humerus  it  corporc  sepiratus. 
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II  respectait  les  cancers,  et  rapporte  a I’appui  de  cetle  pratique  une 
observation  tr£s  remarquable  (obs.  72). 

Je  suis  oblige  pour  cause  de  brievete  d’omettre  un  grand  nombre  d’ob- 
servations,  dont  plusieurs  se  retrouvent  au  reste  dans  mes  notes  au  texte 
{ de  Pare.  II  en  est  toutefois  qui  meritent  d’obtenirici  une  mention  speciale, 
soit  parce  qu’elles  contiennent  des  aper^us  nouveaux  a l’epoque  de 
1’auteur , soit  parce  qu’elles  oll’rent  encore  un  interet  de  nouveaute  pour 
notre  epoque  mSme.  Ainsi  cette  redoutable  variete  de  gangrene  qui  sur- 
vient  specialement  chez  les  vieillards,  et  qu’A.  Pare  lui-m6me  n’a  pas 
connue , a ete  decrite  par  Benivieni , a qui  il  faudra  desormais  faire  re- 
monter  son  histoire  (obs.  71). 

« Ceux  qui  sont  affectes  de  l’ulcere  noir,  que  les  Grecs  appellent  gan- 
grene, si  elle  a commence  par  un  orteil  et  si  le  sujet  est  vieux  ou  caco- 
chyme,  meurent  rapidement.  J’ai  vu  mourir  ainsi  en  peu  de  jours  Cam- 
binus,  Charles  et  Thomas,  citoyens  de  Florence,  et  beaucoup  d’autres. 
La  chair  commence  a noircir  peu  a peu  dans  l’ulcere  ou  a devenir  livide ; 
puis  aride  et  seche:,  et  la  peau  environnante  est  couverte  de  pustules 
noires,  tandis  qu’un  peu  plus  loin  on  la  trouve  insensible,  livide  et  pale. 
Le  mal  ne  s’arrtHe  pas  qu’il  n’ait  envahi  les  os  eux-m6mes;  si  vous 
retranchez  tout  ce  qui  est  aride , et  mfime  un  peu  au-dela , et  m6me  en 
coupant  tout-a-fait  dans  les  parties  saines,  la  gangrene  revient  et  gagno 
loujours.  » 

De  mfimeon  attribue  a J.-L.  Petit  les  premieres  notions,  au  moins  dans 
1’ilge  moderne,  sur  les  coxalgies;  or  Benivieni  avait  fait  deux  autopsies 
qui  se  rapportent  a cette  affection,  et  ou  il  avait  les  os  erodes  et  comme 
reduits  en  cendre 

Mais , des  faits  qui  suivent,  le  premier  n’a  d’analogue  que  dans  cette 
curieuse  observation,  rappelee  par  A.  Cooper,  d’un  matelot  qui  se  reduisit 
une  luxation  du  femur,  datant  de  cinq  annees,  en  tombant  du  haut  d’un 
mat  sur  le  tillac. 

« Nicolas  l’Architecte  etant  tombe  du  haut  d’une  tour,  loin  d’^prouver 
aucun  inconvenient  de  cette  chute  eflroyable,  y gagna  au  contraire  de 
marcher  droit,  tandis  qu’auparavant  il  boitait  d’uno  jatnbe  (obs.  55).  » 

Le  second,  plus  curieux  encoi  e,  est  peu t-6tre reste  jusqu’ici  sans  analogue 
dans  les  annales  de  la  science. 

u Un  moine  se  plaignait  a moi  de  ce  que  les  os  de  son  crane  se  ron- 
geaient  peu  a peu  et  de  jour  en  jour.  Frappe  d’etonnement,  je  lui  decou- 

Observ.  7.).  Haller  nnnonce  res  observations  comme  une  simple  carie  du  f<5wur ; on 
16s  tronvera  in  &r;enw  dans  mes  notes  au  texte  de  Pare,  t.  II,  liv.  14^  chap.  10. 
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vris  la  t&te,  et,  palpant  soigneusement  avec  les  mains,  je  reconnus  que  le 
front  6tait  deja  presque  en  entier  d6pouille  de  sa  cuirasse  osseuse ; et, 
chose  bien  plus  etrange,  il  n’y  avait  ni  la  peau  ni  dans  les  parties  molles 
aucune  alteration  sensible;  en  sorte  que  cherchant  la  raison  d’un  pared 
phenomene,  je  jugeai  qu’il  etait  produit  par  une  humeur  tres  tenue,  qui 
avait  pris  son  cours  a travers  les  parties  molles  sans  lesleser;  mais  qui 
trouvant  dans  l’os  plus  de  resistance,  l’avait  erode,  de  in6me  que  la  foudre 
fond  Tor  quelquefois  sans  toucher  a la  bourse  qui  le  renferme.  Du  reste, 
lo  rnoine  mourut  quelques  annees  apres,  ayant  ainsi  perdu  la  majeure  par- 
tie  de  son  crane,  sans  qu’on  pht  y porter  remede  (obs.  18).  » 

On  jugera  par  ces  citations  du  merite  de  ce  livre  ecrit  au  xve  siecle, 
et  qui  peut  bardiment  supporter  la  comparaison  avec  les  meilleurs  travaux 
des  siecles  anterieurs  et  du  siecle  suivant.  Benivieni  n’est  pas  tout-a-fait, 
comme  l’a  dit  Haller,  le  premier  des  mortels  qui , au  lieu  d’cmbrasscr  le  do - 
maine  entier  de  Vart , se  soit  borne  d consigner  dans  ses  ecrits  ce  qui  meri- 
tait  d'etre  communique  d la  posterite  ; il  n’est  pas  meme  le  premier  qui  ait 
songe  a faire  un  simple  recueil  d’observations;  et  Rhases,  par  exemple, 
avait  aussi  reuni  dans  un  petit  opuscule  les  faits  les  plus  saillants  de  sa 
pratique.  Mais  Benivieni  est  le  premier  rentre  dans  cette  voie  parmi  les  mo- 
dernes  ; et,  ce  qui  est  bien  remarquable  pour  un  premier  essai,  le  merite 
de  l’idee  est  depasse  peut-6tre  par  le  merite  de  l’execution.  Pas  de  lon- 
gueurs; les  explications,  quand  il  en  donne,  ont  tout  au  plus  deux  ou  trois 
lignes;  on  lit  meme  a la  fin  d’une  de  ses  autopsies  cette  phrase  remarqua- 
ble : Ayant  juge  que  c’ etait  Id  la  cause  de  la  mart , nous  avons  cru  vain  et 
inutile  d’  entrer  dans  d'  obscures  discussions  (obs.  3).  Point d’erudition  inutile; 
tout  au  plus  aime-t-il  de  temps  en  temps  a donner  le  mot  grec  en  lettres 
grecques.  11  cite  peu  d’auteurs,  et  les  anciens  de  preference,  Paul,  Pline, 
Celse,  et  surtout  Galien,  facile  medicorum  princeps.  Je  n’y  trouve  qu’un 
seul  nom  d’un  auteur  arabe,  et  encore  n’est-ce  plus  pour  le  giorifier. 
C’est  a propos  de  l’elephantiasis.  <•  J’en  demande  pardon  a Avicenne,dit-il, 
qui  a defini  l’elephantiasis  un  gonflement  des  pieds;  mais  cette  maladie 
affecte  et  les  pieds  et  tout  le  corps ; et  c’est  une  espece  de  lepre  qui  n’a 
pas  encore  ete  observee  parmi  nous , mais  que  Paul  a fort  bien  decrite 
(obs.  98).  >» 

Vous  voyez  ici  le  premier  temoignage  de  la  revolution  qui  va  s’operer: 
les  Arabes  rejetes  sur  un  plan  inferieur,  et  les  anciens  prenant  lcur  place. 
Ce  n’est  pas  seulement  par  la  que  Benivieni  se  rattache  a son  epoque  ou 
pi u tot  a celle  qui  va  suivre;  cet  observateur  si  distingue  en  partage  les 
prejug6s  les  plus  vulgaires ; il  vous  racontera  serieusement  comment  il 
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s’est  convaincu  qu’une  femme,  qu’il  avait  d’abord  jug6e  hysterique,  etait 
en  reality  sous  1 obsession  du  malm  espi  it  ( obs.  8 ).  Et  tout  de  suite 
apres  vous  lirez  deux  cas  de  guerisons  obtenues  evidemmenf  par  des  mi- 
racles (obs.  8 et  9);  et  un  peu  plus  loin,  un  autre  cas  concernant  une 
' diarrhee  arrStee  par  une  priere  et  un  signe  de  croix.  II  montre  bien 
: quelques  velleites  de  doute,  et  ne  parait  se  resigner  a croire  que  vaincu 

par  l’evidence;  toutefois  il  faut  ajouter  qu’il  est  un  peu  trop  facile  a 
convaincre,  quandon  le  voit  admettresans  reflexion  l’efficacite  de  certains 
charmes  murmures  sur  une  plaie,  pour  extraire  une  pointe  de  ileche 
im  plan  tee  dans  l’omoplate  qui  avait  resiste  aux  efforts  d’un  grand  nombre 
de  chirurgiens  (obs.  26). 

Mais  un  eloge  qui  lui  revient  sans  reserve,  qu’il  ne  partage  avec  per- 
sonne,  et  qui  ne  lui  avait  pas  ete  rendu  jusqu’a  ce  jour,  tant  les  histo- 
riens  de  la  chirurgie  ont  superficiellement  fouille  dans  ces  sources  pr6- 
cieuses,  c’est  qu’il  est  le  premier  qui  se  soit  fait  une  habitude,  un  besoin, 
et  qui  ait  donne  a ses  successeurs  l’utile  exemple  de  chercher  sur  le  ca- 
davre,  suivant  le  titre  de  son  livre,  les  causes  cachees  des  maladies.  Yous 
rapportez  les  commencements  de  l’anatomie  pathologique  a Aresale,  Eus- 
tachi,  Schenckius,  Donatus,  etc.  •,  bien  long-temps  avant  eux  Benivieni 
ouvrait  les  cadavres,  non  par  hasard,  mais  a dessein,  mais  avec  perse- 
verance. J’ai  deja  cite  deux  cas  de  coxalgie  constates  par  la  dissec- 
f tion;  ajoutez  deux  cas  de  calculs  de  la  vesicule  biliaire,  un  abces  du 
mesentere,  un  retrecissement  de  l’intestin,  deux  cas  de  polype  du  cocur, 
un  squirrhe  du  pilore,  une  obstruction  des  veines  mesenteriques,  deux  cas 
de  rupture  de  l’intestin,  etc.  Benivieni  ne  se  bornait  pas  a ouvrir  ses  pro- 
pres  malades;  il  recherchait  les  occasions  d’autopsie  avec  la  mfime  ardour 
que  pourrait  y mettre  un  anatomiste  de  nos  jours.  11  raconte  un  cas  ex- 
tr6mement  curieux  d un  homme  de  cinquante  ans  qui,  par  suite  d’une  ma- 
ladie  anterieure,  avait  eu  une  suppression  complete  des  selles,  et  avait  ainsi 
vecu  long-temps,  rendant  les  aliments  par  la  bouche,  peu  d’heures  apres 
les  avoir  manges.  M.  Prosper  Denis  a rapporte  un  fait  analogue;  la 
science  en  possede  deux  ou  trois  autres  ; et  jusqu’a  present  l’on  n’est  pas 
encore  parvenu  a completer  par  l’autopsie  une  seule  de  ces  observations. 
Benivieni  insista  vainement  pres  des  parents  de  son  mort,  lesquels,  je  ne 
sais  par  quelle  superstition , dit-il,  ne  voulurent  point  se  prefer  a ses  de- 
sirs.  Enfin  il  explorait  jusqu’aux  cadavres  des  pendus,  sans  espoir  de  rat- 
tacber  les  lesions  anatomiques  a des  symptOmes  qu’il  n ’avait  pu  observer, 
mais  pensant  toujours  y trouver  quelque  chose,  et  faisant  alors  tourner 
ses  recherches  au  profit  de  l’anatomie  descriptive  et  de  la  physiologie. 
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C’est  ainsi  que  sur  le  cadavre  d’un  insigne  voleur  il  trouva  la  veine  spl6- 
nique  double,  et  la  partie  posterieurc  de  la  tSte,  oii  il  placait  le  siege  de  la 
memoire , si  peu  etendue,  qu’elle  contenait  a peine  une  fort  mince  portion 
du  cerveau  (obs.  99). 

Cette  notice  est  peut-6tre  un  peu  longue;  je  n’ai  pu  veritablement  re- 
sister au  desir  de  faire  un  peu  mieux  connaitre  un  des  hommes  qui  out  le 
plus  illustre  l’art,  et  auquel,  a mon  avis,  on  n’avait  pas  rendu  une  assez 
complete  justice.  Seul  jusqu’a  present  dans  l’art  moderne,  son  livre  ne 
doit  rien  a personne;  il  est  completement  original.  Si  l’auteur  n’a  point 
pris  place  parmi  les  grands  dogmatistes,  il  a droit,  dans  l’ordre  des  dates, 
au  premier  rang  parmi  les  observateurs.  Il  ferme  glorieusement  le 
xvc  siecle  pour  l’ltalie,  laissant  loin  en  arriere  ses  pales  predecesseurs,  et 
jetant  un  tel  eclat,  quel’Italie  meme  ne  fournira  rien  de  long-temps  qui 
soit  capable  de  1’efTacer. 


§ XVI.  — De  1’etat  de  la  chirurgie  ea  JPrance  au  XV'  siecle.  — • Chirurgie  Parisienne. 
Histoire  de  la  confr^rie  de  Saint-Come  et  des  barbiers  de  Paris. 


Le  lecteur  qui  nousasuivis  jusqu’ici  dans  nos  appreciations  bistoriques, 
aura  probablement  ete  tente  de  nous  accuser  d’injustice  ou  d’erreur,  cn 
voyant  dans  notre  oeuvre  la  chirurgie  francaise  s’arr6ter  a ce  triste  Ba- 
lescon,  et  meme  retrograder  d’un  siecle  tout  entier  dans  la  capitale,  ou 
nous  avons  nomme  le  dernier  Henri  de  Mondevil  le.  Il  est  temps  enfin  de 
rechercher,  a partir  de  cette  epoque  reculee,  quelles  furent  en  France 
les  destinees  de  notre  art ; histoire  moins  flatteuse  pour  la  vanite  natio- 
nale  que  les  fabuleuses  traditions  qu’on  avait  raises  a sa  place , mais  aussi 
interessante,  surtout  par  le  jour  nouveau  qu'elle  jettesur  des  faits  jusqu’;i 
present  defigures.  La  chirurgie  en  France  dans  le  xvc  siecle  se  presenle 
sous  trois  aspects  bien  differents,  selon  qu’on  l’etudie  dans  la  capitale, 
dans  les  villes  de  province,  et  enfin  dans  les  villages  et  les  campagnes ; 
nous  la  suivrons  et  nous  constaterons  l’etat  des  chirurgiens  dans  cette 
sorte  de  degradation  d’etage  en  etage , en  commencant  par  l’etage 
superieur. 

Par  une  preoccupation  singuliere  , il  n’est  pas  peut-6tre  un  seul  bisto- 
rien  qui  n’ait  rattache  la  chirurgie  de  Paris,  et  meme  toute  la  chirurgie 
francaise,  a la  confrerie  des  chirurgiens  de  Paris,  connue  plus  tard  sous 
le  nom  de  college  de  Saint-Come.  Il  est  done  essentiel  de  rechercher 
avec  quelque  soin  l’origine  et  la  constitution  de  cette  corporation  singu- 
liere; exemple  unique  dans  toute  la  chrctiente  d’une  association  de  chi- 
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rurgiens  portant  la  robe,  faisant  ties  lecons,  donnant  des grades;  caique 
imparfait  des  grandes  Facultes  de  medecine,  espece  de  Faculte  laique  de- 
meuree  en  dehors  de  l’Universite  et  faisaut  pour  s’y  rattacher  des  efforts 
continus  et  inuliles;  bien  moins  celebre  d’ailleurs  par  les  services  rendus 
a la  science,  que  par  les  luttes  seculaires  qu’elle  eut  asoutenir  a la  fois  et 
contre  les  barbiers  et  contre  les  medecins  de  Paris. 

Si  l’on  en  croit  quelques  traditions  conserves  dans  le  college  de  Saint- 
Come  , son  existence  remonterait  jusqu’a  l’annee  1033 ; et  le  college 
etalait  encore  en  1576  un  vieux  tableau  ou  etaient  ecrits  les  nomsde  tous 
les  docteurs , liccncies  et  bachcliers  en  clrirurgie  decedes  depuis  cette 
epoque  recul^e.  Suivant  une  autre  tradition  adoptee  surtout  au  commen- 
cement du  xvip  siecle,  elle  remontait  a 1226'.  Un  peu  plus  tard , 
Meurisse , chirurgien  assez  erudit  de  ce  college , disait  avoir  vu  dans 
un  manuscrit  fort  ancien  que  des  Fan  1210  les  chirurgiens  de  Paris 
formaient  une  confrerie  sous  l’invocation  de  saint  Come  et  saint  Damien ; 
et  toutefois,  en  s’appuyant  toujours  du  mt'me  manuscrit,  il  attribuait  a 
saint  Louis  la  fondation  de  cette  confrerie  ».  C’est  qu’en  etfet  les  chirur- 
giens de  Saint-Come  avait  prefere  a une  antiquite  plus  reculee  l’bonneur 
qui  leur  revenait  d’un  si  auguste  fondateur;  ils  conservaient  son  portrait 
dans  leur  eglise  •,  et  en  definitive,  ceux  du  xvnr  siecle  s’etaient  arrStes  k 
cette  opinion  , que  la  confrerie  formee  en  1255  suivant  les  uns,  en  1260 
suivant  les  autres,  avait  ete  confirmee  par  saint  Louis  en  1268,  deux  ans 
avantsa  mort 3.  Nous  avons  dit  a Particle  do  Pitard  quel  role  on  lui  faisait 
jouer  dans  la  fondation  du  college ; enfin  on  ajoutait  que  saint  Louis,  entre 
autres  marques  de  sa  bienveillance,  avait  concede  aux  chirurgiens  le  lieu 
ou  fut  elevee  leur  maison  . a condition  qu’ils  donneraient  des  consulta- 

[ 1 Sur  lacouverture  d’un  manuscrit  de  J6rdme  de  La  Noue  , dont  jeparlerai  plus  bas , je 

Irouve  colltfeau  revers  uncsortc  d’afiiche  imprim<5c  de  la  Confrairie  des  bicnheureux  martyrs 
sainct  Cosme  et  sainct  Damian,  fondie  des  Van  1226  Eglises  dedides  it  Dieu  soubs  les  noms 
drsdits  martyrs  a Paris  , rue  de  la  Ilarpe  : et  en  Vesglise  sainct  Cosme  de  Luzarches....  El  se 
monslrent  les  precieux  reliqnaires  desdils  saincts  martyrs  taut  a Paris  qu’a  Luzarclies. — La 
date  de  l’impression  manque;  mais  il  y est  fait  mention  de  Louis  XIII,  a present  regnant. 
11s  avaient  fait  mcltre  6galement  on  letlres  d’or  sur  la  porle  de  leur  college  l’inscription 
suivante  que  les  medecins  firent  cnlevcr  en  1667. 

Collegium  regium  MMDD  chirurgorum  Parisiis  juralorum  a sancto  Ludovico  anno  Do- 
mini 1226  instauratum,  etc.,  etc.;  modo  sub  auspiciis  Christianissimi  jusli  piique  Ludo- 
rici  XIII  ob  ejus  nalalis  memoriam  restauratum. 

Requete  Ires  importante  au  roy  pour  les  chirurgiens  de  Paris.  1748,  p.  63. 

2 Quesnay,  Recherche'!  sur  Vorigine  de  la  chirurgie  en  France,  pages  40,  4 I et  4,r». 

5 I'cyrilhe,  Histoire  de  la  chirurgie,  tome  It,  page  761. 
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Lions  gratuites  aux  pauvres  malades;  el  pour  remplir  ses  vues,  ils  avaient 
(ait  construire  les  charnicrs , prds  1’eglise  Saint-Cdme , lieux  consacres  a 
ces  consultations. 


Tcls  sont  les  recits  que  Ton  trouve  dans  Devaux,  Quesnay,  Peyrilhe, 
lous  membres  du  college  de  chirurgie,  ctjaloux  d’en  rehausser  la  gloire. 
Malheureusement  ce  sont  la  autant  d’assertions  sans  preuves,  et  dont  plu- 
sieuis,  ainsi  que  nous  1 avons  remarque,  pechentmeme  contre  la  vraisem- 
1 ’lance.  Les  statuts  du  college  de  chirurgie,  qu’on  fait  remonter  au  temps 
de  saint  Louis,  sont  manifestement  d’une  epoque  plus  recente-,  la  table 
funeraire  dressee  par  Devaux  ne  merite  aucune  foi  pour  ces  temps  re- 
cules.  II  semble  d’apres  une  ordonnance  exhumee  par  Leclerc  du  Brillet, 
et  rapportee  au  temps  de  saint  Louis,  que  la  corporation  des  chirurgiens 
eut  une  origine  plus  modeste. 

Li  prevot  de  Paris  par  le  conseil  de  bonnes  gens  et  de  prud’hommes  du 
metier , a elu  six  des  meilleurs  et  des  plus  loyaux  cyrurgiens  de  Paris  , li- 
guel  ont  jure  sur  saints  devant  le  prevot  que  eux  bicnet  loyaument  encer- 
cheront  ceux  quils  croiront  et  arideront  qu’ils  ne  soient  digncs  d’ouvrer,  et 
n’en  deportcront  ne  greveront  ne  por  amour  nepor  haine,  et  ceuxquinen 
seront  digues  nous  en  baudront  les  noms.  Les  noms  des  six  cyrurgiens  exa- 
rninans  sont  teil,  mestre  Henri  Douperche,  mestre  Vincent  son  fils , mestre 
Robert  de  Convers,  mestre  Nicolas  son  frere , Pierre  Deshalles,  et  mestre 
Pierre  Joste  \ 

On  attribue  cette  piece  a Boileau,  prevot  de  Paris  sous  Louis  IX,  en  1254 
ou  1258.  Quesnay  en  repousse  l’authenticite,  parce  que  les  noms  des  six 
chirurgiens  qu’elle  designe  ne  se  trouvent  point  dans  le  catalogue  place 
en  t6te  desstatutsdu  college.  L’objection  a peude  valeur,  meme  quand  les 
statuts auraientl’authenticite  necessaire,  attendu  que  dans  ce  catalogued 
la  suite  du  nom  dePitard  se  trouvent  ces  mots  avec  lesquelstout  accommo- 
dement  devient  facile,  cceterique  complures  ejus contemporanei . Mais  nous 
aurons  occasion  tout-a-l’heure  de  dire  a quelle  epoque  reelle  se  ratta- 
chent  et  les  statuts  et  les  signatures  qui  les  accompagnent. 

D’ou  sortaient  cependant  ces  chirurgiens?  Etaient-cc  deja  des  eleves  for- 
mes par  riJniversite  de  Paris,  qui  avait  des  maitres  et  des  6coliers  des 
l’an  1200,  et  qui  avait  recu  la  confirmation  papale  en  1215?  ou  bien  etaient- 
ils  les  descendants  des  anciens  medecins  lalques  pour  qui  avaient  etc  faites 
les  lois  des  Visigoths?  Formaient-ils  deja  dans  ces  premiers  temps,  et 


1 Quesnay,  ouvrage  cil6,  page  47.  — Je  suis  l’orlhograplie  donn<$e  par  Quesnay;  mais 
en  ajontant  qu’elle  est  horriblement  defigurgc,  el  n’appartient  a aucune  Epoque  de  noire 
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meme  a partir  de  1210,  une  confrerie  sous  l’invocation  de  saint  Come  et  de 
saint  Damien  ? Questions  difficiles  a resoudre ; il  parait  seulcment  fort  pro- 
liable  que  la  corporation  des  cbirurgiens  de  Paris,  existant  depuis  fort  long- 
temps  sans  lois  ni  regies,  fut  enfin  soumiseaune  premiere  organisation  par 
le  prevot  de  la  cite.  II  n est  nullement  question,  comme  on  voit,  ni  d’ecole 
ni  de  grades  universitaires ; le  prevot  cherche  uniquement  a savoir  quels 
sont  dans  Paris  les  individus  exercant  la  cbirurgie  qui  sont  vraiment  du 
metier,  tout  comme  s’il  s’agissait  d’un  corps  de  metier  ordinaire. 

On  peut  presumer  que  les  cbirurgiens,  ainsi  reconnus  parl’autorite,  sen- 
tirent  des  lors  le  besoin  de  se  reunir  et  de  regler  l’interieur  de  la  corpora- 
tion. Un  article  des  slatuts  indique  mOme  qu’ils  furent  dresses  par  Pitard 
en  1268,  et  jures  devant  l’official  de  Paris,  c’est-a-dire  devant  l’autorite 
religieuse;  mais  la  premiere  copie  de  ces  statuts  ne  fut  mise  au  jour, 
comme  nous  le  verrons,  qu’en  1379,  et  ne  saurait  done  temoigner  sans 
replique  pour  une  epoque  aussi  anterieure.  Du  reste  cette  copie  de  1379 
ne  donne  elle-m6me  encore  a la  communaute  que  le  titre  de  confrerie  ; 
et,  chose  remarquable,  il  n’y  est  fait  aucune mention  du  roi  saint  Louis. 
Alaverite,  au  dire  de  Quesnay,  J.  de  La  Noue,  au  commencement  du 
xvn>'  siecle,  aurait  eu  entre  les  mains  une  charte  de  ce  roi,  laquelle 
ordonnait  a Pitard  d’assembler  les  autres  maitres  on  la  plus  grande  partie 
u’entre  cux  pour  examiner  ceux  qui  voudraient  exercer  la  chirurgie  ’. 
Malheureusement  cette  charte  ne  s’est  jamais  retrouvee  $ la  table  d’un  des 
regjstres  de  Saint-Come  l’indiquait  expressement,  dit-on  ; mais  le  feuillet 
oi)  elle  devait  6tre  se  trouvait  enleve. 

iMusieurs  doutes  s’elevent  d’ailleurs  contre  son  existence.  D’abord  au 
xvii.  siecle,  les  cbirurgiens  ne  faisaient  remoiiter  leur  institution  qu’a 
1 an  1278,  et  quand  on  leur  eut  appris  que  saint  Louis  etait  mort  en  1270, 
ils  corrigerent  cette  premiere  date  pour  lui  substituer  cellesde  1260  et  12681 2. 
t ne  autre  difficulty  nait  de  l’;\ge  de  Pitard  lui-myme,  ainsi  que  nous 
1’avons  expose  5 enfin  jamais  cette  pretendue  charte  n’a  ete  exhibee  par 
le  college  de  Saint-Come  ; et  J.  de  La  Noue  lui-m^me,  dans  un  manuscrit 
on  il  a soigneusement  consigne  tous  les  titres  de  sa  communaute,  ne  dit 
pas  un  mot  qui  puisse  en  laire  soupconner  l’existence. 

Il  demeure  done  extremement  probable  qu’il  ne  s’agit  ici  que  de  la 
charte  de  Philippe-le-Bel  dont  il  sera  question  tout-a-l’heure  , et  la 

1 Quosnav,  ouvrage  cit6 , page  48. 

“Aoyez  les  Recherches  de  Pasqnier,  page  863;  la  preface  de  V Index  June  reus,  de  Devaux, 
qm  admet  c core  la  dale  de  1278,  mais  pnHcnd  que  le  college  avait  etubll  a u para  van  l ; 
et  enfin  les  slatuts  publies  par  Quesnay  avec  les  dates  de  1260  et  1268. 
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deuxitune  piece  qui  temoigne  authentiquement  de  I’organisation  des 
chirurgiens  de  Paris  ne  remnnte  pas  au-dela  da  xiv*  si£cle. 

La  chirurgie,  en  depit  de  l'ordonnance  da  prevot  boileau,  etait  exer- 
ceedans  cette  ville  par  une  foule  d’individus  sans  titres.  II  y avait  d’a- 
bord  toute  la  corporation  des  barbiers,  qui  a Paris  com  me  partout  ailleurs 
s etait  emparee  de  la  petite  chirurgie , et  augmentait  tous  les  jours  ses  em- 
pietements.  Les  chirurgiens  voulurent  etouffer  cette  rivalite  alarmante  et 
soumettre  les  barbiers  a leur  autorite  ; et  en  1301  le  prevot  de  Paris  rendit 
en  leur  faveur  l’ordonnance  suivante. 

« L’an  1301,  lelundi  aprez  la  mi-aoust]furent  scmons  tuit  li  barbiers  qui 
s’ entremectent  de  cyrurgie  dont  les  noms  sont  ci-dessoubz  escripts , et  leur 
fust  deffendu  sus  peine  de  corps  et  d' avoir,  que  cil  qui  se  dient  cyrurgien 
barbier  que  ils  ne  ouvreient  de  Vart  de  cyrurgie , devant  ce  qu'ils  soient 
examinez  des  meslres  de  cyrurgie , scavoir-mon  se  ils  sont  souffisants  au- 
dict  mestier  faire; 

» Item.  Que  mil  barbier  se  ce  ti'est  en  aucun  besoing  destancher  le  blecie, 
ne  se  pourra  cntremectre  dudict  mestier,  et  sitost  qu'il  l' aura  estancheou 
affaitie,  il  le  fera  scavoir  a justice,  c'est  d spavoir  au  prevostde  Paris  ou 
d son  lieutenant,  sus  lapeine  dessus  dicle  ’.» 

On  remarque  dans  cet  edit  que  la  pratique  de  la  chirurgie  estappelee 
un  metier , et  que  c’est  encore  le  prevot  de  Paris  qui  en  fixe  les  limites. 
Du  reste,  l’linique  efiet  de  cette  ordonnance  fut  d’empecher  les  barbiers 
d’accoler  a leur  nom  celui  de  chirurgiens;  mais  en  renoncant  a ce  titre, 
ils  conserverent  a l’egard  de  leurs  rivaux  une  complete  independance; 
et  dans  les  ordonnances  royales  qui  fixent  enfin  la  position  de  ces  derniers, 
il  n'estpas  dit  un  mot  de  la  barberie. 

C’etait  precisement  peu  d’annees  apres  que  Lanfranc  avait  fonde  dans 
la  Faculte  de  Paris  un  haut  enseignement  cbirurgical.il  y eut  alors, 
comme  nous  l’avons  vu,  quelques  chirurgiens  clercs  et  lettr^s,  jouissantde 
tous  les  privileges  universitaires ; mais  cette  innovation  dura  peu,  et 
Henri  de  Mondeville  esta  peu  pres  le  seul  dont  on  ait  garde  le  souvenir. 
Ati-dessous  d’eux  venaientles  chirurgiens  non  lettres,  mais  suivant  les 
cours,  et  reconnaissant  la  superiority  de  la  Facultei * 3.  C’etaient  la  tres 
probablement  les  membres  de  la  confrerie  de  Saint-Come,  qu’uneordon- 


i Ce  textc  est  rapport  par  Pasquier  et  par  Quesnay;  j’ai  suivi  1’orthographe  de  ec  der- 
nier, toute  vicieuse  qu’elleest,  parcc  quean  moins  il  a conserve  quelques  mots  de  l'6poque. 

11  donne  en  memo  temps  les  noms  devingt-neuf  barbiers  compris  dans  la  semonce;  Pasquier 
n’en  eompte  que  vingt-six. 

-Henri  de  Mondeville  nous  fournit  des  renseignements  curieux  a cet  ^gard  ; comme 
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nance  royale  allait  meltre  sous  la  juridiclion  de  Pitard.  Enlin , fort  au- 
dessous  encore,  la  chirurgie  etait  pratiquee  par  line  loule  de  charlatans 
sans  aveu,  adoptant  ce  metier  comme  un  autre , en  vue  seulement  de 
faire  des  dupes.  Ce  fut  contre  eux  que  Philippe-le-Bel  dirigea  enlin  la 
premiere  ordonnance  royale  bien  authentique  qui  etablit  lesdioits  des 
maitres  chirurgiens  de  Paris;  elle  est  datee  de  novembre  1311. 

« Ayant  appris  , dit  le  roi,  que  nombre  de  gens  de  nations  etrangeres 
et  de  divers  etats,  meurtriers,  larrons,  faux-monnoyeurs,  espions,  vo- 
leurs,  abuseurs,  arquemistes  et  usuriers,  se  mSlent  de  pratiquer  la  chi- 
rurgie dans  notre  ville  et  vicomte  de  Paris,  comme  s’ils  avaient  subi  un 
examen  sudisant  et  avaient  pr6te  le  serment;  mettent  des  bannieres  a 
leurs  fen&tres  comme  les  vrais  chirurgiens,  pansent  et  visitent  les  blesses 
a diverses  reprises  dans  les  eglises  et  lieux  privilegies,  soit  afin  d’en 
extorquer  de  l’argent,  soit  pour  servir  de  pretexte  a leurs  mauvais 
desseins... 

» Nous  ordonnons  par  le  present  edit  que,  dans  la  ville  et  vicomte 

les  exemplaires  dc  son  livre  sont  rares,  on  me  pardonnera  d’extraire  textuellement  1c 
a passage  qui  suit  de  la  traduction  frangaise  : 

« A tout  ceux  qui  sentendent  spcciaument  li  letlre  qui  veulent  aprendre  cyrurgie  soient  lies 
et  esioissans  dc  ce : especiaument  ceux  qui  ont  conneu  les  principes  de  medecine  et  qui  enten- 
i dent  les  paroles  de  lart : car  pour  eulx  est  ordenee  ceste  muure.  Toute  voies  ie  ne  met  pas 
liors  du  tout  en  tout  ceux  qui  ne  sont  pas  lelres  de  ceste  oeuure.  A sauoir  dont  ceste  oeuure 
profitera  a ceux  qui  nesont  pas  letres  ou  non.  Je  di  qu'il  est  aucuns  diceux  aussi  comme 
idiotes  simples  ct  ignorans  et  sont  merueillcusement  orgueilleus  et  despiteux  en  cuer  disans 
que  il  ont  lccuurc  de  cyrurgie  malgre  les  clers  cyrurgiens  de  lor  parens  et  de  leurpredeces- 
i seurs  et  de  si  lone  temps  quil  nen  est  mcmoire.Etdient  quil  ont  don  en  eux  aussi  comme  dc 
heritage  et  de  nature,  et  les  croient  les  lais  de  ce  quil  dient....  ct  ioins  dou  les  nobles  et  les 
: princes  les  croicnt.  et  peulx  tot  le  peuple  dont  il  auient  mout  de  gries  et  maladies  pitteuses 
I ci  aucunefois  mort.  Pour  laquelle  chose  a tieux  orgueillous  qui  ne  sont  pas  letres  et  sc  dient 
i cyrurgiens  nostre  deuant  di te  doctrine  ne  soil  de  riens  aidant  : ne  a leur  paciens  ne  a 
1 ceux  qui  les  croient.  tout  aussi  comme  Dieu  ne  secourt  pas  ceux  qui  lont  en  desdaing.  Or 
sont  aulres  cyrurgiens  qui  ne  sont  pas  letres  qui  ne  sont  pas  rcbelles  et  sont  plus  familiers 
ct  se  ducllent  outre  maniere  que  ilnonl  conneu  la  science  des  letres  en  lart  de  cyrurgie  ct 
1 rccognoissent  bien  que  tel  petit  dc  science  quil  peuuent  auoir  acquis  quil  lont  cue  des  mires 
ei  cyrurgiens  lelres . A ceux  nostre  doctrine  soit  olroice  ct  soit  profitable  a lor  salut....  Car 
il  leur  est  olTert  ce  quil  porront  auoir  briefuement  par  grace  en  charite  et  en  repos.  Cest 
assauoir  quanque  nous  qui  or  sommes  et  nos  predecesseurs  auons  aquis  de  cyrurgie  en 
alant  et  en  dccourant  en  chascun  lieu  par  terres  pcrillcuses  et  en  fait  darmes  el  par  estudes 
renomces  o grant  grief  ct  o lont  trauail  de  nos  cors  et  o grans  despens  o grans  soufl'roitcs  et 
o tres  grans  perilz  de  nos  persones.  » 

Au  lieu  des  mots  soulignds,  le  lexte  latin  dit  plus  netlemenl  d cyrurgicis  liiteraiis  ei 

medicis , des  chirurgiens  lairds  el  medecins.  (Manuscrits  latins  de  la  Bibliotheque  royale, 

n°  7139.) 
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de  Paris,  aucun  chirurgien  ou  chirurgienne  n’exercenten  aucune  facon 
la  chirurgie,  s’ilsn’ont  ete  an  prealable  diligemmeht  examines  et  approu- 
ves  par  les  maitres  chirurgiens  jures  demeurant  a Paris,  appeles  par  no- 
tre ame  Jean  Pitardi  notre  chirurgien,  jure  de  notre  Chalelet  a Paris,  ou 
ses  successeurs,  lesquels  seront  tenus  d’appeler  pour  cet  effeties  autres 
chirurgiens  dessusditsautant  de  fois  quehesoin  sera  ; ladile  approbation 
etant  donnee  a la  plurality  des  voix  des  maitres  chirurgiens,  celle  du 
president  compt6e  avec  les  autres,  celui-ci  delivrera  une  licence  d’operer 
en  chirurgie,  la  concession  de  laquelle  licence  nous  lui  attribuons  en 
raison  de  1’office  qu’il  tient  de  nous , et  a ses  successeurs  dans  cet  office, 
a l’exclusion  de  tout  autre.  Et  les  sujets  ainsi  examines  et  approuves, 
avant  d’entrer  en  exercice,  seront  tenus  de  preter  serment  devant  noire 
prevot  de  Paris  de  fidelement  exercer  leur  profession  \ ’> 

Yoiladoncla  plus  ancienne  charte  royale  qui  ait  ete  conserveeen  faveur 
des  chirurgiens  jures  de  Paris,  et  il  semble  au  premier  abord  qu’elle 
s’occupe  d’une  chose  toute  nouvelle  et  qui  n’aurait  pas  ete  reglee  ante- 
rieurement,  au  moins  par  l’autorite  souveraine.  Mais  les  avocatsdu  college 
deSaint-Cdme  ne  se  sont  point  tenus  pour  vaincuS;  ils  ont  fait  remarquer 
qu’en  avril  1352,  le  roi  Jean  rendit  un  edit  tout  semblable,  et  evidem- 
ment  copie  sur  celui  de  Philippe-le-Bel,  sans  faire  la  moindre  mention 
de  ce  dernier.  Philippe-le-Bel  aurait  done  pu  copier  de  m6me  un  edit 
anterieur  de  saint  Louis,  et  l’existence  de  ce  premier  edit  serait  meme 
demontree  par  un  arret  du  parlement  du  25  fevrier  1355.  II  convient 
d’examiner  cette  derniere  ditficulte.  Yoici  a quelle  occasion  il  fut  rendu. 

II  y avait  a cette  epoque  deux  chirurgiens  jures  au  Chatelet  au  lieu 
d’un,  et  ces  deux  chirurgiens , nommes  Pierre  Fromond  et  Robert  de 
Langres,  ayant  obtenu  du  roi  Jean  en  leur  faveur  1’edit  de  1352,  imagi- 
nerent  de  s’approprier  le  droit  d’examen,  al’exclusion  des  autres  chirur- 
giens. Ceux-ci  reclamerent^  un  accord  eut  lieu  entre  les  parties,  et  un 
arret  du  parlement  s’appuyant  d’une  part  sur  cet  accord  et  de  l’aulre  sur 
plusieurs  privileges  royaux  de  saint  Loys  et  de plusieurs  roys  qui  depuis 

1 Quesnay,  ouvrage  cil6,  page  437.  On  voit  par  le  prtfarnbule  de  cet  edit  que  les  chirur- 
giens n’avaicnt  point  m6nage  leurs  concurrents , et  qu’ils  avaient  surtout  fait  valoir  ccttc 
consideration  qu’ils  pansaienl  les  malfaiteurs  dans  lesCgliscs  et  les  lieux  d’asiles,  sans  en 
avertir  le  prCvOt.  Aussi  l’edil  met  au  rang  des  devoirs  des  chirurgiens  jurCs  de  ne  faire 
qu’une  seule  visite  ou  un  seul  pansement  dans  les  cas  de  ce  genre,  et  de  rendre  comptc 
aussitdt  des  blessurcs  de  cette  sorle  au  prevOt  de  Paris  ou  a son  lieutenant,  ou  aux  auditcurs 
du  Chitclet.  Cette  circonstance  n’a  pas  essentiellement  rapport  a l’histoire  de  la  con- 
frCrie  de  Saint-Cdmc ; mais  clle  y tient  assez  cependant  pour  que  j’aie  cru  devoir  la  rnen- 
tionner  ici. 
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ont  estc,  decida  que  le  prevot  des  chirurgiens  demeurerait  adjoint  aux 
chirui'giens  jures  du  Chatelet,  et  pour  convoquer  les  autres  maitres  li- 
centiez  cn  ladite  Fdculte , lors  des  examens  et  pour  donner  la  licence. 

Pasquier,  qui  rapporte  l’arret,  fait  fort  peu  d’etat  du  considerant  qui 
s’appuie  sur  l’edit  de  saint  Louis,  et  vu  le  silence  garde  paries  autres  do- 
cuments a cet  egard , il  n’hesite  pas  a 1 imputer  d la  liberte  d une  plume 
dont  assez  souvent  on  abuse  en  plein  tribunal  (p.  863).  Pasquier,  avocat 
et  conseiller  a la  cour  des  comptes  , etait  plus  competent  que  nous 
pour  traiter  le  parlement  avec  cette  irreverence;  mais  cet  accord  singulier 
entre  les  parties  pour  arriver  a un  resultat  si  contraire  aux  droits 
positifs  des  unset  si  favorable  aux  autres,  donne  veritablement  matihre  a 
de  graves  reflexions.  C’est  la  premiere  fois  que  nous  entendons  parler 
du  prevbt  des  chirurgiens 1 2 ; et  il  y avait  pour  tous  un  inter<H  mani- 
feste  a relever  dans  son  chef  l’eclat  et  le  pouvoir  de  la  confrerie ; on 
pouvait  done  a bon  droit  presumer  que  ce  debat  fictif  masquait  une 
collusion  reelle. 

Quoi  qu’il  en  soit,  en  1364,  on  lit  consacrer  cette  innovation  par 
l’autorite  royale,  et  Charles  A',  qui  s’etait  fait  affllier  quelques  annees  au- 
paravant  a la  confrerie  de  Saint-Come  et  de  Saint-Damien,  rendit  en  fa- 
veur  de  ses  confreres  un  nouvel  edit  ou,  reproduisant  mot  pour  mot  ceux 
de  Jean  et  de  Philippe,  il  ajouta  toutefois  le  prevOt  des  chirurgiens  aux 
jures  du  Chatelet.  Le  meme  roi,  en  1370,  accorda  a tous  les  chirurgiens  de 
Paris  une  exemption  speciale  du  guet  et  de  la  garde,  a la  condition  de  vi- 
siter et  panser  les  pauvres  qui  ne  pouvaientpas  entrer  dans  les  hopitaux ; 
et  sous  ce  pieux  pretexte,  ils  surent  glisser  dans  l’ordonnance  , pour  s’en 
faire  un  titre  par  la  suite,  les  litres  reserves  jusqu’alors  aux  Facultes  uni- 
versitaires,  de  licencies  et  bachelicrs , deux  grades  nouveaux  au-dessus  des- 
1[  quels  se  trouvaient  places,  sur  la  m6me  ligne  que  les  plus  anciens  doc- 
teurs,  les  maitres  jures  en  chirurgie  \ 

Recapitulez  les  points  principaux  de  cette  histoire,  et  voyez  par  quelle 
marche  lente  et  continue  cette  petite  communaute  de  Saint-Come  s’eloigne 
de  sa  modeste  origine  et  tend  a accroitre  ses  privileges  et  son  importance. 

1 Dansleur  Requite  trbs  important  au  roy  , etc. , Paris , 1748,  les  chirurgiens  all£guaient 
qu’ils  avaient  perdu  beaucoup  de  litres , entre  autres  une  peiiie  leiire  fori  authentique  de 
l’an  1321,  concernant  Election  du  prdvdt,  qui  cxistait  encore  dansleurs  archives  cn  1574  ; 
une  chartc  de  Charles-le-Bel , dat6c  de  1326,  qui  existait  encore  en  1560;  d’autres  Charles 
de  1326  et  1330,  etc.  Mais  que  signifiaient,  dans  la  bouche  de  gens  qui  ne  reculaient  pas 
devant  des  faux  en  Venture  publique,  ces  allegations  sans  preuve  touchant  l’existence  de 
pieces  qui , de  leur  propre  aveu , etaient  perdues  depuis  pres  de  deux  siecles? 

2 Voyez  Quesnay,  ouvrage  cil6 ; pieces  juslificatives , pages  441  a 452. 
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D’abord  c’est  un  simple  arrfite  du  prevot  de  Paris,  qui  commet  les  six 
cliirurgiens  principaux  de  la  villc  a l’examen  de  ceux  qui  voudront 
pratiquer.  Plus  tard,  ils  s’organisent  enconfrerie,  el  lent  viser  leurs 
statuls  par  l’oHicial  de  Paris.  Plus  laid,  voulant  s’assurer  a tout  jamais 
le  droit  d’examen  et  de  reception , ils  tentent  d’abord  de  l’obtenir  du 
prevot  de  Paris , puis  du  roi  •,  mais  ce  n’est  pas  encore  a la  corpo- 
ration qu’il  est  decerne , et  ce  sont  les  chirurgiens  du  Chatelet,  olliciers 
royaux,  qui  convoquent  les  maitres.  II  1'aut  faire  entrer  le  prevot  en 
partage  de  ce  pouvoir;  on  simule  un  proces  auParlement,  on  obtient 
l’arrfit  qu’on  desire,  et  en  meme  temps  quelque  chose  de  plus.  En  ce 
temps  ou  l’antiquite  est  la  plus  sure  sanction  des  privileges,  on  recule  la 
fondation  de  la  confrerie,  on  lui  fait  attribuer  liberalemcnt  le  nom  de  Fa- 
culte, et  onlui  donne pour  fondateur  leplus  revere  des  roisde  France.  Voila 
le  nom  obtenu,  il  faut  se  rapproeber  des  veritables  facultes  par  la  distinc- 
tion des  grades ; on  insinue  cette  distinction  dans  une  ordonnance  royale 
dictee  pour  .un  tout  autre  dessein. 

Mais  quel  etait  le  but  et  l’interet  de  cesempietements  successifs,  deces 
perseverantes  tentatives?  on  peut  jusqu’a  un  certain  point  le  decouvrir. 

Depuis  1254  jusqu’en  1311,  les  chirurgiens  de  Paris  n’avaient  obtenu  le 
droit  d’examen  que  sur  les  praticiens  d’un  ordre  inferieur ; pour  eux- 
m^mes  ils  etaient  recus  tres  probablement  par  la  Faculte.  L’edit  de  1311 
leur  avait  acquis  une  sorte  d’independance;  ils  pouvaient  se  perpetuer  par 
eux-m6mes;  ils  avaient  droit  de  nommer  leurs  confreres  et  leurs  egaux. 
Mais  la  Faculte , seule  en  possession  de  faire  des  cours  publics , les  re- 
tenait  par  la  meme  dans  ses  liens  ; ils  etaient  ses  ecoliers,  et  en  cette  qua- 
lite  ils  etaient  obliges  par  un  serment  envers  elle1.  Ce  serment,  indique 
dans  un  statut  du  xmp  siecle , et  par  lequel  les  chirurgiens  juraient  de  se 
borner  uniquement  aux  operations  manuelles,  ne  concernait  pas  sans  doute 
les  medecins  chirurgiens  de  l’ordre  desclercs,  tels  que  Lanfranc,  Pitard 
et  Mondeville , qui  avaient  ete  admis  a professer  dans  les  Faculty  mais 


1 En  1271  ou  1281,  sous  le  d^canat  de  Jean  de  Charolles,  les  maitres  de  la  Faculte  avaient 
fait  un  statut  contrc  ceux  qui  eiercaicnt  sans  litre  la  mMecine  a Paris.  On  y defend  d abord 
d tout  juif  ou  juivc  d’excrccr  la  m^decine  ou  la  chirurgie  sur  les  chnHiens;  on  enjoint  a 
tout  chirurgien  ou  chirurgienne  de  ne  point  franchir  les  limites  de  son  art , per  juramenia 
sua,  et  de  s’en  tenir  aux  teuvres  de  la  main  ; ils  ne  doivent  done  adminislrer  ni  conseiller 
auc’une  preparation,  aucun  medicament  interne  aulrement  que  de  l’avis  d’un  maitre  en 
mddccine  ; ctceci  leur  est  encore  enjoint  per  juramenia  sua.  — Voyez  Cliomel,  ouvrage  cud, 
page  128  D’apres  le  meme  auteur,  page  140,  la  FaculKi  lit  confirmer  et  renouveler  en  taut 
que  besoin  etait  ces  statuts  et  privileges,  en  1352,  1353  et  1390,  par  le  roi  Jean  et  le  roi 

Charles  VI. 
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des  les  premiers  temps  du  xive  siecle,  la  Faculte  de  Paris,  revenant  k son 
intolerance  primitive  a l'egard  de  la  chirurgie,  ou  bien  encore,  irritee 
peut-6tre  de  voir  la  corporation  des  cbirurgiens  se  constituer  en  dehors 
d’elle,  avaitvoalu  etablir  une  barriere  absolueentre  les  deux  professions; 
dans  'ses  statu ts  recueillis  et  corriges  en  1350  sous  le  decanat  d’Adam 
de  Francbeville , elle  avait  insere  une  disposition  en  vertu  de  laquelle 
les  bacheliers  admisa  faire  leurs  cours  devaient  jurer  qu’ils  n’exercaient 
point  la  chirurgie  manuelle;  et  en  m6me  temps  elle  avait  renouvele 
l’ancien  statut  qui  defendait  aux  cbirurgiens  de  d^passer  les  bornes  de  leur 
metier;  les  confondant  d’ailleurs,  comme  par  le  passe,  avec  les  chirur- 
giennes,  lesapothicairesetles  apothicairesses,  et  les  herbiers  ou  herbieres, 
tous  compris  dans  la  meme  disposition  1 
On  comprend  combien  ce  mepris  devait,  irriter  une  corporation  deja 
here  de  son  importance,  et  quelles  haines  sourdes  durent  s’entretenir  en- 
tre  les  deux  societes,  et  se  manifester  d’abord  par  des  trames  cachees 
avant  d’eclater  enfin  au-dehors.  Ainsi,  les  nouveaux  statuts  de  la  Faculte 
avaient  ete  etablis  en  1350 ; des  1352  les  chirurgiens  font  renouveler  leur 
cbarte.  La  Faculte  a son  tour  fait  confirmer  ses  privileges  la  mOme  annee 
et  l’annee  suivante  ; et  forte  de  son  antiquite  , assuree  d’ailleurs  du  con- 
cours  de  l’Universite  dont  elle  faisait  partie , elle  aurait  facilement  ecrase 
la  petite  confrerie  de  Saint-Come  dans  une  lutte  ouverte;  celle-ci  fut 
done  obligee  d’attendre  tout  du  temps , et  de  chercher  a tourner  l’obs- 
tacle  qu’elle  lie  pouvait  aborder  de  front.  11  lui  fallait  a elle  se  creer  une 
antiijuite  venerable , et  elle  se  rattacha  a saint  Louis ; il  lui  fallait  se  rap- 
procher  de  l’Universite  pour  rendre  celle-ci , sinon  favorable , du  moins 
neutre  dans  les  discussions  a venir , et  vous  avez  vu  comment  on  glis- 
sait  peu  a peu  le  litre  de  Faculte  et  la  designation  de  divers  grades 
universilaires  dans  des  titres  qui  devaient  servir  plus  tard.  Enfin,  les 
medecins  s’etant  donne  une  organisation  plus  reguliere  et  plus  compacte 
par  l’edihcation  de  leurs  nouveaux  statuts,  les  chirurgiens  ne  furent 
;pas  hien  long-temps  a leur  laisser  cet  avantage;  des  statuts  tout  nou- 
^veaux,  presque  entierement  caiques  sur  ceux  de  la  Faculte  de  mede- 
icine,  furent  arretes  en  1379;  et  nous  verrons  plus  tard  comment, 
t apres  qu’un  espace  de  temps  sullisant  eut  donne  a ces  empietements 
: successifs  le  caractere  d’une  possession  d’etat,  la  confrerie  de  Saint-Come 
s demasquant  ses  vues,  chercha  enfin  directement  a se  faire  admettre 
- dans  l’universite  de  Paris. 

■ 


1 Chomel , ouvratje  tile,  pages  160  ct  161. 
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Co  serai t ici  le  lieu  d’exposer  quelle  avail  ete  jusqu’alors  la  constiln- 
tion  de  la  confreric,  lc  mode  d’enseignoment  des  cloves,  les  conditions 
do  reception,  et  enfin  les  droits  des  mailres  rectis.  La  chose  au  pre- 
mier abord  paralt  assez  facile;  Quesnay  a publie  en  1744,  d a pres  une 
copie  collationnee  a l’driginal  en  1014,  les  staluls  complets  du  college 
de  chirurgie , en  francais  et  en  latin , compris  dans  84  articles ; et  il 
donne  les  21  premiers  articles  coniine  etant  ceux  qui  avaient  ete  rediges 
et  autoris6s  en  justice  du  temps  de  Jean  Pitard  1 . Mais  il  est  essentiel  do 
savoir  que  la  Faculle  de  medecine  s’inscrivit  en  faux  Centre  cette  derniere 
assertion ; elle  prouva  que  ces  83  articles  n’etaient  autres  que  ceux  qui 
avaient  ete  rCdiges  en  1575 , et  dont  nous  aurons  a nous  occuper  plus 
tard ; et  elle  representa  des  copies  des  veritables  statuts  anciens , du 
moins  tels  qu’ils  avaient  ete  collationnes  et  certifies  en  1603  par  Je- 
rOme  de  La  Noue  et  Louis  Hubert,  le  premier  ancien  prevdt  du  college 
de  Saint-Come  , et  tous  deux  chirurgiens-jures  au  Chatelet. 

J’ai  retrouve  dans  la  bibliotheque  de  la  Faculte  de  medecine  ce  fameux 
manuscrit  de  Jerome  de  La  Noue  avec  les  copies  des  anciens  statuts.  La 
premiere  copie  est  en  francais  et  comprend  37  articles ; la  deuxieme  en 
latin  eten  38  articles;  et  deja  ebaque  copie,  differantpar  l’arrangement 
des  matieres,  contient  en  outre  des  articles  que  Tautre  ne  presente  pas; 
mais  de  plus,  comme  pour  rendre  l’embarras  tout-a-fait  inextricable,  on 
trouve  dans  Pasquier,  qui  cite  les  statuts  latins,  qu’ils  contenaient  31 

articles 

1 Toutefois,  un  exattien  attentif  fait  evanouir  cette  derniere  difficult®. 
Les  articles  cites  par  Pasquier  sont  evidemment  pris  sur  ia  copie  latme;  et 
comme  il  ne  veut  parler  que  des  statuts  les  plus  anciens,  if  est  egalement 
d'accord  avec  cette  copie,  qui  amSte  a Part.  31  les  statuts  de  Pitard  re- 

vises  en  1379  2 . . * . . , ,, 

Mais  comment  concilier  maintenant  la  redaction  francaiseet  la  le 

lion  latine,  difTerentes  Pune  de  Pautre,  et  cependant  loutes  deiK  cer- 
tifies autbentiques?  Je  remarque  d'abord  que  loutes  deux  continent 
des  statuts  admis  en  1379  , d'autres  en  1396,  puis  en  ! , puis  en  1471 ; 

et  la  s’arrfile  la  copie  francaise , tandis  que  la  redaction  latme  co,  tie,  t 
trois  articles  ajoutes  en  1577.  Ilya  done  presomption  dune  plus  haule 
ianciennete  pour  la  redaction  fra„Caise;  ajoutez  quelle  est  plus  com- 
1 plete,  et  enlin  qu’elle  est  mieux  ordonnee.  Dans  les  statuts  latins,  le 

1 Voycz  a la  fin  des  slaluls  latins  dans  l’ouvrage  dc  Quesnar,  p.  el  la  nole  de  la^ 
P*  395. 

2 Pasquier,  ouvrage  cit6 , p.  803. 
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( approbations  donnees  en  1379  se  trouvent  a [’article  31 , celles  de  1396  a ' 
l l’article  35,  celles  de  1424  a l’article  15  , et  celles  de  1471  a l’article  19  , 
j ce  qui  fait  une  confusion  effroyable.  11  me  parait  evident  que  les  statuts 
1 latins,  tels  que  de  La  Noue  nous  les  a transmis,  ne  sont  qu’une  refonte 
des  anciens  statuts,  faite  en  1577  pour  rallier  les  membres  du  college  qui 
n’avaient  pas  voulu  signer  les  modernes  statuts  de  1575  1 . Les  statuts 
francais  semblent  done  6tre  seuls  authentiques;  et  ils  sont  d’une  haute 
importance  dans  l’histoire  de  la  Confrerie  de  Saint-Come , en  montrant 
par  ordre  de  date  et  d’une  maniere  certaine  les  additions  faites  a ses 
premiers  reglements.  Les  reglements  primitifs  qui  regirent  la  confrerie 
pendant  tout  le  xivc  siecle  ne  comprennent  que  les  24  premiers  ar- 
ticles 3 ; encore  dans  ce  nombre  en  est-il  qui  out  evidemment  ete  ajoutes 
run  modifies  dans  la  revision  de  1379,  principalement  ceux  qui  parlent  des 
Ibacheliers,  des  licencies  et  des  maitres,  distinction  qui  ne  parait  nette- 
nnent  etablic  que  dans  la  charte  de  1370. 

A cette  epoqiie  du  moins,  la  contrerie,  caril  ne  s’agit  encore  ni  d’ecole 
ni  de  college,  se  composait  du  prevot,  des  maitres,  des  licencies,  des 
baclieliers.  II  laut  expliquer  ici  la  difference  qu’il  y avait  entre  ces  divers 
grades,  et  comment  on  y parvenait. 

Lejeunehomme  qui  voulait  etudier  la  chirurgie  entrait  d’abord  chez 
jUttWiailre  eri  qualite  d’apprenti ; ce  droit  d’avoir  des  apprentis,  ou  droit 


, 1 Nous  aurons  occasion  dc  revenir  sur  ces  dissensions,  ou  A.  Parejoua  un  rdie.  — On 
cut  remarquer  que  je  ne  parle  point  de  la  traduction  franfaise  des  statuts  ins^ree  dans 

ii  1 1 v re  de  Quesnay  ; elle  est  manifesteraent  posttfrieure  a la  redaction  latine  de  1575  etn’a 
icune  valcurdans  la  question. 

I ^duisent  m6me  en  r6alit6  a 21;  en  ellet,  le  premier  n’esten  quelque  sorte  qu’un 
eambule  par  lequel  .1  est  d.t  que  ces  statuts  ont  M jurds  devanl  I’oflicial  de  Paris  et  ii  a 
e joint  en  effet  au  pr&unbule  dans  la  traduction  latine  ; le  23«  indique  seuleraent  que  ces 

donnances  ont  M faites  par  feu  Jehan  Pitard  en  1268,  et  juries  devant  1’officialj  le  24<  m6- 
te  d etre  reproduit  en  enlier: 

l^T*'ku  0r''0l",a"ccs  des!usdl,es  lra  Oirurgicns  a present  demon™,  a Paris,  cost 
f ] enry  de  Moran  a P^senl  jure  du  roy  nostre  sire  : cl  M.  Geoff roy  du  Cosiil 

* Jeh°’‘  * "f . M.  fjroiiurt,  LS oZan 

T T * Tr°’a'  * **“  “ Gmm’  “»»  ensemble,  el  chacun 

,dites  • et  fust  I p°nnerent, a lCnir  fermement  ces  Prcsciis statuts  et  ordonnances  des- 
• el  fust  ce  confirmepar  lesdils  chirurgiens  Pan  1379.  « 

ce  nae!uu'enelni  C0|’iC  lalinei la  •radoction d-ailleur.  esl exacle, 

“ rel  ” <IC  'm’  *•“*«  Pai'  I'omission  d',m  mot. 

e Oacsnav  rMirrtl'l| ' ''  ' <l"'  2'  a'a,clcs  corr“sP™dci]l,  quant  au  nombre,  a ceux 

’il  y ait  entre  cm  ' lHanl  de  p'urd!  mais  e’est  presque  la  seule  ressemblance 
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de  juridiction , n’appartenait  qu’aux  maitres  qui  avaient  quatro  ans  tie 


Le  grade  de  licencie  coiltait  beaucoup  plus  cher;  d’abord  le  candidal  devait 
donner  au  clerc,  espece  de  commis  de  la  communaute,  deux  francs  en 
argent,  ou  sa  robe,  au  cas  cependant  ou  elle  represen tait  au  moins 
cette  valeur.  Puis  avant  d’etre  pr6sente  au  prevdt  pour  prfiter  serment, 
ce  qui  lui  donnait  la  licence  de  pratiquer,  il  fallait  payer  douze  ecus  d’or; 
et  enfin,  avant  de  recevoir  le  bonnet  magistral,  ceremonie  qui  se  faisait 
au  chapitre  de  l’Hdtel-Dieu , le  recipiendiaire  devait  donner  a chacun  des 
maitres  un  bon  bonnet  double  teint  en  ecarlate,  ou  une  somme  de 
15  sous  pour  en  tenir  lieu;  plus,  des  gants  doubles  violets  avec  bordures 
et  houppes  de  soie;  des  gants  egalement  a chacun  des  bacheliers;  et 
enfin  , au  sortir  de  I’Hdtel-Dieu,  il  etait  tenu  de  donner  un  diner  solennel.  ! 
C’etait  une  sorte  d’emprunt  fait  aux  statuts  des  Facultes  de  l’universite  j 
de  Paris,  dont  la  confrerie  avait  a cccur  de  se  rapprocher. 

Nous  ne  voyons  pas  dans  tout  cela  ce  qui  distinguait  le  licencie  du  mai- 
tre;  mais  nous  l’apprenons  par  les  statuts  fort  amplifies  de  1575.  C’etait 
precisement  le  droit  de  juridiction  qui  faisait  toute  la  difference;  ainsi  les 
maitres  qui  comptaient  moins  de  quatre  ans  de  reception  portaient  plus  ] 
specialement  le  litre  de  licencies;  au  bout  de  ces  quatre  ans  ilsacqueraient 
le  droit  de  juridiction  et  le  titre  de  maitres a.  Ils  avaient  d’ailleurs  les  monies  ] 
droits ; et  dans  plusieurs  articles  on  ne  distingue  que  les  maitres  et  les  I 
bacheliers.  Mais  dans  d’autres  la  distinction  existe,  en  meme  temps  que  1 
l’egalite;  ainsi  lorsqu’un  bachelier  offensait  un  maitre,  il  devait  payer  j 
20  sous  d’amende  et  un  cierge,  et  demander  merci  a l’offense  devant  toute  j 
la  confrerie ; en  cas  de  refus,  on  pouvait  lui  denier  le  degre  de  la  licence;  1 
tandis  que  pour  les  offenses  d’un  licencie  envers  un  licencie  ou  un  maitre,  j 
coniine  pour  celles  d’un  maitre  envers  un  autre.  maitre  ou  un  licencie,  IL 
la  peine  etait  egale  et  se  reduisait  a une  amende.  jL 

r ii  n’y  a rien  d’indique  pour  les  eludes,  rien  pour  la  maniere  de  passer  ! |. 
les  examens.  Seuleinent,  ce  qui  est  d’accord  avec  les  chartes  que  nous  con- 
naissons,  dans  les  examens,  les  ehirurgiens-jures  du  Chatelet  etaient 
assis  au-dessus  du  prevdt , le  prevot  au-dessus  des  maitres ; et  l’examen 

1 1 

1 Anr.  xi.  Cet  article  manque  absolumcnl  dans  les  statuts  latlns. 

2 Desl’an  1270,  la  Faculty  Ctait  deja  divis6e  en  maitres  du  grand  et  du  petit  banc,  de  aim 

et  basso  (voyez  Choinel , p.  113);  ou  en  premier  et  second  ordre.  Le  premier  ordre  comprc- 
nait  les  ancicns,  c’csl-a-dirc  ccux  qui  avaient  plus  de  dix  ans  de  reception  ; le  second  ^ 
Ctait  dit  aussi  1 ’ordre  des  jeunes.  Sabatier,  ouvrage  citi,  p.  19.  W I 


reception.  Quand  l’apprenti  passait  bachelier,  il  devait  au  prealable  jurer 
d observer  les  statuts,  et  il  payait  un  franc  pofir  son  entree  dans  la  confrerie  *. 
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commencant  toujours,  selon  les  rits  universitaires , par  les  inferieurs, 
les  maitres  interrogeaient  d’abord , puis  le  prevot,  et  les  jures  en  dernier 
. lieu.  Le  prevdt,  hors  de  ces  examens,  n’avait  d’autre  droit  que  d’etre  in- 
vite a toutesles  collations  annuelles  faites  a Paris  par  les  maitres,  et  en- 
core, ce  qui  reduisait  le  droit  a bien  peu  de  chose,  si  cela  convenait  aux 
maitres  qui  faisaient  la  collation. 

Comme  on  le  voit,  la  petite  republique  n’avait  pas  voulu  trop  exhausser 
l’orgueil  de  son  chef ; elle  n’avait  rien  neglige  au  contraire  pour  maintenir 
ientre  ses  membres  l’egalite  et  la  confraternite. — Un  maitre  ne  doit  point 
enlever  d’apprenti  a un  autre.  — Tout  maitre  doit  porter  honneur  a son 
devancier.  — Si  quelque  malade  vient  a remplacer  l’un  des  membres  de  la 
I confrerie  par  un  autre,  celui-ci  est  tenu  de  veiller  a ce  que  son  confrere 
soitbien  et  convenablement  paye. — Si  un  maitre  tombe  dans  l’indigence, 
tous  ses  confreres  doivent  l’aider,  chacun  en  proportion  de  ses  moyens.  — 
Quand  l’un  d’eux  venait  a mourir  , toute  la  confrerie , maitres  et  bache- 
; tiers , assistait  aux  obseques  eta  la  messe  de  Requiem ; le  corps  etait  porte 
• par  quatre  des  plusvieux  maitres  et  par  quatre  bacheliers , en  laissant 
toutefois  a la  famille  la  liberte  de  le  faire  porter  par  d’autres ; et  de  plus , 
tout  maitre  mort  devait  avoir  la  croix  et  la  bannierc  de  la  confrerie  avec 
quatre  cierges,  moyennant  toutefois  une  retribution  de  20  sous  parisis. 

Quant  a leurs  devoirs  envers  la  confrerie,  ils  se  reduisaient  a assister  a 
■ toutes  les  assemblies , sous  peine  d’amende  ; les  bacheliers  y etaient  te- 
nus  egalement ; et  a garder  le  secret  sur  tout  ce  qui  se  passait  dans  ces  as- 
semblies. 

Enfin  le  but  de  la  confrerie  elle-meme  nous  est  revile  dans  un  article 
anique  : elle  devait  poursuivre  tous  ceux  qui  sans  titre  legal  pratiquaient 
: a chirurgie  a Paris. 

Est-il  possible  avec  ces  pauvres  documents  dedire  comment  l’instruction 
1 >e  propageait  dans  la  confrerie  ? D’abord  et  bien  manifestement  il  n’y  avait 
ai  ecole,  niprofesseur,  ni  rien  de  seiwblable.  Des  apprentis  entrent  chez  un 
I naitre  pour  un  temps  convenu,  et  suivent  le  maitre  dans  sa  pratique: 
voila  en  quoi  consistait  la  premiere  education  chirurgicale  *.  Une  fois  ba- 
cheliers, ils  assistaient  aux  assemblies  des  maitres  et  a tous  les  examens ; 
mais  c’etait  bien  peu  de  chose.  Peut-Stre  suivaient-ils  alors  l’UOtel-Dieu; 
lien  effet,  a partir  de  1327 , une  charte  de  Charles-le-Bel  avait  commis  les 


1 L article  2!)  des  statuts  frantais.  qui  a trait  aux  apprentis  rebclles,  6tablit  assez  claire- 
nent  ce  mode  d enseigncment , en  prescrivant  que  nulz  maislres  ne  les  preignetit,  ne  re— 
'O'ueul,  ne.  lament  auec  eulx  alcr,  ne  pratique,  nc  aprendre. 
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chirurgiens  du  roi  et  du  ChiUelet  pour  visiter  les  malades  de  cet  hopital , 
aux  appointments  de  12  deniers  parisis  par  jour  L Nous  avons  vu  apssi 
que,  des  1370,  pour  obtenir  l’exemption  du  guet,  la  confrerie  avait  offert 
de  visiter  et  panser  gratuitement  les  pauvres  qui  ne  pouvaient  pas  entrer 
dans  les  hopitaux  ; et  peut-6tre  faut-il  faire  remonter  a cette  dspoque,  bien 
que  les  statuts  n’en  disent  rien,  les  consultations  bebdomadaires  qui  se 
faisaient  aux  charters  de  Saint-Come,  etou  les  bachelicrs  et  les  appren- 
tis  devaient  se  trouver.  Quoi  qu’il  ensoit,  ils  arrivaient  ala  licence,  et 
la  licence  obtenue , ils  avaient  droit  d’exercer  dans  la  ville  et  la  vicointe 
de  Paris,  et  d’appendre  a leurs  fenetres  ces  fameuses  bannieres  repre- 
spntant  saint  Come  et  saint  Damien,  avec  trois  boites  au-dessous.  Por- 
taient-ils  des  lors  la  robe  longue?  La  tradition  le  dit;  je  n’en  ai  pas  trouve 
de  meilleur  garant.  N’oublions  pas  que,  durant  tout  cesiecle,  le  lieu  public 
de  leurs  reunions  etait  encore  l’eglise  Saint-Jacques-de-la-Boucherie , a 
part  la  ceremonie  du  bonnet  du  inaitre,  qui  se  passait  an  chapitre  de 
l’Hotel-Dieu. 

Telle  etait  done  la  constitution  primitive  de  cette  societe  fameuse ; et  en 
militant  serieusement  ses  statuts,  il  est  dilTicile  d’y  voir  autre  chose  qu’une 
sorte  d’assurance  mutuelle  conlre  toute  rivalite  dans  la  pratique,  avec  les 
precautions  les  mieux  prises  pour  defend  re  les  abords  de  la  licence,  etpar 
les  depenses  exigees,  et  par  le  droit  de  reception  concentre  dans  la  con- 
frerie elle-meme.  Laissons  de  cote  desormais  ces  traditions  interessees  sur 
le  fantastique  college  de  Saint-Louis,  et  envisageons  bien  cette  triste  et  mi- 
serable confrerie  dans  tout  son  egoisme.  Elle  se  composaitde  neufmembres 
en  1 3p5 5 $ et  e’etaient  ces  neuf  membres  qui  pretendaient  conserve!*  le 
monopole  de  la  pratique  chirurgicale  dans  la  ville  et  la  vicomte  de  Paris, 
et  qui  voulaient  empecher  les  quarante  barbiers  alors  existapts  de  panser 
les  plaies  legeres , les  clous  et  les  bosses.  Mais  pour  bien  comprendre  la 
lutte  obstinee  dont  nous  aprons  a rendre  compte , il  faut  reprendre  les 
choses  d’un  peu  plus  haut,  et  remonter  a 1’origine  de  cet  autre  corps  non 
rnoins  fameux,  iiuoique  si  dedaigneusement  laisse  dans  l’ombre,  qui,  durant 
plusieurs  siecles,  eut  en  quelque  sorte  le  privilege  de  pratiquer  la  chirurgie 
par  toute  l’Europe,  et  qui  devait  fournir  a la  science  ses  plus  illustres  re- 
formateurs. 

1 Voyez  Quesnay,  ouv.  cite  , p.  440. 

2 L’arrct  porle  en  litre  : Jean  pur  la  grace  de  Dieu  , etc.,  savoir  fesons  que,  entre  maistres 
Pierre  Fromond  noire  chirurgien,  el  Robert  de  Langres,  cliirurgien  jurd  an  Chalelel,  d'une 
pari,  el  muislre  Jean  de  Troyes,  prevost  acluel  des  chirurgiens  de  Paris,  Jean  de  Panlalie, 
noire  chirurgien , Jean  de  Lens , Mallhieix  de  Rezu,  Pierre  de  Pise,  Critics  Parvi , t i Jacques 
Jambellc,  chirurgiens,  d’ autre  pari,  etc.  — Quesnay,  p.  Hi. 


INTRODUCTION. 


cxxxv 


Les  barbiers  formaient  dans  l’origine  une  corporation  on  dehors  de  la 
chirurgie-,  et  c’est  seulement  dans  la  premiere  moitie  du  xme  siecle,  si 
nous  ajoutons  foi  au  temoignage  de  Brunus,  que  les  medecins  chirurgiens 
leur  mirent  en  main  lalancette  pour  la  saignee  et  les  scarifications.  Ce  pre- 
mier pas  devait  6tre  suivi  de  bien  d’autres  j barbiers  et  chirurgiens  se  ser- 
vaient  d’ailleurs  du  meme  instrument,  qui,  sous  le  nom  de  rasoir  ou  ra- 
souer , rasorium , avait  a peu  pres  la  forme  de  nos  bistouris  droits  L \ous 
avez  vu  comine  ils  avaient  etendu  leur  domaine  a l’epoque  de  Lanfranc  ; et 
les  eleves  des  facultes  arrivant  a dedaigner  de  plus  en  plus  connne  indigne 
d’eux  la  pratique  des  operations,  la  chirurgie  ordinaire,  a part  les  specia- 
litesde  la  pierre,  de  la  cataracte,  et  des  hernies,  tomba  presque  par  toute 
l’Europe  entre  les  mains  des  barbiers.  Nous  verrons  plus  tard  que  dans 
les  provinces , les  barbiers  etaient  presque  seuls  en  possession  de  la  pra- 
tique chirurgicale ; et  les  barbiers  de  Paris  auraient  joui  des  m6mes  droits 
que  leurs  confreres  du  reste  du  royaume,  sans  cette  opposition  insolite  des 
chirurgiens  de  Saint-Come.  Maisceux-ci,  tout  en  se  separant  de  la  Fa- 
culte,  ayant  conserve  le  titre  de  chirurgiens  et  la  pratique  de  la  chirurgie, 
retinrent  les  barbiers  de  Paris  dans  le  rang  secondaire  ou  ils  se  trouvaient 
partout  encore  au  commencement  du  xiv"  siecle,  tandis  que  plus  tard  la 
disparilion  des  chirurgiens  lettres  les  faisait  naturellement  monter  au  pre- 
mier rang. 

Si  la  rivalite  des  chirurgiens  de  Saint-Come  fut  si  fatale  aux  barbiers  de 
Paris,  la  rivalite  de  ceux-ci  n’etait  pas  moins  incommode  aux  autres.  Ils 
leur  enlevaient  toujours  une  portion  de  la  clientele ; et  ce  qui  etait  bien 
plus  douloureux,  ils  jetaient  sur  la  chirurgie  m&ne  , par  son  melange  avec 
la  barberie,  un  rellet  defavorable , etqui  ne  pouvajtque  faire  obstacle  aux 
desirs  des  chirurgiens  de  s’agreger  a rUniversite.  Les  positions  ainsi  dessi- 
nees,  il  est  aise  de  prevoir  quelle  dut  dire  la  politique  de  toutes  ces  pro- 
fessions rivales  : les  barbiers  tendaient  sans  cesse  a se  rapprocher  des  chi- 
rurgiens et  a empieter  sur  leur  domaine-,  les  chirurgiens  cherchaient  a la 
fois  a detruire  ou  asoumettre  les  barbiers  et  a se  rapprocher  des  medecins-, 
et  enlin  les  medecins,  occupes  d'abord  seulement  a repousser  et  a soumettre 
les  chirurgiens,  devaient  etre  entraines  plus  tard  par  la  force  des  choses  a 
se  servir  des  barbiers  comme  auxiliaires. 

D’abord  les  chirurgiens  pretendirent  avoir  le  droit  d’examiner  les  bar- 
biers, et  ils  firent  confirmer  ce  droit  par  l’edit  du  prevot  de  Ban  1301 , deja 
cite.  Plus  tard  1’ordonnance  royale  de  1311  sembla  leur  donner  gain  de 


1 ^ omnia  note  sur  les  instruments  Iranchanls  en  usage  jusqu’a  A.  Par6,  t.  I , p.  3R9. 
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cause.  Mais  il  faut  bien  se  fixer  une  fois  sur  la  valeur  reelle  de  ces  ordon- 
nances; elles  avaient  force  de  loi  seulement  dans  deux  cas:  lorsqu’elles  ne 
trouvaient  pas  d’opposants  , et  tant  qu’elles  etaient  recentes  et  non  tom- 
bees  encore  en  desuetude.  Ainsi  vous  voyez  presque  a chaque  regne  re- 
nouveler  dans  les  monies  termes  les  ordonnances  du  regne  precedent ; 
ainsi  vous  voyez  d’une  annee  a l’autre  des  ordonnances  du  mCme  roi  fa- 
voriser  des  interns  tout  contraires,  et  stipuler  des  conditions  tout  oppo- 
sees.  II  est  certain  quo  les  barbiers  ne  se  soumirent  jamais  aux  pretentions 
de  la  confrerie  de  Saint-Come  5 a la  verite  les  chirurgiens  eux-m6mes 
rapportent  qu’ils  avaient  obtenu  de  1320  a 1564  diverses  sentences  contre 
les  barbiers  1 * * * 5 ; mais  ce  qui  suit  fera  voir  qu’ils  se  vantaient  un  peu  a la 
legere  , et  que  si  ces  pretendues  sentences  avaient  ete  dechirees  de  leurs 
registres , ils  pouvaient  bien  l’avoir  fait  eux-memes  pour  detruire  les  mo- 
numents de  leurs  defaites. 

II  y aurait  lieu  de  s’etonner  si,  dans  l’activite  inquiete  que  deploya  la 
confrerie  a partir  de  1352,  elle  avait  oublie  les  barbiers.  Une  ordonnance 
de  1372  pai’le  de  aucuns  qui  vouloient  empescher  les  barbiers  dans  leur 
mestier  % et  cela  ne  peut  guere  s’entendre  que  des  chirurgiens.  L’affaire 
avait  eu  lieu  en  1362,  et  les  barbiers  eurent  gain  de  cause.  Ils  obtinrent 
meme  peu  apres  un  avantage  reel  sur  leurs  adversaires:  Charles  Y leur 
accorda  en  1365  rexemption  du  guet,  dont  les  chirurgiens  ne  furent  af- 
franchis,  comme  il  a ete  dit,  qu’en  1370.  Ceux-ci  durent  se  trouver  plus 
profondement  blesses  encore  des  termes  de  cette  ordonnance,  qui  recon- 
naissaient  dans  les  barbiers  le  droit  de  s'entremettre  de  la  chirurgie  3. 

Les  chirurgiens  garderent  quelques  annees  le  silence,  Mais  se  fiant  peu 
a ce  calme  trompeur,  et  instruits  par  l’experience  du  passe,  les  barbiers 
lirent  renouveler  et  confirmer  par  Charles  V,  en  1371 , les  sta tuts  et  pri- 
vileges de  leur  communaute  dont  les  titres  avaient  ete  perdus;  ces  sta  tuts 
sont  fort  courts , mais  suffisants  pour  etablir  une  complete  independance. 

L’article  Ier  porte  : Que  le  premier  barbier  et  valet  de  chambre  du  roi 


1 Voyez  Requ&le  tr'es  importance  pour  le  sieur  Pichaut  de  la  Martinibre,  etc.,  1 74 S.  Th.  Baron 

a rccueilli  les  diverses  pieces  de  cetle  6poque  dans  deux  gros  volumes  in-4°  qui  se  trou- 
vent  a la  Bibliotheque  de  la  Faculty ; cette  requete  est  dans  le  tome  II,  n°  A. 

- C’estl’ordonnance  qui  regie  lesfonctions  chirurgicales  des  barbiers, cl  dont  il  sera  ques- 

tion tout-a-l’heure. 

5 Pour  ce  ( pie  il  eschiel  bien  souuant,  dit  le  textc  , epic  lez  aucuns  d iceuix  exposans  , loz- 
quelz  presque  touz  s’entremectent  du  fait  de  Sururgie,  sont  envoiez querre  par  tmii  a grant 
besoinrj,  en  detfaull  de z Mires  el  Surgiens  de  ladictc  ville,  dont  se  iceuix  exposans  n’esloient 
l rotate z en  leurs  maisons,  plusieurs  grans  pcrilz  el  inconuenicns  s’en  pourroienl  ensuir.— Ordonn. 
des  rois  de  France , t.  Ill,  p.  609. 
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est  et  doit  estre  garde  dudit  mestier  comme  autre  ffoiz,  ct  qu'il  peut  in- 
stituer  lieutenant , auquel  Von  doit  obeir  comme  d lui , en  tout  ce  qui  audit 
j mestier  apartient  ct  apartiendra. 

L’article  II  regie  Ie  mode  de  reception  :'Quc  aucun  barbier  de  quelconque 
condition  ne  doit  fair e office  de  barbier  en  ladicte  ville  et  banlieue , se  il 
n’cst  cssaicz  par  ledit  mcstre  et  les  IHIjurez,  en  la  maniere  et  selon  ce 
qu’ilaeste  accoustume  ou  temps  passe  et  est  encore  de  present. 

L’articlc  YII  prevoitune  rebellion  et  donne  une  sanction  aux  precedens: 

\ Se  aucun  barbier  vouloit  faire  le  contraire  ctne  vouloit  obeir  audit  mestre , 
son  lieutenant  etjurez , que  le  prevost  de  Paris , lui  enfourme  de  ce , leur 
doit  bailler  ses  sergens  en  aides  de  droit  pour  soustenir  leur  exploit. 

Le  reste  des  statuts  nous  importe  beaucoup  moins.  II  v en  a un  cepen- 
dant  que  nous  avons  deja  retrouve  dans  les  reglements  des  medecins  uni- 
versitaires  et  des  chirurgiens , et  qui  defend  a tout  barbier  d'enlever  un 
apprenti  ou  varlet  a un  autre.  II  y avait  certaines  f£tes  de  l’annee  ou  l’on 
ne  devait  faire  aucune  oeuvre  de  barberie,  hors  de  saigner  ct  pugnier.  Ce 
dernier  mot  a ete  traduit  tant6t  par  purger , tantot  par  peigner  : peut- 
£tre  deriverait-il  aussi  bien  du  latin  pungere , piquer  ou  scarifier. 
Parmi  ces  ffites , ils  avaient  inscrit  celles  de  saint  Come  et  de  saint  Da- 
mien1 2, patrons  de  la  chirurgie.  Ajoutons  qu’ils  formaient  a la  fois  une  cor- 
poration civile  et  une  confrerie  religieuse-,  celle-ci  se  reunissait  dans  l’e- 
glise  du  Saint-Sepulchre.  Je  n’ai  pu  decouvrir  sous  quel  celeste  patronage 
elle  s’etait  placee ; seulement  on  peut  presumer  a coup  sur  que  les  chirur- 
giens n’auraient  pas  voulu  parlager  avec  eux  les  noms  de  saint  Damien 
et  de  saint  C6me.  II  n’est  pas  non  plus  aise  de  dire  quelles  etaient  a cette 
epoque  les  enseignes  des  barbiers  de  Paris  : an  xvne  siecle , je  vois  bien 
qu’ils  pendaient  des  bassins  devant  leurs  boutiques;  mais  il  semble  que 
dans  des  temps  plus  recules  ils  y ajoutaient  des  peignes,  des  ciseaux  et  des 
fltltes a. 

Revenons  a leurs  statuts.  On  avait  oublie,  peut-6tre  adessein,  d’y  fixer 
l’etendue  de  leur  competence  chirurgicale,  que  sans  doute  ils  se  reservaient 
d’etendre  autant  que  possible ; les  chirurgiens  en  prirent  occasion  de 
nouveau  de  la  leur  disputer ; et  enfin  arriva  la  fameuse  ordonnance  du 

1 6 laluls  pour  la  cormnunauli  des  barbiers  de  Paris  ; ordonnances  des  rois  de  France , t.  V, 
p.  440. — Le  patronage  de  saint  COme  et  saint  Damien  6tait  commun  a presque  tous  les 
barbiers  de  France,  comme  il  sera  montr6  plus  lard;  et  il  avait  mcme  (H6  invoquC*  par 
plusieurs  Facultds  d’AUcmagne,  et  par  le  college  des  medecins  de  Vienne  en  Autriche. 
Voyez  Peyrilhe , Histoire  de  la  chirurgie,  t.  II,  p.  7G1. 

2 Voyez  Pasquicr,  p.  877  ct  878  ; et  Quesnay,  p.  88,  note  c. 
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3 octobre  1372  quisepara  pettement  les  deux  professions,  regia  les  droits 
de  la  barberie , et  condamna  d’une  maniere  si  formelle  et  si  energique  les 
pretentions  des  chirurgiens,  que  l’on  pouvait  douler  qu’a  l'avenii'  ceux- 
ci  osassent  jamais  les  renouveler.  En  voici  le  texte  forrnel 1 : 

« Charles,  par  la  grace  de  Dieu,  roy  de  France , 

» De  la  partie  des  barbiers  demourans  en  nostre  bonne  ville  et  banlieue 
de  Paris,  Nous  a este  expose  en  complaignant  que  jagoit  ce  que  eulx  et 
leurs  devanciers  barbiers  demourans  en  ycelle  ville  et  banlieue,  de  la  na- 
ture et  a cause  de  leur  office  ou  mestier  de  barberie,  aient  accoustume  de 
curer  et  guerir  toules  manieres  de  cloux,  de  boces  et  plaies  ouvertes,  en 
cas  de  peril  et  autrement,  se  les  plaies  ne  sont  mortelles,  toutes  les  foiz 
que  ilz  en  sont  requiz  ou  appelez  a ce,  et  de  baiiler  pour  ce  aux  paciens 
emplastres,  onniemens  et  autres  medecines  convenables  et  necessaires 
ausdites  plaies,  cloux  et  boces,  ainsi  comme  bon  leur  semble,  et  de  ce  ont 
les  diz  barbiers  joy  et  use  paisiblement  et  sanz  empeschement  aucun,  par 
tel  et  si  long-temps  qu’il  n’est  memoire  du  contraire:  neanlmoins  les  ci- 
rurgiens  et  mires  jurez  en  nostre  bonne  ville  de  Paris,  soubz  umbre  de 
certains  privileges  que  ilz  se  disoient  et  dient  avoir  de  noz  predecesseurs 
roys  de  France,  sur  ce  que  aucun  ne  se  peut  ne  doit  mesler  ou  entre- 
mettre  en  aucune  manieredes  choses  dessus  dictes  on  du  fait  de  cirurgie 
fors  que  les  diz  jurez  tant  seulemenf,  qui  par  la  science  et  art  dudit  fait  de 
cirurgie  que  ilz  ont,  pevent  et  doivent  mieulx  curer  et  guerir  toutes  ma- 
nieres de  plaies  et  de  maladies,  et  oster  tous  perilz  du  corps  humain,  si 
comme  ils  dient,  se  sont  nagaires  efforciez  de  troubler  et  empescher  lesdiz 
barbiers  et  chacun  d’eulx  en  fexercice  des  choses  dessus  dites,  qui  estou 
grant  prejudice  et  lesion  desdiz  barbiers  et  de  leurs  successeurs  barbiers, 
et  aussi  contre  raison  et  le  bien  publique  de  tous  nossubgiez : attendu  que 
plusieurs  poures  gens  qui  a la  foiz  ont  plusieurs  et  diverses  maladies  acci- 
dentelles,  desquelles  I’on  a par  usaige  et  longue  experience  noctoire  con- 
gnoissance  de  la  cqre  d’icelles  parherbe  ou  autrement,  ne  pourroienten 
tel  cas,  ainsi  comme  ilz  font  des  barbiers,  recouvrer  desdiz  mires  jurez 
qui  sont  gens  de  grant  estat  et  de  grant  sallaire,  et  ne  le  savoient  de  quoi 
satisfier : et  pour  ce,  nous  qui  de  tout  nostre  povoir  voulons  pourveoir  au 
bien  publique  de  noz  subgez,  et  les  relever  de  toutes  oppressions,  avons 
par  l’adviset  deliberation  de  nostre  conseil  fait  veoir  diligemment  les  pri- 
vileges desdiz  mires  jurez  et  lesdites  parties  oyren  toutes  bonnes  laisons 
qu’ilz  ont  voulu  dire  et  proposer  sur  ces  choses  Tune  a rencontre  de 


1 O) donnances  des  rois  dc  France , t.  V,  p.  530. 
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l’autre,  pardevant  Ies  genz  de  notre  grant  conseil  et  des  genz  de  nostre 
parlement  : et  avecques  ce  avons  fait  par  plusieurs  foiz  assembler  en  nostre 
court  de  parlement  et  ailleurs  le  prevpst  des  marchans  de  nostre  dite 
ville  de  Paris,  avec  plusieurs  autres  personnes,  jusques  a tres  grant  nom- 
hre,  pour  enquerir  et  savoir  plus  meurement  et  a plain  qui  estoit  Ie  plus 
prouffitable  a ordener  a fa i re  en  cesLe  partie,  pour  l’utilite  du  bien  commun 
et  de  noz  subgez  dessus  djz.  Savoir  faisons  a tous  presens  et  avenir  quo 
Nous,  par  le  rapport  et  ad  vis  de  nostredit  conseil  et  de  tousceulx  qui  pour 
ce  out  este  appelez  et  assemblez,  en  aussi  consideration  et  deliberation 
sur  lesdites  raisons  desdites  parties  et  sur  lesdiz  privileges,  de  notre  cer- 
laipe  science  et  grace  especiale,  avons  ordene  et  declairie  et  par  la  teneur 
de  ces  presentes  ordenons  et  declairons,  que  lesdiz  barbiers  eL  tous  leurs 
successeurs  barbiers  demourans  en  notre  dite  bonne  ville  et  banlieue  de 
Paris,  etcbascun  d'eulx,  se  ilz  sunt  pour  ce  appelez  et  requis,  puissent 
doresenavant  bailler  et  administrer  a Lous  noz  subgez,  emplastres,  ongne- 
mens  et  autres  medecines  convenables  pour  boces,  apostumes  et  toutes 
plaies  ouvertes,  en  la  maniere  que  ditest  dessus,  et  qu’il  est  use  etacous- 
lume  de  faire  ou  temps  passe,  sens  ce  qu’ilz  soient  ou  puissent  < sire  dores- 
enavant molestez,  troublez  ou  empescbiez  en  ceste  partie  par  lesdiz  ci- 
rurgiens  et  mires  jurez,  ou  par  vertu  de  leurs  dits  privileges,  ou  aulrement 
en  aucune  maniere.  Si  donnons  en  mandement,  etc.  » 

La  question,  comme  on  le  voit,  avail  ete  nettement  posee,  murement 
disculee,  et  resolue  de  maniere  a eviter  toute  espece  d’incertilude;  rnais 
que  servaient  alors  les  meilleures  dispositions?  On  altendait  que  quelques 
apnees  eussent  fait  mettre  en  oubli  les  motifs  de  la  decision  prise;  on  sai- 
sissait  ensuite  des  circonstances  plus  favorables,  des  troubles  dans  la  capi- 
tate, un  cbangepnent  deregne;  et  les  pretentions  condamnees  se  redres- 
saient  avec  une  nouvelle  vigueur.  On  connail,  par  exemple,  les  troubles 
qui  suivirent  la  mort  de  Charles  Y;  et  le27  janvier  1382,  Charles  Yl,  pour 
punir  les  Parisians,  avait  lance  une  ordonnance  qui  supprimait  a Paris 
toutes  maitrises  et  communautes  quelconques,  et  qui  revoquait  leurs  pri- 
vileges. Comment  les  chirurgiensechapperent  a cette  disposition  generate? 
c est  ce  que  je  ne  puis  dire;  mais  les  barbiers  ne  leur  Iaisserent  pas  le 
temps  d’en  profiter;  quatre  mois  ne  s etaient  pas  ecoules  qu’ils  avaient  fait 
leur  paix  avec  1 autorite  royale,  et  avaient  oblenu  la  confirmation  de  tous 
leurs  privileges ’.  Toute  esperance  perdue  de  ce  c6te,  les  chirurgiens 

v 

1 Ordonnances  des  rois  de  France,  t.  VI , p.  (ISO,  ct  t.  V I,  p.  15.  La  confirmation  est  de 
inai  1383  j mais  l’ann6c  ne  commenfait  alors  qu’a  Piques. 
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se  resol  u rent  k frapper  un  grand  coup;  ils  s’adress^rent  k l’Universit6. 

Le  15  janvier  1390,  I’Universite  tout  entire,  composite  des  quatre  fa- 
cultes,  etant  assemblee  dans  le  cloitre  des  Mathurins,  comparut  maltre 
Gilles  Dessous-le-Four,  chirurgien,  tanten  son  nom  qu’en  celui  des  vene- 
rables  maitres  Jean  le  Comte  , Jean  Lcgrand,  Jean  de  Troyes , Jean  Dro - 
card , Simon  Rurgot , Odoard  de  Triquetot  ct  Robert  Ron  , licencies  et 
maitres  approuves  dans  la  science  et  I’art  de  chirurgie.  Rien  de  plus  hum- 
ble etde  plus  obsequieux  que  sa  harangue. 

« Recteur,  dit-il , et  vous  autres,  mes  seigneurs  et  mes  tr'es  honorables 
maitres,  nous,  vos  humbles  ecoliers  et  disciples , nous  venons  d vos  vene- 
rables  dominations  , pour  vous  supplier  de  la  manidre  la  plus  humble  que 
nous  pouvons.  » 

Considerant  done  : 

) « 1°  Que  depuis  peu  et  au  prejudice  du  public,  il  s’etait  elev6  plusieurs 

empiriques  ou  chirurgiens  non  approuves , qui  deshonoroient  la  science 
de  chirurgie;  2°  que  suivant  les  grands  et  notables  privileges  accordes 
par  plusieurs  rois  de  France,  personne  ne  pouvoit  pratiquer  a Paris  et 
dans  son  ressort  dans  la  science  et  pratique  de  la  chirurgie,  ni  exercer 
l’office  et  la  profession  de  chirurgien  sans  6lre  examine  et  approuve  par 
les  chirurgiens  du  roy  et  jures  du  Chatelet,  et  par  le  prevOt  des  chirur- 
giens de  Paris,  ainsi  qu’il  etoit  prescrit  dansleurs  privileges;  e’est  pourquoi 
il  supplioit  l’Universite  de  daigner  se  joindre  aux  chirurgiens,  et  les  aider 
comme  elle  le  jugeroit  convenable  pour  la  conservation  de  leurs  privi- 
leges. >* 

L’Universite  nomma  des  commissairespris  parmi  les  quatre  faculty ; et 
sur  leur  rapport , le  1 1 fevrier  suivant , elle  decida  qu’elle  leur  viendrait  en 
aide  comme  a ses  ecoliers  et  non  autrement,  tanquam  veri  scholares  et 
non  alias;  et  tel  est  le  mot  que  les  chirurgiens  du  xvme  si^cle  ont  tra- 
duit  hardimentpar  habentes  scholam;  et  e’est  ainsi  qu’ils  ont  transforme 
leurs  devanciersde  1390,  qui  disaient  si  modestement  a l’Universite:  Nos 
humiles  vestri  scholares  et  discipuli,  en  professeurs  de  cette  m6me  Uni- 
versite. 

Le  resultat  de  tout  ceci  fut  que  le  doyen  de  la  Faculte  de  m^decine, 
Thomas  Blanchechape,  fut  charge  des  demarches  necessaires  pres  de 
Charles  VI;  et  qu’il  en  obtint,  le  3 aout,  une  ordonnance  defendant 
d’exercer  la  medecine  et  la  chirurgie  a ceux  qui  n’etaient  point  legale- 
ment  recus  : « Et  au  cas  que  aucun  non  maistrisie  es-sciences  dessus 
die  les  vouldroit  dire  ct  maintenir  soy  estre  souffisant  pour  ladicte  science 
exercer,  nous  ne  voulons  que  aucunement  il  y soit  rcceu  jusques  d ce  qu  il 
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Ainsi  les  chirurgiens  avaient  doublement  echoue;  les  barbiers,  non 
mentionnes  dans  l’ordonnance,  conservaient  tous  leurs  privileges;  et 
rUniversite , en  les  admettant  seulement  comrae  ecoliers,  les  soumettait 
a sa  suprematie  sans  leur  accorder  aucun  privilege  nouveau.  Toulefois  ils 
ne  perdirent  point  courage;  jusque  la  ils  avaient  regu  sans  scrupule  des 
apprentis  qui  ne  savaient  pas  le  latin  ; ils  jugerent  utile  de  se  montrer  plus 
severes ; et  en  1396  ils  firent  de  notables  additions  a leurs  statuts. 

II  y a sept  articles  de  eette  date  ; et  ces  sept  articles  ont  pour  but  a la 
fois  de  rendre  l’acces  de  la  confrerie  de  plus  en  plus  difficile , et  de  la  rap- 
procher  toujours  davantage  des  formes  universitaires  ; enfin  l’interet 
des  maitres  n’y  est  pas  non  plus  oublie. 

II  parait  que  les  bacheliers  s’etaient  permis  de  prendre  chez  eux  des 
aprentiz ; ceci  leur  est  d’abord  expressement  defendu , a moins  d’une  per- 


i 


mission  des  maitres.  La  tolerance  n’est  plus  de  saison  *,  quiconque  contre- 
viendra  a ce  reglement,  bachelier  ou  apprenti,  sera  exclus  de  la  licence. 

Tout  apprenti  devra  desormais  6tre  clerc  grammairien , pour  fairc  et  pur- 
ler bon  latin2.  II  faudra  en  outre  qu’ils  soient  beaux  et  bien  formez  : voila 
pour  seduire  l’Universite.  Yoici  pour  l’inter6t  des  maitres  : ils  ne  pren- 
dront  aucun  apprenti  sans  en  avoir  de  bonnes  lettres , c’est-a-dire  un  acte 
en  bonne  forme;  etsimalgre  ces  titres  l’apprentivoulait  quitter  son  maitre 
avant  son  temps  fini,  il  ne  doit  6tre  regu  par  aucun  autre  jusques  d tant 
qu’il  ait  bonne  lettre  de  quittance  de  son  dit  maistre. 

Nous  avons  vu  dans  les  premiers  statuts  qu’il  n’en  coutait  qu’un  franc 
pour  entrer  dans  la  confrerie,  c’est-a-dire  pour  le  titre  de  bachelier ; et  il 
semble  qu’il  n’y  avait  pas  d’examen  pour  ce  grade.  L’un  des  articles  nou- 
veaux  etablit  cet  examen  ; si  le  candidat  refuse  de  s’y  rendre , il  sera  de- 
boule  a tousiours  de  licence  ; et  s’il  s’y  soumet , il  paiera  son  baccalaureat 
deux  icus  d'or  3. 


Reste  enlin  un  article  relatif  aux  revenus  de  la  confrerie  elle-meme , et 


’Voyez  pour  les  ddtails  de  cetle  affaire,  Quesnay,  ouvrage  cud,  p.  164,  note;  — Requiie 
tr'es  imporlante  an  roi , etc. , pour  les  chirurgiens  de  Paris , 1748,  p.  6 et  7.  — Ordonnaiices 
des  rois  de  France , t.  VII,  p.  350. 

2 Art.  38. « Item  que  nulz  maistre  ne  bachelier  ne  prengnent  nulz  aprentiz  se  ilz  nesont 
clerz  grammairiens  pour  faire  et  parlor  bon  latin  : car  la  science  de  chirurgie  pourroit  au- 
trement  venir  au  neant:  car  ce  sera  le  prouffict  et  honneur  de  la  science  : et  est  unc  chose  en 
quoi  le  roy  et  toutes  gens  de  bien  ont  moult  grant  plaisir.  Et  ce  point  sur  tous  les  autres 
soit  gard6.  » 

3 L’un  des  motifs  qui  me  font  regarder  les  statuts  francais  comrae  plus  authentiques  ou 
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par  lequel  il  est  fttabli  quc  l’argent  provenant  des  aumdnes  ne  doit  6tre 
depense  que  pour  le  service  divin  , et  de  l’avis  de  toute  la  confrerie. 

La  cohfrerie  etait  alors  composee  de  10  membres  ■ ; et  si  1’on  ajoute  que 
la  Faculte  de  medecine  ne  comptait  en  1395  que  31  docteurs  regents2,  et 
que  les  barbiers  que  nous  avons  vus  au  nombre  de40  en  1360  depassaient 
a peine  ce  chi  fire,  on  arrivera  a cette  conclusion  que  tout  le  personnel 
medical  et  chirurgical  pour  Paris  et  sa  vicomte  ne  montait  pas  a 100  per- 
sonnes.  Un  fait  assez  curieux  nous  donne  la  mesure  de  la  consideration 
relative  dont  jouissaient  ces  trois  ordres  de  praticiens;  dans  une  des  pestes 
du  xive  siecle,  en  1333,  Philippe  de  Valois  ordonna  que  la  Faculte  nom- 
merait  pour  visiter  les  pestiferes  4 docteurs,  2 chirurgiens,  et  6 bar- 
biers; les  honoraires  des  docteurs  furent  fixes  a 300  livres  parisis,  ceux 
des  chirurgiens  a 120,  et  ceux  des  barbiers  a 80  livres 3. 

Les  choses  resterent  en  cet  etat  pres  de  30  annees.  La  confrerie  de 
Saint-Come  comptait  alors  dans  ses  rangs  un  hoinme  d’un  vigoureux 
genie  etd’une  eminente  capacite,  Jean  de  Troyes,  jure  et  concierge  du 
Ch&telet,  probablement  le  fils  de  ce  Jean  de  Troyes  que  nous  avons  vu 
prevot  en  1355.  Mais  il  ne  descendait  pas  a ces  querelles  d’interieur  quand 
les  dangers  de  la  pa  trie  elle-mSme  reclamaient  son  concours;  et  je  regrette 
que  les  historiens  aient  si  legerement  esquisse  les  grandes  scenes  revo- 
lutionnaires  qui  de  1413  a 1414  agiterent  la  capitale,  et  oii  Jean  de  Troyes 
joua  le  principal  rOle.  J’aurais  voulu  moi-m6me,  et  cet  episode  n’etit  pas 
ete  deplace  peut-6tre  dans  une  histoire  de  la  chirurgie  francaise,  montrer 
ce  magnanime  vieillard  , ce  courageux  orateur,  ce  grand  citoyen,  elu 
d’abord  le  premier  des  echevins  de  Paris,  quand  1’election  fut  restituee  au 
peuple ; defendant  la  cause  du  peuple  contre  les  nobles  qui  pressUraient 
et  trahissaient  le  royaume;  on  Paurait  vu,  quand  la  Bastille  surprise  par 
une  creature  du  dauphin  frappait  les  Parisiens  de  terreur,  rassurer  les 

dumoins  plusanciens  que  les  staluts  latins , c’esl  que  ceux-ci  augmentent  encore  la  retri- 
bution exig6e  des  bacheliers  , el  leur  demandent  centum  libras  el  sexdecim  soliJos  parisiens. 
Art.  xx. 

1 Art.  31. « hem  afferment  et  jurent  les  maistres  qui  sont  a present  a tenir  lesdites  ordon- 
nances  et  staluts  fermes  et  estables.  Cest  assauoir  maislre  Jellan  le  Grand,  maisire  Jehan 
de  Troyes , chirurgiens  jurez  du  roy  nostre  sire.  Maislre  Jehan  le  Comte,  preuost  desdits 
chirurgiens,  maislre  Symon  Bourgeois,  maislre  Oudarl  de  T riquetOi , maislre  Gille  de  S oubs 
le  Four,  maislre  Robert  le  Bon,  maislre  Guillaume  de  Couslil,  maislre  Jehan  Germe , et 
maislre  Jehan  de  Troyes  : et  flrent  lcdit  scrment  l’an  mil  trois  cent  quatre-vingl  et  seize  : le 
Yingl-huilicme  jour  de  septembre.  » 

Le  lalin  ne  donne  qu’i  Jehan  de  Troyes  le  litre  de  chirurgien  du  roi  et  jure. 

2 Sabatier,  Rech.  histor.  sur  la  Fac.  de  Paris,  p.  5. 

3 Mim.  pour  les  doyen  et  docteurs  rigents  de  la  Fac.,  Paris,  1743 , p.  40. 


INTRODUCTION.  CXLIII 

I courages,  rassembler  20,000  homines,  altacjuer  et  prendre  la  Bastille; 
puis,  par  une  demarche  plushardie  encore,  presenter  au  prince  irrite  les 
voeux  du  peuple,  faire  saisir  a ses  cotes  les  courtisans  suspects  de  trahison, 
imposer  au  pouvoir  I’acceptation  d’une  charte  populaire ; et  pour  prix  de 
son  devouement,  bientot  abandonne  des  siens,  proscrit,  fugitif,  arrete, 
payer  de  sa  t6te  le  crime  d’avoir  tout  sacrifie  a son  pays.  Mais  si  la  rapi- 
dite  de  mon  recit  m’entraine,  je  ne  renonce  pas  dans  une  occasion  meil- 

Ileure  a reparer  envers  ce  noble  et  malheureux  champion  de  la  cause 
populaire  l'injuste  oubli  de  ses  contemporains  et  de  la  posterite,  et  a resti- 
tuer  a ce  Mirabeau  du  moyen  age  la  place  equitable  qu’il  a droit  d’occuper 
dans  la  memoire  des  hommes. 

Son  fils,  Henri  de  Troyes,  qui  dans  ces  graves  circonstarices  avait.  tenu 
les  clefs  de  la  Bastille,  echappa  au  sort  de  son  pere ; et  nous  le  retrouverons 
! en  1424  egalement  jure  au  Chatelet;  mais  Paris  etait  alors  sous  la  domi- 
nation des  Anglais. 

Des  Tannee  precedente,  la  lutte  contre  les  barbiers  avait  recommence. 
Le  4 mai  1423  les  chirurgiens  obtinrent  une  commission  du  prevdt  de 
Paris,  portant  : « Deffences  generalement  a toutes  personnes  de  quelque 
» estat  et  condition  qu’ils  fussent  non  chirurgiens,  mesmes  aux  barbiers, 
>■  d’exercer  ou  eux  entremettre  au  fait  de  chirurgie.  » Ces  defenses  furent 
proclamees  a son  de  trompe  par  tous  les  carrefours  de  Paris;  mais  innnedia- 
tementles  barbiers  reclarnerent  devant  le  prevdt  mGme;  et  apres  plusd’un 
an  de  debats,  le  4 novembre  142 4,  ils  eurerit  gain  de  cause  et  leurs  pri— 
! vileges  confirmes.  La  confrerie  de  Saint-Come  en  appela  au  parlement; 
leparlement  lui  fut  contraire  encore,  et  par  arret  du  7 septembre  1425, 
la  condamna  a l’amende  et  aux  depens 
II  y a vers  cette  epoque  une  addition  aux  statuts  qui  s’accorde  merveil- 
leusement  aveccequi  precede.  C’etait  le  lenderhain  de  la  Saint-Come  de 
l’an  1424,  c’est-a-dire  le  28  septembre,  et  quand  deja  Ton  pouvait  prevoir 
Tissue  du  proces  porte  devant  le  prevot  de  Paris ; dans  leur  impuissante  co- 
lere,  les  chirurgiens  jurerent  tous,  maitres  et  bacheliers,  de  ne  voir  aucun 
malade  avecun  barbier  que  lorsde  leur  premiere  , ou  tout  au  plus  de  leur 
! seconde  visite.  Et  dans  la  pr&voyance  d une  longue  guerre  a soutenir,  ils 
iniaginerent  de  faire  peser  un  nouvel  impot  sur  les  bacheliers  2. 

% 

1rasquier,  Oilvr.  cili  , pag.  875.  — J6rAme  dc  La  Noue  a eonserv6  cet  arret  dans  le  ma- 
nuscril  d6ja  cit6,  fol.  181. 

Art.  33.  a Item  Iurcrent  lesdits  Chirurgiens  maistreset  bacheliers  qu’ilz  ne  visiteroient 
nul  malade  aueCques  barbiers  plus  hault  d’vne  fois  ou  de  deux.  » 

Art.  33.  « Item  Auecques  les  ordonnances  dessusdites  ordonnerent  et  afTermerent  a tenir 
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Tout  fill  done  vain  : rois,  pr6vbts,  parlement,  loules  les  puissances  invo- 
quees  tour  a tour  avaient  tour  a tour  rabaisse  leurs  pretentions:  ce  premier 
objet  de  leur  ambition  paraissait  bien  leur  echapper  a jamais.  Mais  les  cor- 
porations sont  vivaces,  et  dix  annees  plus  tard,  la  guerre  recommencait 
sur  nouveaux  lrais. 

En  1436  done,  ils  s’adresserent  de  nouveau  a l’Universite,  et  alleguant 
toujours  les  abuseurs  et  faux'  chirurgiens  qui  deshonoraient  l’art , ils  de- 
manderent  que  les  chirurgiens  approuves  fussent  reputes  ecoliers  de  l’Uni- 
versite,  et  jouissent  en  cette  qualite  des  privileges,  franchises,  libertes  et 
immunites  attaches  a ce  titre,  et  enfm  fussent  admis  a prfiter  serment. 
C’elait  mettre  a profit  le  titre  d’ecoliers  qu’ils  avaient  recu  pres  d’un  deini- 
siecle  auparavant  5 et  il  est  a remarquer  qu’ils  ne  firent  nulle  mention  de 
leur  premiere  supplique.  L’Universite  s’assembla  en  corps  aux  Mathu- 
rins,  etapres  une  longue  et  mure  deliberation  leur  accorda  leurs  demandes, 
a la  condition  toutefois  qu’ils  frequenteraientles  legons  des  maitres  regents 
de  la  Faculte  de  Paris 1 . 

On  voitque  si  la  confrerie  calculait  la  valeur  de  ses  demandes,  1’Univer- 
sit6,  et  surtout  la  Faculte  de  medecine  que  cela  regardait  davantage,  mena- 


ferme  et  stable  les  maistres  cy-apres  nommez.  C’est  assauoir  Iehan  le  Conle , Henry  de 
Troies,  Adam  Marlin , Iehan  Gillebert,  Michel  le  Charron,  lelian  Dessoubz-le-Four,  Iehan 
Tourtier  , Guillaume  de  la  Chappelle , Geuffroy  Serre  , Roger  Renoull  , Denis  Palluau, 
que  pour  aucuns  certains  grans  affaires  et  necessitez  que  les  dessus  nommez  ont  et  peuuent 
auoir  affaire  pour  les  besongnesde  ladicte  confrarie,  que  tous  bacbelicrs  qui  doresenauant 
passeront  du  iour  de  leur  licence  vng  moysou  six  sepmaines  ilz  paieront  vn  marc  d’argent 
seilz  n’ont  cong6  desdits  maistres  de  alonguier  ledit  temps  au  profietde  la  confrarie.  Faict 
Pan  mil  qualre  cens  vingt  quatre  le  lendemain  de  la  Saint-Cosme.  » 

On  voit  dans  Pasquier  et  de  La  Noue  qu’en  1425,  Henry  deTroies  et  Jehan  Dessoubz-lc- 
Four  6taient  Jures  au  Chatelet,  et  Jehan  Gillebert  pr6vot  de  la  confrerie;  mais  je  dois 
ajouter  que  de  La  Noue  ne  nomme  apres  eux  que  quatre  autres  chirurgiens : Adam  Martin, 
Michel  le  Charron,  Jean  Courtis  (probablement  Jehan  Tourtier),  nomm6s  dans  Particle  33, 
et  Bernard  de  Pleigues,  qui  sans  doute  6tait  nouvellement  recu. 

1 Ces  leltres  de  l’Universit6  sont  datees  du  13  dScembre  1436,  et  rapporlees  tout  au  long 
dans  Pasquier,  page  865.  La  supplique  avait  <He  pr6scnt6e  par  maitre  Jehan  Dessoubz-le- 
Four,  maitreesarts  et  en  chirurgie,  tant  en  son  nom  qu’en  celui  de  Denis  Palluau,  Jehan 
Perricard,  Adam  Martin,  Jean  Gillebert,  Geuffroy  Serre,  Roger  Renoult,  Denis  de  Lens  et 
Pierre  Peuple , maitres  approuves  a Paris  dans  la  science  et  art  de  chirurgie,  et  de  ious  et 
chacun  des  maistres  el  licenciezen  ladile  science  de  Chirurgie,  examinez  elapprouuez  a Paris 
par  qui  de  droit.  Ces  derniers  mots  semblent  indiquer  que  tousles  maitres  ne  sont  pas  nom- 
mds;  mais  la  comparison  de  cette  piece  avec  d’autres  du  meme  genre,  et  plus  encore  le 
rapport  de  ce  chiffre  total  de  ncuf  maitres  avec  le  chiffrc  dc  onze  cxistant  en  1424  , 
demontrent  que  la  supplique  ^tailcnrealitd  appuyee  par  tous  les  noms  des  membresde  la 
confrarie. 
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geaienl  aussi  la  portee  de  leurs  concessions.  On  ne  leur  laissait  d’abord  au- 
cun  de  ces  litres  auxquels  ils  tenaient  tant,  de  licenciers  et  bacheliers;  on 
nevoulait  pas  m6me  voir  en  eux  une  corporation,  et  le prevot perdait son 
litre  pour  6tre  designe  comme  un  simple  maitre ; enfin  on  les  admeltail 
bien  comme  ecoliers,  mais  en  revanche  on  les  forqait  a l’etre  ; et  il  n’y  a 
plus  moyen  de  Iraduire  benevolement  en  professeurs  ces  ecoliers  obliges  de 
s’asseoir  sur  les  bancs  dela  Faculte  de  medecine.  11  y a meme  dans  ces  let— 
tres  un  mot  a double  entente , ut  moris  est,  qui,  pouvant  s’appliquer  aux 
ecoliers  ordinaires  ou  a ces  ecoliers  nouveaux  acquis  par  la  Faculte , devait 
plus  tard  lui  servir  a pretendre  que  de  tout  temps  elle  leur  avait  donne  des 
lecons.  Mais  en  laissant  de  cote  cette  pretention  maljustiliee,  il  n’en  de- 
meure  pasmoinsavere  que  l’ambition  fort  maldirigee,  ou  peut-etre  m6me 
seulement  l’avarice  des  chirurgiens  de  Saint-Gome,  les  rabaissa  des  cette 
epoque  a un  rang  toul-a-fait  secondaire,  et  qu’ils  a Keren  t se  jeter  eux-m£- 
nies,  sans  avoir  bien  prevu  le  resultat,  sous  la  suzerainete  de  la  Faculte  de 
medecine. 

Du  reste,  on  peut  prevoir  ce  qui  devait  suivre-,  les  barbiers  en  1438 
lirent  renouveler  leurs  privileges.  11  parait  m6me  qu’a  leur  tour  ils  voulu- 
rent  prendre  l’offensive  y car  le  parlement  saisi  encore  une  fois  du  proces 
prononca  contre  eux  par  un  arrdt  de  1441 5 et  les  chirurgiens  en  prirent 
occasion  d’obtenir  pour  leurs  pretentions  une  nouvelle  sanction  royale. 
Ceci  ne  portait  d’ailleurs  aucune  atteinte  aux  droits  des  barbiers,  ainsi 
qu’il  a deja  ete  observe;  et  a ravenement  de  Louis  XI  en  1461,  ils  les 
lirent  conlirmer  a l’ordinaire  *. 

Plus  tard,  Ollivier-le-Dain,  barbier  et  favori  de  Louis  XI,  etait  un  ad- 
versaire  trop  redoutable  pour  que  les  chirurgiens  pussent  esperer  de  pre- 
valoir  contre  la  corporation  qui  le  reconnaissait  pour  son  chef ; mais 
d’ailleurs  les  barbiers  puisaient  dans  leur  nombre  meme  un  droit  assez 
puissant  a la  taveur  royale j lorsque  le  roi  en  1467  distribua  en  61  ban- 
nieres  tous  les  corps  de  metiers  de  la  capitale,  les  barbiers  avec  leurs 
valets  et  leurs  apprentis  formaient  a eux  seuls  une  banniere  2. 

Toutes  ces  circonstances  reunies  expliquent  assez  bien  la  longue  treve 
qui  se  maintint  pendant  pres  d un  demi-siecle  entre  les  trois  professions 
rnedicaies  de  Paris.  Comment  enfin  s’allera  cette  bonne  intelligence? 

Quesnay  et  d’autres  apres  lui  ont  avance  que  la  reforme  du  cardinal 
d’Eslouleville,  en  dormant  aux  medecins  des  femmes  an  lieu  de  benefices , 

f 

1 Ordonnances  des  rois  de  France,  t.  Mil,  p.  cl  337;  el  l.  XV,  p.  oil 

2 Id. , t.  XVI , p.  G7i, 
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eveilla  leur  ambition  et  les  poussa  a poursuivre  les  chirurgiens.  Ceci  est 
une  pure  hypothese  que  rien  n’appuie.  Apres comme  avant  cette  reforme, 
les  medecins  pouvaient  rester  celibataires,  et  cumuler  les  benefices  eccle- 
siastiques  avec  les  revenus  de  leur  profession  ; d’ailleurs  le  statut  du 
cardinal  d’Estouteville  est  de  1452,  et  Quesnay  ne  date  les  hostilites  que  de 
1491 1 ; et  enfin  nous  verrons  que  la  cause  de  ces  querelles  etait  beaucoup 
plus  positive. 

II  semble  d’abord  que  la  Faculte,  apres  avoir  donne  des  lecons  aux  chi- 
rurgiens, chercha  a s’immiscer  dans  leurs  receptions.  En  1470,  un  certain 
Jean  Le  Roy,  operateur  pour  la  taille,  lacataracte  et  les  incisions,  voulut  se 
faire  recevoir  dans  la  confrerie  de  Saint-COme.  Les  chirurgiens  le  repous- 
serent-ils  d’abord?  la  chose  est  assez  probable,  vu  le  peu  de  cas  qu’ils  fai- 
saient  de  ces  sortes  de  gens,  et  surtout  d’apres  la  tournure  que  prit  l’affaire. 
Jean  le  Roy,  en  effet,  s’adressa  a Louis  XI,  et  en  obtint  une  commission  qui 
le  renvoyait  au  prevotde  Paris, « a l’effet  d’6tre  examine  par  les  chirurgiens 
jures,  en  presence  de  ce  magistrat  et  de  deux  maitres  en  medecine,  et  regu 
a l’etat , office  et  maitrise  de  chirurgien  a Paris.  » Le  cas  etait  grave-,  tous 
les  privileges  de  la  confrerie  s’ecroulaient  a ce  coup,  si  elle  ne  parvenait  a 
le  parer.  Comme  ce  sont  les  chirurgiens  eux-mtimes  qui  nous  out  con- 
serve cette  histoire,  nous  n’en  savons  que  ce  qu’ils  ont  bien  voulu  en  dire; 
ils  firent  si  bien,  du  reste,  que  « ledit  Le  Roy  reconnut  qu'il  ovoit  tort;  sa 
commission  futdeclaree  obreptice,  subreptice,  incivileet  deraisonnable;  » et 
lui  condamne  aux  depens  par  unjugement  contradictoire , au  mois  de 
mai  1472.  Qui  s’attendrait  apres  tout  ce  grand  fracas  a voir  le  m6me  Jean 
Le  Roy  se  faire  inscrire  paisiblement  dans  le  pretendu  college  de  Saint- 
Come,  et  passer  rapidementpar  les  divers  grades?  si  rapidement,  que  moins 
desix  mois  apres  le  jugement  qui  le  condamnait  il  etait  regu  bachelier  ,‘et 
que  le  10  novembre  de  la  m6me  annee  on  lui  faisait  renoncer  par  un  acte 
special  a l’etat  d 'operateur,  sous  peine  d’amende  et  d’etre  prive  de  la  com- 
pagnie  et  societe  des  chirurgiens  de  Paris  2 ! 

Ce  proces  attira  fatten tion  de  la  confrerie  sur  ces  inciseurs  auxquels  elle 
abandonnait  les  operations  qu’aucun  de  ses  membres  n’osait  deja  plus  faire, 
bien  qu’elles  fussent  une  branche  d’industrie  assez  lucrative.  On  imagina 
done  de  les  soumettre  a un  impot  par  chaque  operation ; et  cette  impor- 
tante  resolution,  avec  quelques  autres  decisions  pour  reglementer  les  reu- 
nions et  surtout  les  diners  de  la  confrerie,  lit  la  matiere  dequatre  nouveaux 


* Quesnay,  p.  87. 

a Seconder  representations  auroi  pour  les  Chirurgiens  de  Paris,  in-i°,  Paris,  1749,  p.  14. 
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articles  ajoutes  aux  statuts  le  lendemain  d’une  partie  de  canlpagne,  c’est- 
a-dire  le  7 octobre  1571  \ 

Ainsi  les  chirurgiens  voulaient  bien  tenir  a la  Faculty  par  un  lien  quel- 
conque,  mais  ils  ne  voulaient  pas  que  la  Faculte  entr&t  chez  eux  pour  y 
dominer.  La  position  etait  delicate,  et  cejugement  qui  repoussait  d’une 
manure  si  hautaine  l’introduction  parmi  les  juges  des  maitres  en  medecine 
devait  irriter  ceux-ci  dans  leur  orgueil.  Toutefois  la  paix  ne  parut point 
pour  le  moment  trouble ; elle  ne  le  fut  que  yingt  ans  plus  tard , et  void  a 
quelle  occasion. 

Les  barbiers  faisant  les  petites  operations  et  les  inciseurs  les  plus  grandes, 
les  chirurgiens  de  Saint-Cdme,  qui  dedaignaient  egalement  les  uries  et  les 
autres,  n’avaieilt  plus  qu’un  domaine  fort  retreci;  on  peut  induire 


I Void  d’abord  le  premier  et  le  plus  sdrieux  de  ces  articles,  c’est  celui  qui  a rapport  aux 
inciseurs : 

Art.  34.  «//emordonnercnt  lesdits  chirurgiens  que  tous  inciseurs  touchant  l’extraction  de 
la  pierre  et  aussy  pour  la  cure  de  la  rupture  intestinale,  qui  seront  trouuez  suflisans  par 
les  maistres  chirurgiens  de  Paris,  seront  tenus  de  payer  pour  chacune  incision  pourlesdits 
a cas  pour  la  confrarie  de  Saint-Cosme  et  Damien  , fondle  a Paris,  la  somme  de  13  blancs  , 
lesquelz  par  serment  lesdits  inciseurs  bailleront  pour  ladite  confrarie  deleur  propre  argent, 
soyent  faictes  lesdiles  incisions  en  la  ville  ou  prcuote  et  viconte  de  Paris:  et  de  ceulx  qui 
seront  incisez  en  la  ville  de  Paris,  ledict  inciseur  sera  tenu  de  bailler  au  maistre  chirurgien 
qui  sera  auecques  luy  lesdits  treize  blancs,  sous  peine  d’eslrepariure  et  de  cinq  sols  parisis 
d’amende. » 

Quant  aux  suivants,  ils  sont  dignes  en  tous  points  d'une  societe  chanlante. 

L’art.  35  porte:  «qneceux  qui  n’iront  pas  a Luzarches  aux  octaues  Saint-Cosme  et  Da- 
mien paieront  aulant  que  ceux  qui  iront,  sans  excuse  mesme  pour  les  maladies.  » 

Par  l’article  36:  « Tout  maistre  ayant  receu  la  licence  a Paris,  demeurast-it  dehors,  est 
enu  de  tenir  a son  tourlebaston  de  la  confrarie,  et  leiourou  illeprendra,  de  payer  pain, 
>m  el  ioies  apres  vespres  le  lendemain  la  pitance,  c’est-a-dire  boeuf,  mouton  et  salez  et  ptzstez, 
>u  poisson  si  c’est  iour  maigre:  etl’anride  suiuante  32  liu.  decierges  pour  le  luminaire,  etc.» 

II  semble  d’aprescela  qu’il  y avail  eu  discussion  sur  la  valeur  de  la  cote  part  que  les  absents 
i Luzarches  seraient  obliges  de  payer;  Particle  57  decide  done  que  quiconque  manquera 
,u  voyage  de  Luzarches,  paiera  douze  sous  d’amende,  pour  eviter  toute  difficult^.  Voilaqui 
st  bien ; tout  parait  firti ; on  metla  date : Faicl  Can  1471  ; puis  vous  vous  apercevez  qu’uhe 
leuveWe  difficulte  a arret6  le  docte  ar^opage:  si,  en  l’absence  d’un  mailre,  sa  femme  y al- 
ail?  Ce  n’est  pas  la  peine  do  faire  pour  cela  un  nouvel  article  ; apres  la  date  mise,  on  regie 
tue  « si  la  femme  y va  seule , elle  paiera  comme  un  maistre,  et  son  mari  paiera  de 
nesme  1’amende : mais  s’ils  y vont  ensemble,  ils  ne  paieront  que  pour  une  seule  teste.  » 
— Et  enfin  suivent  les  signatures,  avec  une  naive  annotation  a la  fin,  qui  indique  mieux  que 
out  le  reste  1’esprit  qui  avail  pr6sid6  a la  deliberation. 

«Faict  l’andessusdit  par  les  maistres  qui  sont  depresentet  assauoir : Denis  Oudaut,  Pierre 
le  Fautenay , Regnault.  Picquot,  Iehan  Blondeau  , lacques  Palluau  , Ithdn  P'etiple , Iehan 
Wulesie,  Robert  Morillon,  le  iour  du  retour  de  Luzarche,  apres  le  compte  fait.  » 
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meine  d’un  passage  de  Franco,  qu’ils  regardaient  aussi comme  au-dessous 
de  leur  dignite  de  r6duire  les  luxations  ct  de  mettre  l’appareil  aux  frac- 
tures.  La  chirurgie  se  reduisait  done  pour  eux  a peu  pres  a la  partie  phar- 
maceutique,  et  ils  traitaient  les  affections  chirurgicales  a la  fois  par  les  topi- 
ques  et  les  remedes  internes.  Or,  sur  ce  dernier  terrain  ils  rencontraient  la 
Faculte , qui  s’attribuait  le  droit  exclusif  d’ordonner  les  medicaments  a 
l’exterieur,  et  ne  laissait  aux  chirurgiens  que  1’oeuvre  mecanique.  Ce 
fut  la  le  pretexte  qu’elle  prit  pour  subjuguer  tout-a-fait  ces  ecoliers  re- 
belles;  et  il  est  curieux  d’etudier  par  quelles  voies  secretes  d’abord,  puis 
publiquement  avouees,  par  quelle  tactique  habile,  digne  d’une  diplomatic 
plus  relevee,  elle  parvint  a obtenir  tout  ce  qu’elle  desirait. 

Elle  imagina  done  de  se  servir  de  la  corporation  des  barbiers  comme 
d’un  spectre  menagant  qu’elle  pouvait  a son  gre  susciter  ou  faire  evanouir; 
et  d’abord  ce  furent  quelques  maitres  en  medecine  qui  ouvrirent  en  fa- 
veur  des  barbiers  des  cours  d’anatomie  en  langue  vulgaire.  L’effet  fut  pro- 
duit ; le  17  novembre  1491,  les  chirurgiens  adresserent  a la  Faculte  assem- 
ble a l’eglise  Saint- Yves,  une  plainte  fort  humblement  formulee,  dans 
laquelle  ils  priaient  la  Faculte  de  daigner  les  soutenir  dans  leur  privileges , 
et  notamment  contre  les  barbiers,  comme  elle  le  leur  avait  promis 

La  Faculte  fut  bienveillante;  elle  reconnut  que  les  legons  en  frangais 
etaient  contre  son  esprit  et  ses  institutions;  allegua  neanmoins  qu’elle  ne 
les  avait  permises  qu’en  vue  d’eviter  un  plus  grand  mal,  etpour  ne  les  pas 
laisser  faire  a des  etrangers;  en  definitive,  elle  accorda  la  protection  re- 
clamee  et  defendit  de  continuer  ces  legons  aux  barbiers;  mais  ce  n’etait 
pas  pour  long-temps.  Trois  ans  plus  lard,  le  11  janvier  1494,  elle  decida 
que  l’un  de  ses  maitres  serail  commis  pour  lire  aux  barbiers  Guy  de  Chau- 
liac  et  d’autres  auteurs  en  latin,  en  leur  donnant  quelques  explications  en 
langue  fran^aise  et  familiere,  lorsquil  le  jugerait  convenablc ; de  plus,  un 
autre  maitre  devait  leur  faire  l’anatomie,  et  pour  cela  elle  leur  donnait  la 
permission  d’acheter  un  corps  expose  au  gibet. 

line  s’agissait  plus  maintenant  de  montrer  aux  barbiers  un  peu  d’ana- 
tomie; e’etait  la  chirurgie  tout  entiere  qu’on  allait  leur  livrer.  Les  chirur- 
giens plus  alarmes  que  jamais  redoulilerent  d’humilite,  et  porterent  aux 
pieds  de  la  Faculte,  non  plus  une  plainte,  mais  une  supplique*.  La  Faculte 
les  regut  benignement  encore,  mais  en  demasquant  les  conditions  aux- 
quelles  elle  deposerait  les  armes.  Elle  repondit  done , qu’il  lui  plaisait  dc 

i Pasquier,  p.  868. 

'i  Sttpplicavil  mayislcr  Philippas  Roger  cliirurgicus,  etc.  l’asquicr,  p.  869.  . » 
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suspend re  quant  d present  les  legons,  mais  qu’elle  ne  voulait  pas  toutefois 
acquiescer  a la  demande  d’une  maniere  absolue , a moins  que  MM.  les  chi - 
rurgiens  aussi  ne  s'abstinssent  de  formuler  des  ordonnances , ce  qui  etait 
1’ affaire  des  maitres  de  la  Faculte,  et  non  des  chirurgiens. 

Ceux-ci  accepterent  la  treve,  ne  pouvant  mieux , et  s’en  remettant  au 
temps  pour  lereste.  Ce  n’etait  pas  la  le  compte  de  la  Faculte.  Apresquatre 
ans  d’attente,  elle  recommenca  la  guerre,  non  si  ouvertement  toutefois, 
et  comme  de  son  propre  mouvement,  mais  profitant  d’une  occasion  qu’on 
peut  bien  la  soupconner  d’avoir  fait  naitre.  En  1498,  les  compagnons  bar- 
biers  demanderent  a la  Faculte  de  commettre  l’un  des  docteurs  pour  leur 
demontrer  l’anatomie.  Les  chirurgiens  s’y  opposerent,  mais  moins  modes- 
tement  cette  fois  ^ et  ils  pretendirent  que  cela  estoit  de  leur  gibier  et  qu'ils 
estoient  pres  d'y  vacquer.  Demarche  hardie,  qui  ne  tendait  a rien  moins  qu’a 
placer  les  barbiers  sous  le  patronage  de  la  confrerie  de  Saint-Come,  et  a 
detruire  toute  alliance  entreeux  etla  Faculte.  Celle-ci  le  sentit,  et  repondit 
en  consequence  ; elle  decida  que  l’anatomie  serait  faite  par  un  docteur  en 
m6decine,  et  expliquee  a la  fois  en  latin  et  en  fran^ais.  Ceci  fut  fait  en  de- 
cembre  1498  •,  eten  octobre  1499,  surune  autre  requite  presentee  par  les 
barbiers,  il  fut  permis  de  leur  lire  tous  les  livres  de  chirurgie,  en  latin  a la 
verity,  attendu,  disait  la  Faculte,  que  les  maitres  n’ont  pas  coutume  de  lire 
ii  autrement  leurs  livres.  Mais  ce  qui  s’etait  passe  quelques  annees  aupara- 
vant  avait  assez  appris  comment,  avec  un  peu  de  complaisance,  a la  lecture 
latine  on  ferait  succeder  l’explication  francaise,  sans  laquelle  d’ailleurs  les 
g barbiers  n’eussent  rien  pu  comprendre. 

A ce  coup  les  chirurgiens  furent  effray^s,  et  Ton  est  vraiment  surpris 
de  leur  voir  faire  aussi  peu  de  resistance.  Eux  qui  avaient  reclame  le  droit 
d’enseigner  aux  barbiers  l’anatomie  comme  etant  de  leur  gibier,  ils  en  vin- 
rent  des  l’annee  1502  a demander  que  la  Faculte  les  admit  a ses  dissec- 
tions, et  ils  recurent  cette  dure  reponse,  qu’ils  feraient  de  l’anatomie  et 
qu’ils  seraient  preferes  aux  barbiers,  s’ils  voulaient  se  soumettre  a la  Fa- 
culty, et  payer  le  tiers  des  depenses.  11  leur  fallut  passer  sous  ces  fourches 
caudines,  devenir  non  seulement  sujets,  mais  tributaires;  et  la  Faculte  vic- 
torieuse  leur  donna  quittance  sur  le  meme  registre  ou  elle  avait  ecrit  la 
quittance  des  barbiers  \ 

On  s’imaginerait  a tort  du  reste  que  cette  bienveillance  speciale  pour  la 

1 On  lit  dans  les  comptes  de  Gassian  , doyen  de  la  Faculty  en  1502  et  1503  : 

Aha  recepiu  pro  anaiomia  a sludemibus  cliirurgicis  lonsoribus,  el  liis  qui  voluerint  interesse. 

A commumtale  chirurgorum  qui  solverunt  tertiam  partem  expensarum  quadraginla  duos  solidos 
I’arisiemes.  — Pasquier,  p.  8(59. 
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corporation  des  barbiers , bien  qu’elle  eut  un  but  manifeste , ne  devait  pas 
Otre  pay£e  par  les  barbiers  eux-m6mes.  t)6s  l’an  1500,  un  aspirant  k la 
maitrise  avait  demande  A parachever  son  oeuvre  en  presence  de  deux 
medecins , et  ici  encore  il  faut  admirer  la  politiqne  de  la  Faculty  qui  savait 
se  faire  toujours  demander  ce  qu’elle  desirait  le  plus.  Le  corps  entier  des 
barbiers  s’emut,  porta  plainte  au  parlement,  et  obtint  un  arr6t  contra- 
dictoire  en  date  du  12  decembre,  qui  renvoyait  l’aspirant  devant  ses 
examinateurs  naturels  ‘.  La  Faculte  sentait  ses  avantages,  et  cherchait  k 
etendre  ses  envahissetnents  de  tous  cOtes. 

File  tit  en  1505  une  entreprise  du  mSme  genre  au  prejudice  des  chirur- 
giens.  File  sut  obtenir  du  parlement  un  arrfit  favorable  k ses  pretentions, 
et  ayant  trouv6  un  candidat  qui  voulait  bien  s’y  pr6ter,  elle  rendit  le  2 d6- 
cembre  de  cette  annee  un  decret  par  lequel  elle  nommait  quatre  docteurs 
pour  assister  a l’examen  d’un  certain  Jacques  Bourlon,  et  lui  delivrer  des 
lettres  de  maitrise  en  chirurgie1 2.  La  confrerie  de  Saint-COme  essaya 
encore  de  detourner  l’orage  par  de  Amines  supplications.  Le  3 janvier  1505 
la  Faculte  etant  assemble  dans  l’eglise  Saint-Yves,  se  presentment  tous 
les  chirurgiens  de  Paris,  le  bonnet  au  poing,  qui  declarerent  par  l’organe 
de  maitre  Philippe  Roger,  leur  prevot,  qu’ils  etaient  6coliers  de  la  Faculty, 
aveu  precieux,  dont  celle-ci,  toujours  eveillee  sur  ses  interets,  demanda 
immediatement  acte  A deux  notaires  en  cour  d’eglise.  Les  medecins  ont 
pris  soin  de  nous  conserver  l’humble  harangue  de  leurs  adversaires  ter- 
rasses.  On  vous  a rapporte  que  disions  par  la  ville  de  Paris  que  nestions 
vos  escoliers  ne  subjets : sachez,  messieurs , que  jamais  nous  ne  pensasmes 
nier  que  ne  fussions  vos  escoliers , et  si  aviemmes  songe  le  dire , nous  if  ions 
coucher  pour  le  desonger  3.  En  m6me  temps,  ils  reclamaient  contre  la  re- 
ception de  Bourlon , alleguant  les  privileges  a eux  concedes  par  plusieurs 
rois , et  suppliant  la  Faculte  de  ne  pas  entreprendre  dessus  a l’avenir. 

A cette  modeste  requite , Richard  Helain  , le  plus  ancien  des  docteurs 
de  la  Faculte  qu’il  avait  preside  comme  doyen  vingt  ans  auparavant,  r6- 

1 Secondes  reprisentalions  au  roy  pour  les  chirurgiens  de  Paris,  1749,  p.  17. 

2 Mimoire  pour  les  doyen  et  docteurs  rdgenls  de  la  Faculi6,  1743,  p.  21.  — Voyez  pour 
la  suite  de  cet  incident,  Pasquier,  p.  869.  II  donne  a ce  Bourlon  le  surnom  de  Francois, 
ce  qui  me  parait  une  erreur. 

3 Quesnay  rapporte  ce  discours  dans  la  note  a de  la  page  1C2,  et  ctaerche  a le  faire  passer 
pour  une  harangue  des  barbiers  ou  pour  une  supposition  boufl'onne  des  medecins.  II  la  met 
en  1506  sous  le  d^canat  de  maitre  Jean  Avis  qu’il  appelle  maitre  Oiseau ; Avis  esl  en  effet 
le  nom  latinisd  du  doyen,  maisson  vrai  nom  6tait  Jean  Lolsel.  Quant  a la  date  rtelle,  eile 
depend  de  la  maniere  de  consider  l’annge  ; si  on  la  fait  finir  & PAques,  le  mois  de  jan- 
vier sera  de  l’annfie  1505;  si  au  31  decembre,  janvier  apparliendra  i 1506. 
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pondit  presque  par  des  injures  : que  ces  pr&endus  privileges  avaient  ete 
obtenus  par  subreption , en  trompant  la  religion  des  rois,  et  a l’insu  des 
in^decins  qui  n’avaient  pu  se  d^fendre.  Toutefois , la  Faculte  decida  qu’il 
en  serait  plus  amplement  delibere , derniere  deception  dont  elle  aurait  pu 
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s’epargner  le  mensonge.  En  effet , tout  etait  decide ; ce  m6me  jour,  3 jan- 
vier  1505,  elle  passaitun  contrat  avec  Giraut  Tougaut,  mailre  barbier  a 
Paris , et  garde  des  chartres  de  la  barberie  5 et  Pierre  C.erizay , Jean  Cour- 
roye,  G uillaume  Alain  , et  Jean  le  Fort , jures  dudit  metier,  dont  les  norns 
meritent  bien  de  trouver  place  dans  l’histoire  de  la  chirurgie  en  France  , 
puisque  par  eux  l’ancienne  corporation  de  la  barberie  parisienne , chan- 
geant  de  nom  et  acquerant  de  nouveaux  privileges , devint  le  corps  des 
Barbie  rs-Chi  rurgiens. 

Par  ce  contrat , lesbarbiers  s’engageaient  a prCter  serment  comme  vrais 
6coliers  a la  Faculte,  a se  faire  inscrire  chaque  annee  au  decanat , et  a 
payer  pour  leur  inscription  deux  sous  parisis.  Nul  barbier  ne  serait  admis 
a la  maitrise  qu’avec  l’inlervention  de  deux  docteurs  de  la  Faculte,  les- 
quels  , apres  la  deliberation  des  maitres  barbiers,  avaient  encore  droit 
d’admission  ou  de  refus , et  recevaient  chacun  deux  ecus  sol  pour  salaire. 
En  cas  d’admission , le  recipiendaire  jurait  entre  les  mains  des  docteurs- 
commissaires  de  se  borner  a la  chirurgie  manuelle , et  de  ne  point  admi- 
nister de  potions  laxatives  5 mais  quand  il  serait  question  de  medecine, 
d’appeler  Fun  des  maitres  de  la  Faculte,  a l’exclusion  formelle  de  tout  autre 
medecin.  Moyennant  quoi , la  Faculte  promettait  de  leur  continuer  ses 
lemons  sur  la  chirurgie  et  l’anatomie  ; et  si  quelqu’un  voulait  les  troubler 
dans  l’exercice  de  la  chirurgie , de  prendre  pour  eux  fait  et  cause  , et  de 
se  charger  de  leur  defense , en  laissant  toutefois  les  depens  a leurs  frais. 

Ce  que  firent  les  chirurgiens,  accables  coup  sur  coup  par  leurs  puissants 


1 ennemis  , c’est  ce  que  nous  ne  pouvons  que  conjecturer.  II  paraitque  l’af- 
faire  de  Bourlon  fut  aussi  vivement  poursuivie  que  l’avait  6te  celle  de  Jean 
Le  Roy,  et  qu’on  l’obligea  de  mCme  a reprendre  tous  ses  grades  dans  la 
' confrerie  de  Sainl-COme1.  Nouvelle  colere  de  la  Faculte , qui , dans  une 
assemblee  du  7 juillet  1506 , arrCta  que  nul  de  ses  maitres  n’assisterait  plus 
les  chirurgiens  dans  leur  pratique,  in  artibus.  Ce  ne  fut  pas  assez.  Le  3 mai 
1507  , les  chirurgiens  sont  cites  devant  la  Faculte  sur  ce  qu'ils  ordonnoient 
des  clysteres,  apozemes  et  medccines , tout  ainsi  que  les  medecins.  Ils  com- 


parurent  le  l’r  juin , ecouterent  humblement  les  remontrances  qui  leur 


1 Quesnay,  p.  112.  Selon  lui,  cctte  affaire  se  serait  pass<$e  sous  le  decanat  de  H<Min  , ce  qui 
la  reculeraitj usque  vers  1485;  c’est  une  erreur  capitale. 
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furent  faites,  etj  urgent  sur  les  Saints-Evangiles  de  ne  plus  retomber  en 
pareille  laute.  Quesnay  lui-mOme  cite  les  nomsdes  chirurgiens  qui  se  sou- 
mirent  a ce  serment:  Guillaume  Nourry,  Claude  Belin  , Guillaume  Boyer, 
Thomas  de  Fonlrailles  (p.  125).  Serait-cequ’en  efl'etla  soumission  ne  fut 
que  partielle , et  que  le  reste  de  la  confrerie  refusa  d’obeir  ? Toujours  est-il 
que  vers  la  fin  de  cette  mOme  annee  la  discorde  elait  aussi  forte  que 
jamais  , et  que  le  18  decembre  la  Faculte  s’adjoignit,  par  une  deliberation 
expresse,  aux  barbiers,  pour  les  soutenir,  a leurs  depens  toutefois,  dans 
un  proces  que  leur  intentaient  les  chirurgiens.  Des  commissaires  furent 
nommes  pour  rechercher  la  marche  qu’il  convenait  le  mieux  de  suivre  ; on 
se  decida  a poursuivre  d’abord  les  chirurgiens  eux-m6mes  pour  les  em- 
pecher  de  passer  les  actes  de  bacheliers  ; le  12  novembre  1509,  le  doyen 
demanda  a l’Universite  de  faire  cause  commune  a cet  egard  avec  la  Fa- 
culte ^ et  il  fit  rechercher tous  les  arrfits  obtenus  anterieurement  contre  les 
chirurgiens.  Chaque  jour  enfantait  des  griefs  et  des  proces  nouveaux.  Un 
barbier,  nomme  Clodoald  l’Ecolier , s’etait  hasarde  a faire  quelques  opera- 
tions chirurgicales ; la  confrerie  de  Saint-Come  lui  litun  proces;  la  Faculty 
prit  pour  lui  fait  et  cause;  et  du  metne  coup,le  28  decembre  1510, arrOta 
que  requite  serait  presentee  a la  cour  pour  contraindre  les  chirurgiens  de 
frequenter  les  lecons  ordinaires  des  docteurs  en  medecine,  et  de  s’inscrire 
tous  les  ans  sur  le  registre  du  doyen,  afin  qu’on  put  verifier  le  temps  de 
leurs  etudes  lorsqu’ils  se  presenteraient  a la  maitrise.  Du  reste,  dans  son 
ardeur  belliqueuse,  elle  ne  menageait  pas  beaucoup  les  barbiers  eux-m6- 
mes,  et  elle  les  faisait  comparaitre  pour  avoir  a se  justifier  de  quelques 
malversations  dont  ils  etaient  accuses. 

Soit  que  les  chirurgiens  abattus  voulussent  en  finir  a tout  prix,  soit 
qu’ils  eussent  saisi  cette  circonstance  favorable  de  discussion  entre  la 
Faculte  et  la  barberie,  ils  se  presentment  le  31  janvier  1510  au  bureau  de 
la  Faculte,  et  demanderent  la  paix,  et  qu’on  mit  un  terme  a tousles  proces 
qu’ils  avaient  soit  avec  les  medecins  soit  avec  les  barbiers.  La  Faculte 
les  recut  avec  joie  et  benignite,  leur  declara  qu’ils  etaient  mieux  que 
bien  venus , pourvu  qu’ils  la  reconnussent  com  me  leur  mereen  cet  art;  et 
enfin  nomma  cinq  deputes  pour  terminer  tous  les  difTerends.  Cette  fois  la 
paix  fut  pleine  etentiere;  les  chirurgiens  reconcilies  avec  l’Universite  en 
obtinrent,  en  date  du  5 mars  1515,  le  renou vehement  des  lettres  de  1436; 
et  le  17  novembre  suivant  la  Faculte  de  medecine  elle-m6me,  faisant  droit 
a leur  supplique,  les  declara  ses  ecoliers,  nostros  scolasticos , et  s’engagea 
a les  maintenir  dans  les  privileges  et  immunites  attaches  a ce  litre.  II  faut 
tout  dire  ; ce  qui  peut-6lrc  avait  determine  la  supplique,  e’est  que  quel- 
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ques  jours  auparavant  le  prevot.  et  les  echevins  de  Paris  avaient  impost 
et  taxe  les  chirurgiens  pour  les  subsides  royaux,  comme  s’ils  n’avaient 
point  eu  droit  a ces  immunites;  et  ceci  nous  explique  surtout  le  prix  que 
les  confreres  de  Saint-Come  mettaient  a se  rattacher  a l’Universite. 

De  ce  moment  un  nouvel  etat  de  choses  commenca  pour  la  chirurgie 
de  Paris.  La  Faculte  regnait  sur  les  chirurgiens  et  les  barbiers,  admis 
ensemble  a ses  lecons.  Les  barbiers  suivaient  des  cours  d’anatomie  et 
de  chirurgie,  ce  qui  les  rapprochait  insensiblement  des  chirurgiens  de 
Saint-Come,  et  leur  permettait  de  porter  convenablement  leur  titre  nou- 
veau de  barbiers-chirurgiens.  A la  verite  ils  n’avaient  pu  oblenir  ces  re- 
sultats  inesperes  sans  ceder  aussi  quelques  uns  de  leurs  privileges-,  ainsi, 
outre  leur  reception  par  leurs  propres  jures  pour  l’exercice  de  la  barberie, 
ils  passaient  un  examen  devantle  medecin  et  les  deux  chirurgiens  jures  du 
roi  au  Chatelet  pour  l’exercice  de  la  chirurgie.  Les  chirurgiens,  pour  prix 
de  leur  soumission  a la  Faculte,  avaient  , done,  outre  les  privileges  univer- 
sitaires,  acquis  une  sortede  suprematie  sur  les  barbiers ; aussi  ces  rapports 
journaliers  d’etudes  et  de  hierarchic,  dissipant  le  souvenir  des  anciennes 
divisions,  preparaient  pour  l’epoque  nouvelle  des  resultats  qui  peut-Gtre 
n’avaient  jamais  eu  lieu  auparavant;  des  barbiers  qui  seraient  admis  au 
rang  de  chirurgiens  de  Saint-Come;  et  des  chirurgiens  de  Saint-Come 
admis  comme  docteurs  regents  a la  Faculte  de  medecine.  Ce  changement 
capital,  cette  revolution  operee  dans  les  rapports  et  la  constitution  des  deux 
ordres  de  la  chirurgie  parisienne,  explique  comment  j’ai  poursuivi  leur 
histoire  aussi  avant  dans  le  xvie  siecle;  de  meme  que  la  necessity  d’em- 
brasser  d’un  coup  d’ceil  les  luttes  et  les  dechirements  des  epoques  prece- 
dentes  m’a  oblige  a reunir  sous  la  rubrique  du  xve  siecle  des  faits  bien 
antGrieurs , et  qui  remontaient  au  xive  et  meme  jusqu’au  xme  siecle. 

Maintenant  que  sur  des  documents  positifs  et  plus  complets  assurement 
que  ceux  dont  on  avait  fait  usage  jusqu’a  ce  jour,  nous  avons  etabli  l'his- 
toire  exacte  et  impartiale  de  la  confrerie  de  Saint-Come,  que  reste-t-il  des 
eloges  pompeux  que  des  plumes  trop  complaisantes  lui  avaient  si  gralui- 
tement  prodigues?  Dans  un  espace  de  plus  de  deux  siecles,  on  ne  voit 
pas  s’y  elever  une  renommee ; pas  un  seul  praticien  un  peu  connu  n’y 
marque  son  passage;  il  n’en  sort  pas  un  livre,  pas  une  idee,  pas  un  fait, 
rien  qui  ait  en  quoi  que  ce  soit  contribue  a l’avancement  de  la  science.  Ici 

! encore  des  esprits  prevenus  rappelleront  Germain  Collot,  et  l’operation 
celebre  qu’il  pratiqua  sur  l’archer  de  Bagnolet.  Je  ne  comprends  pas,  en 
verite,  comment  une  pareille  fable  a pu  se  perpetuer  jusqu’a  nous,  et  il  est 
' bien  temps  de  la  reduire  a sa  juste  valeur. 
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Parmi  les  chroniques  du  xve  si6cle,  il  en  est  une  qui  est  plus  particulie- 
rement  connue  sous  le  nom  de  Chronique  scandaleuse , et  que  l’opinion  ge- 
nerate attribue  a un  certain  Jean  de  Troyes,  greflier  de  rilbtel-de-Yille  de 
Paris,  de  la  famille  du  chirurgien  du  nteme  nom.  Or  voici  ce  que  porte 
textuellement  cette  chronique,  a la  date  de  1474. 

«<  Audit  mois  de  janvier  1 474 , advint  que  un  franc  archer  de  Meudon  , 
pres  Paris,  estoit  prisonnier  es  prisons  de  Chastelet,  pour  occasion  de 
plusieurs  larrecins  qu’il  avoit  faits  en  divers  lieux,  et  mesmement  en  l’es- 
glise  dudit  Meudon,  et  pour  lesditscas,  et  comme  sacrilege,  fut  con- 
dampne  a estre  pendu  et  estrangle  au  gibet  de  Paris,  nommeMontfaucon, 
dont  il  appella  en  la  cour  de  Parlement,  ou  il  fut  mene  pour  discuter  de 
son  appel  : par  laquelle  cour  et  par  son  arrest  fut  ledit  fianc  archer  de- 
clare avoir  mal  appelle,  et  bien  juge  par  le  prevot  de  Paris,  par  devers 
lequel  fut  renvoye  pour  executer  sa  sentence.  En  ce  mesme  jour  fut  re- 
monstre  au  roy,  par  les  medecins  et  chirurgiens  de  ladite  ville,  que  plu- 
sieurs et  diverses  personnes  estoient  fort  travaillees  et  molestees  de  la  pierre, 
colicque,  passion  et  maladie  du  coste,  dont  pareillement  avoit  este  fort 
moleste  ledit  franc  archer : et  que  desdites  maladies  estoit  lors  fortmalade 
monseigneur  du  Bouchaige,  et  qu’il  seroit  fort  requis  de  voir  les  lieux  ou 
lesdites  maladies  sont  concreees  dedans  les  corps  humains,  laquelle  chose 
ne  povoit  mieux  estre  sceue  que  par  inciser  le  corps  d’un  homme  vivant : 
ce  qui  povoit  bien  estre  fait  en  la  personne  d’icelui  franc  archer,  qui  aussi 
bien  estoit  pres  de  souffrir  mort.  Laquelle  ouverture  et  incision  fut  faite 
au  corps  dudit  franc  archer,  et  dedans  icelui  quis  et  regarde  le  lieu  des- 
dites maladies,  et  apres  qu’il  eust  este  veu,  fust  recousu,  et  ses  entrailles 
remises  dedans.  Et  fut  par  l’ordonnance  du  roy  fait  Ires  bien  panser,  et 
tellement  que  dedans  quinze  jours  apres  il  fut  bien  guery : et  eut  res- 
mission  de  ses  cas,  sans  despens  : et  si  lui  fut  donne  avec  ce  argent  *.  » 
Yoila  ce  que  dit  le  chroniqueur  original,  et  tous  les  autres  n’ont  fait 
que  le  copier  et  l’arranger  a leur  guise.  Est-il  possible  avec  ces  details  de 
dire  quelle  operation  fut  pratiquee?  En  aueune  maniere;  les  uns  y ont  vu 
la  taille  hypogastrique,  ce  qui  convient  mal  pour  une  passion  et  maladie 
du  coste;  les  autres  la  nephrotomie,  ce  qui  ne  s’accorde  guere  avec  l’ou- 
verture  du  peritoine,  nettement  indiquee  par  Tissue  des  intestins.  Yerita- 
blement  il  y aurait  plus  de  probabilite  en  faveur  d’une  operation  pour  des 
calculs  biliaires ; mais  le  plus  sur  est  de  ne  rien  adirmer.  D’ou  vient  pour- 


t ,Te  suis  ici  l’tfdition  donn^e  par  M.  Buchon  dans  le  Panilidon  liiliraire,  non  sans  re- 
grellcr  qu’on  ait  si  tristcmcnt  d6figur6  I’orthograplie. 
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tant  qu’on  a m6le  le  nom  de  Germain  Colot  k cette  affaire?  Ce  Germain 

Colot  est  une  pure  invention  de  Devaux  au  xvne  siecle;  il  n’y  a pas  m6me 

de  pr6somption  qu’il  ait  jamais  existe  de  chirurgien  de  ce  nom.  Sprengel 

j a ajoute  une  Idgere  broderie  a cette  histoire ; selon  lui,  ce  serait  un  Norsini, 

qui,  voyageant  en  France,  aurait  enseigne  la  chirurgie  et  notamment  la 

lithotomie  a Germain  Colot1 2.  Ceci  est  dgalement  une  conjecture  qui  peche 

a la  fois  et  contre  la  vdrite  et  centre  la  vraisemblance ; le  premier  operateur 

de  Norsia  dont  il  soit  fait  mention  dans  les  annales  de  Tart  est  Pierre  de 
. 

Norsa , qui  vivait  du  temps  de  Marcellus.  Enfin  ceux  qui  ont  mis  Germain 
Colot  parmi  les  chirurgiens  de  Saint -C6me  connaissaient  bien  mal 
l’histoire  et  les  prejugds  de  la  confrerie ; nous  avons  vu  que  lors  de  la 
reception  de  Jean  Le  Roy,  operateur  pour  les  hernies  et  la  pierre,  la  pre- 
i miere  condition  qui  lui  fut  imposee  fut  de  renoncer  a son  etat  d’operaleur. 
Il  faut  mainteriant  sortir  de  la  ville  et  de  'a  vicomtede  Paris,  et  recher- 

E < . \ 

I cher  comment  la  chirurgie  s’exergait  sur  les  autres  points  de  la  France; 
histoire  qui  a bien  aussi  son  importance,  bien  que  jusqu’a  present  elle  ait 

ete  laissee  dans  un  complet  oubli. 

\ . ■ ' / . 

j § XVII.  — De  la  chirurgie  dans  les  villes  de  province. — Des  barbiers  de  Mont- 
pellier,  — de  Carcassonne, — de  Tours,  — de  Rouen,  — de  Bordeaux  ,— de 
) Toulouse.  — Des  maitres  chirurgiens  de  Sens  et  de  Rouen.  — Enseignement  des 
barbiers  k Montpellier.  — De  la  chirurgie  militaire  au  XVC  siecle. 

Dans  la  plupart  des  villes  de  province,  les  barbiers  seuls  etaient  en 

i possession  de  pratiquer  la  chirurgie  ordinaire,  en  exceptant  loutefois  les 

ii  trois  operations  de  la  cataracte,  de  la  taille  et  de  la  hernie,  qui  consti- 
i tuaient  le  domaine  des  inciseurs;  et  la  reduction  des  luxations  et  des 
3 fractures,  qui  generalement  elait  abandonnee  aussi  a des  rebouteurs  spe- 
tljciaux.  Il  faut  dire  toutefois  que  dans  quelques  grandes  villes  il  existait  des 
1 maitres  chirurgiens  distincts  des  barbiers , et  ra&ne  en  lutte  ouverte 
* avec  eux  : et  si  cette  distribution  de  la  chirurgie  pratique  se  revele  a nous 

!d’une  maniere  incontestable  pour  le  xivL‘  et  le  xv  siecle,  il  n’est  pas  aussi 
aise  de  decouvrir  d’oi’i  cet  etat  de  choses  avait  pris  son  origine,  et  comment 
il  s’etait  constitue. 

Les  bai biers  de  Montpellier  avaient  la  pretention  de  faire  remonter  leur 
constitution  en  corps  civil  a l’annee  1088  - des  lors,  disaient-ils,  ils  poss^- 
daient  des  slatuts  qui  furent  depuis  confirmes  de  regne  en  regne , et  no- 

1 Hist,  de  la  midec.,  t.  Ill,  p.  383. 

2 KePrisenlaltons  pour  les  maitres  en  chirurgie  de  Montpellier,  1748,  in-4°,  p.  7. 
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tamment  en  1428  et  1528.  Cette  allegation  peut  6lre  mise  sur  le  m6me 
rang  quo  I’histoire  du  college  (le  Saint-Louis  au  xme  siecle,  c’est-a-dire 
qu’ellc  ne  s’appuie  sur  aucune  preuve.  Nous  savons  seulement  par  Guy 
de  Chauliac  que  des  le  xiv^  siecle  les  barbiers  de  Montpellier  formaient 
une  corporation  qui  avait  accapare  certaines  parties  de  la  chirurgie  5 mais 
nous  avons  vu  que  les  barbiers  de  Paris  en  faisaient  autant  des  le 
xiiie  siecle. 

Je  n’ai  pas  m6me  relrouvd  les  statuts  de  1428  et  1528,  dans  lesquels, 
suivant  leur  dire,  ils  auraient  ete  denommes  maitres  et  consuls  de  1’ art 
de  chirurgie  de  Vuniversite  de  Montpellier,  jouissant  en  cette  qualite  du 
droit  d’instruire  leurs  eleves  et  de  leur  conferer  la  maitrise.  Yoici  cepen- 
dant,  d’apres  eux  toujours,  quels  en  elaient  les  principaux  articles  ‘. 

L’artiC'.e  premier  portait  que,  suivant  Vanliquc  et  louahle  coutume , il 
serait  nomme  quatre  maitres  jures , pour  hien  et  loyalcment  examiner  les 
aspirans  d la  maitrise , et  faire  rapport  de  leur  suffisance  ou  insuffisance.  1 
Le  premier  de  ces  maitres  jures  etait  m6me  chirurgien  ordinaire  du  roi;  * 
il  y avait  aussi  des  maitres  non  jures,  et  enfin  tous  les  barbiers  ensemble 
appartenaient  a une  confrerie  dite  de  Saint-Come,  qui  avait  son  prevdt  et 
ses  consuls. 

L’article  10  contenait  defense  a tout  aspirant  de  lever  boutique  en  Vart 
de  barberie  ni  pratiquer  en  chirurgie , que  prealablemenl  il  ne  fut  examine  1 
et  approuve  par  les  maitres  jures  et  deputes  a ce  faire.  Les  articles  11  a 15  1 
reglaient  la  forme  de  l’examen  et  de  la  reception  3 celle-ci  se  faisait  devant  | 
les  consuls  de  la  ville,  et  le  recipiendaire  jurait  entre  leurs  mains  de  bien  j 
et  loyalement  exercer  Part  de  la  chirurgie  en  ladile  ville  et  ailleurs,  meme 
par  tout  le  royaume.  Cette  clause  est  remarquable,  en  ce  qu’elle  semblait 
donner  au  corps  des  barbiers  de  Montpellier  le  meme  droit  qu’a  la  Faculte.  ■ 
C’etait  empieter  sur  les  privileges  des  corps  de  barbiers  des  autres  villes 
cet  inconvenient  avait  ete  elude  de  la  maniere  suivante.  L’article  15  per- 
mettaitbien  aux  maitres  recus  d’exercer  la  chirurgie  par  tout  le  royaume; 
mais  il  ne  leur  conferait  le  droit  de  tenir  boutique  ouverte  de  Part  ou  me- 
tier de  barberie  que  dans  la  ville  de  Montpellier  seulement. 

Enlin  un  dernier  article  defendait  aux  tailleurs  de  pierre  ou  de  rupture , 
aux  abbateurs  de  cataracte  et  aux  arracheurs  de  dents , d'ouvrer  dans  la 
ville  et  banlieue  de  Montpellier  sans  la  licence  des  quatre  maitres  jures. 

Comme  on  Ic  vob,  les  barbiers  de  Montpellier  avaient  parfaitement  suivi 
Pexemple  des  chirurgiens  de  Paris  : ils  avaient  profile  du  voisinage  de 

1 i Seconiles  representations  au  roy  pour  les  maitres  en  chirurgie  de\Montpellier , 1749. 
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Puniversite  pour  se  mettre  a couvert  sous  ce  norn  venerable ; ils  s’etaient 
ainsi  arroge  ties  privileges  qui  les  rapprochaient  ties  corps  enseignants 
legalement  constitues;  enfin , et  pour  que  rien  ne  manquat  a leurs  usur- 
pations, ils  voulurent  aussi  porter  la  robe  longue  et  le  bonnet  magistral, 
et  ils  soutenaient  en  avoir  ey  la  possession  depuis  un  temps  immemorial 1. 

Nous  verrons  un  peu  plus  tard  comment  la  Faculte  de  Montpellier, 
apres  une  longue  tolerance,  remit  sous  son  autorite  ces  serviteurs  qui 
singeaient  les  maitres  ; seulement  notons  ceci,qu’il  y avait  done  au  moins 
deux  grands  centres  de  reception,  Paris  et  Montpellier,  pour  les  inciseurs 
et  operateurs , et  que  la  aussi  on  decernait  le  droit  de  faire  la  chirurgie 
sans  pratiquer  la  barberie.  Probablement  e’etaient  de  ces  maitres  en  chi- 
rurgie recus  a Montpellier  ou  a Paris,  qui,  allant  s’etablir  ailleurs,  se 
mettaient  en  rivalite  avec  les  barbiers  du  lieu,  qu’ils  auraient  voulu 
renfermer  dans  leur  boutique  de  barberie , comme  nous  en  citerons  des 
exemples. 

Comment  d’ailleurs  se  constituait  dans  chaque  ville  le  corps  des  barbiers? 
II  parait  qu’il  etait  besoin  d’une  ordonnance  royale,  ainsi  qu’il  resulte  de 

I deux  documents  fort  curieux;  le  premier  se  trouve  dans  les  privileges 
accordes  a la  ville  de  Figeac  en  1318  par  Philippe-le-Bel,  renouveles  par 
Charles  VI  en  1394.  Le  3r  article  porte  : Et  si  medicus , surgirus , ypo- 
thecarius  aut  magisler , sea  notariat,  in  dietd  villd  exercere  voluerit  artem 
suam  aut  officium  suum,  et  de  eis  operari , tenebitur  jnrare  ipsis  consu- 
libus  in  manu  nostrorum  judicum  et  vicarii , sive  per  ipsos  aut  alteram 
ipsorum  deputatos  , quod  in  dictis  suis  artibus  et  officiis  bene  et  fideliter 
se  habebit 2. 

Le  deuxieme  document  est  d’une  date  beaucoup  plus  recente;  vers  1447 
les  barbiers  de  Saint-Jean-d’Angely  se  plaignirent  au  roi  que  le  metier 
n’etait  regie  dans  cette  ville  par  aucune  police,  et  que  le  premier  venu  y 
levait  ouvroir;  sur  leur  demande  done,  Charles  VII  leur  donna  des  statuts 
analogues  a ceux  des  barbiers  de  Paris,  en  les  mettant  sous  la  garde  de 
i son  premier  barbier  3. 

En  remontant  a l’origine  des  grandes  communes,  sans  doute  on  trou- 
verait  egalement  l’autorite  royale  s’exercant  par  ses  delegues  , et 
leur  communiquant  le  droit  de  recevoir  et  d’admettre  au  serment  les 
membres  des  diverses  corporations,  qui  acqueraient  ainsi  l’existence  le- 
gale; ainsi  sans  doute  s’etaient  developpees  dans  toutes  les  villes  du 

1 Voyez  les  Premieres  representations,  etc.,  1748. 

2 Ordonnances  des  rois  de  France , t.  VII,  p.  655. 

5 Ibid.,  t.  XIII , p.  506. 
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royaume  les  corporations  locales  des  barbiers,  independantes  les  unes  des 
autres  ; et  ce  ne  fut  guere  qu’au  xvc  siecle  qu’elles  furent  soumises  a une 
organisation  generate  et  rattachees  a un  centre  commun. 

Et  d’abord  on  les  voit  dans  les  premieres  annees  de  ce  siecle  rechercher 
pour  leurs  statuts  la  conlirmation  royate  5 eMcs  ordonnances  en  ce  sens 
commencent  a se  multiplier.  En  1400,  Pierre  de  Meyrac  et  Arnauld 
Senhoret,  au  nom  des  barbiers  de  Carcassonne,  representent  qu’ils  avaient 
jadis  obtenu  des  privileges  semblables  a ceux  des  barbiers  de  Paris,  les- 
quels  privileges  s’etant  perdus  lors  du  sac  de  Carcassonne  par  les  Anglais, 
ils  en  reclament  confirmation.  Ordonnance  en  13  articles  qui  organise  la 
corporation,  et  leur  pennet  d’ajouter  a leurs  enseignes  une  banniere  re- 
presentant  sainte  Catherine  dans  la  roue  de  rasoirs  semee  de  fleurs- 
de-lis  '. 

En  1408 , les  barbiers  de  Tours  demandent  des  statuts ; on  leur  en  ac- 
corde  caiques  sur  ceux  des  barbiers  de  Paris;  mais  deja  on  leur  impose 
pour  garde  de  leur  metier,  le  premier  barbier  et  valet  de  chambre  du  roi1 2. 
Tours  etait  du  ressort  du  parlement  de  Paris ; c’etait  a proprement  parler 
le  domaine  special  de  la  Couronne ; aussi  cette  innovation  n’eut-elle  lieu 
que  beaucoup  plus  tard  dans  le  ressort  des  autres  parlements. 

Nous  en  avons  la  preuve  dans  les  statuts  accord6s  en  1407  aux  bar- 
biers de  Rouen,  ratifies  en  1412  par  Charles  VI.  Ils  demeurent  tout-a-fait 
independants  du  premier  barbier  du  roi ; ils  se  gardent  eux-mthnes,  et  sont 
charges  seuls  d’examiner  et  de  recevoir  de  nouveaux  maitres;  mais  ce  qui 
confirme  ce  que  j’ai  dit  plus  haul,  ilsn’exercaient  leur  juridiction  que  dans 
la  ville  et  banlieue  de  Rouen;  et  il  leur  etait  m6me  interdit  d’aller  dans  les 
villages  et  aux  foires  et  marches  besoignier  et  cliqucter  leur  bassin. 

Ici  enfin  nous  trouvons  des  details  circonstancies  sur  les  epreuves  par 
lesquelles  passait  le  recipiendaire.  II  y avait  trois  gardes-jures  du  me- 
tier, le  candidat  devait  demeurer  huit  jours  entiers,  a ses  depens,  chez 
chacun  des  trois  gardes,  et  chez  chacun  d’eux  confectionner  une  lancette 
bonne  et  souffisunte  pour  saingnier  toutcs  vaines;  les  trois  lancettes  faites, 
on  les  soumettait  a un  areopage  de  douze  maitres  appelcs  a prononcer  sur 
la  capacite  du  candidat.  C’etait  presque  toute  la  corporation  reunie,  car 
en  1424  il  n’y  avait  encore  a Rouen  que  19  barbiers.  S’il  etait  regu,  il 
payait  d’abord  30  sous  tournois  pour  les  compagnons  du  metier;  5 sous  a 
chacun  des  gardes;  apres  quoi  il  etait  conduit  devant  justice  pour  prater 


1 Ordonnances  des  rots  de  France , t.  VIII , p.  399. 

a Ibid.,  t.  IX,  p.  404. 
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le  serment  requis,et  il  payait  encore  une  somme  determinee  dont  les  deux 
tiers  revenaient  au  roi  et  le  tiers  a la  confrerie.  Cette  somme  variait  selon 
certaines  conditions 5 un  fils  de  maitre  ne  payait  que  15 sous;  un  bourgeois 
de  Rouen,  non  fils  de  maitre,  devait  30  sous;  un  homme  de  la  banlieue 
45  sous.  La  confrerie  etait  instituee  en  l’honneur  de  saint  Come  et  saint 
.Damien  ; mais  elle  portait  specialement  le  nom  de  la  Charlie  Saint- 
De  nys  *. 

Comme  on  le  voit,  les  epreuves  se  reduisaient  a fort  peu  de  chose; 
sans  doute  l’experience  apprit  qu’elles  nesutlisaientpas,  et  vers  1457  nous 

Iapprenons,  par  les  statuts  dcs  barbiers  de  Bordeaux,  quelles  avaient  ete 
generalement  multiplies. 

Bordeaux  etait  aussi  une  de  ces  villes  qui  echappaient  au  parlement  de 
Paris;  et  ses  barbiers  echappaient  de  mdme  a l’autorite  du  premier  bar- 
bier  du  roi.  Ils  nommaient  done  un  procureur  du  metier , en  outre  de  quatre 
jures  charges  des  receptions.  Le  candidat  restait  huit  jours  dans  la  bou- 
tique de  chacuri  des  jures;  et  la  il  devait  faire  son  devoir,  e’est-a-dire  con- 
fectionner  une  lancette,  et  servir  de  toutes  oeuvres , amsy  qa  il  est  accous- 
tume  de  faire  es  autres  villes  de  ce  royaurne  sur  le  meslier  de  barberie. 
En  outre  les  jures  devaient  s’assurer  s’il  avait  bonne  veue.  bonne  main  et 
seure  pour  bien  raser  et  saignier  : s’il  savait  faire  les  lancettes  fers  et 
pointes : s’il  connaissait  les  veines  qu’il  faut  saigner,  et  faire  les  autres 

(choses  appartenant  audit  meslier  de  barberie  et  chirurgie.  Pour  la  chi- 
rurgie  specialement,  ils  devaient  s’assurer  si  le  candidat  etait  scienlifxquc 
et  expers  de  I'anatomie  du  corps  humain , des  apostumes  , fractures , 
s rompures , blessures , desulacions  de  membre  (sans  doute  dislocations), 
v playes , chancres  , fistules  , et  generalement  de  toutes  autres  maladies  que 
peuvent  avenir  a corps  humain , et  de  toutes  autres  choses  nccessaires  et 
> apartenans  a office  et  meslier  de  chirurgie  : de  m6me  s’il  savait  coudre , 
'.  lier  et  mettre  d point  une  playe  , et  connoistre  les  playes  et  herbes  et 
autres  choses  appartenantes  a faire  oignemens  et  emplastres  : en  un 
mot,  l’examiner  sur  toutes  les  autres  choses  lesquelles  leur  sembleroient 
estre  deucs  et  raisonnables  pour  le  bien  et  prouffit  de  la  chose  publique , 
et  d I’honneur  dudit  meslier.  Cet  examen  etait  subi  publiquement  a 
1 l’H6tel-de-Yille  en  presence  du  maire,  du  sous-maire,  des  jurats  et 
du  procureur  de  la  ville.  Le  candidat  une  fois  recu  devait  jurer  de  bien 
: exercer  son  otlice  et  de  garder  les  ordonnances  : tenir  vie  honnesle , 
avoir  bons  oignemens  en  sa  boutique  : ne  pas  prendre  salaire  excessif, 


1 Ordonnances  des  rois  de  France , t.  XIII , p.  59. 
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I larder  les  secrets  de  scs  clients , instruire  ses  varlets , etc.  Le  serment 
d’Hippocrate  u’avait  pas  plus  de  gravite  et  de  (lignite.  Entiu  le  droit  de 
lever  boutique  etait  exclusivement  reserve  aux  bourgeois  et  jures  de  la 
communaute  de  la  ville  *. 

Les  barbiers  de  Toulouse  etaient  plus  severes  encore.  11  fallait  avant 
tout,  pour  6lre  admis  a l’examen,  avoir  demeure  six  ans  chez  des  maitres 
bons  et  suffisans.  Le  candidat  faisait  ensuite  ses  quatre  lancettes  chez 
les  quatre  jures,  qui  portaient  ici  le  nom  de  bailes ; les  lancettes  etaient 
soumises  a l’appreciation  des  quatre  bailes,  assistes  de  quatre  autres 
maitres  au  moins ; si  elles  etaient  mal  faites,  les  bailes  en  cassaient  la 
pointe,  et  le  candidat  ne  pouvait  se  representer  avant  un  an.  Si  on  les 
jugeait  bonnes,  il  etait  admis  a l’examen  oral  qui  roulait  sur  la  chirurgie, 
la  saignee,  et  les  ventouses;  et  enfin  il  y avait  une  double  epreuve 
pratique,  consistant  en  une  barbe  et  une  saignee  que  le  candidat  devait 
faire  en  presence  des  bailes.  Pour  la  barbe,  il  etait  tenu  de  se  servir  d’un 
rasoir  tout  neuf  \ 

Dans  ces  grandes  villes  done  les  corporations  ne  relevaient  que  des 
magistrals  eux-m6mes , sans  aucun  autre  intermediate  entre  elles  et 
l’autorite  royale ; mais  dans  certaines  provinces,  elles  recevaient  d’abord 
leurs  privileges  des  grands  feudataires  qui  gouvernaient  la  province,  soit 
en  vertu  d’un  droit  hereditaire,  soit  par  une  delegation  de  l’autorite 
royale.  Dans  le  premier  cas , la  continuation  royale  n’elait  m6me  pas 
jugee  necessaire;  ainsi  les  privileges  accordes  aux  maitres  chirurgiens  et 
barbiers  de  la  ville  de  Beaune  par  Cbarles-le-Temeraire,  ne  furent  con- 
iirmes  par  Louis  Xt  qu’en  1476,  lorsqu’apres  la  mort  de  son  redoulable 
vassal  le  roi  se  mit  en  possession  de  la  ville 1 *  3. 

Dans  le  second  cas,  la  concession  avait  une  valeur  provisoire,  que  la 
confirmation  du  roi  rendait  seule  definitive*,  ainsi  Charles  Y1I  confirma  en 
1419,  sous  sa  regence,  les  statuts  accordes  en  1410  par  Jean,  due  de 
Berry,  aux  barbiers  de  Berry,  de  Poitou,  d’Auvergne,  de  Languedoc  el 
de  Guyenne  4. 

Cette  concession  de  1410  a ceci  de  remarquable,  que  pour  la  premiere 
fois  toutes  les  corporations  de  barberie  de  cinq  grandes  provinces  se  trou- 
verent  rattachees  a une  autorite  cenlrale  5 et  l’exemple  ne  tarda  pas  a 
porter  ses  fruits.  Gervaisot-jVIerlin  etait  premier  barbier  et,  par  une 

1 Ordonnances  des  rois  de  France , t.  Xl\  , l».  ^7. 

- Ibid. , p.  431. 

5 Ibid. , t.  XVII l , p. 

< Ibid. , t.  XV,  p.  307. 
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consequence  alors  naturelle,  valet  de  chambre  du  due  Jean;  il  eut  l’art 
de  faire  appliquer  a tous  les  barbiers  des  cinq  provinces  des  statuts  tout- 
A-fait  semblables  a ceux  des  barbiers  de  Paris,  en  se  reservant  le  pa- 
tronage qu’exercait  dans  la  capitate  le  premier  barbier  du  roi.  Quand 
Charles  VJI  confirma  ces  privileges,  Gervaisot  n’etait  plus,  et  cette  partie 
de  son  heritage  fut  habilement  recueillie  par  un  homme  que  Ton  Ipeut 
regarder  comine  le  grand  organisateur  de  la  barberie  en  France,  Colmet 
Candillon. 

Candillon  etait  premier  barbier  du  regent ; il  resta  le  premier  barbier 
du  roi  •,  et  il  cut  mSme  l’art  de  garder  sa  place  quand  Louis  XI  succeda 
! a Charles  YII.  Dans  ce  long  intervalle,  qui  s’etend  de  14 19  a 1461,  Can- 
dillon profita  habilement  de  sa  position  pour  agrandir  son  petit  royaume. 
Avant  cette  premiere  annee,  il  n’etait  guere  chef  que  de  la  barberie  do 
Paris  et  de  Tours;  nous  venons  de  dire  comment  il  y ajouta  le  patronage 
sur  le  Berry,  le  Poitou,  le  Languedoc  et  la  Guyenne;  plus  tard  il  fit 
i etendre  sa  juridiction  sur  la  Saintonge,!  le  Maine  et  la  Touraine,  et  enfm 
en  1427  il  obtint  des  lettres  royales  qui  l’instituaient  chef  de  tous  les 
1 barbiers  du  royaume.  Ces  lettres,  fort  remarquables  a tous  egards,  regu- 
t larisaient  l’exercice  de  la  chirurgie  pour  toule  la  France,  et  servaient] en 
i m6me  temps,  chose  rare,  les  interims  du  premier  barbier,  de  tous  ses 
t confreres  et  du  peuple. 

Le  premier  article  nommait  le  premier  barbier  maitre  et  garde  du  metier, 
avec  pouvoir  d’instituer  des  lieutenants  dans  toutes  les  bonnes  villes  du 
royaume,  lesquels  lieutenants  avaient  droit  de  regard  et  visitation  sur 
tous  les  autres  barbiers  desdites  bonnes  villes  , et  banlieues  et  villaigcs 
li appartenans  et  respondans  d icelles  ; ces  lieutenants  pouvaient  a leur  tour 
|se  faire  representer  par  des  commis;  et  a eux  ou  a leurs  commis  les  autres 
I barbiers  etaient  tenus  de  obeir  commc  a nostre  dit  premier  barbier,  en  tout 
he  qui  audit  mestier  apartient  ou  pourra  apartenir. 

Le  second  article  otait  l’election  des  jures  aux  barbiers  mfimes;  et  ils  ne 
■pouvaient  plus  y proceder  qu’avec  la  participation  du  lieutenant. 

L’article  6 reglait  l’exercice  de  la  barberie  dans  les  chastcaux , ponts , 

- forts,  bourgs  et  villaigcs , jusque  la  exclusivement  abandonnes  aux  ebar- 
; alans.  Nul  be  pouvait  a l’avenir  y lever  ouvroir  et  estre  maistre  qu’apres 
i woir  subi  I’examen  des  jures  de  la  bonne  ville  la  plus  voisine. 

Par  tout  le  royaume,  les  barbiers  avaient  droit  de  se  reunir  en  con- 
i lerie  sous  1’invocation  de  saint  COme  et  saint  Damien;  l’edit  ne  faisait  pas 
1 exception  pour  Paris;  mais  alors  la  capitale  etait  encore  au  pouvoir  des 
\nglais,  et  quand  plus  tard,  en  1438,  deux  ans  apres  la  rentree  de  Char- 
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les  Ml,  Caiidillon  lui  fit  renouveler  son  ordonnance,  Paris  en  fot  toujours 
tacitement  excepte,  et  les  chirurgiens  jures  ri’auruicnt  pas  perrnis  un  si 
enorme  empietement  sur  lours  privileges. 

Mais  le  but  essenliel  de  rordonnance  se  revele  surtout  dans  les  articles 
13  et  22.  Par  le  premier,  tout  barbier  approuve  et  passe  maitre  etait  tenu 
de  prendre  lettre  scellee  des  sceaux  du  premier  barbier,  moyennant  une 
redevance  de  5 sols;  c’etait  en  quelque  sorte  le  diplOme.  Le  second 
merite  d’etre  cite  en  entier. 

Pour  le  bien  de  la  chose  publique  et  pour  pourveoir  d la  sanle  du  corps 
humain , sera  tenu  nostre  dit  premier  barbier  de  builler  d tous  les  barbier s 
maistres  tenans  ouvroir  en  nostre  dit  royaume  la  copie  de  Varmenac 
(ralmanach)  fait  de  Vannee  : par  ainsi  que  chacun  d'eux  qui  le  voudra 
avoir  lui  sera  tenu  de  payer  pour  chacun  an  la  somme  de  2 sols  6 deniers 
tournois. 

On  comprend  l’importance  de  cette  publication  annuelle  lorsqu’on  se 
reporte  aux  opinions  de  cette  epoque  touchant  les  jours  favorables  ou 
defavorables  a la  saignee  et  aux  autres  petites  operations  ; opinions  que 
l’on  est  encore  surpris  de  retrouver  de  nos  jours  dans  les  almanachs  les 
plus  populaires.  Deux  sols 6 deniers etaient  un  prix  bien  eleve  pour  le  temps; 
c’etait  la  moitie  du  prix  du  diplume;  mais  il  taut  se  rappeler  que  l’impri- 
merie  n’etait  pas  encore  decouverte. 

Cette  ordonnance  fut  publiee  a Poitiers,  a Chartres,  a Montargis,  a 
Sens,  a La  Rochelle,  aThouars,  a Macon,  a Loches,  partout  ou  l’au- 
torite  royale  etait  reconnue,  et  plus  tard  au  Cbatelet  de  Paris.  Candillon 
la  fit  renouveler  en  1438,  puis  en  1444,  toujours  par  Charles  VII,  et  en 
1461  par  Louis XI;  et  enfin  Ollivier-le-Mauvais , successeur  de  Candillon, 
prit  soin  de  faire  confirmer  ces  privileges  sous  son  nom  en  1465. 

Malgrela  mention  emphatique  qui  mettait  le  barbier  du  roi  a la  t6te  de 
tous  les  barbiers  du  royaume,  on  a vu  que  les  grandes  provinces  echap- 
paient  a son  autorite.  La  toutes  les  corporations  de  barbiers  formaient 
autant  de  petites  republiques,  qui  t'aisaient  renouveler  leurs  privileges  sans 
se  soucier  du  premier  barbier  du  roi.  Telles  etaient  les  corporations  de 
Montpellier,  de  Toulouse,  de  Bordeaux,  etc.  La  mfime  les  barbiers  trou- 
vant  ce  simple  nom  peu  sonore,  on  les  voit  peu  a peu  usurper  le  titrc 
plus  brillantde  chirurgiens.  Ainsi  en  1457  il  n’y  avait  que  des  barbiers  a 
Toulouse;  en  1463  c’etaient  des  chirurgiens  barbiers , et  leur  metier  etait 
devenu  I’art  et  Industrie  de  cireurgie  et  barberie.  Ceux  de  Bordeaux 
s’etaient  eriges  en  cirurgiens  et  barbiers  jures  des  1451 ; et  vous  avez  vu 
les  Litres  plus  grandiose  encore  auxquels  prelendaient  ceux  de  Mont- 
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pellier.  Fa  ou  il  n’y  avait  poiut  de  corporation  rivale,  ces  usurpations 
passaiept  sans  reclamation  5 mais  ailleurs  elles  suscitaient  des  discussions 
toptes  pareilles  a celles  qui  agitaient  la  capitale.  Je  ne  saurais  d’ailleurs 
citer,  aprcs  Paris,  que  deux  autres  yilles,  Sens  et  Rouen , ou  les  barbiers 
se  trouvaiept  ep  rivalite  avee  des  chirurgiens.  A Sens,  des  le  xiYesiecle,  les 
cirurgiens  el  mires-jures , alleguant  aussi  des  privileges  quails  disaient  tenir 
des  rois  de  France,  avaient  voulu  comme  ceux  de  Paris  reduire  les  bar- 
biers sous  leur  autorile;  Charles  Y leur  appliqua  en  mai  1376  la  fameuse 
ordonnance  rendue  en  137*2  a u profit  des  barbiers  de  Paris,  et  consacra 
l’independance  des  deux  corporations  De  m6me  a Rouen  les  barbiers 
formant  la  copfrerie  de  la  Charile  Saint-Denis,  en  l'honpeur  de  saint  Come 
et  saint  Damien  , etaient  en  guerre  avec  les  maitres  chirurgiens  formant 
la  confrerip  Saint-Come,  Saint-Damien  et  Saint-Lambert.  Les  barbiers 
avaient  fait  confirmer  et  etendre  leurs  privileges  par  Henri,  roi  d’Angle- 
terre;  les  chirurgiens  en  1453  releverent  cette  indignite,  et  obtinrent  de 
Charles  Vlf  une  confirmation  de  leurs  statuts  a eux,  qui  etaient  diriges 
specialement  centre  les  barbiers.  Ainsi  defense  a ceux-ci  de  faire  operation 
de  chirurgie,  de  faire  rapport  en  justice,  de  panser  les  plaies  plus  d'une 
lois  hors  le  cas  d’imminente  necessity ; defense  d’avoir  sur  leurs  ensei- 
gnes  ['image  des  sainls  dessusdit' s,  ou  d’y  pendre  des  boites;  defense  enfin 
; d’entreprendre  la  cure  des  maladies  graves  et  pouvant  entiainer  la  mort, 
sans  le  conseil  et  l’assistance  d un  ou  de  deux  chirurgiens*.  Je  nevois  pas 
que  les  barbiers  aienl  reclame,  ou  peut-(Hre  leurs  reclamations  n’etaient 
pas  sullisapiment  appuyees  en  cour,  le  premier  barbier  se  souciant  peu  de 
ces  sujets  rebelles  qui  ne  reconnaissaient  point  sa  supreme  autorite. 

Ceux  de  Montpellier  recurent  un  peu  plus  tard  un  coup  non  moins  sen- 
sible. La  Faculte  s’etait  emuede  leurs  usurpations.  File  s’adressa  a Louis  XII 
qui  confirma  ses  privileges  en  1496,  et  replapa  les  barbiers  sur  un  pied 
d’inleriorite  remarquable.  Puree  que , dit  le  roi,  certains  ignorans  apolhi- 
caires , chirurgiens , barbiers  et  autres  insuffisans  se  melent  de  pratiquer 
la  medecine  5 defense  leur  est  faite  de  continuer  a Tavenir,  soit  a Mont- 
pellier, soit  dans  tout  le  pays  de  langue  occitanique,  sous  peine  d une 
amende  de  deux  marcs  d argent.  Les  maitres  chirurgiens  de  Montpellier 
meme  ne  pourront  plus  donner  de  lettres  de  maitrise,  que  lorsque  le  can- 
didat  aura  et6  examine  et  approuve  par  le  chancelier  ou  le  doyen  de  l’uni- 
versite,  assiste  d un  autre  docteur  nomine  par  tous  les  docteurs  reunis  a 
la  majoiife  des  \oix  j et  le  candidat  sera  examine  en  meme  temps  par  ces 

* Ordonnances  des  rois  dc  France,  t.  VI,  p.  197. 

2 Id.,  t.  XIV,  p.  281. 
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deux  del6gues  de  la  Faculty  et  par  les  maitres  en  chirurgie1.  Peut-6tre 
cette  victoire  oblcnue  par  line  Faculte  de  province  ne  fut-elle  pas  sans 
inlluence  sur  l’opiniMrete  que  mit  celle  de  Paris  a consacrer  sa  supr6- 
matie  sur  les  barbiers  etles  cbirurgiens  de  Saint-Cdmc  a la  fois. 

Du  rests',  la  Faculte  de  Montpellier  ne  s’arrtHa  pas  cn  cette  occasion  a un 
vain  triomphe  d’amour-propre,  et  en  se  chargeant  d’apprecier  l’instruction 
des  barbiers,  elle  comprit  qu’elle  devait  au  moins  leur  donner  les  moyens 
de  s’instruire.  IN ulle  part,  en  elTet,  ni  a Paris,  comnie  nous  l’avons  vu,  ni 
dans  les  provinces,  il  n’y  avait  d’enseignement  public  et  regulier  de  la 
cliirurgie.  Les  varlets  ou  apprentis,  qui  plus  tard  se  nommerent  aussi 
compagnons  barbiers , entraient  en  boutique  sous  un  maitre  qui  les  gardait 
un  temps  plus  ou  moins  long;  ils  le  voyaierit  pratiquer  et  se  formaient  a 
son  exemple;  et  ils  completaient  leur  education  en  lisant  les  cbirurgiens 
arabistes,  dont  les  principaux  avaient  ete  de  bonne  heure  traduits  en  fran- 
cais,  et  tres  promptement  aussi  vulgarises  par  l’impression.  Ainsi  la  tra- 
duction de  Guy  de  Chauliac,  par  Nicolas  Panis,  avait  ete  imprimee  a Paris 
des  1478 ; en  1484  ou  1485  avait  paru  dans  la  mSme  ville  le  Guidon  de  la 
pratique  de  chirurgie  pour  les  barbiers  et  cbirurgiens , extrait  de  Guy  de 
Chauliac,  que  quelques  uns  ont  attribue  a Jean  Falcon,  ce  qui  ne  me 
parait  pas  probable ; en  1490  Guillaume  Ivoire  imprimait  a Lyon  sa  tra- 
duction de  Lan franc;  et  celle  de  Guillaume  de  Salicet,  par  Nicolas  Prevost, 
sortait  en  1492  des  presses  de  la  rn&ne  ville. 

Ce  fut  vers  1490,  si  l’on  s’en  rapporte  a Symphorien  Champier  % que  la 
Faculte  de  Montpellier  institua  un  cours  de  chirurgie  qui  fut  confie  a son 
chancelier.  Le  premier  professeur  fut  Griffius,  remplace  ensuite  par  Jean 
Falcon,  et  a Jean  Falcon  succeda  un  certain  Denys  ou  Dionysius.  Mais  il 
se  presentait  une  grave  dilliculte,  la  mfime  difficulty  qui  Irois  annees  plus 
tard  allait  embarrasser  la  Faculte  parisienne.  La  dignite  de  l’Universite  ne  i 
permettait  pas  de  professer  en  francais,  et  les  barbiers  n’entendaient  pas  j 
le  la  tin.  On  imagina  un  moyen  terme  qui  ne  saurait  passer  pom-  bien 
ingenieux  : le  professeur  lisait  le  texte  en  latin,  et  le  commentait  ensuite  ; 

1 Astruc,  M&m.  sur  la  Fac.  de  Montpellier,  p.  109. 

3 Le  Myrouel  des  appolliiquaires.... : Item  les  lunectes  des  cyrurgiens  et  barbiers ; petit  livre 
dc  31  fcuillcts  in-8°,  imprime  a Lyon  sans  dale.  Mais  dans  l’liisloirc  d’Hippolyte  d’Autreppc, 
]’ann6e  de  la  bataillc  dc  Marignan  , e’est-a-dire  en  1515,  Champier  dit  que  Griffius  avait 
fait  ses  cours  vingt-cinq  ans  auparavant.  II  indique  meme  a peu  pres  la  date  des  pre- 
mieres legons  de  Falcon  dont  il  sera  question  tout-a-l'heure;  ainsi  d’Autrcppc  ayant  vingt 
ans  dc  pratique  cn  1515,  avait  done  quilte  l’ecole  en  1495,  et  il  avait  dt<$  1’eleve  de  Griflius 
el  de  Falcon.  Astruc  a ignord  toules  ces  particularity. 
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, dans  un  langage  barbare,  demi  la  tin  demi  francais.  Nous  en  possedons 
un  echantillon  bien  remarquable  : c’est  le  Commentaire  de  Jean  Falcon 
lui-m6me,  l’un  des  livres  les  plus  singuliers  qui  soient  sorlis  du  cerveau 
humain,  et  le  plus  curieux  monument  de  l’etat  de  l’enseignement  de  lu 
i chirurgie  en  France  a cette  epoque. 

On  ne  s’en  ferait  pas  une  juste  idee  si  nous  ne  faisions  l’histoire  du  livre 
m6me.  Les  legons  de  Falcon  avaient  une  si  grande  reputation  qu’elles  furent 
recueillies  et  publiees  a Lyon  en  1520  par  quelque  eleve  enthousiaste;  mais 
Falcon  en  avail  etemediocrement  flatte,  et  avait  toujours  desavoue  comme 
indigne  de  lui  cette  publication  subreptice.  II  ne  voulaifpas  cependant 
priver  la  France  et  le  monde  du  produit  de  ses  veilles.  Quelque  temps 
avant  sa  mort,  arrivee  vers  1539,  il  avait  enfin  termine  ce  precieux  ma- 
nuscrit,  et  l’avait  envoye  aux  imprimeurs  de  Lyon.  II  mourut;  le  manu- 

!scrit  fut  renvoye  a sa  femme,  qui  chercha  a le  faire  imprimer  a Bale,  moui'ut 
elle-m6me  avant  de  l’avoir  vu  imprime  5 et  l’ouvrage  tant  ballotte  revint  a 
Lyon  ou  il  parut  enfin  en  1559  sous  ce  titre  latin  : Notabilia  super  Guido- 
nem  scripta , aucta  et  recognita  ab  cxcellente  medicince  dilucidatore 
D.  Joanne  Falcone  Montispessulance  academia:  Decano. 

Falcon  commence  par  s’excuser  dans  une  preface  latine  de  la  nouveaute 
de  son  entreprise.  Mais  lisant  depuis  plusieurs  annees  le  Guy  aux  etudiants 
en  chirurgie,  il  n’a  pas  regarde  comme  absurde  ni  indecent  de  publier  ses 
scolies.  Ilnedoute  pas  toutefois  que  plusieurs  ne  le  trouvent  reprehensible; 
mais  il  se  soumet  a la  sainte  Eglise  romaine,  maitresse,  princesse  et  domi- 
natrice  de  toutes  choses,  avec  laquelle  il  pense,  il  vit,  il  dormira  et  aura 
le  repos.  Ceci  bienentendu,  ouvrez  le  livre;  ou  plutot  figurez-vous  le 
professeur  en  chaire,  parlant  a des  compagnons  barbiers  qui  n’entendent 
ni  latin  ni  grec,  et  qui  aspirent  a apprendre  la  maniere  de  panser  des  clous 
etdes  bosses.  Le  void  qui  commence,  ecoutez. 

Premierement,  et  avant  toutes  choses,  il  importe  de  s’enquerir  du  titre 
du  livre.  « Or  la  raison  pourquoy  il  est  bon  de  sauoir  le  tiltre  de  chacun 
» liure,  est  a celle  lin  que  Ion  connoisse  la  matiere  subiette  d’iceluy  : ou  a 
» lin  que  quand  vn  escolier  aura  necessite  de  quelque  liure,  il  le  sache  de- 
>'  mander  par  son  propre  nom,  comme  quand  on  ha  affaire  de  son  ami, 

M ^ appelle  par  son  nom  propre.  li lulus  autem  dicitur  quasi  Tutulus, 

” “ f«cndo,  quod  autoris  et  factum  et  nomen  tueatur  : vel  ( ut  alii  volunt) 

» d Grxco  Titan  , id  est  Sol  latine.  Car  tout  ainsi  que  le  soleil  illumine 
» ce  monde  inferieur,  aussi  le  tiltre  illumine  le  liure,  et  vn  chacun  cha- 
>•  pitre,  en  declarant  generalement  toutce  qui  est  la  contenu.  Ainsi  l’entend 
>.  le  docteur  en  la  fin  du  chapitre  singulier,  quand  il  dit : Et  hoc  ne  abraso 
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» Titulo  pagina  muta  videatur.  Per  Titulum  enim  intellects  libri  legen- 
» tibus  ipsis  aperitur  : ac  propterea  scribebant  dnliqui  Titulos  et  Yubricas 
>»  colore  rubro , qui  radii s solaribus  fere  simili  est.  » 

Voiia  mes  compagnons  barbiers  sulfisamment  6difieS  sur  le  litre.  Le 
professeur  agite  aussi  doctement  d’autres  questions  non  mdinsirbportantes, 
savoir  : d quelle  partie  de  philosophic  est  subaltcrne  chiYurtjie:  — (jpiel  est 
1'  or  dr  e de  ce  present  liure  au  regard  des  autres  liures  de  chirurgie : — qui 
est  le  sublet  duquel  principalement  est  traile  en  ce  liuie  : ht  finalement 
combien  ce  liure  ha  de  causes. 

« le  trouue,  repond  le  professeur,  qu’il  en  ha  quatre  : efficiente,  fdr- 
» melle,  finale  et  materielle.  La  cause  efliciente  est  double,  vniuerseile  et 
» particuliere.  L’vniuerselle  est  hieu,  qui  est  la  cause  de  touted  ies  choses 
» de  ce  rriohde.  La  particuliere,  le  docteur  Guidon , leqtlel  ha  este  tres 
>»  excellent  homme  en  medecine  et  en  chirUrgie,  comnie  il  flppert  par  son 
» liure.  La  cause  materielle  est  le  corps  humain , sanabile  et  ccgrotabile  , 
» determine  a I’operatiori  manuelle,  auec  laquelle  difference  il  est  le  sublet 
»dece  liure.  Or  icy  nous  prenons  cause  materielle  pourmatlere,  circa 
» quam  versa  tur  scientia , etc.  » 

Je  pense  que  le  lecteur  me  fera  grace  du  reste.  Le  livre  eritier  se  com- 
posa  de  61-4  pages  in-4°,  fort  serrees,  toutes  6crites  dans  ce  gOQt  et  dans  ce 
style.  Les  gloses  sur  le  chapitre  singulier  et  l’anatomie  tieilhent  264  pages; 
les  gloses  sur  les  apostemes  190;  cedes  sur  les  plaies  eh  general  104,  et  le 
reste  est  pour  les  ulceres.  Voiia  ce  qui  constituait  alors  la  science  chi- 
rurgicale. 

Qui  s’etonnerait  des  lors  de  trouver  pendant  si  lohg-temps  la  chirurgie 
franchise  muette  et  sterile?  Et  cependant  il  sortait  de  cfes  ecoieS  quelques 
homines  qui  s’elevaient  eux-mSmes  a force  de  pratique  a un  degre  supe- 
rieur ; Symphorien  Cbampier  nous  a conserve  le  nom  du  chirurgien  du  due 
de  Guise  lors  de  la  bataille  de  Marignan , Hippolite  d’Autreppe,  cleve  de 
Grifiius  et  de  Falcon,  le  premier  et  probablement  le  seul  barbier  de  France 
qui  ait  regu  les  honneurs  du  doctorat  dans  une  tJniversite  d’ltalle 

Ainsi  qu’on  aurait  pu  le  presumer  en  comparant  le  petit  nhmbre  de 


i On  lit  a ce  sujet  une  histoire  plcine  d’int6ret  dans  le  pamphlet  d6ja  cit6  de  Symphorien 
Champier ; et  il  y a un  comique  achev6  dans  la  sc^ne  ou  Champier,  apr^s  avoir  assemble 
tous  les  docteurs  de  I’universild  de  Pavie,  leur  pr(5senle  a examiner  Un  barbier  sans  lellres 
et  sans  latin,  lutte  conlre  leu rs  repugnances , et  parvient,  non  sans  peine,  <1  leur  faire 
aYaler  cette  pilule  amcre.  Sa  longueur  seule  m’a  emp6ch6  de  la  rdpporter  dans  ccs  notes, 
ct  je  le  regrette ; car  nul  detail  n’aurait  si  bien  rnontr^  la  physionomic  des  mcdecins  et  des 
chirurgiens  du  temps. 


! 


INTRODUCTION.  CLXVlt 

chirurgiens  proprement  dits  a la  multitude  des  barbiers,  c’6taient  ceux-ci 
qui  fournissaieht  le  plus  de  Candida  Is  pour  toutes  les  fonctiOns  civiles  oil 
miiitaires  qui  se  rattachaient  a lachirurgie.  Le  chirurgien  du  due  de  Guise 
etait  un  barbier;  celui  de  Charles  YII,  celui  de  Louis  XI  6taierit  des  bar- 
biers;  el  c’esten  vain  que  la  vanite  du  college  de  Saint-Come  s’est  revoltee 
centre  ces  faits  d’une  notoriete  incontestable  : il  dtait  tti6me  bieli  difficile 

*”•••  . - 1 • j i ; > 

qu’il  en  fut  autrement. 

] es  armees  n’etaient  point  alors  constitutes  comme  de  nos  jours ; chaque 
capitaine,  grand  seigneur  ou  condottiere,  avait  sa  compagnie  qui  lui  ap- 
partenait  en  propre,  qu’il  recrulait  et  organisait  a son  gre;  et  quand  il 
songeait  a se  procurer  un  chirurgien , le  chirurgien  etait  encore  attache 
a sa  personne  et  non  a sa  compagnie.  Mdme  lorsque  les  rois  organiserent 
les  premieres  troupes  reglees,  au  xve  siecle,  ils  ne  s’occuperent  point  de 
leur  donner  des  chirurgiens,  tant  l’ancien  usage  avait  de  puissance.  Dans 
aucune  ordonnance  royale  de  cette  epoque,  je  n’ai  trouv6  uh  seul  mot  qui 
ait  trait  a ce  sujet ; il  n’y  a que  le  corps  des  sergents  & verge  du'ChAtelet, 
compose  de  220  hommes,  et  fort  different  des  troupes  de  guerre,  qui 
obtint  en  1405  ce  privilege  d’avoir  un  sir ugien  pour  leur  curer  leurs  playes , 
blesseures  et  naureures  \ Or  aucun  des  chirurgiens  de  Saint-Come,  si  bien 
places  sous  le  rapport  de  la  pratique,  n’aurait  abandonne  sa  riche  clien- 
telle  pour  courir  la  campagne  aux  ordres  mOme  d’un  grand  seigneur;  et 
les  barbiers  de  Paris  ou  de  la  province  recueillaient  seuls  cette  large  part 
du  domaine  chirurgical.  Charles  YII,  chasse  de  bonne  heure  de  sa  capitale, 
avait  ete  lui-meme  contraint  de  prendre  un  barbier  pour  son  chirurgien  ; 
il  n’en  changea  point  en  remontant  sur  le  trone;  et  Louis  XI,  assezamou- 
reux  pour  ses  alentours  des  gens  de  race  plebeienne,  se  contenta  egale- 
ment  de  son  barbier. 

Ce  qui  par  hasard  peut-6tre  etait  arrive  pour  les  rois,  etait  une  neces- 
site  pour  les  plus  hauts  princes.  Charles-le-Temeraire  n’avait  d’autres 
chirurgiens  dans  ses  vastes  E tats  que  des  barbiers ; et  il  fallait  bien  qu’il 
s’eri  servit  pour  lui-mOme.  Du  reste,  doue  de  plus  d’aptitude  pour  la 
guerre  que  son  royal  adversaire,  il  avisa  le  premier  a satisfaire  ce  besoin 
de  toute  armee  reguliere,  et  a instituer  un  service  chirurgical  militaire. 
Ainsi  il  avait  attache  un  chirurgien  a chaque  compagnie  de  cent  lances  ; 
chaque  lance  repr^sentant  huit  combattants  , e’6tait  done  Urt  chirurgien 
pour  BOO  hommes.  Et  comme  il  avait  2,200  horqmes  d’armes,  la  chirurgie 
militaire  de  Bourgogne  se  composait  de  22  chirurgiens  pour  un  total  de 


1 Ordonnances  des  rois  de  France , t.  IX , p.  7f>. 
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pres  de  20,000  combattarits , sans  compter  les  chirurgiens  attaches  aux 
grands  vassaux  da  due,  etceux  du  due  lui-mOme.  Et  ici  je  ne  voudrais 
pas  manquer  a reproduire  textuellement  un  curieux  passage  d’Olivier  de 
la  Marche,  a qui  j’ai  emprunte  ces  details. 

«<  Le  due  a quatre  chirurgiens  : ces  quatre  servent  pour  la  personne  du 
due  et  pour  ceux  de  son  hostel  ct  autres  : et  certes  ce  ne  sont  point  de 
ceux  qui  ont  le  moins  affaire  en  la  maison  : car  le  due  est  prince  cheva- 
lcureux,  et  de  tels  exercices  de  guerre  que  par  blessure  de  coup  a main, 
de  trait  de  pouldre  ou  aultrement,  il  a bien  souvent  tant  de  gens  blesses 
en  sa  maison  et  en  ses  ordonnances  que  aultre  part  en  divers  lieux  blesses, 
que  cincquante  chirurgiens  diligens  auroyent  assez  a besoignier  a faire 
leur  devoir  des  cures  qui  surviennent.  Et  pour  ceste  cause  a ordonne  le 
due  en  chascune  compaignie  de  cent  lances  un  chirurgien.  Lesdits  quatre 
chirurgiens  du  due  ne  prennent  rien  des  povres  ne  des  compaignons  es- 
trangiers  qui  sont  au  service  du  prince,  et  s’attendenl  a luy  de  la  satis- 
faction de  leurs  onguements  et  drogheries,  et  peuvent  a la  chambre  a 
tjoutes  heures,  comme  les  mcdecins  l 2.  » 


§ XVIII,  — Chirurgiens  des  campagnes.  — Inciseurs , rebouteurs  , arracheurs  de 

dents , triacleurs. 


Au-dessous  des  barbiers  des  villes  se  trouvaient  enfin  les  chirurgiens  des 
campagnes,  e’est-a-dire  d’une  part  les  compagnons  barbiers  qui  s’en  al- 
laient  d’une  ville  a 1’autre,  vendaient  en  passant  des  drogues  et  antidotes 
qu’ils  avaient  en  leur  boitier , ou  m6me  se  fixaient  dans  quelque  village 
pour  eviter  les  frais  de  reception  , et  que  Ton  affublait  par  mepris  du  nom 
de  barbaudiers  de  village 2 ; d’une  autre  part  ces  empiriques  ambulants, 
connus  sous  les  noms  d 'inciseurs  de  pierre,  herniers , abbateurs  de  cata- 
racte,  rebouteurs , arracheurs  de  dents , triacleurs  ou  vendeurs  de  theria- 
que,  et  drameurs.  Nous  avons  retrouve  deja  dans  nos  recits  precedents 


1 Olivier  de  la  Marrhe,  L’eslat  de  la  maison  da  due  Charles  de  Bourgogne,  Mil.  du  Pan- 
theon litidraire,  p.  xix. — Bien  que  l’observation  qui  suit  ne  se  raltaclie  point  a I’hisloire  des 
chirurgiens,  je  noterai  cependant , comme  chose  peu  connue , quele  due  avail  six  doc- 
tcurs  mMecins,  lesquels,  dit  Olivier,  quand  le  due  est  a table,  sont  derriere  le  banc,  et  voyent 
de  quoy  el  de  quels  rnels  et  viandcs  Von  sen  le  prince , et  luy  conseillent , a leur  advis , lesquellcs 
viandes  luy  sont  plus  proujjilables.  Ainsi  le  d^Iicieux  Episode  du  mddccin  de  Sancho  Pansa 
n’etait  pas  unc  folle  imagination  de  Cervantes;  c’<Hait  la  parodic  plaisantc  de  ce  que  Bri- 
quette exigeait  alors  aux  festins  des  princes  souverains. 

2 Discours  des  harquebusades  enjonne  d’epistre  pour  repondre  a cerlaine  apologie  publiic  par 
A.  Pari.  Lyon,  1572.  — Je  reviendrai  sur  ce  pamphlet. 
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quelques  uns  de  ces  interessants  personnages  5 nous  allons  essayer  ici , 
autant  que  les  documents  nous  le  permettront,  d’en  tracer  une  histoire 
. generate. 

Au  premier  rang  se  montrent  d’abord  les  operateurs  ou  inciseurs , aux- 
quels  les  chirurgiens  avaient  abandonne  la  pierre,  la  hernie  et  la  cataracte, 
a raison  du  danger  qui  bien  souuent  s’ ensuit  en  telles  operations.  Nous 
avons  vu  nombre  d’edits  et  de  staluts  ordonner  qu’aucun  d’cux  ne  pourra 
exercer  sans  avoir  subi  I’examen  de  la  corporation  de  chirurgiens  ou  de 
barbiers  la  plus  voisine ; mais  cette  multiplicity  de  defenses  montre  qu’elles 
etaient  trop  souvent  eludees;  et  d’ailleurs  aucoeur  des  campagnes  et  loin 
des  villes,  ils  n’encouraient  plus  aucune  responsabilite.  Quelques  uns 
avaient  suivi  un  maitre  assez  long-temps  pour  6tre  au  courant  de  sa  pra- 
tique ; mais  d’autres  s’intitulaient  inciseurs  sans  aucun  apprentissage 
prealable,  et  par  Ie  seul  droit  de  leur  volonte.  Franco,  ce  grand  inciseur 
du  xvie  siecle,  s’eleve  avec  indignation  contre  ces  miserables,  « qui  sont 
» cause  que  ceste  partie  de  la  chirurgie  est  tant  meprisee : car  estans  igno- 
” rans  et  se  connoissans  tels,  ausent  ce  neantmoins  sans  aucune  crainte 
» du  Dieu  ny  des  hommes  entreprendre  de  guerir  toutes  sortes  de  maladies 
» curables  et  incurables,  moyennant  qu’ils  puissent  attraper  l’argent  du 
» pouure  simple  peuple  : lequel  ils  seduisent  et  enchantent  par  leurs 
» menteries  et  belles  parolles,  au  grand  dommage  des  pouures  patiens, 
» qui  sont  menez  bien  souuent  a la  mort  par  tels  affronteurs.  Qui  commet- 
” tent  in  finis  larrecins  en  mettant  en  auant  leurs  superstitions  et  charmes  : 
” et  qui  souuentesfois  employent  plus  de  temps  a charmer  apres  qu’ils 
»>  out  fait  vn  commencement  d’incision  qu’ils  ne  fonten  toute  l’operation  : 
» detenant  cependant  Ie  pouure  patient  en  grande  langueur.  Parquoy  ie 
” sliis  contraint  de  faire  icy  maintenant  un  recit  d’aucunesdes  tromperies 
» et  pilleries  qu  ils  commettent.  Comme  pour  auoir  pense  vne  hernie , 
>>  attraperont  outre  leur  loyer  accorde  vn  linceul : et  pour  la  pierre,  vne 
» nappe : et  des  cataractes  , deux  seruiettes  ou  deux  couurechef  : disant 
” que  ce  leur  appartient,  ce  qui  est  faux.  Outre  ce  font  donner  argent, 
» aux  vns  treize  liards , ou  treize  blancs , ou  treize  sols , ou  plus , selon  les 
» gens  ausquels  ils  ont  affaire.  D’auantage  pour  donner  couleur  a leurs 
» fatras,  se  font  donner  quelque  lopin  de  pain,  et  puis  se  prosternent 
" devant  le  Patient  comme  s’il  estoit  Dieu,  faisant  encor  derechef  leurs 
» charmes,  et  disent  qu’ils  charment  le  sang,  mais  c’est  pour  auoir  le 
” huge  et  l’argent » 


1 Franco , Train  ires  ample 


des  hemies,  deuxiime  edition  , 1561.  Avis  au  lecieur. 
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Ce  passage  si  ciirieux  est  emprunt6  5 la  v6rit6  h une  6poque  un  peu  plus 


encore  change  a la  lin  du  xvne  siecle.  11s  n’avaient  point  de  domicile  fixe, 
mais  ils  allaient  d’un  endroit  a I’autre,  cherchant  des  operations  a f'aire; 
et  il  y avait  d'ailleurs  une  autre  cause  a cette  vie  nomade,  qui  leur  avait 
fait  donner  par  injure  le  nom  de  coureurs.  Comme  Franco  le  remarque  a 
juste  titre,  on  excuse  les  fautes  du  medecin  et  de  1’apothicaire ; le  chi- 
rurgien  qui  ne  exercc  ceste  parlie  est  aussi  excuse  auruncmcnt.  Mais 
nous  , si  ce  qu’auons  enlrcpris  ne  succede  tousiours  si  heureusemcnt 
qu’on  voudroit , tant  s'en  faut  que  nous  soyons  aacunement  supportez  qu’on 
nous  appelle  meurtriers  et  bourreaux , auec  contrainte  lien  souuent  de 
gaigner  les  champs  Quelques  uns  seulement  qui  s’elevaient  au-dessus  de 
leur  etat,  renoncaient  a cette  vie  nomade-,  lantdt  ils  se  faisaient  recevoir 
dans  quelques  confreries  de  grandes  villes,  ainsi  que  nous  avonsvu  LeRoy 
a Paris ; ou  bien  ils  etaient  attaches  a quelque  ville  qui  leur  payait  une 
stipende,  comme  les  chirurgiens  italiensdu  xme  siecle ; ainsi  Franco  avait 
6te  oux  gages  de  messieurs  de  Berne  et  de  Lausanne. 

Quelques  uns  de  ces  inciseurs  se  bornaient  a operer  la  pierre  et  les 
hernies;  d’autres  faisaient  les  trois  operations,  et  y ajoutaient  encore  la 
reduction  des  fractures  et  des  luxations.  Sur  ce  dernier  point  il  regnait 
une  assez  grande  difference  eritre  les  chirurgiens  des  diverses  parties  de 
la  France  ; ainsi  a Bordeaux  les  barbiers  devaient  connaitre  le  traitement 
des  luxations  et  des  fractures;  a Montpellier  on  voit  par  le  traile  de  Jean 
Falcon  que  cela  ne  faisait  point  partie  de  la  chirurgie;  et  Franco  ecrivait 
encore  en  1561  : Nous  voyons  en  aucunes  villes  iurecs  par  les  chirurgiens 
qui  ont  leurs  rhabilleurs  ( comme  ils  disent ) esiimants  estre  dcshonneur  de 
reduire  vn  article  luxe  ou  vne  fracture  \ En  Suisse  et  en  Allemagne , 
Paracelse  disait  a ses  eleves  d’aller  apprendre  a reduire  les  os  luxes  ou 
rompus  aupres  des  bourreaux 1 2  3.  Plus  tard,  quand  les  lecons  de  Tagault 
et  surtout  celles  de  Yidus  Yidius  eurent  remis  en  honneur  a Paris  la 
science  des  fractures  et  des  luxations,  une  nouveile  sorte  de  rebouteurs 
s’eleva  dans  les  campagnes;  ce  furent  les  pr6tres  et  les  moiries.  Portal  au 
xvme  siecle  avait  note  un  procede  qu’il  avait  vu  suivre  par  un  capucin 
pour  reduire  les  luxations  de  lepaule;  et  sans  aller  si  loin  , a l’epoque  de 
Franco  et  d’A.  Pare  il  y avait  en  Normandie  un  certain  Jean  de  Bailleul , 

1 Franco,  Ouvragc  cili,  p.  210. 

2 Ouvragc  cild.  Avis  au  lecteur. 

3 Paracelse,  Grande  chirurgie,  liv.  I , chap.  10. 
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abb6  de  Jonval,  qui  s’btait  acquis  une  telle  reputation  dans  Fart  de  rbduire 
les  luxations,  que  tous  les  reduiseurs  de  luxations  furent  appeles  de  son 
nom  les  bai Ileitis. 

Chose  singuliere,  a limitation  des  chirurgiens  qui  avaient  abandonne  a 
d’autres  la  reduction  des  luxations  et  des  fractures,  lesbarbiers,  ou  du 
moins  ceux  de  Montpellier,  avaieht  aussi  rencontre  dans  leur  domaine  une 
operation  indigne  de  leurs  mains ; et  tandis  que  Guy  de  Chauliac  se  plaignait 
au  xive  siecle  que  les  chirurgiens  leur  avaient  abandonne  Farrachemcnt 
des  dents,  des  le  xve  eux-mbmes,  comme  nous  Favons  vu,  reconnaissaient 
des  arracheurs  de  dents  speciaux,  auxquels  ils  donnaient  licence  d’operer 
sous  leurs  yeux  et  dans  leur  propre  ville. 

Enfin  les  triad  eurs  et  les  drame wrsetaient  sans  doute  de  ces  baladins  qui 
attiraient  le  peuple  par  des  farces  jouees  sur  des  treteaux,  et  qui  plus  tard, 
du  nom  du  plhs  celebre  d’entfe  eux,  furent  appeles  marchands  d’brvietan. 
Ils  etaient  encore  soumis,  all  moins  aii  voisinage  des  grkndes  villes , a la 
surveillance  des  chirurgiens , commb  bn  ie  voit  par  un  article  des  statuts 
des  chirurgiens  de  Rouen  1 , et  c’etait  saris  doute  par  un  sentiment  de 
dignite  louable,  et  polir  ne  pas  Stre  confondus  avec  de  tels  baladins,  quo 
les  barbiers  de  la  mfinle  ville  s’etaient  ihterdits  de  colporter  leurs  bassins 
par  les  foires  et  villages. 

Telle  etait  done,  aulaiit  que  mes  recherches  m’ont  perniis  de  Fetablir, 
lk  constitution  de  la  chirurgie  en  Prance  au  commencement  du  xvie  siecle  •, 
el  ce  tableau,  moins  brillant  sans  doute,  est  plus  exact  et  surtout  plus 
complet  que  ceux  que  des  plumes  complaisantes  nous  en  avalbrit  traces.  Le 
nom  .de  chirurgien  avait  seduit ; on  ne  voulait  voii*  la  chirurgie  que  dans 
la  petite  confrerie  de  Paris  5 et  Fon  avait  totalement  neglige  ces  deux 
autres  grandes  classes  de  praticiens,  les  barbiers  et  les  inciseurs.  Or,  si 
nous  avons  montre  que  pour  les  epoques  anterieures  au  xvie  siecle  la 
plus  elevee  de  ces  trois  classes  n’avait  pas  mieux  merite  que  les  autres 
de  la  science,  et  par  consequent  de  Fhistoire,  nous  pouvons  rhbme 
aj outer  pour  1 epoqiie  qui  va  suivre,  que  les  barbiei's  et  les  inciseurs  seront 
veritablement  les  renovateurs  de  la  chirurgie  francaise ; e’est  de  leur  sein 
que  sortiront  ces  deux  grandes  renommees  chirurgicales  du  xvie  siecle , 
Franco  et  A.  Pare. 


. Alt  c,e  — 'down  triadeiir,  dramekr,  inciseiir  cte  pierre,  de  romplitre  tie  mures  ne  pom - 
rant  faire  incision  sans  le  congii  de  iUslice  , et  que  en  leUr  cotnphignle  ail  mi  ou  deux  desdits 
ctrnrgtens , ne  vendre  leur  triacie  iusques  d ce  que  iu,tice  l’ ait  rail  visiter  par  lesdin  cirurgiens, 
appcler  des  apoticaires,  sur  peine  de  prison  cl  d' amende  d la  volonti  des  susdits. 


DEUXIEME  PART  IE. 


PE  LA  CHIRURGIE  PENDANT  LA  PREMIfiRE  MOITlfi  DU  XVI«  SIfiCLE. 


§ I.  — Considerations  preliminaires. 


Nous  avons  vu  dans  !a  premiere  partie  de  cette  histoire,  comment  la 
ehirurgie  venue  d’Orient  avec  les  livres  arabes,  avail  d’abord  reconnu  les 
Arabes  pour  maitres-,  comment  leurs  premiers  eleves,  assez  heureusement 
appeles  par  M.  A.  Severin  du  nom  d’arabistes,  etaient  devenus  peu  a peu 
des  autorites  a leur  tour,  toutefois  toujours  d’un  ordre  secondaire;  et  com- 
ment enfin  au  xve  siecle  la  decouverte  des  livres  des  anciens  avait  ebranle 
l’aulorite  des  Arabes  et  des  arabistes,  et  permettait  de  prevoir  la  revolte 
complete  que  le  xvie  siecle  allait  operer.  C’etaitde  1’Italie  qu’etait  parti  le 
signal  5 on  pouvait  done  croire  que  l’ltalie  ferait  sa  reforme  la  premiere, 
et  cependant  il  n’en  fut  pas  ainsi.  Des  causes  particulieres  allaient  ravir  a 
l’ltalie  la  gloire  de  marcher  en  t6te  du  mouvement  chirurgical,  et  il  ne 
sera  pas  inutile  de  les  rappeler  en  peu  de  mots. 

La  ehirurgie,  delaissee  durant  tout  le  xive  siecle,  ne  s’etait  relevee  qu’a 
grand’peine  entre  les  mains  de  Pierre  d’Argelata  et  de  Bertapaglia  5 
apres  quoi  elle  avait  ete  de  nouveau  vouee  a l’abandon  et  a l’oubli.  Les 
medecins  seuls,  pour  ainsi  dire,  en  avaient  continue  1 enseignement ; et 
lorsqu’ils  s’etaient  tus  dans  leurs  chaires , e’etait  encore  un  docteur  en 
medecine  et  en  philosophie,  Benivieni,  qui  avait  jete  sur  Part  ce  dernier 
et  si  brillant  eclat.  Mais  on  a pu  remarquer  que  Benivieni  lui-m6me,  vi- 
goureux  operateur  dans  sa  jeunesse,  etait  devenu  plus  timide  a mesure 
qn’il  avancait  en  age;  les  grandes  traditions  s’etaient  done  perdues;  et  a 
part  les  operateurs  ambulants  qui  avaient  pris  un  essor  inaccoutume,  les 
medecins  redoutant  de  plus  en  plus  le  fer  qu’ils  avaient  desappris  a manier, 
se  renfermaient  dans  une  therapeutique  toute  d’onguents  et  de  recedes, 
et  devenue  perilleuse  a force  de  prudence.  D’ailleurs  la  reapparition  des 
grands  ecrivains  de  l’antiquite  ouvrait  une  assez  large  carriere  a la  mede- 
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cine  interne  pour  attirer  desormais  toute  leur  attention;  et  nous  ne  trou- 
verons  en  efTet  dans  toute  cette  premiere  moitie  du  xvie  siecle  que  tres 
peu  de  medecins  italiens  de  quelque  renom  qui  aient  touche,  et  seulement 
en  passant,  a certaines  questions  de  clnrurgie.  L’art  resta  done  entre  les 
mains  des  chirurgiens  purs , gradues  ou  empiriques  $ et  l’education  des 
uns  et  des  autres,  moins  relevee  que  celle  des  medecins,  ne  leur  permit 
pas  de  les  suivre  du  meme  pas  dans  la  substitution  de  la  medecine  grecque 
a la  medecine  arabe.  IIs  demeurerent  long-temps  encore  tlottants , in- 
certains, adorant  a la  fois  Avicenne  et  Galien , Albucasis  et  Celse ; en 
sorte  qu’ils  torment  pour  ainsi  dire  une  ecole  de  transition,  demi-grecque 
et  demi-arabiste.  D’ailleurs  Rome  pesait  de  trop  pres  sur  l’ltalie;  et  si  le 
voisinage  de  cette  autorite  toule-puissante  avait  familiarise  les  esprits  de 
maniere  qu’on  la  meconnaissait  volontiers  dans  les  petites  choses,  elle 
veillait  activement  a ce  qu’on  ne  lui  echappat  point  dans  les  grandes;  et 
le  dogme  de  l’obeissance  et  de  la  foi  restant  soigneusement  maintenu , et 
I retenant  dans  leur  essor  les  intelligences  les  plus  hautes,  les  sciences 
d’un  ordre  secondaire,  toujours  ala  suite,  devaient  subir  egalement  ce 
temps  d’arrfit. 

Si  cette  dependance  des  sciences  secondaires,  et  specialement  de  la  clii- 
rurgie,  avait  besoin  de  demonstration,  il  suffirait  dejeter  les  yeux  sur 
les  contrees  allemandes,  ou  la  chirurgie  entin  implantee  au  commencement 
du  siecle  est  encore  tout  arabiste;  et  ou  le  cri  de  revolte  de  Luther  amene 
dix  annees  apres  le  cri  de  rcvolte  de  Paracelse,  l’un  et  I’autre  faisant  la 
guerre  aux  aulorites  du  jour.  La  reforme  de  Paracelse  allait  trop  loin  sans 
doute,  et  surtout  trop  loin  pour  son  siecle,  aussi,  bien  que  seduisant  les 
esprits  vulgaires,  qui  out  l’instinct  de  la  force  et  vont  ou  elle  se  trouve,  elle 
ne  produisit  pas,  immediatement  au  moins,  de  resultats  scientiliques  bien 
importants.  En  Allemagne  des  lors  comme  en  Italie,  l’hippocratisme  revint 
en  honneur,  soutenu  surtout  par  les  medecins  et  les  professeurs  d’Univer- 
sit&s,  et  renferme  des  lors  dans  des  limites  trop  rigoureuses. 

I’andis  que  1 Italie  dabord,  et  l’Allemagne  ensuite  , entrainees  par  la 
f philosophic  nouvelle,  communiquent  ainsi  a la  chirurgie  une  impulsion 
puissante  dans  diverses  routes , la  France  garde  encore  un  triste  silence. 
Ce  n’est  pas  qu’elle  manque  de  hautes  capacites,  ni  d’une  emulation  ar- 
dente,  ni  enfin  de  ressources  scientiliques.  Les  guerres  d’ltalie  illustrees 
d’abord  par  de  si  beaux  succes,  fletries  ensuite  par  tant  de  desastres, 
avaient  eu  du  moins  ce  grand  et  inestimable  resultat  d’enrichir  nos  biblio- 
th^ques.  Charles  VIII,  en  1494,  s’etait  empare  de  la  bibliotheque  de 
Florence  fondeeen  1444  danslecouvent  de  Saint-Marc,  par  Niccolo  NiccoJi, 
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qui  avail  amasse  des  tors  jusqu’a  800  manuscrits*,  Louis  XI 1 avail  emporte 
en  France  la  bibliothcque  de  Pavic;  Frangois  ler  avail  marche  sur  leurs 


traces^  mais  plus  liberal  el  mieux  inspire,  il  complelaii  a prix  d’or  ce  qu’il 
n’avail  pu  obtenir  de  la  conquete , et  altirait  dans  sa  cap'lale  el  les  livres 
et  les  savanls  le  plus  en  etat  de  les  expliquer.  L’imprimerie  vqyant  emigrer 
les  livres  se  precipitait  h leur  suile ; et  par  exemple,  tandis  que  dans  le 


siecle  precedent  l’ltalie  remportail  de  si  haul  sur  la  France  par  le  n ombre 
de  ses  publications , dans  les  premieres  annees  du  xvie  siecle  Paris  a 
lui  seul  repandait  plus  d’editions  que  les  deux  graudes  imprimeries  ila- 
liennes.  On  en  jugera  par  le  tableau  suivant,  que  j’emprunte  encore  a 


M.  Petit-Radel  : 

De  1500  a 1536  Yenise  donna  2229  editions. 

Rome . . . 327  — 

Paris  , . . 3056  — 


Lyon  . . . 997  — 

Strasbourg.  . 1021  — 

L’Angleterre  n’avait  pas  a beaucoup  pres  marche  aussi  rapidement  •,  dans 
le  m6me  espace  de  temps  elle  n’avait  produit  que  306  editions ; l’Espagne 
et  le  Portugal , restes  stationnaires , s’etaient  arrOLes  au  chiffre  de  147. 

Aussi  la  medecine  francaise , composee  d’bommes  profondement  verses 
dans  les  lettres  et  la  philosophie,  s’etait  avidement  emparee  de  ces  ri- 
chesses  inesperees;  et  des  1514,  un  des  plus  jeunes  doctcurs  de  laFaculte 
de  Paris,  Brissot,  a lAgede36ans,  mit  en  rumeur  l’Europe  entiere  a 
l’occasion  d’une  question  qui  nous  semblerait  aujourd’hui  bien  futile,  sa- 
voir  : de  quel  cOte  on  devait  saigner  dans  la  pleuresie?  Mais  cette  question 
comprenait  alors  celle  de  la  revulsion  tout  entiere,  et  la  revulsion  elait  la 
pierre  angulairc  de  la  therapeutique  5 mais  Brissot,  saignant  du  cote  sain , 
faisait  valoir  l’autorite  de  Galien,  tandis  que  ses  adversaires  se  retranchaient 
derriere  Avicenne  : c’etaient  les  Arabes  en  lace  des  Grecs  5 les  doctrines 
regnantes  resistant  aux  doctrines  nouvelles;  les  vieilles  autorites  battues 
en  breche  par  la  discussion  •,  et  ils  ne  s’etaient  point  trompes  ceux  qui  de- 
noncaient  a l’empereur  Charles-Quint  les  partisans  de  Brissot  comme  les 
lutheriens  de  la  medecine. 

Si  la  chirurgie  ne  suivit  pas  la  medecine  dans  cet  elan  vigoureux , vous 
en  avez  vu  la  raison  dans  la  malheureuse  constitution  des  corporations  qui 
s’en  partageaient  l’exercice.  Les  chirurgiens  de  Saint-Come  auraient  pu 
lire  les  livres  latins  comme  les  docleurs  de  la  Faculte,  mais  leurs  prejuges 
d’education  et  leurs  habitudes  d’mdolence  et  de  paresse  les  protegaient  a 
merveille  contre  l’ardeur  d’apprendre  et  le  desir  d’innover.  Les  barbiers, 
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] long-temps  retenus  dans  la  plus  crasse  ignorance,  avaient  besoin  d’etre 
c inities  aux  premiers  principes  de  1 art  avant  de  les  pousser  a de  plus 

Ihautes  consequences;  et  tous  ceslivres  ecrils  en  latin  ctaient  hois  de  leui 
portee.  II  fallait  attendre  une  generation  nouvelle,  qui  se  fuL  habituee  a agir 
sur  le  vivant  par  des  exercices  sur  le  cadavre  ; il  fallait  que  d’utiles  tra- 
ductions les  missent  a meme  de  puiser  aux  sources  grecques  et  latines;  et 
pour  cela,  en  verite,  de  1515  a 1536  il  suffira  d’une  seule  generation. 
C’est  alors  que  nous  verrons  la  France  prendre  enfin  sa  part  du  mouve- 
ment  •,  pousser,  en  dehors  des  Facult^s,  deshommes  nouveaux  dans  cetle 
yoie  nouvelle,  ou  plutot  produire  un  liomme  autour  duquel  viennent  se 
grouper  facilement  tous  les  autres,  non  seulement  en  France,  mais'dans 
toute  l’Europe ; et  c’est  ainsi  qu’apres  avoir  racontb  les  vicissitudes  de  la 
chirurgie  italienne  et  des  diverses  ecoles  allemandes  pendant  la  premiere 
moitie  de  ce  siecle , nous  pourrons  suivre  la  marche  et  les  progres  de  la 
chirurgie  tout  entiere  en  tracant  l’histoire  du  grand  homme  qui  se  mit  a 
sa  t6te  et  qui  la  dirigea  pendant  quarante  annees. 


§ II.  — Ecoles  italiennes  de  Rome  et  de  Bologne.  — Jean  de  Vigo,  Ange  Bolognmi, 
Berenger  de  Carpi,  Marianus  Sanctus  , Michel- Ange  Blondus. 

Dans  les  considerations  qui  precedent,  j’ai  sullisamment  indique  le 
oaractere  des  nouvelles  ecoles  italiennes,  acceptant  encore  le  joug  des 
Arabes,  et  osant  tout  au  plus  appeler  Galien  et  Celse  au  partage  de  l’auto- 
rite;  j’ajouterai  ici  que,  par  une  coincidence  bien  singuliere,  ces  doctrines 
obeissantes  se  trouverent  specialement  professees  dans  les  deux  Universites 
qui  relevaient  du  Saint-Siege,  a Rome  et  a Rologne. 

Le  chef  dela  chirurgie  italienne  de  cette  epoque,  autant  par  1’ordre  des 
dates  que  par  la  renommee,  fut  Jean  ou  Jeannettin  de  Vigo,  de  Rapallo  dans 

iles  6tats  deG6nes,  doctern-  en  chirurgie,  ainsi  qu’il  se  denomme  lui-m6me. 
Il  etait  ne  vers  l’an  HGO;  quelques  uns  lui  donnent  pour  pere  Battista  de 
| Rapallo,  dont  il  a ete  question  precedemment,  mais  c’est  une  hypothese 
qui  n’a  pas  le  plus  leger  fondement.  On  sait  peu  de  chose  sur  sa  vie;  il 
i etait  a Saluces,  dit-on,  en  1485,  et  rendit  des  services  pendant  le  siege  de 
i cette  ville ; il  y etait  encore  en  1495,  alia  plus  tard  a Savone  ou  il  gagna 
l !es  bonnes  graces  du  cardinal  Julien  deLa  Rovere,  qui  depuis  devint  pape 
S sous  le  nom  de  Jules  11.  Je  ne  sais  ou  ces  renseignemenls  ont  ete  puises  , 
mais  je  ne  trouve  dans  les  oeuvres  de  Vigo  aucune  mention  de  Saluces  ni 
I (le  Savone ; et  la  ville  ou  il  parait  avoir  le  plus  pratique  dans  la  premiere 
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epoque  de  sa  carriere  chirurgicale,  est  GCnes,  qu’il  appelle  frequemment 
notre  &ite 


Lidin  en  1503,  Jules  II  monta  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  el  lit  venir 
A igo  a Rome  avec  le  tilre  desonchirurgien.  Sans  doute  il  justiliait  ce  choix 
par  sa  reputation;  car,  a peine  arrive,  il  fut  presse,  dit-il,  par  ses  amis 
decrire  sur  la  chirurgie1 2,  et  telle  lut  l’origine  de  son  grand  ouvrage, 
intitule  Pratique  copieusc.  La  redaction  en  marclia  fort  lentement;  il  etait 
oblige  de  suivre  Jules  II  dans  ses  expeditions  guerrieres ; et  il  raconte 
comment  il  eut  a le  trailer  d’un  noclus  an  doigt  durant  la  campagne  de 
Bologne,  et  d un  aposteme  a l’oreille  dans  celle  de  Ferrare.  Sa  pratique  a 
Rome  etait  aussi  fort  etendue;  et  la  plupartdes  cardinaux  avaient  recours 
a ses  services.  Enlin  apres  dix  annees  de  travaux,  il  termina  son  livre  le 
ler  janvier  1513;  il  le  conlia  encore  a son  ami  Jean  Antracino  de  Macerata, 
professeur  de  medecine  a Rome,  pour  le  revoir  et  le  corriger;  et  enfin  il 
le  fit  imprimer  a Rome  en  1514  3. 

L’ouvrage  est  dedie  a son  fils  Alvisi ; a part  le  cinquieme  livre  que  l’auteur 
a dedie  a Antracino,  et  a part  encore  dans  ce  cinquieme  livre  le  chapitre 
de  la  goutte,  adresse  specialement  au  cardinal  de  Saint-Pierre-aux-Liens , 
vice-chancelier  du  saint  siege.  Le  tout  est  divise  en  neuf  livres,  chaque 
livre  en  plusieurs  traites,  chaque  traite  en  plusieurs  chapitres. 

Ainsi  le  livre  Ier  est  consacre  a V anatomic;  le  livre  II,  qui  traite  des 
apo'temcs , contient  huit  traites  et  quatre-vingt-huit  chapitres;  le  livre  III, 
des  playes , a deux  traites  et  vingt-sept  chapitres;  le  livre  IV,  des  ulceres , 
commence  par  huit  chapitres  separes  sur  les  ulceres  en  general;  suivis 
de  sept  traites  en  soixante  chapitres  sur  les  ulceres  en  particulier;  le 
livre  Y,  intitule  De  morbo  Gallico , traite  en  six  chapitres  de  la  verole , du 
mal  mort,  de  la  gale,  de  la  goutte  et  du  mal  de  dents ; le  livre  VI  en  deux 
traites  et  vingt-cinq  chapitres,  est  consacre  aux  fractures  et  aux  luxations ; 
le  livre  VII  est  un  diclionnaire  des  simples  par  ordre  alphabetique ; le 


1 Voyez  Pmclica  copiosa,  lib.  IX,  De  exlraclione  foetus  morlui. — De  relentione  uriuce. — 
De  arte  mingendi  cum  instruments , etc. 

a Pmclica  copiosa,  in  Proemio. 

3 Voyez  la  lettrc  de  Vigo  mise  au-devant  du  cinquieme  livre  , De  morbo  Gallico,  et  pour 
la  date  de  l’impression  la  lettrc  d’ Antracino  au-devant  de  la  Petite  chirurgie.  Haller,  d’apres 
Trew,  cite  trois  editions  antericures  publidcs  a Rome  en  1511,  in— 4° ; 1512,  in-f. ; 1413,  in-S0 
( Biblioth . cliir.,  t.  II,  p.  597);  j’ai  trouv6  moi-memc  dans  le  catalogue  de  la  bibliotlieqiic 
de  Bosquillon  unc  Edition  dc  Lyon  a la  dale  dc  1513;  mais  tout  cela  nc  saurait  lutler  dans 
mon  esprit  contre  le  tcxtc  dc  Vigo  lui-meme  disant  a la  fin  de  sa  chirurgie  qu’il  l’a  ler- 
niinee  en  1413;  et  la  Icltre  d’ Antracino  qui  marque  sa  publication  en  1514.  Pcut-elre  y 
avait-il  cu  auparavant  des  editions  parliellcs,  inais  c'cst  ce  dont  pcrsonnc  n'a  parltf. 
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livre  VIII  un  antidotaire;  le  livre  IX,  portant  pour  litre  de  additionibus , 
traite  successivement  de  l’hygiene  des  enfants,  de  la  saignee,  de  la  purga- 
tion des  fievres , de  ce  qui  peut  faciliter  le  coit  et  accroilre  la  jouissance, 
de  1’extraction  du  foetus  mort  dans  la  ma trice,  des  secrets  pour  teindre  les 
cheveux  de  diverses  couleurs,  etc.;  de  l’inflammation  apres la  saignee , 
de  la  retention  d’urine,  du  goitre,  des  doigts  surnumeraires  et  de  Impu- 
tation de  la  main  et  du  pied,  de  l’embaumement  des  cadavres , de  la  bru- 
lure , et  enfin  du  spina  ventosa. 

Si  nous  ajoutons  foi  aux  indications  des  bibliographes,  ce  livre  aurait  eu 
un  succes  v6ritablement  prodigieux.  L’edition  de  Rome  fut  bientot  suivie 
d’une  autre  a Pavie;  il  y eut  ensuite  des  reimpressions  a Venise  en  1520, 
a Florence  en  1525,  mais  surtout  a Lyon  en  1516,  1518,  1519,  1525, 


1528, 1530, 1531, 1534,  1538,  1540;  sans  compter  la  traduction  franqaise 
imprimee  et  reimprimee  a Lyon  et  a Paris  en  1525,  1530,  1537,  1542,  une 
traduction  espagnole  a Valence  en  1537,  une  italienne  a Venise  en  1540, 
et  une  anglaise  a Londres  en  1543.  Je  ne  parle  pas  des  editions  posterieu- 
res ; mais,  en  tenant  compte  de  celles  que  je  viens  d’enumerer,  il  en  resulte 
que  de  1514  a 1543,  dans  un  espace  de  moins  de  30  ans,  la  cbirurgie  de 
Vigo  aurait  eu  vingt-et-une  editions,  phenomene  quine  s’est  pas  rencontre 
une  seconde  fois  dans  l’histoire  de  la  chirurgie.  11  est  done  essentiel  de 
rechercher  d’ou  venait  ce  succes  sans  exemple,  et  si  le  livre  lui-meme 
pourrait  tout  seul  nous  en  rendre  raison. 

Jean  de  Vigo  n’a  pas  manque  de  panegyrisles ; mais  par  une  bizarrerie 
qui  lui  est  commune  avec  d’autres  chirurgiens,  on  l’a  loue  principalement 
pour  les  choses  qui  le  meritaient  Ie  moins.  Brambilla  a vante  l’ordre 
qui  bribe  dans  ses  Merits ; et  ce  que  nous  en  avons  deja  dit  prouve 
au  contraire  que  jamais  ecrivain  ne  se  soucia  si  peu  de  l’ordre  et  de  la 
methode.  M.  Mojon  commence  un  article  biograpliique  sur  notre  chirurgien 
en  affirmant  que  personne  peut-6tre  n’a  autant  contribue  que  lui  aux  pro- 
• gres  de  la  chirurgie ; et  cependant  il  est  certain  qu’a  part  un  emplatre  en- 
core estime , il  n’a  attache  son  nom  a aucune  methode , a aucun  procede|, 

I a aucune  idee  chirurgicale 1 . Portal  vante  ce  qu’il  a ecrit  sur  le  phlegmon 
- et  sur  bien  d’autres  sujets,  sans  s’apercevoir  que  precisement  dans  ces 
questions,  Vigo  n’a  rempli  que  le  role  de  compilateur  et  de  copiste.  Haller 
lui-m6me  n’est  parvenu  a remplir  une  page  unique  par  l’analyse  de  la 
chirurgie  de  Vigo,  qu’en  lui  attribuant  nombre  d’idees  qui  ne  lui  appar- 
tiennent  point : diverses  etymologies  qui  remontent  au  moins  aBertapaglia ; 


1 Mojon,  Rilratli  ed  Elo<ji  di  L'ujuri  illustri,  Genova,  1830. 
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l’histoire  d’une  femme  qui  avait  vecu  vingt  ans  avec  un  cancer  uterin 
Yigonomme  lui-m&ne  Hugues  de  Sienne  comme  l’auteur  de  cette  his- 
toire^  la  cauterisation  pour  la  fistule  lacrymale,  il  copie  en  le  citant 
Guillaume  deSalicet;  l’emploi  de  la  suture  s6che  pour  les  plaies  de  la  face, 
de  la  suture  entorliltee  pour  les  plaies  des  16vres;  tout  cela  est  dans  Guy 
de  Chauliac.  Ou  done  est  le  merite  de  Jean  de  Vigo;  et  quelle  est  la  valeur 
reelle  de  son  livre? 

Yous  chercheriez  vainement  la  reponse  a cette  double  question  si  vous 
separiez  l’liomme  de  son  epoque.  L’imprimerie  avait  bien  reproduit  les 
ouvragesde  tousles  arabistes;  mats  les  uns  etaient  tres  incomplets,  comme 
Roger  et  Roland  ; les  aulres  6laient  trop  longs,  comme  Lani'ranc,  Guy  de 
Cliauliac,  Pierre  d’Argelata ; ils  parlaient  d’une  foule  de  choses  dont  les 
chirurgiens  ne  se  souciaient  plus  guere,  la  taille,  les  hernies,  etc. ; et  ils  ne 
parlaient  pas  des  deux  choses  dont  les  chirurgiens  se  souciaient  le  plus, 
les  plaies  d’armes  a feu  et  la  verole.  Yoyez  comme  Yigo  tranche  impitoya- 
blement  dans  l’oeuvre  de  Guy  de  Chauliac;  les  tumours,  les  plaies,  les 
ulceres,  la  triste  chirurgie  des  barbiers,  voila  ce  qui  fait  le  fondement  de 
la  sienne,  et  a peine  y ajoute-t-il  un  livre  tres  court  et  tres  pauvre  sur  les 
luxations  etles  fractures.  Mais  il  a un  grand  chapitre  sur  les  plaies  d’armes  a 
feu,  le  premier  qui  ait  ete  ecrit  sur  ce  sujet  en  Italie,  et  un  livre  portant  pour 
titre  special : Du  mal  franpais.  Les  chirurgiens  du  jour,  ignorants  et  timides, 
redoutaient  les  operations ; de  Yigo  parle  comme  eux , prescrit  d’aban- 
donner  aux  operateurs  ambulants  ,vagabundis  et  peregrinantibus  chirurgicis , 
la  taille,  les  hernies,  la  cataracte,  et  jusqu’a  l’excision  du  pterygion. 
Suivant  lui,  cette  derniere  operation  expose  grandement  a crever  la  cornee 
et  la  pupille : aussi  recommande-t-il  de  ne  se  rendre  qu’aux  voeux  du  malade 
tres  vivement  exprimes,  et  de  protester  devant  les  assistants  et  la  famille 
que  l’on  n’entend  pas  repondre  des  suites1.  Mais  en  revanche  il  enseigne 
pour  toutes  ces  maladies  une  quantile  de  remedes  longuement  et  richement 
formules,  et  le  caraclere  de  sa  chirurgie  se  revele  surtout  a cet  accroisse- 
ment  subit  que  prend  l’histoire  des  medicaments,  qui  sur  huit  livres  en 
comprend  deux. 

Si  maintenant  vous  songez  que  depuis  pres  d’un  siecle  il  n’avait  point 
paru  de  traite  complet  de  chirurgie,  et  tout  en  tenant  compte  de  cet  attrait 
irreflechi  qui  porte  toujours  le  vulgaire  vers  les  publications  nouvelles 
comme  devant  mieux  repondre  aux  besoins  de  la  science  contemporaine ; 
si  vous  ajoutez  que  nul  autre  n’6tait  dans  une  position  aussi  brillante  pour 
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faire  valoir  son  oeuvre  que  Jean  de  Vigo,  chirurgien  du  chef  de  la  chrc- 
tiente , du  prince  guerrier  et  politique  sur  qui  etaient  alors  fixes  tous  les 
regards,  vous  aurez  le secret  de  Timmense  succes  du  livre.  II  est  a remar- 
quer  d’ailleurs  que  le  plus  grand  nombre  des  editions  parurent  en  France, 

ou  il  n’existait  aucun  chirurgien  capable  d’ecrire. 

Puis,  si  nous  creusons  dans  les  entrailles  du  livre,  il  nous  taudra  bieil 
y reconnaitre  un  esprit  observateur,  un  praticien  heureux  et  habile,  et  un 
savant  fort  erudit.  Vigo  connait  la  plupart  desarabes  5 Ali- Abbas,  Honain, 
Phases,  Avicenne,  Albucasis-,  il  cite  presque  tous  les  arabistes,  Prunus, 
Theodoric,  Guillaume  de  Salicet,  Henri  de  Mondeville,  la  Rose  anglaise, 
Guy  de  Chauliac , Nicolas  de  Florence , Pierre  d’Argelata , etc. ; parmi  les 
anciens,  il  connait  les  aphorismes  et  les  pronostics  d'Hippocrate,  divers 
iivres  de  Galien-,  il  cite  mAme  en  quelques  endroits  Antvllus  et  Paul,  mais 
seulement  d’apres  les  arabes  ; et  sur  tout  ce  qui  donne  a son  livre  une  cou- 
leur  plus  moderne,  il  avait  lu  Celse,  dont  il  oppose  assez  souvent  les  doc- 
trines a celles  des  arabes  et  des  arabistes.  Enfin  il  ne  manque  pas  mAme 
d’une  sorte  de  litterature  fort  rare  jusque  hi  parmi  les  chirurgiens;  et  1 on 
est  tout  surpris  de  le  voir  atlester  ensemble  Aristote,  Giceron,  Ovide  et 
Suetone. 

Quant  aux  faits  et  aux  vues  qui  lui  appartiennent,  on  les  retrouvera  pour 
la  plupart  soit  dans  le  texte  de  Pare,  soit  dans  les  notes  que  j’y  ai  ajoulees; 
i il  sullira  de  les  rappeler  sommairement  ici.  11  ouvrait  le  phlegmon  suppurA 
1 par  une  incision  semi-lunaire,  qu’il  preferait  a l’incision  droite.  — Le  cha- 
I pitre  des  causes  de  la  gangrene  est  ecrit  presque  entierement  d’apres  son 
I experience  personnelle,  et  se  lit  avec  interSt;  il  a vu  la  gangrene  deter- 
minee  par  une  compression  trop  forte  dans  les  fractures , par  la  congela- 
tion, par  l’application  de  topiques  Acres,  par  1'abus  des  refrigerants  ; il  a 
i observe  des  cas  de  gangrene  seehe  et  senile.  — Pour  enlever  les  ganglions 
Iscrofuleux,  il  faisait  d’abord  une  incision  sur  la  tumeur,  et  Tarrachait 
lensuite  soit  avec  les  ongles,  soit  avec  des  pinces  en  forme  de  cuilleres  tran- 
Iphantes.  — Il  extirpait  le  cancer  avec  Tinstrument  tranchant,  et  cauterisait 
||a  plaie  avec  le  fer  rouge.  — Je  remarque  que  dans  Tablation  de  ces  kystes 
llu  cuir  chevelu  connus  alors  sous  le  nom  de  testudo , il  veut  qu’on  arracbe 
lie  kyste.  — Il  a vu  le  crAne  enfonce  sans  fracture  chez  de  jeunes  sujets.  — 
>11  a constate  la  fracture  dela  table  interne  chez  des  adultes  sans  lesion  de 
|la  table  externe.  Je  reviendrai  tout-A-Tbeure  sur  son  traitement  des  plaies 
lie  tAte,  attendu  que  sur  la  fin  de  sa  carriere  il  moditia  beaucoup  sa  doc- 
l.rine.  11  donne  Tbistoire  d’une  plaie  de  vessie  guerie,  succes  toujours 
,‘are,  et  bien  plus  extraordinaire  a cette  epoque , 011  les  aphorismes  d’Hip- 
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jpocrate  obtenaient  une  foi  tout  aussi  grande  quc  les  faits  eux-m6mes.  Que 
dis-je,  tout  aussi  grande?  Vigo  lui-mtkne  y croit  bien  davantage,  et  il  n’ex- 
plique  son  succes  qu’en  supposant  que  la  plaie  a interess6  uniquement  le 
col  de  la  vessie. 

On  peut  encore  trier  dans  son  ouvrage:  — un  cas  de  mort  par  la  piqure 
d’un  aspic  , — un  cas  de  commotion  du  cerveau  suivie  de  guerison , — un 
cas  d’extraction  d’un  foetus  mort  dans  la  matrice,  — une  large  plaie  du  cou 
interessant  le  plexus  brachial  et  conduite  a cicatrisation.  Bien  que  timide 
operateur,  Jean  de  Vigo  maniait  cependant  le  fer  au  besoin  ; il  amputait 
dans  le  cas  de  gangrene  entre  les  parties  mortes  et  les  parties  saines ; et  le 
cardinal  de  Sain te-Sabine,  auquel  il  avait  propose  l’amputation,  mourut 
parce  que  d’autres  chirurgiens  lui  defendaient  de  s’y  soumettre.  Apres  la 
section  des  os,  il  brulait  la  plaie  avec  le  fer  rouge;  mais,  chose  remarqua- 
ble , il  defend  expressement  cette  cauterisation  apres  l’amputation  de  la 
main  ou  du  pied  dans  les  jointures.  Frequemment  entin , dans  les  cas  de 
carie,  il  avait  detruit  dans  une  grande  etendue  les  os  de  la  jambe  et  de  l’avant- 
bras  avec  la  rugine  et  le  cautere  actuel. 

On  pansait  de  son  temps  les  plaies , les  ulceres  avec  des  plumasseaux 
de  coton,  si  cheris  de  M.  Mathias  Mayor,  et  il  est  a rioter  que  cette  pra- 
tique remonte  au  moins  a Guy  de  Chauliac,  en  passant  par  Pierre  d’Arge- 
lata.  Oil  tenait  les  listules  elargies  avec  des  canules  metalliques,  pratique 
6galement  ancienne,  et  que  Ton  retrouve  encore  dans  A.  Pare;  mais  quel- 
quefois  aussi  l’on  employait  des  tentes  vegetales  faites  de  dictame , de 
feuilles  de  choux,  de  moelle  de  courge  ou  de  melon  dessechees.  Jean  de 
Vigo  avait  modifie  le  traitement  des  fissures  a l’anus;  il  en  guerit  le  car- 
dinal Cornario  en  y appliquant  sa  poudre  de  mercure,  qui  parait  6tre  de 
l’oxide  rouge.  Il  avait  eu  a trader  des  retentions  d’urine,  et  a cet  egard 
il  rejette  l’opinion  de  Galien  qui  attribuait  cette  affection  a l’ulceration  de 
la  vessie ; c’est  le  col,  dit-il,  qui  est  ulcere ; et  la  preuve,  c’est  qu’en  enfon- 
cant  la  sonde,  au  moment  ou  elle  est  pres  d’enlrer  dans  la  vessie  on  sent 
comme  un  ecartement  des  parties  qu’on  traverse,  et  quelque  temps  apres 
on  voit  sortir  du  sang.  C’est  la  peut-6tre  la  notion  la  plus.ancienne  que 
nous  ayons  sur  les  retrecissements  de  l’uretre.  Enfin  il  a’gueri  une  fracture 
compliquee  de  la  jambe  en  entourant  le  rnembre  de  bandes  perforees 
au  niveau  de  la  fracture,  et  sans  employer  d’attelles,  mais  seulement  un 
lit  de  cotori  pique  pour  maiutenir  le  mcmbredracture. 

Je  n’ai  rien  dit  jusqu’ici  de  son  chapitre  des  plaies  d’armes  a feu.  Il  pense 
qu’il  y a brulure  et  empoisonncment ; nous  verrons  que  c’etait  la  l’opinion 
vulgaire;  mais  pour  detruire  le  venin,  il  recommande  de  cauteriser  la  plaie 
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avec  l’huile  bouillante ; et  cette  deplorable  methode  parait  bien  lui  appar- 
tcnir.  II  fat  plus  heureux  dans  le  traitement  qu’il  preconisa  contrela  verole, 
bien  qu’il  reste  douteux  que  les  frictions  mercurielles  soient  reellement  de 
son  invention. 

A l’epoque  ou  Yigo  publiait  enfin  sa  chirurgie,  il  avait  pres  de  lui  comme 
eieve  un  jeune  homme  qui  devait  aussi  plus  tard  arriver  a une  grande 
renommee,  Marianus  Sanctus,  alors  age  de  25  ans.  Marianus  avait  eu 
I’idee  de  composer  une  chirurgie’abregee,  Compendium  in  chirurgid , qui 
traitait  en  trois  livres  des  apostemes , des  plaies  et  des  ulceres , et  ou  il 
suivait  la  doctrine  de  son  maitre.  Celui-ci  trouva  fort  mauvais  que  son  eleve 
marchat  sur  ses  brisees , et  ce  qui  lui  fut  sans  doute  aussi  penible,  c’est 
que  Jean  Antracino,  son  ami,  qui  avait  publie  line  lettre  si  flatteuse  en 
I6te  de  sa  grande  chirurgie,  eut  adresse  a Marianus  des  eloges  presque 
aussi  pompeux  a l’occasion  de  son  Compendium.  Les  traces  de  ce  mecon- 
tentement  serevelent  dans  l’ouvrage  de  Marianus,  dans  lequel  celui-ci  se 
plaint  a diverses  reprises  de  la  froideur  que  lui  montre'Jean  de  Yigo,  son 
maitre,  son  ami,  son  compere,  sans  qu’il  puisse  en  deviner  la  cause. 
Yigo  songea  des  lors  a faire  lui-m&ne  un  abregd  de  son  livre,  puisque  la 
brievete , dit-il,  plait  tant  aux  chirurgiens  moderncs.  Peut-6tre  un  autre 
motif  acheva  de  le  determiner.  Berenger  de  Carpi , professeur  a Bologne, 
aussi  renomme  pour  son  savoir-faire  que  pour  son  habilete  chirurgicale , 
suivait  pour  les  plaies  de  tfite  une  pratique  beaucoup  plus  bardie  que  celle 
de  Yigo,  et  peut-Stre  etait-il  revenu  aux  oreilles  de  celui-ci  que  Berenger 
dans  ses  lecons  se  laissait  alter  a quelques  sarcasmes  qu’on  retrouve 
dans  son  livre  imprime  en  1518,  sur  les  billevesees  des  Genois.  Berenger 
etait  grand  partisan  du  trepan,  tandis  que  Yigo,  dans  les  fractures  du 
crane,  se  bornait  le  plus  souvent  a des  topiques,  et,  quand  enfin  l’operation 
lui  paraissait  necessaire,  y procedait  encore  avec  une  sorte  de  timidite, 
incisant  le  cuir  chevelu,  et  denudant  les  os  le  premier  jour;  puis  attendant 
au  lendemain  pour  perforerles  os,  etn’osant  encore  se  servir  que  dune 
rugine.  Yigo  avait  mfime  ecrit  ces  paroles  remarquables  : Les  anciens 
ont  donne  des  figures  de  trepans  et  d’autres  instruments  d'un  emploi  peril- 
leux  : mais  j'aime  micux  ecrire  les  moxjens  de  gucrir  qui  apportent  moins 
de  dangir. 

Peut-6tre , au  point  ou  la  chirurgie  est  arrivee  de  nos  jours,  la  reserve 
de  Yigo  etait-clle  preferable  a la  hardiesse  de  Berenger;  mais  des  que  tous 
deux  jugeaient  la  trepanation  necessaire,  sans  aucun  doute  le  trepan  valait 
mieux  que  la  rugine.  Aussi  dans  son  Compendium  qu’il  publia  en  1517, 
avec  des  louanges  toujours  aussi  complaisantes  de  la  plume  facile  d’Antra- 
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cino,  \ igo  commence  par  deer  ire  dcs  trepans  male  et  femelle  de  son 
invention,  qui  reforrnent  et  qui  competent  la  doctrine  qu’ii  avait  pr6ce- 
demment  emise.  C’est  a pen  pres  tout  ce  qu’on  peut  extraire  du  nouvel 
ouvrage;  on  voit  dans  les  epitres  places  en  t6le  qu’ii  l’acheva  en  1517,  a 
Tivoli,  ou  il  traitait  de  la  goutte  le  cardinal  de  Saint-Pierre-aux-Liens, 
neveu  de  Jules  II  et  son  nouveau  protecteur;  celui-ci  le  traitait  avec  une 
munificence  royale,  lui  dormant  des  appointements  annuels  de  300  ecus 
d’or. 

Le  reste  de  l’histoire  de  Jean  de  Yigo  est  inconnu;  il  s’eteignit  en  si- 
lence , et  Ton  ne  saurait  mOme  dire  en  quelle  annee  Toutefois,  comme 
Marianus,  son  eleve  si  devoue,  publia  en  1525  un  ouvrage  ou  il  n’epargne 
pas  beaucoup  son  ancien  maitre,  on  peut  presumer  qu’alors  Yigo  n’existait 
plus. 

La  m6me  annee  ou  le  grand  ouvrage  de  Yigo  paraissait  a Rome,  l’ecole 
de  Bologne,  reveillee  enlin  de  sa  longue  torpeur,  essayait  de  lui  opposer 
une  publication  rivale.  Ce  que  nous  savons  de  l’auteur  se  reduit  <1  bien  peu 
de  chose. 

Angiolo  Bolognini  , appele  par  quelques  ecrivains  frangais  Ange  de 
Bologne,  etait  ne  a Bologne  suivant  les  uns,  et  suivant  d’autres,  appuyes 
sur  le  temoignage  d’un  auteur  contemporain,  a la  Piera  del  Sacco,  dans 
le  territoire  de  Padoue.  Il  fut  appele  a Bologne  en  1508  pour  y prof esser, 
dit-il,  les  lepons  du  prince  de  la  chirurgie ' ; en  1517  il  retourna  dans  sa 
patrie  pour  y jouir  de  la  vie  priv^e;  voila  tout  ce  qu’on  nous  en  a rap- 
portei  2.  On  ne  cite  de  lui  que  deux  opuscules  publies  ensemble  a Bologne 
en  1514,  savoir  : De  cura  ulcerum  exteriorum  libri  duo;  et  De  unguentis  quee 
communis  habet  usus  practicantium  hodiernus  in  solutce  continuilatis  me- 
dela  Liber.  C.  Gesner  ajoute  qu’ii  avait  ecrit  De  morbo  gallico , mais  sans 
doute  il  veut  faire  allusion  a un  chapitre  du  Livre  des  onguents.  L’auteur 
lui-m&ne,  au  chapitre  10  du  deuxieme  livre  des  ulceres,  renvoie  a son 
traite  De  apostimatibus , qui  parait  absolument  perdu. 

Suivant  Bolognini , la  cure  des  ulceres  consiste  en  deux  choses  : pre- 
mierement  decouvrir  les  causes  qui  s’opposent  a la  cicatrisation;  deuxi^- 
mement  connattre  les  moyens  de  les  combattre.  De  la  les  divisions  de 
l’ouvrage  en  deux  livres,  l’un  en  4 ebapitres,  consacre  a l’etude  des 
causes;  l’autre  en  17  ebapitres,  qui  s’occupe  des  moyens  therapeutiques. 

Le  choix  du  sujet  n’indique  pas  que  l’auteur  soit  partisan  d’une  chirurgie 


i Ut  chirurgice  principis  lectiones publice  profilerer.  Ang.  Bolognini,  De  Unguentis,  proefalio. 

a Tiraboschi , lib.  IX,  p.  96. 
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bien  aclive.  Yoici  d’ailleurs  tout  ce  quo  j’ai  trouve  dans  son  opuscule  de 
digne  d’etre  'mentionne.  Au  chapitre  2 du  second  livre,  ou  il  traite  des 
ulceres  fistuleux,  il  recommande  d’agrandir  l’ouverture  avec  le  rasoir  ou 
le  cautere,  ou  bien  de  pratiquer  une  cont.re-ouverture , ou  bien  d’ouvrir 
le  trajet  fistuleux  dans  toute  son  etendue,  ou  enfin  de  dilater  rorifice  soit 
avec  destentes  canulees  de  plomb , d’argent,  etc. ; soit  avec  des  canules 
de  cliou  que  nous  avons  vues  deja  recommandees  par  Yigo. 

Au  chapitre  9,  il  traite  de  l’hemorrhagie  qui  survient  aux  ulceres-,  quand 
elle  procede  d’une  veine  petite  et  visible  sous  la  peau,  et  qu’il  n’y  a pas 
d’aposteme  ou  de  douleur,  il  use  d’un  procede  de  ligature  fort  ingenieux , 
retrouve  par  quelques  modernes,  et  qui  consiste  a lier  la  veine  sous  la  peau 
nime,  sans  comprendre  celle-ci  dans  le  lien : Cum  acu  etserico  perforetur 
sub  et  supra  venarn  et  ligetur  vena. 

Le  chapitre  14  contient  quelques  reinarques  interessantes  sur  les  petites 
ulcerations  superficielles  qui  se  developpent  a l’entour  des  ulceres,  et  sur 
les  indications  qu’elles  presentent.  Enfin,  au  chapitre  17  se  rencontrent 
des  preceptes  d’une  hardiesse  inattendue  pour  le  traitement  de  la  corrup- 
tion des  os.  Si  elle  est  superficielle,  il  l’attaque  avec  la  rugine  et  le  fer 
rouge ; si  elle  va  jusqu’a  la  moelle , avec  la  gouge  et  le  maillet , et  il  ne 
recule  pas  devant  la  destruction  de  la  moelle ; enfin  si  elle  occupe  toute 
l’epaisseur  de  l’os,  il  en  conseille  la  resection,  serraturd  totius  ossis  des- 
truatur.  II  excepte  toutefois  la  corruption  qui  attaque  les  os  de  la  t6te , 
du  dos,  de  la  handle,  et  enfin  les  articulations ; et  se  reduit  alors  a une 
therapeutique  purement  medicamenteuse. 

Mettez  a part  les  points  que  je  viens  de  signaler,  et  le  reste  du  livre  ne 
consisted  plus  qu’en  un  amas  de  remedes  et  de  formules  d’une  longueur 
demesuree.  Les  eleves  de  Bolognini  n’en  furent  cependant  point  rassasies ; 
etils  adresserent  au  professeur  des  prieres  instantes  et  multiplies,  et  la 
majority  des  docteurs  de  l’Universite  se  joignit  a eux  pour  qu’il  voulut  bien 
leur  ecrire  un  Traite  des  onguents.  Yoila  ou  en  etait  la  chirurgie  italienne; 
1’amour  des  onguents  et  des  emplatres  est  le  trait  caracteristique  de  tous 
les  chirurgiens  de  cette  epoque. 

Bolognini  se  laissa  entrainer  et  ecrivit  son  livre.  Le  lecteur  ne  s’attend 
pas  a ce  que  j’en  donne  une  longue  analyse-,  il  sufilra  de  dire  que  l’auteur 
distingue  les  onguents  communs , bons  pour  toutes  les  plaies  et  toutes  les 
parties  du  corps;  les  onguents  capiiaux,  specialement  imagines  pour  les 
plaies  de  t6te;  et  enfin  les  onguents  mercurials , reserves  pour  une  certaine 
gale  ulceree,  expressions  qui  designent  manifestement  la  syphilis.  Bolognini 
en  efiet  ne  lui  donne  aucun  des  noms  sous  lesquels  elle  etait  alors  connue; 


CJAXX1V 


rvrnowjCTioiv. 


ot  cependant  au  cliapilre  G il  traite  fort  au  long  des  frictions  mercurielles, 
do  la  maniere  de  les  laire,  des  accidents  qu’elles  occasioiment.  II  donne 
la  composition  dun  liniment  mereuriel,  d’un  cerat  mercuriel,  et  enfin 
d’un  onguent  mercuriel  de  sa  composition , mais  sans  s’attribuer  la  de- 
couverte  de  ces  frictions,  dont  il  parle  comme  d’une  chose  generalement 
connue. 

Du  rcste,  il  appartient  evidemment  encore  a l’ecole  arabiste,  sauf  la 
rarete  des  citations;  jc  n’ai  mfime  rencontre  dans  ses  deux  ouvrages  qu’un 
seul  endroit  ou  il  appelle  en  temoignage  Galien , Avicenne  et  Mesue  tout 
ensemble. 

Mais  a cote  de  Bolognini  et  dans  la  m£me  ecole  florissait  un  chirurgien 
d’une  bien  autre  capacite,  grand  amateur  d’anatomie,  et  par  suite  plus 
bardi  que  beaucoup  de  ses  contemporains  a manier  le  couteau  sur  le 
vivant ; bien  qu’il  n’echappe  pas  encore  totalement  au  reproche  d’employer 
trop  de  remedes, 

Jacopo  Berengario  etait  ne  a Carpi,  d’ou  vient  qu’il  est  communement 
appele  Berenger  de  Carpi,  ou  m6me  simplement  Carpi, du  nom  de  sa  patrie. 
On  ignore  la  date  precise  de  sa  naissance,  que  Ton  peut  placer  par  ap- 
proximation vers  l’an  1470.  Il  etait  fils  d’un  chirurgien  appele  Faustino, 
qui  l’exerca  de  bonne  heure  a la  chirurgie;  il  recut  6galement  une  bonne 
education  litteraire , ayant  suivi  a Pvome  le  jeune  comte  de  Carpi,  et  pris 
avec  lui  des  lecons  d’Alde  Manuce.  De  retour  a Carpi,  il  prit  envie  au  jeune 
comte  pour  s’amuser  de  dissequer  un  cochon;  Berenger  flit  charge  de  la 
dissection ; et  ce  premier  essai  lui  inspira  d6s  lors  un  vif  amour  pour 
l’anatomie1.  Il  se  fit  recevoir  docteur  en  medecine  et  en  philosophic;  et 
d6s  1502  il  professait  a Bologne  la  chirurgie  ordinaire , expression  assez 
obscure,  et  dont  le  sens  demeure  d’autant  plus  douteux,  que  de  1508  a 
1514  son  collegue  Bolognini  avait  aussi  une  chaire  de  chirurgie.  On  dit 
qu’il  y resta  jusqu’en  1527,  ce  qui  ne  me  parait  pas  d’accord  avec  les 
faits  connus. 

En  effet,  il  avait  certainement  ete  oblige  de  quitter  Bologne  avant  1518, 
et  il  n’y  retourna  que  par  la  protection  de  Laurent  de  Medicis , due 
d’Urbin,  qu’il  avait  traits  d’une  plaie  de  t6te  tres  grave,  et  auquel  en  1518 
il  dedia  son  livre  2.  Je  presume  que  ce  fut  settlement  quelques  annees 

1 Isagoqce  breves  perlucidce  ac  uberrimee  in  analomiam,  etc.  Bonon. , 1523,  folio  2.—  Quel- 
ques bibliographes  citcnt  une  edition  de  1522  , ce  qui  est  une  erreur.  Berenger  rapporte 
dans  ce  livre  une  observation  prise  le  10  juin  1523 ; et  il  dit  a la  fin  que  1’ouvragc  fut  acbevd 
1c  15  juillet  de  la  memo  anntfe. 

a De  fraclurd  Calvce,  fol.  26.— Voyez  aussi  la  preface  et  la  dddicace. 
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apres  qu’il  se  livra  specialement  a l’anatomie;  il  dit  dans  un  de  ses  ouvrages 
qu’il  dissequait  a Bologne  en  1521 1 5 et  il  fit  paraitre  cette  mCme  annee 
un  commentaire  sur  l’anatomie  de  Mondini , dans  lequel  on  trouve  plu- 
sieurs remarques  interessantes.  Deux  annees  plus  tard,  il  terminait  ses 
Isagogce  breves  perlucida;  ac  uberrima;  in  anatomiam , oil  il  se  vantait 
d’avoir  disseque  plusieurs  centaines  de  cadavres. 

A cette  iipoque  il  quitta  encore  une  fois  Bologne  ; les  causes  de  ce  nou- 
veau depart  ne  sont  pas  bien  connues  •,  la  tradition  disait  que  pour  satisfaire 
a la  fois  sa  curiosite  et  sa  haine  contre  les  Espagnols,  il  avait  ouvert  vivants 
deux  hommes  de  cette  nation,  afin  d’etudier  les  battements  du  coeur.  Le 
fait  n’est  pas  prouve,  mais  il  n’est  nullement  invraisemblable.  Nous  avons 
vu  l’archer  de  Bagnolet  sounds , par  maniere  d’experience , a une  opera- 
tion qui  pouvait  lui  codter  la  vie;  on  sait  que  Fallope  empoisonna  un 
homme  condamne  a mort,  toujours  au  benefice  de  sa  curiosite  scientifique; 
et  nous  verrons  A.  Pare  lui-m6me  se  prdter  sans  aucune  repugnance  a 
ces  effroyables  experimentations. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Berenger  vint  a Rome,  et  la  date  precise  de  ce  voyage 
est  fixee  a cette  m6me  annee  1523  par  les  memoires  de  Benvenuto  Cellini. 
Sa  reputation  l’y  avait  devance,  et  il  dtait  surtout  attendu  avec  impatience 
par  la  foule  des  malheureux  atteints  du  mal  francais,  lequel,  dit  maligne- 
ment  Cellini,  attaque  de  preference  les  pretres,  et  surtout  les  plus  riches. 
Berenger  employait  avec  energie  les  onctions  mercurielles , dont  on  l’a 
cru  le  premier  inventeur ; et  dans  un  sejour  de  six  mois  qu’il  fit  a Rome, 
il  amassa  plusieurs  milliers  de  ducats.  Avant  de  commencer  le  traitement, 
il  prenait  soin  de  fixer  le  taux  de  ses  honoraires,  qu’il  port&it  au  moins  a 
quelques  centaines  d’ecus.  Ses  malades  n’en  etaient  m£me  pas  toujours 
quittes  a si  bon  marches  et  le  cardinal  Colonna  ne  put  obtenir  ses  soins 
qu  au  pi ix  d un  tableau  de  Raphael,  representant  un  petit  saint  Jean,  qui 
se  voit  aujourd  hui  dans  la  galerie  de  Florence.  Sa  fierte  ne  s’abaissait 
point  devant  le  pape  lui-mdme  5 le  Saint-Pere  desirait  l’atlacher  a son  ser- 
vice; Berenger  repondit  qu’il  ne  voulait  6tre  au  service  de  personne,  et 
que  ceux  qui  avaient  besoin  de  lui  n’avaient  qu’a  le  venir  chercher. 

Il  fut  un  des  premiers  appreciateurs  du  talent  de  Cellini,  auquel  il  fit 
ex6cuter  deux  beaux  vases  en  argent-,  l’artiste  ajoute  qu’il  les  lui  paya 
fort  bien,  molto  bene;  mais  dans  un  autre  endroit,  il  se  plaint  qu’il  les  lui 
paya  fort  mal,  molto  male.  A peine  celui-ci  les  lui  eut-il  livres  que  Berenger 
partit  de  Rome  pour  aller  a Fcrrare  5 et  il  fit  bien,  dit  Cellini,  car  peu  de 


1 Isagogae,  etc.,  fol.  17,  v. 
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mois  apres  tons  ses  malades  qui  semblaient  d’abord  aller  admirablement, 
se  trouverent  dans  un  etat  pire  qu’auparavant '.  On  ignore  l’epoque  de  sa 
niorl,  et  Ton  ne  pout  ajouter  beaucoup  de  foi  a ceux  qui  la  placent  en  1550, 
et  qui  lui  font  leguer  au  due  de  Ferrare  toute  sa  fortune  montant  a plus  de 
40,000  ecus. 

Berenger  etait  veritablement  pour  son  epoque  un  chirurgien  tres  remar- 
quable.  Dans  son  I^agogce,  il  raconte  qu’il  avait  vu  extirper  a Carpi,  par 
son  pere , une  matrice  descendue  hors  du  vagin  et  frappee  de  gangrene. 
II  pratiqua  lui-mOme  une  operation  semblable  au  mois  de  mai  1507,  et  il 
en  fit  pratiquer  une  troisiemele  5 octobre  1520  par  son  neveu  Damianus. 
Toutes  les  operees  guerirent;  la  derniere  m6me,  observee  trois  ans  apres, 
avait  ses  regies  aux  epoques  accoutumees , ce  qui  tend  a demontrer  que 
pour  celle-ci  du  moins,  et  probablement  pour  les  deux  autres,  il  ne  s’agissait 
que  de  polypes  uterins  J. 

Je  ne  sache  pas  qu’aucun  historien  ait  fait  honneur  a Berenger  d’une 
theorie  des  plaies  par  armes  a feu  plus  avancee  que  n’etait  celle  de  Vigo. 
Il  en  traite  sur  la  fin  de  son  livre  des  Fractures  du  erdne  (fob  77),  et 
rattache  tous  les  accidents  de  ces  plaies  a deux  elements  : la  contusion  et 
la  combustion.  Il  applique  en  consequence,  des  le  debut,  un  onguent 
dont  il  donne  la  recette , et  qui  est  adjnirable  pour  la  brulure ; et  quand  la 
mauvaise  qualite  chaude  de  la  plaie  est  dissipee,  il  la  traite  comme  une 
plaie  contuse  ordinaire. 

Le  principal  titrede  Berenger  est  ce  livre  sur  les  fractures  du  crane, 
qui  merite  une  serieuse  attention.  Je  n’ai  pas  dessein  d’en  faire  ici  l’analyse. 
On  trouvera  presque  toutes  les  observations  de  Berenger  reproduites  avec 
soin  dans  mes  notes  sur  le  huitieme  livre  de  Pare;  et  j’aurai,  dans  la  suite 
de  cette  introduction  m&ne,  une  occasion  toute  naturelle  d’exposer  un 
resume  de  sa  doctrine.  Disons  seulement  par  avance  qu’il  est  plus  precis 
dans  ses  indications  therapeutiques  que  Jean  de  Vigo,  et  plus  hardi  dans 
ses  preceptes.  J’ai  deja  cite  le  fameux  passage  dans  lequel , avant  d’entrer 
dans  les  details  des  operations  a faire,  il  avertit  son  lecteur  avec  quelque 
orgueil , qu ’il  ne  trouvera  pas  ici  les  billevesees  et  les  jactances  des  Genois1 2  3. 
Sous  ce  nom,  il  comprend  sans  doute  Jean  de  Vigo  et  Marianus  Sanctus 
son  eleve,  qui  avait  aussi  ecrit  quelque  chose  sur  les  plaies  de  UHe. 

Le  reproche  est  cependant  fort  hardi ; car  Berenger  lui-m6me  a rempli 

1 Voyez  pour  tous  ces  details  Tiraboschi , op.  cit. , t.  IX , et  la  Vie  de  Benvenuto  Cellini , 
trad,  par  Farjasse  , t.  I , p.  71 , et  t.  II,  p.  28. 

2 Isagogoe,  etc.,  fob  23. 

3 De  fraclurd  calvcc.  Bon.  1518,  fob  67,  verso. 
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line  bonne  partie  de  son  livrc  de  billevesces  au  moins  aussi  fortes  que  loules 
eelles  qu’on  trouverait  dans  Vigo.  Par  exemple,  il  divise  le  traitement  des 
plaies  de  tete  en  dietetique,  pharmaceulique  et  chirurgical  5 et  a l’occasion 
du  traitement  pharmaceutique , il  parle  de  deux  sectes  de  chirurgiens 
dont  les  uns  traitaient  toules  les  fractures  du  crane,  mfime  avec  enfonce- 
ment  des  os,  par  de  simples  emplatres  •,  les  autres,  a limitation  deHugues 
de  Lucques  et  de  Theodoric,  pretendaient  les  guerir  uniquement  avec  des 
pigments  ou  potions  particulieres. 

« Et  j’etais  bien  jeune,  dit-il,quand  j’ai  vu  un  certain  juifappele  Jacob,  de 
»»  qui  mon  pere  etait  grand  ami,  lequel  Jacob  traita  l’illustre  Hercule,  due 
>,  de  Ferrare,  d’un  tres  mauvais  coup  d’espingarde  au  pied,  et  le  guerit 
» avec  un  pigment  de  cette  espece , et  en  requt  beaucoup  d’bonneur  et 
» de  profit. 

>.  Il  guerit  encore  avec  la  m6me  potion  le  magnifique  seigneur  Marco 
» de  Piis,  capitaine  d’armes,  d’une  fistule  au  dos.  Et  de  m6me,  un  certain 
» Antonelli  de  Naples , chef  des  cavaliers  du  seigneur  Marco , qui  avait 
» recu  un  coup  de  baliste  ou  d’arquebuse  au  dos  5 la  potion  fit  sortir  la 
»balle  de  plomb,  et  elle-mfime  ressortait  par  la  plaie,  ce  qu’on  voyait , 
» parce  que  les  pieces  du  pansement  en  prenaient  la  couleur  et  jusqu’a 
» l’odeur. 

» Le  juif  s’enfermait  tout  seul  dans  une  chambre  pour  faire  sa  potion  ; 
» maiscrovantque  j’etais  de  la  familledu  susdit  Antonelli,  il  me  mena  avec 
» lui  dans  les  pres  et  dans  les  champs,  et  je  vis  toutes  les  herbes  qu’il 
>>  cueillait  pour  mettre  dans  la  potion,  et  je  connus  ainsi  toute  son  affaire  •, 
» a tel  point  que,  dans  ma  jeunesse,  j'ai  employe  plusieurs  fois  une  potion 
» pareille...  J’ai  vu  beaucoup  d’autres  juifs  agir  de  m6me;  la  composition 
»de  la  potion  n’etait  pas  la  rodme;  mais  toujours  ils  mettaient  une  feuille 
» de  chou  sur  la  plaie. 

» Ils  disent  que  cette  fagon  d'operer  a d’abord  6te  trouvee  dans  la  nature 
» par  leurs  sages;  et  ainsi,  avec  leurs billevesees  et  leurs  manieres  affectees, 
>•  ils  chantent  leurs  louanges  et  eelles  de  ceux  qui  les  suivent,  qui  ne  sont 
» pas  recllemcn.ten  petit  nombre;  car  je  tiens  de  gens  digues  de  foi  que  la 
» majeure  partie  des  chirurgiens  en  Allemagne  traitent  tous  les  ulceres 
>»  avec  de  pareilles  potions;  et  dans  ce  pays  ni  les  princes,  ni  le  peuple, 
» pour  ces  affections,  n’ont  confiance  aux  chirurgiens  instruits,  ni  aux 
» physiciens;  ce  qui  est  absurde,  horrible  et  detestable  \ »> 

11  y a deja  bien  ici  quelque  chose  a dire  sur  ces  potions,  qui,  d’apres 


1 De  fmclurb  ealvee.  Bon.  1518,  fol.  58. 
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1 auteur,  tout  sortir  la  balle  et  sortent  elles-m6mes  par  les  plaies ; cepen- 
dant,  comme  B6renger  appelle  empiriqucs  ceux  qui  les  ernploient,  et  ne 
dit  les  avoir  imites  quedans  sa  jeunesse,  on  pourrait  penserque  l’exp6- 
rience  1 avait  amene  a line  pratique  rnicux  raisonnee  ^ mais  il  n’en  est  pas 
tout-a— fait  ainsi;  et  j’en  citerai  encore  un  passage  tout  entier  pour  mon- 
trer  a quelle  crddulite  superstitieuse  descendaient  les  plus  habiles  chirur- 
giens  de  l’6poque.  Berenger  parle  des  medicaments  qu’il  faut  appliquer 
sur  les  plaies  de  t6te;  il  vante  d’abord  son  huile  rosat;  mais  ensuite,  et 
par-dessus  tout,  son  cerat  humain,  « que  l’on  appelle  ainsi,  parce  qu’il  y 
» entre  une  notable  partie  de  substance  humaine,  c’est-a-dire  de  mumie. 

» Et  note  que  j’ai  toujours  vu  et  entendu  observer  ceci  par  les  anciens 
>>  de  ma  famille  ; savoir,  que  la  mumie,  qui  doit  faire  partie  de  ce  cerat, 
» doit  6tre  d’une  portion  de  t6te  humaine , et  cette  mumie  dont  je  parle 
» est  de  la  chair  humaine  dessechee;  et  j’ai  vu  a Venise  des  corps  presque 
» entiers  d’une  pareille  mumie.  Et  toujours  nos  anciens,  comme  je  le  tiens 
>»  de  mon  pere , et  comme  je  l’ai  vu , avaient  chez  eux  une  ou  plusieurs 
>>  t6tes  de  mumie  dont  ils  se  servaient  pour  la  composition  de  ce  c6rat.  » 

Quelques  uns  pensaient  que  la  mumie  n’avait  tant  de  vertu  que  quand 
elle  provenait  d’un  membre  pared  au  membre  blesse.  Berenger  ne  discute 
point  cette  opinion ; il  lui  suffit  que  ce  soit  un  onguent  admirable.  Il  faut 
voir  avec  quelle  sollicitude  il  parle  de  sa  composition,  et  quel  sacrifice  il 
pense  avoir  fait  a l’humanite  en  revelant  ce  secret. 

« Je  ne  prie  les  operateurs  que  d’une  chose-,  c’est  que  s’ils  fabriquent 
» ce  cerat,  ils  le  fassent  avec  toute  la  diligence  et  l’attention  requises;  de 
» m6me  que  j’ai  bien  voulu  de  bon  coeur  et  de  pleine  joie  en  faire  present 
» aux  fiddles  sectateurs  de  la  medecine,  et  le  produire  dans  la  plus  eclatante 
» lumiere.  Je  prends  Dieu  temoin  que  j’ai  vu  pour  ce  c6rat  offrir  a mon 
» pere  une  grande  somme  d’argent,  et  qu’il  refusa  absolument,  disant  qu’il 
» le  reservait  uniquement  a ses  enfants  comme  un  precieux  heritage.  J’ai 
» agi  autrement  pour  ma  part  et  peut-6tre  par  une  inspiration  de  Dieu , 

» et  en  agissant  ainsi , je  crois  avoir  bien  et  beaucoup  merite  \ » 

Suit  la  description  de  ce  famcux  cerat,  ou  il  entraitde  la  mumie  humaine, 
du  lait  de  femme,  et  une  douzaine  d’autres  substances.  Ce  passage  de 
Berenger  a d’ailleurs  quelque  importance  en  ce  qu’il  nous  montre  l’origine 
d’un  prejug6  chirurgical,  contre  lequel  A.  Pare  crut  devoir  diriger  un 
traite  tout  special. 

On  voit  que  le  professeur  de  Bologne  etait  assez  peu  en  droit  de  parlcr 


' De  fraclurd  calvce.  Bon.  1815,  fol.  87  et  88. 
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si  dedaigneusement  du  professeur  de  Rome.  Us  apparliennent  bien  tous 
les  deux  a la  meme  epoque  et  a la  meme  ecole.  Comme  Yigo,  Berenger 
prend  ses  autorites  parmi  les  Arabes  et  les  Arabistes  ; il  ne  connait  d’llippo- 
crate  et  de  G alien  que  ce  qu’ils  en  ont  connu  eux-m6mes;  seulement, 
comme  Yigo,  il  consulte  assez  frequemment  l’ouvragede  Celse.  Nous  avons 
vu  dans  Yigo  quelques  traces  d’une  assez  bonne  education  litteraire  5 il 
faut  citer  dans  Berenger  une  petite  digression  de  critique  sur  le  veritable 
auteur  du  Pantegni;  et  il  est  le  premier,  apres  Symphorien  Champier, 
qui  ait  appele  I’attention  des  savants  sur  ce  qu’il  appelle  le  larcin  de 
Constantin  V Africain  \ 

Si  Jean  de  Yigo  connut  le  livre  de  .Berenger,  il  n’opposa  a ses  attaques 
qu’une  complete  indifference  5 mais  son  eleve  Marianus  Sanctus  se  chargea 
de  la  reponse. 

Marianus  Sanctus  etait  napolitain.  Il  a presque  toujours  accole  a son 
nom  l’epithete  de  Barolitanus , ce  qui  a fait  dire  aux  uns  qu’il  etait  de 
Bari,  aux  autres  de  Barlette;  Jean  des  Romains  nous  apprend  bien  qu’il 
etait  originaire  de  laPouille;  cequi  n’eclaircit  pas  grand’chose,  carBarlette 
et  Bari  appartenaient  egalement  a cette  province ; toutefois  l’opinion  ge- 
nerate le  fait  natif  de  Barlette.  Les  biographes  sont  a peu  pres  muets  sur 
son  histoire  : ils  racontent  seulement  qu’il  avait  etudie  a Barlette  et  a 
Naples  avant  de  venir  a Rome;  Eloy  ajoute  qu’il  avait  pris  le  bonnet  de 
docteur  a Padoue ; Sprengel  rapporte  sa  mort  a l’an  1540  \ Ils  ne  sont 
pas  mOme  bien  d’accord  sur  la  date  de  ses  ouvrages,  et  comme  ces  ques- 
tions ne  sont  pas  sans  intertH  pour  l’histoire  de  l’art , je  me  suis  applique 
a y jeter  quelque  lumiere. 

Je  trouve  d’abord  que  Marianus  composa  son  Compendium  a l’age  de 
25  ans,  l’annee  m6me  ou  s’imprimait  a Rome  la  grande  chirurgie  de  Vigo, 
c’est-a-dire  en  1514,  ce  qui  rapporte  sa  naissance  a 1489.  Il  est  certain 


1 De  fraclurd  calvce.  Bon.  1815,  fol.  7,  verso. 

2 Voyez  la  lettre  de  Jean  des  Romains  au-devant  du  livre  De  modo  examinandi , etc.  j 
K.  Sprengel , IJist.  de  la  m6d. , t.  IV,  p.  386;  Haller,  Bibl.  chir. , et  les  divers  diclionnaires 
biographiques.  — Pour  les  details  Ires  exacts  qui  vont  suivre,  j’aurais  v^ritablemenl  trop 
multiple  les  renvois  et  les  notes , s’il  m’avait  fallu  a chaquc  ligne  indiquer  les  sources  ; je 
me  contenlerai  de  les  6num6rer  ici.  Voyez  le  Compendium  de  Marianus,  imprime  a la  suite 
de  Vigo,  Lyon,  1534,  aux  folios  53,  v. ; 56,  v.  ; 58;  76;  80,  v. ; 86.  Et  dans  la  collection 
d’Uffenbach  , voyez  les  pages  898,  899,  904,  910,  911,  913,  920,  924  et  925.  — J’ai  pris  la 
citation  de  Malacarne  dans  la  Bioyr.  mid.,  article  Battista  ; je  ne  connais  pour  ma  part 
de  Jean  des  Romains  que  sa  lettre  a Marianus.  Toutefois  Simler  cite  encore  de  lui  ou  du 
moms  de  quelque  homonyme  deux  opuscules  qui  semblent  purement  litteraires  : Somnium 
ct  Carminum  liber,  imprimes  ensemble  a Lyon  en  1540, 
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qu’il  n’etudia  point  a Barlette,  car  il  ditexpressemcnt  qu’il  avait  quitte  son 
pays  pourfaire  ses  etudes;  il  est  m6me  douteux  qu’il  les  ait  commences  a 
Naples  ; et  d’apresune  lettre  de  Jean  des  Remains,  il  serait  venu  directe- 
inenta  Rome.  La  il  eut  pour  maitres,  en  inedecine,  Jean  Antracino;  en 
chirurgie,  Jean  de  Vigo,  avec  lequel  il  tut  d’abord  extnknement  lie;  en 
diet,  il  le  nomine  en  plusieurs  endrolts  son  compere , et  il  declare  qu’il 
demeure  autant  qu’il  peut  a ses  cot6s.  Il  y eut  quelque  image  entre  eux 
Vers  1514,  a l’occasion  probablement  de  l’abrege  de  chirurgie  qu’ecrivait 
Marianus ; et  malgre  les  protestations  d’amitie  de  celui-ci , Jean  de  Vigo 
n’a  cite  son  nom  dans  aucun  de  ses  ouvrages.  Du  reste,  toujours  aim6 
par  Antracino,  protege  par  Alexandre  de  Spinosis,  Marianus  etait  en  etat 
de  voler  de  ses  propres  ailes;  ilse  fit  recevoir  docteur  en  inedecine  et  en 
philosophie  a Rome , et  non  a Padoue  ; il  ne  tarda  pas  a 6tre  charge  d’un 
service  de  chirurgie  a l’hdpital  de  Sainte-Marie-de-la-Consolation ; et  dans 
son  traite  De  capite  il  parle  deja  des  cures  nombreuses  qu’il  avait  faites 
dans  cet  hdpital  en  1516.  C’est  aussi  vers  cette  epoque  qu’il  se  lia  avec  Jean 
des  Remains  de  Casal  Major,  qui  etait  venu  de  Cremone  a Rome  avec  une 
nouvelle  methode  pour  la  taille.  Haller  dit  qu’il  etait  arrive  a cette  decou- 
verte  vers  l’an  1520 ; j’ai  vainement  cherche  oil  il  avait  puise  cette  date. 
Malacarne  pretend  au  contraire  que  Jean  desRomains  avait  etudie  a Saluces 
sous  Battista  de  Rapallo,  et  qu’il  aurait  appris  de  celui-ci  la  nouvelle  me- 
thode. Mais  rien  n’est  moins  prouve  que  cette  filiation  scientillque , et  j’ai 
raconte  plus  haut  tout  ce  que  1’on  sait  de  positif  sur  l’origine  de  cette  de- 
couverte.  Quoi  qu’il  en  soit,  Jean  des  Romains,  ayant  de  frequentes  occa- 
sions d’operer  des  calculeux  a Rome,  admit  Marianus  a ses  operations,  et 
ne  lui  laissa  rien  ignorer  de  ce  qui  se  rattachait  a sa  methode. 

La  mort  de  son  pere  et  de  son  frere  rappela  Marianus  a Barlette ; et  il 
prit  occasion  de  son  voyage  pour  dedier  son  Compendium  au  senat  de  sa 
ville  natale.  Il  y composa  son  petit  traite  De  capite , et,  sur  les  instances  de 
ses  amis  a qui  la  lecture  du  Compendium  avait  fait  concevoir  de  hautes 
esperances,  il  y commenca  son  grand  ouvrage,  qui  devait  6tre  un  commen- 
taire  sur  toute  la  chirurgie  dont  il  est  traite  dans  Avicenne.  On  le  pressait 
aussi  de  publier  quelque  chose  sur  la  lithotomie ; mais  il  resistait,  dans  le 
desir  de  ne  point  partager  avec  d’autres  le  secret  qu’il  devait  a I’amitie 
de  Jean  des  Romains.  J’ignore  en  quelle  annee  parurent  pour  la  premiere 
fois  le  Compendium  et  le  traite  De  capite;  mais  une  partie  des  com- 
mentaires  sur  Avicenne,  comprenant  la  grande  queslion  desplaies  de  t6te, 
fut  imprimee  a Rome  en  1526.  Quant  a l’auteur,  il  semble  avoir  mene  une 
vie  quelque  peu  Yagabonde : d’ahord  attache  a Naples  a la  suite  de  Frederic 
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Caraffa , fr&re  de  1’archevdque  de  Naples , auquel  il  dedia  plus  tard  un  de 
ses  trails,  ilpassa  ensuite  au  service  de  Philippe  Trivulce,  archev6que  de 
Raguse,  et  pendant  son  sejour  a Raguse  il  faillit  mourir  d’un  acces  de 
gravelle  et  de  goutte.  Il  vint  de  la  a Perouse,  ou  il  se  laissa  enfin  entrainer 
a ecrire  son  livre  sur  le  calcul  des  reins.  Les  troubles  de  Perouse  Ten 
chasserent,  il  vint  d’abord  a Venise  en  1534  a la  suite  du  comte  Guido 
Rangoni;  retourna  ensuite  a Rome  ou  il  florissait  vers  1542,  au  temoi- 
gnage  de  Michel-Ange  Blondus;  et  enfin  de  Rome  revint  a Venise  ou 
nous  le  retrouvons  en  1543  imprimant  son  livre  De  modo  exami- 
nandi  medicos  chirurgos.  Je  ne  sais  done  comment  Sprengel  a imagine 
qu’ii  6tait  mort  en  1540.  Mercklin  et  Eloy  citent  encore  de  lui  un  ouvrage 
intitule  De  ardore  urince  et  difficultate  urinandi  libellus , imprime  a 
Venise  en  1558 ; je  n’ai  pu  me  le  procurer,  et  j’ignore  si  ce  fut  une  publi- 
cation posthume;  je  ferai  remarquer  toutefois  que  Ton  ignore  absolument 
la  date  de  la  mort  de  notre  auteur,  et  qu’en  1558  il  n’aurait  encore  eu 
que  69  ans. 

Marianus  Sanctus  est  le  type  de  cette  race  de  chirurgiens  qui , doues 
sans  doute  d’un  merite  personnel , mais  toujours  d’un  ordre  secondaire  , 
s’attachent  a quelque  maltre  en  reputation,  et  se  Mlent,  avec  ou  sans 
son  approbation , de  livrer  au  public  les  cahiers  qu’ils  ont  rediges  pour 
ainsi  dire  sous  sa  dictee.  On  sait  qu’au  xvme  siecle  le  premier  livre  de 
Garengeot  ne  fut  pour  ainsi  dire  qu’un  resume  des  lecons  d’Arnaud  et  de 
J.  L.  Petit;  Marianus  Sanctus  avait  eu  aussi  l’heureuse  idee  de  suivre 
deux  maitres,  dont  on  retrouve  1’inspiration  dans  presque  tous  ses  ou- 
vrages.  De  1514  a 1526,  e’est  l’eleve  de  Jean  de  Vigo  qui  ecrit;  plus  tard 
ce  sera  celui  de  Jean  des  Romains ; et  les  idees  propres  a notre  auteur  se 
reduisent  k bien  peu  de  chose. 

Ainsi  son  Compendium  et  son  traite  De  capite  ne  sont  remarquables  que 
par  la  forme  dialoguee,  inusitee  jusqu’alors,  dont  il  se  sert  pour  exposer  a 
quelques  eleves  les  doctrines  de  son  premier  maitre ; on  peut  les  parcourir 
comme  le  complement  des  ouvrages  de  Vigo,  et  e’est  la  leur  unique  mdrite. 
Marianus  exagere  meme  quelquefois,  comme  e’est  la  coutume,  les  idees  de 
son  maitre ; il  se  moque,  par  exemple,  de  certains  empiriques  qui  se  disent 
praticiens,  et  qui  ne  savent  distinguer  ni  les  periodes  des  maladies,  ni  les 
gualites  de  la  substance , ni  les  causes , ni  meme  les  proprietes  des  onguents. 

“ ^omme  celui-la , ajoute-t-il,  qui  s’annoncait  comme  praticien,  affectant 
une  sorte  de  majeste  dans  ses  discours,  et  qui,  etant  interroge  par  mon 
’>  compere l’evangeliste  ( Jean  de  "Vigo)  sur  la  qualile  de  l’onguent  tninia- 
» cum , repondit  inconsiderement : De  qualite  chaude ! Bon  Dieu!  voila 
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» un  mot  bien  digne  d’un  praticien ! C’est  pourquoi  je  vous  exhorte  tons 
» a ne  pas  vous  laisser  aller  a la  torpeur  de  la  paresse  ou  de  1’indolence, 

»>  et  a bien  etudier  la  nature  des  simples et  des  composes,  sans  quoi  vous 
» meriteriez  moins  le  nom  de  medecins  que  de  mendiants  de  la  medecine, 

>>  non  mcdici , sed  arlis  medicce  mcndici '.  » 

Le  commentaire  sur  Avicenne  touchant  les  plaies  de  t<He  parut  en  1526  *, 
je  regrette  vivement  de  n’avoir  pu  le  trouver  dans  les  bibliotheques  de 
Paris.  Mais  l’analyse  de  Haller  en  indique  assez  le  sens  et  la  portee.  Ma- 
rianus  veut  d’abord  se  delivrer  de  ses  lisieres;  il  prend  a partieson  maitre 
m6me , et  raconte  comment  Jean  de  Vigo  conduisait  directement  a la 
mort,  par  un  traitement  irrationnel,  un  malade  qui  fut  sauve  par  lui , Ma- 
rianus.  Mais  c’est  surtout  a Berenger  qu’il  en  veut ; il  lui  reproche  de  faire 
abus  de  son  huile  dans  les  plaies  de  t6te ; et  ce  reproche  tombe  m6me  a 
faux,  comme  le  remarque  Haller  5 mais  d’ailleurs  il  le  poursuit  partout, 
ubiquc  persequitur.  Ce  que  j’y  trouve  de  plus  remarquable,  c’est  que  Ma- 
rianus  dit  avoir  vu  un  trou  de  trepan  completement  ferme  par  une  pro- 
duction osseuse. 

La  chirurgie  de  Vigo  ainsi  epuisee , Marianus  mit  a profit  les  legons  de 
Jean  des  Romains , et  presque  tout  ce  qu’il  fit  paraitre  par  la  suite  eut 
pour  sujet  les  calculs  et  les  maladies  des  voies  urinaires.  C’est  de  la  que  lui 
est  venue  sa  reputation  ; probablement  sans  son  Livret  d'or  sur  l extrac- 
tion de  la  pierre , le  grand  appareil  serait  reste  long-temps  encore  inconnu. 
Mais  comme  ce  livre  a etc  presque  entierement  transcrit  par  A.  Pare , il 
est  inutile  d’en  donner  ici  l’analyse  5 et  j’ai  pris  soin  de  rappeler  dans  mes 
notes  tous  les  details  que  Pare  avait  omis.  Le  livre  sur  la  pierre  des  reins 
et  de  lavessie , mechant  fatras  de  niaiseries  scholastiques  et  d’interminables 
recettes,  presente  cependant  a la  fin  la  figure  d’une  pince  courbee  que 
l’auteur  appelle  rostrum  arcuatum  ou  Tcrlinum , et  qui  est  propre  a dila- 
ter  l’uretre  dans  certains  cas  de  retention  d’urine;  j’en  ai  egalement 
donne  la  description  dans  mes  notes  au  texte  de  Pare. 

Enfin,  comme  je  l’ai  dit,  il  avait  projete  un  commentaire  sur  toute  la 
chirurgie  d’Avicenne.  Il  devait  y enseigner  un  nouveau  moyen  de  guerir 
les  blcssures  memo  les  plus  graves  parle  seal  moyen  de  Veau  claire , vive , et 
douce  , en  y ajoutant  quclques  paroles  ; car  toute  la  medecine  consiste  dans 
les  paroles  , dans  les  herbes  et  dans  les pierres  a.  Cet  ouvrage  n’a  point  ete 
publie;  il  11’en  reste  que  la  citation  precedente,  que  j’ai  reproduite  dans 


* Compendium  chirunjide , De  ideerib.  Trac.  III. 

* J)e  lapide  renum  et  vesicai  libellus ; in  coll.  UlTcnb.  p.  906. 
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tm  double  intent.  Elle  fait  voir  comment,  b partir  de  Jean  de  Vigo,  la 
chirurgie  ilalienne  allait  en  declinant,  puisque  son  meilleur  eleve  en  etait 
venu  a croire  a de  pareilles  superstitions ; et  d’un  autre  cote  elle  nous  re- 
velela  veritable  origine  dans  les  temps  modernes  d’un  mode  de  traitement 
attribue  gen^ralcment  a Michel-Ange  Blondus. 

Blondus,  dontle  nom  italien  est  Biondo,  etait  ne  a Yenise,  en  1497.  II 
avait  etudie  a Naples,  exerce  a Rome  et  dans  plusieurs  contrees  de  l’ltalie 
etde  la  France,  et  il  revint  mourir  dans  sa  patrieen  1565.  II  a ecrit  un  cer- 
tain nombre  d’ouvrages  ; mais  le  seul  qui  se  rapporte  directement  a notre 
sujet  est  le  traite  Departibus  ictusectis  citissime  sanandis , publie  a Yenise 
en  1542.  Berenger  de  Carpi  n’avait  pas  forme  d’eleves  •,  l’ecole  deBologne 
etait  rentree  dans  le  silence  5 et  Blondus  peut  passer  pour  un  disciple  de 
I’ecole  de  Rome,  representee  par  Marianus  Sanctus.  Mais  a chaque  nou- 
velle  generation  , cette  ecole  va  de  plus  en  plus  en  declinant,  et  Blondus 
en  marque  le  dernier  terme.  II  a bien  reconnu  que  l’eau  simple  est  un  bon 
topique  pour  les  plaies ; et  de  plus , il  semble  rejeter  comme  une  frivole 
superstition  les  paroles  magiques  dans  lesquelles  on  faisait  consister  la 
bonte  de  ce  remede  , mais  il  s’y  fie  beaucoup  moins  qu’a  Yhuile  de  sapin 
qu’il  proclame  un  remede  admirable  5 et  malgre  ces  deux  moyens  admi- 
rables , il  en  enseigne  une  foule  d’autres.  Reunissant  dans  une  commune 
admiration  Celse,  Galien  et  Avicenne,  vous  croiriez  d’abord  qu’il  estime 
cependant  leur  autorite  a sa  juste  valeur ; il  s’ecrie  en  effet  qu'il  n’est 
point  de  ceux  qui  dedaignent  les  travaux  des  modernes ; il  ne  croitpas  quo 
la  nature  soit  fatiguee  ni  epuisee,  et  qu'il  ne  puisse  plus  se  produire  rien 
de  louable.  Mais  ne  vous  fiez  pas  a ces  hautes  protestations  qui  commen- 
gaient  a devenir  un  lieu  commun  dans  le  langage , comme  de  nos  jours  la 
methode  de  Bacon  est  dans  toutes  les  bouches.  Blondus  a pris  soin  de  nous 
reveler  ailleurs  la  veritable  regie  de  sa  pratique.  Il  est  plus  louable , ecrit-il, 
de  se  tromper  avec  Galien  et  Avicenne  que  d'acquerir  de  la  gloire  avec  les 
autres.  Et  un  peu  plus  loin  il  ajoute  : Mieux  vaut,  comme  on  dit , mourir 
par  un  medecin  methodique  que  de  vivre  par  un  empirique  1. 

Quand  une  ecole  en  est  venue  i ecrire  de  pareils  principes  en  t6te  de  ses 
livres,  elle  est  morte ; Blondus  fut  le  dernier  chirurgien  de  l’ecole  de  Rome. 
Ainsi,  qu’on  le  remarque  bien,  avant  la  deuxieme  moitie  de  ce  siecle, 
l’ltalie  n’avait  plus  de  chirurgie ; et  elle  fut  long-temps  avant  de  se  relever 
de  cette  chute.  Que  si  l’on  en  recherche  les  causes , on  peut  d’abord  alle- 
guer  les  grandes  guerres  qui  remuerent  le  sol  italique,  et  qui  laissaientpeu 


1 Lib.  de  partibus  iclu  sectis  , etc.  Prcemium  ct  cai).  1. 
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de  place  aux  Etudes  serialises  ; et  puis  cette  adoration  trop  servile  des  au- 
torites grecques  et  arabes , conservee  plus  long-temps  qu’en  aucun  autre 
lieu  du  monde  dans  les  ecoles  papales,  ou  l’on  n’aurait  pas  mieux  tolere 
le  luthcranisme  scientifique  que  le  lutheranisme  religieux.  Et  n^anmoins 
si  la  foi  etait  conservee  au-dehors  et  dans  les  paroles,  elle  n’avait  plus  cette 
forte  action  interieure  qui  animait  les  chirurgiens  du  moyen-age ; la  cha- 
l'ite  etait  6teinte  : aujourd'hui , dit  Blondus,  il  n’y  a que  ceux  qui  paient 
bien  qui  sont  bien  traites , on  laisse  Idles  autres  \ Les  chirurgiens  n’etant 
point  encore  retenus  par  ce  double  frein  de  la  civilisation  actuelle , l’hon- 
neur  commun  a tout  citoyen,  et  la  dignite  de  la  profession , se  transfor- 
maient  en  coureurs,  en  charlatans,  ayant  chacun  leurs  secrets,  et  ta- 
chant  d’en  obtenir  le  plus  haul  prix  possible.  La  chirurgie  angtaise  avail 
donne  cet  exemple  au  xive  siecle ; la  chirurgie  romaine  qui  I’iniita  au  xvie 
devait  perir  comme  elle.  Double  exemple  d’une  haute  portee,  et  bien  propre 
a reveler  dans  la  morale  publique  une  influence  puissante , incontestable 
sur  l’avenir  et  le  progres  des  sciences. 

Ce  charlatanisme  des  chirurgiens  entraina  d’autres  resultats.  Les  me- 
decins  purs,  se  renfermant  dans  leur  dignite,  commencerent  a regarder 
avec  dedain  cette  partie  de  l’art  et  ceux  qui  l’exercaient;  et  bientdt  ils  ne 
virent  plus  en  eux  que  des  executeurs  secondaires  de  leurs  ordonnances. 
Beranger  de  Carpi  se  plaignait  deja  que  dans  l’epanchement  de  pus  entre 
la  dure-mere  et  les  os  du  crane,  les  chirurgiens  ne  connaissant  pas  le 
danger,  ne  faisaient  rien  pour  le  combattre;  et  quand,  ils  le  connaitraient , 
ajoute-t-il,  on  rencontre  de  notre  temps  beaucoup  de  physiciens  qui  n'y 
entendent  rien,  et  qui  pretendent  neanmoins  que  les  chirurgiens  se  con- 
ferment d leur  avis , quia  eis  dominantur.  Et  plus  loin,  revenant  sur  ce 
sujet,  il  laisse  aller  sa  plume  a une  tirade  vraiment  eloquente  touchant 
l’ignorance  commune  et  des  medecins  et  des  chirurgiens. 

« De  nos  jours,  dit-il,  les  medecins  dedaignent  le  titre  de  chirurgiens ; 
» cependant,  quand  il  s’agit  d’empocher  l’argent,  ils  avouent  qu’ilssavent 
» la  chirurgie.  Mais  ils  declarent  qu’ils  n’ont  pas  le  courage  necessaire 
» pour  les  operations  ; et  pour  avoir  part  au  benefice  ils  amenent  avec  eux 
» de  pauvres  petits  chirurgiens  ( chirurgulos) , et  ainsi  faveugle  mene  fa- 
» veugle,  et  tous  deux  tombent  dans  la  fosse.  Et  cependant , que  la  paix 
» soit  avec  eux , mais  ils  ne  sont  pas  medecins  5 car  les  vrais  medecins  sont 
>>  ceux  qui  disposent  des  trois  ressoui-ces  de  l’art  5 et  comme  dit  Guy  de 
>»  Chauliac,  jusqu’au  temps  d’Avicenne  tous  les  medecins  etaient  physiciens 


tOp.  citato,  cap.  9. 
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» et  chirurgiens  a la  Ibis.  Mais  je  crois  bien  qu’il  y en  aurait  beaucoup  de 
» ceux  dont  je  parle  qui  feraient  les  operations  s’ils  savaient  les  faiue 5 et 
„ la  meilleure  raison  pourquoi  ils  n’operent  point,  c’est  quais  ne  savent 
» pas.  II  n’y  a en  effet  de  chirurgiens  habiles  que  ceux  qui  se  sont  adon- 
» nes  a fart  des  leur  enfance...  Mais  ceux-la  sont  rares  aujourd’bui,  et 
« surtout  parmi  les  lettres;  aussi  y a-t-il  disette  de  chirurgiens,  et  comme 
» dit  Hippocrate,  beaucoup  en  prennent  le  nom  et  peu  en  connaissent 
>»  1’ceuvre.  Et  ainsi  mieux  vaut  encore  s’en  her  aux  physiciens  presents 
>»  qu’aux  chirurgiens , tourbe  ignorante  et  indigeste  qui  ne  sait  de  quel 
» cotb  se  tourner  '.  » 

Quelques  medecins,  toutefois,  essayerent  d’aborder  certaines  questions 
chirurgicales , mais  avec  moins  d’ensemble  que  dans  le  siecle  precedent. 
Je  mettrai  au  premier  rang  Alexandre  Benedetti,  ne  a Legnano,  pres  de 
Verone,  dans  la  deuxieme  moitie  du  xve  siecle,  professeur  d’anatomie  a 
Padoue  des  1493,  et  dont  Mazzuchelli  fixe  la  morten  1525.  II  avaitpublie, 
en  1493,  cinq  livres  sur  l’Anatomie-,  plus  tard,  il  travailla  a un  grand 
ouvrage  intitule  : Omnium  a capite  ad  calcem  morborum  siyna , etc. , qui 
n’etait  pas  encore  acheve  en  1511,  puisqu'il  ecrivait  le  29e  chapitre  du 
XXVC  livre  le  7 des  calendes  d’avril  de  cette  annee  j cet  ouvrage  ne  parut 
qu’apres  la  mort  de  l’auteur,  en  1535. 

Dans  son  Anatomie  comme  dans  sa  Pathologie,  Benedetti  est  autant 
au-dessus  de  Vigo  que  les  medecins,  en  general,  etaient  alors  au-dessus  des 
chirurgiens.  II  ne  s’agit  plus  ici  de  ces  timides  compromis  entre  les  Grecs  et 
les  Arabes ; il  a fallu , dit-il , des  temps  de  barbarie  pour  oter  aux  Grecs 
la  suprematie  en  medecine,  et  l’attribuer  aux  Arabes ; ce  qui  a Lellement 
accru  faudace  de  ces  derniers,  qu’ils  ont  ose  contester  publiquement  aux 
Gi  ecs  la  decouverte  de  la  medecine  a.  Dans  un  autre  opuscule  De  pestilenti 
febre,  il  declare  qu’il  suit  de  preference  Hippocrate,  Galien  et  Paul.  Paul 
n’etait  pas  encore  imprime ; mais  Benedetti  en  possedait  un  exemplaire 
manuscrit  que  Jacques  l’Antiquaire  fengageait  vivement  a publier1 2 3.  O11 
trouve  de  plus,  cites  dans  ses  ouvrages,  Aetius,  nom  ignore  jusqu’alors, 
Aretee,  Alexandre  de  Tralles,  Oribase,  Eelse,  etc.  En  un  mot,  il  ne  merite 
pas  I’eloge  de  Haller,  qui  a dit  de  lui  qu 'il  retourna  des  compilations  d la 
nature;  et  c’est  encore  un  pur  compilateur;  mais  il  a pris  pour  guides  les 
anciens  et  non  les  Arabes , et  il  est  une  des  premieres  colonnes  de  l’ecole 

1 lierenger,  De  fraciurA  calvoe,  fol.  27,  verso ; et  fol.  29,  veiso. 

2 Voycz  la  preface  de  son  Anatomic. 

Voy  c/.  la  lettre  de  Jacques  en  avant  du  livre  Omnium  morborum,  etc.  — On  croyait  alors 
que  Paul  6tait  anttirieur  a Galien. 
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liippocratique.  II  a bien  seme  ses  ouvrages  d’observations  et  de  remarques 
interessantes,  mais  non  pas  cn  plus  grand  nombre  que  certains  Arabistes 
de  ses  devanciers.  Pour  ce  qui  regarde  la  chirurgie , on  y trouve  quelques 
faits  relatifs  a la  compression  du  cerveau,  a l’incision  dans  l’ascile,  a des 
Indies  uterines,  k la  coxalgie,  etc.  Je  les  ai  rappeles  pour  la  plupart  dans 
mes  notes  sur  le  texte  de  Pare ; et,  en  derniere  analyse,  tout  cela  se  borne 
ci  fort  peude  chose,  et  surtout  il  n’y  a veritablement  rien  de  bien  saillant 
qui  soit  propre  a l’auteur.  J’ai  rapporte  ci-devant  les  details  qu’il  nous  a 
transmis  sur  la  methode  de  l’Espagnol  pour  les  hernies;  je  ne  veux  pas 
omettre  cet  autre  passage  plus  celebre  encore , oil  il  mentionne  la  litho- 
tritie : e’est  au  chapitre  48  du  XXII0  livre  : Qud  curatione  in  vesicce  lapide 
utendum  sit.  Apres  avoir  conseille  plusieurs  mixtures  et  formules,  il  ajoute: 

« Cum  vero  his  pra'sidiis  lapis  non  comminuitur  nec  ullo  modo  exi- 
mitur , curalio  chirurgica  adhibeatur , et  per  fistulam  prius  qua  humor 
profusus  dolor cs  levet.  Aliqui  intus  sine  plaga  lapidem  conterunt 
intrumentis  j quod  equidem  tutum  non  invenimus.  Nunc  inter  anum  et 
colem  recta  plaga  cervicem  vesicce  incidunl , nec  nisi  ad  ipsum  exor- 
dium suce  cervicis  et  ferreo  instrument  cronoso,  ne  captus  lapis  ejfugiat , 
celeriter  corripiunt. 

La  derniere  partie  de  ce  paragraphe,  moins  citee  que  la  premiere,  a aussi 
son  importance  en  ce  qu’elle  nous  montre  la  premiere  mention  de  la  taille 
purement  mediane. 

Apres  Benedetti,  on  pent  citer  Manardi  de  Ferrare,  qui  ,de  1500  a 1536, 
dcrivit  des  Lettres  medicates  ou  se  rencontrent  quelques  rares  observations 
de  chirurgie,  mais  ou  le  but  principal  de  l’auteur  estde  detruire  l’autorite 
des  Arabes  pour  leur  substituer  les  Grecs ; Massa  de  Venise , qui  publia 
un  livre  sur  la  Yerole  en  1532,  une  Anatomie  en  1536,  et  en  1542  le 
premier  volume  de  ses  Lettres  medicates , semees  dgalement  de  quelques 
annotations  chirurgicales ; Brassavolade  Ferrare,  qui,  dans  ses  Commen- 
taires  sur  les  livres  d’Hippocrate  et  de  Galien,  De  ratione  victus  in  morbis 
acutis , publies  a Venise  en  1546,  dit  avoir  pratique,  non  pas  une  fois,  mais 
plusieurs  fois,  et  avec  un  heureux  succes,  la  bronchotomie  dans  des  cas 
d’angine  ou  la  suffocation  etait  imminente 5 lngrassia  dePalerme,  qui, 
dans  son  lair apologia,  imprimee  a Venise  en  1544,  reclamait  la  chirurgie 
commeetantdu  domaine  medical,  et  ne  voulait  pas  qu’elle  fut  abandonnee 
aux  chirurgiens;  enfin  peut-etre  le  grand  Vesale,  ne  a Bruxelles  en  1513 
ou  1514,  mais  professeur  a Padoue  de  1537  a 1543,  et  dont  la  grande 
chirurgie,  d’ailleurs  assez  pauvre,  ne  fut  publiee  que  plus  tard,  en  1568, 
a Venise,  par  les  soins  de  Borgarucci.  
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f Sans  doute , dans  ces  divers  auteurs,  on  pent  glaner  ca  et  la  quelques 
faits  isoles , quelques  remarques  interessantes,  mais  qui  ne  sauraient.  passer 
pour  un  enseignement  chirurgical,  et  dont  Pinfluence  sur  les  progres  de 
Part  a ete  tout-a-fait  nulle.  Notez  cependant  une  chose : tous  ces  medecins 
avaient  pris  le  bonnet  a Padoue,  on  avaient  professe  a Padoue,  ou  enlin 
avaient  exerce  dans  les  Etatsde  Yenise,  a Pexception  peut-6tre  de  Manardi, 
qui  occupa  une  chaire  a Ferrare;  mais  toujours  ils  etaient  hors  de  Pin- 
fluence  papale,  sous  un  pouvoir  ennemi  le  plus  souvent  des  papes;  et  a 
Venise  particulierement , dans  une  republique  qui  se  disait  venitienne 
d’abord , et  chretienne  apres.  Yenise  catholique  n’aurait  pas  permis  une 
discussion  complement  libre ; mais  Yenise  rivale  de  Rome  tolerait 
Pexamen  des  autorites , pourvu  qu’il  ne  depassat  point  certaines  limites. 
Yous  avez  vu  des  resultats  assez  frappants  de  cette  tolerance;  l’imprimerie 
emigrant  de  Rome  et  florissant  toujours  a Venise  ; la  chirurgie  hesitant  a 
Rome  entre  les  Arabes  et  les  Grecs ; la  medecine  a Venise  arborant  hardi- 
ment  le  drapeau  des  Grecs,  qui  etait  alorscelui  du  progres.  Aussi  Padoue 
va  ecraser  a la  fois  Rome  et  Bologne ; a Padoue  seront  les  grands  anato- 
mistes,  et  a force  de  cultiver  Panatomie,  il  s’y  formera  encore  de  grands 
chirurgiens,  et  c’est  la  que  retentira  la  voix  de  Fabrice  d’Aquapendente. 
Mais  pour  cela,  il  faudra  pres  d’un  demi-sibcle  •,  et  jusqu’en  1592,  epoque 
marquee  par  la  publication  du  Pentateuque  chirurgical , Pltalie  aura  de 
grands  anatomistes,  mais  pas  un  grand  chirurgien. 

Tournons  maintenant  nos  regards  vers  PAllemagne,  pays  nouveau  pour 
notre  art,  mais  ou  la  chirurgie  enPin  transplan  tee  ne  tardera  pas  a briber 
d’un  vif  eclat. 

§ III.  — Origines  de  la  Chirurgie  Allemande.  — lies  Barbiers  et  les  Baigneurs 

du  XV-  siecle. 


Jusqu’a  present  nous  n’avons  pas  vu  les  contrdes  allemandes  prendre 
part  au  mouvement  scientifique  qui  avait  tour  a tour  ebranle  et  pousse  en 
avant  Pltalie,  la  France  etl’Angleterre.  En  vain  Rome  avait  garde  le  privilege 
de  couronnerles  modernes  Cesars-,  en  vain  les  guerres  frequentes  entre  le 
saint-siege  et  Pempire  avaient  attire  en  Italic  les  armees  germaniques; 
les  barrieres  renversees  par  la  politique  semblaient  6tre  demeurees  debout 
pour  les  intelligences ; et  la  chirurgie  surtout  ne  comptait  en  Allemagne 
que  d’indignes  et  obscurs  represen tants.  On  a pu  juger  du  triste  etat  ou 
eHe  etait  reduite  au  xivc  siecle  par  les  courts  passages  que  nous  avons  deja 
empruntesa  Guy  de  Chauliac;  on  s’en  fera  une  plus  juste  idee  encore  par  ce 
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qu’il  dit  des  chevaliers  Teutoniques , qui , sc  fondant  sur  cela  que  Dieu  a 
mis  sa  vertu  aux  paroles  , aux  herbes  ct  aux  pierres  , pansoie.nl  toutes  les 
playes  avec  coniurations  el  breuuagcs  , huile  , layne  , ct  feuillcs  de  choux  *. 

II  ne  parait  pas  qu’elle  fut  beaucoup  plus  avanc6e  au  xvr  siecle ; Spren- 
gel raconte  que  Mathias  Corvin  , roi  de  Hongrie,  ayant  recu  une  hlessure 
dans  une  bataille  contre  les  Moldaves  ( probablement  dans  la  guerre  de 
1467),  neput  trouver  de  chirurgien  capable  de  le  gu6rir.  II  fit  done  publier 
dans  tous  les  pays  qu’il  comblerait  d’honneurs  et  de  richesscs  celui  qui  le 
rendrait  A la  sante;  ces  promesses  tenterent  enfin  un  chirurgien  d’Alsace, 
Hans  de  Dockenbourg,  qui  partit  en  1468  pour  la  Hongrie  , gu&at  le  roi , 
et  revint  charge  de  presents. 

Plusieurs  causes,  avaient  concouru  k produire  cet  etat  de  choses.  L’Alle- 
magne  ne  posseda  d’universites  que  fort  tard,et  quand  deja  il  etait  pass6 
cn  usage  d’abandonner  la  chirurgie  aux  laiques.  Ainsi  l’Universite  de 
Prague,  la  plus  ancienne,  ne  remonte  qu’a  1347;  celle  de  Leipsick  est  de 
1’an  1409;  celles  de  Wittemberg,  de  Marbourg,  de  Francfort-sur-l’Oder, 
ne  datent  que  du  xvie  siecle.  La  chirurgie  etait  done  toujours  restee 
le  patrimoine  des  barbiers  et  des  baigneurs ; et  par  une  exception 
etrange,  ces  deux  professions  etaient  regard^es  comme  deshonorantes , 
et  repoussees  meme  par  les  autres  corps  de  metiers.  Aucun  artisan, 
dit  Sprengel,  ne  prenait  un  jeune  homme  en  apprentissage,  sans  une 
attestation  portant  qu’il  etait  ne  de  parents  honn6tes,  unis  en  legitime  ma- 
nage , et  d’une  famille  ou  il  ne  se  trouvait  ni  barbiers , ni  baigneurs  , ni 
ecorcheurs.  En  1406,  l’empereur  Wenceslas,  epris  d’amour  pour  la  fille  d’un 
baigneur  qui  avait  favorise  son  evasion  du  chateau  de  Wiltberg,  avait  reha- 
bilite  la  corporation,  etpermis  m6me  a tout  baigneur  d’avoir  des  armoiries; 
mais  les  decrets  de  Wenceslas  n’etant  point  valides,  1’espece  d’interdit  qui 
pesait  sur  ses  proteges  persista  jusqu’au  xvir  siecle2. 

Quand  la  profession  est  avilie,  comment  l’art  ferait-il  des  progres?Acette 
piemiere  cause  , qui  explique  deja  sulfisamment  le  triste  etat  de  la  chirur- 
gie allemande , s’en  joignait  une  autre  que  nous  trouvons  accusee  dans  un 
ecrivain  du  xvie  siecle. « Jusqu’ici,  dit  J.  Lange,  ce  qui  a manque  aux  Ger- 
mains, ce  n’etait  ni  la  fecondite  du  sol,  ni  la  salubrite  du  ciel,  ni  l’abondance 
des  moissons,  ni  la  richesse  des  mines,  ni  la  perspicacite  de  l’esprit,  ni  la 
force  du  corps;  mais  comme  les  manuscrits  se  vendaient  fort  cher,  il  est 
arrive  que  jusqu’a  l’invention  de  Timprimerie  nous  avons  manque  de  col- 


iGuy  de  Chauliac,  Chapilre  singutier. 

2 Sprengel,  Hisloire  de  la  Mddccine , t.  II,  p.486. 
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lections  des  meilleurs  auteurs  dans  les  langues  latine  et  grecque.  » Lange, 
medecin  hippocratiste,  ne  regardait  comme  digne  d’estime  et  ne  mentionne 
ici  que  les  livres  de  l’antiquite ; mais  sa  remarque  s’applique  egalement  aux 
nmnuscrits  des  Arabes  et  des  arabistes,  qui  ne  furent  jamais  bien  communs 
en  Allemagne.  Ajoutez  entin  que  les  barbiers  allemands,  deja  prives  de 
livres,  ne  trouvaient  nulle  part  d’enseignement  proprement  dit;  et  reduits 
aux  ressources  de  l’apprentissage,  ne  portaient  pas  m6me  leur  desir  de 
connaitre  au-dela  de  ce  qu’ils  avaient  vu  faire  a leurs  maitres. 

Les  lettres  de  Lange  sont  pleines  a cet  egard  de  renseignements  cu- 
rieux , et  bien  qu’ecrites  vers  le  milieu  du  xvi*  siecle , ou  deja  un  pea 
d’instruction  commencait  a se  repandre,  elles  nous  mettent  a m6me  de 
juger  de  ce  qui  devait  se  passer  dans  le  siecle  precedent *. 

« Les  chirurgiens  de  notre  siecle,  dit-il , pour  avoir  vu  une  fois  le  boucher 
eventrer  un  veau  ou  un  pore,  ignorants  de  toute  anatomie,  ne  craignent 
pas  de  s’en  aller  bruler  et  tailler  sur  le  corps  des  mortels;  aussi  leur  igno- 
rance eclate  soit  dans  les  autres  affections , soit  surtout  dans  le  traitement 
des  plaies  compliqu6es  d’inllammation.  11s  ne  tiennent  compte  de  la  fievre , 
et  donnent  a leurs  blesses  du  vin  pur  et  des  aliments  epices...  Celse  a ap> 
pele  melitna  ce  liquide  qui  suinte  des  ulceres  de  mauvaise  nature,  quand 
les  nerfs  voisins  des  articulations  ont  ete  leses,  principalement  pres  des 
genoux.  Nos  chirurgiens  l’appellent  de  ce  mot  stupide  Eau  des  articula- 
tions, Glied  Wasser,  bien  que  de  toutes  les  articulations  du  corps  vous  ne 
retiriez  pas  autant  de  liquide  qu’une  plaie  enllammee  en  donne  en  vingt- 
quatre  heures.  Mais  nos  imbeciles,  craignant  done  que  cetle  liqueur  ne- 
cessaire  aux  articulations  ne  s’en  echappe,  bouchent  la  blessure  avec  de  la 
hour  re  (pilis  capreolarum  quibus  ephippiee  equorum  infarciun  tur ) recou- 
verte  d’un  monceau  de  compresses;  si  bien  que  la  sanie  ne  peut  s’ecouler, 
et  fuse  oonsequemment  par  tout  le  membre,  dont  la  gangrene  finit  par 
s emparer.  .1  ai  vu  de  mes  yeux  a Amberg  un  chirurgien  verser  dans 
une  blessure  de  1’onguent  populeum  chauffe  dans  une  po<Me  et  tout  bouil- 
lant;  et  comme  je  lui  demandais  la  raison  d’une  pareille  methode,  il  re- 
pondit  qu’i/  fallait  souffrir  pour  guerir.  A ^quoi  le  patient  s’ecria  tout  en 
pleurs  : Certes  ce  n’est  pas  de  la  souffrance  que  tu  me  fais  endurer,  e'est 
de  la  torture.  Deux  jours  apres  j’etais  oblige  de  lui  amputer  le  membre  » 


' Joan.  Langii  Lembergii  Epistol.  mcdicin.  vol.  tripartitum , etc.  Hanovi®  , 1605.  Ce  son 
qnehiues  ones  de  ces  lettres  que  Gesner  a reproduites  dans  sa  collection  , sous  le  litre  d 
:,T  < et  que  Portal  a prises  pour  un  ouvrage  separd.  Je  suis  obligd  aus« 

dc  iol' VZT' “S  leS  “'•VWS  "aSSaSCi  d°“l  POnal  * iomt  la  lra,luai“"  ' 11 « wi  me  foul 
e contre-sens,  ainsi  qu  on  peut  en  juger  en  comparant  cet  article  et  le  sien. 
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On  voit  que  Lange  manage  1'ort  peu  ses  compatriotes ; mais  il  etait  doc- 
tour,  et  avail  puise  dans  les  university  l’horreur  des  laiques  et  des  empiri- 
ques.  Ce  regime  qu’il  blame  avec  lant  d’aigreur,  c’etait  celui  qu’avaient 
prescrit  Hugues  de  Lucques  et  Henri  de  Mondevillc.  Celle  idee  de  1’ecou- 
lement  de  l’eau  des  articulations,  on  la  rctrouvedans  les  arabistes  et  jusque 
dans  les  oeuvres  d’A.  Pare.  La  plupart  des  erreurs  populates  remontent 
ainsi  a une  origine  fort  ancienne,  et  quelquefois  a des  autorit^s  qui  sont 
loin  d’etre  meprisables.  II  se  pourrait  bien , par  exemple , que  l’ecarlale 
dont  Gaddesden  enveloppait  ses  malades  dans  la  variole  eut  fourni  aux  chi- 
rurgiens  allemands  I’idee  d’une  medication  tout  aussi  bizarre.  Dans  une 
campagne  contre  les  Turcs,  l’armee  futattaquee  d’une  epidemie  de  fievre 
ardente  et  fort  grave,  a laquelle  Lange  donne  le  nom  de  causo,  et  pour  la- 
quelle  il  fallait  bien  s’en  rapporter  aux  chirurgiens.  La  langue  etait  noir&- 
tre,  e’en  fut  assez  pour  eux  pour  y placer  le  siege  de  la  maladie,  et  en  con- 
sequence pour  diriger  sur  ce  point  tous  leurs  remedes.  Les  uns  lavaient  la 
bouche  avec  du  jus  d’ecrevisses , les  autres  avec  une  solution  de  fiente  de 
chevalpassee  au  clair ; ils  n’auraient  pas  voulu  pour  beaucoup  qu’on  essuyat 
la  langue  avec  des  linges  d’une  autre  couleur  que  bruns  ou  rouges. 

Les  juifs  exploitaient  ici  comme  partout  ailleurs  l’ignorance  et  la  credu- 
lite  populates;  ils  pullulaient  surtout  dans  la  Baviere  et  le  Palatinat.  A la 
moindre  apparition  de  pustules  ou  de  taches  rouges  sur  la  peau , m6me  sans 
fievre  ni  symptomesbilieux,  ilscriaienta  l’erysipele,etdefendaient  par-des- 
sus  tout  l’approche  de  l’eau.  La  noblesse  n’avait  pas  de  meilleurs  medecins 
que  le  peuple-,  et  Lange  parle  de  personnages  de  haute  naissance  qui,  en 
vertu  de  pareilles  prescriptions,  etaient  restes  vingt  ans  sansse  laver  ni  la 
tete  ni  la  barbe,  sans  oser  m6me  se  laver  les  mains. 

Ajoutez  a cela  les  astrologues,  cette  autre  lepre  de  l’epoque,  qui  s’im- 
miscaient  aussi,  et  fort  avant,  dans  le  traitement  des  maladies.  Lange  de- 
plore la  mort  de  Pierre  AVirth  , jeune  homme  de  la  plus  belle  esperance, 
qui  avail  une  pleuresie  tres  intense  et  etait  sur  le  point  d’etre  saigne,  quand 
arriva  ala  malheureun  moine  apostat,  qui,  parce  que  dans  les  ephemerides 
de  je  ne  sais  quel  astrologue  il  n’avait  pas  vu  ce  jour  marque  du  signe  de  croix 
qui  indique  la  saignee,  s’ecria  que  le  medecin  n’y  entendait  rien,  et  qu’il 
fallait  attendre  encore  trois  jours,  jusqu’a  ce  que  la  lune  fut  entree  sous  le 
signe  des  poissons.  Le  malade  etait  mort  le  lendemain  de  cette  consulta- 
tion astrologique. 

L’operation  de  la  saignee  etait  soumise  a des  conditions  ridicules  et  quel- 
quefois fort  graves.  Avant  de  piquer  la  veine,  le  chirurgien  faisait  sur  le 
bras  des  onctions  avec  l’onguent  de  baies  de  peuplier.  Jusque  1^  rien  que 
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de  tres  innocent,  ct  Lange  remarque  lui-m6me  que  la  coutume  pouvait  en 
avoir  ete  transmise  des  anciens,  qui  en  pareil  cas  frottaient  le  membre 
d’huile,  en  vue  d’attirer  le  sang  et  de  le  rendre  plus  fluide ; mais,  la  piqure 
faite,  si  le  barbier  voyait  le  sang  fremir  dans  la  pofilette,  c’est-a-dire  pro- 
bablement  se  recouvrir  de  bulles  mousseuses,  il  craignait  que  la  vie  ne  se 
fut  ecbappee  avec  ce  sang,  et  le  faisait  avaler  tout  chaud  au  malade. 

Les  fractures  et  les  luxations  etaient  plus  mal  traitees  peut-6tre  que  tout 
le  reste;  et  d’ailleurs  ce  n’etait  pas  la  le  cote  brillant  de  la  chirurgie 
des  arabistes.  Un  ami  de  Lange  allant  a Bade  s’egara  en  route,  et  tomba 
par  hasard  dans  un  village  nomme  Kirloch  ■,  il  remarqua  avec  surprise  que 
tous  ceux  auxquels  il  demandait  son  chemin  etaient  boiteux,  vel  luxatd 
coxendice,  vel  distortis  tails  loripedes;  les  fermes  voisines  etaient  egale- 
ment  remplies  de  boiteux,  et  cependant  il  y avait  dans  le  village  de  ces 
gens  que  les  Grecs  appelaient  evemboles,  et  qui  savent  reduire  les  luxations. 
Comment  s’en  etonner?  lui  repond  Lange.  Ilya  dans  le  traitement  des 
luxations  diverses  indications  a suivre.  La  premiere  est  de  reduire  avant 
l’inflammation  declaree  ou  apres  qu’elle  est  dissipee;  or  ces  gens-ci  ne  sa- 
vent pas  meme  ce  que  e’est  qu’inflammation.  Il  faut  ensuite  restituer  au 
membre  sa  figure  naturelle,  telle  que  nous  la  montre  l’anatomie;  et  ils 
n’ont  vu  d’autre  anatomie  que  le  depouillement  de  quelque  pore  par  un 
boucher  ou  d’un  veau  par  un  juif.  Puis  il  faudrait  tenir  le  membre  en  repos 
jusqu’a  ceque  l’articulation  fut solidement  raffermie 5 au  contraire,  nosem- 
piriques  chaque  jour  le  remuent  et  le  secouent  de  maniere  a exciter  la 
douleur,  l’inflammation,  les  convulsions  meme,  et  souvent  jusqu’a  repro- 
duire  la  luxation-,  satisfaits  d’entendre  les  homines  de  haut  parage  leur 
donner  cette  louange,  qu 'ils  sont  durs  et  sans  pitie  pour  les  malades  l. 

Apres  avoir  signale  les  causes  d’une  telle  barbarie,  il  n’est  pas  diflicile  de 
saisir  celles  qui  amenerent  pour  la  chirurgie  un  meilleur  etat  de  choses. 
On  peutmettreen  premiere  ligne  la  paix  rendue  par  Maximilien  aux  Etats 
germaniques,  et  l’accroissement  de  richesses  provenant  d’un  commerce 
regulier  etabli  entre  l’Allemagne  et  l’ltalie;  ajoutez  enfin  la  decouverte  de 
l’imprimerie,  invention  tout  allemande,  et  dont  cependant  l’Allemagne  ne 
fut  pas  la  premiere  a proliter.  Mais  les  deux  puissants  mobiles  qui  avaient 
eleve  si  haut  les  universites  lombardes  du  xmc  siecle,  l’emulation  et  la  li- 
berte,  allaient  surtout  faire  sentir  dans  le  Nord  leur  influence  salutaire,et 
arnener  des  resultats  que  les  autres  causes  signalees  par  les  ecrivains  n’au- 
raient  jamais  pu  produire.  Ainsi,  dans  l’histoire  de  la  chirurgie  allemande 

■ Voyez  pour  ces  diverses  citations,  I’ouvrage  de  Lange , Lib.  I , Epist.  3,  4,  8,  52,  3G,  82. 
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au  xvie  siiicle,  ct  cette  remarque  trouverait  peut-iHre  encore  son  appli- 
cation a noire  Gpoque,  ce  sont  les  contrees  les  plus  favorisees  sous 
le  rapport  de  la  liberie  qui  marcheront  les  premieres  dans  la  carriere, 
ou  les  autres  les  suivront  do  fort  loin.  Les  villes  libres  auront  leurs  chirur- 
giens  el  leurs  ecrivains,  tandis  que  les  Etats  monarebiques  cn  seront  re- 
duits  pour  long-temps  encore  aux  barbiers  el  aux  baigneurs;  et  parmi  les 
pays  libres,  ceux-la  surtout  acquerront  une  rapide  preeminence  qui,  par 
leur  voisinage  des  grands  centres  scientiliques,  auront  une  communication 
plus  facile  des  travaux  imprimes  ou  manuscrits  de  leurs  voisins. 

II  ne  faut  done  pas  s’elonner  de  voir  marcher  d’abord  en  t6le  de  la  chi- 
rurgie  allemande  ce  que  j’appellerais  volontiers  I’ecole  de  Strasbourg,  parce 
que  tous  les  chirurgiens  qui  s’y  rattachent  etaient  de  Strasbourg  mOme  ou 
de  l’Alsace,  ou  du  moins  publiaient  dans  celte  ville  les  travaux  qu’ils 
avaient  medites  ailleurs. 

§ IV. — Ecole  de  Strasbourg.  — Jerome  de  Brunswich,  Jean  Gersdorf,  Roeslin. 

L’Alsace,  limitrophe  des  provinces  francaises  et  a quelques  journees  de 
Paris,  riche  d’ailleurs  et  commercante,  s’etait  distinguee  deja  du  reste  de 
l’Allemagne,  des  le  xve  siecle,  par  l’habilete  de  ses  chirurgiens.  Hans  de 
Dockenbourg  est  le  premier  nom  qu’elle  puisse  citer  avec  honneur  en  chi- 
rargie  •,  mais,  comme  cet  autre  fondateur  de  I’ecole  de  Bologne,  Hugues  de 
Lucques,  il  n’est  connu  que  par  les  succes  de  sa  pratique  et  les  ecrits  de 
ceux  qui  furent  probablement  ses  disciples. 

Je  n’irai  pas  plus  loin  sans  deplorer  vivement  l’indigence  de  nos  biblio- 
tbeques  pour  ce  qui  regarde  ces  premiers  representants  de  1’art.  Je  n’ai 
pa  trouver  les  ouvrages  de  Brunswich  ni  de  Gersdorfa  Paris;  bien  plus,  si 
Pon  ne  m’a  pas  trompe,  ils  n’existent  pas  a la  bibliolbeque  de  Strasbourg; 
et  j’ai  done  6te  oblig6,  pour  ne  pas  laisser  de  lacune  dans  cette  bistoire, 
de  compulser  les  auteurs  qui  en  ont  parle,  pour  reunir  du  moins  le  plus  de 
details  possible.  Et  pour  donner  une  idee  de  l’obscurite  etrange  dans 
laquelle  les  Allemands  eux-mSmes  ont  laisse  les  travaux  de  cette  Acole,  il 
suflira  de  dire  que  Jean  Gersdorf,  le  plus  remarquable  de  ces  chi- 
rurgiens, n’est  pas  milme  nomme  dans  l’histoire  de  la  m&lecine  de 
K.  Sprengel. 

Le  premier  en  date  , apres  Hans  de  Dockenbourg  , est  JerOme  de 
Brunswich,  Brunschwyg,  ou  Braunschweig,  car  je  le  trouve  6crit  de  ces 
trois  manieres;  M.  Dezeimeris  lui  donne  encore  le  nom  de  JerOme  Saler, 
et  Sprengel  dit  qu’il  etait  de  la  maison  de  Saulern.  On  le  fait  naitre  dans 
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les  premieres  armies  du  xv"  siecle , et  il  serait  mort , suivant  Ranzov,  dans 
la  cent-dixieme  annee  de  son  age,  ce  qui  le  menerait  assez  avant  deja  dans 
le  xvu  , auquel  du  reste  il  appartient  presque  par  ses  ouvrages.  Chi- 
rurgien  et  apothicaire  a Strasbourg,  il  a ecrit  sur  ces  deux  professions. 
Je  laisse  de  cOte  ses  trailes  sur  l’art  de  distiller  et  sur  les  proprietes  des 
plantes  usuelles , imprimes  en  1500;  il  se  rattiche  exclusivement  a notre 
bistoire  par  saChirurgie,  publiee  a Strasbourg  en  1497  sous  ce  titre  : Buck 
der  chirurgia  und  Wirkung  der  Wundarzney  ; reimprimee  plusieurs  fois 
en  1508,  1513,  1539,  1580,  et  traduite  en  anglais  en  1525. 

Suivant  Haller , il  aurait  presque  tout  emprunte  aux  arabistes  et  aux 
barb  arcs,  ou  plutOt,  en  corrigeant  une  faute  d’impression,  aux  barbiers.  Il 
traite  de  la  chirurgie  en  general ; des  plaies  d capite  ad  calcem  , et  de  leur 
pouvoir  pour  amener  la  mort.  Son  livre  est  orne  de  figures  grossieres  ; 
Haller  n’a  d’ailleurs  rien  trouve  de  propre  a y signaler  qu’un  cas  de  traite- 
ment  d’un  bec-de-lievre  termine  par  une  issue  funesfe. 

K.  Sprengel  dit  6galement  que  son  livre  renferme  peu  de  principes  qui 
lui  soient  propres.  Ses  idees,  ajoute-t-il,  sont  en  general  exactes  relative- 
ment  a la  cure  des  ulceres ; en  efTet,  il  n’essuie  pas  le  pus  avec  trop  de  soin, 
et  le  regarde  comme  un  baume  salutaire.  11  a vu  la  rage  se  manifester  un 
an  apres  la  morsure  duchien  enrage,  et  il  administre  dans  ces  cas  lescan- 
tharidesa  l’interieur.  11  varie  les  topiques  selon  les  climats,  appliquant  des 
dessiccatifsdans  les  pays  hum  ides, dans  les  pays  chauds  les  humectants.  Dans 
les  enfoncements  du  crane , il  recommandait  un  onguent  compose  de  blanc 
d’oeuf  et  d 'oxicroccum,  auquel  il  attribuail  une  grande  efllcacite. 

J’aurais  bien  desire  verifier  par  moi-mdme  ces  analyses  si  rapides ; car 
je  vois  d’tine  autre  part  des  citations  prises  dans  I’ouvrage  de  Brunswich  qui 
ont  un  tout  autre  inlertR  pour  l’art.  Le  mOme  Sprengel  dit,  dans  un  autre 
endroit,  que  Brunswich  traitait  les  plaies  d’armes  a feu  coniine  si  elies 
eussent  6t6  envenitnees;  il  y enfongait  un  morceau  de  lard  , et  donnait  la 
th6riaque  a l’interieur  pour  chasser  le  venin.  Je  remarquerai  d’abord 
que  ce  morceau  de  lard  avait  ete  recommande  long-temps  auparavant  par 
Roger  de  Panne,  pour  les  plaies  de  lleches  1 ; mais  j’ajouterai  que  Brunswich 
se  trouve  ainsi  le  premier  auteur  qui  ait  parle  de  ces  plaies  nouvelles  pro- 
duces par  les  armes  a feu  , et  le  premier  temoin  de  l’opinion  vulgaire  qui 
les  croyait  empoisonnees.  C’est  encore  Brunswich  qui  rapporte  l’histoiredu 
voyage  de  Hans  de  Dockenbourg  en  Hongrie  ; d’ou  l’on  voit  que  son  livre , 


1 Hogeri  Chirurgia,  lib.  I,  cap.  14  : Extraclo  ferro , Halim  Jial  sluellus  de  lardo  et  in- 
M'omiltalar. 
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A Brunswich  succeda  Meister  Ilans  yon  Gersdorf,  nomm6  vulgairement 
Sclnel  Hans,  d’une  famille  noble  de  Silesie.  On  dit  qu’il  btudia  la  chirurgie 
sous  maitre  Mulhart  ; et  il  exerca  a Strasbourg  dans  la  premiere  moitie  du 
xvr  siecle.  11  publia  dans  cette  ville , en  1517 , un  abrege  de  chirurgie  sous 
ce  titre : Feldbuch  der  Wundarzncy.  Suivant  M.  Dezeimeris,  il  serait  « le 
premier  qui  ait  ecrit  un  traite  de  chirurgie  en  langue  vulgaire  ; et  le  pre- 
mier aussi  qui  ait  fourni  a des  hommes  illettres,  occupes  jusqu’alors  de 
rollice  le  plus  subalterne  de  l’art  de  guerir,  les  moyens  de  se  hasarder  a 
pratiquer  la  chirurgie  tout  entiere. » Cela  n’est  pas  tout-a-fait  exact ; pour  les 
lecteurs  de  langue  allemande,  deja  Brunswich  avait  precede  Gersdorf;  en 
France  on  possedait  les  traductions  de  Trotula,  de  Guillaume  de  Salicet,  de 
Lanfranc,  de  Henri  de  Mondeville,  de  Guy  de  Chauliac,  de  Bienvenu,  etc. ; 
et  mthne  des  traites  originaux,  a la  verite  d’une  mince  valeur;  et  enfin 
Jean  Falcon  expliquait  Guy  de  Chauliac  aux  barbiers  de  Montpellier; 
en  Angleterre,  Haller  cite  la  Surgery  de  William  de  Pine,  manuscrit  du 
xve  siecle ; en  Italie , un  traite  de  Maestro  Bartolomeo  Seralino  delle  ferite 
reste  egalement  manuscrit;  en  Espagne,  Julien  Guttierez  de  Tolede,  me- 
decin  de  Ferdinand  et  d’Isabelle,  avait  publie,  en  1498,  a Tolede,  un  traite 
de  la  cura  de  la  pietra , dolor  de  hijada  y colica  renal ; enfin  , il  n’est  pas 
jusqu’a  la  Flandre,  qui  avait  produit,  en  1517,  la  m6meannee  oil  parut 
l’oeuvre  de  Gersdorf,  un  traite  de  Gualter  over  den  steen. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Gersdorf  parait  au  moins  meriter  cette  louange,  d’avoir 
6crit  en  langue  vulgaire  le  premier  livre  qu’on  puisse  citer  avec  honneur. 
On  en  compte  jusqu’a onze editions,  savoir:  quatre  editions  allemandesa 
Strasbourg,  en  1517,  1526, 1540  et  1542,  et  trois  aFrancfort  en  1551, 1598 
et  1604 ; deux  editions  latines  sous  ce  titre  : De  chirurgid  et  corporis  hu- 
vnani  anatomid , savoir:  une  a Strasbourg,  enl542,  I’autre  a Francfort , 
en  1551;  enfin,  deux  en  hollandais,  publiees  a Amsterdam  en  1593  et  1622. 

Gersdorf  nous  apprend  qu’il  avait  fait  des  demonstrations  d’anatomie  a 
Strasbourg,  sur  le  cadavre  d’un  pendu.  Quant  a sa  Chirurgie,  Eloy  avance 

‘Voyez,  pour  toute  cette  histoirc  de  Brunswich,  la  Bibliothbque  de  C.  Gesner,  revue 
parSimler,  p.  291  ; Haller,  Biblioth.  Chir.,  t.  I , p.  170  ; Sprengel , Hist,  de  la  Mtdecine , 
trad,  par  Jourdan  , t.  Il , p.  486  ; t.  Ill , p.  384  et  397,  et  Dezeimeris,  Dictionn.  hislorique, 
t.  I,  p.  894,  article  Chirurgie.  — G.  Sprengel  cite  aussi  Brunswich  a deux  reprises,  d’abord 
a l'occasion  de  la  Rhinoplastique , puis  au  chapitre  de  la  Gastroraphie ; mais  ce  qu’il  en 
rapportc  appartient  a des  6crivains  bien  ant^rieurs,  et  ne  valait  pas  la  peine  de  le  rappeler 
sous  son  nom. 
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qu’il  a copie  presque  en  entier  Guy  de  Chauliac  *,  Haller  dit  qu’il  s’est 
beaucoup  servi  des  arabistes  5 M.  Dezeimeris  ajoute  , et  surtout  d’Albu- 
casis.  D’apres  Haller,  sa  therapeutique  consisterait  surtout  en  medica- 
ments, et  toutefois  il  ne  manque  pas  d’idees  originates.  Void  l’extrait  qu’en 
donne  Haller  : 

Un  trepan  a,  Irois  pieds  sans  manche. — II permet  le  vinauxvieillards  et 
Vinter  dit  auxjeunes  gens.  — S'il  n'y  a quune  artere  blessee , il  la  lie ; s'il 
y en  a plusicurs  ,il  applique  sur  la  plaie  du  coton  d’abord , puis  le  cautere 
act  uel , et  pretend  par  ce  procede  causer  moins  dedouleur.  — Dans  V ampu- 
tation, il  releve  la  peau  et  applique  une  ligature  serree  sur  le  membre  ; 
V operation  faite,  il  ramene  la  peau  sur  le  moignon,  enveloppe  celui-ci  avec 
une  bande , et  applique  sur  le  tout  une  vessie ; il  dit  avoir  ainsi  obtenu  de 
nombrcux  succes  dans  les  amputations  sans  recourir  d la  suture.  Eloy  re- 
marque  que  ce  pansement  avec  une  vessie  est  le  procede  tant  vante  par 
Fabre  au  xvmc  siecle. — 11  a pratique  la  gastroraphie.  — Il  donne  la  figure 
d’un  levier  de  fer  pour  redresser  Vhumerus  courbe,  et  qu'il  applique  de 
meme  au  femur  etau  tibia.  — Diverses  tenailles  pour  exlraire  les  balles. — 
Comment  il  pause  les  fractures.  — Instrument  a lui  propre  pour  la  luxa- 
tion de  Vhumerus.  — La  gangrene  arrive  souvent  par  Vemploi  mol  dirige 
des  refrigerants.  Cette  derniere  observation  ne  manquerait  pas , a notre 
epoque  meme , d’un  intent  d’actualite. 

Percy  parle  aussi  avec  eloge  de  l’ouvrage  de  Gersdorf.  « On  y voit , dit- 
il , des  tire-fonds  tres  bien  faits , un  entre  autres  dont  la  canule  se  termine 
par  trois  petites  pointes  propres  a assujettir  la  balle  pendant  qu’on  la  perce 
avec  la  ineche  spirale  , ce  qui  annonce  la  sagacite  qu’avaient  deja  les  chi- 
rurgiens  de  son  pays  et  de  son  temps,  et  enleve  le  merite  de  cette  idee  a 
certains  auteurs  qui  ont  voulu  se  l’attribuer.  On  y trouve  aussi  difTerents 
tire-balles  rostriformes , tels  que  le  bee  de  grue  et  celui  de  corbin;  une  cu- 
rette droite  et  une  autre  dont  le  cuilleron  est  recourbe , enfin  des  dilata- 
toires  doubles  et  a bascules.  » Il  ajoute  que  Gualter  Ryff,  qui  ecrivait 
vers  1540 , fit  representer  dans  ses  oeuvres  les  instruments  deja  figures 
par  Gersdorf,  sans  changer  rien  a leur  construction  ni  a leur  nombre  *,  et 
il  parait  qu’il  n’en  existait  point  d’autres  parmi  les  Allemands  ses  contem- 
porains. 

Il  faut  restituer  a des  chirurgiens  d’un  autre  iige  les  dilatatoireset  les  in- 
struments rostriformes  *,  mais  l’honneur  d’avoir  invente  ou  publie  le  pre- 
mier des  instruments  propres  k extraire  les  balles  revient  sans  contestation 
a Gersdorf.  C’est  chez  lui  egalement  que  nous  trouvons  les  premieres  men- 
tions de  l’ambi,  fort  different  de  l’ambes  d’Hippocrate,  pour  la  reduction 
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ties  luxations  $ il  existait  en  Allemagne  sous  le  nom  do  die  wage , la  balance , 
et  etait  lbrt  en  usage  an  commencement  du  xvr  siecle;  Gersdorf  le  mo- 
dilia  et  en  lit  un  instrument  nouveau  qu’il  appelait  dcrnurr , le  fou , et  qui 
au  mecanisme  do  I’ambi  ou  de  la  balance  joignait  la  facilite  d’exercer  des 
extensions  (res  fortes  a l’aide  d’une  vis.  Le  commandeur  deFrike,  ligure  par 
15.  Bell,  Cut  construit  plus  lard  sur  les  monies  principes;  et  cette  innova- 
tion heureuse,  qu’on  ne  devinerait  guere  dans  la  phrase  seclie  de  Haller  .- 
proprius  vectis  ad  humerum  luxalum,  m’a  fait  particulierement  regretter 
de  ne  pouvoir  explorer  les  vucs  originales  de  Gersdorf  dans  son  livre 
m&ne 

Quelques  annees  avant  ie  livre  de  Gersdorf,  il  en  avait  paru  un  autre  qui 
doit  6tre  mentionhe  ici,  bien  qu’il  ne  se  rattache  pas  a la  chirurgie  pro- 
prement  dite  ; je  veux  parler  du  Jardin  des  Hoses  d’Eucher  Roeslin,  plus 
connu  sous  le  nom  greco-latin  d’Eucharius  Rhodion.  Je  possede  un  tres 
bel  exemplaire  de  la  premiere  edition  de  ce  livre,  imprimee  en  caractercs 
allemands,  sans  nom  de  ville  ni  d’imprimeur,  et  donL  la  date  est  par  conse- 
quent fort  incertaine.  Le  privilege,  octroye  par  Maximilien , est  du  24  sep- 
tembre  1512 ; la  dedicace,  a Catherine  de  Saxe,  duchesse  de  Brunswich  , 
est  dateede  Worms,  du  20  fevrier  1513.  Le  docteur  allemand  a qui  l’exem- 
plaire  avait  appartenu  avant  moi  a note,  je  ne  sais  sur  quel  renseigne- 
ment,  que  le  livre  avait  ete  imprime  a Haguenau  en  1513. 

Roeslin  etait  docteur  en  medecine  ; il  avait  pratique  d’abord  a Worms, 
puis  a Francfort;  et  coniine  tous  les  docleurs  de  cette  epoque,  il  se  serait 
bien  garde  de  mettre  la  main  lui-meme  aux  accouchements.  Seulement, 
ainsi  que  l’avait  fait  Guy  de  Chauliac,  il  etait  appele  dans  les  cas  dilficiles 
et  donnait  son  avis  que  la  sage-femme  executait.  Ces  sages-femmes  etaient 
fort  ignorantes ; et  oil  auraient-elles  puise  les  elements  de  1 art  ? Roeslin 
ecrivit  en  leur  faveur  un  resume  assez  bien  fait  des  travaux  des  Arabes 
sur  les  accouchements , figura  sur  des  planches  les  diverses  positions  du 
foetus , et  indiqua  la  maniere  de  proceder  dans  tous  les  cas.  Sa  doctrine 
peut  se  r6sumer  en  ceci  : amener  la  tete  lorsqu'on  le  peut ; et  il  conseille 
meme  la  version  par  la  tete  dans  des  circonstances  oil  elle  serait  verita- 
blement  impossible ; la  version  par  les  pieds  n’est  qu’une  ressource  exccp- 

i Voycz  pour  l’histoire  de  Gersdorf  les  dcrivains  cites  dans  la  note  pr6c6denlc;  Kloy, 
Diciionn.  historique,  et  Percy,  Chirurgien  d’armie,  p.  20  — A.  L.  Richter  a figur6  les  deux 
ambis  de  Gersdorf  dans  l’allas  de  son  livre,  Tliooreiiscli-praktisches  handbuch  dcr  Lchrc  von 
den  Bruchen  und  Verretikungen  dtr  Iinochen,  Berlin,  1828.  -Haller,  Bibl.  Chir.,  t.  I,  p.  105, 
dit  aussi  que  le  trepan  ligur6  par  Vidus  Vidius  dans  son  ddilion  des  livres  chirurgicaux  des 
anciens  est  emprunt6  a I’ouvrage  de  Gersdorf. 
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tiohnelle,  admise  avec  une  extreme  repugnance.  Ses  autorites,  comme  il 
vient  d’etre  dit,  sont  les  Arabes , TUiases,  Avicenne,  et  Galien  qu’il  cite 
d’apres  eux  j son  livre  est  ecrit  en  allemand  5 il  a ete  publie  en  Alsace  ; 
celasuffit,  je  pense,  pour  le  rattacher  au  mouvement  scientifique  dont 
le  centre  etait  a Strasbourg. 

Apres  Gersdorf,  Haller  cite  encore  un  autre  chirurgien  de  Strasbourg, 
nomine  George  Fluguss,  qui  vivait  dans  le  m6me  temps  , et  publia 
en  1518  un  livre  egalement  ecrit  en  allemand,  avec  ce  tilre  latin  : Expe- 
rimenta  chirurgica  et  unguenta , etc.  C’est  la  tout  ce  que  j’ai  pu  trouver 
sur  le  livre  et  sur  l’auleur. 

Je  ne  m’arrSterai  pas  beaucoup  non  plus  sur  Gualter  Hermann  Ryflf, 
medecin  de  Strasbourg,  qui  exerca  l’emploi  de  pbysicien  ordinaire  de  la 
ville  de  Nuremberg,  et  se  retira  ensuite  a Mayence  011  il  (lorissait  vers 
l’an  1540.  C’etait  un  des  ecrivains  les  plus  laborieux  de  son  temps,  et  Ton 
peut  voir  dans  Gesner  la  liste  de  ses  nombreux  ouvrages;  du  reste,  a en 
croire  Gesner,  homme  de  mauvaises  mceurs,  chass6  de  plusieurs  villes, 
et  n’ayant  produit  que  de  mechantes  compilations.  Il  lit  paraitre,  de  1541 
a 1548,  divers  traites  de  chirurgie  et  d’accouchements , que  Haller  lui- 
m6me  n’a  pu  se  procurer.  E11  1548  il  publia  le  premier  ouvrage  qui  ait 
eteconsacre  specialement  a l’art  du  dentiste*,  G.  Sprengel  11 ’en  connaissait 
que  le  titre ; mais  il  ajoute  que  probablement  il  contient  peu  d’idees  origi- 
nales,  attendu  qu’il  n’a  ete  cite  par  aucun  des  chirurgiens  qui  5 cette 
epoque  se  sont  occupes  du  m&ne  sujet  *. 

La  s’arrfite  et  meurt  l’ecole  chirurgicale  de  Strasbourg,  qui,  autant  qu’il 
est  permis  d’en  juger  par  ces  notices  si  courtes  et  si  incompletes,  fut  le 
dernier  grand  foyer  ou  se  refugierent  les  doctrines  arabistes  pures,  partout 
ailleurs  debordees  par  les  doctrines  hippocratiques,  auxquelles  elles  allaient 
bientdt  ceder  la  place.  Son  epoque  la  plus  brillante  fut  comprise  entre 
Brunswich  et  Gersdorf,  de  1497  a 1517*,  elle  etait  alors  l’oracle  de  la  chi- 
rurgie allemande.  Peut-6tre  devrait-on  y rattacher  Dryander,  medecin  et 
anatomiste  allemand  qui  professa  a Marburg,  mais  qui  avait  etudie  en 
France,  disent  les  biographes  modernes,  etqui  publia  en  allemand,  de 
1538  a 1547,  des  traites  d’anatomie  et  de  medecine  ou  il  semble  avoir  pris 
pour  guides  les  arabistes  des  ecoles  italiennes. 

Tels  sont  en  effet  les  deux  caracteres  de  l’ecole  de  Strasbourg  • elle  est 
par  la  date  la  premiere  ecole  de  chirurgie  allemande,  et  comme  les  pre- 

1 G.  Sprengel,  Hist,  des  princip.  optr.  de  la  Chirurgie,  a la  suite  de  YHist.  de  la  M&dccinc 
de  K.  Sprengel,  t.  VIII,  p.253. 
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mieres  6coles  d’ltalie,  elle  est  arabiste ; mais  de  plus  elle  acquiert  une 
physionomie  speciale  par  line  innovation  d’une  haute  importance ; c’est 
que  la  premiere  elle  donna  l’exemple , constamment  suivi  par  tous  ses 
ecrivains,  de  faire  ses  publications  cu  langue  vulgaire.  Cet  exemple  fut 
suivi  par  une  autre  ecole  bien  plus  puissante  a la  foispar  l’originalite  de  ses 
doctrines  et  son  ardour  a les  propager  •,  l’ecole  de  Paracelse,  qui  dans  une 
cite  voisine  elevait  chaire  contre  chaire,  autel  contre  autel;  et  menagait 
d’une  mine  prochaine  non  seulement  les  doctrines  arabistes  en  vigueur 
dans  sa  terre  natale , mais  l’editice  tout  entier  des  doctrines  regues  depuis 
Galien-,  homme  d’un  prodigieux  genie,  soutenu  par  un  prodigieux  orgueil, 
pour  qui  ses  admirateurs  n’ont  point  trouve  assez  de  louanges,  ses  enne- 
mis  assez  de  mepris  et  d’injures , et  qui  semble  meriter  a la  fois  les  unes  et 
les  autres  ; tantot  s’elevant  jusqu’aux  plus  hautes  sublimites  de  la  science, 
tantot  s’abaissant  aux  plus  miserables  superstitions ; passant  en  quel- 
ques  pages  de  la  plus  haute  eloquence  au  bavardage  le  plus  insense,  mys- 
terieux  probleme  dont  la  solution  n’est  pas  facile  a donner.  Paracelse  etait 
Suisse  de  naissance;  et  ce  fut  a Bale  qu’il  lanca  ses  premieres  predications ; 
la  Suisse  en  retentit  tout  d’abord;  et  l’ardeur  qu’il  avait  excitee  y produisit 
des  resultats  plus  remarquables  que  partout  ailleurs.  A ces  divers  titres , 
nous  pourrions  done  appeler  cette  secte  chirurgicale  nouvelle  l’ecole  de 
Bale ; mais  elle  se  propagea  si  loin , et  la  renommee  de  son  fondateur  s’est 
elevee  si  haut  au-dessus  de  ses  disciples,  que  c’est  lui  rendre  une  stricte 
justice  de  designer  sous  son  nom  l’ecole  qu’il  a veritablement  creee;»et 
nous  serons  mieux  compris  de  tous  en  l’appelant  l’ecole  de  Paracelse. 

§ V.  — Ecole  de  Paracelse. 

Pbilippe-Aureole-Theophraste-Paracelse-Bombast  de  Hohenheim  naquit, 
en  1493,  a Einsideln,  a deux  milles  de  Zurich , de  Guillaume  Bombast  de 
Hohenheim,  qui  etait  inedecin  lui-mtkne  et  avait  exerce  a Villach  en  Ca- 
rinthie  *.  Des  sa  jeunesse,  il  montra  un  grand  desir  d’apprendre.  Son  pere 


1 Sprcngel , Hisi.  de  la  mid. , t.  Ill , page  385  et  suiv.  On  lit  au  meme  endroit : Haller 
prilend,  d’apres  le  limoignatje  de  Laurent  Zollweger,  bailli  d' slppenzcll,  qu’il  sappelait  rielle- 
ment  Hcechener,  el  qu’il  itait  nalif  de  Gaiss,  dans  le  canton  d’ slppenzell.  Et  comme  .Murr 
avait  pens6  que  Hcechener  6tait  une  faute  d’iinprcssion  pour  Hohenheim,  Sprengel  combat 
cette  opinion  en  all^guant  la  correction  dtonnante  qui  regne  dans  toutela  bibliotheque  de 
Ilaller.  11  s’agit  ici  dela  Bibl.  medico-pracdca ; or  Sprengel  aurait  pu  sc  convaincrc  qu  il  y 
avail  reellement  une  faute  d’imprcssion,  en  comparant  le  texte  avec  celui  de  la  Bibl.  chi- 
rurgica  qui  avait  paru  un  an  auparavant.  Dans  eelle-ci , en  eUct,  Haller  (icrit  Hohenheim 
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rinitia  d’abord  aux  secrets  de  l’alchimie,  qui  portait  alors  le  nom  de  philo- 
sophic adeptc;  il  eut  ensuite  d’autres  maltres  en  ce  genre  qui  ne  lui  laisserent 
rien  ignorer  • et  il  profita  beaucoup , comme  il  le  dit  Iui-m6me , de  la  lec- 
ture des  ecrits  de  plusieurs  grands  personnages,  tels  que  Scheyt,  ev6que 
de  Sergach,  Erard  Lavantal,  Nicolas  ev6que  d’Hippone,  MatthieuSchacht, 
le  SufFragant  de  Phreysinge,  l’abbe  Spanheim,  et  d’autres  grands  chi- 
mistes.  Enfin  il  fut  surtout  forme  a I’art  des  experiences  par  l’illustre  Si- 
gismond  Fucger  de  Schwatz,  qu’il  nomme  par  honneur  entre  tous  ses 
maitres  «.  Mais  la  medecine  surtout  avait  pris  une  large  part  dans  ses  me- 
ditations. Des  sa  jeunesse  il  avait  ete  frappe  de  l’incertitude  de  la  pratique 
de  son  temps  *,  de  telle  sorte  que  dans  la  plupart  des  maladies,  les  malades 
ne  retiraient  des  remedes  ordonnes  aucun  soulagement,  ou  m6me  s’en 
trouvaient  plus  mal ; ou  enfin  succombaient,  victimes  du  traitement  et  de 
la  maladie.  Quoi  done ! entre  tous  ces  medecins  qui  se  pavanaient  par  les 
cours  des  princes  et  les  grandes  cites,  pares  de  riches  v<Hements,  les 
doigts  ornes  de  bagues  d’or  et  de  pierres  precieuses , pas  un  seul  qui 
sut  guerir  un  mal  de  dents ! Et  dans  les  ecrits  des  anciens , ne  pas 
trouver  plus  de  ressources ! Paracelse  en  vint  a se  demander,  si  la  mede- 
cine n’etait  pas  une  fable  imaging  pour  tirer  l’argent  de  la  bourse  des  im- 
beciles ; en  sorte  qu’il  l’abandonna , puis  la  reprit , puis  l’abandonna  encore. 
Puis  reconnaissant  son  ignorance,  et  se  defiant  de  sa  propre  opinion,  il 
jugea  qu’il  avait  besoin  de  s’eclaircr  davantage  et  de  s’enquerir  de  l’opinion 
des  autres  5 ilcommenga  done  par  visiter  les  Universites  de  France,  d’Alle- 
magne  et  d’ltalie,  pour  savoir  sur  quelle  base  reposaient  leurs  doctrines ; 
et  il  n’y  trouva  rien  qui  put  le  satisfaire.  Il  reprit  sa  course  et  traversa 
l’Espagne,  le  Portugal,  l’Angleterre , le  Danemark,  la  Pologne,  la  Li- 
thuanie,  la  Prusse,  la  Hongrie,  la  Transylvanie , en  un  mot  alia  s’enque- 
rir des  fondements  de  la  medecine  chez  presque  toutes  les  nations  de  l’Eu- 
rope , s’adressant  non  seulement  aux  docteurs , mais  aux  chirurgiens,  aux 

Ibaigneurs,  aux  femmes,  aux  devins,  aux  alchimistes,  frappant  a toutes 
les  portes,  aux  couvents,  aux  chateaux  des  nobles,  aux  cabanes  des  vi- 
lains , demandant  partout  et  a tous  quels  estoyent  les  meilleurs  et  plus  ex- 
cdlens  remedes  desquels  ils  vsoyent  et  auoyent  vse  pour  guerir  les  maladies. 

comme  tout  le  monde;  et  il  ajoute,  toujours  sur  l’autoriU*  de  Laurent  Zelweger,  et 
non  Zolliveger,  cette  circonstance  dont  Sprengel  ne  dit  rien,  que  Paracelse  etait  fils  naturcl 
d’un  chevalier  Tcutoniquc.  Je  suis  neanmoins  a cet  6gard  l’opinion  de  Sprengel,  qui  me 
parait  beaucoup  mieux  fondCe  que  cclle  de  Haller. 

‘Paracelse,  Grande  cliirurgie , liv.III,  part.  I,  - chap.  1.  — Je  suis  ici  la  traduction  de 
Dariot,  mais  en  rectifiant  les  noms  d’apres  C,  Gesner  et  Sprengel. 
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Paracelse  avail  trente-trois  ans  lorsqu’il  fit  relentir  pour  la  premiere  fois 
1’universite  de  Bale  de  ses  accents  r6volutionnaires ; il  souleva  contre  lui 
tout  ce  qui  tenait  aux  anciennes  coutumes , aux  doctrines  jusque  la  reve- 
rses, a la  pratique  universellement  suivie;  les  cahales,  les  injures,  les  ca- 
lomnies  ne  lui  furent  point  epargnees.  On  dit  qu’alors  il  se  plongea  dans  la 
plus  ignoble  debauche,  ne  montant  en  chaire  qu’a  moitie  ivre,  ivre  quand 
il  dictait  a son  secretaire,  ivre  quand  il  allait  voir  ses  malades.  Ne  cherchait- 
il  pas  a se  distraire  des  ennuis  etdu  degout  qu’excitaient  en  lui  tant  d’ini- 
mities  et  de  coleres?  Et  apres  avoir  vu  ses  idees  et  ses  remedes  nouveaux 
adoptes  par  ses  ennemis  mSmes,  ne  devait-il  pas  Sire  tente  de  les  enve- 
lopper  sous  des  expressions  si  obscures,  qu’on  ne  put  les  entendre  que 
lorsqu’il  les  commentait  lui-m6me?  Dans  cette  hypothese  tout  s’explique, 
et  les  elans  de  juste  colere  qu’on  peut  admirer  encore  aujourd’hui , et  ces 
autres  cris  de  vengeance  qui  semblent  lances  du  milieu  d’une  orgie,  et 
qu’on  dirait  adresses  a la  plus  vile  canaille  pour  conquerir  de  faciles  batte- 
ments  de  mains.  Ecoutez  Paracelse  a jeun,  jetant  ses  paroles  de  defi  a la 
face  de  ses  adversaires1. 

« Prenez  garde,  vous  autres  messieurs  les  medecins  tous  en  general , doc- 
teurs  ou  autres,  quels  que  vous  soyez , qui  vous  vantez  a chaque  pas  et  cha- 
que  lieu  avoir  la  connoissance  des  playes  en  votre  puissance.  J’entends 
aussi  ceux-la  qui  fraudent  la  nature  de  ses  forces  et  vertus , voire  meme 
l’accablent  tout-a-fait , soit  que  cela  se  fasse  par  texte,  ou  par  les  inventions 
des  ecoles,  ou  par  autres  sornettes.  Je  suis  venu  a la  fin  et  au  but  de  ma 
pr6cedente  demonstration.  Mais  c’est  trop  parle  : il  faut  venir  aux  prises 
et  savoir  qui  en  aura  du  bon , sans  avoir  egard  au  bonnet  rouge  ou  a quel- 
que  grand  nom  ou  titre  : il  faut  que  vous  soyez  mesures  a la  mGme  aune 
que  vous  avez  autrefois  mesure  Th6ophraste  5 je  desire  combattre  avec 
vous  serieusement  et  a outrance  jusques  a recommencer  cent  fois  le  com- 
bat , et  non  par  jeu.  Si  vos  recedes  ou  ordonnances  ont  quelque  chose 
d’honntHe,  ou  que  loute  votre  medecine  ait  quelque  chose  de  vrai  en  soi, 
mettez-la  maintenant  au  jour  contre  moi,  c’est-a-dire  contre  mes  recedes 
par  lesquelles  les  plaies  sont  surmontees  et  gueries , et  au  contraire.  par 
les  votres  les  blesses  sont  du  tout  perdus.  Mettez  premierement  en  jeu , 
si  vous  voulez,  et  rhabillez  le  inieux  qu’il  vous  sera  possible  les  oonseils 
chauves  et  rapieces  de  Galien  et  de  tous  vos  autres  delenseurs , tant  qu  il 
y en  a qui  jusquesjci  ont  defendu  vos  fausses  recedes,  et  \ous  ont  donnc 
occasion , selon  la  tencur  de  leur  doctrine , de  vous  nourrir  de  ces  impos- 


1 Peiilc  chiruryie,  liv.  I,  chain  3. 
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tures ■ sil  y a tantsoitpeu  de  fondement  dans  Igs  Merits  des  Grecs,  d Avi- 
cenne,  et  d’autresses  semblables,  defendez-le  maintenant  et  mcttez-leen 
liimiere ; et  si  jamais  quelque  chose  d’utile  et  necessaire  a ete  ecrit  de  vos 
traditions  ou  de  votre  industrie,  apportez-le.  Voyez,  vous  autres,  combien 
sont  autres  et  contraires  aux  miennes  celles  de  vos  ecoles  et  celles  de 
Montpellier 1 2 ! » 

Quelle  verve  et  quelle  vigueur  ! et  songez  que  je  ne  vous  mets  ici  sous 
les  yeux  qu’une  mechante  traduction  francaise,  faite  encore  sur  une  pre- 
[ miere  traduction  latine.  Mais  la  colere  a altere  Paracelse  ; ilquitte  sa  chaire 
pour  aller  avec  ses  eleves,  qu’il  appelle  quelque  part  combibones  optimos, 
s’enivrer  dans  quelque  mechante  auberge;  il  rentre  apres  cela,  et  dicte  a 
son  secretaire;  quel  changement  et  quelle  chute! 

« Recette  digne  de  foi  et  pleine  de  consolation  pour  toutes  les  plages  de  la 
Ute  et  autres  parties  du  corps , excepte  celles  des  intestins...  Fouillez  et  re- 
fouillez  toutes  vos  recettes ; voyez  si  toutes  ensemble  sont  egales  a cette 
seule  en  vertu ; voila  pour  vous ; allez  vous  promener ! » 

Suivent  une  foule  d’autres  recettes,  toutes  meilleures  les  unes  que  les 
autres ; tout  d’un  coup  il  s’arrSte  : ' 'i 

« Au  reste,  sachez  que  si  je  voulois  composer  une  recette  des  choses 
d’outre-mer,  amassees  en  diverses  regions,  je  confondrois  toutes  vos  sectes, 
les  livres , les  boutiques  des  apothicaires,  et  tous  vos  tresors  qu’avez  amas- 
ses jusques  ici  depuis  le  temps  d’Adam;  je  vous  reduirois  a tel  point  que 
les  chiens  auraient  pitie  de  vous...  ou  ni6me  les  mouches  dedaigneraient 
de  s’asseoir  sur  vous  si  ce  n’est  pour  vous  conchier  * ! » 

Un  peu  plus  loin  il  se  souvient  de  certains  docteurs  qui  tout  en  le  d6ni- 
grant  faisaient  usage  de  ses  remedes.  11  donne  une  recette  excellente  pour 
les  ulceres ; car  toutes  ses  recettes  sont  exeellentes  ; et  il  ajoute  : 

« Ce  medicament  a fait  acheter  a plusieurs  docteurs  une  robe  neuve  ; et 
ont  pendu  aux  buissons  et  ronces  la  dechiree  que  Hippocrate  leur  avoit 
baillee.  » 

Et  a propos  d’une  autre  : 

« Cette  experience  a releve  plusieurs  docteurs  de  Montpellier  qui  6toient 
a la  besace , et  qui  se  plaignoient  avec  larmes  de  leur  bonnet  rouge  et  de 
leurs  enfans  qu’ils  avoient  laisse  cheoir  en  grande  pauvrete.  » 

Mais  ces  tristes  habitudes  et  ce  triste  langage  ne  pouvaient  que  donner 
beau  jeu  aux  ennemis  de  Paracelse.  Une  occasion  se  presenta , ou  il  avait 


1 Petite  chirurgie  , cap.  citat. 

2 Ibid.,  liv.  II,  chap.  7. 
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pour  lui  un  droit  incontestable,  ou  neanmoins  il  fut  condamn6,  et  par  suite 
mtime  oblige  de  s’enfoir.  Le  ebanoine  Corneille  de  Lichtcnfels  qui  souf- 
fraitdepuis  long-temps  de  la  goutte,  lui  promit  cent  florins  s’il  parvenait 
a le  guerir.  Paracelse  lui  administra  trois  pilules  de  laudanum,  et,  les  dou- 
leurs  avant  disparu,  reclama  la  somrne  convenue  ; mais  Lichtcnfels  eleva 
des  dillicultes,  et  le  magistral  de  Bale,  appele  a juger  ce  proems,  decida 
que  le  chanoine  ne  paierait  que  suivant  le  tarif  ordinaire  des  medecins. 
Cette  sentence  inattendue  exaspera  le  fougueux  jeune  liomme  ; il  lui 
echappa  contre  son  juge  des  expressions  injurieuses  qui  furent  recueillies, 
et  ses  amis  furent  les  premiers  a lui  conseiller  d’6chapper  par  la  fuite  au 
nouvel  orage  qu’il  avait  suscite  *. 

Il  se  retira  d’abord  a Colmar  ou  il  fut  suivi  par  plusieurs  de  ses  disciples. 
Mais  cette  imagination  impatiente  ne  pouvait  souffrir  le  repos  ; il  reprit  le 
cours  de  ses  voyages , sans  oublier  la  propagation  de  ses  doctrines  et  par 
la  parole  et  par  ses  ecrits.  Il  etait  en  1529  a Nuremberg,  et  adressait  au 
grelTier  de  cette  ville  l’epitre  dedicatoire  d’un  livre  tres  remarquable  sur  la 
syphilis.  On  le  retrouve  en  1 531  a Saint-Gall,  cn  1535  a Pfeffersbade, 
en  1536  a Ausbourg,  ou  il  dedia  sa  grande  chirurgie  ithalhausen.  Toutc- 
fois,  les  trois  premiers  livres  de  cet  ouvrage  seulement  furent  publies 
en  1536,  et  a Dim,  au  rapport  de  Haller les  quatre  derniers  ne  parurent 
qu’apres  la  mort  de  l’auteur  en  1565.  On  peut  penser  que  cette  vie  erranle, 
jointe  a un  travail  continu,  avait  distrait  Paracelse  des  habitudes 
d’ivrognerie  qu’il  avait  prises  en  Suisse-,  en  efifet,  ainsi  qu’il  a deja  et6 
remarque,  la  grande  chirurgie,  et  la  preface  de  la  petite,  qu'il  6crivit 
aussi  apres  6tre  sorti  de  Bale , sont  exemptes  des  injures  grossieres  et  des 
plaisanteries  burlesques  qui  abondent  dans  la  Bertheonee. 

Nous  le  suivons  plus  tard  en  Moravie  , a Vienne -en  Autricbe,  puis  en 
Ilongrie  5 en  1538  il  etait  a Willach  en  Carinthie  -,  en  1540  a Mindelheim , 
et  en  1541  a Salzbourg , a l’hopital  Saint-Etienne , ou  il  termina  a 1’age 
de  quarante-huit  ans  la  vie  la  plus  remplie,  la  plus  laborieuse,  la  plus 
brillante  et  la  plus  miserable  a la  fois  dont  ce  siecie  nous  offre  l'exemple. 

Les  ouvrages  de  Paracelse  qui  ont  trait  a la  chirurgie  sont  nombreux  ; 
et  Ton  peut  en  voir  la  longue  Enumeration  dans  la  bibliotheque  chirurgi- 
cale  de  Haller ; mais  les  principaux  sont  la  grande  chirurgie  et  la  petite 
chirurgie  ou  Bertheonee ; et  dans  les  opuscules  que  son  traducteur  franca  is, 
Dariot,  a ajoutes  a son  edition  de  la  Bertheonee,  on  ne  trouve  gu&c  que 
des  extraits  de  ces  deux  ouvrages.  Ils  sutfisent  d’ailleurs  pour  donner  une 


1 Sprengel,  loc.  cit.,  p.  293. 
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id£e  exacte  de  la  maniere  dont  Paracelse  consid6rait  la  chirurgie  5 et  c’est 
sous  cette  face  unique  et  fort  mal  etudiee  jusqu’a  ce  jour  que  nous  avons  a 
examiner  le  genie  de  cet  homme. 

Ce  qui  le  distingue  d’abord  de  tous  les  chirurgiens  et  medecins  de  son 
siecle,  c’est  la  haute  philosophic  qu’il  professe  et  dont  nous  avons  deja  vu 
quelques  traits.  Mais  il  1’expose  d’une  maniere  bien  plus  large  dans  sa 
grande  chirurgie,  ou  il  a un  chapitre  intitule  : qu’il  y a deux  methodes  et 
facons  pour  apprendre  la  medecine,  et  quil  y a aussi  deux  sortes  de  medecins. 
Ici  la  raison  mfime  ne  lui  parait  pas  une  base  assez  solide;  on  dirait  qu’il 
prevoit  l’erreur  philosophique  de  Descartes , et  qu’il  montre  a Bacon  la 
veritable  route. 

« Il  y a deux  voies  et  sen  tiers,  dit-il,  ou  deux  methodes  et  facons  pour 
parvenir  a la  connoissance  des  arts.  L’une  enseigne  et  conduit  a verite,’ 
et  l’autre  a mensonges.  Les  discours  erranset  vagabonds  de  l’entendement 
et  de  la  raison  sont  causes  des  erreurs  : ce  qui  advient  quand  ils  se  con- 
fient  a eux-memes.  L’exp6rience  et  ce  qui  est  trouve  estre  familier  et  s’ac- 
corder  a nature  et  qui  produit  de  telles  actions , est  la  cause  de  verite  et 
certitude  *.  » 

Malheureusement  une  pareille  doctrine  6tait  trop  en  opposition  avec 
l’espritdu  temps,  qui  reagit  a leur  insu  sur  les  plus  fortes  intelligences, 
et  avec  les  prejuges  et  1’education  de  Paracelse.  Et  quand,  un  siecle  plus 
tard,  nous  voyons  le  grand  Bacon,  aprAs  avoir  releve  la  banniere  de  ^ex- 
perience, lldchir  lui-m6me  devant  les  difficultes  d’application  de  sa  doc- 
trine, et  tomber , A l’occasion  surtout  de  questions  medicates,  dans  les 
hypotheses  les  plus  hasardees,  qui  pourrait  6tre  etonne  de  rencontrer  dans 
Paracelse,  avec  la  mdme  hauteur  de  vues  dans  la  theorie,  la  indme  fai- 
blesse  dans  la  pratique? 

.11  proscrit  done , il  bannit  de  la  medecine  les  quatre  humeurs  sur  les- 
quelles  depuis  Galien  elle  avait  etabli  ses  explications  \ Mais  il  ne  rem- 
place  une  hypothese  que  par  une  autre  5 et  toute  sa  theorie  reposant  sur 
cette  base  douteuse,  croulera  a son  tour  quand  on  la  soumettra  au  controle 
de  ce  juge  supreme  qu’il  a lui-m6me  invoque,  l’experience.  Yoici  du  reste 
en  quoi  elle  consiste. 

Le  corps  humain,  comrne  le  grand  monde  dont  il  n’est  qu’une  image, 
est  compose  des  quatre  elements,  le  feu,  Pair,  la  terre  et  l’eau.  Le  feu 


1 Grande  chirurgie , traduite  par  Dariot  , liv.  II , lr.  |I,  ebap.  1. 

2 lbld •’ ,iv-  11  > lr- 1 2>  chaP-  11  •—  Voyez  surtout  a cet  6gard  une  diatribe  virulente  dans 
la  preface  du  Hyre  de  la  Bertlieonee. 
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dans  l’homme,  c’est  l’&me;  la  terre  est  repr6sentee  pai'  les  substances 
s^ches ; l’eau  par  les  liquides  \ Fair  par  ce  que  nous  nomnierions  aujour- 
d’hui  lcsgaz,  et  ce  qu’il  appelle  le  vide,  el  deja  ces  elements  peuvent 
causer  des  maladies. 

Mais  si  l’on  quitte  cette  haute  analyse  pour  arriver  a des  elements  plus 
immediats,  le  corps  de  l’homme  sera  compose  de  mercure  ou  liqueur , de 
soufre  et  de  scl;  et  void  comment  cela  est  demontre  par  l’alchimie  : il  y a 
d’abord  dans  le  corps  des  liquides , c’est  le  mercure  ; puis  des  solides  que 
Ion  peut  bruler,  et  la  portion  qui  brule  est  le  soufre , tandis  que  le  residu 
ou  la  cendre  est  le  sel.  Du  reste,  cette  doctrine  n’apartenait  point  a Para- 
celse; on  la  trouve  deja  dans  Basile  Valentin,  et  mSme,  dit-on,  dans  un 
autre  alchimiste  anterieur  a Paracelse , Isaac  Hollandus. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ceci  etabli,  d’ou  vient  que  le  corps  vivant  r^siste  ala 
putrefaction  ? Prdcisement  a cause  du  sel  qui  entre  dans  sa  composition ; 
et  la  preuve,  c’est  que  c’est  aussi  avec  du  sel  que  nous  preservons  les 
viandes  de  toute  pourriture. 

Mais  ce  sel  lui-m6me  est  sujet  a se  corrompre  et  a changer  de  nature ; 
la  corruption  du  sel  dans  une  partie  quelconque  amene  une  corruption  de 
la  partie  ; voila  l’etiologie  generate  5 l’alteration  speciale  du  sel  amene  des 
affections  speciales;  voila  pour  l’etiologie  particuliere  ■ . Ceci  s’applique  spe- 
cialement  aux  ulceres,  en  verlu  de  cet  autre  argument  que  nul  ulcere  ne 
peut  6tre  produit  que  par  un  corrosif , et  qu’il  n’y  a de  corrosif  que  dans 
la  classe  des  sels 1  2 •,  la  cause  des  ulceres  est  done  la  corruption  du  sel  pri- 
mitif  et  son  changement  de  nature.  Les  ulceres  varieront  de  nature  sui- 
vant  les  variations  du  sel  lui-m6me ; on  les  reconnaitra  d’ailleurs  a ce  qu’ils 
affecteront  une  forme  analogue  a celle  des  concretions  du  sel  qui  les  cause. 
Ainsi  les  ecrouelles  sont  dues  au  sel  de  nitre 5 et  la  preuve,  c’est  qu’elles 
forment  d’abord  des  endures  schirrheuses,  tout  ainsi  qu’en  preparant  le 
nitre,  il  se  fait  des  figures  comme  pointes  ou  batons  attaches  Vun  a i autre; 
en  outre,  plus  tard  ces  enflures  se  convertissent  en  ulceres  creux  qui  se 
voient  tout  en  un  monceau,  comme  une  motte  de  sel  de  nitre  presente  plu- 
sieurs  bosses  ou  enflures  3. 

Cet  exemple  suffit,  je  pense,  pour  montrer  la  maniere  dont  procede 
Paracelse,  prenant  toujours  certains  faits  pour  point  de  depart,  mais  se 
contentant  pour  les  rallier  l’un  a l’autre  des  plus  grossieres  analogies , et 

1 Grande  chirurgie,  liv.  II,  tr.  II,  chap.  3.  -Voyez  aussi  a la  suite  de  la  Benheonie  le 
Livre  des  ouvertures  de  la  peau,  chap.  1. 

^ Benheonie , liv.  II , chap.  1. 

3 Grande  chirurgie  , liv.  II , tr.  II , chap.  7. 
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au  besoin  meme  imaginant  ces  analogies  lorsqu’elles  n’existent  pas.  De 
mOmc  qu’il  attribue  les  scrofules  au  nitre  et  propose  de  les  nommer  ulceres 
de  nitre , il  appelle  ulceres  de  selgemme  certains  ulceres  sans  douleur  qui 
siegent  Ie  plus  ordinairement  au  pli  du  bras  et  au  jarret  1 ; ulceres  de  vi- 
triol, les  ulceres  creux  ourongeants  desjambes;  ulceres  d' alun,  les  ulceres 
gangreneux  et  fetides  ; ulceres  de  realgar , les  ulceres  malins  de  toute 
esp£ce.  Mais  selon  le  metal  auquel  appartient  le  realgar,  le  siege  de  ces 
ulceres  est  different;  ceux  qui  sont  produits  par  le  realgar  du  cuivre  et  dc 
1’argent  s’attachent  toujoursau  visage’;  par  le  realgar  du  plomb  etdu  mer- 
cure,  aux  epaules  et  au-devant  de  la  poitrine ; par  celui  du  fer,  au  dos  et  au 
ventre;  par  celui  du  plomb,  aux  membres  inferieurs. 

Je  laisse  de  cotece  qui  a trait  a des  ulceres  d’une  autre  sorte,  qui  pro- 
viennent  d’influences  celestes  ou  de  la  propre  constellation  des  parties,  ou 
de  fluxions  speciales,  comparables  aux  sources  qui  sortent  de  terre,  etc. ; il 
y en  a qui  viennent  du  chaos , c’est-a-dire  de  l’air  qui  est  en  nous;  il  y en  a 
qui  sont  produits  par  enchantement : en  un  mot  c’est  une  doctrine  mul- 
tiple, bizarre,  difficile  a eomprendre  dans  son  ensemble;  et  l’on  peut  dou- 
tersi  quelquefois  l’auteur  s’entend  lui-nteme.  Et  cependant,  au  temoignage 
de  ses  eleves,  Paracelse  brillait  surtout  dans  le  traitement  des  ulceres ; voyons 
done  jusqu’a  quel  point  la  pratique  se  pliera  a la  theorie,  et  comment  de 
tout  ce  fatras  sortiront  des  indications  ralionnelles. 

Or,  il  se  presente  d’abord  une  indication  generate:  la  cause  du  mal  etant 
un  excrement  mineral,  il  faut  le  purger  par  un  remede  mineral,  tel  que 
sont  les  teintures  d’or,  de  mercure,  d’antimoine ; et,  cette  premiere  purga- 
tion operee,  les  autres  excrements  s’evacuerontd’eux-ntemes1 * 3. 

Les  indications  speciales  sont  moins  en  rapport  avec  les  causes  alle- 
guees.  Paracelse  se  propose  d’apaiser  les  douleurs,demondifier,'incarneret 
cicatriser,  comme  aurait  pu  parler  le  dernier  des  chirurgiens;  les  moyens 
souls  sont  un  peu  diff6rents,  attendu  qu’il  use  davantage  de  substances 

iminerales  et  qu’il  multiplie  pour  chaque  espece  d’ulcere  les  onguents  et  les 
liuiles.  Ce  qu’il  convient  de  remarquer,  c’est  qu’il  recommande  en  cer- 
tains cas  les  bains  d’eaux  minerales,  d’autres  fois  les  toiles  empte trees  ou 
sparadraps  dont  il  recouvrait  tout  l’ulcere;  etenfin,  quelque  ennemi  qu’il 
fat  des  operations , pour  les  ulceres  des  jambes  entretenues  par  des  varices, 


1 Grande  chirurgie  , chap.  9. 

11  tty.  II  . chap.  3 . ecs  ulcires  ,igage  sont  allribnis  an  sel 

5 Gran^c  chirurgie,  liv.  Ill,  tr.  I,  chap.  8. 
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il  conserVait  celtc  dernifere  ressourco  dc  couper  ou  dc  cautdriser  le  tronc 
variqucux  au-dessus  du  gcnou 

Les  tumours  reconuaissent  des  causes  analogues  a celles  des  ulc^res. 
Nous  avons  constate  cette  6tiologic  commune  pour  les  lumeurs  scrofu- 
leuses ; en  poursuivant  celles  d’une  autre  nature , on  trouve  que  l’anthrax 
est  engendre  par  le  realgar  dc  mercure,  l’cedeme  provient  d’un  sel  doux, 
le  schirrhe  ou  sephire  d’un  sel  sec1 2 ; le  cancer,  d’un  sel  de  plume  ou  d’un 
sel  arsenical ; l’erysipeie,  d’un  sel  vitriole ; le  serpigo  ou  impetigo,  d’un  sel 
d’alun  •,  la  couperose , du  safran  de  Mars  3. 

En  voila  assez  sur  la  theorie  de  ces  sortes  de  lesions-,  mais  le  principe  de 
leur  therapeutique  n’est  pas  moins  remarquable.  Paracelse  veut  que  Ton 
combatte  les  semblables  avec  les  semblables , et  non  les  eonlraires  avec  les 
contraires; « car  ilne  faut  pas  entendre  de  ceste  faconl’homme,  qu’il  faille 
en  iceluy  chasser  le  contraire  par  son  contraire,  comme  le  feu  par  l’eau.- 
qui  auroit-il  done  qui  chasseroit  l’eau , qui  l’air,  qui  la  terre,  qui  l’hyver, 
qui  l’ete?  Le  sel  done  veut  avoir  son  sel,  le  mercure  son  merebre,  le 
soulphre  son  soulphre : la  nature  montre  cela  es  choses  semblables  , que 
les  semblables  se  demandent  et  appetent4. » 

Ainsi  l’homoeopathie  retrouve  son  principe  dans  Paracelse,  et  non  pas 
seulement  une  fois  et  par  ha  sard  : il  y revient  frequemment,  il  en  fait 
une  foule  d’applications.  Prodigieux  et  singulier  genie  qui,  dans  les  plus 
vrais  apercus  comme  dans  les  reveries  les  plus  foiles,  a laisse  en  arriere 
toutes  les  intelligences  de  son  temps! 

Voyez,  par  exemple,  comme  il  aborde  l’histoire  ehirurgicale  des  plaies. 
Ce  qu’il  importe  avant  tout  de  connaitre,  dit-il,  C’est  la  maniere  dont  gue- 
rissent  les  plaies ; et  ce  qui  les  guerit,  c’est  la  muni'ie , e’est-a-dire  cette  li- 
queur repandue  par  tout  le  corps,  diverse  toutefois  pour  chaque  organe  et 
chaque  partie,  qui  les  conserve  dans  leur  integrite,  les  r6pare  quand  elles 
sont  lesees;  en  sorte  que  les  plaies  de  la  chair  gu^rissent  par  le  sue  ou  la 
mumie  propre  a la  chair,  les  plaies  des  ligaments  par  le  sue  propre  aux 
ligaments,  etc.  Ce  sue  est  plus  puissant  chez  les  jeunes  gens,  comme 
la  seve  pour  les  jeunes  arbres;  chez  les  vieillards  il  est  rare  et  comme  des- 
seche,  d’ou  vient  que  les  plaies  des  vieillards  exigent  plus  de  temps  et  plus 
de  soins  pour  guerir  que  celles  des  jeunes. 

1 Grande  cliirurgie , liv.  Ill,  tr.  Ill,  chap.  5,  8 et  1 0. 

2 Benheonie , liv.  Ill,  chap.  3. 

■>  Le  pelit  livret  des  apostemes  , ulceres  , stjrous  et  nee  tint , a la  suite  tie  la  Bcrlheonie, 
chap.  3,  5 et  9. 

* T raiti  des  apertions  de  la  peau  , chap.  7. 
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Le  but  du  chirurgien  est  uniquement  d’emp^cher  l’alteration  de 
cette  mumie,  soil  par  le  contact  de  fair,  soit  par  les  accidents  qdl  vien- 
draient  compliquer  la  plaie;  la  nature  soffit  seule  ici,  comme  on  voit  uti 
bceuf  qui  a une  cdte  cass6e  6tre  gueri  par  sa  propre  nature;  et  l’essentiel 
est  de  ne  point  la  contrarier. 

Arriere  done  ceux  qui,  se  croyant  plus  sages  que  nature,  seflorcent 
de  troubler  sa  tnarche  sous  pr6texte  de  lui  porter  secours.  II  n’v  a point  de 
medicaments  incarnatifs,  la  nature  seule  pourvoit  a I’incarnation  des  plaies; 
cette  theorie  des  anciens  chirurgiens  vient  d’utie  coniparaison  dtraitge 
entre  faction  d’une  plaie  et  celle  d’un  estomac;  et  comme  les  aliments  por- 
tes  dans  l’estomac  se  transformed  definitivement  en  chair  vivante,  ils  out 
pense  aussi  que  les  plaies  avaient  un  estomac  capable  de  digerer  les  medi- 
caments et  deles  convertir  en  chair.  Maisil  n’en  estpasainsi;  la  cure  des 
plaies  ne  se  fait  point  par  les  medicaments , et  ceux-ci  ne  doivent  tendre 
qu’a  conserver  le  sue  qui  doit  en  procurer  la  cicatrisation  ou  leur  muniie. 
Les  medicaments  peuvent  cependanl  devenir  necessaires,  mais  seiilement 
pour  combattre  les  accidents  qui  corrompraient  cette  thumie.  Pour  bien 
comprendre  d’ailleurs  et  bien  diriger  ce  traitement,  il  faut  connaitre  la  na- 
ture des  plaies,  et  il  y en  a quatre  espeees,  selon  les  elements  qui  y do- 
minent.  Ces  elements  sont  la  terre , 1’air,  le  feu  et  l’eau ; et  il  faut  rejeter 
dans  un  profond  oubli  ces  influences  imaginaites  de  I’hhmeur  melanco- 
lique,  de  la  bile,  de  la  pituite  et  du  sang,  qui  dirigent  encore  la  conduite 
des  cbirurgiens  ignorants  et  de  tous  les  medecins  \ 

Je  m’arrSte  en  cet  endroit,  : car  notre  auteur  retombe  dans  ces  theories 
des  elements  et  des  sels  ou  il  n’y  a nul  interet  et  nul  profit  k le  suivre.  Mais 
si  vous  laissez  a part  ces  theories , si  vous  passez  aussi  sur  ce  termc 
etrange  de  mumie  applique  an  sue  nourricier  et  reparateur,  et  sur  l’idee 
que  s’en  fait  Paracelse,  qui  le  regarde  comme  un  mercure  doux , vous  serez 
frapp^s  neanmoins  de  ces  vues  elev^es  sur  le  pouvoir  de  la  nature  et  sur 
les  moyens  mfimes  dont  elle  se  sert;  vous  reconnattrez  a travers  la  confu- 
sion du  langage  le  premier  germe  de  la  doctrine  que  John  Hunter  devait 
developper  plus  tard  et  dont  Tinfluence  se  fit  dej4  sentir  m6me  au  xvi? 
siecle.  A.  Pare,  ce  sageet  judicieux  esprit,  qui  savait  si  bien  saisir  la  v^rite 
partout  ou  il  la  renconlrait,  avait  adopte  ces  vues  de  Paracelse ; vous  lire/., 
au  chapitre  A\  deson  huitieme  livre,  que  chaque  partie  a son  baumc  na- 
turel,  etc.,  et  la  source  de  ces  idees  ne  saurait  demeurer  un  seul  moment 
incertaine;  car  si,  par  crainte  de  deplaire  a la  puissante  Faculte  de  Paris 


1 Bertheonie , livre  Icr. 
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on  par  tout  autre  motif,  le  norri  de  Paracelse  a ete  eflac6  de  toutes  les 
grandes  Editions  de  Parti,  j’ai  retrouve  dans  une  edition  partielle  ce  mOme 
passage  attribue  a Paracelse  *. 

Peut-6tre  est-ce  dans  ce  qu’il  a ecrit  des  plaies  que  Paracelse  se  montre 
meilleur  observateur  et  chirurgien  plus  habile.  II  a tres  bien  decrit  en  di- 
vers endroits  les  accidents  qui  peuvent  les  compliqucr,  et  entre  autres 
Yesquinancie  des  plaies,  qu’il  appelle  ainsi  parce  que  les  plaies  se  re- 
coil vrent  d’une  peau  dpaisse  pareille  aux  fausses  membranes  de  la  gorge 
dans  certaines  esquinancies.  C’est  chez  les  soldats  qu’il  a observe  cette 
complication ; et  en  rassemblant  les  divers  traits  epars  dans  ses  ou- 
vrages,  en  lisant  la  description  plus  correcte  et  plus  6tendue  que  Wurtz  en 
a donnee  sous  le  m6me  nom,  il  n’est  guere  possible  de  douter  qu’il  s’agit 
ici  de  la  pourriture  d’hdpital. 

Quant  a la  therapeutique,  je  noterai  seulement  que  Paracelse  rejette 
toutes  les  sutures,  a part  peut-fitre  celles  des  intestins  dont  il  faut  artiste- 
ment  reunir  les  plaies  avec  des  canules  d’argent.  En  general  le  but  du 
chirurgien  doit  6tre  de  conserver  le  baume  naturel  ou  sue  cicatrisateur ; il 
n’est  pas  sans  interfit  de  rappeler  que  dans  les  plaies  par  armes  a feu,  il 
laisait  des  injections  avec  l’acetate  de  plomb  etendu  d’eau , l’eau  blanche 
des  modernes,  a laquelle  Goulard  a donne  son  nom a. 

Enfin  je  ne  terminerai  pas  sans  indiquer  le  traitement  de  Paracelse  pour 
les  fractures.  Sprengel  a ecrit  qu’il  pretendaitlesguerir  sans  appareil  con- 
tents, ce  qui  est  tout-a-fait  inexact.  Il  est  bien  vrai  que  Paracelse  rejette 
les  coussinets  et  les  attelles  ordinaires,  soit  dans  les  fractures  compliquees, 
soit  dans  les  fractures  simples,  et  qu’il  veut  qu’on  les  panse  deux  fois  par 
jour.  Mais  pour  maintenir  les  fragments  en  contact  parfait  sans  operer  de 
striction  dangereuse,  il  avait  imagine  des  cercles  de  fer  attaches  a des  vis, 
dont  il  ne  donne  pas  d’autre  description,  et  qu’il  a montres  a ses  disciples. 
Dariot,  son  traducteur,  a cherche  vainement  quelques  details  sur  cet  appa- 
reil, et,  d6sesperant  d’en  trouver,  il  en  a imagine  un  qui  parait  assez  bien 
repondre  a ce  que  Paracelse  attendait  du  sien.  Supposez  un  cercle  de  fer 
passe  au-dessous  du  genou,  un  autre  au-dessus  des  mallcoles,  maintenus 
ecartes  a distance  convenable  par  deux  tiges  d’acier  qui  s’y  rattacbent  a 
l’aide  de  pas  de  vis  et  d’ecrous,  et  vous  aurez  l’appareil  de  Dariot  et 
probablement  celui  de  Paracelse  ; mais  il  convient  d’ajouter  que  c’est 


1 Voyez  au  2«  volume  de  cette  Edition,  p.  118. 

2 Traiti  / (les  play  ex  recentes,  chap.  0,  14,  17  ; ct  traits  III,  cap.  13. 
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absolument,  a part  la  mature,  l’appareil  a extension  pernianente  imagine 
par  Hippocrate1. 

Le  systeme  et  les  predications  de  Paracelse  eurent  desresultats  fort  divers 
et  qui  meritent  d’etre  appreciiss.  En  medecine,  il  fonda  les  theories  chi- 
miques  qui,  dans  le  siecle  suivant,  appuyees  de  la  puissante  autorite  de 
Descartes,  devaient  se  propager  par  toute  l’Europe  et  obtenir  une  majo- 
rity imposante  mtjme  dans  la  Faculte  de  Paris.  En  therapeutique , il  fit 
adopter  une  foule  de  medicaments  nouveaux  et  particulierement  fanti- 
moine;  et  nous  trouveronsA.  Pare  m61epour  sa  part  aux  tempStesque  sus- 
cita  a Paris  l’introduction  de  ce  remede  heroique.  En  chirurgie,  il  accorda 
trop  aux  remedes  simples  et  composes,  et  sa  funeste  influence  se  fit  sentir 
surtout  sur  la  chirurgie  allemande , plus  amie  des  remedes  que  des  opera- 
tions , et  qui , meme  a notre  epoque , a quelque  peine  encore  a se  depouiller 
de  sesanciennes  habitudes.  Mais  il  rendit  surtout  un  signale  service  en  de- 
truisant  dans  les  esprits  le  respect  trop  aveugle  pour  fautorite  des  Arabes 
et  des  Grecs  a la  fois,  et  en  faisant  prevaloir,  du  moins  dans  ses  paroles,  la 
raison  et  l’experience.  L’arabisme  expire,  l’hippocratisme  ne  put  recueillir 
son  heritage  en  Allemagne  comme  en  Italie  et  m6me  en  France;  et  il  faut 
compter  pour  peu  de  chose  les  efforts  de  quelques  medecins  isoles  comme 
Leonard  Fuchs  et  Jean  Lange,  qui  essayerent  en  vain  de  transplanter  sur 
leur  sol  natal  les  doctrines  chirurgicales  qu’ils  empruntaient  a la  France  et 
a l’ltalie. 

Bale,  ou  Paracelse  avait  fait  ses  premieres  legons,  Bale  qui  l’avait  accueilli 
avec  transport  et  qui  ensuite  l’avait  chasse,  fut  l’heureuse  cite  oil  ses  doc- 
trines eurent  la  plus  favorable  influence.  11  avait  reveille  l’emulation , le 
goilt  de  la  discussion  et  de  f etude ; l’imprimterie  vint  oil  on  l’appelait,  et 
Bale  devint  rapidement  l’une  des  ollicines  les  plus  fecondes  de  la  librairie 
du  xvi«  siecle.  Un  homme  s’y  rencontra  a propos  pour  entretenir  ce  feu 
sacre  allume  par  Paracelse,  pour  faire  prevaloir  ce  que  celui-ci  avait  si  ar- 
demment  pr6che,  l’etude  de  la  nature,  et  pour  corriger  les  exagerations 
oil  il  avait  pu  entrainer  les  esprits;  Conrad  Gesner,  cet  homme  d’un  si 
prodigieux  travail  et  d’une  si  eminente  capacite,  cette  tfite  encyclopedique 
qui  n’avait  neglige  aucune  des  connaissances  de  son  siecle  et  qui  ecrivit 
sur  presque  toutes  avec  une  abondance  d’erudition  qui  effraie , Conrad 
Gesner  prit  soin  de  mettre  a la  portee  de  ses  compatriotes  les  meilleurs 
ecrivains  en  chirurgie  de  l’antiquite  et  de  l’age  moderne  qu’il  reunit  en  un 
gros  volume ; mais  surtout  il  aida  de  ses  conseils,  il  encouragea  par  son 


‘ VoycZ  Grande  ^irurgie , liv.  1,  tr.  Ill,  chap.  4 } eta  la  suite  les  annotations  de  bariot. 
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exemple  les  chirurgiens  de  Buie  et  des  con  trees  voisineg;  et  je  raltache  a 
ces  deux  sources  si  diff^rentes,  la  fougueuse  independance  de  Paracelse  et 
le  jugement  tempore  de  Conrad  Gesner,  ce  que  j’appellerais  volonliers 
lecole  suisse,  qui  commence  vors  1554,  a Jacques  Huff,  de  Zurich ; se 
continue  par  Franco,  chirurgien  salarie  de  Berne  et  de  Lausanne,  et  par 
Felix  Wurtz,  chirurgien  de  Bale;  et  cnfin  aboutit  vers  la  fin  de  ce  siecle, 
a Guillaume  Fabrioe  de  Hilden,  eleve  de  Jean  Griffon  de  Lausanne,  et  qui 
avuit  exerce  a Lausanne,  a Payerne  et  a Berne  tour  a tour. 

Mais  dans  la  premiere  moitie  du  xvie  siecle,  rien  ne  permetlait  encore 
de  concevoir  d’aussi  belles  esperances.  Ainsi  Paracelse  mort,  l’AHemagne 
comme  l’ltalie  etait  rentree  dans  le  repos.  Les  autres  contrees  du  nord 
se  debattaient  contre  la  barbaric;  plus  pres  de  nous,  l’Espagne  ne 
comptait  pas  un  seul  chirurgien  de  renom;  l’Angletejre , plus  miserable 
encore,  attendait  que  la  France  lui  montratle  chemin ; et , s’il  est  permis, 
dans  un  sujet  d'un  ordre  secondaire,  de  se  servir  d’expressions  aussi  ma- 
gniliques,  l’Europe  eritiere  faisait  silence  et  semblait  dans  I’attente  lorsque 
pa  rut  Ambroise  Pare. 


TROISIEME  PARTIE. 

AMBROISE  PARfi. 


La  vie  d’Ambroise  Pare  n’est  pas  assez  connue  pour  que  nous  puissions 
la  retracer  sous  la  forme  d’un  recit  ordinaire;  k part  ce  qu’il  en  a ecrit 
lui-meme  et  qui  lie  se  rapporte  qu’au  milieu  de  sa  carriere,  tout  le  reste 
est  couvert  d’une  profonde  obscurite.  Ce  n’est  pas  qu’il  ait  manqu6  d'his- 
toriens;  Moreri  et  Bayie  lui  ont  consacr^  un  article  special  dans  leurs 
Dictionnaires ; Eloy  a ajoute  quelque  chose  a ce  qu’ils  en  avaient  dit ; tous 
ceux  qui  ont  touche  a l’histoire  de  la  chirurgie  moderne  ou  a la  biblio- 
graphic chirurgicale  ont  dil  s’en  occuper  *,  et  dans  notre  skcle,  a part  un 
eloge  assez  insignifiant  de  M.  Vimont,  on  trouve  des  details  curieux  et 
peu  connus  dans  les  articles  qui  lui  ont  ete  consacres  par  Percy  et  Laurent, 
et  par  MM.  A.  Villaume  Dezeimeris  et  Richerand.  Malheureusement 
les  ecrivains  modernes,  trop  eloignes  de  l’epoque  de  Pare  pour  obtenir 
quelques  renseignements  de  la  tradition,  n’ont  pu  que  fouiller  avec  un  peu 
plus  de  soin  les  memoires  et  les  chroniques  du  xvie  siecle ; et  alors  meme 
trop  souvent  la  joie  d’avoir  trouve  une  anecdote  inconnue  a fait  ikgliger 
aux  inventeurs  les  droits  de  la  critique;  de  plus,  comme  ces  anecdotes 
recousues  nepouvaient  pas  constituer  une  bistoire  entiere,  quelques  uns 
ont  voulu  a toute  force  combler  les  lacunes , et  1’imagination  a fait  tous 
les  frais  de  cette  besogne. 

II  s’agissait  done  de  demGler  dans  ces  recits  divers  le  vrai  et  le  faux, 
de  remonter  aux  sources  atm  d’apprecier  la  valeur  des  faits  par  l’autorite  des 
narrateurs,  et  de  soumettre  chaque  allegation  a une  critique  severe.  C’etait 
une  large  serie  de  controverses  a aborder ; et  si  je  n’ai  pas  recule  devant 
cctte  trkhe  difficile,  je  suis  bien  loin  de  croire  que  j’aie  epuis6  ce  sujet. 

J’ai  retire  d’aillcurs  de  mes  propres  recherches  quelques  r6sultats  fort 
curieux  touchant  la  vie  de  Pare  et  ses  rapports  avec  ses  contemporains. 


1 liecherches  biographiques,  historiques  et  midicciles  su.r  A.  Pari.  Epernay,  1837,  in-S. 
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Enfin  un  hasard  favorable  m’a  ouvert  une  nouvelle  source  do  renseigne- 
nients.  Louis,  le  secretaire  de  I’Academie  de  chirurgie,  avait  fait  faire  a 
Laval  des  recherches  speciales  sur  la  famille  et  l’epoque  de  la  naissance 
d’A.  Pare  •,  mais  rien  n’avait  ete  publie  sur  ces  documents,  et  l’on  en  igno- 
rait  jusqu’a  I’existence,  lorsqu’ils  tomberententre  les  mains  deM.  E.  Begin, 
docteur  en  medecine  a Metz.  Get  honorable  confrere,  bien  qu’ayant  lui- 
mOme  le  projet  d’ecrire  une  biographie  d’A.  Pare,  n’a  pas  hesiteam’eclairer 
sur  plusieurs  points  de  cettte  histoire  dont  il  etait  seul  en  mesure  de  dis- 
siper  I’obscurite  •,  aussi  me  ferai-je  un  devoir,  toutes  les  Lois  que  j’y  aurai 
recours,  de  lui  rapporter  le  merite  de  ses  obligeantes  communications. 


§ I.  — Naissance  et  famille  d’Ambroise  Pare. 


Ambroise  Pare  naquit  a Laval,  au  Maine,  dans  les  premieres  annees  du 
xvie  siecle.  L’epoque  de  sa  naissance  n’a  pas  ete  jusqu’ici  bien  precisec; 
M.  Richerand  la  place  en  1509  ; M.  Dezeimeris,  d’apres  Peyrilhe,  entre 
1509  et  1510;  M.  Villaume  en  1510;  et  cette  derniere  date  est  la  plus 
gen6ralement  adoptee.  Je  ne  connais  qu’une  seule  raison  pour  la  reculer 
jusqu’en  1509;  c’est  que  dans  la  sixieme  edition  des  OEuvres  completes, 
Paris,  1607,  on  trouve  un  portrait  de  l’auteur  grave  par  Giullis  Horbeck, 
et  portant  l’indication  suivante  : 

ANNO  JETATIS  75.  — 1584. 

Mais  je  ferai  remarquer  que  ce  portrait  est  evidemment  copie  sur  celui 
de  la  cinquieme  edition,  grave  parYallee,  lequel  porte  pour  indication  : 

ANNO  JET  AXIS  75.  — 1585. 

Et  ce  portrait  de  Vallee  a ete  reproduit  dans  la  septieme  edition , tou- 
jours  faite  a Paris  sous  les  yeux  de  la  famille  de  Pare.  Ajoutez  que  sur  un 
portrait  un  peu  anterieur,  place  au  devant  du  Discours  de  la  mumie , on 
lit  cette  inscription  : 

ANNO  JETATIS  72.— 1582. 


Et  enfin  que  Pierre  de  l’Estoile,  dans  un  passage  tres  incessant  repro- 
duit par  M.  Richerand1,  dit  d’une  maniere  expresse  que  Pare  mourut  le 
20  decembre  1590,  a l’age  de  SO  ans.  La  naissance  de  Par6  semble  done 
acquise  a la  date  de  1510.  Mais  il  s’en  faut  beaucoup  que  la  demonstra- 


» Bulletin  dc  l' Academic  ruyale  dc  Medecine.  Paris,  1839,  t.  HI,  !>■ 
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lion  soit  aussi  evidente  qu’elle  le  parait  d’abord.  Ces  dates  nouvelles  don- 
nees  par  Pare  dans  un  age  assez  avance , sont  en  contradiction  avec  les 
renseignements  fournis  egalement  par  lui  a une  epoque  anterieure  ; 
et  ces  renseignements  raeme  ne  s’accordent  pas  bien  ensemble.  Ainsi  dans 
VAncitomie  vniuerselle  du  corps  humain , publiee  en  1561,  il  y a un  premier 
portrait  de  l’auteur  grav6  sur  cuivre , avec  cette  legende  au  bas  : 

a.  p.  an.  jet.  45. 

Une  copie  de  ce  portrait,  gravee  sur  bois,  se  retrouve  avec  la  meme 
inscription  en  tete  de  IdMethode  curatiue  dcs  fractures  de  la  letc  kumaine , 
publiee  quelques  mois  plus  tard;  et  enfm  le  portrait  primitif,  grave  sur 
cuivre,  est  reproduit  dans  les  Dix  liures  de  chirurgie  publiesen  1564,  avec 
cette  legende  nouvelle  : 

A.  P.  AN.  Ml.  48. 

Voila  done  trois  dates  concordantes  d’apres  lesquelles  l’auteur  serait  ne 
en  1516.  Mais  ce  n’est  pas  tout.  En  1575,  dans  la  premiere  edition  des 
OEuvres  completes,  un  nouveau  portrait  est  place  en  t6te  du  volume,  sans 
date  cette  fois ; puis  il  est  reproduit  dans  la  deuxieme  edition,  1579,  avec 
cette  inscription  : 

A5TATIS  SIDE  65. 

Cette  date  se  rapporte-t-elle  a celle  de  l’edition,  ou  bien  a celle  du  por- 
trait? Dans  le  premier  cas,  Pare  serait  ne  en  1514,  dans  le  second  en 
1510.  La  derniere  supposition  s’appuie  encore  sur  le  portrait  de  1582  deja 
cite,  et  sur  celui  de  Yallee  en  1585;  mais  elle  est  repoussee  par  une  date 
nouvelle,  mise  en  titre  de  l’edition  latine  publiee  par  Guillemeau,  eleve  et 
ami  d’A.  Pare,  qui  lui  donne  68  ans  en  1582. 

Il  n’echappera  a personne  que  voila  deux  portraits  de  la  m6me  annee 
1582,  qui  donnent  chacun  un  Age  different  a l’original , sans  s’accorder 
mieux  avec  ceux  des  autres  dates.  Enfm , comme  pour  achever  la  confu- 
sion , nous  possedons  un  dernier  portrait  mis  en  avant  des  Deux  liures  de 
chirurgie  : De  la  generation , etc.,  Paris,  1573,  qui  porte  la  legende 
suiyante  : 

A.  P. 

AN.  Air.  55. 

Ce  qui  rajeunirait  singulierement  Pare^,  qui  se  trouverait  ainsi  lie 
en  1518. 

Le  resultat  le  plus  net  de  tout  ceci , e’est  que  Pare  n’etait  pas  sur  de  son 
Age,  puisqu’il  accusait  successivement  pour  date  de  sa  naissance,  les  an- 


1. 


o 


CCXXVI 


INTRODUCTION. 


nees  1510,  1514,  1516,  1518.  La  date  de  1516  est  celle  qu’il  adoptait  dans 
son  5ge  nnir  ;les  trois  autres,  adoptees  tour  a tour  par  lui  danssa  vieillesse, 
semblent  accuser  un  affaiblissement  de  memoire  qui  ne  permet  pas  de 
leur  accorder  grande  contiance. 

Tel  Etait  le  point  ou  j’etais  arrive,  lorsque  me  sont  parvenus  les  rensei- 
gnements  de  M.  E.  Begin  qui  tranchent  la  dilliculte  ; A.  Pare  Etait  verita- 
blement  nE  en  1517. 

Ici  pourtant  se  prEsente  une  legere  objection : comment  cette  date  nou- 
velle  est-elle  precisement  en  dehors  de  toutes  celles  que  Pare  a successive- 
ment  accusees?  D’abord  elle  se  rattache  de  tres  pres  a celle  de  1516;  et 
Ton  peut  supposer  que  Pare,  en  se  faisant  peindre,  comptait  comme  Ecou- 
lEe  l’annee  dans  laquelle  il  Etait  entre.  Mais  la  manure  de  supputer  les 
temps  en  usage  au  xvie  siecle  nous  fournit  une  explication  bien  plus  na- 
turelle  encore.  L’annee  ne  commengait  pas  partout  de  la  meme  maniere; 
e’etait  tantot  a Noel,  tantot  au  ler  janvier,  ailleurs  au  24  mars,  ailleurs 
encore  au  samedi  saint.  II  faut  aller  jusqu’en  1563  pour  trouver  un  edit 
de  Charles  IX  qui  prescrit  de  datertous  les  actes  publics  et  particuliers  en 
comptant  l’annee  du  ler  janvier;  encore  cet  edit  ne  fut  adopte  par  le  Parle 
ment  de  Paris  qu’en  1567.  11  serait  done  Ires  possible  que  Pare  fut  ne  dans 
les  premiers  mois  de  1517  ( nouveau  style).  Alors,  en  eflet,  vivant  a Paris 
ou  l’annee  commengait  a Paques,  pour  se  conformer  a la  coutume,  il  etait 
oblige  de  se  dire  ne  l’annee  precedente l. 

Les  documents  de  M.  E.  Begin  nous  apprennent  encore  que  le  pere 
de  Pare  etait  coffretier;  qu’outre  son  fils  Ambroise,  il  en  avait  un  autre 
qui  fut  cofTretier  comme  son  pere  et  qui  s’etablit  a Paris,  rue  de  la  Hu- 
ehette;  et  une  fille  qui  epousa  maitre  Claude  Viart,  chirurgien  & Paris. 
Mais  il  ya  evidemment  quelque  chose  d’incomplet  dans  cette  Enumeration. 
A.  Pare  nous  apprend  lui-meme  qu’il  eut  un  autre  frere,  nomine  Jehan  Pare, 
chirurgien  a Vitre,  en  Bretagne.  Peut-etre  ce  frere  etait-il  mort  long- 
temps  avant  les  autres,  ou  bien,  reste  loin  de  Paris,  etait-il  regarde  comme 
perdu  pour  la  famille.  Une  autre  dilliculte  se  presente  pour  le  mari 

1 Voyez  la  Dissertation  sur  les  dales  des  chartes , etc.,  dans  \ Art  de  verifier  les  dates, 
3«  Edition,  t.  I,  p.  j. — Les  changements  apport^s  dans  le  calcul  des  dates  au  xvic  siecle 
etait  bien  de  nature  a d^router  la  meilleure  niemoire;  et  de  nos  jours  encore  plus  d un 
historien  s’y  est  laiss6  cmbrouiller.  Ainsi,  J’annee  1566,  commence  le  14  avril  et  finie  le 
ler  janvier  dans  le  ressort  du  parlement  de  Paris,  n’avait  eu  que  8 mois  17  jours.  En  1582 
une  erreur  de  quelques  minutes  dans  le  calendrier  Julien  avait  donn6  a tous  les  mois  une 
avance  de  10  jours ; on  la  rabattit  sur  le  mois  de  d^cembre,  dont  le  10  fut  compl6  pour  le  20, 
et  qui  n’eut  ainsi  que  21  jours. 
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de  la  soeur.  Devaux  a bien  cite  dans  son  Index  funereus  Claude  Viart , qu’il 
appelle  mGme  un  chirurgien  distingue,  et  dont  il  fixe  la  mort  au  19  sep- 
tembre  1585;  et  le  meme  nom  se  lit  parmi  les  signataires  des  statuts  latins 
publies  par  Quesnay ; mais  dans  un  imprime  du  xvie  siecle , contenant  les 
conditions  de  la  donation  de  Langlois,  acceptee  par  le  college  de  Saint- 
Come  en  1574,  je  trouve  Claude  Viart  inscrit , non  point  parmi  les  mai- 
tres,  mais  pas  meme  encore  entre  les  licencies;  il  n’etait  que  bachelier 
en  chirurgie.  Dira-t-on  que  e’etait  son  pere?  alors  V Index  funereus  aurait 
oubiie  son  nom  ; et  ce  qui  est  plus  grave,  je  ne  vois  pas  le  nom  de  Viart 
parmi  les  chirurgiens  qui  examinerent  Mathieu  de  La  None  enl554.  Enfin, 
Pare  qui  cite  tant  de  chirurgiens  dans  ses  ouvrages,  nenomme  qu’une  seule 
fois  Claude  Viart  dans  un  passage  ajoute  en  1585  au  chapitre  15  du  livre 
des  Monstres , et  ne  lui  donne  aucun  litre  de  parente.  Mais  je  trouve 
dans  un  pamphlet  du  temps , sur  lequel  j’aurai  occasion  de  revenir,  qu’il 
eut  un  autre  beau-frere,  Gaspard  Martin,  maitre  barbier-chirurgien  a Paris. 

§ II. — Premieres  etudes  de  Pare;  sa  reception  comme  maitre  Barbier-Chirurgien. 


Les  premieres  annees  de  Pare  sonl  fort  obscures.  SuivantM.  ViUaume, 
ses  parents  etaient  huguenots,  et  ils  l’eleverent  dans  leur  croyance;  as- 
sertion plus  que  hasardee,  si  Ton  songe  que  les  premieres  predications  de 
Luther  ne  remontent  qu’a  1517,  et  que  Calvin  ne  publia  son  livre  de  V In- 
stitution religieuse  qu’en  1535. 

Percy  donne  ici  des  details  assez  singuliers.  « Son  pere,  dit-il,  apres  lui 
avoir  fait  apprendre  ce  que  Ton  enseignait  alors  dans  lesecoles,  le  mit  en 
pension  cbez  un  chapelain  nomme  Orsoy,  lequel , a raison  de  l’extr6me 
modicile  de  la  sornrne  qu’on  lui  payait  pour  enseigner  le  la  tin  a cet  enfant, 
tachait  de  se  dedommager  en  le  faisant  travailler  a son  jardin,  en  lui 
donnant  sa  mule  a soigner,  et  en  l’employant  a d'autres  corvees  sembla- 
bles.  Le  jeune  Pare,  en  sortant de  la  maison  du  chapelain,  fut  place  chez 
un  chirurgien  de  Laval  nomme  Vialot,  duquel  il  apprit  a phlebotomiser. 
Le  lithotomiste  Laurent  Colot,  fort  jeune  alors,  etant  venu  operer  de  la 
taille  un  des  confreres  du  chapelain , Pare  assista  avec  empressement  a 
l’operation ; et  se  sentaiit  une  vocation  decidee  pour  la  chirurgie , il  prit 
la  resolution  de  se  rendre  a Paris  pour  suivre  les  lccons  des  maitres  qui 
y brillaient  a cette  epoque,  et  qui  expliquaient  les  ouvrages  deLanfranc 
et  de  Guy  de  Chauliac.  Jacques  Goupil,  professeur  au  College  de  France, 
I employait  aupres  de  ses  malades  pour  la  petite  chirurgie , et  contribua  a 
devclopper  en  lui  le  godt  de  l’etude  et  le  talent  de  l’instruction.  » 
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Certes,  a voir  des  renseignemenls  aussi  precis,  on  ne  saurait  imagine!- 
quo  Percy  les  ait  inventes;  mais  d’abord,  il  est  a regretter  qu’il  n’ait  pas 
indique  la  source  ou  il  les  avait  puises,  et  toutes  nos  recherches  a cet 
6gard  out  6te  inutiles  5 de  plus,  on  s’etonne  que  Percy  ait  admis  si  facile- 
ment  des  details  en  opposition  formelle  avec  les  faits  les  mieux  constates. 
D’abord,  conime  on  le  verra  dans  la  suite  de  cette  histoire,  A.  Paren’avait 
point  appris  le  latin.  De  plus,  pour  ce  qui  regarde  Laurent  Colot,  on  raconte 
qu’il  fut  instruit  a la  manoeuvre  du  grand  appareil,  par  Octavien  de  Ville, 
lequel  l’avait  apprise  de  Marianus  Sanclus.  Or  Marianus  ne  fit  paraltre 
son  livre  qu’en  1535  5 et  si  Ton  en  croit  l’ouvrage  de  Fr.  Colot,  qui  nous  a 
transmis  les  seuls  details  que  nous  possedions  sur  ce  point,  ce  ne  fut 
qu’apres  la  mort  de  Marianus,  c’est-a-dire  au  plus  tot  en  1543,  qu’Octavien, 
se  trouvant  seul  exerce  a sa  methode,  fit  divers  voyages  en  pays  etrangers 
et  en  France,  ou  il  fit  connaissance  de  Laurent  Colot,  medecin  a Tresnel 
en  Champagne1 2.  Comment  done  ce  petit  medecin  Champenoisaurait-ilete 
faire  en  Bretagne  avant  1530  une  operation  qu’aucun  chirurgien  de  France 
ne  pratiquait  alors,  et  qu’il  n’apprit  lui-m6me  que  plus  tard?  O11  pourrait 
encore  se  demander  si  Laurent  Colot,  qui  ne  fut  connu  reellement  qu’en 
1556,  epoque  a laquelle  Henri  II  I’appela  a Paris,  etait  deja  medecin  au 
temps  ou  Percy  nous  reporte.  Comment  ensuite  se  ferait-il  que  Pare  eut 
ete  ainsi  enthousiasme  par  une  operation  de  taille,  lui  qui  precisement  ne 
la  pratiqua  jamais3  ? Ce  que  Percy  ajoute  des  relations  de  Pare  avec  Goupil 
n’est  pas  plus  exact:  Goupil  ne  fut  recu  docteur  qu’en  1548,  et  nomme 
professeur  qu’en  1555;  et  a cette  epoque  A.  Pare  etait  deja  chirurgien 
du  roi. 

M.  Villaume  adopte  l’historiette  de  Percy,  mais  il  l’embellit  de  quelques 
autres  details.  Ainsi  levieux  Vialot  aurait  appris  a son  eleve  et  la  saignee 
et  les  petites  operations  de  la  chirurgie  ministrante ; bientot  Pare  se  serait 
apercu  que  son  maitre  etait  a bout  de  sa  science,  et  alors  il  I’aurait  quitte 
pour  se  rendre  a Paris. 

« Urbain  Larbalestrier,  continue  M.  Villaume,  homme  eloquent  et  verse 
dans  la  connaissance  des  auteurs  latins,  florissait  a cette  epoque,  en 
nieme  temps  que  Bremeil , de  Binosque  et  Severin  Pineau , tous  chirur- 
giens  d’une  grande  experience  et  d’un  savoir  que  les  medecins  du  temps 
n’osaient  contester.  Ces  hommes  celebres  donnaient  des  lecons  au  college 


1 Traili  de  I'opdralion  de  la  taille,  ouvrage  poslhume  de.  I'.  Colot,  Paris,  1727,  p.  06  et 
sulvanles. 

2 Voyez  ci-aprcs  I’avis  au  Lecleur,  page  10  de  ec  volume. 
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de  Saint-Louis,  tandis  que  l’energique  Robert  Lefort,  doyen  de  ce  college, 
luttait  contre  des  pretentions  absurdes  et  soutenait  a l’Universite  les  droits 
de  ses  collegues.  Ces  maitres  expliquaient  les  ouvrages  de  Lanfranc,  de 
Guy  de  Chauliac,  de  Vigo,  et  les  traites  de  Galien  sur  la  chirurgie.  Pare 
suivit  assidurnent  leurs  lecons.  » 

Tous  ces  details,  puises  d’abord  dans  Quesnay,  puis  embellis  et  amplifies 
par  l’imagination  du  biographe , n’ont  pas  en  ce  qui  concerne  Pare  le  plus 
leger  fondement;  et  la  plupart  des  ehirurgiens  cites  ici  comme  les  maitres 
de  Pare  auraient  pu  6tre  ses  eleves.  Laissons  done  de  cote  ces  romans 
assez  mal  inventes  , et  ne  nous  ecartons  point  de  la  severite  de  l’histoire. 

11  resulte  d’un  petit  cahier  ecrit  de  la  main  de  Pare  lui-m6me,  qu’il 
etudia  neuf  a dix  ans  la  chirurgie  et  qu’il  resida  trois  ans  a Paris  *.  II 
avait  done  commence  ses  etudes  en  province,  a Angers  peut-6tre,  ou  nous 
savons  qu’il  etait  en  1525  5 peut-6tre  aussi  a Yitre  chez  son  frere  Jehan  le 
cbirurgien.  II  cite  deux  histoires  arrivees  a Yitre  a un  an  de  distance,  et 
ou  son  frere  fit  preuve  d’une  sagacite  remarquable ; nous  ignorons  a la 
verite  a quelle  date,  et  intone  si  Jehan,  etant  l’aine  ou  le  plus  jeune,  avait 
pu  donner  des  lecons  a Ambroise  ou  en  recevoir  de  luia.  Toutefois  on  ne 

ivoit  pas  a quelle  autre  epoque  de  sa  vie  si  occupee  A.  Pare  serait  retourne 
deux  fois  en  Bretagne  a un  an  de  distance  •,  et  il  est  vraisemblable  qu’il 
raconte  ici  ses  souvenirs  de  jeunesse. 

Que  ce  fut  son  frere  ou  un  autre,'  son  premier  maitre  fut  toujours  un 
barbier;  et  intone  lorsqu’il  arriva  a Paris  en  1532  ou  1533,  il  est  pro- 
bable qu’il  entra  encore  comme  apprenti  chez  un  chirurgien  barbier, 
condition  sans  laquelle  il  n’aurait  pu  6tre  regu  plus  tard.  Nous  savons  ce 
qu’il  etait  en  mesure  d’y  apprendre:  laire  la  barbe,  peigner,  fabriquer 
des  lancettes,  assister  son  patron  dans  le  pansement  des  plaies  simples, 
des  tumeurs  qui  n’exigeaient  pas  d’operations,  et  des  ulceres.  Mais  cela 
n’esl  pas  assez,  on  aimerait  a savoir  quelles  etaient  la  condition  interieure 
et  les  occupations  journalieres  de  celui  qui  devait  arriver  si  haut  etant 

) parti  de  si  bas.  J’ai  trouve  des  details  de  ce  genre,  qui  ne  manquent  ni  de 
piquant  ni  d’interiH,  dans  un  pamphlet  a la  verite  bien  posterieur,  et  ecrit 
par  une  plume  ennemie ; mais  ils  ne  sont  que  trop  vraisemblables,  et  s’ap- 
pliquent  aussi  bien  d’ailleurs  au  xvie  qu’au  xvme  siecle. 

1 Ce  cahier,  rempli  d’une  infiniti  de  notes  sur  diffirents  sujels  et  charge  de  nombreuses  ratures, 
est  entre  les  mains  de  M.  E.  Begin  de  Metz. 

2 Voyez  au  Livre  desmonstres,  ch.  20,  21  et  22.  — Ce  livre  des  rnonstres  a public  en 
1573,  et  le  texte  permetdc  supposer  que  le  yvi’c  de  Pare  dtait  encore  vivant. 


ccxxx 


INTRODUCTION. 


« A peine  le  coq  a-L-il  chante,  que  le  garcon  se  leve  pour  balayer  la  bou- 
(ique  et  1’ouvrir,  afin  tie  ne  pas  perdre  la  petite  retribution  que  quelque 
manoeuvre  qui  va  a son  travail  lui  donne  pour  se  faire  faire  la  barbe  en 
passant.  Depuis  ce  temps  jusqu’a  deux  heures  de  I’apres-midi,  il  va  chez 
cinquante  particuliers  peigner  des  perruques,  attendre  dans  l’antichambre 
ou  sur  l’escalier  la  commodite  des  pratiques,  mettre  les  cheveux  des  uns 
en  papillotes,  passer  les  autres  au  fer , et  leur  faire  le  poil  a tous.  Vers  le 
soir,  s’il  est  de  ceux  qui  ont  envie  de  s’instruire,  il  prendra  un  livre.  Mais 
la  fatigue  et  le  degout  que  cause  necessairement  I’etude  a ceux  qui  n’y 
sont  point  accoutumes  lui  procurent  bientot  un  profond  sommeil,  qu’inter- 
rompt  quelquefois  le  bruit  d’une  petite  cloche  suspendue  a la  porte,  qui 
l’avertit  de  faire  le  poil  a un  paysan  qui  entre....  Jamais  homme  n’a  exige 
tant  de  respect  d’un  domestique,  et  jamais  dans  les  lies  un  blanc  n’a 
cherche  plus  avidement  a profiter  de  l’argent  que  lui  codte  un  negre, 
qu’un  maitre  chirurgien  a profiter  du  pain  et  de  l’eau  qu’il  donne  a ses 
garcons.  line  autre  apres-midi  que  celle  ou  ils  ont  conge , il  ne  leur  per- 
mettra  pas  de  sortir  pour  aller  aux  Lecons  publiques , de  peur  de  perdre 
l’argent  d’une  barbe  qui  ne  viendra  peut-etre  pas.  C’est.  pourquoi  les  me- 
decins,  pousses  par  un  esprit  de  charite,  faisaienta  ces  pauvres  jeunes  gens 
ties  Lecons  de  chirurgie  des  quatre  heures  du  matin  » 

De  semblables  relations  ne  devaient  pas  laisser  dans  l’esprit  des  apprentis 
de  bien  vifs  souvenirs  de  reconnaissance 5 aussi  A.  Pare  a garde  sur  cette 
epoque  de  sa  vie  le  silence  le  plus  absolu , et  ne  nous  a conserve  le  nom 
d’aucun  de  ses  maitres.  Nul  autre  document  ne  nous  apprend  non  plus 
quel  etait  le  nom  du  docteur  regent  charge  alors  de  faire  des  lecons  aux 
apprentis  des  barbiers  et  des  chirurgiens  de  Saint-Come  ; il  est  probable 
seulement  que,  cornme  le  tit  Tagault  quelques  annees  plus  tard,  comnie 
l’avait  fait  Jean  Falcon  a Montpellier  long-temps  auparavant,  on  se  bornait 
a leur  expliquer  les  parties  de  Guy  de  Chauliac  qui  ont  rapport  aux  tu- 
meurs , aux  plaies , aux  ulceres , ajoutant  a peine  quelques  generalites  sur 
les  fractures  et  les  luxations. 

Guy  de  Chauliac,  tel  fut  done  le  guide  de  Pare;  ajoutez-y  la  traduction 
frangaise  de  Jean  de  Vigo,  que  Nicolas  Godin  avait  publiee  a Lyon  en  1525, 
a,  la  requeste  des  estudians  en  cirurgie  de  Paris,  de  Montpellier  et  de  Lyon , 
et  qui  venait  d’etre  reimprimee  a Paris  en  1530.  Notez  que  Godin  etait 
medecin,  et  qu’ainsi,  professeurs,  ecrivains  ou  traducteurs,  partout  en 


1 Le  chirurgien  midecin,  ou  Lellre  au  sujet  des  chirurgiens  qui  exercentla  mddecine , Paris, 
1726,  p.  27^130. 
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France  c’etaient  les  medecins  qui  veillaient  a l’enseignement  de  la  chirurgie. 
Toutefois  Vigo  etait  line  autorite  trop  recente  pour  6tre  admise  dans  les 
cours  publics,  et  Pare  le connaissait  seulement  pour  l’avoir  lu",  sans  doute 
dans  les  soirees  ou  il  n’etait  pas  trouble  par  le  coup  de  sonnette  des  pra- 


t 


i; 


I 


tiques. 

Mais  cette  Education  incomplete  ne  pouvait  sulfire  a un  esprit  aussi  ar- 
dent que  lesien;  et  presque  aussitot  apres  son  arrivee,  quittant  la  boutique, 
il  entra  a l’HOLel-Dieu  avec  des  fonctions  qui  correspondaient  a peu  pres 
a l’internat  actuel.  Comment  cela  se  lit-il?  En  vertu  de  quelle  faveur  ou  de 
quel  droit?  Cela  est  difficile  a dire. 

L’H6tel-Dieu , fonde  vers  l’an  660  par  saint  Landry,  evt^que  de  Paris, 
accru  par  saint  Louis  vers  1227,  et  favorise  par  presque  tous  ses  succes- 
seurs,  avait  d’abord  ete  dirige  par  une  double  communaute  d’hommes  et 
de  femmes  voues  au  service  des  pauvres  malades , sans  se  rattacher  pour- 
tant  a aucun  ordre  monastique.  La  date  du  plus  ancien  reglement  connu 
est  fort  incertaine,  reculee  par  les  uns  jusqu’en  1217,  reportee  par  les 
autres  en  1363.  On  y voit  que  le  personnel  etait  compose  de  trente  freres 
lais  et  vingt-cinq  soeurs  pour  le  service  temporel,  et  de  quatre  pr^tres  et 
quatre  clercs  pour  le  service  spirituel.  Au-dessus  d’eux  etait  le  cbapitredes 
clianoines  de  Notre-Dame  , ce  chapitre  nommait  dans  son  sein  deux  pro- 
viseurs ; et  enfin  il  choisissait  parmi  les  freres  celui  qui  paraissait  le  plus 
capable,  et  auquel  on  donnait  la  direction  du  service,  sous  le  litre  de 
maitre  de  I’Hotel-Dieu.  En  1505,  le  desordre  qui  regnait  dans  1’adminis- 
tration  et  la  negligence  dans  le  service  des  malades  emurent  le  parlement, 
et  on  nomma  une  commission  de  huit  bourgeois  pour  prendre  soin  du 
temporel  de  l’HOtel-Dieu. 

Tout  ceci  ne  nous  apprend  rien  sur  le  service  medico-chirurgical ; on 
pent  supposer  qu’il  etait  conlie  dans  le  principe  aux  freres  eux-m6mes, 
comme  il  le  fut  long-temps  encore  apres  a la  Charite-,  les  soeurs  memes 
s’en  m61aient  aussi , et  Ton  trouvera  dans  notre  Pare  une  recette  qui  leur 
appartenait  d’un  onguent  pour  la  brulurea  •,  bien  plus,  elles  allaient  panser 
les  malades  jusque  dans  les  maisons  particulieres,  abus  auquel  il  fallut 
mettre  ordre  dans  un  nouveau  reglement  etabli  en  15351 2  3.  Toutefois,  ainsi 


1 11  dit  lui-mcme  dans  le  r6cit  de  sa  premiere  campagnc : l’auois  leu  en  lean  de  f^igo,  clc. 
— Voyez  l.  II,  p.  127. 

2 Voyezt.  II,  p.  207. 

•’ E.vsai  historiqiie  sur  I’Hdtel-Dieu  de  Paris,  par  Rondonneau,  p.  65.— J’ai  tire  mes 
principaux  documents  de  cet  ouvrage. 
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<]ii  il  a etc  dit,  dds  1327,  Charles-le-Bel  avait  commis  les  deux  chirurgiens 
du  Chatclet  a la  visite  des  malades  de  l’Hdtel-Dieu •,  et  il  avait  bien  fallu 
aussi  s’assurer  d’un  certain  nombre  d’ecoliers  pour  les  pansements.  Nous 
pouvons  affirmer  du  moins  qu’il  en  existait  au  xvie  siecle,  ct  par  l’exemple 
de  Pare , et  par  un  incident  qui  eut  lieu  a cette  dpoque  meme,  et  un  an  a 
Peine  apres  qu’il  en  etait  sorti.  Les  religieux  et  les  religieuses  s’etant  op- 
poses aux  reformes  resolues,  il  devint  necessaire  d’en  transferer  un  cer- 
tain nombre  dans  d’autres  maisons ; il  y eut  rebellion;  quelques  dcoliers 
avaicnt  pris  fait  et  cause  pour  les  rebelles;  et  le  parlement  fut  oblige,  pour 
mettre  fin  aux  troubles,  d’envoyer  ces  ecoliers  en  prison  *. 

11  est  a presumer  que  les  garcons  barbiers,  bien  plus  nombreux  que  les 
apprentis  des  chirurgiens,  formaient  la  majorite  de  ces  eleves  externes; 
ils  pouvaient  arriver  jusqu’a  remplir  les  fonctions  d’internes,  puisque 
Pare  nous  apprend  que,  dans  un  hiver  rigoureux,  quatre  malades  ayant 
cii  le  bout  du  nez  gele,  ce  fut  lui-meme  qui  leur  en  fit  l’amputation.  Alors 
done  ils  y puisaient  une  instruction  superieure;  ils  traitaient  les  malades, 
ouvraient  les  cadavres,  et  pouvaient  mdnie  s’y  livrer  aux  dissections  ana- 
tomiques.  Peut-dtre  enfin  ces  fonctions  sullisaient-elles  pour  leur  faire 
gagner  maitrise , ainsi  qu’il  se  faisait  au  xvme  siecle ; mais  e’est  une  con- 
jecture trop  hasardee  pour  s’y  arrdter  : quoi  qu’il  en  soit,  et  malgre  la 
bonne  union  qui  regnait  alors  entre  les  chirurgiens  et  les  barbiers,  il  est 
probable  que  les  chefs  de  service  se  trouvaient  trop  haut  places  au-dessus 
de  ces  tristes  garcons  de  boutique  pour  y faire  grande  attention.  Il  n’y 
avait  d’ailleurs  aucune  sorte  de  Clinique,  et  consequemment  tres  peu  de 
rapports  entre  les  chefs  et  les  eleves ; par  ces  raisons  ou  par  d’autres , 
A.  Pare  a cu  occasion  de  parler  du  chirurgien  qui  etait  de  son  temps  a 
l’Hdtel-Dieu ; mais,  pas  plus  que  pour  les  autres  maitres,  il  n’a  daigne  nous 
conscrver  son  nom  \ 

Et  cependant  il  aime  a parler  de  son  sejour  a l’Hdtel-Dieu ; il  le  compte 
parmi  ses  plus  beaux  litres,  ce  qui  permet  de  presumer  que  ces  fonctions 
lie  s’accordaient  qu’a  dessujets  distingues,  et  n’etaient  ni  un  droit* com- 
mun,  ni  une  faveur  ordinaire.  « Faut  srauoir,  dit-il  dans  son  Ain's  au 
lecteur,  que  par  I'cspace  de  trois  arts  i’ay  reside  en  I’Hoslel-Dieude  Paris , 
ou  i’ay  eu  le  moyen  de  veoir  et  connoistre  ( eu  esyard  d la  grande  diuersite 
de  malades  y gisans  ordinairement)  tout  ce  qui  pent  estre  d’ alteration  et 
maladie  au  corps  humain  : et  ensemble  y apprendre  sur  vne  infinite  de  corps 


1 Rondonneau  , onvmge  citd , p.  67. 

2 Voyez  t.  II  dc  cctte  edition  , p.  215. 
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m0rts , tout  ce  qui  se  pent  dire  cl  eonsiderer  sur  V anatomic,  ainsi  que  sou- 
nevt  i'en  ay  fait  premie  Ires  suffisante , ct  cela  publiquement  d Paris  aux 
escholcs  de  medecine.  » Et  dans  son  Apologie,  lorsqu’un  medecin  de  Milan 
s’emerveille  du  savoir  du  jeune  homme,  il  remarque  non  sans  quelque 
orgucil  : Mais  le  bonhomme  ne  sgauoitpas  quei’auois  demeure  trois  ans  d 
i: Uostcl-Dieu  de  Paris  pour  y trailer  les  malades.  » 

Ce  fat  probablement  vers  1536  que  Pare  quitta  1’IIdtel-Dieu,  et  se  fit 
recevoir  maitre  barbier  chirurgien.  Nous  avons  vu  comment,  par  le  der- 
nier compromis  de  la  Faculte,  des  barbiers  et  des  cbirurgiens,  se  passaient 
les  actes  de  cette  maitrise  ; il  nous  en  a ete  d’ailleurs  conserve  un  curieux 
proces-verbal  qui  se  rapporte  a la  verite  a dix  annees  plus  tard ; mais  dans 
ces  dix  annees  rien  n’avait  ete  change  aux  reglements  etablis,  et  il  m’a 
paru  a propos  de  le  rapporter  ici , pour  bien  etablir  la  condition  de  la  cor- 
poration dont  notre  grand  chirurgien  va  faire  partie. 

« Nous  Philippes  Flesselles,  docteur  regent  en  la  Faculte  de  medecine , 
et  medecin  iure  du  roy  nostre  sire  audit  Chastelet  de  Paris,  et  Jean  Mail- 
lard,  docteur  regent  en  ladite  Faculte,  substitut  en  l’absence  dudit  de 
Flesselles:  — et  Pascal  Bazin , chirurgien  iure  du  roy  nostre  sire  audit 
Chastelet : et  Sebastien  Danisy,  preuost  desdits  cbirurgiens  a Paris,  et 
Francois  Bourlon,  cbirurgiens  iurez  a Paris,  et  ledit  Bourlon  commis  par 
Guillaume  Roger,  chirurgien  iure  du  roy  nostre  sire  audit  Chastelet, 
parcel} ue  ledit  Roger  estoit  detenu  au  lict  malade  d’une  lieure  tierce. 

» Certifions  qu’en  vertu  de  certaine  ordonnance  donnee  en  la  chambre 
de  la  police,  da  tee  du  sixiesme  iour  d’aoust,  et  signee  Valet,  nous  auons 
procede  a l’audition,  examen  et  experience  des  dessous  nommez  sur  le  fait 
de  la  cognition  et  curation  des  clouds,  bosses,  antrax  et  charbons,  tant 
sur  les  differences  d’iceux  que  sur  les  phlebotomies  et  saignees,  diuersions 
qui  en  tels  cas  conuient  et  se  deuoient  faire  et  aussi  pour  la  parfaite  cura- 
tion d’icelles:  et  tout  veu  et  consider^ , les  responces  des  dessous  nommez, 
tant  en  Theorique  que  Pratique,  les  disons  estre  idoincs  et  suflisans  pour 
guerir  lesdits  clouds,  antrax,  bosses  et  charbons  : le  tout  certifions  estre 
vray  : tesmoins  nos  seings  manuels  icy  mis  le  vingt  sixiesme  iour  du  mois 
d’aoust  l’an  mil  cinq  cens  quarante  cinq  » 

Les  barbiers  ainsi  regus  etaient : Jean  Becquct,  Pierre  Gresle,  Jean  Pcan 
Estienne  Jiizeret,  Jean  Eremin , Simon  Chesneau,  Sulpice  Pilors,  Hugues 
Maillard,  Jean  Bigot , Benjamin  Gasson,  Guillaume  Dibon , Jean  Da- 
queu,  Balthazard-le-Chien,  Baulequin  Bobillard , et  Jean  Tabusso , noms 


1 Pasquier,  ouvraye  ciui,  p.  875. 
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d’ailleurs  eompletement  obscurs,  et  dont  je  n’ai  pas  trouve  cite  un  seul 
dans  les  oeuvres  du  glorieux  colleguc  que  la  fortune  leur  avail  donne. 

§ III.  — 153G  a lolo.  — Premieres  campagnes  d’Ambroise  Pard.  — 
Publication  de  son  premier  livre. 

La  paix  de  Cambrai , signee  en  1529  entre  Francois  Ier  et  Charles-Quint, 
n’avait  ele  regardee  par  le  roi  de  France  que  cornme  urie  treve  qui  lui 
permettait  de  reparer  ses  forces  et  de  s’assurer  de  riombreux  allies.  La 
guerre  avait  recommence  5 les  premiers  success  avaient  et6  promptemerit 
suivis  de  f.kheux  reverse  et  en  1536  Charles-Quint  elait  entre  en  Provence 
avec  une  nombreuse  armee,  menacant  de  faire  de  la  France  une  province 
de  son  empire.  Francois  ler  opposa  armee  a armee ; et  ce  fut  la  la  premiere 
campagne  de  Pare.  II  partait  en  qualile  de  chirurgien  du  marecbal  de 
Monte-Jan,  colonel-general  de  l’infanterie  francaise  5 place  bien  haute  si 
l’on  considere,  selon  ses  propres  expressions,  le  has  aage  qu’il  avait.  11 
n’avait  jamais  vu  ni  guerre,  ni  plaies  d’armes  a feu  recentes , et  11’en  savait 
que  ce  qu’il  en  avait  lu  dans  son  Jean  de  Vigo.  Je  ne  repeterai  pas  ce  qu’il 
a si  bien  raconte  lui-m&ne  ; il  faut  lire,  et  dans  son  premier  discours  sur  le 
Livre  des  plages  d' harquebuses , et  dans  sa  grande  apologie,  comment, 
apres  l’affaire  du  Pas  de  Suze,  il  regarda  faire  les  autres  chirurgiens , ne 
songeant  qu’a  les  imiter  de  son  mieux;  comment,  l’huile  bouillante  lui 
ayant  manque  pour  cauteriser  toutes  les  blessures,  l’inquietude  l’empScha 
de  dormir  d son  oise , et  comment  a sa  grande  admiration  il  trouva  que  les 
blesses  qui  avaient  subi  le  traitement  complet  etaient  plus  souffrants  que 
les  autres.  l^e  basard  l’avait  mis  sur  la  voie  de  sa  premiere  decouverte ; 
mais  ce  qui  n’etait  pas  du  basard,  c’est  cette  rapidile  et  cette  profondeur 
de  jugement,  c’est  cette  hardiesse  de  resolution  qui  le  porterent  imme- 
diatement,  lui,  jeune  homme,  sans  nom  et  sans  autorite,  bien  plus,  sans 
lettres  et  sans  etudes  philosophiques , a reconnaitre , a signaler,  a com- 
battre  une  doctrine  universellement  admise  et  soutenue  par  la  plus  haute 
renommee  chirurgicale  de  l’epoque.  Il  avait  alors  19  ans. 

Du  reste  n’allez  pas  le  faire  plus  grand  qu’il  n’est  encore,  et  vous  ima- 
giner  qu’il  se  defera  en  un  jour  de  tous  les  prejuges  qu’il  tient  de  son 
education  et  de  son  siecle.  Il  va  lentement,  sans  devancer  les  fails,  les 
attendant  pour  ainsi  dire  an  passage,  quelquefois  se  mettant  a la  recher- 
che. Il  etait  done  bien  decide  de  ne  plus  jamais  cauteriser  les  plaies  d’ar- 
quebuses-,  mais  il  n’etait  pas  assez  sDr  de  lui-m6me  pour  etablir  un  traite- 
ment nouveau.  Il  y avait  a Turin  un  chirurgien  qui  avait  la  reputation  de 
bien  traiter  ces  sortes  de  plaies;  il  trouva  moyen  de  s insinucrcn  sa  grace, 
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ct  lui  fit  la  cour  pres  de  deux  ans  el  demi  pour  en  tirer  la  recette  de  son 
remede,  qu’il  appelait  son  baume.  Enfin,  en  1539,  le  marechal  deMonte- 
jan  mourut;  son  successeur,  le  marechal  d’Annebaut,  ofTrit  vainement  a 
Pare  de  le  garder  pres  de  lui  avec  les  mGmes  avantages;  le  marechal  de 
Monte-Jan  lui  avait  temoigne  une  amitie  qu’il  n’esperait  sans  doule  pas 
trouver  dans  son  nouveau  maitre,  et  il  resolut  de  revenir  a Paris.  Alors  il 
lit  pres  de  son  chirurgien  italieh  de  plus  vives  instances  pour  avoir  sa  re- 
cette; et  l’autre,  considerant  que  Pare  quitlait  le  pays,  consentit  enfin 
a la  lui  donner,  non  sans  se  la  faire  bien  payer  avec  dons  ct  presens , et  en 
lui  recommandant  de  la  tenir  secrete.  C’etait  cette  fameuse  huile  de  petils 
chiens,  que  Pare  cite  avec  des  cloges  proportionnes  sans  doute  bien  moins 
a ce  qu’elle  valait  qu’a  ce  qu’elle  lui  avait  coute.  Mais  remarquez  com- 
ment a chaque  pas  son  caractere  se  developpe  et  se  revele  ; et  si  la  per- 
severance est  une  des  conditions  du  genie,  que  ne  pouvait-on  pasaltendre 
decejeune  homme  qui  poursuivait  durant  des  annees  entieres  un  secret 
qu’il  jugeait  utile  a son  art? 

Il  y a la  egalement  deux  traits  importants  a saisir  pour  bien  comprendre 
cette  grave  et  noble  physionomie.  11  acheta  deses  epargnes  ce  secret  tant 
desire ; et  apres  avoir  pfomis  de  le  garder,  il  se  liata  de  manquer  a sa 
parole.  Etcependant  coniine  nous  le  verrons  dans  la  suite  de  cette  histoire, 
le  xvie  siecle  n’a  peut-6tre  pas  produit  d’ame  plus  pieuse,  plus  haute,  plus 
devouee,  et  qui  ait  mieux  le  sentiment  du  devoir.  ]\lais  il  considerait  coniine 
son  premier  devoir  d’etre  utile  aux  hommes;  et  en  pared  cas  il  ne  craint 
pas  de  convenir  qu’il  promettait  de  parole  et  non  de  volatile  , parce  que  tels 
secrets  ne  deuoient  6tre  ensevclis  en  la  terre1 2. 

Ce  fut  encore  a Turin  qu’il  apprit  d’une  bonne  vieille  l’efiicacite  des 
oignons  crus  appliques  sur  les  brulures;  ce  fut  la  egalement,  en  1538, 
qu’il  eut  la  hardiesse  de  pratiquer  une  desarticulation  du  coude.  Enfin , 
le  marechal  de  Monte-Jan,  deja  gravement  affecte,  ayant  envoye  cher- 
cher  un  medecin  a Milan,  A.  Pare  eut  occasion  de  visiter  cette  ville,  et  il 
y apprit  d’un  vieux  chirurgien  une  maniere  de  reduire  les  paraphimosis, 
bien  superieure  a la  pratique  qu’il  suivait  auparavant a. 

11  revint  done  a Paris  a la  suite  de  la  marechale  de  Monte-Jan,  en  1539 3 

’ 

1 \oyez  le  Deuxiime  discours  des  playes  d’ harquebuses,  et  la  Grande  apoloyie,  aux  endroits 
cit6s,  el  le  Livre  des  mddicamens , chap.  32. 

2 Voyez  le  Deuxiime  discours,  t.  II,  p.  128,  le  dernier  chapitre  du  Livre  des  coniu- 
sions,  etc.,  t.  II,  p.  233;  le  Livre  de  la  grosse  verolle,  chap.  15,  et  la  Grande  apologia. 

5 Voyez  les  Mimoires  sur  le  marechal  de  Pieille-Ville,  liy.  I , chap.  27. 
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ct  s y maria  on  1541  avec  la  (ille  du  valet-chauffe-cire  de  la  Chancellerie 
de  France  \ Sansdoule,  durant  ces  deux  annces  de  treve,  il  s’etail 
home  a tenir  sa  boulique  comrne  un  maitre  barbier  chirurgien  qu’il  etait. 
La  guerre  se  ralluma  en  1542  et  vint  l’appeler  a des  occupalions  plus 
digues  de  lui.  II  s’attacha  cette  fois  a M.  de  Rohan,  grand  seigneur  de 
Bretagne ; et  probablement  ses  relations  de  famille  etde  paysdeciderentde 
ee  choix,  comnie  du  premier;  en  effet,  M.  de  Monte-Jan  etait  des  cOtes  du 
Maine,  et  etait  allie  par  sa  femme  a la  famille  des  Chateaubriand,  tres 
puissante  en  Bretagne1  2.  Quoi  qu’il  en  soit,  Par6  fut  oblige  de  rejoindre  en 
toute  hate  avec  son  nouveau  maitre  le  camp  de  Perpignan  en  1543;  il  y 
alia  en  courrier,  et  eprouva  une  telle  fatigue  de  cette  course  forcee,  que 
pres  de  Lyon  il  pissait  le  sang  pur3.  Il  arriva  neanmoius;  etdans  lesescar- 
mouches  de  cette  campagne,  il  se  presenta  une  belle  occasion  de  montrer 
sa  sagacite.  Le  marshal  de  Brissac  avait  recu  un  coup  de  feu  pres 
de  1’omoplate  droite,  et  les  chirurgiens  ne  pouvaient  trouver  la  balle. 
M.  de  Rohan  lui  envoya  A.  Pare,  qui  eut  l’idee  de  mettre  le  blesse  dans 
la  position  ou  il  etait  lorsqu’il  avait  regu  le  coup.  La  balle  se  revela  alors 
par  une  legere  saillie  sous  la  peau,  et  fut  extraite  par  Nicole  Lavernault, 
chirurgien  du  dauphin.  L’annee  d’ensuite  il  fit  egalement  partie  de  l’ex- 
pedition  de  Landrecies,  dontil  ne  nous  a laisse  aucun  souvenir  personnel; 
a la  tin  de  chaque  campagne  il  revenait  reprendre  ses  occupations  a Paris. 

Je  presume  que  ce  fut  apres  la  campagne  de  Perpignan  que  sa  reputa- 
tion , si  bien  etablie  parmi  les  gens  de  guerre  et  les  grands  seigneurs , 
inspira  a Sylvius  le  desir  de  le  voir;  en  effet,  Pare  raconte  que  dans  la 
conversation  qu’ils  eurent  ensemble,  il  insista  sur  ce  precepte  special  et 
tout  nouveau,  dont  il  venait  de  faire  une  si  heureuse  application  sur  M.  de 
Brissac,  de  mettre  les  blesses  pour  extraire  les  balles  dans  la  position  qu’ils 
avaient  a l’instant  de  la  blessure.  Cette  entrevue  fut  d’ailleurs  honorable  a 
tous  egards  et  pour  l’un  et  pour  1’autre.  Sylvius,  dont  les  lecons  altiraient 
plus  d’auditeurs  que  celles  de  Fernel  meme,  invita  le  jeune  chirurgien  a 
diner,  ecouta  avec  une  grande  attention  les  observations  et  les  experiences 
sur  lesquelles  Pare  avait  etabli  sa  doctrine  sur  les  plaies  d’arquebuses , et 
en  fut  tellement  frappe  qu’il  le  pria,  de  grande  affection , de  la  mettre  par 
ecrit  et  de  la  communiquer  au  public.  Pare  fut  sensible  a cet  encouragement 
venu  de  si  haut;  il  prepara  son  texte,  fit  graver  ses  figures;  et  l’annee  1545 


1 Communication  de  M.  E.  Begin. 

2 Mernoircs  de  VidUe-V'Me. 

3 Livre  des  operations,  chap.  51. 
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vit  paraitre,  chez  Yivant  Gaulterot,  libraire  jure  en  l’Universite  de  Paris, 
ce  petit  livre  qui  marquait  d’une  maniere  si  glorieuse  le  reveil  de  la  chi- 
rurgie  francaise  : La  melhode  de  traicter  les  ptayes  [aides  par  les  hacque- 
butcs  et  aultres  bastons  a feu:  et  de  celles  qui  sont  faides  par  / leches , dardz 
ct  scmblablcs  : aussi  des  combustions  specialement  faides  par  la  pouldre  d 
canon : composee  par  Ambroyse  Pare,  maistre  barbier  chirurgien  d Paris. 

§ IV.  — Etat  de  la  chirurgie  en  Trance  de  l’an  1515  a l’an  1545.  — Xraductions 
francaises. — Tagault. — VidusVidius. — Proces  d’Etienne  de  Xa  Riviere  le  barbier. 


On  se  rendrait  difficilement  compte  de  reflet  que  dut  produire  celte 
publication , si  Ton  ne  se  reportait  aux  temps  et  aux  circonstances  dans 

ilesquolles  elle  fut  mise  en  lumiere.  Nous  avons  vu  comment  les  bibliotheques 
d’ltalie  etant  venues  enrich ir  les  bibliotheques  de  France,  rimprimerie  avait 
suivi  cette  emigration  des  livres;  et  comment,  des  les  premieres  annees 

!de  ce  siecle,  Paris  etait  devenu  le  grand  centre  du  mouvement  scientifique. 
Mais  l’emploi  general  du  lalin  emp6chait  les  chirurgiens  de  prendre  part 
tout  d’abord  a ces  richesses  nouvelles , et  le  progres  demeura  long-temps 
limite  dans  l’enceinte  des  Facultes.  Enfin,  quelques  medecins  songerent  a 
cette  autre  branche  de  l’art  jusque  la  si  dedaignee^  et  ils  se  partagerent 
reellement  en  deux  camps  : ceux  qui  ne  voulaient  admettre  dans  le  sanc- 
tuaire  de  la  science  que  les  chirurgiens  letlres;  ceux  qui  y convoquaient 
tout  lemonde.  Les  premiers  ecrivaient  en  langue  latine-,  les  autresusaient 
de  la  langue  vulgaire;  et  ici , il  faut  le  reconnaitre,  les  medecins  de  Mont- 
pellier se  montrerent  plus  liberaux  que  ceux  de  Paris. 

Ainsi,  en  1520,  comme  il  a ete  dit,  une  copie  subreptice  des  lecons  de 
Jean  Falcon  avait  6te  imprimee  a Lyon.  Plus  tard , Symphorien  Cham- 
pier  publiait  les  Lunedcs  des  chirurgiens  et  barbier s,  bien  moins,  a la 
verite,  pour  servir  a l’instruction  de  ceux-cique  pour  leurdonner  des  regies 

Ide  conduite,  et  surtout  pour  leur  recommander  toute  reverence  envers  la 
medecine  et  les  medecins.  Nicolas  Godin  leur  traduisait  Jean  de  Vigo-,  enfin 
les  anciens  mSmes  commengaient  a parler  le  langage  moderne ; Pierre 
Vernet  avait  traduit  successivement  le  livre  des  Predictions  d’Hippocrate 
(Lyon  , 1537),  et  le  livre  du  Pronostic  ou  des  Presaiges  (Lyon,  1542); 
en  1539,  Pierre  Tolet  avait  publie  la  Chirurgie  de  Paul  d’Egine.  Quant  k 
Galien,  le  m6me  Tolet  avait  traduit  le  livre  des  Tumeurs  contre  nature 
(Lyon,  1540);  d’autres,  dont  je  n’ai  pu  retrouver  les  non*,  avaient  pu- 
blie en  frangais  YArticella  (Lyon,  1543);  le  deuxieme  livre  a Glaucon,  de 
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Y Art  curatoire;  le  troisitkne  k Hieron , de  la  Mcthodc  therapeutique ; enfin 
Jean  Canape,  apres  avoir  donnc  en  1541  le  livre  des  Os,  faisait  paraitre 
la  indme  annee  le  livre  u du  Mouvcment  des  muscles.  Je  ne  parle  ici  que 
des  publications  qui  avaient  precede  le  livre  de  Pare;  mais  ce  mouvement 
devait  se  continuer  plus  tard,  Montpellier  fournissant  les  traducteurs,  et 
Lyon  les  presses.  II  est  a remarquer,  en  elTet,  que  Paris  ne  prenait  part 
qu’a  contre-coeur  a ces  publications  franchises,  et  se  bornait  a reproduire 
tout  au  plus  quelques  editions  de  Lyon.  La  Faculte  de  Paris  voyait  avec 
deplaisir  abattre  ainsi  une  a une  les  barrieres  de  la  science;  et  Canape, 
s’indignant  de  cette  mauvaise  volonte,  d6clarait  hautement  qu’il  traduirait 
autant  d’ouvrages  de  Galien  qu’il  en  trouverait  d’utiles  aux  chirurgiens. 
II  n’hesite  pas  a taxer  d’une  basse  envie  aucuns  medecins  qui  se  plaignaient 
qu’en  communiquant  la  science  aux  barbiers  c’etait  leur  oler  a eux  le 
pain  des  mains.  Or  ce  nest  pas  de  maintenant,  s’ecrie  Canappe,  que  reqne 
ceste  enuie , on  plustot  si  Yausois  dire  ceste  auarice  et  insatiable  cupidite 
d'aulcuns.  Ie  croy  qu'ilz  ont  peur  qu’on  ne  sache  trop  ou  autant  ou  plus 
queeulx,  ouplustost  que  terrene  leur  de  faille . Et  revenant  surce  sujet  dans 
une  epitre  latine  & Rondelet , il  apostrophe  ses  adversaires  : Vous  voulcz , 
leur  dit-il , leur  enlever  ces  mietles  de  votre  table  , ce  qui  est  impie  et  indi- 
gne  d'un  chrttien  l Vous  voulez  done  avec  ces  belles  mains  gantees , ces 
doigts  converts  de  bagues,  aller  panser  des  plaies?...  Laissons  aux  chi- 
rurgiens et  aux  barbiers  leur  besogne  ; jamais  Galien  d Rome  n’eut  voulu 
les  en  depouiller  L 

Je  le  repete , c’etait  a Paris  surtout  que  la  repulsion  contre  ces  traduc- 
tions etait  le  plus  forte ; et  pres  de  quarante  annees  plus  tard  nous  verrons 
A.  Pare  lutter  contre  des  obstacles  du  meme  genre.  Et  toutefois,  Paris 
aidait  au  progres  par  des  publications  latines.  En  meme  temps  qu'une 
traduction  latine  de  Paul  d’Egine  paraissait  a BMe,  Gonthier  d’Andernach 
publiait  la  sienne  a Paris  (1532);  trois  ans  auparavant,  on  y avait  fait 
une  Edition  de  Celse;  je  ne  parle  pas  des  editions  partielles  de  Celse  et 
d’Hippocrate.  Mais  il  est  essentiel  de  s’arreter  davantage  sur  deux  grandes 
publications  qui  se  suivirent  de  fort  pres  a Paris,  et  qui  ne  precederent 
que  de  bien  peu  le  premier  livre  d’A.  Par6;  les  Institutions  chirurgicales 
de  Tagault , et  la  Chirurgie  grecque  de  Yidus  Vidius. 

» Voyez  l’rtpitre  latine  mise  cn  letc  de  sa  traduction  du  mouuemeni  des  muscles,  et  a la  (in 
du  livre  une  epistre  francaise  au  lecteur.  C’est  dans  la  premiere  que  je  vois  citees  ces  tra- 
ductions : de  l' Arl  curatoire  et  de  la  Methode  therapeutique,  anterieures  a 1641,  etque  n out 
point  connues  les  hibliographcs.  Il  est  essentiel  d’ajouter  que  cette  edition  de  Canape  est 
deLyon;  c’est  a tort  que  M.  Dezeim6ris  l’a  datde  de  Paris. 
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Jean  Tagault,  ne  en  Picardie,  recu  docteur  vers  1522  ou  1523,  doyen 
de  la  Faculle  de  1534  a 1537,  mort  en  1545,  revetit  d’urie  redaction  nou- 
velle  , disent  les  hisloriens , la  Chirurgie  de  Guy  de  Chauliac.  Cela  est  un 
peu  bref,  et  cela  n’est  pas  mfime  exact.  Les  faits  sont  assez  interessants 
pour  les  retablir  dans  leur  integrite. 

Tagault  s’etait  charge,  des  l’an  1536,  du  Cours  de  chirurgie,  c’est-a- 
dire  du  Gommentaire  oral  a debitor  sur  Guy  de  Chauliac ; et  il  avait  con- 
tinue depuis,lorsque  vers  1541  une  circonstance  inattendue  lui  donna  I’idee 
de  publier  ses  Legons.  Francois  Ier,  tres  justement  appele  le  P'crc  des 
Lettres , avait  deja  institue  au  College  de  France  des  chaires  d’hebreu , de 
grec  et  de  latin  5 et  ayant  pu  reconnaitre  dans  ses  longues  guerres  rim  por- 
ta nee  de  la  chirurgie,  un  jour  qu’il  dinait  avec  le  cardinal  du  Bellai,  ayant 
derriere  luiselon  l’etiquetteses  trois  medecins,  Dubourg,  Chapelain  etMillet, 
il  exprinia  ledesir  de  fonder  a Paris  un  Cours  de  chirurgie  qui  serait  confie 
a un  ou  a deux  medecins  instruils  et  experimentes.  Ceci  fut  rapporte  a 
Tagault,  et  ses  amis  le  presserent  de  rediger  et  d’imprijner  son  ouvrage 
pour  s’en  faire  un  titre  special  a la  place  nouvelle.  Il  suivit  avec  empresse- 
ment  ce  conseil , non  pas  toutefois  assez  promptement  pour  ne  pas  s’aper- 
cevoir,  avant  la  fin  de  l’impression,  que  ses  esperances  etaient  values,  et 
que  le  roi  avait  songe  a tout  autre  qua  lui.  En  efiet,  le  livre  ne  parul 
qu’en  1543,  eten  1542  Yidus-Yidius  (Guido-Guidi),  appele  de  Florence  a 
Paris,  etait  nomine,  des  son  arrivee,  premier  medecin  du  roi,  et  lecteur 
royal  en  chirurgie  au  College  de  France  ‘. 

I D’ou  venait  cette  faveur  accordee  a un  etranger?  Il  y avait  quelques 
ann6es  que  le  cardinal  Rodolphe  avait  decouvert  un  manuscrit  grec  des 
Commentaires  de  Galien  sur  les  livreschirurgicaux  d’Kippocrate,  bien  plus 
complet  que  ce  qu’on  en  connaissait  jusqu’alors.  C’etaient  specialement  les 
livres  des  Fractures  et  des  Articles,  et  le  livre  de  VOfficine  du  medecin , 
qui  revenaient  ainsi  au  jour  avec  les  Commentaires  de  Galien;  ajoutez  les 
livres  des  Lacqs , des  Bandages  et  des  Machines;  toute  la  doctrine  antique 
surcet  important  sujet  des  luxations  et  des  fractures;  et  enfin  les  trois 
Trades  hippocratiques  des  Ulceres,  des  Fistules  et  des  Plaics  de  tete.  Le 
cardinal  eiait  le  patron  de  Yidus-Yidius  : celui-ci,  fort  exerce  d’ailleurs  dans 
la  langue  et  la  medecine  grecques,  commenga  par  traduire  en  latin  le  pre- 
cieux  manuscrit,  le  collationna  avec  d’au tres  qu’il  trouva  dans  les  biblio- 
theques  de  Rome,  commenta  les  livres  d’Hippocrate  auxquels  manquaient 
les  Commentaires  de  Galien,  et  dedia  le  tout  a Frangois  ler.  De  son  cote, 

1 Voyez  la  Preface  du  livre  de  Tagault,  et  son  Etfiirc  didicatoire  a Francois  I". 
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le  cardinal,  pour  plaire  au  roi  de  France,  lui  avait  fait  present  de  son  ma- 
nuscrit  grec  5 il  etait  tout  naturel  que  le  roi,  possesseurdu  texte  grecetde 
la  traduction , congut  1’idee  d’attirer  a Paris  le  traducteur  et  le  commen- 
tateur,  pour  expliquer  Ilippocrate  et  Galien  aux  chirurgiens  leltres  de 
France.  Vidus  Vidius  occupa  done  la  chaire  de  chirurgie  de  1542  a 1547 , 
epoque  a laquelle,  Francois  Ier  etant  mort,  il  fut  rappele  en  Italie  par 
Come  Icr,  duede  Florence.  Tagault  etait  mort  deux  ans  auparavant , et  ne 
put  recueillir  cette  succession  qu’il  avait  tant  enviee. 

Les  leQonsde  Vidus  Vidius  jeterent  un  prodigieux  eclat,  et  [changerent 
en  quelque  fagon  la  maniere  dont  on  considerait  la  chirurgie  en  France. 
Ceux  qui  ont  ecrit  que  Tagault  avait  donne  pour  ainsi  dire  une  redaction 
nouvelle  de  Guy  de  Chauliac,  se  sont  gravement  trompes  •,  la  chirurgie  de 
Guy  etait  bien  trop  vaste  pour  les  barbiers  de  Paris,  qui , par  la  nature  de 
leur  institution  mSme,  nepouvaient  traiter  que  des  tumeurs,  des  plaieset 
des  ulceres.  Dans  ce  cercle  etroit  s’etait  renferme  le  professeur  Falcon , et 
tout  concourt  a demontrer  que  Tagault  n’en  expliquait  pas  davantage. 
Mais  quand  Vidus  Vidius  eut  traite  en  plein  College  de  France  des  luxations 
et  des  fractures,  on  s’avisaqu’IIippocraten’avaitpuecriresurde  telles  ques- 
tions pour  de  mediants  rebouteurs  5 et  Tagault  ajouta  un  livre  sur  les 
fractures  etun  livre  sur  les  luxations  aux  trois  premiers  livresde  sa  Chirur- 
gie. 11  vanta  dans  son  epitre  dedicatoire  l’importance  de  cette  partie  de  l’art ; 
et  Ton  voit  qu’il  essayait  de  lutter  contre  Vidus  Vidius , dans  l’espoir  de 
se  faire  nommer  deuxieme  professeur.  Mais  la  traduction  de  Vidius  n’etant 
pas  encore  imprimee,  Tagault  ne  pouvait  recourir  qu’a  Celse,  Paul  d’E- 
gine  et  Guy  deChauliac ; ensuite  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  le  doyen  de  la 
Faculte  de  medecine  de  Paris  aurait  assez  perdu  le  sentiment  de  sa  dignile 
pour  descendre  a appliquer  un  appareil  •,  il  traita  done  seulement  les  gene- 
rality comme  il  put,  et  comme  il  avait  fait  d’ailleurs  pour  les  tumeurs,  les 
les  plaies  et  les  ulceres.  Son  livre  n’est , en  derniere  analyse,  qu’un  mechant 
abrege  tronque  et  mutile  de  l’oeuvre  admirable  de  Guy  de  Chauliac , avec 
force  erudition  grecque  et  latine,  avec  des  divisions  et  subdivisions  sco- 
lastiques  que  Pare  crut  bien  faire  d imiter  plus  tard,  et  011  il  n y a pas  une 
idee  pratique  qui  appartienne  a 1 auteur.  Il  etait  dailleuis  eciit  en  latin, 
comme  pour  empficher  les  barbiers  de  le  lire. 

Ainsi , on  le  voit,  jusque  la  en  France  la  chirurgie  n’etait  cultivee  scienti- 
fiqucment  que  par  les  medecins,  et  a Paris  notamment  le  latin  obtenant 
une  preference  absolue,  il  semble  que  toutesces  sources  nouvelles  d’instruc- 
tion  uniquement  ouvertes  aux  chirurgiens  letlies  dcSaint-f>ome, devaient 
exciter  en  eux  une  subite  emulation , et  les  pousser  les  premiers  dans  la 
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route  du  progres.  Previsions  encore  une  fois  menteuses ! La  confrerie  de 
Saint-Come  ne  sortaitde  son  indolence  que  lorsqu’il  s’agissait  de  ses  in- 
ter6ts  propres  ; pas  un  de  ses  membres  ne  donna  m6me  alors  le  moindre 
- signe  de  vie  scientitique.  C’etaient  ces  compagnons  barbiers,  cette  demo- 
cratic chirurgicale , qui  avait  eu  tant  de  peine  a se  faire  donner  quelques 
lemons ; c’etaient  ces  compagnons  barbiers  qui  du  premier  coup  allaient 
1 utter  avec  leurs  maitres  et  se  placer  a leur  niveau,  ou  m<kne  au-dessus 
d’eux,  dans  ces  deux  grandes  parties  de  l’art  dont  on  leur  avait  perinis 
l’entree,  I’anatomie  et  la  chirurgie. 

Les  barbiers,  qui  ne  craignaient  pas  de  se  salir  les  mains,  etaient  les 
prosecteurs  des  cours  d’anatomie  de  la  Faculte,  c’est-a-dire  que  le  profes- 
seur  se  bornait  a perorer  en  chaire,  en  leur  laissant  le  soin  de  la  dissection 
et  de  la  demonstration.  11  arriva  vers  1539  qu’undes  plus  habiles  professeurs 
de  la  Faculte,  Charles  Etienne,  eut  l’idee  de  publier  comme  sien  un  ouvrage 
d’anatomie  faitainsi  en  common  avec  son  prosecteur  Etienne  de  La  Riviere. 
Celui-ci  reclama  son  bien ; l’atfaire  alia  au  parlement;  chose  inou'ie,  un 
docteur  regent  accuse  de  plagiat  par  un  barbier  ! Chose  bien  plus  inoui'e , 
le  parlement , avant  de  faire  droit,  ordonna  que  les  deux  contendanls 
seraient  interroges  en  presence  de  deux  conseillers  par  une  commission 
composee  de  deux  docteurs  en  medecine  et  de  deux  cliirurgiens,  et  que 
les  deux  cliirurgiens  feraient  leur  rapport  sur  lelivre  *.  Le  rapport  fut  fait ; 
1’arrtR  donna  en  partie  gain  de  cause  au  barbier.  Ceci  avait  lieu  en  1541 , 
et  en  1545  le  livre  parut  avec  ce  titre  etrange  : De  dissectione  partium 
corporis  humani  Libri  tres,  una  cum  figuris  et  incisionum  declarationibus 
a Stephano  Rivcrio,  chirurgico , compos  it  is. \ous  remarquez  que  La  Riviere 
est  ici  qualifie  chirurgien ; c’est  qu’en  effet  la  confrerie  de  Saint-Come , 
fiere  du  rOle  qu’elle  venait  de  jouer , et  du  candidat  qu’elle  avait  soutenu , 
l’avait  admis  parmi  ses  membres  aussitot  apres  le  gain  du  proces,  tro}) 
heureuse  de  compter  enfin  une  illustration , quelle  qu’en  fut  l’origine. 

Maintenant  vous  savez  tout-,  vous  connaissez  les  temps,  les  hommes, 
les  circonstances  ; ce  fut  alors  qu’un  autre  barbier,  sans  aide  ni  collabora- 
teur  cette  fois,  publia  a Paris,  en  frangais , un  petit  livre  qui  faisait  a lui 
seul  toute  une  revolution  en  chirurgie. 

1 Voycz  Quesnay,  ouvrage  vile,  p.  228. 
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§ V.  — 1S4K  k 1SS2.  — KTouvelles  [campagnes.  — Etudes  d’Anatomie.  — Publication 
de  la  Bnefve  Collection  anatomique.  — Seconde  edition  du  Traite  des  plaies 
d’harquebuses. — Par4  est  nomme  chirurgien  ordinaire  du  roi. 


II  ne  faut  d’ailleurs  rien  exagCrer  • et  ce  fut  bien  moins  encore  la  pu- 
blication de  son  Iivre  qui  fit  la  reputation  de  Pare,  que  la  pratique  de  ses 
nouveaux  prCceptes  dans  les  expeditions  guerrieres  auxquelles  il  prit  part. 
Ainsi,  cette  meme  annee  1545,  il  assista  au  siege  de  Boulogne,  ou  le  due 
de  Guise  recut  ce  grand  coup  de  lance  a travers  la  figure  dont  la  cicatrice 
lui  fit  donner  le  surnom  de  Balafre.  Il  est  bien  remarquable  que  Pare, 
rapportant  cette  histoire  des  1552,  et  y revenant  dans  toutes  ses  editions, 
et  jusque  dans  sa  grande  Apologie  en  1585,  n’ait  jamais  dit  quel  etait  le 
chirurgien  qui  avait  extrait  le  trongon  de  lance.  La  tradition  lui  rapporte 
a lui-meme  ce  beau  fait  de  chirurgie.  Les  premieres  traces  ecrites  que  j’en 
ai  trouvees  ne  remontent  qu’a  l’annee  1686,  pres  d’un  siecle  et  demi 
apres  l’evenement,  dans  une  llistoire  anonyme  de  l’amiral  de  Coligny, 
qui  parait  cependant  avoir  ete  rCdigee  sur  des  Memoires  de  famille  *. 
Yoici  comment  l’auteur  raconte  cette  aventure. 

« Le  prince  de  Joinville  (on  appelait  ainsi  le  due  de  Guise)  recut  un  coup  de 
lance  dans  la  tetedont  le  trongon  sortoit  de  1’autre  cote.  M.  de  Chatillon  (de- 
puisl’amiral  Coligny)  fut  plusheureux;  il  sortit  noiiseulement  sain  et  sauf 
du  combat,  mais repoussa encore  CeuX  qui  s’etoientavances  Contrelui  ; mais 
apprenant  l’acciden  t qui  etoit  arrive  a son  ami,  et  en  meme  temps  que  e’etoit 
un  homme  mort,  il  est  impossible  dedire  quelle  fut  son  affliction.  Confine  il 
ne  pouvoit  sortir  de  la  tranchee,  il  envoya  en  meme  temps  son  chirurgien 
pour  voir  si  ce  qu’on  lui  avoit  rapporte  etoit  veritable,  avecordre  en  cas 
qu’il  ne  fut  pas  mort  de  lui  voir  mettre  le  premier  appareil.  Mais  cet  homme, 
sans  vouloir  se  donner  la  peine  d’attendre,  lui  revintdire  qu’il  etoit  encore 
en  vie,  mais  qu’il  ne  pourroit  jamais  souffrir  l’operatioh  •,  que  quoique  le  roi  y 
ait  envoye  ses  chirurgiens , toute  leub  experience  ne  serViroit  de  rien;  qu’ils 
ne  pouvoient  pas  seulement  trouver  le  moyen  de  retirer  le  trongon ; que 
seroit-ce  done  de  guerir  une  blessure,  dont  on  n’avoit  jamais  ou'i  parler 
d’une  pareille?  quece  qui  rendoit  encore  la  cure  plus  impossible,  e’est  qu’il 
n’y  avoit  point  de  prise  au  trongon;  que  d’ailleurs  il  etoit  si  pres  de  l’ceil , 
que  l’ceil  sauteroit  en  le  tirant,  sur  quoil’on  pouvoit  inferer  sans  crainte 
de  se  meprendre,  qu’autant  vaudroit-il  qu’il  ait  ete  tue  tout  roide. 


1 Vie  de  Gaspurd  de  Coligny.  Cologne,  1686,  in-12,  p.  63. 
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» Tout  ce  que  disoit  cet  homme  etait  veritable , el  Ambroise  Pare,  le  pre- 
mier chirurgien  du  roi  et  le  plus  habile  de  son  temps  dans  son  metier,  en 
avoit  eu  ce  sentiment.  Toutefois,  plus  pour  plaire  au  roi  qui  lui  comman- 
doit  d’epuiser  son  savoir  en  cette  rencontre,  que  pour  esperer  d’y  reussir , 
il  s’avisa  de  prendre  les  tenailles  d’un  marechal,  et  demandant  au  prince 
de  Joinville  s’il  auroit  le  courage  de  souffrir  qu’il  lui  mit  le  pied  contre  le 
visage,  pour  avoir  plus  de  force : Pourquoi  non?  lui  dit-il;  et  n’aime-je  pas 
mieux  que  vous  me  fassiez  un  peu  de  mal  pour  qu’il  me  vienne  un  grand 
bien,  que  de  refuser  que  vous  me  soulagiez,  par  la  crainte  d’une  douleur 
qui  passera  dans  un  moment?... 

»Cependant  Ambroise  Pare  ayant  eu  son  consentement , se  mit  en  be- 
sogne,  et  son  adresse  fut  si  grande  que  non  seulement  il  tira  le  trongon, 
mais  encore  qu’il  le  tira  sans  endommager  l’ceil  aucunement.  Le  prince  de 
Joinville  ne  put  s’emp6cher  de  faire  voir  qu'il  etoit  homme  par  une  excla- 
mation que  la  grande  douleur  tira  de  sa  bouche;  mais  apres  avoir  dit:  Ah! 
mon  Dieu ! il  se  tut , et  ne  fit  pas  paroitre  la  moindre  inquietude... 

» Quoique  Ambroise  Pare  eut  beaucoup  de  gloire  de  cette  operation , on 
n’en  eut  pas  meilleure  opinion  du  malade.  Pare  lui-m6me  dit  qu’il  ne  falloit 
pas  moins  qu’un  miracle  pour  le  sauver , car  il  etoit  persuade  fortement 
que  la  iievre  alloit  survenir,  ce  qui  arrivant  il  n’y  auroit  plus  de  remede. 
Mais  comme  e’est  la  peur  qui  la  cause  le  plus  souvent,  et  qu’il  en  avoit  ete 
exempt  jusque  la,  a peine  eut-il  quelque  Emotion  plus  qu’a  l’ordinaire. 
Deux  on  trois  jours  s’etant  passes  de  la  sorle,  Par6  commenga  k parler 
d’une  autre  fagon,  et  k dire  qu’il  entrevoyoit  quelque  esp^rance;  mais  il 
s’empficha  bien  de  tenir  ce  discours  devant  le  malade , de  peur  qu’il  ne 
fut  plus  sensible  a la  joiequ’a  la  tristesse*,  car  l’unet  l’autre  lui  etoient  6gale- 
ment  mortels.  D’abord  que  Pare  se  fut  ainsi  declare,  l’armee  en  fut  bien- 
tot  abreuvee,  et  cbacun  ne  songeoit  qu’a  donner  des  louanges  a Pare  d’une 
si  belie  cure...  Eniin,  pour  finir  tout  d’un  coup  cette  matiere,  le  prince  de 
Joinville  ressuscita,  nom  dont  je  puis  bien  me  servir  en  cette  rencontre, 
puisque  jamais  homme  ne  fut  si  pres  de  la  mort.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  n’y 
eut  personne  qui  ne  regard&t  cela  comme  un  miracle,  et  pour  ne  pas  per- 
dre  le  souvenir  de  cet  accident , on  lui  donna  le  surnom  de  Balafre ...» 

Cerecitnemanquesansdoute  pasd’inter6t-,  mais,  comme  toutesleshistoires 
ecrites  de memoire  et  long-temps  apres  levenement,  il  peche  en  quelques 
circonstances •,  ainsi,  par  exemple,  Ambroise  Par6  n’etait  point  le  chirur- 
gien de  Frangois  Ier,  avec  lequel  il  ne  parait  pas  avoir  jamais  eu  aucun  rap- 
port. On  trouvera  d’ailleurs  aulivre  onzieme  etdans  la  grande  Apologie  des 
details  plus  precis  sur  le  trajet  de  la  plaie  du  duede  Guise. 
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11  y eutalors  une  paixdequelques  ann6es  durant  lesquellesPard  revinta 
Paris,  oil  il  s’adonna  particulierement  a l’anatomie.  Le  succes  de  son 
premier  ouvrage  lui  avail  donne  la  mesure  de  sa  valeur;  le  premier  entre 
dans  la  carri^re,  il  supportait  impatiemment  de  s’y  voir  devance,  ou  seu- 
lement  rivalis6  par  d’autres  5 et  nous  verrons  que  cette  haute  et  fiere 
emulation  fut  le  principal  mobile  de  toute  sa  vie.  Un  peu  apres  la  publi- 
cation du  traite  Des  playes  d'hacquebutes , en  1546,  il  avait  paru  une  tra- 
duction frangaise  de  l’ouvrage  latin  de  Charles  Estierme,  avec  les  planches 
d’Etienne  de  La  Riviere.  Mais  cette  traduction  formait  un  in-folio  trop 
cher  pour  la  plupart  des  apprentis  barbiers ; Pare  songea  a la  detroner. 
Sylvius  faisait  des  cours  d’anatomie  alors  celebres , et  il  devait  pousser 
dans  cette  voie  le  jeune  maitre  dont  il  etait  resle  le  protecteur  et  l’ami , 
et  auquel  il  faisait  faire  des  saignees  en  ville  *.  Pare  servit  probablement 
de  prosecteur  de  Sylvius;  et  bien  que,  d’apres  ce  qu’il  dit  lui-m6me,  il  n’eut 
jamais  laisse  echapper  les  occasions  de  dissequer , m6me  dans  ses  cam- 
pagnes,  du  moins  est-ce  a cette  epoque  qu’on  doit  rapporter  les  dissections 
publiques  qu’il  lit  aux  ecoles  de  la  Faculte,  avec  Thierry  de  Hery,  son 
ami  d’enfance,  alors  maitre  barbier  chirurgien  comme  lui.  Ainsi,  en 
1547,  ils  dissequerent  ensemble  une  femme  dont  les  parietaux  oifraient  en 
quelques  points  la  minceur  de  l’ongle.  Sur  deux  autres  femmes  mortes  en 
couches , Pare  avait  constate  l’ecartement  de  toutes  les  symphyses  du 
bassin,  ce  qui  est  d’autant  plus  remarquable  que  plus  tard  il  fut  long-temps 
avant  de  vouloir  admettre  ce  phenomeme;  enfin  il  parait  m6me  qu’il  se 
livrait  a quelques  experiences  sur  les  animaux,  et  il  dit  par  exemple  avoir 
repete  celle  de  Galien  sur  les  nerfs  recurrents * . Le  fruit  de  ces  dissections  fut 
petit  un  volume  de  96  feuillets  qui  parul  en  1550  avecce  titre : Briefue  Collec- 
tion del' administration  anatomique  auec  lamcniere  de  conioindre  les  os.  Et 
d'extraire  les  enfans  lant  morts  que  viuans  du  ventre  de  la  mere  lorsque 
nature  de  soij  ne  peut  venir  d son  effet.  On  voit  que  dans  ce  livre  il  a use 
des  traductions  de  Galien,  publiees  par  Jean  Canape,  auquel  il  temoigne 
dans  sa  preface  une  vive  reconnaissance;  il  a aussi  mis  a profit  le  livre  de 
La  Riviere,  dont  il  cite  specialement  la  melhode  pour  l’assemblage  du 
squelette;  mais  il  se  rend  neanmoins  ce  lemoignage,  qu’il  n’a  rien  avance 
qu’il  n’ait  verifie  le  scalpel  a la  main.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu’a  la  fin  dela 
partie  anatomique , il  jetait  en  quelques  pages  le  fondement  du  traite 
d’accouchcments  qu’il  devait  publier  plus  tard. 


1 Voyez  YAnatomie  de  la  lesle,  fol.  107,  v. ; et  cette  Edition  1. 1,  p.  197. 

2 Voycz  la  Briefue  collection  anatomique , fol.  14,  53,  76,  40  et  4 1 ; voyez  aussi  dans  cette 
edition,  1. 1,  p.  138,  208, 295  ct  198. 
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Pare  avait.  obtenu  son  privilege  le  G juillet  1549;  et  son  livre  6tait  sous 
presse , lorsqu’il  lui  fallut  rejoindre  l’arm6e  au  nouveau  siege  de  Boulogne 
qui  se  fit  cette  annee  m6me ; en  sorte  qu’il  se  glissa  dans  l’impression  des 
fautes  nombreuses,  qu’il  fut  oblige  de  faire  corriger  a la  main. 

L’expedition  contre  Boulogne  demeura  sans  resultat;  et  les  annees  qui 
suivirent  laissant  aux  gens  de  guerre  quelque  repos,  Pare  en  profita  pour 
revoir  et  augmenter  son  livre  des  playes  d’hacquebutes.  Son  maitre,  le  vi- 
comte  de  Rohan,  auquel  il  avait  dedie  la  premiere  edition,  lui  conseilla  de 
faire  hommage  de  la  nouvelle  au  roi  lui-m6me ; et  telle  fut  1’origine  de 
la  haute  fortune  qui  attendait  notre  chirurgien.  Le  manuscrit  de  cette 
deuxieme  edition  etaittermine  en  1551 , le  privilege  portant  la  datedu  4 fe- 
vrier  de  cette  annee;  et  elle  fut  livree  au  public  le  10  mars  de  l’annee  sui- 
vante.  Les  circonstances  etaient  des  plus  favorables;  le  jour  m6meoule 
premier  exemplaire  put  6tre  offert  au  roi,  un  ordre  general  venait  d’etre 
donne  pour  rassembler  l’armee  sur  les  frontieres  de  Champagne 

Ce  fut  plutdt  une  marche  triomphale  qu’une  veritable  guerre  ; en  quel- 
ques  mois  les  trois  evfiches  de  Toul , Metz  et  Verdun  etaient  conquis  et 
rallies  a la  couronne  de  France;  et  le  ler  juin,  l’armee  etait  en  marche 
pour  le  duche  de  Luxembourg , ou  son  premier  exploit  fut  d'assieger  et 
prendre  Damvilliers.  A.  Pare  suivit  M.  de  Rohan  a cette  double  campa- 
gne;  et  il  y trouva  une  occasion  de  inontrer  a la  fois  et  son  liabilete  et  son 
humanite  qui  peint  trop  bien  son  caractere  pourque  je  la  passe  sous  si- 
lence. Un  soldat  de  la  compagnie  de  Rohan  allant  en  maraude  fut  blesse  de 
douze  grands  coups  d’ep6e,  de  telle  sorte  que  le  jugeant  desespere,  et  la 
compagnie  devant  partir  le  lendemain,  on  avait  dejacreuse  la  fosse  ou  on 
voulait  le  jeter.  A.  Pare  reclama  en  sa  faveur,  le  fit  placer  sur  une  char- 
rette,  lui  fit  office  de  medecin,  de  chirurgien , d’apothicaire  et  de  cuisinier , 
et  fit  si  bien  qu’il  le  guerit.  L’admiration  fut  au  comble,  et  les  soldats  de 
la  compagnie  de  Rohan  ne  se  bornerenl  pas  a de  vains  transports  de  re- 
connaissance a la  premiere  montre  qui  se  fit,  chacun  des  hommes 
d’armes  lui  donna  un  ecu,  chacun  des  archers  un  demi-ecu 1  2.  Ainsi  sa  re- 
putation avait  commence  parmi  les  capitaines,  elle  descendit  des  ce  jour 
dans  les  derniers  rangs  de  l’armee,  et  son  nom  ne  tarda  pas  a devenir 
populaire. 

line  autre  cure  qu’il  fit  peu  apres  ne  dut  pas  peu  y contribuer.  Un  gentil- 


1 Voyez  pour  ces  dates  l’edilion  cit6e,  et  les  Mimoires  de  rieille-  faille,  liv.  IV,  chap.  13. 
Par6  dit  meme  dans  sa  Preface  que  nous  citerons  plus  loin  , que  l’approche  de  la’  guerre  l’a 
engage  a hilter  sa  publication. 

-\o)ezla  Grande  apologie , vojarje  d'  AUemaejne , l/)53. 
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horn  me  tin  vicomte  do  Rohan  re^ut  un  coup  de  coulevrine  a la  jambe  qui 
necessita  I’amputation.  11  n’y  avail  que  peu  de  mois  que  Par6  avait  public  sa 
deuxieme  edition,  dans  laquelle  il  recommandait  encore  le  caut^re  actuel 
centre  l’hemorrhagie.  Mais  chaque  jour  lui  apportailsa  meditation;  et  un 
jour  qu’il  discutait  sur  ce  sujetavec  Etienne  de  La  Riviere  et  Francois 
Rasse,  tous  deux  chirurgiens  de  Saint-COme,  il  leur  soumit  cette  idee  si 
simple  et  si  lumineuse,  que  puisqu’on  appliquait  bien  la  ligature  aux  vei- 
nes  et  aux  arteres  dans  les  plaies  rdcentes,  rien  n’empGchait  de  l’appli- 
quer  egalement  apres  les  amputations.Tous  deuxse  rangerent  de  son  avis ; il 
ne  fallait  plus  que  trouver  une  occasion ; elle  se  presen  la  au  siege  de  Dam- 
villiers.  Un  gentilhomme  de  M.  de  Rohan  avait  eu  la  jambe  broyee  d’un 
coup  de  coulevrine , A.  Par6  fit  l’amputation , et  pour  la  premiere  fois  il 
li’appliqua  pas  le  cautere.  Il  eut  le  bonheur  de  sauver  son  malade,  qui, 
tout  joyeux  d’avoir  echappe  au  fer  rouge , disait  qu’il  en  avait  ete  quitte  a 
bon  march^1. 

Cette  deuxieme  decouverte  n’etait  pas  moins  heureuse  que  la  premiere, 
dont  elle  etait  pour  ainsi  dire  le  complement.  Du  premier  pas , le  jeune 
chirurgien  avait  sauv6de  la  cauterisation  tous  les  blesses  atteints  de  coups 
de  feu  simples;  du  second,  il  epargnait  egalement  ces  alroces  douleursa 
tous  les  ampules.  La  chirurgie  militaire,  qui  jusqu’alors  avait  et6  une  tor- 
ture, devenaitun  art  bienfaisant;  et  c’etait  un  barbier  chirurgien  qui  avait 
produit  cette  double  merveille. 

De  tels  succes  ne  tarderent  pas  a porter  leurs  fruits.  Apres  la  campagne 
de  Luxembourg,  terminee  le  26  juillet,  il  etait  revenu  a Paris,  soit  pour 
prendre  un  peu  de  repos,  ou  bien,  si  ce  n’etait  une  vaine  excuse,  pour 
soigner  sa  femme  qui  etait  malade.  La  moitie  de  farmee  avait  ete  licenciee , 
et  M.  de  Vendome,  qui  fut  depuis  roi  de  Navarre,  avait  pris  le  commande- 
ment  du  reste  pour  la  mener  en  Picardie  contre  les  Espagnols.  En  pas- 
sant a Saint-Denis,  il  fit  appeler  Pare  pres  de  lui  et  l’invita  a le  suivre; 
et  le  bon  chirurgien  pretextant  fetal  de  sa  femme , le  prince  repondit  qu'il 
laissait  bien  la  sienne,  qui  etait  d’aussi  bonne  maison  que  madame  Par6, 
et  qu’il  y avait  des  m6decins  a Paris.  Il  ajouta  de  belles  promesses,  et 
ordonna  qu’on  l’inscrivit  sur  l’^tat  de  sa  maison,  si  bien  que  Pare  ne  put 
se  refuser  a le  suivre.  L’expedition  se  borna  a la  prise  de  quelques  cha- 
teaux autour  de  Hesdin ; mais  M.  de  Vendome  avait  pris  son  chirurgien 

1 .Yoyez  la  Grande  apoloyie,  voyage  de  Damvilliers , el  le  Livre  des  contusions , combustions 
el  gangrenes , t.  II  de  cette  Edition,  p.  224, 227  et  230.  Je  n’avais  pu  dans  mes  notes  sur  ee 
livre  assignor  d’une  maniere  precise  l’6poque  de  cette  decouverte;  on  voit  quelle  date 
cxactement  de  l’ann6e  1552. 
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en  amide;  ties  la  premiere  qffaire,  il  ea  fit  au  roi  le  plus  grand  eloge,  ra- 
eontant  avec  admiration  qu’il  avail  vu  dix-huit  balles  que  Pare  avait  ex- 
traites  de  diverses  blessures  •,  en  un  motil  parla  si  chaudement  en  faveurde 
son  protege,  que  le  roi  desira  l’avoir  a son  propre  service,  et  le  fitinscrire 
sur  la  liste  de  ses  chirurgiens  ordinaires.  II  voulut  voir  Pare  lui-meme,  et 
lui  ditde  sa  bouche  royale  quil  lui  feroit  du  bien. 


g VI.  — 1552  a ICS.".  — Sidges  de  Metz  et  de  Hesdin.  — Par6  est  fait  prisonnier. 
— Perils  divers.  — II  recouvre  la  liberie. 


G’6tait  lit  une  faveur  bien  grande  et  surtout  inespbr6e.  La  fortune  ofTrit 
presque  aussitbt  a Pare  une  occasion  de  lajustifier.  Charles-Quint,  irrite  de 
la  perte  des  Trois  Ev6ch6s,  venait  de  passer  le  Rhin  avec  cent  vingt  mille 
bommes.  Le  ducd’Albe,  l’un  de  ses  meilleurs  g^neraux,  avait  mis  le  siege 
devant  Metzle  20  octobre;  le  20  novembre , l’empereur  en  personne  vint 
rejoindre  son  armee,  et  la  ville,  defendue  par  le  due  de  Guise  avec  sept 
princes  sous  ses  ordres  et  nombre  de  gentilshommes,  avait  a souffrir  a la 
(bis  des  attaques  de  I’ennemi , des  fatigues  du  si6ge , et  des  rigueurs  d’un 
affreux  hiver.  Le  due  de  Guise  avait  etabli  deux  hdpitaux  pour  les  soldats 
et  les  pionniers;  il  avait  mis  en  requisition  les  barbiers-chirurgiens  de  la 
ville,  et  leur  avait  m6me  fait  des  avances  d’argent  pour  se  munir  d’on- 
guents  et  de  drogues 1 ; mais  1’ignorance  des  chirurgiens  ne  pouvait  lutter 
contre  un  ensemble  de  circonstances  si  defavorables ; presque  tous  les 
blesses  perissaient,  et  le  mot  de  poison  circulait  parmi  les  troupes.  Des  le 
8 novembre,  le  due  de  Guise  depficha  au  roi  un  de  ses  capitaines,  nomme 
Thomas  Delv6che,  pour  lui  declarer  que  la  place  6tait  en  elat  de  tenir  dix 
mois,  mais  pour  demander  en  m6me  temps  qu’on  leur  envoyat  d’autres 
medicaments.  Le  roi  fit  venir  Pare,  lui  donna  cent  ecus,  le  chargea  de 
prendre  avec  lui  autant  de  medicaments  qu’il  croirait  necessaire,  et  l’a- 
dressa  au  marechal  de  Saint-Andre  qui  commandait  a Yerdun.  Le  mare- 
chal  de  Saint-Andre  et  M.  de Yieille-Arille,  qui  se  trouvait  sous  ses  ordres, 
gagnerent  un  capitaine  italien,  quis’engagea,  au  prix  de  1,500  ecus,  a in- 
Iroduire  dans  la  ville  assiegee  A.  Parb,  son  valet  ou  son  homme , et  le  ca- 
pitaine du  due  de  Guise.  L’expedition  etait  perilleuse,  et,  pour  may  dire , 
dit  notre  naif  auteur,  i'eusse  bien  et  volontiers  voulu  eslre  encore  a Paris. 


1 Voyez  la  relation  du  Siige  de  Metz,  par  Salignac;  edition  du  Pantheon  lilteraire,  p.  18 
et  19. 
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I Is  passeront  neanmoins  sans  accidents,  et  la  petite  caravane  entra  a Melz 
le  8 decembre,  a ini  unit,  par  la  porte  Moselle  \ 

•le  suis  bien  oblige,  dans  cet  endroit  de  mon  recit,  de  rabattre  un  pen 

1 ,noffens've  vanite  avec  laquelle  Pare  parle  de  lui-m6me.  II  raconte 
d abord  que  monsieur  de  Guise  et  messieurs  les  princes  manderent  au 
roi  de  le  leur  envoyer,  et  cela  est  fort  peu  vraisemblable.  Par6  etait  connu 
dans  toute  l’armee  comme  le  chirurgien  de  M.  de  Rohan,  etM.  de  Rohan 
venait  d’etre  lue  le  4 novembre  a Saint-Nicolas,  pres  de  Nancy,  dans  une 
affaire  desastreuse  ou  le  due  d’Aumale  avait  ete  fait  prisonnier.  Les  assie- 
gts,  auxquels  on  n avait  pas  laisse  ignorer  cet  6chec%  devaient  done 
croire  que  Pare  etait  parmi  les  morts  avec  son  maitre  ou  parmi  les  prison- 
niers.  En  supposant  qu’ils  savaient  le  retour  de  Pare  a Paris  pres  de  sa 
femme  malade,  ou  bien  son  depart  avec  M.  de  Yenddme,  dans  1’un  et 
1 ’autre  cas  ils  ne  pouvaient  guere  songer  a l’avoir  avec  eux.  Enlin  les 


grands  seigneurs  avaient  leurs  chirurgiens  attitres  qui  n’etaient  pas  sans 
merite;  le  due  de  Guise  en  particular  s’etait  attache  Pierre  Aubert,  que 
Pare  cite  a plusieurs  reprises  dans  ses  oeuvres,  et  qui  devint  plus  tard  chi- 
rurgien ordinaire  du  roi;  ils  avaient  done  moins  besoin  de  bons  chirur- 
giens que  les  simples  gentilshommes;  et  si  la  demande  flit  venue  de  ceux- 
ci,  le  silence  de  Salignac  a cet.egard  serait  incomprehensible. 

D’un  autre  c6te,  Pare  se  represente  comme  charge  d’une  sorte  de  mis- 
sion du  roi  pres  du  due  de  Guise  et  des  capitaines  et  seigneurs ; pour  le 
due,  il  avait  une  lettre  a lui  remettre;  quant  aux  autres,  le  roi  l’avait 


1 Je  dois  donner  ici  quelques  explications  snr  l’exactitude  de  ces  details.  Les  Mtmoires 
de  Vieille- faille  ne  font  nulle  mention  de  cet  incident ; et  Salignac  se  tail  egalement  snr 
A.  Pard.  Mais  il  donne  les  dates  du  depart  et  du  retour  de  Thomas  Delvectae  (p.  24  et  38), 
ct  Par6  nous  apprend  lui-meme  qu’il  entra  a Metz  en  compagnie  d’un  capitaine  du  due  de 
Guise.  Les  details  de  leur  entrde  se  rapportent  assez  bien,  quand  on  compare  l’apologie 
d’A.  Par6  avec  la  relation  de  Salignac.  Entin,  l’une  des  premieres  recommaridations  que 
rctut  Par6  des  seigneurs  assieges , fut  d’aller  visiterM.de  Pienne ; or  M.  de  Pienne  se 
nommait  alors  Bugueno,  comme  Pare  lui-meme  nous  l’apprend  en  citant  son  observation 
au  Livre  des  ptuijes  en  parlieulier  (voycz  tome  II  de  cette  Edition,  page  63)  ; et  Salignac 
raconte  que  Bugueno  fut  bless6  le  26  novembre  (ouvrage  did,  page  33 ).  Pare  nous  dit 
que  le  bless6  fut  qualorze  jours  sans  connaissance,  et  qu’enfin  il  fut  trdpan6  par  Pierre 
Aubert,  chirurgien  du  due  dc  Guise;  or,  du  26  novembre  au  8 decembre  il  y a douze  jours; 
ct  ce  fut  done  le  deuxieme  jour  de  son  arriv6e  que  Pare  fit  decider  la  trepanation  a laquelle, 
a tort  ou  a raison,  il  attribue  la  guerison  du  malade,.  Ce  rapprochement  de  dates  et  de 
circonstanccs  me  parait  ne  laisser  aucun  doute,  et  e’est  pourquoi  j’ai  cru  pouvoir  m’ex- 
primer  dans  ma  narration  d’une  maniereaussi  aflirmalive. 

Vovez  Mdmoires  de  Vieille- V die , liv.  V,  chap.  5;  el  le  Sidge  de  Metz,  p.  23. 
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chaise  do  lour  faire  ses  recommandalions  et  un  rerner  dement  du  devoir 
quits  auroient  fait  et  Jaisoient  d la  garde  de  sa  ville  de  Metz,  et  qu'il  lere- 
connoislroit.  C’etaient  la  des  compliments  sans  importance ; la  veritable 
mission  etait  celle  que  rapporte  Thomas  Delv6che. 

i\Iais,  apres  cette  rigoureuse  rectification  des  fails,  il  serait  injuste  de  ne 
pas  reconnaitre  que  l’arrivee  de  Pare  a Metz  fut  pour  toute  la  garnison  un 
bienfait.  11  etait  connu  des  chefs  et  des  simples  soldats;  il  avait  deja  seize 
anhees  de  guerre  et  la  plus  haute  renommee  de  la  chirurgie  militaire.  Des 
le  lendemain  de  son  arrivee,  le  due  de  Guise,  qui  savait  frapper  les  ima- 
ginations, Ie  presenta  sur  la  brfiche  m6me  a tous  les  princes,  seigneurs  et 
capitaines,  qui  l’emhrasserent  et  le  recurent  avec  acclamations.  Des  le 
meme  jour  il  raccoutrait  la  jambe  de  M.  de  Magnane  qui , depuis  qualre 
jours,  s’etait  confie  a un  charlatan  et  souffrait  d’horrihles  douleurs.  Le 
jour  d’apres  il  decidait  qu’on  trepanerait  M.  de  Bugueno,  frappe  d’un 
eclat  de*pierre  a la  t6te,  et  qui  depuis  quatorze  jours  etait  sans  connais- 
sance.  11  les  guerit  tous  les  deux;  et  ces  succts,  que  la  chirurgie  de  notre 
epoque  mfime  doit  proclamer  extraordinaires , me  paraissent  lemoigner 
fortement  de  la  confiance  que  Pare  inspirait  aux  blesses  et  qui  facilitait  de 
telles  guerisons. 

On  sail  quel  fut  l’evenement  de  ce  siege;  on  sait  comment,  devant  le 

(genie  du  due  de  Guise  etla  valeur  francaise,  le  puissant  empereur  vit  tous 
ses  efforts  se  briser,  son  armee  se  fondre  et  sa  gloire  s’eclipser.  Ce  fut  a ce 
i siege  m6me  qu’en  un  jour  de  desespoir  il  songea  pour  la  premiere  fois  a se 
fa  ire  moine. 

Quand  tout  peril  eut  cesse,  Pare  revint  a Paris  ou  le  roi  lui  fit  encore 
donnerdeux  cents  ecus,  et  lui  promitde  veillera  sa  fortune.  Ces  magnifiques 
esperances  faillirent  trouver  un  triste  terme  a quelques  mois  de  la.  La 
guerre,  apaisee  versle  Rhin,  continuaiten  Picardie;  Ilesdin,  pris  et  repris 
plusieurs  fois,  reste  enfin  au  pouvoir  des  Francais,  etait  menace  par  les 
Impcriaux;  plusieurs  princes  s’y  etaientjetes  pour  le  defendre,  et  la  faveur 
de  Pare  etait  montee  si  haul  qu’on  ne  croyait  plus  pouvoir  se  passer  de  ses 
services;  le  roi  l’envoya  a Ilesdin.  Cette  fois  on  peut  le  croire  lorsqu’il 
rend  lemoignage  de  son  importance,  lorsqu’il  parle  de  l’affection  et  de  la 
confiance  des  soldats  qui  se  disputaient  a qui  1’aurait,  et  le  portaient 
comme  un  corps  saint , selon  son  expression.  Sa  consideration  s’etait  accrue 
parmi  les  chefs  eux-m&nes,  et  il  prit  place  au  conseil  ou  Ton  allait  decider 
s’il  fallait  se  rendre.  La  en  elTet  il  y avait  bien  la  mchne  valeur,  mais  il  n’y 
avait  pas  le  memo  genie;  rien  n ’avait  ete  prevu  pour  les  blesses;  point 
de  lits,  point  de  linge,  point  d’aliments  convenables,  point  de  medicaments; 
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aussi  quand  on  demanda  a Par6  son  avis  sur  la  reddition  de  la  place,  ie  fi$ 
response , dit-il , qu'elle  n’estoit  pas  tenable , et  que  ie  le  signer ois  de  mon 
propre  sang , pour  le  pen  d'espcrance  que  i'aupis  que  Von  peust  resister  aux 
forces  des  ennemis , et  aussi  pour  le  grand  desir  que  i’auois  d'cslre  hors  de 
test  enfei  et  grand  tourmeut ...  Car  il  ne  suffd  au chirurgien  faire  son  devoir 
cnvers  les  malades , mais  il  faut  que  le  tnalade  fasse  le  sien , et  les  assis- 
tant, et  les  choses  exterieures 

On  se  rendit;  mais  alors  commengait  unc  autre  serie  de  dangers.  Sans 
doute  en  declarant  son  nom,  A.  Pare  eut  ete  mis  a part,  bien  traite,  consi- 
der comme  un  prisonnier  distingue,  mais  il  eut  paye  sa  liberte  en  conse- 
quence. En  se  cachant,  au  contraire,  il  courait  tous  les  risques  des  simples 
prisonniers , qu’on  soumettait  quelquefois  aux  plus  cruelles  tortures  pour 
leur  extorquer  une  meilleure  rancon  ou  qu’on  egorgeait  quand  on  n’en 
pouvait  rien  tirer.  Nul  autre  historien  ne  nous  a trace  un  tableau  aussi 
efTrayant  de  nudite  etde  verite  de  ces  atroces  guerres  duxvr  siecle.  Il  es- 
pera  toutefois  echapper  a la  rancon  et  a la  torture ; il  echangea  son  riche 
costume  de  chirurgien  du  roi , la  saie  de  velours,  le  pourpoint  de  satin,  le 
manteau  de  drap  fin,  et  pare  de  velours  contre  de  pauvres  v6tements  qui  lui 
donnaient  Fair,  dit-il,  d 'un  ramoneur  de  cheminee , et  il  s’attacha  a M.  de 
Martigues  qui  avait  recu  un  coup  d’arquebuse  a travers  la  poitrine.  Nou- 
velle  perplexity  se  dirait-il chirurgien  ou  non?  Dans  le  premier  cas,  les  en- 
nemis allaient  le  retenir  pour  panser  leurs  blesses-,  dans  le  second,  il  re- 
tombait  dans  la  condition  de  ces  malheureux  soldats  auxquels  les  vain- 
queurs  coupaient  si  facilement  la  gorge:  il  se  declara  chirurgien.  Enfin, 
dernier  peril  non  moindre  que  tous  les  autres,  M.  de  Martigues  etait 
blesse  a mort,  et  il  ne  fallait  pas  que  le  due  de  Savoie,  a qui  appartenait 
ce  riche  prisonnier,  put  attribuer  au  chirurgien  la  perte  qu’il  allait  faire  5 
les  galeres  ou  la  potence  etaient  le  moins  qui  aurait  pu  lui  arriver.  Le 
blesse  fut  en  efiet  visite  par  un  medecin  et  un  chirurgien  de  l’empereur 
reunis  a ceux  du  due  de  Savoie,  assistes  de  six  autres  chirurgiens  suivant 
l’armee,  et  en  presence  de  plusieursgentilshommes  ; etla  conduitede  Pare 
fut  soumise  a une  enqufite  severe.  II  leur  exposa,  dans  Ie  plus  grand  detail, 
toute  l’histoire  du  blesse,  la  cause,  les  phenomenes  de  la  plaie,  les  circon- 
slances  sur  lesquelles  il  avait  etabli  son  diagnostic  et  son  pronostic,  les  rai- 
sons du  traitement  qu’il  avait  suivi.  Cette  espece  de  consultation,  qu’il  nous 
a conservee,  estunchef-d’ceuvrepour  cette  epoque,  et,  sauf  quelques  theo- 
ries hasardees,  ferait  encore  honneur  a un  chirurgien  de  la  noire.  Il 


• Yoyez  la  Grande  apologie,  V oyage  de  Hesdin.  1553. 
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etonna  les  medecins  qui  l’entendirent,  et  qui  lui  rendirent,  pres  duduc  de 
Savoie,  la  plus  entiere  justice. 

11  avait  attaint  son  but,  peut-6tre  m6me  l’avait-il  depasse.  On  le 
recon naissait.  chirurgien,  et  plus  habile,  certes,  que  ceux  qui  1 avaient  in- 
terroge.  M.  de  Martigues  mourut;  le  due  de  Savoie  commanda  de  1 embau- 
mer;  mais,  autant  qu’on  peut  en  juger,  aucun  de  seschirurgiens  ne  savait 
comment  s’y  prendre.  Ils  prierent  Pare  de  faire  l’ouverture  du  corps  ; et 
lesprieres  n’ayant  pas  d’abord  reussi,  ils  en  vinrent  aux  menaces.  II  obeit 
alors,  et  laissant  un  peu  la  prudence  en  arriere,  il  eut  l’idee  fort  mal- 
heureuse,  en  de  telles  circonstances,  de  faire  parade  de  ce  qu’il  savait;  et 
lout  en  dissequant  le  corps , il  lit  aux  assistants  une  superbe  lecon  d’ana- 
tomie. 

Cette  petite  vanite  faillit  lui  codter  cher.  Ce  hit  d’abord  le  chirurgien  de 
l’empereur  qui  se  serait  attache  volontiers  un  aide  aussi  capable,  et  qui 
essaya  de  le  seduire  ell  lui  promettant  de  I'habiller  tout  a neuf  etde  le  faire 
aller  a cheval.  Par6  le  remercia  en  declarant  qu’il  ne  servirait  jamais  les 
elrangers*,  brave  reponse , comme  il  ne  se  fait  pas  faute  de  la  qualifier  lui— 
m6me.  Jusque  la  la  bravoure  n’etait  pas  encore  bien  grande,  ni  la  resis- 
tance bien  meritoire ; mais  il  y eut  un  courage  rdel  & opposer  la  mSme  r£- 
ponse  au  due  de  Savoie,  le  chef  de  l’armee  victorieuse,  qui  a son  tour 
proposa  a Pare  de  rester  & son  service,  et  qui,  sur  son  refus,  menaga  de 
l’envoyer  aux  galdres. 

La  fortune,  qui  avait  pris  soin  de  protdger  Pare  dans  toute  cette  aven- 
tnre,  le  tira  encore  de  ce  inauvais  pas.  M.  de  Vaudeville,  gouverneur  de 
Uravelines , qui  porlait  depuis  six  a sept  ans  un  ulcere  a la  jambe,  pria  le 
due  de  lui  faire  present  du  prisonnier.  « Monsieur  de  Sauoye  luy  dit,  pour  ce 
que  ie  valois , qu'il  estoit  content , et  que  si  ie  luxj  mettois  le  feu  d la  iambe , 
que  ce  seroit  bien  fait.  Il  luy  respondit  que  s'il  en  apperccuoit  quelque  chose , 
qu'il  me  feroit  couper  la  gorge.  » Et  comme  pour  montrer  d’abord  au  pauvre 
chirurgien  a qui  il  avait  affaire,  il  l’envoya  chercher  par  quatre  hallebar- 
diers  allemands  qui  lui  firent  grand’peur.  Ileureusement  il  parvint  a sa- 
lisfaire  son  nouveau  maitre,  et  l'ayant  presque  gu^ri  de  son  ulcere,  il  en 
obtint  pour  recompense  sa  liberte.  11  revint  immediatement  a Paris,  non 
sans  jeter  sur  la  disposition  des  troupes  ennemies  un  regard  scrutateur, 
afin  d’en  rendre  compte  au  roi.  Henri  II  le  recut  avec  joie;  et  dejA,  le  sa- 
chant  prisonnier,  il  avait  fait  ecrire  a madame  Pare  qu’il  se  chargeait 
de  la  rangon.  Le  captif  s’etant  delivre  lui-m6me,  la  promesse  du  roi  ne 
pouvait  cependant  demeurer  vaine:  il  lui  fit  donner  deux  cents  ecus. 
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§ — Diffusion  tie  la  doctrine  de  Par6  sur  les  plaies  d'armes  k feu.  — 

Enltalie,  Maggi,  Alphonse  Terri,  Rota,  Botal.  — En  Allcmagne,  Lange. 

Pare  avait  alors  trente-six  ans ; il  s’etait  vu  porter,  un  peu  par  la  for- 
tune, surtout  par  ses  talents,  a la  plus  belle  position  qu’il  put  desirer; 
simple  maitre  barbier,  il  etait  devenu  cbirurgien  du  roi  de  France ; rabaisse 
par  son  premier  titre  aux  fonetions  les  plus  inferieures  de  l’art,  il  avait 
porte  une  reforme  presque  complete  dans  la  pratique  de  la  haute  chirurgie 
militaire.  Yers  cette  epoque  m&ne,  ses  doctrines  nouvelles  commengaient 
a percer  a la  fois  en  Italie  et  en  Allemagne ; et  c’est  ici  le  lieu  de  relever 
les  plus  graves  injustices  commises  a son  egard  et  par  ses  contemporains  et 
par  les  historiens  posterieurs. 

En  1552,  etait  mort  a Bologneun  certain  Barthelemi  Maggi,  docteur  en 
medecine,  age  de  soixante  et  quinze  ans , et  qui,  dans  toute  cette  longue 
carriere,  s’etait  a peu  pres  renferme  dans  le  cercle  de  sa  pratique  locale,  et 
etait  reste  completement  ignore.  Une  circonstance  toute  fortuite  l’obligea, 
asoixante-treize  ans,  de  s’occuper  des  plaies  d’armes  a feu.  J.-B.  de  Monte, 
neveu  du  pape  Jules  111,  general  de  l’armee  papale,  avait  recu  un  coup 
d’arquebuse  a la  main  sur  le  territoiredeModene;  cette  plaiene  s’etait  point 
cicatrisee,  et  le  general,  occupeau  siege  de  Parme,  en  1550,  aspirait  a une 
prompte  guerison.  Il  manda  presde  lui  Maggi,  son  vied  ami,  et  Rota,  pro- 
fesseur  de  chirurgie  a Bologne.  Ainsi  places  sur  le  theatre  de  la  guerre,  tous 
deux  eurent  a donner  leur  avis  sur  les  plaies  d’armes  a feu;  Rota  soutint 
la  vieillc  doctrine  de  Vigo,  Maggi  se  prononga  pour  les  idees  nouvelles.  La 
discussion  eut  duretentissement  dans  l’ecole  de  Bologne;  etles  deux  prin- 
cipaux  adversaires  s’etant  encore  trouves  ensemble  au  siege  de  la  Miran- 
dole,  ou  leur  protecteur  commun  fut  tue,  ils  eurent  ainsi  occasion  de  se 
mesurer  de  nouveau  et  de  chercher  des  faits  a l’appui  de  leurs  opinions. 
Enfin  de  retour  a Bologne,  ils  poursuivirent  par  la  plume  la  discussion 
commencee.  Maggi  mourut  avant  de  publier  son  livre,  qui  parut  nean- 
moins  l’annee  m6me  de  sa  mort,  par  les  soins  de  J.-B.  Maggi,  son  frere; 
l’ouvrage  de  Rota  ne  fut  fini  qu’un  peu  plus  tard,  en  1555  \ 

Voila  les  faits,  tels  que  les  historiens  les  eussent  facilement  recueillis,  s’ils 
avaient  pris  la  peine  de  lire  les  livres  dont  ils  faisaient  l’analyse.  Haller  lui- 

1 Maggi,  De  vulnerum  sclopelorum  cl  bombarclarum  curalione  liber,  lion.  1552.—  Voyez  la 
dodicace  de  J.-B.  Maggi , la  preface  de  l’auteur,  el  les  folios  1,  2 et  5.  — Rota , De  lormen- 
Uiriornm  vitlueriim  naturA  el  curalione  liber , Bon.  1555,  p.  12. 
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m^me  semble  accorder  croyanceal’imputation  injurieuse  d’Andry,  qui  ac- 
cuse Pare  d’avoir  copie  Maggi  sans  lenommer.  Comment  Pare,  ecrivant 
en  1545,  aurait-il  copie  un  livre  qui  ne  parut  qu’en  1552,  et  emprunte  les 
idees  d’un  homme  qui  ne  s’occupa  de  la  question  qu’en  1550?  Ne  serait-il 
pas  plus  juste  de  dire  que  Maggi  1’Italien  fut  mis  sur  la  voie,  soit  par  le 
livre  de  Pare  qu’il  ne  cite  pas,  soit  par  les  recits  des  soldats,  qu’il  consultait 
soigneusementcomme  il  nous  l’apprend  lui-mfime,  et  qui,  dans  ces  longues 
guerres,  avaient  pu  entendre  parler  de  la  metliode  de  Pareet  peut-etre 
recevoir  les  soins  de  Pare  lui-meme? 

Sans  doute  il  ne  faut  point  passer  d’un  extreme  a l’autre,  donner  comme 
constant  ce  quiest  en  doute  5 et  jedirai  m6me  que  Maggi  a fait,  pour  ap- 
puyer  son  opinion,  des  experiences  et  des  observations  dont  les  premieres 
editions  de  Pare  n’offrent  aucune  trace.  11  a note,  quant  a la  pretendue 
combustion  des  plaies  par  armes  a feu,  qu’aucun  des  blesses  n’a  senti  de 
clialeur,  que  les  habits  ne  sont  point  brules;  il  a lui-meme  tire  des  coups 
d’arquebuse  a travers  des  paquets  de  poudre  sans  les  enflammer ; chose 
bien  plus  singuliere,  tandis  que  les  medecins  disputaient  encore  sur  la  com- 
bustion, les  marins,  mieux  instruits  par  l’experience,  garnissaient  les 
flancs  des  navires  avec  des  sacs  de  laine  et  d’etoupes  pour  attenuer  le  choc 
des  boulets.  Au  total,  la  discussion  de  Maggi  est  plus  savante  et  plus  com- 
plete que  celle  de  Pare;  il  y a la  difference  que  Ton  pouvait  prevoir  entre 
un  docteur  en  medecine  et  en  philosophic  nourri  de  la  lecture  d' Hippo- 
crate,  de  Galien  etdcs  autres  Grecs , et  un  barbier  chirurgien  qui  11’avait  a 
citerque  Jean  deYigo  et  sa  propre  experience.  Mais  le  barbier  avait  pre- 
cede l’autre  de  quatorze  ans  pour  la  date  precise  de  la  decouverte ; on  ne 
comprend  pas  qu’il  y ait  jamais  eu  le  moindre  doute  sur  la  priority. 

Il  y a un  autre  medecin  italien,  Alphonse  Ferri,  que  Ton  a aussi  oppose 
a Pare,  et  auquel  on  a fait  une  reputation  usurpee  pour  l’un  des  plus  mau- 
vais  instruments  et  l’un  des  plus  mauvais  livres  qui  aient  encombre  l’arsenal 
et  la  litterature  chirurgicale.  D’abord  Portal  a avance  qu’il  avait  ecrit  sill- 
ies plaies  d’armes  a feu  avant  Pare,  et  ildate  sa  premiere  edition  de  1533. 
C’est  une  erreur  qu’aurait  dissipee  la  lecture  du  livre  m&ne.  Ferri , dont 
les  biographes  ne  disen t guere  autre  chose,  sinon  qu’il  etait  de  Faenza, 
qu’il  pratiqua  a Naples  et  qu’il  fut  appele  a Rome  par  Paul  III  avec  le  litre 
de  son  medecin;  Ferri  avait  ele  chirurgien  militaire,  il  avait  suivi  les  ar- 
mies dans  les  guerres  de  Naples , d’AUemagne,  et  enfin  dans  la  campagne 
de  France,  en  1544,  ou  il  assista  au  siege  de  Landrecies.  C’est  lui-meme 
qui  nous  l’apprend  dansl ccorollarium  qui  est  a la  fin  deson  livre ; et  notez 
ceci : un  medecin  italien,  qui  a pratique  la  chirurgie  militaire  en  France  cu 
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m6me  temps  que  Par6,  qui  sc  trouvait  dans  une  arm6e  tandis  que  Pare 
etait  dans  l’autre;  quia  pu  savoirpar  les prisonniers  lrancais,  dont  il brulait 
impitoyablement  les  plaies,  qu’on  les  traitait  plus  doucement  dans  1’armee 
franqaise.  Or,  ce  corollarium  est  pr6cisement  consacre  a refuter  1’opinion 
dc  qttelques  uns  qui  ne  peuvent  pa  ser  pour  ignorants  cn  medccine , et  qui 
professent  une  doctrine  fort  contraire  a la  science.  Car  A.  Ferri  n’a  garde 
d’admettre  ces  innovations  •,  il  est  loujours  de  l’ecole  de  Vigo,  lui ; il  delinit 
la  plaie  par  arquebuse  une  lesion  multiple  dans  laquelle  il  y a adustion , 
contusion , attrition,  fracture  et  nature  veneneuse;  seulement  il  a trouve  de 
plus  que  le  poison  est  un  poison  chaud  ; il  ne  reculerait  pas  devant  la  cau- 
terisation avec  ie  fer  rouge,  bien  qu’il  ait  pourtant  des  moyens  plus  doux; 
et  il  se  garderait  bien  de  saigner  avant  le  troisieme  ou  le  quatrieme  jour, 
de  peur  d’attirer  le  venin  de  la  plaie  a 1’exterieur. 

Mais  con  Ire  qui  enfin  dirige-t-il  les  arguments  qui  defendent  sa  doctrine? 
Le  livre  de  Maggi  ayant  paru  a Bologne  en  1552,  celui  de  Ferri  a Lyon  en 
1553,  peut-§tre  avait-il  eu  connaissance  du  premier.  Pour  en  juger  il  fau- 
drait  savoir  ou  etait  Ferri  & cette  epoque;  Paul  III  etait  mort,  et  comment 
un  auteur,  ecrivant  a Rome,  aurait-il  adress6  son  manuscrit  £ Lyon?  De 
plus  les  objections  que  Ferri  s’adresse,  s’il  les  avait  puisees  dans  Maggi, 
se  reconnaitraient  facilement  a l’ordonnance  du  style ; et  en  comparant 
soigneusement  les  textes,  il  s’ en  faut  de  beaucoup  qu’on  puisse  leur  don- 
ner  cette  origine.  Elies  ont  veritablement  plus  de  ressemblance  avec  les 
raisons  deduites  par  A.  Pare,  bien  que  Tarrangement  offre  encore  quelque 
difference;  et  en  l’absence  de  documents  plus  precis,  je  regarde  comme 
tr&s  probable  que  c’est  a Pare  que  Ferri  a fait  allusion. 

Ajoutons  enfin  que  la  doctrine  de  Pare,  soutenuepar  Maggi,  combattue 
par  Ferri  et  Rota,  trouva  , en  1560,  un  nouveau  defenseur  dans  Leonard 
Rotal,  de  Turin.  Botal  argumente  contre  Alphonse  Ferri  et  Vigo  sansciter 
aucun  de  ceux  qui  l’avaient  precede  dans  la  carrtere,  etil  se  contente  de 
dire  que  quelques  uns  ont  nie  la  combustion  et  la  complication  vdneneuse ; 
lui,  Italien,  ecrivant  a Turin,  il  ne  nomme  pas  Maggi,  parce  qu’il  6tait 
mort  peut-Stre;  lui,  attach^  au  service  de  France,  medecin  de  M de  Cosse- 
Brissac,  il  ne  nomme  point  Pare,  peut-6tre  a cause  de  la  distance  qui  sepa- 
rait  le  chirurgien  du  docteur ! Le  chirurgien  continuait  sa  route  sans  s’in- 
quieter  de  ceux  qui  l’attaquaient  par  le  silence,  en  attendant  qu’on  le  jugeM 
digne  d’une  guerre  plus  s6rieuse,  et  que  les  jalousies  etles  haines  soulevtes 
par  ses  succes  se  fissent  jour  enfin  par  la  publicity. 

Ce  n’est  pas  seulement  en  ltalie  que  Ton  a cherch6  des  rivaux  a Par^ 
pour  sa  decouverte ; l’Allemagne  a aussi  son  pretendant , Jean  Lange',  dc 
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Lemberg  en  Silesie,  d’aillcurs  l’un  des  nieilleurs  esprits  de  cc  siecle.  TS'e 
en  1485,  il  s’etait  d’abord  fait  recevoir  maitre  en  philOsophie  aLeipsick  en 
1514,  et  y avail  professe  durant  plusieurs  annees  les  belles-lettres.  Enfin 
s’etant  tourn6  vers  l’etude  de  la  medecine,  il  partit  pour  l’ltalie,  demeura 
quelque  temps  a Bologne,  et  recut  le  bonnet  de  docteur  a Pise  en  1522. 
De  retour  en  Allemagne,  il  fut  nomme  successivement  archiMre  de 
cinq  electeurs  palatins , suivit  l’un  d’eux,  Frederic,  dans  une  campagne 
contre  les  Turcs,  et  enfin  revint  se  fixer  a Heidelberg  ou  il  mourut  le 
21  juin  1565. 

Il  a laisse  trois  livres  de  Lettres  sur  divers  sujets  de  medecine , remar- 
quables  surtout  par  le  tableau  qu’il  trace  de  l’art  k cette  epoque,  et  ou 
nous  avons  puis6  de  curieux  renseignements ; le  premier  livre  parut  pour 
la  premiere  fois,  suivant  Haller,  a Bale  en  1554,  et  les  deux  autres  ne 
l furent  publiees  que  long-temps  apres  la  mort  de  rauleur.  On  voit  done  que 
Lange,  bien  plus  vieux  que  Pare,  n’aurait  cependant  eerit  que  neuf  ans 
apres  lui  •,  mais  je  ne  sais  par  quelle  erreur  Portal  veut  que  la  premiere 
edition  de  ces  lettres  ait  paru  en  1533.  Outre  que  Gesner,  bien  place  pour 
en  juger,  ne  cite  pas  d’aulre  edition  que  celle  de  1554,  la  preface  de  Lange 
suffit  pour  lever  tous  les  doutes.  Il  y avail  trente  ans,  dit-il,  plus  ou  moins, 
qu’il  avait  quitte  la  carriere  des  lettres  pour  celle  de  la  medecine  quand 
lui  vint  l’idee  d’&crire  ses  Epitres  5 ce  qui  nous  reporte  certainement  plus 


loin  que  1545. 

11  traite  des  plaies  d’armes  a feu  dans  la  lettre  IX  du  premier  livre.  Cette 
lettre  n’a  que  deux  pages,  ou  il  trouve  le  moyen  de  citer  a la  fois  Celse, 
Ilippocrate,  Dioscoride,  Pline  et  Galien  en  quatre  endroits.  Il  combat 
l’erreur  des  chirurgiens  vulgaires  qui  veulent  qu’il  y ait  combustion  • il 
range  ces  plaies  parmi  ces  plaies  contuses ; transcrit  et  donne  comme  regie 
de  pratique  un  passage  d’Hippocrate  qu’il  applique  a leur  traitement,  et, 
a l’aide  d’un  autre  passage  de  Galien  , il  arrive  a conseiller  les  infusions 


d’huile  rosat. 

On  peut  ici  se  demander  si  Lange  connaissait  les  idees  de  Par6  et  de 
Maggi,  ou  s’il  dut  les  siennes  a son  sens  droit  et  a son  erudition  hippo- 
cratique  ? Quoi  qu’il  en  soit,  il  ne  vient  qu’en  troisieme  dans  l’ordre  des 
dates,  et  il  faut  bien  ajouter  que  ses  assertions  sans  preuve,  ses  preceptes 
appuyds  sur  des  autorites  incompetentes , ne  pouvaient  faire  et  ne  firenl 
pas  en  efiet  une  grande  impression.  La  doctrine  nouvelle  appartient  k 
Pare,  et  I honneur  de  l’avoir  fait  triumpher  revient  encore  inconfestable- 
ment  ^ Pare;  jamais  priori te  ne  fut  plus  6clatante. 

Mais  cette  large  diffusion  de  ses  idees  parmi  les  docteurs  d’ltalie  et 
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d’Allemagne  jelait  sur  lui  un  relict  tout  nouveau,  et  justifiait  pleinement 
la  taveur  dont  il  jouissait  a la  cour.  C'etait  a la  fois  un  homme  important 
et  une  haute  renommee ; le  college  de  Saint-Come  chercha  a l’attirer  dans 
son  sein. 

§ VIII.  — Transformation  de  la  confrerie  de  Saint-Come  en  college. — 

Reception  d’Ambroise  Pare. 

Nous  avons  laisse  la  petite  confrerie  de  Saint-Come  en  paix  avec  l'Uni- 
versite , et  ses  membres  reputes  ecoliers  universitaires , mais  a la  condition 
de  suivre  les  cours  de  la  Faculte  de  medecine,  et  de  ne  proceder  a l’exa- 
mcn  des  candidats  a la  maitrise  qu’avec  Passistance  de  deux  docteurs.  Ces 
conditions  furent  remplies ; mais  les  chirurgiens  cherchant  a tirer  le  meil 
leur  parti  de  leur  position,  s’aviserent  de  prendre  le  nom  de  college. 

Les  colleges  de  l’Universite  de  Paris  avaient  ete  destines  dans  Porigino 
a recevoir  des  ecoliers  pauvres,  nourris  et  loges  aux  frais  de  l’etablisse- 
ment;  mais  bientot  les  families  riches,  jalouses  le  la  bonne  discipline  qui 
y regnait,  y avaient  envoye  leurs  enfants,  et  le  nombre  des  ecoliers  s’etant 
ainsi  considerablement  accru,  il  avait  fallu  les  partager  en  differentes 
classes  et  leur  donner  des  professeurs  pour  chaque  classe.  Ce  titre  de  col- 
lege, bien  sonnant  par  lui-mfime,  convenait  ainsi  parfaitement  aux  vues 
des  chirurgiens,  en  leur  qualite  d’ecoliers  universitaires,  ils  pouvaient  le 
prendre  sans  eveiller  aucune  susceptibility,  et  plus  tard  ce  titre  devait  leur 
servir  a avoir  a leur  tour  des  ecoliers  dont  ils  se  feraient  les  maitres. 

Cette  transformation  de  la  confrerie  en  college  dut  se  faire  assez  promp- 
tement  apres  la  conciliation  de  1515,  car  des  1533  nous  trouvonsie  college 
des  chirurgiens  de  Paris  menlionne  sans  autre  explication  dans  une  ordon- 
nance  qui  etait  faite  a la  fois  pour  eux  et  pour  la  Faculte  '.  La  Faculte  ne 
reclama  point-,  c’etait  une  sorte  de  consecration  tacite.  Les  chirurgiens  at- 

1 Ordonnances  des  rois  de  France  , t.  II,  p.  383.  — On  craignait  la  pcstc  a Paris;  Fran- 
cois Icv  nomma  une  chambre  ou  commission  sp^ciale  pour  prendre  les  mesures  necessaires, 
et  entre  autres  choses,  cette  chambre  decida  que  la  Faculte  depuierait  quatre  docteurs, 
que  le  college  des  chirurgiens  diraii  deux  chirurgiens,  et  que  la  congregation  des  barbiers 
semii  tenue  d'ilire  six  barbiers  pour  visiter  les  pestifer^s.  Les  gages  furent  fixes  pour  les 
m6decins  a 300  livres,  pour  les  chirurgiens  a 120,  pour  les  barbiers  a 80  livres.  C’est  la 
memo  disposition  que  nous  avons  vue  dans  une  ordonnance  attribute  par  la  Faculte  a 
Philippe  de  Valois  en  1333;  et  jc  crains  fort  qu’il  n’y  ait  cu  une  erreur  dc.  dale,  el  que  la 
docle  Faculte  ayant  lu  1333  pour  1638,  n’ait  mis  Philippe  do  Nalois  a la  place  dc  Francois 
de  Valois. 
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tendaient  line  occasion  favorable;  ils  la  trouverenten  1543,  lorsque  Fran- 
cois ler  appela  d’ltalie  Yidus  Yidius  et  crea  pour  lui  une  chaire  de  chirur- 
gie  au  College  de  France.  Ils  s’adresserent  au  roi;  ils  representerent  que 
leur  college  faisait  partie  de  l’Urtiversite,  chose  incontestable  , et  que  pour- 
tant  il  y avoit  toujours  eu  quelque  contradiction  ct  cmpeschement  qui  les 
avoit  gardes  de  jouyr  et  user  des  privileges  universitaires , phrase  infini- 
ment  vague,  et  sans  doute  laissee  vague  a dessein ; ils  ajoutaient  que  la  chi- 
rurgie  etait  un  art  important,  et  que  les  professeurs  en  etaient  recomman- 
dables  ; et  la-dessus  ils  requeraient  la  grdce  et  faveur  royales.  C’etait  une 
de  ces  suppliques  insignifiantes  en  apparence,  comme  on  en  avait  adresse 
a tous  les  rois,  et  qui,  ne  demandant  rien  de  nouveau,  recevaient  tou- 
jours une  reponse  favorable.  Francois  Ier  repondit  done  tres  favorablement, 
confirma  aux  chirurgiens  tous  les  privileges  universitaires,  pour  lesquels 
ils  n’avaient  nul  besoin  de  sa  confirmation,  et  ne  se  douta  guere  de  bo- 
rage qu’allait  soulever  son  ordonnance1.  Elle  avait  cependant  une  haute 
portee;  elle  avait  copie  dans  la  supplique  des  chirurgiens  les  mots  de  col- 
lege et  de  professeurs,  et  elle  paraissait  ainsi  les  reconnaitre.  Mais  lors- 
qu’elle  fut  portee  au  Parlement,  la  supercherie  fut  decouverte,  et  l’enregis- 
trement  refuse. 

En  etudiant  avec  soin  les  documents  de  cette  6poque , il  est  permis  de 
penser  quele  college  etait  surtout  excite  dans  ces  circonstances  par  le  bar- 
bier  Etienne  de  La  Riviere,  regu  chirurgien  des  l’annee  1541,  et  fier  de 
son  triomphe  remporte  sur  Charles  Etienne.  C’etait  lui  sans  doute  qui  vou- 
lait  s’eriger  en  professeur  d’anatomie : on  peut  m6me  fixer  assez  bien  la 
date  de  cette  sorte  de  rebellion;  en  elTet , les  registres  de  la  Faculte  pr6- 
sentent  chaque  annee  la  mention  des  sommes  versees  par  les  chirurgiens 
pour  l’anatomie,  mais  seulement  de  1502  a 1549.  D’autres  circonstances 
s’ajoutent  a la  precedente  pour  montrer  que  ce  fut  en  effet  vers  cette  an- 
nee 1549  que  le  college  de  Saint-Come  essaya  de  montrer  l’anatomie  a ses 
eleves.  La  Faculte  s’en  emut  aussitot,  et  a la  date  de  1551  elle  avait 
obtenu  du  Parlement  un  arrfit  portant  defense  au  lieutenant-criminel,  aux 
maitres  et  gouverneurs  del’  Hotel-Dieu,  et  d Vexecuteur  de  lahaute-justice 


1 Quesnay  a rapportfi  en  entier  cette  ordonnance,  p.  466.  — Dans  le  cours  de  son  histoire 
ou  plutdt  deson  plaidoyer,  il  pense  que  Francois  Icr  c6da  a l’influence  qu’exercait  sur  lui 
son  chirurgien  Guillaume  Vavasseur,  un  de  ces  ginies  smguliers  qui  font  honneur  d leur 
patrie.  C’est  Devaux  qui  a fait  Vavasseur  chirurgien  de  Francois  Icr ; tout  ce  que  nous  sa- 
vons  de  lui , c’est  que  son  nom  sc  trouve  avec  la  qualification  de  chirurgien  du  roi  parmi 
les  signataires  des  statuts  en  1510;  honnne  du  reste  aussi  inconnu  quo  tous  ses  confreres, 
I et  qui  tres  probablement  ne  vivait  plus  en  1544. 
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dc  delivrer  aucun  corps  mort  pour  Vanatomie  sans  une  requite  siqnee  du 
doyen  dc  la  Faculte;  et  en  outre , defense  aux  chirurqiens  , barbiers  et  au- 
tres  de  faire  aucune  anatomic  ni  dissection  qu  en  la  presence  d’un  docteur 
en  mcdecine,  lequel  docteur  interpretera  ladite  anqtomie  et  dissection  en  la 
manure  accoulumee.  Par  deux  autres  arrGts  de  la  iixirne  aunee,  les  doc- 
teurs  6taient  maintenus  dans  leur  droit  d’assister  aux  examens  des  chirur- 
giens. 

La  Riviere,  qui.etait  a la  fois  chirurgien  duroi  et  jure  du  Chatelet,  se  trou- 
vait  ainsi  battude  tous  cotes.  11  parvint  a obtenir  en  1553  des  lettres  de 
Henri  II,  adressees  au  prevot  de  Paris,  pour  lui  enjoindre  de  maintenir  les 
jures  du  Chatelet  dans  leurs  privileges  relativement  aux  examens  et  re- 
ceptions, nonobstant  tout  arret  contraire;  et  ces  lettres  obtenues,  les  chi- 
rurgiens inlerjeterent  appel  de  l’arret.  Nous  savons  cependant  qu’en 
1554,  a la  reception  deMatliurin  de  La  Noue,  la  Faculte  etait  representee 
par  deux  docteurs , qui  etaient  Fernel  et  Millet ; mais  il  est  certain  d’un 
autre  cdte  que  leurs  noms  ne  sont  pas  m6me  mentionnes  dans  les  lettres 
de  maitrise  *. 

Dans  de  semblables  circonstances , le  college  avait  un  inter^t  immense 
a s’attacher  Ambroise  Pare,  en  si  grande  faveur  aupres  du  roi,  en  si 
grand  renom  parmi  le  peuple  et  la  noblesse.  En  depit  des  statuts  qui 
exigeaient  que  le  candidat  sut  le  latin,  en  depit  de  l’edit  de  1544  qui 
avait  insiste  sur  cette  condition  j bien  plus,  en  depit  de  cette  difficulte 
plus  formidable  que  toutes  les  autres,  la  necessile  de  lui  faire  subir  son 
examen  en  latin , tout  fut  convenu  et  arrete  par  avarice ; on  lui  decernait, 
chose  inouie  peut-6tre,  les  honneurs  d’une  reception  gratuite  j en  conse- 
quence, il  demanda  a 6tre  admis  aux  examens  le  18  aoutl554;  il  fut 
nomme  bachelier  le  23  du  m&ne  mois,  licencie  le  8 octobre,  et  prit  le 
bonnet  de  maitre  le  18  decembre1  2.  Mathunn  de  La  Noue  avait  ete  recu  le 


1 Voyez  pour  cette  qucrclle  fort  peu  connue  : Mimoire  pour  les  doyen  et  docteurs  rdgents 
de  la  Faculty  dc  Midecine,  1743,  p.  20 .—  Mimoire  concernant  les  droits  dc  la  Faculti  de 
Midecinede  Paris,  sur  la  communauie  des  mailres  chirurgiens  de  Sainl-Cdme,  Paris,  1725, 
p.  21.  — Secondes  representations  au  roi  pour  les  tnailres  en  chirurgie  de  Montpellier, 
1749,  in-4°,  p.  17. — Secondes  representations  au  roi  pour  les  chirurgiens  de  Paris,  1/49, 
p.  20  et  21. 

2 Dictionnaire  histdrique  de  M.  Dezeimeris.  article  Pare,  d’apr6s  Peyrilhc.-J’ignore  ou 
peyrilhe  a puis6  ces  trois  dates;  peut-elre  avait-il  pu  consuller  les  registres  de  SaiiU- 
COme  qui  sont  perdus  aujourd’hui.  Quoi  qu'il  en  soil,  on  lit  dans  cet  article  : Ft  docteur  en 
chirurgie  le  18  decembre.  C’cst  une  ridicule  jactance  de  la  part  de  Peyrilhe;  jamais  m la 
confrerie  nile  college  n’avaient  song6  a un  pared  litre. 
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22  octobrb  pr'ececleni,  el  soil  fils  JSrotfie  deLa  Noue  nous  a conserve  quel- 
ijiies  details  sur  la  cerenlonie.  Elle  se  passait  dans  l’eglise  des  Mathurins, 
que  les  chirurgiens  avaient  preferee  a l’dglise  Saint-Jacques-de-la-Bou- 
cherie,  comme  etant  plus  rapprochee  de  l’Universite ; lerecteur  y assistait ; 
la  Faculle  y etait  represented  par  Fernel  et  Millet;  et  selofi  la  position 
Ou  la  c6l£brite  du  candidat,  on  y voyait  aflluer  les  grands  seigneurs,  les 
ev&iues , les  presidents  des  cours  souveraines.  Le  lendemain  de  la  cere- 
riioiiie,  Henri  II,  dont  Mathurin  de  La  Noue  etait  ou  devait  £tre  chirur- 
gien,  lui  fit  un  present  de  cent  ecus  1 ; et  la  reception  de  Pare  ne  dut  pas 
tkre  moinsbrillante;  mais  elle  faillit  appr6ter  a rire  afix  auditeurs.  Riolan 
rappela  hialignement  cette  circonstance  dans  les  querelles  de  1577. 

« Le  chirurgien  est  a regard  du  medecin , dit-il , ce  qu’est  le  dentiste 
pour  le  chirurgien.  Et  s’il  est  permis  a ceux-ci  de  professer  publiquement 
leur  art,  pourquoi  pas  aux  dentistes?...  Dira-t-on  qu’ils  ne  savent  pas  le 
latin?  Mais  entre  les  chirurgiens  qui  excellent  aux  oeuvres  de  Part,  il  en 
est  (chacun  sait  de  qui  je  veux  parler,  sans  qu’il  soit  besoin  que  je  les 
nomme),  il  en  est  qui  ne  savent  pas  decliner  leur  propre  nom.  Nous  les 
avons  vus  appeles  de  la  boutique  du  barbier  a la  maitrise  chirurgicale,  et 
recus  gratis  contre  la  coutume,  de  peur  que  les  barbiers  reconnus  plus 
habiles  que  les  chirurgiens  ne  fissent  honte  a leur  college;  nous  les 
avons  entendus  debitant  de  la  rnaniere  la  plus  plaisante  du  monde  le 
latih  qu’on  leUr  avait  souffle,  et  ne  comprenant  pas  plus  ce  qu’ils  disaient 
(|ue  ces  enfaii ts  a qui  daiis  les  colleges  les  professeurs  font  repeter  des  ha- 
rangues grecques.  Certcs  si  vous  voulez  une  preuve  que  de  tous  tant  qu’ils 
sonl,  il  y en  aiirdit  bien  peu  qui  sauraient  articuler  congrument,  je  ne  dis 
pas  improviser  dans  la  circonstance , la  voila  bien  manifeste  : c’est  que 
celui  qui  ouvi’it  la  seance,  laclia  presque  autant  de  solecismesque  de  inots. 
Et  pint  k Dieti  qU’il  n’eUt  peche  que  dans  les  mots,  et  qu’il  n’eut  point  de- 
raison «e  dans  leS  choses  ! Et  pourtant  si  ce  coryphee  de  la  faction,  si  ce 
chef  de  file  qui  le  premier  affronta  le  public  et  s’exposa  au  jugement  des 
doctes  pour  devenir  la  fable  du  vulgaire,  s’il  avait  regu  sur  les  doigts 
autant  de  coups  de  ferule  qu’il  avait  peche  de  fois  contre  les  rudiments  de 
la  grammaireet  ecorche  Despautbre,  il  aurait  lui-m6me  depuis  long-temps 
les  mains  tout  ecorchees  ! » 

i 

L’allusion  etait  transparente ; toulefois  Parb  n’btait  point  nomme.  Il 
trouva  un  maladroit  defenseur,  un  de  ces  flatteurs  qui  caressent  avec  le 
pied , qui  prit  grand  soin  de  ne  laisser  aucun  doute  ni  sur  le  lieros  ni  sur 


» Quesnay,  p.  205  et  206. 
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l’histoire ; et  tout  ce  qu’il  sut  r^pondre  k Riolan,  ce  fut  de  lui  dire  qu’il  en 
savait  moins  en  medecine  que  Par6  cn  chirurgie1.  O vous,  hommes  de 
genie,  a qui  la  critique  est  souvent  si  amere,  Dieu  vous  garde  surtout  de 
pareils  panegyristes ! 

Maintenant  en  quoi  consistait  cette  6preuve  latine  par  laquelle  Pare 
avait  dii  passer  ? II  parait  que  c’etait  une  sorte  de  these , dont  le  sujet, 
connu  al’avance,  etait  publie  et  distribue  ; et  le  candidat  dissertait  sur  la 
question  sans  contradicteur ; point  capital,  et  sans  lequel  probablement 
notre  grand  cbirurgien  serait  reste  barbier  toute  sa  vie.  Jerdme  de  La 
Noue,  dans  le  manuscrit  deja  cite,  a conserve  les  atliches  imprimees  de 
quelques  theses  de  cette  epoque;  voici , par  exemple,  celle  de  Jean  Coin- 
teret,  qui  fut  admis  a la  maitrise  sept  ans  apres  Pare  : 

PRO  CII1RURGIC A LAUREA 

QUESTIO  CIIIRUltGlCA 

Exagitanda  in  ccenobiis  Mathurinorum  die  Lunae  xix  maii  hord  decimd. 

Praeside  Doctissimo  Viro  D.  Stephano  Riverio 
Chirurgo  regio,  et’.Castelleti  Parisiensis  jurato. 

An  in  Antkrace  sanguis  mittendus  ad  animi  usque  defect  ionem  ? 

Asserebat  Io.  Cointerct  Parisiensis. 

1561. 

Dans  cette  sorte  de  parodie  des  theses  de  la  Faculte , le  president  etait 
toujours  l’undes  deux  jures  duChatelet;  et  comme  La  Riviere  fut  long-temps 
seul,onpeut  regarder  comme  certain  qu’il  fut  le  president  de  la  these  d’A. 
Pare.  Quel  <§tait  le  sujet  de  cette  these?  Jc  n’ai  pas  mdme  de  conjecture  a 
emettre  a cet  egard;  on  vient  do  voir  la  question  echue  a Cointeret;  en 
1564  Raoul-le-Fort  avait  celle-ci : An  vesica;  vulnera  lethalia  ? En  1574 
Jerome  de  La  Noue  etait  tombe  sur  cette  autre  : An  sclopetorum  vulnerum 
communis  cum  aliis  curatio?  et  enfin  Jean  Deshayesen  1593  avait  a exa- 
miner : An  sistendo  sanguinem  ignis  vel  ligatura ? 

Le  lendemain  de  l’acte , le  nouveau  maitre  etait  presente  au  prevdt  de 
Paris,  qui  lui  donnait  ses  lettres  de  maitrise.  J’ai  deja  rapporte  un  modele 
de  celles  que  Pare  avait  obtenues  comme  barbier;  voici  cedes  qui  durent 
lui  6tre  delivrees  comme  chirurgien  , et  qui  avaient  et6  signees  quelques 
mois  auparavant  pour  Mathurin  de  La  Noue. 


> Voyez  deux  pamphlets  anonymes  de  1577,  fun  attribu6  a Riolan,^/  impudentiam  quo- 
rumdam  chirunjomm , cle.,in-S°,  p.  9.  — L’autre  a Pierre  Cbeval , Ad  cujusdam  inccrii 
tiominis  mcdici  apologiam  parum  pliilosophicam  pro  cliiritrgis  responsio , in-8°,  p.  0. 
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« A tous  ceux  qui  ces  presentes  lettres  verront.  Anthoine  Duprat,  chan- 
celier,  baron  de  Thiert  et  de  Yitiaulx,  seigneur  de  Nantoilletet  du  Precy, 
conseiller  du  roy  nostre  sire , gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre  et 
garde  de  la  preuoste  de  Paris,  salut.  Sgauoir  faisons  que  auiourd’hui  datte 
de  ces  presentes,  au  rapport  et  certilRcation de  maistres  Sebastien Danisy 
et  Estienne  de  la  Riviere , chirurgien  jurez  du  roy  nostre  sire  au  Chastelet 
de  Paris,  Rasse  Desneux,  Pascal  Bazin,  Jehan  le  Gay,  Philippe  Lyeuin, 
Germain  Cheual,  Barnabe  Is  Vest,  Nicolas  Langlois,  Jehan  de  Mormoret,  ; 
Guillaume  du  Boys,  tous  chirurgiens  jurez  en  ceste  ville  de  Paris,  quiont 
temoigne  et  certiflie  auoir  cy  examine  en  la  science  de  chirurgie  maistre 
Mathurin  Delanoue  et  iceluy  treuue  expert  idoine,  suflisant  et  habille  en 
exercice  d’icelle  science , icelluy  maistre  Mathurin  Delanoue  auons  receu 
et  institud,  receuons  et  instituons  en  l’estat  de  chirurgien  en  laditte  ville 
de  Paris  pour  en  joyr  comme  les  autres  chirurgiens  jurez  apres  ce  qu’il  a 
faict  le  serment  en  tel  cas  requis  et  accoustume.  En  tesmoin  de  ce  nous 
auons  faict  mettre  a ces  presentes  le  seel  de  ladite  preuoste  de  Paris.  Ce 
fut  faict  en  nostre  auditoire  criminel  audict  Chastelet,  le  mardi,  23e  jour 
d’oetobre,  l’an  mil  cinq  cens  cinquante-quatre '.  »>  , 

§ IX.  — De  1554  & 1561.  — Mort  de  Henri  II.  — Mort  de  Francis  II.  — Publication 
de  l'Anatomie  universelle  et  du  Traite  des  plaies  de  tete. 

L’elTet  que  le  college  de  Saint-Come  avait  pu  se  promettre  de  la  nomi- 
nation de  Pare  fut  en  partie  produit.  Ainsi,  la  Faculte,  trop  prudente  pour 
lutter  contre  la  faveur  declaree  de  Henri  II,  laissa  dormir  ses  pre- 
tentions durant  toute  la  vie  de  ce  prince.  Les  receptions  se  firent  hors  de 
son  influence;  les  chirurgiens  eurent  descadavres  a dissequer,  et  il  parait 
probable  que  Rostaing  de  Binosque,  Tun  d’eux,  commenga  des  lors  a fa  ire 
aux  eleves  des  legons  d’anatomie.  Au  moins  est-il  certain  que  Pare  se  reunit 
a Binosque  pour  faire  les  dissections  necessaires  a une  nouvelle  edition  de 
son  anatomie;  et  e’est  precisement  vers  cette  epoque,  en  1555,  qu’il  obtint 
du  lieutenant-criminel  le  corps  d’un  supplicie  qu’il  voulait  conserver  chez 
lui,  le  cdte  gauche  laisse  intact,  tandis  que  du  cdte  droit  il  avait  disseque  | 
et  isold  tous  les  muscles,  d fin , dit-il , que  lorsque  ie  veux  faire  quelques 
incisions  d quelque  malade , voxjant  les  parties  de  recente  memoire , que  ie 
sois  plus  asseure  en  mes  ceuures.  Premiere  tentative  bien  remarquable  d’a- 
natomie chirurgicale ; et  ce  qui  n’est  pas  moins  digne  detention,  e’est  que  ! 


1 Manuscrit  cil6  dc  J.  de  La  None,  fol.  157. 
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Jijus  do  vipgl-sept  aqs  sjipres , )c  cadavre  sp  cppsejrvqjt  encore  sap$  jpicune 
leaps  de  pourriture  \ 

Ainsi  se  passerent  deux  annbes  de  paix  et  d’etudes,  pendant  lps^uel^ 
Pijre  demeurq  a Paris.  II  recommenca  sa  vie  mjlilaire  en  1557,  epocjue  a 
Uuiuelle  le  roi  le  dep6cha  au  camp  eonemi  pour  donner  ses  spins  an 
p.Qnnetable  de  Montniprencj , qui  avait  pecu  audosun  coup  de  pistole  a la 
journee  de  Sainl-Quentin,  et  etait  demeure  prisonnier.  J,e  due  de  §aypie’ 
craigqant  que,  commc  a son  retour  d’TIesdm?  >1  pe  port&t  nn  pqpp  ff’fpi} 
trop  s.crutateur  sur  la  disposition  de  son  armee,  refuse  de  le  rpceypjr. 
II  resta  done  a La  Fere,  occupe  a panser  les  blesses  de  la  bajtajlle;  ma|? 
deja  la  fortune  lui  avait  quelque  peu  entle  Je  coeur;  le$  geptifsbonirnes 
blesses  s’etaient  retires  a Paris  5 il  ne  restait  ggere  a ba  Fere  que  les  soj- 
dats,  et  rencombrement  etait  tel,  que  la  pourriture  envahissaij.  toules  lies 
plaies.  II  m’ennuyait  beaucoup  Id , dit  naivement  1’auteur  lui-niGme il  pria 
don,c  qu’.on  fit  venir  d’aulres  cbirurgiens,  et  s’en  rjevint  a Jtyr/s. 

L’annee  d’apres,  le  roi  l’cnvpya  a Jlourlaq,  ^ssiegeje  par  J.es  Espagqols  : 
il  y penetra  a travers  toutes  sortes  de  dapgers.  Cette  fojs  l,e?  Espagnols 
eurent  le  dessous  5 et  (enfm  top  Les  les  puissapc.es  etant  fatigue.es  de  la 
guerre,  on  avait  signe  a Cateau-Cambresis  les  preliminaires  d’une  paix 
vivement  desiree;  lorsque  dans  le  tournoi  qui  se  donna  a 1’occasion  de  cette 
paix  et  du  manage  de  Philippe  roi  d’Espagne  avec  Elisabeth  de  France , 
Henri  II  fut  frappe  a l’oeil  par  un  troncon  de  lance,  et  expira  onze  jours 
apr.es , le  10  j.uiUet  1559.  A.  Pare  a rapporte  cejtjt.e  hisjoire  au  chancre  9 de 
son  liujjtieme  livre;  mais  sans  dire  quel  r.61e  il  y avajt  joue.  Il  est  plus 
.explicate  dans  la  dedicace  du  Traite  des  plaies  de  ttite ; et  Ton  y voit  que  lps 
mede.cins  et  les  clprurgiens  consultants  se  rassemblai.ent  sous  lapresidence 
de  .Chapelain , premier  medecin  ordinaire 3 et  q.ue  Chapelain  faisait  quel- 
quefois  a Pare  Yhonneur  de  lui  demander  son  opinion  et  advis.  Up  6cri- 
vain  contemporain  nous  a laisse  sur  ce  sujet  quelques  details  qu’il  ne  sera 
pas  sans  inter6t  de  reproduce. 

« Cinq  ou  six  chirurgiens  des  plus  experts  de  France  firent  Joule  dili- 
gence e.t  devoir  de  profondir  ia  playe  et  sondre  l’endroit  du  cerveau  ou  les 
es.quiUes  du  Iron  go  11  de  la  lame  pouvoient  avoir  donne.  Mais  il  pe  leur  fut 
possible,  encores  que  durant  quatre  jours  ils  eussent  anatomise  quatre 
testes  de  criminels  que  b’oii  avoit  decapit.es  a la  conciergerie  du  Palais  et 
aux  prisons  du  Grand-Chaslelet : contre  jesquell.es  testes  on  coignoit  le 


1 Yoycz  l’avis  au  lcclcur  dc  V Anatomic  vniuersellc,  ct  lc  Discours  de  la  mttmie,  chap.  5. 
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tronsson  par  grande  force  au  pareil  coste  qu’il  estoit  entre  dedans  celle 
du  roy,  mais  en  vain1.  » 

Le  Chatelet  etait  la  ressource  des  grands  seigneurs  et  des  rois,  quand  ils 
avaient  besoin  de  sujets  pour  des  experiences  medicales  ou  chirurgicales. 
On  lit  au  chapitre  44  du  livre  des  venins  l’histoire  d’un  cuisinier  qui  avait 
ete  condamne  pour  vol  a la  potence.  Charles  IX  avait  recu  en  present  une 
pierre  de  Bezoar  qu’on  lui  avait  donnee  comme  un  antidote  contre  tous  les 
poisons  ^ A.  Pare  elevaitdes  doutes  sur  cette  vertu  prodigieuse,  et,  pour  en 
savoir  la  verite,  il  proposa  d’en  faire  l’essai  sur  le  malheureux  cuisinier. 
On  promit  la  vie  a celui-ci  s’il  en  rechappait;  il  accepta,  Cut  bien  et  du- 
ment  empoisonne  par  un  apotbicaire  suivant  la  cour,  et  mourut  en  quel- 
ques  heures  dans  les  plus  horribles  souffrances. 

Mais  cette  histoire  nous  a fait  depasser  l’ordredes  temps.  Henri  II  etant 
niort,  Par6  conserva  sa  place  de  chirurgien  ordinaire  pr6s  de  Francois  II,  le 
deuxieme  fils  de  Catherine  de  Medicis,  dont  toute  la  lignee  semblait  d6vou6e 
a une  mort  fatale.  Les  circonstances  dans  lesquelles  mourut  Francois  II, 
apres  environ  dix-huit  mois  de  regne,  autorisaient  en  quelque  fapon  les 
soupgons  du  vulgaire  qui  ne  veut  pas  que  les  rois  meurent  comme  lesautres 
hommes,  et  le  nom  d’Ambroise  Pare  s’y  trouva  mtile.  On  lit  a cesujet  des 
details  assez  6tendus  dans  la  Vie  de  Coligny  deja  citee. 

Rappelons  d’abord  que  les  Guises  etaient  tout-puissants  aupres  du  roi, 
qu’ils  6cartaient  de  lui  tous  ceux  qui  ne  leur  plaisaient  point  et  jusqu’a  sa 
mere  Catherine,  et  qu’apres  la  conjuration  d’Amboiseils  avaient  fait  arr6ter 
j le  prince  de  Conde,  dont  le  proces  se  poursuivait  avec  une  grande  rigueur. 

« Mais  Iorsqu’on  y pensoit  le  moins,  dit  l’auteur  anonyme,  le  roi  sentit 
tout  d’un  coup  un  grand  mal  de  t6te  qui  l’obligea  de  se  mettre  au  lit.  On 
crut  que  cela  feroit  diherer  le  proces  du  prince  de  Cond£,  et  qu’on  seroit 
bien  aise  de  voir  auparavant  ce  qui  arriveroit;  mais  au  contraireles  Guises 
qui  voyoientun  changement  inevitable,  s’il  venoit  fautede  ce  prince,  pres- 
serent  tellement  son  jugement  qu’il  fut  condamne  a perdre  la  t6te.  D’a- 
bord  que  1 amiral  eut  avis  de  cet  arr6t,  il  envoya  querir  Ambroise  Pare, 
chirurgien  du  roi,  sous  pretexte  de  quelque  indisposition;  et  comme  il  etoit 
de  ses  amis,  et  qu  outre  cela  il  savoit  qu’il  faisoit  profession  secvctevnent  de 
la  m£me  religion  que  lui,  il  lui  demanda  en  confidence  ce  qu’il  pensoit  du 
mal  du  roi.  Pare  lui  dit  qu’il  etoit  en  grand  peril,  mais  qu’il  n’en  avoit  ja- 
mais ose  parlei  de  peur  de  faire  mal  sa  cour;  sur  quoi  l’amiral  lui  repondit 
qu’il  avoit  eu  grand  tort,  puisque  cela  edt  arr6t6  le  jugement  du  prince  de 


1 V.  Carloix,  Mimoires  sur  Fieilleville,  liv.  VII , chap.  2S. 
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Condo.  Qu’il  s’en  allat  done  do  ce  pas  publier  cette  nouvelle,  si  non  quo 
leur  religion  alloitperdre  le  plus  ferine  appui  qu’elle  avoit.  Par6  lui  promit 
de  reparer  sa  faule,  ce  qu’ayant  fail  sur-le-champ,  toute  la  cour  fut  bien 
surprise,  qui  croyoit  au  contraire  que  ce  mal  ne  seroit  lien,  d’autant  plus 
qu'il  avoit  commence  a suppurer  par  1’oreille,  ce  qui  faisoit  croire  que  la 
nature  se  dechargeoit  par  la.  Le  chancelier  entendant  ces  nouvelles,  en- 
voya  querir  Pare  pour  scavoir  si  cela  etoit  vrai;  et  celui-ci  lui  ayant  con- 
firme  la  m6me  chose,  l’autre  fit  le  malade  de  peur  de  signer  1’arrdt...  Cette 
feinte  maladie  dura  jusqu’a  ce  qu’on  vit  le  roi  tout-a-fait  desespere;  mais 
parlant  alors  d’une  autre  maniere,  il  dit  a la  reine-mere,  que  les  Guises 
commencoient  a mepriser  parce  qu’ils  se  croyoient  au-dessus  de  leurs  af- 
faires, qu’elle  devoit  profiler  de  cette  occasion  pour  s’unir  etroitement 
avec  les  princes  du  sang.  Elle  y etoit  assez  disposee  d’elle-mfime  pour  le 
croire  5 ainsi  ayant  fait  parler  a l’amiral  le  m6me  A.  Pare  qui  continuoit  de 
Taller  voir  dans  les  heures  qu’il  11’avoit  que  faire  aupres  du  roi,  l’amiral  se 
chargea  de  cette  negotiation...  » 

« Cependant  le  roi  mourut  peu  de  jours  apres,  et  toules  les  brigues  qui 
s’6toient  faites  pendant  sa  maladie  firent  croire  qu’on  lui  avoit  avance  ses 
jours.  On  en  soupconna  Pare,  et  de  lui  avoir  mis  du  poison  dans  l’oreille 
lorsqu’il  le  pansoit,  et  cela  par  le  commandement  de  la  reine-mere  qui  ne 
voyoit  point  d’autre  moyen  d’assurer  son  autorite.  II  y en  eut  aussi  qui 
soupconnerent  les  princes  et  l’amiral,  et  peut-6tre  seulement  parce  qu’en 
l’6tat  ou  ils  les  voyoient,  ils  s’6toient  mis  en  t6te  qu’il  n’y  avoi  t point  de  crime 
qui  leur  dut  faire  peur  \ » 

Ce  serait  faire  injure  a la  memoire  de  Parequede  chercher  serieusement 
a le  defendre  d’un  pareil  soupgon.  La  confiance  absolue  dont  il  jouit  pres 
de  Charles  IX,  m6me  quand celui-ci  signai tie  massacre  des  protestants,  et 
d’ailleurs  la  moralite  de  sa  vie  tout  enliere  ne  permettent  pas  de  s’y  ar- 
rtHer  un  seul  instant. 

Profitant  de  cette  paix  inesperee  que  chaque  jour  menacait  de  rompre , 
il  avait  repris  ses  travaux  de  cabinet,  et  deux  mois  apres  la  mort  de  son 
lion  maitre  Henri  II,  il  avait  demande  et  obtenu  un  privilege  pour  tout  ce 
qu’il  lui  plairait  d’ecrire  tant  sur  l’anatomie  que  sur  la  chirurgie.  Il  y etait 
vivement  excit6. 

Le  signal  qu’il  avait  donne  avait  ete  entendu.  Thierri  de  Ifery  a Paris, 
Franco  a Lyon,  avaient  publie  en  frangais  des  traites  de  chirurgie.  Les 
medccinsde  Paris,  entrairies  enfin  par  l’ex^mple,  s’etaienl  mis  a traduire 5 


1 Tm  vie  de  Gaspnrd  de  Coligny,  p.  219  ct  221. 
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en  1555,  Francois  Lefevrc  avail  public  les  livres  hippocratiques  des  Ulceres, 
ties  Fistules  et  des  Plaies  de  tUe , traduits  du  grec  en  frangais,  avec  les  com- 
mentaires  de  Yidus  Vidius,  egalement  traduits  du  latin ; et  la  mort  de 
Henri  II  venaitde  donner  un  triste  a-propos  a cette  grave  question  des  plaies 
de  lete.  Ce  fut  par  la  que  Pare  commenga ; il  avait  la  partie  anatomique  toute 
prole,  il  eut  rapidement  redige  la  partie  chirurgicale  ; et  intime  apres  les 
fractures  du  crane,  qui  faisaient  l’objet  essentiel  de  son  travail,  il  aborda 
et  traita  avec  la  meme  superiorite  les  affections  de  tous  les  organes  de  la 
face.  Le  livre  parut  le  28  fevrier  1561.  Pare  en  avait  deja  un  autre  sous 
presse. 

Environ  trois  annees  avant  la  naissance  de  Pare  lui-meme,  un  autre 
enfant  avait  vu  le  jour  a Bruxelles,  qui  devait  egalement  relever  son  pays 
de  sa  longue  inferiority  dans  les  sciences  medicales ; mais,  plus  heureux  que 
Pare,  il  avait  recu  le  bienfait  d’une  education  complete;  il  avait  appris  le 
grec,le  latin  etla  pbilosophie,  avant  de  venir  etudier  la  medeeine  a Paris.  Il 
y eut  pour  maitre Sylvius, qui  fut  aussi  celui  de  Pare;  mais  trop  de  distance 
separait  le  gargon  barbier  du  bachelier  en  medeeine  pour  qu’ils  pussent  se 
rapprocher.  La  guerre  les  enlevatous  deux  a leurs  etudes ; etl’un  se  trouvait 
dans  les  armees imperiales  des  1535,1’autre  dans  l’armee  frangaiseen  1536, 
peul-6tre  en  face  ainsi  l’un  de  l’autre.  Mais,  toujours  plus  favorise  par 
le  sort,  le  docteur  de  vingt-trois  ans  quitlait  les  camps  en  1537  pour  aller 
occuper  une  chaired’anatomie  a l’universitede  Padoue,  et  a trente-un  ans  il 
etait  premier  medecin  de  l’empereur,  tandis  que  le  chirurgien  devait  at- 
tendre  encore  de  longues  annees  avant  de  s’appeler  premier  chirurgien  du 
roi  de  France.  D’ailleurs,  nobles  rivaux  de  gloire  et  de  genie,  ils  n’avaient 
pas  attendu  plus  long-temps  l’un  que  l’autre  pour  se  reveler  au  monde  : a 
vingt-huit  ans,  Pare  publiait  sa  doctrine  nouvelle  sur  les  plaies  d’armes  a 
feu  ; a vingt-huit  ans,  l’autre  avait  egalement  produit  un  chef-d’oeuvre  et 
commence  une  ere  nouvelle  pour  l’anatomie.  Est-il  besoin  de  dire  son  nom  ? 
11  s’appelait  Andre  Vesale. 

De  nombreuses  editions  Mines  avaient  repandu  partout  les  ouvrages  et 
les  planches  de  Vesale,  triste  avantage  pour  qui  ne  savait  pas  le  latin' 
Enfin , en  1559,  il  en  parut  a Paris  une  edition  frangaise.  Des  lors  Pare  se 
mit  ardemment  a 1’ocuvre;  il  fit  copier  quelques  planches,  il  consulta  le 
texte , il  mit  en  ordre  ses  propres  recherches ; et  sa  clientelle , deja  tres 
etendue , ne  luipermettant  pas  de  revoir  les  epreuves,  il  confia  ce  soin  a son 
ami  Caron;  et  l’ouvrage  parut  ainsi  six  semaines  apr6s  le  precedent 
le  15  avril  1561.  Je  ne  veux  pas  etablir  ici  de  comparaison  entre  le  modele 
et  la  copie  : Pare  lui-m6me  a hautement  reconnu  ce  qu’il  devait  a Vesale 
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de  Navarre,  qui  avait  recu  un  coup  de  feu  k l’£paule.  La  balle  avait  p6n6tr6 
dans  l’articulation , et  Ton  n’avait  pu  la  trouver.  On  assembla  nombre  de 
medecinset  de  chirurgiens,  parmi  lesquels  etaient  Raphael  de  LaMeziere, 
medecin  du  blesse;  maitre  Gilbert,  son  chirurgien , et  l’un  des  premiers  de 
Montpellier  ; Lefevre,  medecin  [et  chirurgien  du  prince  de  la  Roche-sur- 
Yon,  et  A.  Par6.  Celui-ci  declara  que  la  plaie  etait  mortelle;  et  bien  que 
seul  de  son  avis,  il  le  soutint  avec  une  confiance  que  l’evenement  justifia 
trop  bien.  II  y eut  resorption  purulente,  et  le  blesse  succomba  au  dix-hui- 
tierne  jour.  II  avait  eu  le  temps  de  faire  son  testament,  et  son  chirurgien 
s’y  trouva  porte  pour  un  legs  de  six  mille  livres  *. 

C’est  probablement  vers  cette  epoque,  et  en  recompense  de  ses  services 
au  siege  de  Rouen,  que  Pare  fut  nomme  premier  chirurgien  du  roi.  Pey- 
rilhe  fixe  cette  promotion  huit  annees  apres  la  reception  de  Pare  au  college 
de  Saint-Come,  c’est-a-dire  en  1562;  j’ignore  sur  quels  documents  il  se 
fonde ; toutefois  il  est  certain  que  nous  avons  laisse  A.  Pare  chirurgien 
ordinaire  en  1561 , et  que  nous  le  retrouvons  premier  chirurgien  vers  la 
fin  de  l’annee  1563  ou  au  commencement  de  1564  \ 

Apres  le  siege  de  Rouen  , il  etait  revenu  a Paris  avec  la  cour;  quelques 
semaines  plus  tard  ilfut  envoye  ausecours  du  comte  d’Eu,  blesse  a la  bataille 
de  Dreux  d’un  coup  de  feu  a la  cuisse.  Avec  lui  etaient  venus  plusieurs 
chirurgiens  de  Paris,  Pigray , Cointeret,  Hubert;  c’est  la  premiere  fois que 
nous  voyons  le  college  de  Saint-Cdme  se  mettre  ainsi  en  campagne;  pro- 
bablement les  lauriers  de  leur  glorieux  collegue  les  emp&chaient  de  dor- 
mir.  La  bataille  avait  ete  d’ailleurs  fort  meurtriere,  et  la  noblesse  ne  s’y 
etait  point  epargnee;  toutefois  il  ne  faudrait  point  prendre  a la  lettre  ce 
qu’en  dit  notre  auteur;  et  les  vingt-cinq  mille  morts  dont  il  couvre  libera- 
lement  le  champ  de  bataille  ont  besoin , d’apres  les  relations  des  gens  de 
guerre,  d’etre  reduits  a un  quart  tout  au  plus 1 2  3.  Il  ne  put  d’ailleurs  sau- 
ver  le  comte  d’Eu,  d son  tres  grand  regret.  Peu  de  temps  apres,  les  partis 
6puises  conclurent  la  paix,  et  catholiques  et  protestants  se  reunirent  pour 
chasser  les  Anglais  du  Havre  dont  ils  s’etaient  empares  a la  faveur  de  la 
guerre  civile ; six  jours  de  siege  sulfirent  pour  les  forcer  a capituler ; la 
place  fut  rendue  le  28  juillet  1563.  Enfin,  apres  cette  derniere  expedition, 


1 Yoyez  la  Relation  de  la  morl  du  roi  de  Navarre  , dans  les  Archives  curieuses  de  I'hislove 
de  France,  1"  sdrie,  t.  V ; et  Par6  dans  sa  grande  Apologie. 

2 Voyez  l’article  d6ja  cit6  de  M.  Dezeimeris,  et  ci-apres  la  bibliographic. 

3 Voyez  dans  ce  memo  volume  des  Archives  curieuses  plusieurs  relations  de  la  bataille  de 
Dreux;  les  Mimoires  de  Castclnau,  liv.  IV,  chap.  C,  etc. 
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Parerevint  a Paris,  et  s’occupa  de  mettre  la  derniere  main  a la  troisteme 
edition  de  ses  Traites  de  chirurgie.  II  revit  avec  soin  la  deuxieme  edition, 
tit  a chaque  article  des  additions  notables,  et  la  divisa  en  sept  livres,  aux- 
quels  ilajouta  les  trois  livres  tout-a-fait  nouveaux  des  chaudes-pisses , des 
picrres  et  des  retentions  d'urine.  La  nouvelle  edition,  intitulee  : Dix  livres 
de  chirurgie , fut  achevee  d’imprimer  le  3 fevrier  1563  (vieux  style),  et  fut 
publiee  avec  le  millesime  de  1564. 

Ainsi  que  nous  l’avons  fait  pour  les  livres  de  l’anatomie  et  des  plaies  de 
me,  on  peut  assez  bien  retrouver  dans  la  litterature  de  l’epoque  l’origine 
des  trois  nouveaux  livres  que  Pare  ajoutait  a son  oeuvre. 

Nous  avons  deja  dit  que  Thierry  de  Hery  avait  fait  paraitre  en  1552  un 
petit  livre  sur  la  maladie  venerienne ; et  il  faut bien  ici  retablir  sur  cet  auteur 
peu  connu  des  faits  etrangement  alteres.  Devaux , cette  source  trompeuse 
de  tant  de  bevues  historiques,  raconte  que  Thierry  etait  de  Paris , qu’il 
avait  suivi  les  legons  de  Jacques  Houllier,  puis  avait  pratique  la  chirurgie 
et  l’anatomie  a lTIotel-Dieu,  puis  avait  suivi  l’armee  franchise  en  Italie ; 
et  apres  la  defaite  de  Pavie,  ayant  pousse  jusqu’a  Rome,  avait  etudie  la 
verole  a l’hopital  de  Saint-Jacques  Majeur  5 qu’il  avait  rapports  en  France 
une  methode  de  traitement  superieure,  et  qu’enfm  ayant  acquis  une  for- 
tune de  plus  de  150,000  livres,  il  mourut  le  12  mai  1599.  Ceux  qui  ont 
copie  Devaux  n’ont  pas  suffisamment  remarque  que  Houllier  n’ayant  ete 
regu  docteur  que  sous  le  decanat  de  Tagault , c’est-a-dire  ou  plutOt  en 
1536,  n’avait  pu  donner  des  legons  a Thierry  avant  la  bataille  de  Pavie 
qui  eut  lieu  en  1525. 11  suffira  de  ce  simple  rapprochement  pour  montrer 
le  peu  de  foi  que  merite  son  biographe  ; voici  d’ailleurs  ce  qu’il  est  permis 
d’avancer  sur  Thierry.  Pare  et  lui  etaient  lies  d’amitie  des  leurs  jeunes  ans; 
et  si  Thierry  fit  les  campagnes  d’ltalie , on  ne  peut  guere  penser , d’apres 
la  circonstance  precedente , que  ce  fut  avant  Pare  lui-mOme.  Revenu  a Pa- 
ris avec  lui , nous  les  retrouvons , vers  1547,  dissequant  ensemble  les  pre- 
parations d’anatomie  qui  devaient  servir  aux  cours  des  docteurs  de  la  fa- 
culte;  en  1552,  Thierry,  devenu  lieutenant  du  premier  barbier  du  roi , 
publiait  l’ouvrage  que  nous  avons  de  lui  *,  en  1561  il  etait  mort,  mais  de- 
puis  peu  de  temps,  et  Pare,  qui  mentionne  cette  mort  recente,  en  laissant 
accole  au  nom  de  son  ami  le  titre  de  barbier , ne  permet  pas  de  supposer 
que  jamais  Thierry  ait  fait  partie  de  la  communaute  des  chirurgiens  *. 

Or  ainsi  que  la  traduction  de  Lefevre  avait  suggere  la  premiere  idee  du 


1 Voycz  tome  II  de  cette  Mition,  p.  21  j et  dans  le  tome  III  1 'Avis  au  lecieur,  mis  en  tele 
du  Livre  (le  la  yrosse  verolle. 
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'traits  lies  plages  de  \a  teste , i’ouvrage  de  ilery  fut  manifestemenU’aiguii- 
Ion  qui  excila  Pare  a ecrire  les  deux  opuscules  des  ckaudes-pisses  et  des 
retentions  a urine.  Le  point  de  depart  de  ces  deux  livres  est  en  eflet  le 
livre  do  Ilery ; la  distinction  de  la  gonorrhee  et  de  la  chaude-pisse , 
la  triple  cause  de  celte  derhiere  affection  sont  empruntees  a ilery  ; mai^ 
a part  ces  emprunts  de  peu  d’importance,  A.  Pare  n’en  appelle  plus  en- 
suite  qu’a  lui-meme  5 e’est  une  sorte  de  lutte  scientifique  qu’il  entame,  et 
ou  il  derheure  facilement  victorieux.  Au  reste,  dans  cette  edition  de  i56d. 
Pare  n’indiqua  en  aucune  maniere  qu’il  eiit  rr.fime  entr’ouvert  le  livre  de 
Ilery ; plus  tard  seulement,  en  1575,  quand  sa  reputation  etait  bien  assise, 
quand  Thierry  etait  depuis  plus  de  quinze  ans  mort  et  oublie • peut-6tre 
aussi  quand  les  tracasseries  que  lui  suscitaient  les  homines  de  la  generation 
nouvelle  lui  eurent  fait  reporter  avec  regret  ses  souvenirs  vers  un  age 
ecoule,  il  reunit  ses  deux  petits  livres  en  un  seul,  y ajouta  le  livre  des 
Caries  et  une  quinzaine  de  chapitres  sur  la  verole,  et  en  fit  le  douzieme 
livre  de  ses  OEuvres  completes,  au-devant  duquel  se  trouveun  si  touchant 
souvenir  de  son  ancien  ami.  Yous  ne  trouverez  peut-etre  pas  tout-a-fait 
equitable  l’oubli  qu’il  en  fait  dans  sa  premiere  publication;  oui,  e’est  une 
legere  tache  sur  un  si  beau  et  si  grand  caractere;  mais  nous  devons,  avant 
tout,  le  montrer  comme  il  etait. 

7 5 1 ' . 

De  m6me  il  n’a  pas  ete  non  plus  assez  juste  envers  un  autre  homme  bien 
superieur  a Thierry  de  Ilery ; je  ne  dis  pas  un  chirurgien , quel  blaspheme ! 
il  n’avait  pas  mtkne  l’honneur  d’etre  barbier ; e’etait  tout  simplement  un 
inciseur,  Pierre  Franco,  natif  de  Turners  en  Provence.  Je  ne  veux  pas 
faire  ici  l’histoire  de  ce  beau  genie  chirurgical ; e’est  une  vie  scientifique  si 
bien  remplie,  qu’elle  merite  d’etre  ecrite  a part.  Done  ce  Pierre  Franco, 
apres  avoir  exerce  pendant  trois  ans  son  metier  d’operateur,  apres  avoir 
ete  aux  gages  des  deux  villes  de  Berne  et  de  Lausanne,  s’etait  retire  a 
Orange,  et  s’etait  avise  la  d’ecrire  un  Traite  tres  ample  contenant  uneprin- 
cipale  partie  laquelle  les  chirurgiens  herniers  cxercent , qu’il  avait  dedie  d 
tres  scauant  expert  monsieur  maistre  Jaques  Roy , Lyonnois,  chirurgien  iure 
et  lieutenant  des  maistres  chirurgiens  d Lyon.  Je  soup^onne  que  ce  maitre 
Jacques  Roy  fit  quelque  dilficulte  d’agreer  le  livre,  et  voulut  d’abord  sa- 
voir  s’il  serait  bien  vu  de  ses  confreres;  sans  quoi  d’ou  viendrait  done  que 
Franco  le  Provencal  aurait  reclame  l’approbation  des  chirurgiens  de  Paris? 
Et  en  effet,  le  livre  fut  publie  avec  approbation  de  Francois  Rasse  des  Neux, 
alors  prevot,  et  de  Philippes  de  Lievin  et  Jean  Mouret,  chirurgiens  jures 
a Paris.  11s  crurent  sans  doute  alors  accorder  une  grande  grace  a ce 
pauyre  homme  qui  les  suppliait ; il  s’est  Lrouve  que  Franco  leur  faisait  an 
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contraire  une  faveur  rare  et  magnifique;  & l’ahri  de  ce  petit  jivbe,  jeurs 
noms,  qiie  i’oubli  aurait  depuis  long-temps  dSvores,  sont  bien  certdiiis  de 
passer  a la  dernibre  posterile. 

Dans  de  telles  circonstances , Pare  rib  pduvait  ignored  l'eiisterice  de  cet 
ouvrage  remarquable,  qui,  plusheureux  m6ine  qu’aucun  des  siens,  avail 
eu  deux  editions  en  cinq  annees.  II  supportait  impatiemrilent , Comme  nous 
en  avons  vu  deja  des  preuves  nombreuses , que  qui  que  ce  fut  le  devan- 
§at  en  chirurgie , et  d’un  autre  cotb , il  n’avait  jamais  fait  la  taille , et  il  ri’a- 
vaitpu,  dans  ses  campagnes,  apprendre  beaucoup  sur  les  hernies.  Il  laissii 
pour  le  moment  en  arriere  cette  grande  question , se  contentartt  de  don- 
ner  deux  figures  des  brayers  qu’il  employait ; et  pour  la  lithotorhie , il  efi 
emprunta  la  description  a Laurent  Colot,  son  colleguepres  du  roi,  qui  pra- 
tiquait  en  France  le  grand  appareil  de  Marianus  Sanctus.  Cet  empruntrfie 
parait  hors  de  toute  contestation  5 car  le  livre  de  Marianus  n’btait  point 
traduit,  etla  description  de  Pare  presenle  des  modifications  qui  beciisent 
une  autre  source.  Laurent  Colot  est  riommb  d’ailleurs  a l’occasioh  (le  soil 
procede  pour  la  taille  des  femmes ; mais  dans  le  reste  du  livre , fidele  a sil 
politique  silencieuse,  Pare  ne  cite  personne,  et  lie  fait  has  m6me  hientioti 
des  travaux  de  Franco. 


§ XI.  — 1564  a 870.  — 1 Voyage  de  Charles  IX  dans  les  provinces.  — Pare  est 

atteint  de  la  peste. — Traite  de  la  peste,  de  la  petite-v^role  et  rougeole. — 

Salechamps.  >—  Joubert. 

A peine  ce  nouvel  ouvrage  etait-il  imprime  , que  Pare  fut  oblige  de  quit- 
ter Paris  pour  suivre  la  cour  et  le  roi  dans  ce  long  voyage  a travers  les  pro- 
vinces, qui  ne  dura  gueremoins  dedeux  ans.  Leroi  commenqa  par  rendre 
visile  au  due  de  Lorraine,  et  arriva  a Nancy  le  jour  de  l’Annonciation  de 
cette  annee  1564,  e’est-a-dire  vers  la  fin  de  mars.  Ce  fut  la  que  Pare  lia 
connaissance  avec  Nicolas  Picart , chirurgien  du  due  de  Lorraine , qui  lui 
apprit  d’abord  la  maniere  de  reduire  les  luxations  de  l’epaule  avec  l’echeile, 
en  y joignant  l’extension  a l’aide  d’un  baton.  De  Nancy  le  roi  se  rendit 
Dijon,  puis  a Lyon,  ou  fut  decidee l’entrevue de  Bayonne.  Le  17  decembre 
il  etait  a Montpellier  ou  il  sejourna  quelque  temps.  Il  est  probable  que 
Parese  lia,  dans  ce  voyage,  a Lyon  d’abord  avec  Dalechamps,  qu’on  a 
plac6  fort  a tort  parmi  ses  adversaires^  a Montpellier  avec  Cabrol  le  chirur- 
gien et  Joubert  le  chancelier  de  l’Universite  ^ il  parle  de  Cabrol  au  chap.  16 
de  son  livre  des  Monsires;  et  nous  aurons  a signaler  tout-a-l’heure  les 
resultals  de  sa  liaison  avec  Dalechamps  et  Joubert.  Il  lui  arriva  a Mont- 
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pellier  une  triste aventure  qui  ne  devait  pastHrela  dcrniere dans  ce  voyage; 
en  examinant  des  viperes  cliez  un  apotliicaire,  il  fut  mordu  audoigl' ; mais 
il  s’appliqua  immediatement  un  Lraitement  si  rationnel,  qu’on  pourrait  en- 
core aujourd’hui  le  prendre  pour  modele,  et  en  peu  de  jours  il  Tut  gueri 
sans  accident.  Le  roi  passa  l’hiver  en  Provence ; et  au  printemps  de  1565 
il  se  rendit  enfiri  a Bayonne , oil  il  s’aboucha  avec  sa  socur  Elisabeth , reine 
d’Espagne , et  ou  les  deux  puissances  s’entendirent  sur  les  moyens  a op- 
poser  a la  propagation  de  la  religion  reformee.  L’hiver  avait  ete  tres  rude, 
et  1’on  attribua  a la  misere  qui  s’ensuivit  la  peste  qui  se  declara  en  plu- 
sieurs  parties  du  royaume.  M.  de  Fontaine,  chevalier  de  l’ordredu  roi,  cn 
fut  atteint  a Bayonne  m6me;  et  au  retour,  A.  Pare  la  retrouva  dans  pres- 
que  tous  les  lieux  ou  il  passait,  ce  qui  lui  donna  occasion  de  faire  des 
recherches  sur  la  valeur  du  traitement  par  la  saignee,  et,  par  suite,  lui 
inspira  l’idee  d’ecrire  un  traite  special  sur  la  matiere.  Il  avait  vu  la  peste 
lors  de  soninternat  a l’Hotel-Dieu ; il  l’avait  vue  dans  le  cours  de  ce  voyage 
tout  recent  par  la  France ; enfm , apres  avoir  eu  le  bonheur  d’echapper 
une  fois  a une  imminente  contagion,  comme  son  devancier  Guy  de  Chau- 
liac,  il  en  avait  ete  frappe  lui-m6me,  et  il  avait  eu  un  charbon  a l’aisselle 
et  un  autre  plus  considerable  au  ventre,  qui  lui  avait  laisse  une  cicatrice 
enorme,  de  la  grandeur  de  la  paume  de  la  main  a. 

De  retour  a Paris,  il  y trouva,  non  plus  la  peste,  mais  la  petite-verole 
et  le  pourpre  qui  y exergaient  leurs  ravages.  Comme  dans  la  peste,  les 
medecins  ne  suffisent  pas  a voir  tous  les  malades,  les  chirurgiens  et  les 
barbiers  prenaient  part  a la  besogne.  Ce  fut  ainsi  que  Pare  eut  a trader 
un  certain  nombre  de  varioles  et  de  rougeoles,  et  que,  prompt  a saisirles 
lecons  de  l’experience,  il  composa  son  nouvel  ouvrage,  intitule:  Traite 
de  la  peste , de  la  petite-verole  et  rougcole , avec  une  description  de  la  lepre, 
qui  parut  en  1568. 

Ces  details  etaient  essentiels  a connaitre  pour  comprendre  l’origine  et 
le  but  de  cette  publication.  On  ne  lit  pas  ces  livres,  pour  l’ordinaire ; on  se 
demanderait  volontiers  dequoi  se  melait  ce  chirurgien , et  quelle  rage  d’e- 
crire le  poussait  a faire  invasion  dans  la  medecine?  La  reponse  est  dans 


* Livre  des  venins,  chap.  22. 

2 Voyez  la  d6dicace  du  Traili  de  la  pesle,  et  le  Livre  de  la  peste,  chap.  13  et  36.  — Pour 
les  details  du  voyage  de  Charles  IX,  voyez  les  Mbnoires  de  Castelnau,  liv.V,  chap.  9,  10  et 
ll,etliv.  VI,  chap.  1 et  2.  — Les  Mimoires  de  Philippi,  Edition  du  PanllUon  litUraire , 
p.  362  et  suiv.;  — et  entin  dans  Pare  lui-meme,  le  Livre  de  la  pesle,  chap.  26;  — et  la  grande 
Apologie,  voyage  dc  Bayonne. 
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ce  qui  precede;  Pare  ecrivait  ce  qu’il  avait  vu , ce  qu’il  avait  mieux  vu 
que  la  plupart  des  medecins  de  l’epoque;  et  cequi  fatigue  dans  la  lecture 
de  son  ouvrage,  c’est  uniquement  l’exposition  des  theories  nauseabondes 
qu’il  avait  puisees  aux  cours  de  la  Faculte  de  Paris. 

II  ne  parait  pas  que  la  Faculte  se  soit  emue  de  l’ouvrage  du  chirurgien 
en  lui-m6me ; il  y faisait  preuve  d’ailleurs  de  tant  de  deference  pour  les  doc- 
teurs!  Mais  elle  tolera  moins  1’eloge  que  Pare  y avait  fait  de  l’antimoine. 
Des  l’an  1560,  les  Alchymistes , dit  Riolan,  s'estans  establis  dans  Paris , 
distribuans  leurs  drogues  empoisonnees  et  dormant  d tout  Ic  monde  de  V an- 
timoine  qui  entroit  en  vogue  et  recommande  par  les  escrits  d'un  medecin 
de  Montpellier  nomme  Delaunay , ils  avoient  este  par  censure  de  VEschole 
condamncz,  et  par  arrest  de  la  cour  I’vsage  de  Vantimoine  interdit  d'en 
vendre  *.  Jugez  si  l’on  aurait  permis  a un  chirurgien  ce  qu’on  avait  de- 
fendu  a un  docteur  ! Mais  avec  Pare  il  n’y  eut  pa$  besoin  d’une  lutte  si 
vigoureuse;  au  premier  mot  il  ceda;  rien  ne  transpira  dansle  public;  mais 
lorsqu’il  reimprima  IeTraite  dela  petite-verole  dans  sesOEuvres completes, 
le  passage  sur  l’antimoine  fut  supprime,  et  on  lut  a la  place,  en  forme 
i d’amende  honorable  : 

Quelques  vns  approuuent  et  recommandent  fort  Vantimoine , alleguans 
plusieurs  experiences  quits  ont  veu.  Toutefois  pareeque  I'vsage  d’iceluy  est 
reprouue  par  messieurs  de  la  Faculte  de  medecine , ic  me  departiray  d'en 
rien  escrire  ence  lieu  a. 

Cette  epidemie  persista  jusqu’en  1569,  et  sevit  sur  les  plus  grands  per- 
sonnages.  Marguerite  de  Valois,  qui  depuis  epousa  le  jeune  roi  de  Navarre, 
en  fut  atteinte;  le  due  d’Alencon  en  resta  deligure;  Chapelain  etCastelan, 
les  deux  premiers  medecins  du  roi  et  de  la  reine,  en  moururent3.  Peut- 
6lre  fut-ce  alors  que  Charles  IX  eut  la  fievre  pour  laquelle  Portail  lui  fit 
une  si  malheureuse  saignee ; en  effet,  nous  voyons  que  Castelan  l’avaitpres-  ' 
> crite,  et  comme  il  vient  d’etre  dit,  Castelan  mouruten  1569.  Portail  n’etait 
alors  que  barbier , et  il  parait  qu’a  l’occasion  de  cette  saignee  il  eut  avec 
Pare  une  discussion  dont  nous  retrouverons  quelques  souvenirs  dans  le 
pamphlet  de  Comperat ; en  sorte  qu’il  demeure  douteux  si  ce  fut  par  quel- 
que  ressentiment  ou  par  management  pour  un  nouveau  confrere  que  Pare 


1 Riolan  , Curicnm  recherclies  sur  les  escholes  de  Paris  et  Montpellier , p.  229. 

2 Yoyez  au  Train  de  la  pesle,  ch.  27.  — J’ai  du  reste  reproduit  dans  cette  Edition  le  passage 
ur  l’antimoine. 

3 Voyez  ,e  Livre  (le  la  Petile-verolle , chap.  U'  ; et  les  Mcmoires  de  Marguerite  de  Patois, 
dilion  du  Panthion  lilliraire,  p.  512. 


CCLXX1V 


INTRODUCTION. 

evita  de  nommer  Portail  dans  le  recit  de  cette  observation.  On  sail  d’ailleurs 
comment  Pare  traila  et  guerit  son  royal  malado1. 

Au  milieu  de  ces  epidemies  rcvint  la  guerre  civile : ce  malheureux  pays  de 
France  etait  en  proie  a toutes  les  catamites.  Lesarmeesdescalholiquesetdes 
liuguenots  se  rencontrercnt  de  1567  a 1569,  a Saint-Denis,  a Jarnac  eta 
Montcontour,  etle  sang  le  plus  malheureusement  verse  no  fut  pas  celui  qui 
coulasur  les champs debataille.  A.Par6etaitaParis  lors  du  combatde  Saint- 
Denis  ; il  pansa  une  partie  des  blesses , etentreautresle  connetable  de  Mont- 
morenci  qu’il  ne  put  sauver.  II  se  trouvaita  Plessis-lez -Tours  quand  on 
regut  des  nouvelles  de  la  victoire  de  Montcontour,  et  il  y eut  une  occa- 
sion singuliere  de  voir  de  quelle  faveur  il  jouissait  aupres  de  Charles  IX. 
Le  cointe  de  Mansfeld , gouverneur  du  Luxembourg , qui  avait  amene  a 
l’armee  royale  un  renfort  de  troupes  espagnoles,  avait  ele  grievement 
blesse,  et  s’etait  retire  a Bourgueil,  pres  de  Tours.  11  lit  supplier  le  roi  de 
lui  envoyer  l’un  de  ses  chirurgiens;  et  le  marechal  de  Montmorenci  fut 
d’avis  de  lui  envoyer  A.  Pare ; inais  Charles  IX  dit  tout  d plat  qu’il  ne  le 
voulait  point,  et  qu’il  entendait  que  Pare  restat  pres  de  lui.  Cependant  ses 
conseillers  firent  prevaloir  les  considerations  politiques;  Pare  partit,  eteut 
le  bonlieur  de  sauver  son  blesse.  Ce  fut  la  l’origine  de  son  brillant  voyage 
en  Flandre. 

Le  marquis  d’Avret , frere  du  due  d’ Ascot,  avait  regu  depuis  sept  mois 
un  coup  de  feu  au  genou,  avec  fracture  du  femur,  et  il  etait  dans  un  etat 
presque  desespere.  Le  comte  de  Mansfeld  lui  ecrivit  les  prodiges  qu’il  avait 
vu  faire  a Pare;  et  le  roi  fut  sollicit6  de  laisser  partir  son  premier  chi- 
rurgienpoui' la  Flandre.  Pare  a raconte  fort  longuement  lui-meme  comment 
il  s’y  prit  pour  mener  a bien  cette  cure  difficile  ; comment  les  bourgeois  de 
Mons  vinren  tlechercher  pour  le  festoyer  etlui  teinoigner  leur  reconnaissance ; 
comment  au  chateau  de  Beaumont  les  gentilshommes  ffamands  cherche- 
rent  a l’enivrer  par  honneur , en  buvant  carous  a sa  sante ; enfin  les  ova- 
tions qui  l’attendaient  sur  son  passage  a Malines  , a Bruxelles,  a Abvers. 
Jamais  dans  l’age  moderne,  jamais  meme  dans  les  plus  beaux  temps  de 
l’antiquit6,  aucun  medecin  ou  chirurgien  n’avait  ete  l’objet  d’un  pareil 
triomphe ; inais  aussi  par  quelle  vie  de  labeur  et  de  probite  et  de  genie  1’ancien 
maitre  barbier  avait-il  merite  de  recevoir  un  jour  un  accueil  jusqu’alors 
reserve  aux  grands  capitaines  et  aux  souverains ! 

Ainsi  Pare  etait  arrive  a peu  pres  au  comble  des  honneurs  et  de  la  for- 
tune; ilne  connaissait  plus  de  rivaux;  Dalechamps,  en  publiant  en  1570 


iLiv.  VIII,  chap.  41.  — Voyez  t.  II  de  cette  edition,  p.  lib. 
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sa  Chirurgie  franpoise , simple  traduction  du  6C  livre  de  Pauld’Egine , avec 
des  annotations  puisees  dans  Celse,  Hippocrate,  Galien,  les  Arabes  et  les 
Arabistes,  a toutes  ces  autorites  anciennes  avait  joint  celle  de  Parecomme 
autorite  moderno,  et  lui  avait  emprunte  presque  toutes  ses  figures ; et 
Joubert,  alors  professeur,  et  plus  tard  chancelier  de  1 Universite  de  Mont- 
pellier, dans  sa  Preface  du  Traite  dcs  arcbusades,  publie  pour  la  premibre 
fois  en  1570,  n’avait  pas  craint  d’ecrire  ces  llatteuses  paroles  : M.  Am- 
brose Pare , tres  expert  et  tres  docte  ehirurgien  du  roy,  me  soustient  par 
derriere  en  ses  escrits  immortels  '.  Mais  il  estrare  qu’un  bonheur  constant 
aceompagne  les  destinees  humaines  ; et  le  reste  de  cette  vie  toujours  belle 
et  glOrieuse  sera  semAe  enfin  de  luttes  et  de  souffrances  qui  jusqu’alors  lui 

avaient  Ate  epargnees. 

* 

g,  XII.  — 1570  a 1572.  — les  cinq  livres  de  chirurgie.  — Premiere  apologie 
contre  lepauhnier.  — I>e  pamphlet  du  compagnon-barhier. 

Jusqu’iei,  nous  avions  vu  A.  Pare  choisir  pour  ses  rivaux  des  chirur- 
giens  ou  tout  au  plus  des  anatomistes ; et  si , dans  son  Traite  de  la  peste , 
il  semblait  empieter  sur  la  medecine , il  se  retranchait  derriere  les  ordres 
du  roi,  et  pour  apaiser  la  Faculte,  il  consentait  a rayer  son  article  de 
fantimoine.  Mais  dans  les  parties  de  la  chirurgie  qu’il  n’avait  pas  encore 
abordees,  se  trouvaient  les  tumeurs,  classe  d’afTections  qui,  par  les  theo- 
ries , touchait  de  tres  pres  a la  medecine  interne , et  qui  dans  ce  siecle 
n’avait  ete  traitee  un  peu  largement  que  par  les  mAdecins.  L’ouvrage  de 
Tagault,  traduiten  1549,  etait  ce  qui  existait  de  plus  complet  a cet  Agard; 
mais  comme  il  Atait  dej&  de  date  ancienne,  AndrA  Malezieu  , ehirurgien 
de  saint  CAme,  avait  imagine  de  traduire  vers  1571  la  Synopsis  chirurgice , 
publiee  par  Gourmelen  en  1566.  Ainsi  un  livre  nouveau  allait  servir  de  guide 
aux  eleves,  et  cela  par  son  silence ; Par  A ne  le  permit  pas;  et  au  commen- 
cement de  1572  il  mit  au  jour  ses  Cinq  livres  de  chirurgie , ou  il  traitait 
entre  autres  ehoses  des  tumeurs  enparticvlier  et  en  general,  des  plaies , et 
des  luxations1  2.  L’efFet  de  cette  publication  fut  tel,  que  ni  fouvrage  latin 
de  Gourmelen  , ni  sa  traduction  fran$aise,  ne  parvinrent  a une  seeonde 


1 Je  dois  dire  que  je  n’ai  vu  que  la  3«  Edition  de  cet  ouvrage,  public  en  1581,  et  que  le 
passage  cit6  est  cmpruntS  a un  Avis  au  lecteur  appartenant  a la  seeonde,  car  il  est  dat6 
de  1573.  La  date  de  la  premiere  Edition  parait  inconnue  aux  meilleurs  bibliographes;  mais 
dans  sa  D&dicace,  Joubert  dit  qu’il  a offert  son  livre  au  roi  le  premier  iour  de  fan  1570 , 
apres  la  bataille  de  Montcontour. 

2 Voyez  ci-apres  la  bibliographic. 
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edition;  mais  Gourmelen  sentit  l’injure,  el  n’attendit  que  l’occasion  de  se 
venger. 

Gn  autre  docteur  de  la  mGme  Faculte,  Lepaulmier  de  Caen,  avail  pris 
les  devants;  el  dans  un  petit  livre  sur  la  nature  ct  le  Irailcment  des  plaies 
de  pistole , imprimd  a Caen  en  1569,  il  copiait  Pard  et  Maggi  sans  nom- 
mer  l’un  ni  1’autre;  et  a l’occasion  du  traiteinent,  il  critiquait  sans  mana- 
gement celui  que  Pare  avail  conseilld , et  lui  attribuait  la  mortality  qui 
avail  sevi  sur  les  blesses  de  Dreux  et  de  Saint-Denis,  comme  sur  ceux  du 
siege  de  Rouen.  Le  chirurgien  repondit  vertement  a cette  attaque,  et 
ajouta  ases  Cinqlivres  de  chirurgie  une  apologie  touchant  les  plages  faites 
par  harquebuses , qui  fait  aujourd’hui  le  chapitre  15  de  son  neuvieme  livre. 
Il  releva  les  plagiats  de  Lepaulmier,  combattit  sa  therapeutique,  et  Unit  par 
lui  conseiller  de  corriger  au  plus  tot  son  livre,  attendu  que  les  plus  coUrtes 
folies  sont  les  meilleures. 

Depuis  le  proces  de  La  Riviere,  on  n’avait  pas  etc  temoin  d’un  pareil 
scandale.  Quel  langage  d’un  chirurgien  a un  docteur  regent!  Oil  done 
etait  le  respect,  et  qui  avait  pu  faire  oublier  a ce  point  la  difference  des 
rangs?  Lepaulmier  ne  voulut  pas  se  compromettre  jusqu’a  signer  sa  re- 
ponse;  mais  sous  le  masque  d’un  compagnon  barbier  anonyme,  il  se 
donna  une  ample  satisfaction  '. 

Il  se  fait  d’abord  a lui-m6me  son  propre  eloge,  se  montre  comme  pare 
de  toutes  les  vertus , memo  de  celle  qui  s’attendait  le  rnoins  a se  trouver 
la,  lamodcstie.  Quant  a son  adversaire: 

| c,  « Tout  au  contraire , il  n'y  a celuy  qui  ne  dise  que  ce  bon  personnage  qui 
a escrit  ou  plustost  fait  cscrire  cestc  apologie  par  vn  secretaire  du  roy 
nomme  M.  Moyen,  chez  lequel  i'en  ay  veu  les  memoir es,  pense  estre  le 
premier  du  monde,  encore  qu’il  sache  a peine  decliner  son  nom.  11  luy  est 
si  mal  pris  d'auoir  voulu  gourmandcr  M.  Por tail,  chirurgien  du  roy , qu’il 
se  deuoit  contenter  d’auoir  esle  iusques  icy  plus  heureux  que  sage  {comme 
sauent  et  confessent  ceux  de  son  estat ) sans  sattaquer  aux  docteurs.  » 

Il  reproche  ensuite  a Pare  d’avoir  fait  d’abord  un  eloge  emphatique  de 
l’huile  de  petits  chiens,  qu’il  a ete  plus  tard  conlraint  d’abandonner. 

« 11  dit  en  son  apologie  par  mots  exprez  que  deuant  Rouen , luy  et  la 


1 Discours  des  harquebousades  en  forme  d’epistre  pour  repondre  a cerlaine  apologie  publiie 
par  Ambroyse  Part,  par  J.  M.,  coinpagnon  barbier,  Lyon,  1572.  La  lettre  est  dat6e  de  Paris 
le  20  mars  1572,  ce  qui  prouYe  que  le  livre  de  Par6  avait  paru  tout-a-fait  au  commence- 
ment de  l’annee.  Je  ne  veux  pas  omettre  de  dire  que  Percy  a pris  ce  mol  de  compagnon 
pour  un  nom  d’homme. 
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pluspart  des  chirurgiens  furent  contraints  de  laisscr  Vvsage  des  suppura- 
tifs,  pour  la  pourriture  et  corruption  qui  surucnoit  es  plages , en  lieu  de 
suppuration,  et  passer  d Vegyptiac.  Et  qui  plus  est , i’ay  bonne  memoire 
qu'estant  seruiteur  de  M.  Pigre  (Pigray),  chirurgien  d Paris , le  bon  sei - 
i gneur  apologiquc , apres  auoir  desieune  auec  six  de  ses  compagnons , estant 
par  vnd’eux  interrogue  pourquoy  il  auoit  ainsi  change  d’auis , conseillant 
par  son  dernier  traite  des  harquebousades  Vvsage  de  son  egyptiac  escharo- 
tique  pour  le  premier  appareil  en  lieu  des  suppuratifs  ( ie  debuois  dire  des 
putrefactifs)  dont  il  auoit  vse  si  longuement , en  lieu  de  se  iustifier , il  esleva 
les  mains  en  haul,  demandant  pardon  a Dicu  de  tel  conseil  qui  auoit  este 

i cause  de  la  ruine  de  grand  nombre  d'hommes , protestant  quil  ne  le  suyuroit 
iamais.  » 

I * 

i Apres  quoi , entamant  la  discussion  , le  compagnon  barbier  s’efforce 
d’abord  d’enlever  a Pare  l’autorite  d’Hippocrate  et  de  la  mettre  de  son  cote, 
de  m6me  que  celle  de  Galien.  C’est  la  pour  lui  le  point  capital ; pour  les 
modernes , Botal,  Joubert,  etc.,  il  n’y  attache  pas  a beaucoup  pres  la 
m6me  importance.  Et  quand  il  a assez  longuement  poursuivi  son  argu- 
mentation, non  sans  l’entrem&er  de  grosses  injures,  il  finit  par  cette  pe- 
roraison  polie : 0 

« I’ay  traicte  M.  le  chirurgien  apologique  plus  honnestement  qu'il  ne 
merite , parceque  ie  cognoy  le  naturel  de  celuy  auquel  il  en  veut  le  desi- 
rer  ainsi.  Mais  s’il  retourne  plus  aux  calomnies  et  menteries  si  impudentes , 
ie  me  licentieray  de  respondre  au  fol  scion  sa  folie : aussi  bien  qu’a  fait  un 

isien  amy  et  compagnon.  le  luy  garde  vne  estrille.  Tay  encore  en  mon 
boitier  a un  Hard  d'  antidote  pour  guerir  ceux  qui  seront  boursoufflez  de 
vaine  gloire  et  d' outrecuidance  intolerable , et  qui  auront  oublie  leur  deuoir 
enuers  ceux  ausquels  ils  doiuent  quclque  respect.  » 

A.  Pare  ne  repondit  pas;  son  apologie  avait  port6  coup;  le  livre  de 
Lepaulmier  mourut  a sa  premiere  6dition  *. 

§ 3EIH.  1572.  — la  Saint-Barthelemy  — Si  A,  Pare  etait  huguenot. 

Cette  m6me  annee  15/2  allait  6tre  marquee  par  une  epouvantable  cata- 
strophe. Durant  cesdeplorables  guerres  civiles,  toutes  les  notions  du  droit  et 
de  l’honneur  avaient  et6 trop  souvent  oubliees.  D’abord  Frangois  II  avait  fait 

1 Haller  cite  une  autre  Edition  faite  a Paris  en  1568;  je  doute  fortement  de  son  existence, 

; ce  le  de  1569  ne  portant  pas  le  litre  de  2'  Edition.  Au  reste  Haller  n’avait  pas  vu  le  livre ; 

' il  semble  croire  que  Lepaulmier  veut  s’opposer  A la  briilure , ce  qui  est  inexact. 
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honteusement  executor  les  conjures  d’Amboise,  auxquels  il  avait  engage sa 
parole  royale;  cette  sorte  d’assassinat  juridique  avait  <He  veng6  par  Poltrot 
sur  le  due  de  Guise ; l’assassinat  du  due  de  Guise  engendra  celui  de  I’ami- 
ral.de  Coligny  •,  et  la  rage  de  1’avoir  manqu£,  lacraintedes  vengeances  du 
parti  huguenot  6troitement  serr6  autour  de  son  chef,  amenerent  la  Saint- 
Barth^lemy. 

C’estune  tradition  universellement  adoptee,  et  sur  laquelle  il  ne  s’est 
jamais  eleve  le  moindre  doute , que  Charles  IX  excepta  sp6cialement  son 
premier  chirurgien  du  massacre-,  et  heaucoup  ont  r6pete  qu’il  n ’avait  ja- 
mais voulu  sauver  que  lui  seul.  Cela  semble  un  fait  acquis  a l’histoire;  et 
je  ne  saurais  me  dissimuler  les  difficultes  que  j’affronte  en  soumettant  ce 
fait  au  controle  d’une  rigoureuse  critique,  surtout  quand  cet  examen 
m’aura  conduit  a la  conclusion  fort  inattendue,  qu’Ambroise  Par6  nCtait 
point  huguenot. 

Les  autorites  sur  lesquelles  s’est  etablie  1’opinion  g^n^rale  peuvent  se 
reduire  a trois.  Preincrement,  nous  avons  vu  dans  la  Vie  de  Coligny  que 
Par6  etait  secretement  huguenot;  lors  de  la  tentative  d’assassinat  sur  l’a- 
miral  Coligny,  peu  de  jours  avant  la  Saint-Barthelemy  le  m6me  auteur 
rapporte  que  le  roy  lui  envoya  Pare , qui  lui  coupa  le  doQl  d trois  reprises 
sans  qu'il  temoigndt  sentir  aucune  douleur.  Apres  quoi  il  passe  a bhistoire 
du  massacre,  dans  laquelle  Pare  est  complement  oublie.  Je  r6pete  que 
ce  livre  fut  ecrit  plus  d’un  sCcle  apres  les  evenements,  et  ne  saurait  con- 
sequemment  meriter  une  grande  confiance. 

Le  d^uxieme  t6moignage  paralt  d’abord  plus  imposant;  il  nous  vient  de 
Sully,  qui  faillit  perir  lui-meme  dans  la  Saint-Barthelemy.  On  lit  au  livre 
premier  de  ses  Memoires  un  long  passage  que  je  transcrirai  en  entier. 

« De  tous  ceux  qui  approchoient  ce  prince,  il  n’y  avoit  personne  qui  etit 
tant  de  part  a sa  confiance  qu’Ambroise  Pare.  Cet  homme,  qui  n’etoit  que 
son  chirurgien,  avoit  pris  avec  lui  unersi  grande  familiarite,  quoiqu’il  fflt 
huguenot , que  ce  prince  lui  ayant  dit  le  jour  du  massacre  que  cCtoit  a 
cette  heure  qu'il  falloit  que  tout  le  monde  se  fit  catholique,  Pare  lui  r6pondit 
sans  s’etonner  : Par  la  lumiere  de  Dieu , Sire , je  crois  qu’il  vous  souvient 
m’avoir  promis  de  ne  me  commander  jamais  quatre  choses , savoir : de 
rentrer  dans  le  ventre  de  ma  nCre,  de  me  trouver  & un  jour  de  bataille, 
de  quitter  votre  service,  et  d’aller  a la  messe.  Le  roi  le  prit  a part,  et 
s’ouvrit  a lui  sur  le  trouble  dont  il  se  sentoitagite  : Ambroise,  lui  dit-il , je 
ne  sais  ce  qui  m’est  survenu  depuis  deux  ou  trois  jours,  mais  je  me  t|’oqve 
l’esprit  et  le  corps  tout  gussi  emus  que  si  j’avois  la  fieyre.  11  me  semble  a 
tout  moment , aussi  bien  veillant  que  dorniant , que  ces  corps  massacres  se 
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pr^senten 1 k moi  les  faces  hideuses  et  couvertes  de  sang.  Je  voudrois  bien 
qu’on  n’y  edt  pas  compris  les  imbeciles  et  les  innocents.  L’ordre  qui  fat 
public  les  jours  suivants  de  faire  cesser  la  tuerie  fut  le  fruit  de  cette 

conversation.  » 

Voila  qui  est  bien  positif.  Mais  si  l’on  se  demande  oil  Sully  avait  puise 
ces  details , on  apprend  de  lui-mdme  qu’il  n’avait  que  douze  ans  lors  de  la 
Saint-Barthdlemy,  et  qu’il  s’enfuit  de  Paris  a cette  epoque  pour  n’y  rentrer 
que  plus  de  vingt  ans  apres,  lorsquedeja  depuis  long-temps  Par6  reposait 
dans  la  tombe.  Et  si  Ton  s’arrdte  aux  details  de  cette  histoire,  est-il  possible 
de  mettre  dans  la  bouche  de  Par6  une  niaiserie  aussi  forte  que  celle-ci : de 
rentrer  dans  le  ventre  de  sa  m£re?  Est-ce  bien  Pare,  le  veteran  de  la 
chirurgie  militaire  de  l’epoque,  qui  aurait  demande  a Charles  IX  de  ne  se 
point  trouver  d un  jour  de  bataille?  Jamais,  je  ne  dis  pas  la  verity,  mais 
la  simple  vraisemblance , ne  fut  aussi  peu  respectee. 

Enfin  il  reste  k examiner  quelques  passages  de  Brantdme , qui  ont  a 
mon  sens  plus  de  valeur  que  tout  le  reste.  Dans  son  discours  sur  l’amiral 
Coligny,  il  raconte  d’abord  l’assassinat,  et  ajoute  que  1 'admiral  estant  blesse 
fut  fort  bien  secouru  des  mcdecins  et  chirurgiens  du  roxj,  et  mesme  de  ce 
grand  personnage  maistre  Ambroise  Pare,  son  premier  chirurgien , qui  es - 
toit  fort  huguenot ; et  au  discours  sur  Charles  IX , il  dit  que  ce  prince 
« incessamment  crioit  : tuez,  tuez , et  n’en  voulut  jamais  sauver  aucun  , 
sinon  maistre  Ambroise  Pare,  son  premier  chirurgien  et  le  premier  de  la 
chretiente  : et  l’envoya  querir  et  venir  le  soir  dans  sa  chambre  et  garde- 
robe,  lui  commandant  de  n’en  bouger,  et  disoit  qu’il  n’etoit  raisonnable 
qu’un  qui  pouvoit  servir  a tout  un  petit  monde  fut  ainsi  massaerd , et  si  ne 
le  pressa  point  de  changer  de  religion , non  plus  que  sa  nourrice  *.  » 

Voyons  ce  que  l’on  pourrait  opposer  k ce  temoignage.  D’abord  A.  Pare 
vivant  dans  une  cour  catholique,  ne  faisait  sans  doute  point  parade  de  sa 
religion , et  nous  pouvons  dire  par  avance  que  nul  de  ses  ennemis  ne  lui  a 
publiquement  reproche  sa  pretendue  hdrdsie.  Probablement  il  n’aurait  pas 
pris  pour  confident  I’abbe  Brantdme ; nous  voyons  mdme  par  un  passage 
de  ce  dernier,  que  notre  chirurgien  gardait  avec  lui  une  grande  reserve. 

‘Dans  l’edition  de  Brantdme  de  1787,  je  trouve  cette  note  sous  le  passage  *cit6 : — 
« Charles  IX  ne  pouvait  se  passer  de  lui  depuis  son  voyage  devilry,  dont  il  lui  rcstait  un 
vieux  mal  qui  se  rdveilloit  tous  les  printemps.  » Cette  anecdote  est  empruntdd  aux  Mimoires 
de  l Etat  dc  Lrnnce  sous  Charles  IX,  t.  Ill,  fol.  106 ; je  n’ai  trouvd  aucune  raison  pour  la 
rejeter  ou  l’admeltre:  sculement  la  reconnaissance  du  roi  remontait  plus  haul  et  avait 
une  autre  cause,  puisque  Par£  lui  avait  rendu  l’usage  de  son  bras. 
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Epuis6,  scion  les  uns  par  la  cliasse,  scion  d’autrespar  l’amour,  Charles  IX 
venaiL  de  mourir.  « M.  dc  Strozzi  ct  moi , dit  Brantome,  en  donnames  avis 
a maistre  A.  Pare  son  premier  chirurgien,  qui  nous  dit  en  passant  et  sans 
long  propos  qu’il  etoil  mort  pour  avoir  trop  sonn6  dc  la  trompe  au  cerf. » 

Mais  si  Pare  avait  etc  muet,  d’oii  BrantOme  aurait-il  su  el  la  religion 
qu’il  professait,  et  le  peril  auquel  il  avait  echappe?  Evidemment  quelque 
bruit  vrai  ou  faux  a duen  courir ; et  peut-6tre  la  haute  piete  d’A.  Pare,  au 
milieu  d’une  cour  jeune  et  dissolue,  en  a-t-elle  ete  l’origine  et  le  pretexte. 
On  disait  aussi  de  Mazille,  medecin  de  Charles  IX  a cette  epoque,  qu’il 
etat  calviniste ; et  Pierre  de  l’Estoile  nous  a rapporte  ce  mot  de  Henri  III  : 
J'ai  tenu  Mazille  pour  homme  de  bien , encor  qu'il  fust  un  peu  huguenot. 
Mazille  avait-il  done  eu  besoin  aussi  de  son  royal  client  pour  echapper  au 
massacre?  Considerez  qu’une  seule  personne  en  mesure  d’etre  bien  in- 
formee  nous  a laisse  des  details  sur  les  conseils  oil  la  Saint-Barthelemy  fut 
resolue;  e’est  la  soeur  de  Charles  IX,  Marguerite  de  Valois.  Elle  note  ex- 
pressement  l’extreme  regret  que  manifesta  le  roi  de  ne  pouvoir  sauver 
Teligny,  La  Noue  et  Larochefoucauld;  de  Pare,  pas  le  moindre  mot. 
Enfin , suivant  Brantome,  le  roi  ne  pressa  point  Pare  de  changer  de  reli- 
gion ; Sully  dit  au  contraire  qu’il  lit  une  tentative  qui  fut  vaillamment 
repoussee  : mais  le  resultat  des  deux  recits  est  que  Pare  denieura  huguenot 
comme  auparavant.  Cette  mansuetude  aurait  deja  quelque  droit  d’etonner 
de  la  part  du  prince  qui,  dans  la  ineme  occasion,  declarait  en  colere  au  roi  de 
Navarre  et  au  prince  de  Conde,  que  si  de  ce  pas  ils  n’alloient  a la  messe,  il 
alloit  les  faire  traiter  comme  criminels  de  lese-majeste  divine  ct  humaine 
(Sully).  Mais  en  outre,  la  persistance  de  Pare  dans  le  calvinisme  serait  en 
disaccord  avec  les  documents  les  plus  authentiques. 

D’abord,  nous  verrons  que  Henri  III,  qui  des  son  avenement  prit  contre 
les  huguenots  des  mesures  si  severes , non  seulement  garda  Pare  pres  de 
lui , mais  le  nomma  presque  coup  sur  coup  son  valet  de  chambre  et  son 
conseiller.  Dans  la  premiere  edition  de  ses  OEuvres  completes,  Pareparle 
quelque  part  des  miracles  operes  par  Jesus-Christ,  ses  saints  el  ses  apotres, 
et  les  attribue  a la  vertu  du  Saint  Esprit , comme  un  bon  catholique  le  pour- 
rait  faire.  Il  eut,  a propos  de  cette  publication,  de  vives  querelles  dont 
nous  aurons  a parler;  les  chirurgiens  m6mes,  ces  tristes  membres  d’une 
corporation  dont  seul  il  avait  fait  la  gloire,  lui  suscitaient  des  obstacles; 
ecoutez  comment,  dans  sa  deuxieme  edition  , ce  grand  chirurgien  se  fait 
justice  a lui-mOme  : 

« le  sQay  bien  toutefois,  dit-il,  que  les  chirurgiens  qui  me  deuoient 
prester  la  main  pour  me  souleuer  le  menlon  de  peur  que  ic  n’allasse  au 
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fond  de  l’eau,  m’ont  voulu  plonger  la  teste  pour  me  faire  noyer,  mont 
voulu  rendre  odieux  au  magistral  civil , d l ecclesiastique  ct  au  populaire , 
n’ont  laisse  pierre  a remuer  pour  me  faire  chopper  s’ils  pouuoient.  Mais 
ayant  le  coeur  bon  ct  ne  songeant  d danger  quelconque , moyennant  que  ie 
peuue  laisser  a la  posterity  quelque  tesmoignage  de  ma  vie,  i’ay  surmonte 
par  diligence  toute  difficult^ : car  la  bonte  de  ma  cause  m’asseuroit  tant , et 
l’iniquite  de  leur  fait  me  donnoit  telle  deffiance  de  leur  parti,  que  le  cceur 
me  croissoit  deiour  en  iour  pour  auancer  mon  dessein  \ » 

11  faut  'lire  en  entier  dans  son  avis  au  lecteur  cet  admirable  passage  ; 
mais  est-il  possible,  je  le  demande,  de  concilier  ce  ferme  et  hardi  langage 
avec  l’idee  qu’il  venait  d’un  huguenot?  Et  pour  repondre  par  avance  a une 
autre  hypothese , pensez-vous  qu’un  renegat , un  homme  parjure  a sa  foi  reli- 
gieuse  aurait  ose  temoigner  ainsi  de  la  bonte  de  sa  cause ? Parcourez  en- 
core cette  seconde  Edition  •,  a la  fin  du  livre  de  la  peste,  vous  lirez  un  avis 
qu’il  y a ajoute  pour  le  icune  chirurgien  se  trouuant  quelquefois  aux  lieux 
oil  il  n’y  a prestres  ni  aulres  gens  d' eglise  a la  mort  dcs  pauures  pesliferes. 
Puis  fermez  ses  ouvrages  et  examinez  sa  Yie ; nous  vous  le  montrerons 
dans  Paris,  revolte  au  nom  de  la  Ligue,  parler  librement  pour  la  paix  et  le 
bien  du  peuple-,  interpeller  bautement  sur  la  place  publique  Pun  des  chefs 
les  plus  eminents  du  parti  catholique,  lequel  ne  trouve  rien  a dire  de  son 
allocution,  sinon  que c’elait  un  langage  de  politique.  Enfin,  il  meurt,  le 
pretendu  huguenot,  et  on  lui  donne  la  sepulture  dans  une  eglise  catholique, 
dans  son  eglise  paroissiale  5 ajoutez  quelque  chose  de  plus,  c’est  que  le  cure 
de  Saint-Andrd-des-Arts  etait  ce  fameux  Aubry,  partisan  effibne  de  la 
Ligue,  et  l’un  des  quarante  membres  du  conseil  de  1’Union. 

Je  l’avoue,  il  me  parait  incontestable  que,du  moins  apres  la  Saint- 
Barthelemy,  A.  Pare  faisait  profession  de  la  foi  catholique.  En  etait-il  de 
mfime  auparavant?  Je  regarde  encore  cette  opinion  coniine  la  plus  vrai- 
semblable.  Partout  dans  ses  recits , je  retrouve  le  m6me  homme  profonde- 
ment  religieux,  ne  prenant  parti  ni  pour  une  secte  ni  pour  l’autre,  deplo- 
rant  le  malheur  des  temps  et  les  peches  des  hommes , et  attribuant  a 
ceux-ci  les  epidemies  qu’il  appelle  des  vengeances  divines.  J’ai  peine  a me 
figurer  qu’un  huguenot  parlant  a Charles  IX , qui  venait  de  disputer  aux 
huguenots  la  moitiede  son  royaume,  eut  ose  lui  dire  que  la  mortalite  apres 
les  batailles  venait  de  la  colere  de  Dieu.  Serait-ce  aussi  un  calviniste  qui, 
se  trouvant  en  face  d’un  jeune  gentilhomme  possede  par  un  demon  ( car 
Pare  avait  une  foi  robuste  en  ces  choses ),  aurait  admis  que  le  d6mon  trem- 


1 Yoyez  t.  I de  cette  Edition , p,  103,  et  l ’Avis  au  lecteur,  p.  12. 
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blait  (levant  la  simple  image  de  saint  Michel,  ct  obeissait  aux  exorcismes 
et  autres  c6r6monies  catholiques  ’ ? Jc  ne  veux  pas  pousser  plus  loin  cette 
discussion ; mais  il  est  curieux  de  rappeler  que  dans  ce  pamphlet  impi- 
toyable  dont  nous  avons  tout-a-l’heure  rendu  compte,  il  est  dit  de  Lepaul- 
mler  qu’il  a toujours  eu  bonne  reputation  de  doctrine,  quelque  desastre 
qui  luy  soit  advenu  pour  la  religion ; et  il  n’est  pas  fait  la  moindre  allusion 
aux  sentiments  de  Pare  k cet  6gard. 

§ XIV.  — 1575  & 1575.  — lies  deux  livres  de  chirurgie.  — Mort  de  Charles  IX. 

Pare  est  nomine  valet  de  chambre  et  conseiller  du  roi.  — Premiere  Edition  des 
CEuvres  completes.  "—Opposition  de  la  Faculte. 


Quelque  opinion  que  l’on  adopte  sur  cette  question  , au  moins  devra-t-on 
Gtre  frappe  de  la  tranquillite  d’esprit  dont  Par6  jouissait  a cette  epoque.  Il 
venait  de  publier,  comme il  a ete  dit,  ses  cinq  livres  de  chirurgie  ; il  se  mit 
aussitdt  a r6diger  ses  deux  livres  de  chirurgie , de  la  generation  et  des 
monstres , qui  parurent  en  1573  5 etil  annoncait  qu’il  travaillait  & une  plus 
grande  entreprise  qu’il  avait  promise  a son  Roy , c’est-a-dire  a la  collection 
de  ses  oeuvres.  Il  avait  perdu  sa  premiere  femme;  cette  m6me  annee  1573 
il  se  remaria  avec  la  tille  d’un  certain  Rousselet,  chevalier  ordinaire  de 
l’ecurie  du  roi,  dont  il  eut  deux  filles a,  et  je  ferai  remarquer  encore  que  ce 
mariage  c61ebre  a' Paris  a une  6poque  si  voisine  de  la  Saint-Barth^lemy 
n’avait  pu  l’6tre  que  dans  une  6glise  et  par  un  pr6tre  catholique.  Charles  IX 
etant  mort  en  1574,  Pare  demeura  premier  chirurgien  de  Henri  III,  qui 
Ini  accorda  la  m6me  confiance  que  ses  trois  freres , et  le  poussa  plus  loin 
encore  dans  la  route  des  honneurs.  Il  etait  valet  de  chambre  du  roi  des 
1574,  et  obtint  en  cette  qualite  un  privilege  pour  le  monument  qu’il  allait 
elever  a la  chirurgie;  et  l’annee  1575  vit  enfin  paraitre  en  un  magnifiquo 
in-folio,  \esOEuvres  de  M.  AmbroisePare,  Conseiller  et  premier  chirur- 
gien du  roi. 

Un  auteur  peu  connu,  Louis  Guyon,  a ecrit  que  les  oeuvres  de  Par efurent 
pour  quelque  temps  empechecs  d'&lre  imprimees  et  mises  en  lumiere,  par  le 
college  des  doctes  medecins  de  Paris,  non  pour  aucune  erreur  qu'on  y eut 
reconnue , touchant  Vart  duquel  il  traitoit , maisparce  qu'en  sonlivre  dela 
generation,  en  aucuns  passages , par  inadvertance  il  en  avoit  ecrit  un  peu 
irreveremment : et  apres  qu’il  eut  corrige , il  ne  se  trouva  plus  d’ opposition. 

1 Yoycz  l’dpitre  dCdioatoire  de  ce  livre  que  j’ai  reproduite  dans  le  3e  volume. 

2 Communication  de  M.  E.  B6gin,  de  Mela. 
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Bayle  qui  a rapports  tout  au  long  ce  passage,  et  Moreri  avant  Iui,  ont 
imaging  que  Pare  avait  et6  oblige  de  corriger  quelques  endroits  trop  libres ; 
ce  qui  est  absolument  faux,  car  les  passages  de  ce  genre  se  retrouvent 
dans  toutes  les  editions.  Ce  n’etait  pas  lti  sans  doute  ce  que  Louis  Guyon 
voulait  dire  en  se  servant  des  mots,  un  peu  irreveremment , et  dans  tous 
les  cas,  nous  sommes  en  mesure  de  donner  un  recit  plus  exact  de  la  dis- 
cussion qui  eut  lieu  alors. 

Gourmelen  avait  ete  elu  Doyen  de  la  Faculte  en  1574  5 et  il  avait  a 
vengerune  blessure  encore  saignante.  Ilsut  que  les  oeuvres  dePare  etaient 
sous  presse  et  devaient  bientdt  paraitre  5 et  ressuscitant  a propos  un  vieil 
arr6t  en  date  du  2 mai  1535,  qui  portait  defense  de  publier  aucunlivre  de 
m&lecine  sans  l’approbation  pr^alable  de  la  Faculte  de  Paris,  il  se  fit  cQm- 
mettre  par  la  Faculty  au  maintien  de  ses  droits,  et  s’opposa  a la  mise  en 
vente  du  volume  dej5  imprim6  de  son  adversaire.  Or  la  Faculte  ne  chica- 
nait  point  Pare  sur  quelques  expressions  un  peu  crues ; la  languc  les 
permeltait  alors;  et  Rabelais,  l’honneur  de  la  Faculte  de  Montpellier,  en 
avait  l&ch6  bien  d’autres.  File  reconnaissait  m6me  que  Pare  avait  droit 
d’ecrire  sur  l’anatomie  et  la  chirurgie;  mais  elle  alleguait  que  dans  son  in- 
troduction , il  avait  aborde  des  haults  points  de  philosophic  et  de  medccine , 
par  exemple  les  questions  des  elements , des  humeurs , des  facultes , des 
actions , des  esprits ; que  dans  son  livre  de  la  generation  il  avait  6gale- 
ment  discount  du  sperme , du  sang  menstrual,  des  causes  et  signes  de  la 
conception , etc.;  toutes  choses  essentiellcment  medicates,  etque  la  Faculte 
revendiquait  comme  etant  en  quelque  sorte  sa  propriete.  Un  grief  bien 
plus  intolerable  encore,  c’est  que  I’ouvrage  contenait  un  livre  special  des 
fievres : bien  que  l’auteur  edt  pris  grand  soin , comme  il  le  declarait  lui- 
m6me , de  ne  trailer  que  de  leurs  symptdmes  et  d’en  laisser  le  traitemenl 
aux  m6decins.  L’affaire  alia  au  Parlement;  et  le  14  juillet  1575  , intervint 
un  arr6t  ordonnant  que  l’ouvrage  serait  mis  aux  mains  de  deux  conseillers 


pouren  faire  rapport  a la  Cour.  Soit  que  la  Faculte,  mieux  avis£e,  re- 
connat  la  faiblesse  de  sa  cause,  soit  que  Pare  eut  jete  dans  la  balance  la 
baute  protection  du  roi , auquel  il  avait  d6die  ses  oeuvres , il  n’y  eut  point 
de  rapport  fait,  partant  point  d’arrfit  definitif,  et  le  livre  parut  dans  son 
integrity  *. 


Outre  ces  plaintes  capitales  qu’avait  fait  entendre  la  Faculte,  il  yen 
avait  d’autres  qui  ne  pouvaient  Stre  convenablement  port^es  devant  le 


1 Voycz  la  Riplique  dc  Compcrat  sur  laqaelle  nous  reviendrons  plus  tard  , et  1’ Avis  an 
lecicur  dc  rarC*,!.t.  I de  cede  edition , p.  10  et  12. 
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Parlement.  Jusqu’alors  les  m6decins  avaient  cach6  leurs  arcanes  au  vul- 
gaire,  en  los  enveloppant  de  la  langue  laline ; ct  ils  craignaient  que  leurs 
doctrines  traduites  dans  la  langue  commune  ne  tombassent  dans  le  m6- 
pris.  Et  puis  enfin,  ils  etaient  frapp6s  jusque  dans  le  pr6juge  qui  faisait 
tout  leur  orgueil ; apres  avoir  vu  la  profession  chirurgicale  aussi  humiliee 
et  l’avoir  relev^e  aussi  haut,  Par6  ne  craignait  pas  de  proclamer  a la  face 
du  monde,  que  la  chirurgie  pour  son  antiquite , neccssite , certitude  et 
difficulty  outrepassoit  la  medecine  interne  *. 

A voir  la  cause  de  la  chirurgie  si  vaillamment  soutenue  par  un  si  noble 
champion,  qui  aurait  cruqu’il  auraittrouve  des  adversaires  parmises  propres 
confreres  ? Et  pourtant  il  en  fut  ainsi;  les  chirurgiens  du  college  deSaint- 
COme  lui  reprocherent  aussi  d’avoir  mis  la  chirurgie  a la  portee  de  tous, 
et  de  lui  avoir  dte  tous  ses  voiles ; et  nous  avons  deja  cite  le  passage  ou  Pare 
raconte  les  embuches  qu’ils  tendaient  sous  ses  pas.  II  prit  des  uns  et  des 
autres  une  magnifique  vengeance  dans  la  deuxieme  edition  de  ses  oeuvres 
en  1579;  il  mit  a nu  leurs  vues  6troites  et  egoistes,  leurs  jalousies  mise- 
rables ; et  apres  avoir  etale  au  grand  jour  les  tristes  reproches  qu’ils  avaient 
eu  le  courage  de  lui  adresser,  a l’exemple  de  ce  grand  homme  de  l’anti- 
quite  qui  pour  toute  defense  demandait  amonter  au  Capitole  , Pare  ecrasa 
ses  accusateurs  avec  cette  magnifique  reponse  : S' ils  disent  vray,  ils 
confessent  I'honneur  qui  m’est  deu  ! 

Et  ils  avaient  dit  vrai.  Jamais,  depuis  le  livre  de  Guy  de  Chauliac,  un 
aussi  beau  et  aussi  vaste  monument  n’avait  ete  eleve  a la  chirurgie.  An- 
ciens  et  modernes,  autant  qu’il  avait  pu  en  decouvrir  et  en  lire,  Pare  les 
avait  tous  fait  comparaitre,  triant  avec  soin  les  doctrines,  les  methodes, 
les  procedes,  et  sur  une  foule  de  questions,  ajoutant  les  resultats  de  sa 
longue  experience.  L’oeuvre  de  Chauliac  brille  par  plus  d’erudition  et  de 
methode ; l’oeuvre  de  Pare  a plus  d’originalite  et  d’ampleur.  Tous  deux 
obeissant  encore  au  dogme  scientifique  de  l’autorite,  et  tous  deux  devan- 
Qant  leur  siecle  par  les  divinations  de  leur  genie , ils  sont  les  representans 
les  plus  fideles  et  en  quelque  sorte  la  personnilication  de  ces  deuxgrandes 
6poques  de  la  chirurgie ; l’ere  des  arabistes,  et  l’ere  de  la  renaissance.  Mais 
dans  la  lutte  que  tous  deux  soutiennent  contre  ceux  qui  les  ont  precedes 
ou  qui  les  suivent  dans  la  carriere , Guy  n’a  pas  d’aussi  grands  efforts  a 
deployer  pourvaincre,  et  ses  rivaux  ne  portent  guere  d’autres  couleurs  que 
celles  du  moyen  5ge;  tandis  que  Pare  se  prend  corps  a corps  d’une  part 
avec  les  ecrivains  du  xvic  siecle , de  l’autre , avec  les  plus  grands 
chirurgiens  de  l’antiquile. 


i Tome  I , p.  13  et  24. 
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Depuis  Tagaultil  n’avait  paru  en  France  que  trois  Traites  de  chirurgie  , 
le  synopsis  de  Gourmelen,  la  compilation  de  Dalechamps,  et  un  autre 
ouvrage  encore  plus  mauvais  que  les  precedents,  V Enchiridion  chirurgi- 
cum  d’Antoine  Chaumet,  publie  en  latin  en  1560,  traduit  en  francais  en 
1571.  L’ltalie,  non  moins  indigente , avait  vu  paraitre  de  loin  en  loin 
quelques  traites  medico-chirurgicaux,  d’Ingrassias,  de  Fallope,  etc. ; et  a 
l’epoque  ou  nous  sommes  arrives,  ses  chirurgiens  hesitaient  entre  le  char- 
latanisme  effronte,  mais  du  moins  original  de  Fioravanti',  et  la  servilite 
classique,  mais  vraiment  rebutante  d’Andreas  della  Croce,  connu  parmi  nous 
sous  le  nom  d’Andre  de  La  Croix.  L’AlIemagne,  comme  epuisee  apres  avoir 
produit  Paracelse,  semblait  se  recueillir  en  silence  5 et  toutefois  une  annee 
seulement  apr^s  le  grand  ouvrage  de  Pare,  elle  allait  mettre  au  jour  ce  pre- 
mier chef-d’oeuvre  de  sa  chirurgie,  la  pratique  de  Felix  Wurtz  *.  Mais  place 
malheureusement  sur  un  theatre  trop  etroit  pour  son  genie,  Wurtz  ne 
pouvait  avoir  ni  I’autorite  ni  le  succes  de  Pare;  et  son  livre  a peine  connu 
de  ses  contemporains  devait  encore  plus  tard  subir  les  critiques  acerbes  de 
Fabrice  de  Ililden,  aussi  injuste  pour  son  compatriote  que  Pare  l’avait 
ete  pour  Franco.  Et  cependant,  en  laissant  les  deux  Fabrice  au  xvne  siecle 
qui  les  reclame ; Pare,  Franco  et  Wurtz , ce  sont  la  les  trois  grands  prati- 
ciens , et  si  j’ose  ainsi  dire  le  trepied  de  la  chirurgie  du  xvic  siecle.  Je  n’ai 
■ rien  a dire  de  l’Espagne  , et  bien  moins  encore  de  l’Angleterre ; quant  au 
Portugal , il  avait  produit  un  grand  observateur  qui  avait  mene  de  front 
avec  un  succes  presque  egal  la  medecine  et  la  chirurgie,  Roderic  de 
Castello  Albo,  qui  du  nom  de  son  ingrate  patrie  se  lit  appeler  Amatus 
Lusitanus.  Mais  il  etait  juifde  naissance,  et  il  etait  condamne  a passer  ses 
jours  dans  l’exil.  Enfin,  pour  donner  le  dernier  trait  a ce  tableau,  la 
Flandre , qui  gemissait  encore  sous  le  joug  de  l’Espagne,  venait  de  pu- 
blier,  en  1574,  le  petit  livre  sur  les  blessures  de  Francois  de  Arce ; et 
pour  prendre  un  essor  plus  eleve  dans  les  sciences , elle  attendait  l’heure 
de  sa  liberte. 

Ainsi,  l’ouvrage  de  Pare  avait  ce  grand  merite  de  paraitre  a temps,  de 
satisfaire  a un  besoin  de  l’epoque  •,  et  par  la  maniere  dont  il  etait  congu  et 
par  la  vaste  renommee  de  son  auteur,  il  devait  6tre  et  il  fut  des  son  appa- 
rition le  code  de  la  chirurgie. 

1 Haller  suppose  qu’il  y cn  eut  une  premiere  edition  en  1563 , et  Sprengel  en  cite  une 
de  1575.  Mais  la  lecture  de  l’ouvrage  meme  montre  assez  qu’il  ne  fut  pas  public  avant 
I’Spoque  que  je  lui  assigne,  et  cette  raison  suflisante  est  corroboree  encore  par  le  silence 
que  garde  a eel  egard  Josias  Simler  ; d’une  autre  part,  les  meilleurs  bibliographes  lui  don- 
nent  pour  date  precise  1570. 
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§ I'X  i a 1879.  — - NTouvelles  querelles  des  chirurgiens  avec  la  Faculte.  — • 

Par4  se  tient  a l’dcart.  — Voyage  en  Lorraine.  — Deuxieme  edition  des  (Xuvres 
completes. 


Vers  cette  epoque , la  longue  treve  qui  avail  regne  entrc  le  college  de 
Saint-Come  et  la  Faculty  aboutit  a une  rupture  ouverte,  et  les  hostililes  se 
inanifesterent  plus  ardentes  quo  jamais. 

Nous  avons  vu  que  la  Faculty , victorieuse  au  Parlement,  s’etait  arrStee 
devant  la  volonte  de  Henri  II, et  avait  garde  le  silence  durant  toute  la  vie 
tie  ce  prince.  Mais  a peine  fut-il  mort,  que  par  une  requfite  presentee  au 
Parlement  le  24  aoiit  1559,  et  signifiee  a Louis  Lebrun,  prevot  des  chirur- 
giens,  elle  demanda  que  nulle  reception  nese  fit  a l’avenir  sans  le  concours 
de  ceux  de  ses  membres  qu’elle  commettrait  a ceL  etfet.  Le  prevot  en  fut 
attere.-  il  convoqua  ses  confreres , et  ils  ne  trouverent  d’autre  moyen  de 
sortir  de  ce  mauvais  pas , que  de  remontrer  assez  humblement  a la  Faculte, 
au  nom  da  conseil  et  ecole  des  chirurgiens  (ils  n’osaient  pas  m6me  dire 
leur  college ) qu’ils  avaient  bien  droit  de  sufFrage  pour  decider  si  un  can- 
didat  etait  ou  non  recevable  5 mais  que  le  pouvoir  d’accorder  la  licence 
appartenaitauroi  et  a ses  deux  chirurgiens  au  Chatelet ; que  la  Faculte  eut 
done  a s’adresser  au  roi  ou  a ses  jures  5 et  ils  tinissaient  par  protester  que 
si  1’uniqae  jure  alors  existant,M.  Estienne  de  La  Riviere,  leur  commandait 
de  proceder  a l’examen  de  quelque  candidat , ils  s’y  conformeraient,  non 
en  contemncment  de  la  defense  a eux  faite  par  la  Faculte,  mais  pour  ne  pas 
laisser  la  republique  destitute  de  chirurgiens  '. 

La  Faculte,  qui  avait  raison  contre  le  college,  aurait  eu  tort  des  que 
celui-ci  s’efTacait  derriere  les  jures  du  Chatelet ; elle  ne  poussa  pas  plus  loin 
ses  poursuites.  A Frangois  II  succeda  Charles  IX  j les  chirurgiens  revinrent 
en  hiveur  a la  cour  •,  ils  reprirent  done  leur  titre  de  college;  apres  les  cours 
deBinosque  vinrentceuxdeSeverin  Pineauet  de  Larbalestrier2;  etla  Faculty 
se  taisait  toujours.  II  arriva  qu’en  1574  Nicolas  Langlois , Fun  des  plus  an- 
ciens  du  college,  ayant  fait  une  donation  a la  confrerie  sous  certaines 
conditions  qui  devaient  prendre  place  parmi  les  statuts , il  fallut  rechercher 
ces  statuts  qui  n’etaient  point  sortis  des  archives  depuis  l’annee  1510,  et 
l’on  en  trouva  deux  copies  , Tune  en  frangais,  que  tout  demontre  avoir 


> Les  Remonstrances  de  Loys  Lebrun  sont  rapportees  en  entier  dans  le  M S.  deja  cit6  de 
J^rdme  de  La  Noue,  fol.  113. 

2Quesnay,  p.  183. 
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ete  l’original,  et  une  mechante  traduction  latine.  Ni  Tune  ni  l’autre  lie  con- 
venait  plus  a l’etat  actueldes  choses;  en  consequence  on  se  mit  a l’ceuvre'; 
on  commenga  par  rediger  en  frangais  des  statuts  tout  nouveaux  en  83 
articles , aprcs  quoi  on  les  traduisit  en  latin  ^ on  y ajouta  un  pream- 
ble destine  a faire  croire  qu’ils  dataient  du  temps  de  saint  Louis,  et  on  les 
presenta  a la  signature  des  membres  du  college.  Mais  il  se  presenta  une 
grave  difficult^:  A.  Pare  ne  voulut  point  se  prater  a une  pareille  fraude,et 
refusa  sa  signature  ; deux  autres  membres  des  plus  anciens , Guillaume 
Dubois , chirurgien  du  roi , et  Jean  Le  Gay,  qui  etait  a la  fois  chirurgien 
et  docteur  en  medecine,  suivirent  son  exemple;  et  enfin,  deux  des  plus 
jeunes,  Urbain  Larbalestrier  et  Jacques  Guillemeau,  s’abstinrent  egalement 
de  signer  1 2 ; et  les  statuts  nouveaux  ne  furent  adoptes  que  par  dix-neuf 
membres  sur  vingt-quatre.  C’en  fut  assez  neanmoins  pour  les  vues  de  la 
majority  et  au  mois  d’octobre  1576,  quand  vint  le  jour  de  Saint-Luc, 
patron  de  la  Faculte,  le  prevot  du  college,  Raoul  Lefort , se  presenta 
comme  de  coutume  chez  le  doyen  pour  preter  le  serment  des  ecoliers  j mais 
il  ne  voulut  prater  que  celui  des  bacheliers.  De  la,  une  vive  irritation.  La 
Faculty  invoqua  le  secours  de  l’universite ; Raoul  Lefort  a son  tour  se  pre- 
senta a deux  assemblies  universitaires , tenues  dans  le  cloitre  des  Mathu- 
rins  le  14  novembre  et  le  7 decembre  de  la  mime  annee,  et  reclama  l’ad- 

1 mission  des  cliirurgiens  a titre  egal  avec  les  docteurs  en  medecine ; mais 
[ ceux-ci  firent  eclater  un  tel  tumulte  qu’ils  emporterent  une  decision  de 
l’universite  , qui  declarait  ne  point  reconnaitre  les  chirurgiens,  et  qui  leur 
interdisait  de  faire  des  legons  publiques.  Les  cliirurgiens  recoururent  en- 
core une  fois  a la  faveur  du  roi ; des  lettres  du  8 janvier  1577  les  reconnu- 
rent  comme  etant  du  corps  de  1’universite  a,  et  la  guerre  continua  par  la 
plume.  Cette  annee  vit  done  pleuvoir  une  foule  de  pamphlets  plus  injurieux 
les  uns  que  les  autres,  auxquels  prirent  part  Riolan,  Granger,  Baillou, 
Hautin,  parmi  les  medecins ; Malezieu  et  Cheval , pour  les  chirurgiens. 
Toutes  les  armes  paraissaient  bonnes , mais  surtout  le  ridicule  ; Granger 
ayant  trouve  pour  anagramme  du  nom  d 'Andre  Malezieu,  aze  malin  e ruze, 
celui-ci  decomposa  aussi  vite  celui  de  son  adversaire  ; et  de  Bonaventura 
Grangerius  il  fit  tres  a propos : ruas , naturd  bone  nugiger 3.  Nous  avons  vu 
que  dans  ceconflit  Pare  recueillit  pour  sa  part  quelques  eclaboussures;  mais 


1 Coraparezles  signatures  des  statuts  nouveaux  (Quesnay,  p.  421)  avec  celle  des  vrais 
statuts  dans  le  M S.  de  J6rdme  de  La  Noue. 

2 Voyez  Quesnay,  p.  182  a 195. 

3 Voyez  les  pamphlets  de  cette  dpoque. 
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Gourmelen  n’^tait  plus  a la  t6te  de  la  Faculty , Pare  y comptait  beaucoup 
d’amis;  on  savait  d’ailleurs , et  Riolan  reprochait  aux  chirurgiens  qu’il 
s’6tait  montre  contraire  a leurs  ambitieuses  pretentions  •,  aussi  Riolan  ne  le 
nomma  m6me  pas , et  les  autres  respect^rent  6galement  sa  neutralite. 

Je  dirai  ici,  pour  completer  dans  l’histoire  de  ces  discussions  tout  ce  qui 
sc  rattache  a la  vie  ou  a l’epoque  de  Pare,  que  pour  avoir  'sa  signature, 
les  chirurgiens  furent  obliges  d’en  revenir  aux  anciens  statuts  augmentes 
de  deux  nouvcaux  articles  devenus  necessaires  par  les  donations  de  Lan- 
glois ; les  vingt-quatre  membres  les  signerent  le  11  mai  1577 ; et  de  nou- 
velles  signatures  y furent  appos^es  en  1597  et  en  1604  *. 

Du  reste  , Par6  se  tint  plus  que  jamais  en  dehors  de  ces  querelles.  II  fit 
vers  cette  epoqueun  nouveau  voyage  a Nancy  par  ordre  du  roi  pour  la  ma- 
ladie  de  la  duchesse  de  Lorraine , et  il  en  rapporta  la  figure  du  nouvel  ambi 
imagine  par  Nicolas  Picard1  2.  Mais  de  retour  a Paris,  il  ne  s’occupa  que  de 
revoir  ses  ouvrages  pour  sa  seconde  edition.  J’ai  deja  cite  la  note  vigou- 
reuse  qu’il  ajouta  a sa  preface  contre  ses  adversaires;  toutefois  afin  peut- 
etre  de  ne  pas  trop  irriter  la  Faculte,  il  supprima  son  livre  des  Fievrcs  dont 
il  eparpilla  les  chapitres  dans  le  livre  des  tumeurs.  Il  lisait  beaucoup,  et  le 
fruit  de  ses  lectures  fut  un  nouveau  travail  fort  peu  en  rapport  avec  ses 
etudes  sp^ciales:  Des  animaux  et  de  V excellence  de  Vhomme.  Il  surveillait 
de  pres  d’ailleurs  les  opinions  erronees  qui  tendaient  a se  faire  jour  en 
chirurgie.  Un  rriedecin  nomme  Joseph  Duchesne , ayant  publie  a Lyon  en 
1576  , une  Edition  latine  et  une  traduction  francaise  d’un  ouvrage  sur  les 
plaies  par  armes  a feu,  avait  pense  que  les  balles  n’etaient  point  vene- 
neuses  par  elles-mOmes,  mais  qu’on  pouvait  les  empoisonner.  Pare  com- 
battit  cette  idee  sans  toutefois  en  nommer  l’auteur,  et  ajouta  en  conse- 
quence un  dernier  chapitre  a son  livre  des  plaies  d’arquebuses  ; c’est  la 
qu’on  lit  cette  note  marginale  si  naive  et  que  j’ai  precieusement  conserve : 
L’autcur  se  defend  tant  qu’il  peut  contre  les  enuieux  et  ennemis  de  son 
livre. 

Cette  deuxieme  edition,  ainsi  revue  et  augmentee,  parutle  8 fevrier 
1579.  1 - 


1 Manuscrit  de  J.  de  La  Noue. 

2 Voycz  le  liYre  des  Luxations,  chap.  27. 
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g XVI. 1579  a 1585. — lie  livre  de  la  licorne. — Nouvelles  attaques  de 

Gourmelen  et  autres.  — I«a  grande  Apologie. 


A peine  cette  edition  6tait-elle  achevee , que  Pare  eut  occasion  de  re- 
prendre  la  plume  pour  combattre  deux  des  prejug^s  les  plus  enracines  de 
la  medecine  et  de  la  chirurgie,  la  croyance  aux  vertus  de  la  licorne  et  de  la 
mumie.  En  1580,  le  seigneur  des  Ursins  ayant  fait  une  grave  chute  de 
cheval,  envoya  chercher  Pare,  qui,  malgre  son  grand  age,  arriva  prompte- 
ment  a cheval.  Le  malade  Unit  par  guerir,  mais  non  sans  de  graves  acci- 
dents ; dans  sa  convalescence , il  s’etonna  qu’on  ne  lui  eut  point  donne  de 
mumie  5 et  telle  fut  l’origine  du  nouvel  ouvrage  de  Pare. 

L’usage  de  la  corne  de  licorne  etait  bien  plus  en  honneur  encore  ; elle  se 
vendait  plus  cher  que  Tor  : il  etait  passe  en  coutume  d’en  faire  tremper  un 
morceaudans  la  coupe  ou  le  roi  buvait,  comme  antidote  de  tout  poison ; et 
les  medecins  les  plus  haut  places,  bien  que  convaincus  de  l’erreur  generate, 
en  prescrivaient  cependant  pour  obeir  a l’opinion  , et  n’auraient  pas  ose 
la  combattre1.  On  voit  qu’en  remontant  a l’epoque  ou  elles  furent  com- 
poses, ces  dissertations  de  Pare,  qui  semblent  aujourd’hui  si  fastidieuses 
et  si  peu  utiles,  etaient  a la  fois  un  acte  de  haute  science  et  de  courage  ; et 
la  suite  ne  tarda  pas  a le  prouver. 

Son  livre  avait  paru  en  aoiit  ou  septembre  1582;  en  janvier  1583,  on 
jetaitdansle  public  une  response  a son  discours  sur  la  licorne,  veue  et  ap- 
prouueepar  M.  Grangier , doyen  des  cscolles  de  medecine  a.  L’auteur  ano- 
nyme  rappelant  d’abord  le  mot  d’Apelles  au  cordonnier,  ajoutait : Pare, 
mon  amy,  quant  vous  exercez  la  chirurgie , le  peuplefait  cas  de  vous:mais 
sortant  les  homes  de  votre  profession  pour  censurer  les  medecins  et  apoti - 
caires,  les  petits  enfans  s'en  moquent.  Ailleurs  il  dirigeait  contre  notre  chi- 
rurgien  cette  raillerie  grossiere  : Je  ne  sais  que  faire  au  lieu  de  tant  de 
monstrcs  que  tu  as  inseres  hors  de  propos  en  ta  chirurgie , pour  amuser  les 
petits  enfans , de  te  peindre  icy  allant  a quatre  pattes ; et  enfin,  il  terminait 
par  cette  petite  annotation  : 

« le  ne  veux  obmettre  si  quelqu’vn  a lu  le  livre  de  lordanus  sur  lapeste, 
qu’il  n’a  besoing  de  celuy  de  Pare,  parce  qu’il  s’est  fait  traduire  en  frangois 
le  traite  qu’il  y a insert  de  la  licorne. » 


1 Voyez  YEpitre  dddicaloirc  du  Discours  de  la  licorne. 

2In-8°  de  12  feuillets  sans  pagination.  Paris,  1583,  avec  privilege  du  7 janvier  de  cette 
annee. 
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.To  me  suis  borne  a donner  une  iddse  de  la  d6cence  de  cette  reponse, 
approuvee  par  le  doyen  de  la  Faculty.  Quant  aux  raisonnemerits,  il  est 
impossible  d’imaginer  quelque  chose  d’aussi  miserable,  je  dirais  presque 
d’aussi  stupide.  Jen’en  citerai  qu’un  exemple.  Pare  pretendaitque  la  licorne 
n’avait  aucune  valeur;  et  cependant  l’on  en  gardait  une  corne  a Saint- 
Denis,  dont  le  roi  avait  refuse  cent  mille  6cus.  Tu  fais  done  tort  a sa  majeste ! 
s’ecrie  l’auteur  anonyme;  et  a propos  de  cette  corne  conserve  a Saint- 
Denis  : Quant  ie  n’aurois  d’autre  argument  pour  montrer  qu’il  est  des 
lieornes,  celuy  Id  scul  me  suffiroit. 

La  reponse  de  Pare,  publiee  d’abord  a part,  puis  reunie  a ses  oeuvres 
completes,  est  au  contraire  un  chef-d’oeuvre  de  raison , de  convenance  et 
de  moderation.  II  ne  nomme  pas  son  adversaire,  mais  il  laisse  entendre 
que  e’est  un  jeune  homme,  et  il  lui  adresse  en  finissant  cette  suppli- 
cation charmante:  Seulement  ie  le  prie , s'il  a enuie  d' opposes  quelques 
contredits  d ma  replique , qu’il  quitte  ses  animosites , et  qu’il  tr ait e plus 
doucement  le  bon  vieillard. 

La  t en  effet , se  termina  cette  polemique  *,  mais  deja  Pare  avait  a repous- 
ser  une  nouvelle  agression.  En  1580,  Gourmelen,  abandonnant  son  pre- 
mier ouvrage  dont  les  chirurgiens  ne  voulaient  plus , avait  publie  en  latin 
trois  nouveaux  livres  sur  la  chirurgie , et  n’avait  pas  manque  cette  occa- 
sion de  petite  vengeance.  La  passion  l’inspira  assez  mal,  et  il  choisit  pour 
objet  de  Critique  une  doctrine  a laquelle  sans  doute  Pare  attachait  une 
haute  importance,  mais  qu’il  pouvait  defendre  avec  le  plus  d’avantage : 
I’application  de  la  ligature  aux  vaisseaux  coupes  dans  les  amputations.  Il 
est  probable  que  Pare  ne  fut  pas  tout  d’abord  instruit  de  cette  attaque;  et 
qu’il  eh  dut  le  premier  avis,  seulement  quelques  annees  apres,  a Courtin, 
medecin  de  la  Faculte,  qui  avait  entrepris  la  traduction  du  livre  de  Gour- 
melen; en  effet,  bien  que  cette  traduction  n’ait  paru  que  plus  tard, 
Pare  cite  cependant  ce  quatrain  qui  appartient  au  traducteur  : 

Ce  n’est  le  tout  en  chirurgie 
De  largoner,  etc. 

Pai-e  Volilut  en  finlr  une  fois  avec  cet  ennemi  irreconciliable.  Il  travailla 
d’abord  a defendre  la  doctrine  attaquee,  et  n’y  epargna  pas,  selon  l’esprit 
du  temps,  les  citations  des  auteurs  anciens  et  modernes,  mais  surtout, 
suivantla  propre  impulsion  de  son  esprit,  il  accumula  les  observations; 
puis,  prenant  a son  tour  l’offensive,  il  attaqua  Gourmelen  lui-meme  sur  les 
principaux  chapitres  de  son  livre.  Pour  l’empecher  de  se  refugier  derriere 
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sesautorites,  il  discuta  ces  autorit6s  elles-m6tnes , et  termina  enfin  celte 
glorieuse  apologie  par  Ie  r£cit  do  ses  travaux  , de  ses  campagnes , de  ses 
dangers,  de  ses  triomphes.  C’etaitla,  si  Ton  peut  ainsi  dire,  le  chant  du 
cygne ; ce  fut  du  moins  le  dernier  ecrit  que  Pare  publia  lui-tnGme.  11  parut 
dans  la  quatrieme  edition  des  OEuvres  completes,  le  13  ayril  1585. 

Gourmelen,  fidele  5 l'orgueil  doctoral,  ne  voulut  pas  signer  sa 
replique;  il  fit  choix,  pour  cela,  d’un  certain  Comperat  de  Carcassonne, 
Tun  de  ses  eleves,  et  le  libelle  de  celui-ci  parut  cinq  mois  apres  la 
publication  de  Pare,  le  25  septembre.  Il  est,  comme  les  precedents,  faible 
de  raisons  et  riche  d’injures;  par  exemple,  il  applique  a notrePare  le  pro- 
verbe  simia  in  purpurd , et  ne  veut  voir  en  lui  qu 'vne  impudente  impos- 
ture ei  une  extreme  ignorance  voilee  d'vn  beau  titre  de  chirdrgien  du  roy. 
A Ten  croire,  bon  nombre  de  chirurgiens  de  Paris  se  moquent  de  ce  nou- 
veau procede  de  lier  les  vaisseaux ; mais  ce  seroit  trauailler  en  vain  de 
vouloir  apprendre  a vn  vieil  chien  d alter  en  laisse. 

Au  milieu  de  ces  grossieretes  r6voltantes  se  trouvent  cependant  des  de- 
tails curieux  pour  l’histoire  du  temps ; c’est  la  que  nous  avons  trouve  le 
recit  du  proces  de  1575;  Comperat  nous  apprend  aussi  que  Pare  avait  pour 
beau-frere  M.Gaspard  Martin,  maistre  barbier  chirurgien  a Paris,  auquel 
il  coupa  laiambe  , et  voulut  faire  essay  de  sa  maniere  d' arrester  le  sang , 
laguelle  luy  succeda  si  mal , que  faute  de  bon  appareil  ou  autrement , il 
mourut  bientdt  apres. 

Puis  viennent  des  accusations  d’une  autre  sorte.  Suivant  Comperat,  les 
livres  de  Pare  seraient  remplis  de  fables;  et,  par  exemple,  sur  la  femme 
a laquelle  Pare  dit  avoir  extirpe  la  ma trice,  l’autopsie  demontra  que  la 
matrice  etait  conservee.  Nous  reviendrons  sur  cette  histoire  au  chapitre  48 
du  livre  de  la  Generation.  De  plus,  tout  ce  qu’on  trouve  de  bon  dans 
ces  oeuvres  n appartiendrait  pas  a Pare}  ainsi  les  deux  livres  des  tumeurs 
seiaient  Gopies  presque  mot  pour  mot  du  Sommaire  de  chirurgie  de  Gour- 
melen , traduit  par  Malezieu  en  1571 ; ainsi  Pare  ne  serait  mCme  pas  ca- 
pable de  comprendre  ce  qui  est  contenu  dans  ses  livres  des  fieures , des 
medicaments  et  de  la  generation , matieres  ou  les  plus  doctes  medecins  se 
trouuent  souuent  fort  empeschez;  Pare  n’a  jamais  mis  le  nez  dans  un  au- 
teur notable,  faute  de  cognoissance  de  la  langue ; et  enfin , pour  rassembler 
tous  ses  reproches  en  un  seul,  Comperat  ajoute  : 

<<  Ie  diray  neantmoins  qu’il  a donne  sufiisant  argument  pour  croire 
qu  il  n escriuit  iamais  ce  qu’il  a mis  en  public,  quand  entendant  vn  bon 
nombre  d’honnestes  hommes  qui  nepouuoient  supporter  telle  impudence, 
dire  haultement  que  s’il  pouuoit  seulement  escrire  la  premiere  recette  de 
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celles  qui  estoient  cn  ses  liures  sans  faire  faulte  dcs  la  premiere  ligne,  ils 
perdroient  telle  somme  d’argent  que  bon  sembleroit , il  penchoit  la  teste 
comme  vn  homme  qui  craignoit  d’entrer  en  combat 1 . » 

Nous  aurons  ailleurs  occasion  d’apprecier  a leur  juste  valeur  ces  asser- 
tions injurieuses,  auxquellesPar6  dedaigna  toujours  de  r6pondre.  II  laissa 
Comp6rat , comme  tous  les  autres,  dans  l’obscurite,  et  continua  ses 
travaux. 

Toutefois,  avant  de  passer  outre,  il  importe  de  dire  pourquoi  nous 
avons  mentionne  la  quatrieme  edition  de  Pare  sans  parler  de  la  troisieme. 

, Celle-ci  ne  parait  pas  avoir  jamais  existe,  du  moins  en  frangais  •,  mais  des 
1582,  il  avait  paru,  par  les  soins  de  Guillemeau,  une  traduction  latine 
que  Pare  comptait  sans  doute  pour  sa  troisieme  edition.  Je  donnerai  quel- 
ques  details  a ce  sujet  dans  la  bibliographic. 


§ XVII. — 1585  & 1590.  — Iiiste  des  chirurgiens  du  roi  pour  1585.  — Mort  de  Henri  III. 
— Siege  de  Paris  en  1590.  — Allocution  de  Pare  a l’archeveque  de  Iiyon. — 
Mort  d’Ambroise  Par6. 


Cependant  la  guerre  civile  continuait  a desoler  la  France.  Henri  III , 
apres  avoir  combattu  le  parti  de  la  Ligue  et  s’y  etre  rallie,  ne  put  supporter 
l’orgueil  sans  cesse  croissant  des  Guises,  et  quitla  Paris  en  mai  1588  pour 
n’y  jamais  rentrer;  le  23  decembre,  il  se  vengeait  par  un  assassinat,  et 
aiguisait  ainsi  le  coup  de  poignard  qui  devait  le  frapper  lui-m6me  devant 
Paris  le  ler  aout  1589. 

M.  Villaume  a ecrit  (pie  Pare  s’^tait  retire  de  la  cour  apr6s  l’avcnement 
de  Henri  III.  C’esi  une  imagination  sans  aucun  fondement;  Pare  demeura 
premier  cbirurgien  de  Henri  IIT  jusqu’a  la  mortdu  roi,  et  j’ai  trouve  dans 
le  manuscrit  de  J^rdme  de  La  Noue  % deja  tant  de  fois  cite,  un  document 
assez  curieux  a cet  egard  : c’est  un  extrait  de  Yestnt  general  de  la  maison 
du  roy  pour  Vannee  1587.  Le  service  chirurgical  etait  ainsi  constitue : 


1 Beplique  a une  apologie  publiee  sous  le  nom  de  M.  Ambroise  Pare , cbirurgien  a Paris , 
contre  M.  Eslienne  Gourmelen,  docteur  regent  en  la  Faculty  de  medecine  de  Paris,  par 
L.  Comperat,  de  Carcassonne.  — In-8°  de  62  pages;  a la  derniere  page  on  lit : Aclieid  le 
xv  seplembre  1585. 
a Fol.  129. 
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Premier  chirurgien. 

M.  Ambroise  Pare,  GOO  livres  12  sols. 


Cliirurgiens  ordinaires. 

M.  Pierre  Pigray,  333  livres  6 sols. 

M.  Antiioike  Portail,  333  livres  6 sols. 


Antres  ckirurgiens  servatis  par  quarlier. 


Janvier,  fevrier,  mars 
Avril,  mai.juin 
Juillet,  aoDt , septembre 
Octobre,  novembre,  ddcembre 


i M.  Jacques  Guillemeau 

100  livres. 

j M.  Isaac  Bruns  (?) 

100  — 

( M.  Jehan  Lambert  (?) 

100  — 

( M.  Jacques  d’Amboise 

100  — 

t M.  Ismael  Lambert 
\ M.  Hierome  de  La  Noue 

100  — 

100  — 

( M.  Charles  Bachelier 

100  — 

( M.  MicnEL  Vaxdelon 

100  — 

En  consequence,  ses  onze  chirurgiens  ne  coutaient  guere  a Henri  III 
que  deux  mille  livres  par  an.  Cela  surprendra  moins,  si  l’on  songe  a la 
valeur  relative  de  l’argent  a cette  epoque  •,  je  trouve  aussi  dans  les  comptes 
de  dispenses  du  mOme  roi  que  son  premier  medecin,  Marc  Myron,  n’avait 
que  100  6cus  d’or  sol  pour  ses  gages,  et  qu’il  n’etait  accorde  a l’ambassa- 
deur  frangais  en  Turquie  que  250  ecus  par  mois  pour  la  depense  de  table 
et  l’entretien  de  sesserviteurs : encore  cette  sonime  ne  montait  si  haut  qu’a 
raison  de  la  grande  cherte  de  toutes  choses  a Constantinople1 2. 

CJne  autre  remarque  assez  importante,  c’est  que  cette  liste  de  onze  chi- 
rurgiens contient  trois  noms  qui  ne  se  rencontrent  ni  sur  la  liste  des  chi- 
rurgiens de  Saint-Come  qui  signerent  les  statuts  en  1577,  ni  parmi  ceux 
qui  apposerent  leur  signature  en  1596.  On  se  rappelle,  d’ailleurs,  que  dejii 
Pare  avait  porte  le  titre  de  chirurgien  du  roi  avant  de  faire  partie  du  college ; 
enfin , cc  qui  est  peut-6tre  plus  etonnant  encore , c’est  qu’il  se  trouve  la 
deux  prenoms  qui  semblent  appartenir  a des  juifs. 

Toutefois,  et  malgre  son  titre  de  premier  chirurgien,  Pare  ne  quitta  point 
Paris  avec  Henri  III ; son  grand  age  parut  sans  doute  un  motif  suflisant 
d’exemption ; et  ce  fut  Portail  qui  accompagna  le  roi , qui  lui  donna  des 
soins  lorsqu’il  eut  ete  frappe  par  Jacques  Clement,  et  qui  reQut  son  der- 
nier soupir  3 , circonstance  qui  lui  valut  le  titre  de  premier  chirurgien  du 
nouveau  roi  Henri  IV. 


1 Voyez  les  Archives  curieuses  de  I’hisloire  de  France , premiere  s6rie,  t.  X,  p.  429  et  433. 
Sous  Louis  XIV,  les  appointements  fixes  du  premier  chirurgien  n’etaient  eucore  que  de 
1000  livres.  — Eloy,  Diciionnaire  de  nuSdecine , article  Chirurgik. 

2 Voyez  les  Mimoires  du  due  d'Angoulemc , collection  de  Pctitot. 
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Pard  passait  tranquillement  ses  dernier  a jours,  occupd  a dcrire  quelques 
corrections  sur  les  marges  do  sa  quatrieme  edition , et  k dlaborer  son  nou- 
veau traitd  desFievres,  quel’pn  trouva  long-temps  aprds  dans  ses  papiers. 
Le  bruit  de  la  guerre,  qu’il  ne  cyoyait  plus  entendre,  retentit  bient6t  autour 
de  lui.  En  1589,  Paris,  assiege  pour  la  premiere  fois  par  les  deux  rois,  l'ut 
sauve  par  le  couteau  de  Jacques  Clement.  Mais  en  1590 , apres  la  lameuse 
batailled’Ivry,  Henri  IV  s’en  approcha  de  nouveau,  l’investit  de  tous  cOtes, 
et  apres  quelques  attaques  infructueuses,  resolut  de  le  prendre  par  famine. 
II  brftla  les  moulins,  il  fit  barricader  les  faubourgs,  et  une  population  de 
200,000  ames  se  trouva  ainsi  muree  dans  une  ville  sans  magasins.  Une 
premiere  emeute  avaiteu  lieu  parmi  le  peuple,  pour  rdclamer  la  paix  ou  du 
pain  5 on  dispersa  le  rassemblement  et  l’on  pendit  les  principaux  chefs. 
Chaque  jour,  dit  un  temoin  oculaire,  on  trouvait  de  cent  a deux  cents 
morts  par  les  rues : mais  la  terreur  d’une  part , et  de  l’autre  I’enthousiasme 
religieux,  empdehait  que  l’on  os&t  proposer  de  se  rendre.  Les  curds  fai- 
saient  des  processions,  les  predicateurs  tonnaient  dans  les  chaires,  le  ldgat 
du  pape  prodiguait  les  indulgences,  les  dvdques  parcouraient  les  places  pu- 
bliques  pour  soutenir  les  courages1.  Le  hasard  mit  un  jour  Ambroise  Pard 
en  presence  de  l’un  des  hauts  dignitaires  de  l’Eglise  et  l’un  des  plus  fa- 
meux  defenseurs  du  drapeau  eathollque,  I’archevdque  de  Lyon.  Mais  il 
faut  ici  laisser  parler  le  chroniqueur  qui  nous  a conserve  le  souvenir  de 
cette  scene. 

« le  me  souviens  qu’environ  huit  k dix  jours  au  plus  avant  la  levde  du 
sidge,  M.  de  Lyon,  passant  au  bout  du  porit  Saint-Michel , comme  il  se 
trouva  assiege  d’une  foule  de  menu  peuple  mourant  de  faim , qui  lui  crioit 
et  lui  demandoit  du  pain  ou  la  mort,  et  ne  s’en  sachant  comment  ddpes- 
trer,  maistre  Ambroise  Pare,  qui  se  rencontra  la,  va  lui  dire  tout  haut  : 
« Monseigneur,  ce  pauvre peuple  que  vous  voyez  icy  autour  de  vous  meurt 
de  male  rage  de  faim,  et  vous  demande  misericorde.  Pour  Dieu,  Mon- 
sieur , faites-la-lui , si  vous  voulez  que  Dieu  vous  la  face : et  songez  un  peu 
a la  dignitd  en  laquelle  Dieu  vous  a constitue,  et  que  les  cris  de  ces  pau- 
vres  gens,  qui  montent  jusqu’au  ciel,  sontaulant  d’ajournemens  que  Dieu 
vous  envoie  pour  penser  audeu  de  vostre  charge,  de  laquelle  vous  lui  estes 
responsable.  Et  pourtant,  selon  icelle  et  la  puissance  que  nous  s§avonstous 
que  vous  y avez,  procurez-nous  la  paix,  et  donnez-nous  de  quoy  vivre5  car 


i Voyez  dans  les  Archives  curieuses , premiere  s6rie , t.  X,  trois  relations  de  ce  si£ge.  Je 
ne  peux  m’empecher  deremarquer  que  la  fable  populaire  qui  repr6senle  Henri  IV  nour- 
rissant  les  assi^g6s,  est  ce  que  Ton  peut  imaginer  de  plus  contraire  a la  v6rite. 
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le  pauvre  moncje  n’en  peut  plus.Yoyez-vous  pas  quo  Paris  perit  au  gre  dcs 
meschans  qui  veulent  empescher  fffiuvre  de  Dieu,  qui  est  la  paix?  Oppo- 
sez-vous-y  fermement,  Monsieur,  prenant  en  main  la  cause  de  ce  pauvre 
peuple  alllige : et  Dieu vous  benira  et  vous  le  rendra.  A quoi,  ajoute  l’Estoile, 
M.  de  Lyon  ne  respondit  rien  ou  quasi  rien,  sinon  que,  contre  sa  coustume, 
s’estant  donne  la  patience  de  l’ouir  tout  du  long  sans  Linterrompre , il  dit 
apres  que  ce  bonhomme  l’avoit  tout  estonne,  et  qu’encores  que  ce  fust  un 
langage  de  politique  que  le  sien , toutes  ,fois  qu’il  l’avoit  resveille  et  fait 
penser  a beaucoup  de  choses  1 . » 

L’histqire  dela  Grece  et  de  Rome,  dit  M.  Richerand,  ne  nous  offre  rien 
de  plus  beau , de  plus  veritablement  antique  ! 

Cette  scene  se  passaitdans  les  derniers  jours  d’aout , car  le  siege  fut  leve 
le  29  5 quatre  mois  plus  tard , Pare  n’existait  plus.  « Le  jeudi , 20  de  de- 
cembre  1590,  veille  de  la  Saint-Thomas,  dit  Pierre  de  l’Estoile , mourut 
a Paris  en  sa  maison  maistre  Ambroise  Pare , chirurgien  du  Roy,  age 
de  quatre-vingts  ans , hommedocte  et  des  premiers  de  son  art:  qui,  non- 
obstant  les  temps,  avoit  tousiours  parle  et  parloit  librement  pour  la  paix  et 
pour  le  bien  du  peuple,  ce  qui  le  faisoit  autant  aimer  des  bons  eomme  mal 
vouloir  et  hair  des  meschans,  le  nombre  desquels  surpassoit  de  beaucoup 
l’autre,  principalement  a Paris,  ou  les  mutins  avoient  toute  l’autoritb  : 
nonobstant  lesquels  ce  bonhomme,  se  fiant  possible  a ses  vieux  ans  comme 
Solon,  ne  laissoit  a dire  la  yerite.  » 

Cette  date  de  sa  mort  resta  long-temps  inconnue.  Devaux,  dans  la  pre- 
miere edition  de  V Index  funereus,  l’avait  marquee  au  23  avril  1592,  Portal 
au  22  decembre  1590;  Eloy  enfin  lixa  la  mort  de  Pare  au  20  decembre  , 
et  au  22  son  inhumation.  Son  corps  fut  depose  dans  feglise  Saint- 
Andre-des-Arts , au  bas  de  la  nef,  pres  du  clocher,  comme  le  portaient, 
au  temoignage  de  Portal , les  registres  de  la  paroisse. 


§ XVIII.  Coup  d ceil  retrospectif.  — Caractere  d’Ambroise  Pard.  — Ses  amis 

— Ses  enfants.  — Anecdotes. 


La  figure  de  Pare  etait  empreinte  de  gravite  et  de  dignity ; la  gravure 
et  la  sculpture  nous  font  d’ailleurs  reproduite  a fenvi ; je  n’en  oserais  dire 
autant  de  la  peinture.  M.  Begin  de  Metz  m’ecrit  qu’il  a sous  tes  yeux  un 
portrait  a l’huile,  ou  Par6  est  represents  dissequant  le  pere  cordelier  qui 


1 Ce  curienx  passage,  emprunld  4 Pierre  dc  l’Estoilc, 
M.  Richerand. 
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devait  livrer  Metz  aux  Imp6riaux  en  1555;  il  tient  le  scalpel  de  la  main 
gauche.  Cette  peinture  est  de  l’6poque , et  sign6e ; mais  s’il  n’y  a erreur 
dans  l’indication,  le  peintre  a cvidemment  commis  un  anachronisme:  en 
1555,  Pare  etait  fort  loin  de  Metz. 

On  aime  a se  figurer  notre  chirurgien  commc  etant  de  haute  taille  et 
de  belle  prestance , et  la  statue  de  fM.  David  satisfait  inerveilleusement 
l’imagination  a cet  egard ; mais  aucun  des  portraits  originaux  que  fj’ai  vus 
ne  le  montre  que  jusqu’a  laceinture,  et  je  n’ai  trouve  aucun  rensei- 
gnement  pour  supplier  a cetle  lacune. 

Le  trait  le  plus  saillant  de  son  caractere  etait  une  profonde  piete,  et  il 
n’est  pas  un  seul  de  ses  ouvrages  ou  il  ne  cherche  l’occasion  de  rendre 
gloire  a son  Createur.  Avant  comme  apr6s  la  Saint-Barthelemy,  son  lan- 
gage  demeura  le  m6me;  il  n’effaca  jamais  une  ligne  de  ce  que  lui  avait 
dicte  ce  sentiment  religieux ; et  comme  je  l’ai  fait  remarquer , on  n’y  trouve 
pas  un  mot  qui  mette  en  peril  son  orlhodoxie.  A cette  foi  ardente , a cette 
vive  esperance  en  Dieu , il  joignait  une  charite  sincere  pour  les  malades 
confies  a ses  soins;  jamais  il  ne  lui  serait  echappe  de  dire,  comme  l’ont 
imagine  quelques  uns  : Je  t'ai  pause,  Dieu  te  guerisse!  Mais  apresle  pan- 
sement  il  veillait  avec  soin  a tout  ce  qui  pouvait  favoriser  la  cure;  etapres 
le  succes  obtenu , il  disait  modestement  : Dieu  le  guar  it.  D’ailleurs  plein 
de  tolerance  pour  les  autres,  dormant  ses  soins  egalement  aux  hu- 
guenots et  aux  catholiques,  et,  comme  le  Samaritain  de  l’evangile , 
versant  du  baume  sur  toutes  les  plaies.  Assez  vif  pour  s’irriter  aisement, 
pour  s’exciter  lui-m6me  a mesure  qu’il  discourt  sur  ses  injures,  il  est 
prompt  a revenir  cependant , et  tout  dispose  a demander  giAce  pour 
le  bon  vieillard.  Il  fait  parade  quelquefois  d’une  vanite  douce  et  in- 
offensive ; mais  jamais  il  n’ecrase  les  autres  du  poids  de  sa  renommee 
ni  de  ses  titres ; il  aime  mieux  se  rattacher  a ses  anciens  souvenirs;  et 
ce  dont  il  est  le  plus  her , c’est  son  sejour  de  trois  ans  a FHotel-Dieu. 
Ennemi  des  luttes  et  des  querelles,  vous  ne  trouverez  pas  qu’il  ait  jamais 
attaque  personne ; et  vous  avez  vu  qu’il  laissait  volontiers  a ses  adver- 
saires  le  dernier  mot.  Il  est  monte  plus  haut  que  jamais  aucun  homme 
de  sa  profession;  il  n’oublie  point  pour  cela  le  point  d’ou  il  est  parti;  il 
fraie  volontiers  avec  lesbarbiers,  ses  anciens  confreres,  et  il  ne  rougit 
point  de  rappeler  qu’il  doit  tout  ce  qu’il  sait  a messieurs  les  medecins  ; 
medecins,  chirurgiens  et  barbiers,  il  les  appelle  ou  les  accepte  tous  dans 
ses  consultations;  il  les  nomme  avec  leurs  titres,  quelquefois  en  y joignant 
des  61oges,  jamais  pour  les  denigrer.  Quand  ils  ont  fait  des  fautes , il  cache 
leur  nom;  quand  ils  l’ont  offens6  et  qu’il  replique  avec  vigueur , il  evite  de 
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les  nommer  encore.  Avec  quelle  franchise  trop  peu  iroilee  il  vante  les  jeu- 
nes  chirurgiens  qu’il  a formes,  sans  jamais  en  prendre  ombrage ! Coupa- 
ble  un  jour  d’un  leger  oubli  pour  son  ami  denfance,  Thierry  de  Ilery  , 
comme  il  lui  fait  plus  tard  une  large  et  noble  reparation  ! II  n’a  pas  meme 
le  courage  de  garder  toujours  le  silence  dans  lequel  il  avait  d’abord  enve- 
loppe Franco,  son  rival  le  plus  redoutable ; et  bien  qu’avec  regret  peut-6tre, 
il  le  proclame  cependant comme Tuniqueauteur  duquel  il  ait  appris  1 opera- 
tion du  debridement. 

Apres  Dieu  , il  a un  autre  amour,  un  autre  devouement  au  cceur:  c’est 
fcelui  de  la  science.  Il  commence  a ecrire  a 28  ans;  jusqu’a  73,  il  ne  quit- 
tera  pas  la  plume.  Il  ne  sait  pas  assez  bien  ecrire  peut-6tre  : il  aura  des 
correcteurs;  ilne  peut  lire  les'livres  latins  : il  prendra  des  traducteurs;  lui, 
premier  chirurgien  du  roi  de  France , et  recevant  comme  tel  des  appointe- 
ments  de  600  livres,  il  en  depensera  3,000  pour  faire  graver  les  planches  de 
ses  instruments ; il  mettra  a Tenchere  et  achetera  de  ses  propres  deniers 
les  secrets  des  charlatans  qu’il  s’empressera  de  divulguer.  Peut-6tre  mSme 
son  ardeur  scientifique  depassait-elle  de  justes  homes,  quand  il  engageait 
sa  parole  avec  le  desseinbien  arrtHe  d’y  manquer ; quand,  pour  experimen- 
ter la  puissance  de  son  cautere  de  velours , il  Tessayait  sur  le  bras  d’un  de 
ses  serviteurs  , de  maniere  a penetrer  jusqu’a  I’os  1 2 , et  surtout  quand  il 
faisait  sur  ce  malheureux  cuisinier  Teffroyable  experience  dont  nous  avons 
parle. 

Malgre  ces  depenses,  il  etait  riche  ; sa  clientelle  devait  enormement  pro- 
duire,  et  sans  doute  ses  ouvrages  linirent  par  lui  rapporter  encore;  mais 
cette  question  sera  examinee  plus  tard.  D’apres  les  documents  de  M.  E.  Be- 
gin, il  possedait  trois  maisons  a Paris,  une  bOtellerie  dans  le  faubourg 
Saint-Germain  et  une  campagne  a Meudon.  D’apres  les  details  que  Ton 
trouve  dans  ses  ouvrages  mOmes,  il  avait  sa  demeure  sur  la  paroisse  Saint- 
Andre-des-Arts , pres  du  pout  Saint-Michel , et  autant  qu’011  peut  le  pre- 
sumer,  dans  la  rue  m6me  Saint-Andre-des-Arts  a. 

Il  avait  besoin  de  vastes  appartements  pour  sa  famille,  pour  sa  biblio- 
tbeque , qu’il  augmentait  tous  les  jours ; car  le  barbier,  qui  n’avait  eu  d’a- 
bord a citer  que'  Jean  de  Vigo,  put  ramasser  dans  une  table  speciale  pres 
de  deux  cents  noms  d’auteurs  cites  dans  ses  OEuvres  completes  ; et  enfin 
pour  son  cabinet  de  raretes  dont  il  etait  fort  curieux.  C’est  la  qu’il  gardait 


1 Livre  des  medicamens,  chap.  32. 

2 Au  chap.  2d  du  livre  des  opirulions  il  fait  mention  d’tn  sien  voisin  et  amy  nommd  An 
thoine  de  la  Jtiue,  rnaislre  lailleur  d'habils,  demeurant  au  bout  du  pont  Sami- Michel 
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(Tabard  lo  I'ameux  cadavre  embaume  et  dissequbdont  il  a etc  question  plus 
liaut.  II  y raniRSsait  a la  Ibis  des  pieces  d’anatomie  pathologjque  et  d’liis- 
toiro  naturelle.  Ainsi , il  y gardait  une  aiguille  sur  laquelle  s’etait  forme  uu 
calcul,  et  que  los  fils  de  Colot  avaient  retiree  de  la  vessie  d’un  certain  Pierre 
Cocquin  5 d’aufres  pierres  curicuses  qu’il  teuaitdes  mfipies  operateurs ; une 
mole  monstrueuse  pesant  plus  dc  neuf  livres  ; un  foetus  double,  analogue 
aux  freres  sjamois,  si  ce  n’est  que  bunion  avait  lieu  j)ar  le  front,  etc.  En 
fait  de  pieces  relatives  a l’histoire  naturelle,  il  poss6dait  le  bee  d’un  toucan, 
dont  il  avait  vaiuement  essaye  d’embauiner  le  corps  ; un  oiseau  de  para- 
dis ; up  squelette  d’autruche  prepare  par  lui-m6me;  un  poisson  volant; 
une  vertebre  de  baleine ; une  corne  de  licorne  de  mer,  qui  lui  avait  ete 
donnee  par  M-  Le  Coq,  auditeur  en  la  chambre  des  comptes,  etc.  *.  En 
parcourant  avec  quelque  attention  ses  ouvrages,  on  arrive  facileipent  a 
cette  conviction,  qu’il  ne  negligeait  aucune  demarche  pour  constater  par 
l’autopsie  la  nature  des  maladies  douteuses,  ou  pour  se  procurer  quelque 
rarete  d’histoire  naturelle ; et  la  lecture  des  auteurs  qui  avaient  traite  de 
cette  derniere  science  fut  a la  fois  le  delassement  et  l’occupation  de  sa 
yieillesse. 

Au  milieu  de  ces  etudes,  de  ces  travaux  , de  ces  meditations  , ce 
front  si  grave  ne  se  deridait-il  jamais?  Je  suis  Yraiment  heureux  de 
pouvoip  alhrmer  le  contraire.  Vous  lirez  au  chapitre  4 de  son  livre  des 
Animaux , comme  il  a en  sa  maison  certains  pots  de  terre  ou  les  passe- 
reaux  font  leurs  nids;  comment,  quand  les  petits  sont  grandelcts  et 
couverts  de  plumes , il  les  fait  denicher  pour  sonplaisir  et  celui  de  ses  amis; 
plaisir  sans  cruaute;  il  les  met  dans  une  cage  a la  portee  du  pere  et  de  la 
mere , qui  peuvent  ainsi  leur  donner  la  becquee.  Voyez-vous  ce  grave 
chirurgien  s’amusant  a considerer  ses  moineaux!  Ailleurs,  chez  le  due 
de  Some,  il  s’arrbte  comme  un  enfant  a admirer  les  tours  d’un  singe; 
il  les  decrit  avec  bonheur,  et  n’ayez  pas  peur  qu’il  omette  de  dire  que  le 
singe  monslroit  son  cul  qui  estoit  tousiours  a decouvert , d cause  que  son 
habit  estoit  court , depeur  qu’il  ne  fust  saffrane.  Que  vous  en  semble?  Ra- 
belais aurait-il  mieux  dit  ? Suivez-le  maintenant  au  siege  de  Melz  : tant  quo 
dure  le  danger,  quel  style  ferme  et  intrepide  comme  le  coeur  de  1’liomme  ! 
Mais  voici  le  peril  passe;  notre  rude  guerrier  devient  railleur  et  gogue- 
nard;  il  decrit  d’abord  les  mechantes  baraquesj  ouvertes  an  vent  et  a la 
neige , ou  les  Imperiaux  mouraient  de  faim.  Mais  quoi  done ! est-ce  a nous 

1 Voyez  le  livre  de  la  Generation , chap.  42  ; — le  livre  des  monstres , chap.  4,  3i  et  35,  — 
et  le  13c  chapitre  du  discours  de  la  licorne. 
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tie  tes  plaindre?  Neantmoins  que  chacun  soldat  arnit  son  lict  decamp  el 
vile  couuerture  toute  semee  d estoiles  brillantes  plus  claires  que  fin  or  ct 
tons  les  iours  auoient  draps  blancs , et  loges  d V enseigne  de  la  Lunc,  et  fai- 
soient  bonne  chere  quand  Us  auoient  de  quoy  : et  payoient  si  bien  leur 
hoste  des  le  soir , que  le  matin  s’en  alloicnt  quiltes  sccouant  les  oreilles.  Et 
ne  leur  falloit  nul  peigne  pour  destacher  le  duuet  et  la  plume  de  conlre 
leurs  barbes  et  leurs  cheueux  : et  trouuoient  tousiours  nappe  blanche , per- 
dans  de  bons  repas  par  faute  de  viandes.  Aussi  la  plus  grande  part  n'auoit 
bottes,  ny  bottines,  pantoufles,  chausses,  ny  souliers  : etplusieurs  aimoient 
mieux  n'en  point  auoir  que  d'en  auoir , pour  ce  qu  its  estoient  tousiours  en 
la  fange  jusqu'a  my  iarnbe:  et  a cause  de  ce  qxi'ils  alloient  nuds  pieds , nous 
les  appellions  les  Apotres  de  l’Empereur.  Eh  bien!  les  charges  de  nos 
grognards  du  xixe  siecle  l’emportent-elles  de  beaucoup  sur  cette  descrip- 
tion bouffonne  de  cette  autre  campagne  de  Moscou  d’un  autre  empereur? 
Du  reste,  ce  n’est  pas  seulement  dans  les  camps  que  Pare  deploie  sa 
joyeuse  humeur ; de  temps  en  temps  le  petit  mot  pour  rire  lui  vient  en 
traitant  les  sujets  les  plus  graves,  et  il  se  garde  bien  de  le  repousser.  Lisez 
ce  qu’il  ecrit  sur  les  hernies;  voyez  avec  quelle  vigueur  il  s’eleve  contre 
ceux  qui  emportent  les  coitions  aux  jeunes  garcons ; ce  jour-la  l’indignation 
l’emportait.  Revenez  a un  autre  chapitre  oil  il  traite  des  playes  des 
testicules  et  parties  genitales;  e’est  la  m&ne  doctrine  : il  veut  que  Ton 
conserve  ces  parties  le  plus  soigneusement  possible,  parce  que , dit-il , elles 
sont  necessaires  a la  generation;  et  il  ajoute  pour  la  rime  : et  qu’elles  font 
la  paix  enla  maison.  A cet  6gai’d  yous  ne  sauriez  decliner  sa  competence: 
il  s’etait  marie  deux  fois.  Yous  trouverez  de  bien  autres  libertes  gauloises 
dans  son  livre  de  la  Generation,  et  nolamment  an  chapitre  4,  qui  est  un 
petit  chef-d’oeuvre,  et  qui  est  certes  la  meilleure  preuve  que  la  FaculLe  ne 
s’occupa  jamais  de  moraliser  le  style  de  ce  traits. 

A.  Pare  eut  beaucoup  d’amis.  En  province  nous  avons  vu  avec  quel  soin 
il  recherchait  les  personnages  les  plus  remarquables  dans  l’art  5 a Paris , a 
part  quelques  envieux,  il  avait  l’estime  et  l’afTection  de  presque  tous  les 
docteurs  de  la  Faculte,  de  presque  tous  les  cbirurgiens  de  Saint-Cdme.  A 
la  cour,  sa  droiture,son  caractere  bienveillant , les  services  rendus,  eten- 
fin  la  haute  faveur  dont  il  jouissait  I’avaient  mis  en  intime  relation  avec  les 
princes,  les  grands  seigneurs,  les  poetes.  Jean  Daurat,  le  poete  ofliciel  du 
roi,  lui  fit  une  longue  piece  de  vers  latins  pour  mettre  au-devant  de  ses 
oeuvres;  Jacques  Marechal,  1’inlendant  du  palais,  Jean  Le  Clerc,  presi- 
dent au  Parlement,  lui  adresserent,  chacun  pour  le  mSmeobjet,  une 


cec. 


INTRODUCTION. 


dizaine  de  distiques.  D’autres  moins  connus  [voulurent  lui  rendre  un  egal 
tribut ; quelques  mis  jouerent  sur  son  nom  d’Ambroise  .- 

Eminus  Ambrosia,  cominus  Ambrosia. 

Un  rimailleur  s’avisa  de  faire  l’anagramme  de  sesdeux  noms  : Ambroisc 
Pare , il  y trouva  Par  roi  me  ebas , et  brocha  la-dessus  ce  quatrain  detes- 
table 1 : 

Moyen  d’vn  roy  c’est  pour  s’cbatre 
Sans  que  iamais  l’on  tombe  k bas: 

I’ai  cc  moyen  sans  le  debatre  : 

Ic  suis  au  roy.  Par  roy  m’6bas. 

Mais  entre  tous  ces  pales  louangeurs  se  distingue  un  homme  qui  fut  long- 
temps  l’honneur  des  lettres  frangaises,  et  qui  passait  alors  pour  n’avoir 
point  d’egal  en  poesie  •,  Ronsard  illustra  les  oeuvres  de  Pare  par  deux  pieces 
devers,  un  sonnet  et  un  quatrain,  qu’il  fallait  bien  conserver,  venant 
d’une  si  haute  renommee. 


SONNET. 

Tout  cela  que  peut  faire  en  quarante  ans  d’espace 
Le  labeur,  l’artifice  et  le  docle  scauoir: 

Tout  cela  que  la  main , l’vsage  et  le  deuoir, 

La  raison  et  l’esprit  commandent  que  Ton  face  : 

Tu  le  peux  voir,  Lecteur,  comprins  en  peu  de  place 
En  ce  liure  qu’on  doit  pour  diuin  receuoir  : 

Car  c’est  imiter  Dieu  que  guarir,  et  pouuoir 
Soulager  les  malbeurs  de  nostre  humainc  race. 

Si  iadis  Apollon  , pour  aider  aux  morlels 
Recent  en  diuers  lieux  et  temples  et  autels : 

Notre  France  deuroit  (si  la  maligne  Enuie 
Ne  luy  silloit  les  yeux)  celebrer  ton  bonheur. 

Poete  et  voisin  , i’aurois  ma  part  en  ton  honneur, 

D’aulant  que  ton  Laval  estpres  de  ma  palrie. 

Ronsard,  commo  chacun  sait,  etait  de  Yendbme.  Yoici  maintenant  le 
quatrain : 

Vn  lit  ce  liure  pour  apprendre, 

L’aulre  le  lit  comrne  enuieux  : 

II  est  ais6  de  le  reprendre, 

Mais  mal-ais6  de  faire  mieux. 

M 

C’est  ici  le  lieu  de  rapporter  quelques  anecdotes  que  j’emprunterai  a 
deux  des  biographes  de  Pare , Percy  et  M.  Yillaume,  et  dont  je  n’ai  point 


1 Au-dcvant  du  Discours  de  la  licorne,  edition  dc  1582. 
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fait  usage  dans  le  cours  de  cette  histoire , parce  que  n’en  ayant  pu  decou- 
vrir  la  source,  je  n’en  saurais  ni  discuter  ni  garantir  fauthenticite.  Yoici 
d’abord  ce  que  raconte  Percy  : 

« Jean  Chapelain,  premier  medecin  de  Charles  IX,  avait  6te  accuse  de 
hautc-trahison  par  ses  ennemis.  Le  roi,  qui  l’aimait,  s’enplaignit  a son  cher 
Ambroise  qui  lui  dit:  « Non,  Sire,  non  5 les  coupables  sont  les  accusateurs 
>»  quicherchenta  vousenlever  un  devos  meilleurs  serviteurs  »;  et  Charles 
alia  diner  chez  son  medecin , recut  la  coupe  de  sa  main  et  but  d’un  trait. 
(Nancel,  in  opusc.  page  102.) 

« Henri  III  n’eut  pas  moins  de  bienveillance  pour  JPare.  On  sait  quele 
savant  Duret  (Louis)  avait  eleve  Achille  de  Harlay,  ce  magistrat  si  integre, 
si  eclaire,  si  courageux.  Un  jour  le  roi  s’ecria  en  le  voyant : Durete , si  / ilium 
haberem , tuce  curcc  ejus  cducatio  et  institutio  esset.  Ambroise  etait  present. 
M’avez-vous  compris?  lui  demanda  le  roi.  — Oh  qu’oui , Sire,  repondit  le 
chirurgien,  c’est-a-dire  que  vous  donneriez  l’esprit  du  prince  a manier  a 
maitre  Louis , et  le  corps  a maitre  Ambroise.  Le  roi  s’amusa  fort  de  cette 
reponse. 

« Henri  aimait  a s’entretenir  avec  son  premier  chirurgien  de  l’anatomie 
et  de  la  chirurgie.  Pare  fit  graver  les  instruments,  et  fit  imprimer  dans  un 
cahier  a part  les  figures  d’anatomie  qu’on  voit  dans  ses  OEuvres,  pour 
complaire  au  roi,  qui,  n’ayant  pas  le  temps  de  lire  des  ouvrages  de  ce 
genre , se  contentait  de  voir  les  portraits  et  les  figures.  Pare  parle  des  frais 
que  les  figures  lui  avaient  cout^s;  mais  il  ajoute  : Je  ne  me  souciepas  de  ces 
frais  pour  complaire  d mon  bon  maitre. 

» En  1575  , Henri  III  eut  une  otalgie  si  aigue  et  accompagnee  de  symp- 
tomes  si  etranges  qu’on  renouvela  les  soupgons  d’empoisonnement.  Mais 
ce  fut  vainement  qu’on  essaya  de  rendre  Pare  suspect ; il  ne  lit  aucun  re- 
mede,  ni  injections,  ni  applications,  qu’en  presence  des  medecins  que 
Catherine  avait  places  prbs  de  son  Ills.  Les  medecins  de  la  cour,  jaloux  de 
la  consideration  que  l’on  accordait  a Pare , cherchaient  toujours  a l’eloi- 
gner  de  leurs  consultations.  Il  dit  un  jour  au  docteur  Auger  Ferrier,  me- 
decin de  Catherine  de  Medicis,  lequel  avait  emp^che  qu’il  n’assistat  a une 
consultation  a la  cour,  et  lui  avait  montre  peu  d’egards  : «Ingrat!  tu  as 
battu  ton  pere.  » Ferrier  etait  fils  d’un  chirurgien  de  Toulouse. 

« Ce  fut  par  ordre  du  roi  et  de  la  reine  que  Pare  fut  appele  lors  de  la 
maladie  a laquelle  Charles  IX  succomba.  On  le  consulta  en  cachette  dans 
plus  d’une  circonstance ; et  Ton  a trouve  dans  ses  papiers  que , si  Ton  eiit 
voulu  le  croire,  le  fils  aine  de  Jeanne  d’Albret  ne  serait  pas  mort. 

» Les  seigneurs  de  la  cour  appelaient  les  tisanes  que  leur  donnait  Pare, 
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fle  1’ afnbtoisie . Je  vis  d’ambroisie,  disait  un  jour  a Henri  III  Saint-Mai- 
grin  , son  mignon  , que  Pare  traitaitd’un  rnal  galant. 

» L’anecdote  suivanle  prouve  la  haute  consideration  dont  Par6  jouissait 
a la  corn*.  Bussy  d’Amboise,  l’un  dcs  plus  braves  seigneurs  du  temps,  des- 
cendait  un  matin  avec  Ambroise  Pare.  Un  huissier  du  roi  vint  de  la  part 
tie  Sa  Majeste  appeler  Ambroise.  Bussy  entendit  d'Amboise  , et,  croyant 
due  e’etait  lui  que  le  roi  appelait , s’empressa  d’entrer  chez  Sa  Majesty  ; 
mais  e’etait  le  chirurgien  que  le  roi  demandait.  Les  courtisans  ayant  ri  de 
cette  meprise,  Bussy  leur  dit : Si  je  n’etais  pas  d’Amboise , je  voudrais  6tre 
Ambroise;  il  n’est  pas  un  homme  dont  je  fasse  plus  de  cas  \ » 

M.  Villaume  a adopte  la  plupart  de  ces  historiettes,  et  il  a ajout6  les  trois 
sUiVantes  .- 

« Ub  joUr  on  exigeait  de  Par6  quelque  chose  de  vil  : il  s’agissait  de  chiens 
malades;  Par6  alia  Chercher  un  valet  de  meute,  notnm£  Jolibois , et  se 
retird.  Le  roi  ne  Ten  appela  pas  moins  le  lendemain  mon  cher  Ambroise.  » 

<<  Catherine  de  M&licis  ayant  derhande  un  jour  a Par6  s’il  s’attendait  k 
etre  sauve  dans  I’autre  monde : « Oui,  certes,  Madame,  lui  repondit-il, 
<(  parce  que  je  fais  ce  cjue  je  peux  pour  6tre  brave  homme  dans  celui-ci,  et 
>*  queDieu  est  misericordieux , entendant  bien  toutes  les  langues,  et  de 
» meme  content  qu’on  le  prie  en  frangais  ou  en  latin.  » 

« Il  s’attacha  sincerement  k ses  maitres,  et  eut  souvent  la  douleur  de  les 
voir  environnes  d’ennemis  secrets  et  puissants ; bien  plus,  il  eut  celle  de 
s’entendre  proposer  de  servir  leurs  projets  cTiminels. « Vous  me  condam- 
» riez  a pleurer  le  reste  de  ma  vie,  que  vous  m’ayCz  cru  capable  d’une  telle 
» action  »,  r6pondit-il  un  jour  k une  proposition  de  ce  genre,  que  lui  fai- 
sait  une  grande  princesse. 

Je  le  r£pete , tous  ces  details  ne  doivent  Stre  regus  qu’avec  une  extreme 
defiance  ; les  deux  biographes  n’en  ont  point  fait  connaitre  les  sources ; 
et  ces  sources  mOme  bien  connues , il  resterait  encore  d diebattre  leur  v6- 
racit£. 

Il  ne  parait  pas  que  Pare  ait  6u  d’enfants  de  son  premier  mariage ; 
du  second,  il  eutdeuX  lilies,  d6ja  n6es  en  1575,  puisque  dans  l’Cdition 
de  cette  annee  il  raconte  qu’il  leur  incisa  les  geheives  pour  favoriser  la  sor- 
tie des  dents  L’urte  d’elles  epoUsa  un  Certain  Simon ; et  vers  1599 , pr6s 
de  perir  d’une  perte  ut6rihe  survenUe  pendant  le  travail  de  l’enfantement. 


1 je  ne  veux  pas  oublier  de  dire  que  l’article  de  Percy  se  trouve  dans  la  Bibliothbque 
uiiiverselle . 

2 Livre  de  la  generation , chap.  95. 
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elle  fut  sauvee  par  Guillemeau,  ancien  eleve  de  Pare,  qui  appliqua  heureu- 
sement  a la  fiile  une  melhode  qu’il  avait  apprise  du  pere  vingt-cinq  ans 

auparavant  . L , 

M.  Villa unie  rapporte  qu’en  1804,  « Napoleon,  , piste  appreciateur  de 

tous  les  genres  de  merite,  donna  mission  a M.  de  Lasiise  de  rechereher  a 
Laval  les  descendants  d’A.  Pare , qu’il  eut  voulu  honorer  de  ses  bienfaits  ; 
mais  il  ne  s’en  trouva  point.  Lors  de  la  revocation  de  l’Edit  de  Nantes  , ses 
descendants  se  refugierent  en  Hollande  •,  » et  le  docteur  Clazen  de  Luxem- 
bourg affirma  a M.  Villaume  qu’en  1830  il  en  existait  encore  a Amsterdam, 
ou  on  lisait  au-dessus  de  la  porte  de  leur  maison  : Habitation  des  descen- 
dants d’Ambroisc  Pare.  J’avais  fait  ecrire  a Amsterdam  pour  verifier  ce  fait, 
quelque  peu  difficile  a croire  et  m&ne  a comprendre,  mais  je  n’ai  point 
r^u  de  r6ponse. 

Ici  se  termine  l’histoire  de  l’homme  5 nous  avons  maintenant  a comple- 
ter l’Jiistoire  de  ses  ouvrages;  et  d’abord  il  importe  d’en  donner  une  biblio- 
graphic exacte,  attendu  que  ce  qu’on  en  a ecrit  jusqu  a present  fourmille 
d’inexactitudes  et  d’erreurs. 


g XIX.  — Bibliographic  d’A.  Pard. 

1°  Editions  franpaises  originates. 

I.  La  MimiODE  de  traicter  les  playes  faictes  par  hacquebutes  et  aultres 
bastons  d feu  : et  de  celles  qui  sont  faictes  par  flechcs,  dardz , et  sembla- 
bles  : aussi  des  combustions  specialement  faictes  par  la  pouldre  a canon. 

Composee  par  Ambroyse  Pare,  maistre  Barbier,  chirurgien  a Paris.  — 
Auec  priuilege.  A Paris,  dies  Viuant  Gaulterot,  a l’enseigne  de  sainct 
Martin,  rue  sainct  laques.  1545. 

Petit  in-8n  de  61  feuillets,  plus  une  table  dds  matieres  non  paginee.  Au  verso 
du  titre  est  le  privilege  donnd  au  nom  du  parlement , pour  cinq  ans , au  li- 
braire  Gaulterot,  sans  mention  de  Pauteur^ii  est  date  du  20  aout  1545.  Vient 
ensuite  la  dedicace : « A trcs  illustre  et  tres  puissant  seigneur,  monseigneur 
Bene , vicomle  de  Rohan,  prince  de  Leon,  comte  de  Porhouet , de  la  Garnache , de 
Bauuais-sur-Mer  et  de  Carantan,  Ambroyse  Pare  Ires  humble  salut.  » Elle  est 
assez  courle  et  ne  presente  rien  de  remarquable.  Elle  est  suivie  d’une  espece 
de  preface  que  je  reproduirai  en  entier. 


* Guillemeau,  L’Heumu  accouchement,  liv.  II,  chap.  13. 
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Aux  icuncs  chirurgiens  de  bon  vouloir. 

« Mes  ainys  et  freres  de  profession  chirurgique,  pour  satisfairc  & votrc  pe- 
» tition,  me  suys  eflbrce  vous  escripre  en  ce  petit  traicte,  la  maniere  que  fay 
» suyuie  et  veu  suyure  aux  bons  Practiciens  chirurgiens,  tant  es  guerres  (les- 
» quelles  ay  frequences ) qu’ailleurs , en  la  curation  des  vuineres  faicts  par 
» baslons  a feu  etpar  finches,  dardz  et  instruments  semblables  : aussy  des 
» combustions  principalemenl  faictes  par  pouldre  a canon  : Non  commepre- 
» sumant  en  moy  cstre  capacite  de  vous  pouuoir  enseigner  (a  qui  plustost 
» instruction  seroit  necessaire),  maispour  en  partie  satisfaireii  votre  desir : et 
» aussy  pour  stimuler  quelque  plus  hault  esprit  d’ escripre  de  ceste  maliere , 
» aftin  que  nous  en  puissions  tous  auoir  plus  grande  notice.  Doncques  ie 
» vous  prie  bumblement  prendre  en  gre  ce  petit  labeur : lequcl  si  ie  cognois 
» vous  eslre  agreable , m’esforcerai  faire  aultre  chose , selon  que  mon  petit 
» esprit  pourra  comprendre.  A tant  ie  supplie  le  Createur,  freres  et  amys, 
» heureusement  conduyre  nos  oeuures  soubz  sa  grace,  augmentant  tousiours 
» noz  bonnes  affections , de  sorte  qu’il  en  puisse  sortir  quelque  fruidt  et 
» vtilite,  an  support  de  l infirmite  de  la  vie  humaine , et  a l’honneur  de 
» celuy  en  qui  sont  caches  tous  les  thresors  de  science , qui  est  le  Dieu 
» eternel.  » 

Suit  enfin  le  corps  du  livre  commencant  au  4C  feuillet,  finissant  au  verso 
du  (it1.  Il.n’y  a aucune  division  en  chapitres  ; seulement,  la  cure  des  playes 
par  fleches  commence  au  verso  du  30(  feuillet , et  la  methode  curatoire  des 
combustions  au  51°.  On  trouve  des  notes  marginales  assez  frequentes,  et  40  fi- 
gures representanl  pour  la  plupart  des  instruments , auxquelles  il  faut  ajou- 
ter  une  4lc  qui  se  trouve  apres  la  table,  aux  faultcs  a corriger.  Enfin,  derriere 
ce  dernier  feuillet  est  un  dizain  que  je  rapporte  ici,  seulement  pour  montrer 
que  Parecroyait  etre  le  premier  qui  eiit  ecrit  specialement  sur  cette  matiere. 

Aux  Lecleurs. 

Minerue  ayant  pil!6  des  corps  humains, 

Voyant  ieeulx  mourir  subitement 

Naur6s  par  feu , pouldres , et  bastons  maints , 

Et  que  pas  un  des  hommes  nullement 
Ne  s’esforcoit  leur  donner  allegeance  , 

Admonesta  quelqu’vn  de  vif  esprit 
(Lui  promettant  tres  bonne  recompance) 

Faire  quelqu’oeuure,  auquel  seroit  escript 
Enseignement  pour  guerir  ceste  esclandre, 

Ce  que  iamais  nul  n’osa  entreprendre. 

Le  livre  est  imprimeen  caracteres  italiqucs,[mais  avec  une  orthographe  tres 
avancee  pour  l’epoque.  Tous  les  substantifs  on  parlicipes  en  c font  ce  au 
feminin , cs  au  pluriel  avec  l’accent ; il  y a des  deux  points,  des  virgules,  des 
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apostrophes ; cl  celles  cj,  differentcs  des  virgules  pour  la  forme  , different 
encore  dans  le  lexte  italique  el  le  texte  romain  de  la  dedicace;;  enfin  on  y 
trouve  egalement  des  traits  d’union. 

Cette  edition  est  portee  dans  le  catalogue  de  la  bibliotheque  de  l’Ecole-de- 
Medecine,  mais  elle  manque  au  rayon  indique.  Je  n’en  connais  qu’un  seul 
exemplaire,  qui  est  a la  bibliotheque  Sainte-Genevieve,  armoire  T,  n°  1275. 

II.  Briefve  collection  de  V administration  anatomique  : Auec  la  ma- 
niere  de  conioindre  les  os : Et  d’extraire  les  enfans  tant  morts  que  viuans 
du  ventre  de  la  mere  , lorsque  nature  de  soy  ne  peult  vcnir  a son  effet. 
Composee  par  Ambroise  Pare  maistre  Barbier,  chyrurgien  a Paris. 

A Paris.  En  la  boutique  de  Guillaume  Cauellat,  libraire  iure,  a l’ensei- 
gne  de  la  Poulle  grasse,  deuant  le  colege  de  Cambray.  1550.  Auec  priuilege 
du  roy. 

Petit  in-8°  de  96  feuillets,  sans  compter  la  dedicace,  les  avis  an  lecteur  et  la 
tables  imprime  en  caractere  romain.  Le  privilege  est  date  du  6 juillet  1549, 
et  donne  pour  cinq  ans.  11  est  suivi  d’un  avertissement  que  je  transcris  ici, 
parce  qu’il  explique  la  detestable  orthographe  du  livre. 

Aduertissemem  au  Lecteur. 

- Amy  lecteur,  ie  te  vend  aduertir  qu’ayant  baillii  ce  livre  a imprimer,  me 
» fallut  aller  au  camp  de  Boulongnepour  leseruice  de  mon  seigneur  et  maistre: 
» et  en  mon  absence  plusieurs  faultes  se  sont  faictes,  lesquellesay  faict  cor- 
» riger  a la  plume  pour  le  releuer  de  peine,  desiranl  ton  auancement,  et  te 
» donner  cy-apres  autre  chose,  Dieu  aydant.  Lequel  ie  supplie  nous  enrichir 
» de  ses  graces  » 

Puis  vient  une  dedicace  au  vicomte  de  Rohan  , dont  Pare  se  declare  le  tres 
humble  cirurgien;  elle  est  fort  insignifiante , et  je  la  passerai  sous  silence.  Mais 
on  trouve  immedialement  apres  une  sorle  de  preface  fort  importante  pour 
Phis  Loire  de  A.  Pare,  et  qui  merile  d’etre  iranscrite  en  entier.  La  voici : 


AVX  LECTEYRS. 

« Mcs  amys,qui  nouuellement  vous  estez  ii  la  chirurgie  dedies.  Considerant 
que  la  cognoissance  de  l’anatomie  est  conune  le  fondement  sur  lequel  fault 
estre  appuyes  tons  aultres  preceptes  apartenants  a la  perfection  chirurgicque : 
En  faueur  de  vous  me  suys  efforce  d’escripre,  et  mettre  en  brief  les  enseigne- 
ments  de  Galien  concernants  ladicte  anatomie,  comme  estant  celuy  duquel 
est  la  doctrine  Ires  loyale,  et  auquel  est  deu  principalement  tout  ce  qu’auons 
touchant  ceste  partie  de  medecine  et  chirurgie.  Ie  ne  veulx  in’arroger  que 
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i'aye  leu  Galien  parlanl  grec,  ou  lalin  : car  n’a  plcu  ri  Dieu  tap  t faire  do  grace 
a ma  ieunessc,  qu’eile  aye  esle  en  l’vne  el  lautre  langue  instituee.  Mais  aussi 
lie  voiulroys  aucunement  dissimuler  que  i’ay  apris  les  dictz  documen.s  de 


Galien  par  I’interprelation  Francoisede  monsieur  maistre  Iehan  Canape,  doc- 
leur  regent  en  la  faculte  de  medeoine  fuisant  sa  demeurance  a Lyon.  Vous  as- 
seurant  que  lant  s’en  fault  que  le  disciple  vueille  desrober  l'bonneur  deu  a 
son  maistre , que  maintenant  ie  proleste  que  nous  sommes  louts  a luy  gran- 
dement  obliges:  pourceque  nous  a traduit  en  francoys  plusieurs  libures  ex- 
quis  et  necessaries  a la  consummation  de  riotre  art : c’est  a dire  les  nous  a 
rehdlt*  faiHilibtk  et  ptiuei:,  qui  rioh  saris  grand  domrriaige  public,  pardeuant 
ndb§  estoyent  iria'cce&sibles.  Siir  leduel  propos  ne  the  priys  contenir,  qrie  ri’ac- 
cuse  aigrement  utt  las  d’riceusii  teurs  des  interpretations  francoyses.  Car  non 
settlement  ilz  sont  mariz  qu’a  ceste  occasion  plusieurs  de  nostre  estat  sorit  ad- 
uanlagez  en  Scavoir.  Lesquelz  ne  pouroient  aux  fontaines  grecques  et  la- 
tines  puyser  ce  que  leur  est  necessaire.  Ains  qui  plus  esl  conlre  loute  buma- 
nite,  sont  enuieulx  de  la  deliurance  de  plusieurs  malades  et  patiens,  lesquelz 
ait  riioyen  flesdictes  interpretations  sont  beaucoup  mieulx  bt  plus  seurbment 
sbcotirUz:  Ioinct  (Jub  de  Galien  au  liburb  des  differences  el  symptomes  des  ma- 


ladies, nOris  auons  adueitissement  irreprebensible  ^ signifiant  que  la  langue 
ne  guerist  les  hommbs,  mais  lbs  remedes' dbuinent  appliques.  Mairitehant 
parceque  franchement  ay  recongncu  ceulx  des  ornements  desquelz  me  suys 
aorne.  Si  quelcun  me  veult  comparer  a la  cornille , laquelle  s’estant  des 
plumes  de  perrocquet,  pan,  et  aultres  oiseaulx  embellie  : Puis  apres  par  chas- 
cun  d’eulx  recognoissant,  et  reprenant  la  sienrie  lust  denuee : je  respond  que 
rioh  obstant  la  confession  precedente,  n'y  a rien  en  ce  liburel  que  n’ay  gaigne 
par  inon  labour,  et  lequel  tie  soyt  faict  myen.  Tellemenl  que  ces  grands  per- 
sonnages  de  biens  , defecjiiels  nie  suys  enrichy,  ne  pouroycnt  a lenconlre  de 
moy  eleuer  proces,  qui  ne  leurs  ay  non  plus  faict  de  tort  qu’vne  chandelle 
faict  a sa  sa?ur  d’elle  prenantsa  lumiere.  Si  veulx  bien  vous  aduertir  que  n’ay 
eritt  epris  decrire  ce  traicte,  sinon  apres  auoyr  par  l’espace  de  long  temps  mis 
la  main  a Fcenure,  taut  a la  maison  de  FOstel-Dieu  de  Paris  qu  aux  guerreset 
aultres  lietix,  a ce  propres  : mesmement  pour  1’obeissanee  que  doibs  a mes- 
sieurs les  docleurs  regents  en  la  faculte  de  medecine,  souueril  en  ay  donne  le 
spectacle  public  aux  escholes  de  ladicte  faculte,  avec  Thierri  deHery,  maistre 
barbier  chirurgien  de  Paris,  el  lieutenant  general  du  premier  Barbier  chirur- 
gien  du  roy.  Tellement  que  peu  de  chose  est  escript  en  ce  present  oeuure,que 
n’aye  etveueel  inonslree  aux  dites  escholes  ou  aulres  lieux.Toutefoys  si  quel- 
cun des  plus  auancez  de  nostre  estat , ieclant  i’ceil  sur  ce  liure  se  mal  eon- 
tenle,  disant  que  ie  ne  suis  paruenu  a la  perfection  que  desiroit,  ou  queiay 
quelque  faulle  commis,  ie  le  supplie  tres  affectuousemenl  qu’il  reduyse  en 
memoire  que  ne  suis  diuin  mais  humain.  Et  en  faueur  de  la  republicque  se 
melte  en  debuoyr  de  mieulx  faire  que  moy,  ou  se  contenter  de  mieulx  en- 
seigner  les  aspirants  a nostre  profession.  L’asseurant  que  taut  sen  fault  que 
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m»en  sente  offense,  que  seroys  inary  n’eslre  des  premiers  a lay  rendre  grace 
el  partout  louer  si  profitable  ebtfepfinfee.  Si  est  ce  qtife  iethployfay  lobtes  mes 
forces  pour  accomplir  autre  cl.ose  promise  , si  ie  congnoys  ce  mien  labour 
tant  soyt  peu  a telles  gens  ay  oil-  este  aggi  cable.  » 

Je  ne  connais  que  deux  exemplaires  de  cette  edition;  l’un,  avec  quel- 
qUes  feuillets  dechires,  appartient  a M.  Champion  de  Bar- le-Duc ; l’autre, 
tr6s  beau  et  lr6s  eomplet,  se  tfouve  a la bibliotbeque  Mazarine,  sous  le 
h°  29707* 


tiL  La  maniere  de  trAiCEer  les  playes  f aides  tant  par  hacquebutes 
que  par  flcches  : et  les  aCcidentz  d'icelles , comme  fractures  et  caries  des  os, 
gangrene  et  mortification : auectes  pourtraictz  des  instrumentz  necessai- 
res  pour  leur  curation.  Et  la  methode  de  curer  les  combustions  principals- 
ment  f aides  par  la  pouldre  a canon. 

Le  tout  compose  par  Ambroise  Pare,  maistre  Barbier  Chirurgien  a Paris. 

A Paris,  par  Arnoul  l’Angelie,  tenant  sa  boutique  au  second  pillier,  en 
la  grand’salle  du  Palais.  — 1552. 

Et  tout  a la  fin  : 

A Paris.  Imprime  par  la  vefue  Jean  de  Brie,  l’an  mil  cinq  cent  cinquante 
et  deux*  le  dixieme  iour  de  mars. 

In-8b  de  80  feuillets,  bon  compris  une  dedicace  au  roi  Henri  II , un  avis  au 
tetfahr  de  bon  Couloir,  et  la  table  des  matieres.  Ge  serait  se  livrer  5 des  repe- 
titions faslidieuses  qUe  de  reproduire  en  entler  et  la  dddicace  et  l’avis  au  lec- 
teul- ; tnais  cotnme  ils  Cobtiennent  quelques  passages  interessants , j’en  don- 
bbrai  une  rapidO  analyse. 

L’aitteur  Commence  par  exposer  au  roi  la  gravite  des  plaies  par  arque- 
buses : 

« Dont  aucuns  voyantsen  telles  playes  le  plus  souuent  suruenir  gangrene, 
» mortification  , el  autres  griefz  accidentz,  les  attribuoyent  a la  venenosite, 
h qu’ilz  eslimoient  estre  en  la  pouldre  A canon , et  pour  y obuier  appli- 
'»  quOyCnt  Cauteres , tailt  actuelz  que  potentielz , et  autres  reinedes  forts  et 
» dolouretix,au  grand  torment  et  vexation  des  pauuresblessez.  Les  autres  di- 
» soient  si  grands  accidentz  aduenir  de  la  combustion  laicte  par  le  boullet 
» portant  auec  soy  feu  et  traicloyent  ainsi  icelles  playes.  Ce  que  puis  tesmoi- 
» gner , sire , tant  pour  l'auoir  ainsi  veu  faire  en  l’Hostel-Dieu  de  vostre  ville 
■»  tie  Paris  par  Vetpace  de  quatre  ans , et  principallement  sur  aucuns  pauures 
*»  sOuldards  que  l’on  y ainenoit  du  camp  de  Hesdin,  qu’en  celuy  memorable 
» effort,  faict  sous  la  conduite  de  monsieur  le  connestable  au  pas  de  Suze, 
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gpoissant  P»r  ppia  combicp  est  la  science  de  chjrurgie  non  moins  necessaiye 
que  ppouflUable  aux  inconuenipns  gui  iourpelleipehl  el  t\  1’jmpourueu 
suruiennent  tant  aux  grands  seigneurs,  que  gens  de  bassP  el  mediocre 
condition.  » 

Outre  ce  motif,  ilaeu  oeluj  d'etre  utile  a lapatric;  i|  a dpnc  traite  de  }’apa- 
tomie  de  la  tele  d’abord,  puis  des  fractures  du  crane,  eq  y ajoutant  nombye 
d’instruments: 

« Et  croy , ajoute-t-il , qu’on  pourra  facilement  connoistre  par  lesportraictz 
icy  representez , que  la  plus  part  d’iceux  ( au  moips  que  i’aye  you ) p’opt  pojqt 
esle  par  aulros  mis  ep  lumiere , vous  adpertissapt  qpe  la  nepessitc  maistressc 
des  artz , a coptrainet  si  ppu  d’ipdustrie  qqf  esfqit  pp  mpy,  d’inuenter  cps  in- 
styppients  en  exercaut  roeuufp  de  main  continuellement  depuis  trente  ans 
ep  9a.  » 

Suit  immediatement  un  long  passage  sur  le  Hvre  d’HIppocrate,  extreme- 
pient  epriepx  h lire,  pour  bien  apprecier  1’esprit  du  temps  el  la  phijosophie 
de  notpe  auteur. 

« Etiacoit  qu’Hippocras  sur  tous  au  I res  anciens  docteurs  ayt  tres  bien  et 
tres  exaclement  escrit  de  telles  choses  , et  que  pour  ceste  occasion  quelques 
vps  pourroiept  penser  que  ie  deurois  plustost  craindre  d’estre  repris  de  quel- 
qpe  teriierjle  , que  d’altendre  louange  ou  remerciement  de  mon  labeur  : si 
est  ce  qu’il  ne  m’a  point  setribld  estrange  ny  hors  de  raison  qu’vne  mesme  ma- 
tiere  soil  traiftee  de  plusieurs  et  en  diuerses  facons : atlendu  que  par  ce 
moyep  cnaciih  subjet  s’e.SclairCit , et  parfaict  de  plus  son  espece.  Joint  aussi 
que  mon  intention  li’est  point  de  contredire  aux  plus  doctes  et  renommezen 
nostre  art , inais  plustost  d’honnorer  tousiours  de  bon  coeur  ceux  quipeuuent 
miepxfairp  en  cpst  pndroit  queie  pe  puis  Dauantage  ie  n’estime  point  qu’on 
doiue  trpuuer  mappais  si  i’ay  spiui  vn  ofdre  de  praliquer  autre  que  cefpy 
d’flippocrpt.  jequel  (ainsi  que  luy  mesme  a confess'd ) n’a  voulii  tepir  tel 
moyen  (i’escrire,  poiifce  qu  jl  addresspit  et  deslinoit  ses  ceuures  a ceiix  qui 
estpient  fa  auancpz,  el  par  exercice  promeuz  en  ce$t  art  et  discipline.  Car 
qui  vopdra  prendre  garde  a ses  sentences , il  trouuera  qu’elles  Sont  quasi 
comme  certpins  arreslz  et  resolutions  plustpst  que  discours  familiers  et  coni- 
piups  ? aussi  qu’il  a tousiours  vsd  de  briefue  et  aphorismatique  maniere  de 
parley , de  sorfe  qu’en  poisant  les  mots  , nous  trouuons  qu’ils  sont  coniine 
oracles  , requcran Is  d’eslre  expliquez  et  entenduz  auec  plus  ample  et  plus 
longue  deduction  de  parojlcs.  Ce  que  i’ay  fait , discourant  le  plus  plerement 
qu’il  in’ a esfe  possible  selon  ma  mode  simple,  commune  et  familiere ; a fin 
dp  m’aecpmmoder , et  compiuniquer  mon  intelligence  aux  ieunes  escolliers 
et  apprenlifz  en  ceste  pratique.  » 
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Le  resteest  consacri*  ft  l’dloge  de  Chapelain , el  pent  etre  passe  sous  silence. 
Vient  ensuite  nn  avis  au  lecteur,  oil  il  n y a ft  noter  que  celte  idee,  cpie  1 ana- 
tqnjie  esj  ptilc  au  cbjrpfgjpn.  Ajoptez  une  longup  piece  de  acis  aleyandiins 
adressee  ft  pare  par  spn  anii  I.-N.-P. , puis  un  djzaiii  de  la  Riifiefe 

d V auteur  son  pon  apiy , puis  line  ode  de  QTathurin  Pasguef  Ch^nipenois,  et  epfin 
quelques  disliques  latins  ad  jesses  par  Caron  au  lecteur  sur  Ambroise  Pare, 
ierminespar  un  jeu  de  mots  sur  Yathbroisie;  et  nous  arrivons  enfip  au  corps 
du  livre. 

De  ces  pieces  preliminaires  , les  lines  sonl  en  carqctere  rpmaip  » lps  autres 
en  italique ; le  livre  en  entier  est  imprime  en  italique.  11  est  divise  pn  deux 
parties  : YAnatomie  de  la  teste  humaine  va  jusqu’au  cxiiijc  feuillet,  puis  viep- 
nent  les  plaies  de  tete,  auxquelles  1’auteur  rattache  en  autant  d’articles  se- 
pals les  questions  suivantes  • des  playes  de  la  face , des  playes  des  yeux,  des  ca- 
taractes  el  vngula,  des  fistules  htchrimales,  duprurit  des  palpebresdes  ymx,  des 
playes  des  ioues , des  playes  et  fractures  du  nez , des  dents  rompues,  des  playes  et 
fractures  des  os  du  palais,  des  playes  de  la  langue,  de  ranula,  de  la  relaxation 
de  Vuuulle,  et  enfin  des  playes  des  oreilles. 

On  vient  de  voir  un  specimen  de  l’orlhographe  ; les  pluriels  se  font  en  pz , 
les  mots  troisieme,  qualrieme  s’ecrivent  sans  s et  sans  accent  j on  trouve  cjpux 
ou  trois  fois  le  j au  milieu  des  mots.  Ilya  beaucoup  de  figures  d’anatqmie  et 
d’instruments. 

II  existp  p Paris  deux  pxppiplaires  de  cel  ouvragp  ; pun  ft  la  BiblioHieque 
royalp,  l’aulpe  a la  Pibliotfipque  de  la  Faculte. 

V.  Anatomie  vmverseixe  du  corps  humain,  composee  par  A.  Pard, 
chirurgien  ordiria'ire  du  roy  et  iure  a Paris  : reueue  et  augmentee  par  ledit 
auteur,  auec  I.  Rostaing  du  Bignosc  Prouencal,  aussi  chirurgipn  lure  ^ 
Paris. 

A Paris.  De  l’imprimerie  de  Ielian  le  Royer,  etc.  — 1661. 

ln-8°  de  cclxxvij  feuillets , sans  les  discours  preliminaires  et  la  table.  Le 
privilege  place  ft  la  fin  est  le  meme  que  pour  l’ouvrage  precedent , et  on  lit 
au  bas,  aclicue  d'imprimer  le  15e  iour  d’auril  1561. 

Au  revers  du  titre  est  un  tres  beau  portrait  grave  sur  cuivre,  au-dessous 
duquel  on  lit  la  devise  Labor  improbus , etc.,  et  les  initiates  du  nom  de  l’au- 
leur  avec  la  date  de  sa  45'  anriee. 

La  dedicace  est  adressde  au  tres  illustre  et  tres  debonnaire  roy  dc  Nauarre. 
Elle  ne  tient  pas  moins  de  13  pages,  et  est  consacree  tout  entidre  a relever  le 
merite  de  l’anatomie  et  ft  enumerer  les  rois  qui  s’en  sont  occupes  ; le  tout  pour 
expliquer  et  motiver  la  dedicace  memo. 

Vient  ensuite  un  avis  au  lecteur,  de  11  pages.  Pare  commence  par  signaler 
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l importance  do  l’anatomie  pour  le  cliirurgien ; il  expose  ensuite  l’ordre  qu'il 
a cru  devoir  suivre. 

« Bien  t'ay  ie  voulu  proposer  vn  sommaire  de  ce  que  les  quatre  liures  de 
mon  anatomie  conliennent  en  soy,  a fin  qu’au  inoyen  de  ce,  tu  connoisses 
de  touts  ceux  qui  par  cy  deuant  ont  escrit  en  francoys  quelque  chose  de 
l’anatomie  mil  (que ie  scache)  yauoir  garde  tel  ordre,  ny  peutestre  autant 
facile  que  moy.  » 

11  parledes  figures  qu’il  a ajoutSes,  et  repete  ici  ce  qu’il  avait  dSja  dit  dans 
son  Anatomie  de  la  teste , et  ce  qu’il  a reproduit  dans  la  preface  de  ses  oeuvres 
completes. 

- De  l’inuention  desquelles  figures  ie  ne  meveuil  pas  par  vnegloire  desme- 
suree  si  liautement  esleuer,  que  ien’en  reconnoisse  vne  bonne  partextraicle 
du  liure  d’AndrS  Vesale,  homme  autant  bien  verse  en  ces  secrets  qu’au tre  de 
nostre  temps , ainsi  qu’en  mon  epistre  des  playes  de  la  teste  ne  te  l’ay  voulu 
aucunement  dissimuler.  >< 

Toute  la  fin  de  cette  espece  de  preface  concernant  les  rapports  de  Pare  et 
de  Binosque  pour  la  composition  de  ce  lin  e , demande  il  etre  lextuelleinent 
reproduite.  La  void. 

« Mesme  quant  i ce  qui  concerne  le  principal  subiet  de  la  presenle  anatomie, 
ie  te  veuil  bien  aduertir  (ores  queie  n’en  soisrequis  d’aucun)  quenemevou- 
lant  du  tout  appuyer  sur  les  espreuues  et  demonstrations  anatomiques  que 
i’aifaites,ny  pleincment  confier  a mon  seul esprit,  i’ay  pour  bastir  cest  ceuure 
sur  un  fondement  non  vermoulu  souuentes  lois  confers  ce  que  i’en  auoy 
desia  fait  avecques  Rostan  de  Binosc  , homme  ties  experiments  aux  dissec- 
tions anatomiques,  et  par  son  moyen  auons  de  plusieurs  choses  augments 
ce  present  liure.  Car  pour  ce  que  par  la  diuersitS  des  corps  qu’il  pouuoit 
auoir  veu  en  vn  costs,  et  de  ceux  qu’en  vn  autre  lieu  i’auois  anatomisS,  il 
monstroit  quelquesfois  ne  consenlir  a mon  opinion,  afin  de  nous  arrester  en 
vne  resolution  bien  seure,  nous  auons  estS  forcez  plus  souuent  que  touts  les 
iours,  de  rechercher  nouuellement  en  des  corps  morts  ce  qui  nous  faisoit 
ainsi  differemment  opiner  en  la  matiere  anatomique.  Desquelles  reueues 
( grace  a Dieu ) sommes  sortiz  auec  vne  vnanime  conclusion  des  points 
arrestez  en  ce  mien  ceuure. 

» Ie  ne  fay  double  aucune  que  plusieurs  n’emancipent  leur  caquet  affects, 
si  tost  qu’ilz  auront  descouuert  la  profession  que  iefay,  d’auoir  communiquS 
auecledessusdit  cliirurgien,  el  qu’ilz  ne  m’apparienta  la  corneille  Horatienne 
qui  se  trouua  desplumee  quand  lesoiseaux  desquels  elle  auoit  empruntS  le 
pennage,  redemanderent  touts  leur  pareure.  Mais  l’assidu  trauail  que  i’ay 
employe  au  fait  des  dissections  publiquement  demonlrees  aux  escolles  de  me- 
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decine  en  cosle  ville  de  Paris  et  en  autres  lieux  asses  conneuz , me  suppor- 
ted conlre  leur  mcsdisanle  calomnie,  qui  toutesfois  no  me  scauroit  estre 
preiudiciable  enuers  ceux  qui  pour  me  iuger  de  ma  suffisance  a la  legere, 
scauent  de  quelle  portee  est  mon  canon.  Au  demeurant,  si  ces  effrenez  en 
parolle  ne  se  conlentenlde  ce  que  mon  liure  n’a  attaint  au  plus  haut  degre  de 
perfection,  ou  bien  & tel  qu’on  pourroit  souhaiter,  ie  leur  protesle  estre 
hommc  non  encor  du  nombre  de  ces  parfaits  qui  n’aduancent  rien  de  leur 
ofticine  qui  ne  defGe  toutes  les  cauillations  des  enuieux,  pour  estre  parfai- 
tement  elaboure , et  les  exhorte  ( si  d’auanture  ils  estimenl  leur  charge  plus 
suffisante  que  la  mienne ) de  se  mellre  en  deuoir  de  faire  mieux  , les  asseu- 
rant  qu’ outre  la  reconnoissance  qu’au  nom  de  la  republique  ils  auront  de 
ma  part,  ie  leur  seruiray  d’Encomiaste  en  touts  les  lieux  ou  pour  auantager 
leur  entreprise  .ie  scauray  quelques  vns  de  bon  iugement  estre  assemblez. 
Mais  ie  crains  que  pour  ce  faire  il  ne  conuienne  attendre  les  calendes  des 
Grecs  , veu  que  tels  enuieux  sont  coustumierement  plus  bas  d’aloy  que  ceux 
desquels  ils  taschent  d’abaisser  la  valeur. 

» Cependant  ( amy  lecleur ) lu  pourras  voir  a ton  plaisir  de  ceste  anatomic , 
au  discours  de  laquelle  si  ie  suis  aduerty  qu’aies  pris  plaisir  auec  proffit,  ie 
te  promels  une  pratique  generalle  du  corps  vniuersel  suiuant  la  forme  de 
cellequei’ay  n’aguieres  faitte  de  la  teste,  sans  y oublier  la  description  de  touts 
les  instruments  necessaires  a laditte  pratique.  » 

Apres  l’avis  au  lecteur,  qui  est  imprime  en  ilalique,  vient  une  piece  de 
vers  latins  de  Caron , une  reponse  en  vers  francais  de  Pare',  un  sonnet 
de  Pierre  Lesueur  a I’autheur  son  vray  amy,  et  une  longue  pi6ce  de  vers 
trancais  de  l’anonyme  1.  N.  P.  axt  docile  chirurgien.  Tout  cela  peut  etre  omis 
sans  le  moindre  inconvenient,  apart  cependant  les  vers  de  Pare,  qui  out 
quelque  importance  pour  l’histoire  de  sa  vie.  Les  voici. 

L'autheur  audit  Caron. 

lauois,  longtemps  y a,  ce  labour  commence 
Et  en  plusieurs  endroits  depuis  reajanci  (sic) 

Augments  et  reueu  par  l’ayde  et  moyen 
De  Binosque,  duquel  il  est  autant  que  mien  : 

Mais  \ouiant  ce  traitld  nietlre  dessus  la  presse 
Binosque  qui  iarnais  sa  lecture  ne  laisse 
INe  pouuoit  bonnement  vaquer  au  residu  : 

Et  moi  qui  ga  et  la  suis  lousiours  attendu 
Pour  Ie  deuoir  de  1’art  que  Dieu  ma  deparly 
Impossible  ra’estoit  ranger  a ce  party  : 

Mais  pour  auoir,  Caron,  en  la  dissection 
Anatomique  veu  ton  erudition, 

Sgacharit  qu’au  vray  amy  la  priere  n’estvaine 
Ie  te  requis  pour  moy  de  prendre  tant  de  peine, 
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QMP  d’assistpr  pendant  (|i)c  j’on  I’imprimcrqit 
Pour  corrigcr  cn  mieux  cc  gui  tc  scmbleroit : 

A quoy  tu  as  yacqud  de  telle  diligence 
Qu’ell’c  fait  apparolr  aussi  dc  ta  science  : 

Si  doneques  ie  Lccteur  y trouue  quclque  chose 
Dont  il  soil  satisfait,  sur  luy  ic  me  rc|iose 
De  tc  donner  louange,  ainsi  qu’ont  merile 
Ceux  qui  out  trauailld  pour  la  postcrite. 

Enfin  npres  (out  cela  vient  le  livre,  qui  porte  pour  litre  au  folio  l«p,  Ana- 
tomie  generalc  de  tout  le  corps  humain^et  pour  litre  courant  Anatomic  generate. 
llest  imprimd  on  texte  romain , caracteres  assez  series;  orlhographe  conime 
celle  du  livre  precedent.  . 

Je  n’enconnais  que  deux  exemplaires  : I’un  inconiplet, estalabibliotheque 
Salntc-Genevieve;  l'autre,  bien  complet,  lave,  regld,m’aeteconfieparM.  Cham- 
pion de  Bar-le-Duc. 

VI.  Dix  livres  de  la  chirurgie  aueclc  magasin  des  instrumens  neces- 
sgires  a icelle , par  Ambroise  Pare,  premier  ehirurgien  du  roy  el  iure  a 
Paris. 

De  l’imprimerie  de  lean  le  Royer,  Imprimeur  de  sa  maieste,  au  vray 
Pettier.  — 1604. 

In  8°de23f  feuillpts,  sans  compter  les  discours  preliminaires  et  la'  table. 
Au  dps  du  titre  se  voit  le  portrait  de  Pare,  grave  sur  cuivre,  avec  cette  in- 
scription qp-dpssops-  Labor  iiviprqbus  omma  vincit.  A.  P.  an.  ;et.  48..  It. 
C’est  le  portrait  de  l’aqalomie  uniyersejle , avec  le  5 change  cn  8.  — Le  pri- 
vilege est  a la  fin  •,  c’est  toujours  celui  de  1559  ; mais  cette  fois  A.  Pare  y est 
appele  premier  ehirurgien  du  roi;  et  iipropfligtepient  au-dessous  du  privilege 
se  lit  la  dale  de  l'impression  , Acheue  u’imprimer  le  3.  iour  de  feurier,  1563. 

II  y a en  tele  du  livre  pne  dedicace  au  roy  Ires  chrestien  ; puis  le  discours 
sur  les  harquehusades , que  Pare  a reipiprime  (jepujs  daps  scs  oeuvres  comple- 
tes , et  qu’on  lira  dans  nptre  deqxieme  volume  , et  epfip  upp  longue  piece  de 
vers,  qui  semble  avoir  ete  composee  par  l’anteur , ou  il  dil  qu’il  a ajoule  a 
son  livre 

....  Yn  magazjn  braue,  auquel  goht  cop  ten  u z 
Plus  dc  trois  cents  outils : dont  Ics  vqs  sont  lenuz 
A mon  inuerition,  le  reste  en  l’otficine 
De  mes  vieux  deuancieys  a pris  sqb  ojigine. 

Le  reste  est  assez  insignifiant;  je  dirai  seulement  quo  la  piece  se  termine 
par  ces  deux  vers  que  Pare  a depuis  reproduils  daps  son  introduction  , mais 
en  brisant  la  mesure : 
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Car  le  Cbinjrgicp  4 la  face  (jilpuse 
Rend  de  son  patient  la  pi  aye  vermincusc. 

Ces  dix  livres  de  chirurgie  traitent  successivement : 

Le  premier,  des  playes  de  haqucbuttes  en  12  chapitres. 

Le  2e , des  playes  de  flcches  en  9 chapitres. 

Le  3C , des  fractures  en  18  chapitres. 

Le  4%  des  contusions  en  7 chapitres. 

Le  6%  des  caries  en  10  chapitres. 

Le  7e,  des  gangrenes  el  mortifications  en  21  chapitres. 

Le  8%  des  ehaudepisses , avec  une  preface  spdciale,  en  t4  chapitres. 

Le  9e,  des  pierces  en  18  chapitres. 

\ Le  I0e,  de\la  sxeppression  d’ urine  en  13  chapitres. 

Enfip , a pftrtir  du  folio  202  , le  yojupie  est  compldtd  par  des  planches  ,en 
hois  representant  des  instruipppts,  avec  des  annotations  plus  ou  nioins  elen- 
dues. 

Cette  edition  ne  se  trouve  dans  aucune  de  nos  bibliothpques  pubtiques ; 
j’en  possede  pp  ti  es  bet  exepiplaire,le  spul  dont  j’aip  eu  conpaissunce , av pc  up 
cartonnage  lips  ancien,  papier  lavp,  regie,  Le  texte  esten  caracteres  romains, 
le  discours  au  roi  en  italique.  L’orthographe  est,  a peu  de  chose  pres  , celle 
des  deux  ouvrages  precedents ; je  remarque  que  Majeste  s’y  trouve  ecrit  pres- 
que  constamment  avec  un  j. 

VII.  Traicte  de  la  peste,  de  la  petite  verolle  et  rougeolle  : auec  vne 
briefue  description  dc  la  lepre.  Par  Ainbroise  Pare , premier  chirurgien  du 
roy  et  lure  a Paris. 

A Paris,  de  1’imprimerie  d’Andre  Wechei.  1568. 

In-8^  do  234  pages,  ipiprime  en  enraptures  rpipains,  badedipapp  et  les  notes 
margipales  sopt  en  italique,  Le  privilege  a la  tip  du  liyre  est  aPCQrde  a 
A.  Paid  pour  npuf  ups,  a conimpncep  de  la  date  du  privilege  ? 4 mai  13G8. 
L’ouvfage  esf  dedid  a Caslellap , conspiUer  et  piedecin  ordinaire  du  roi,  et 
premier  de  la  Rogue.  V auteur  etablil  d’ajiord  que  les  homines  doiyent  se  sc- 
courir  les  ups  les  pptres. 

« De  nia  part,  i’ay  telle  persuasion , pour  ne  cacher  le  talent  tel  qu’il  luy 
a plu  nie  donuer  en  la  chirurgie,  ou  ie  suis  appelle  pendant  ceste  briefue 
vie,  et  coipme  ie  peux  auoir  monslre  desu\  en  quelques  traictez  sur  diuers 
arguments  de  cest  art , tme  taut  plus  ines  lours  s’escoulcnt,  d’autarit  pins  ie 
me  sens  pique  d’en  faire  plus  grande  diligence,  et  profiter  s’il  m’est  possible, 
a cpux  qui  auronl  affaire  de  irioy,  durant  qiril  luy  plaist  me  laisser  en  cc 
iponde.  C’est  a la  verile  la  principale  cause  qui  m’a  faict  escrire  ce  petit 
traicle  de  la  peste  : majs  de  l’auoir  aduance,  est  le  seruice  que  ie  doy  a mon 
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Hoy,  et  a la  Royne  sa  mere  : laquelle  estant  en  ce  dernier  voyage,  qui  fnt 
1’an  1564,  ii  Lyon,  et  voyant  la  disposition  presque  vniuerselle  de  1’air  estre 
corrompiie  en  plusieurs  endroits  de  ce  Royaume,  et  qne  vne  grande  multi- 
tude depersonnes  mouroyent  de  peste,  mecommanda,  pour  l’amour  etsoucy 
du  bien  de  ses  subiects,  metlre  par  escrit  et  faire  imprimer  ce  (jue  i’auois  pen 
scauoir  et  cognoistre  des  remedes  5 ce  propres  par  la  longue  practique  que 
i’en  auois  faicle.  Pour  satisfaire  done  an  vouloir  et  commandement  de  sa 
Maieste,  i’ay  volonliers  enlrepris  cest’  oeuure,  combien  que  ie  sceusse  auanl 
qu’y  meltrc  la  main,  que  plusieurs  doctes  personnages  auoyent  traicte  cest 
argument,  si  doctement  qu’il  ne  l'ailloit  pas  que  ie  pensasse  y adiouster  quel- 
que  chose,  et  encor  moins  reprendre  ou  corriger.  Mais  quoy?  si  sa  Maieste  a 
voulu  entendre  de  moy  ce  que  Dieu  m’en  a departy,  et  par  ce  mesme  moyen 
lc  faire  entendre  a vn  chacun,  ie  ne  puis  autre  chose  que  luy  obeir. » 

II  rappelle  ensuite  qu’il  a vu  des  pesliferes  a l’H6tel-Dieu  pendant  ses  trois 
ans  de  sejour,  qu’il  en  a vu  d’autres  depuis , que  lui-meme  a et6  louche  de  ce 
mal  et  sou/f'ert  I’apostume  pestilent  souz  I’aisselle  dextre,  et  le  charhon  au  ventre. 
Le  resle  est  lout-a-fait  insignifiant. 

II  n’y  a pas  d’avis  au  lecleur ; & la  fin  revient  la  sentence  : Fin  est  la  mort 
et  principe  de  vie;  et  enfin  au  dernier  feuillet,  a la  suite  d’un  erratum , se 
trouvent  ces  mots  : 

« L’autheur  vous  promet  que  ( Dieu  aydant)  bien  tost  verrez  autres  de  ses 
oeuvres  en  chirurgie. 

A Dieu.  » 

VIII.  Cinq  i.ivres  de  chirurgie,  in-8.  Paris,  1572. 

Haller  me  fournil  ce  litre  ( liibl . ehir . , t.  II,  p.  600)}. mais  il  n’en  dit  pas 
davantage,  et  aucUQ  autre  bibliographe  ne  parait  meme  avoir  soupconne 
l’exislence  de  cette  edition.  Toutes  mes  recherches  pour  me  la  procurer  out 
ete  vaines.  Danscet  <*tatdes  choses,  nous  savons  cependant,  d’apres  le  libelle 
de  Lepaulmier,  qu’elle  eontenait  au  moins  le  livre  des  luxations,  et  de  plus 
la  petite  apologie,  qui  fait  aujourd’hui  le  dix-huitieme  chapitre  du  neuvieme 
livre.  On  peut  presumer  aussi  que  Pare  y avait  joint  le  livre  des  tumeurs  en 
general,  qu’il  appelait  alors  Livre  des  apostemes  (voyezt.  I,);  sans  doute 
suivi  de  celui  des  tumeurs  en  particular ; puis  le  livre  des  plates  en  general  ; 
et  comme  il  avait  traite  ailleurs  des  plaies  de  toute  la  tete,  il  recommencait 
probablement  l’histoire  des  plaies  en  particulier  par  les  plaies  de  la  gorge,  et 
le  quatrieme  livre  de  cette  edition  portait  ce  nom.  On  trouve  en  eflet  le  livre 
des  plaies  de  la  gorge  cit6  au  livre  des  tumeurs  en  particulier  ( t.  I , p.  381 ; 
voyez  aussi  t.  II,  p.  90) ; et  il  faut  consequemment  qu’ils  aient  paru  ensemble. 
De  meme,  un  peu  plus  loin , page  411 , l’auteur  renvoie  au  Livre  dcs  plaies. 
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qui,  n’existant  pas  dans  les  Editions  anterieures,  doit  aussi  appartenir  5 
celle-ci.  II  parait  cnfin,  comme  je  l’ai  remarque  en  note,  que  le  livre  des 
plaies  precedait  celui  des  tumeurs  (voyez  p.  411  et  417) , et  que  celui-ci  con- 
lenait  quelque  chose  sur  les  varices,  qui  a ele  rejetd  dans  un  autre  endroit 
lors  des  oeuvres  completes  ( voyez  la  note  du  t.  I , p.  418  ). 

D’apres  le  pamphlet  de  Lepaulmier,  cette  edition  a da  etre  publiee  lout- 

ii-fait  au  commencement  de  1572. 

IX.  Deux  livres  de  chirurgie.  — I.  De  la  generation  de  Vhomme , 
et  maniere  d'extraire  les  ciifans  hors  du  ventre  de  la  mere , ensemble  ce 
qu'il  faut  faire  pour  la  faire  mieux  et  pluslost  accoucher,  auec  la  cure  de 
plusieurs  maladies  qui  luy  peuuent  suruenir.  — II.  Des  monstres  tant  ter- 
reslrcs  que  marins  auec  leurs  portraits.  Plus  un  petit  traite  des  plaies 
faites  aux  parties  nerueuses.  Par  Ambroise  Pare,  premier  chirurgiendu 
roy,  et  iure  a Paris. 

A Paris,  chez  Andre  Wechel.  — 1573. 

In- 8°  de  519  pages,  caracteres  italiques,  notes  marginales  en  romain.  Au 
verso  du  litre  est  un  portrait  sur  hois  dans  un  medallion  , avec  l’exergue  : 
Labor  improbus  omnia  vincit;  et  au  has  cette  inscription  : a.  p.  an.  jet.  55.  La 
dedicace  est  adressde  d Monseigneur  le  Due  d’Uzes , pair  de  France  , et  Pard 
y rappelle  l’origine  de  son  livre. 

« Monseigneur,  eslant  vn  iour  pres  de  vous  ( comme  de  vostre  grace  vous 
m’y  aues  donnd  accds)  et  deuisans  de  plusieurs  propos,  vous  entrastes  sur  la 
generation . conception  et  natiuite  des  enfans , et  mesme  comment  ils  se 
forment  au  ventre  de  la  mere,  on  lout  subit  vous  en  declarey  ce  que  i’en 
auois  appris,  tant  par  la  lecture  des  liures  des  antiens  , que  par  les  anatho- 
mies  qu’en  auois  faict  des  femmes  mortes  estant  grosses  d’enfants,  ou  v ous 
printes  se  me  semble)  vn  fort  grand  plaisir....  dont  apres  auoir  longuement 
discouru  comme  l’enfant  se  forme,  me  priastes  qu’en  vostre  faueur  i’eusse 
a rediger  par  escript  tout  ce  que  i'auois  mis  sus  le  bureau  , ce  que  i’ay  bien 
voulu  faire,  selon  mon  pouuoir,  pour  satisfaire  5 vostre  priere.  » 

Le  reste  est  absolument  insignifiant.  Vient  ensuite  un  avis  au  lecteur  bene - 
vole , destine  a aller  au-devant  des  accusations  de  plagiat. 

« Amy  lecteur,  pour  satisfaire  au  vouloir  et  priere  de  monseigneur  le  due 
d’Uzes  (ce  qui  in’est  vn  commandement) , i’ay  volonliers  entrepris  cet  oeuure, 
combien  que  ie  sceusse  bien  auant  qu’y  meltre  la  main,  que  plusieurs  antiens 
et  modernes  auoient  traicte  de  ces  matieres  : parquoy  si  quelques  vns  me 
vouloient  obiecter  qu’en  vain  ay  trauaille,  ie  leur  respons  que  si  ceux  qui 
ont  escript  apres  les  premiers  se  fussent  contentes  de  ce  qui  auoit  este  escript 
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auunt  pux,  nous  aurious  pour  le  iourd’huy  l)ien  pen  de  limes  eri  chacun  art 
et  professlbh,  et  un  trtfs  gl  and  defiant  de  plUsjeiiis  ehbses  hecbssalres  & la  Vie 
humaine  : encore  si  pen  (pie  nous  eh  aurions  scroil  plain  de  gi‘andes  ntlceS 
et  obscuriles,  qui  seroil  cause  qufe  bien  pen  de  gens  ne  les  pourroient  en- 
tendre : (fauantage  que  nous  sommes  (coniine  1’ondicten  common  prouerbe) 
cnfans  sur  les  espa ultes  mi  grant,  c’csl  a dire  que  nous  voybns  C6  que  noS 
ancestres  on!  veu,  et  pouuons  encore  descouurir  d’auanlage  : parquOy  si  en 
cet  ceuure  i’ay  imite  les  doctes  qui  ont  escript  deuant  moy  les  vhs  apr£s  les 
autres,  ce  n’a  este  auec  intention  de  desrober  leurs  peines  , et  me  parer  de 
lettfs  plumes,  mais  plilStosl  pour  renotmeler  ieur  labour  et  vertus,  et  quasi 
les  faife  fenaistre,  et  he  pourroient  a rencontre  de  moy  leuer  auciin  proces, 
qhi  rie  leur  ay  non  plus  faict  de  tort  en  cecy^  que  feroit  vile  chandeile  venant 
a prendre  sa  lumiere  d’vne  autre  : et  partant  on  ne  me  scauroit  iustement 
reprendre  pour  cela.... » 

Le  resle  ne  presente  auciin  interet.  Apres  celte  preface  vienl  le  privilege 
octroye  a Pare  pour  dix  ans,  et  dale  du  4 juillet  1572  ; puis  la  table  des  ma- 
tieres,  et  enfin  l’ouvrage. 

Le  livre  de  la  generation  semble  fini  avec  le  77'  chapilre,  a la  page  330  ; et 
je  dois  remarquer  deja  qu’a  l’occasion  des  bernies  des  petils  ertfants,  il  y parle 
aussi  des  bernies  des  adultes,  et  y raconte  particulierement  I’liistoire  de  Jean 
Morct,  reporlee  depuis  au  livre  des  lumeurs.  Mais,  de  plus,  a la  page  330  se 
lit  ce  qui  suit : 

ADVERTISSEMENT. 

ff  Amy  lecteurj  pendant  que  je  composois  ce  livre,  ie  receus  de  Mons.  Iou- 
bert,  medecin  du  Roi,  docteur  regent  en  l’Vniuersite  de  Montpellier,  par  la- 
quelle,  entre  autres  negoces,  me  prioil  affectueusement,  si  encore  ie  mettois 
la  main  b la  plume  pour  escrire  la  chirurgie,  que  ie  donnasse  vn  coup  de 
coude  a la  douleur  des  dents,  ce  que  i’ay  bien  voulu  fane  taut  en  sa  faueur 
qu’en  celle  des  nouueaux  apprentis  en  cbirurgie.  >» 

Et  consequemment  suivent  un  78c  et  un  79c  cliapitres  traitant  de  la  douleur 
et  de  l’arracbemeut  des  dents,  qui  se  trouvent  ainsi  fairepartie  du  livre  de  la 
generation,  lequel  se  termine  alors  seuiement  a la  page  364.  Puis  vient  le  iivre 
des  monstres , qui  va  jusqu’a  la  page  580;  puis  le  traite  des  plaics  des  nerfs, 
tendons  et  ioinctures , prOcedd  d’un  avertissement  que  j’ai  reproduit  au 
tome  II  de  cette  edition,  page  ill,  et  oil  se  lit  pour  la  premiere  fois  l’bis- 
toire  de  Charles  IX.  Enfin , Pouvrage  esl  termini*  par  la  fonnule  sacrahien- 
telle  : Fin  est  la  mort  el  priticipe  de  vie. 

L’ortbographe  de  cette  edition  est  tres  remarquable.  II  y a beaiicoup  de 
consortnes  Fortes,  tecriprb,  faict,  cognett,  mais  les  accents  y abondent,  m’ttuts, 
awes , pr oris , et  particulierement  lespluriels  des  Uiotsen  6 s’ecrivent  es  avec 
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l’accent.  Je  noterai  do  plus  quo  ie  mot  cel  s’y  Irouve  souvent  dcril  sans  l’s  qui 
d’brdindirb  prtlrede  lb  G et  que  le  mol  pldUs  y est  bohstamment  Peril  par  i, 
iimovaUbh  fpid  je  rt’hi  pas  oSe  adopter: 

II  y en  a uri  IrPs  bel  bkeinplairb  k la  bibliotlieque  de  la  Faculte  , et  deux  k 
la  bibliolheque  Saihte-GehevieVe. 

.r* 

X.  Les  oevvres  de  m.  ambroise  pare,  conseiller  et  premier  chirur- 
gien  du  roy  } auec  les  figures  et  portraits  tant  de  I'anuloinie  que  des  in- 
struments de  chirurgie  et  de  plusieurs  ntonslreS. 

Le  tout  diuist  erl  viugt-six  liures  * contrite  il  bsf  ckntehii  tin  lit  page  suy- 
uante. 

A Paris,  chez  Gabriel  Buon.  — 1575.  Auec  priuilege  du  roy. 


ti  es  bel  in-folio  de  945  pages,  non  compris  la  table,  les  prefaces  et  la  dedi- 
cace.  Le  privilege  est  date  d’Avignon  , le  dernier  jour  de  iiovbmbre  1574  , 
signepar  le  roy  en  son  conseil;il  permet  aM.  Ambroise  Pare,  premier  cbii  urgieil 
et  valet  de  chambre  ordin'dire  du  roy  , de  faire  iriaprimer  ses  Oeuvres  divisdes  eu 


20  livres , dans  un  espace  de  neuf  annees,  a compter  du  jour  de  l’impression. 

Le  catalogue  au  dos  du  litre  annonee  d’abord V introduction;  le  premier  li- 
vre  de  l’anatomie  compte  comme  le  premier  liyre  de  tout  PodVrage.  Apres 
l’anatomie  vieul  le  Iraite  des  fieures;  pins  celui  des  tumcui's  eft  yeherat,  etc. , jlis- 
qu’aulivre  des  distillations,  qui  fait  le  ; ct  enlln  vicnt  le  trait 6 des  'rapports, 
qui  lestb  aitssi  eh  dehors  dbs  2f>  livres  anhoncbs. 

Irtiriibdiatehibht  apres  la  dbdicace  on  Irouve  le  portrait  de  Pare,  en  bois, 
sans  auCimb  indication  d’Age.  Vanis  au  tccteur  est  en  italique  tres  serre  5 id 
teite  du  livre  en  remain  , beau  caractere  , belle  justification  , 56  lignes  k la 
page*,  les  notes  marginales  en  italique. 

Je  n’en  connais  qu’un  seul  exemplaire,  mais  ties  beau  et  bien  conserve  ; 
il  est  k la  bibliotlieque  Sainte-Genevieve. 


XI.  Les  oevvres  d’ambroise  Pare,  conseilcr  (sic)  et  premier  chirur- 
gien  du  roy  , divisees  en  vingt-sept  liures  : auec  les  figures  et  portr  Aids  tdnt 
de  V anatomic  que  des  instruments  de  chirdrgie  et  de  plusicUrs  UionstreS  : 
i'eueuz  et  dugrnentcz  par  lauleiir  pour  la  seconde  edition. 

A Paris,  'chez  Gabriel  Buon.  — 1570. 

In-folio  de  XI.  C V pages  *,  meme  papier,  meme  justification  que  la  prece- 
dente$  seulement  les  chiffres  de  pagination  sont  romains,  et  les  notes  margi- 
nales en  petit  remain.  Le  privilege  au  verso  du  titl  e est  comme  dans  l’edition 
prbcedente ; et  on  lit  au  bas : 

Ledict  M.  Ambroise  Pare  a permis  d Gabriel  Buon,  librairc  iure  en  VVniuersite 
de  Paris , d’irnprimcr  ou  faire  imprimer  ses  dictes  ceuures. 

Achenee s d'mprimer  le  8 feurier  1579. 
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Apres  la  dedicace  vicnt  un  porlrail  grave  sur  bois , le  meme  que  celui  de 
la  premiere  edition , avec  l’inscription  cctatis  stue.  (» 3.  L’avis  au  lecteur  est  en 
caracteres  romains,  m6me  justification  que  le  reste  de  l’ouvrage. 

L’introduction  ne  cornple  pas  encore  parmi  les  livres  ; le  premier  est  ici  le 
traite  des  animaux ; puis  viennent  les  qualre  livres  de  l’anatomie;  puis  le  li- 
vre  des  tumeurs  en  general;  el  ainsi  de  suite  jusqu’ii  celui  des  distilla- 
tions qui  par  consequent  fait  encore  le  2(3e.  Le  27c  est  celui  des  rapports  el  du 
moyen  d’embaumer  les  corps  morts.  On  voil  que  le  livre  des  (ieures  a disparu; 
cette  disposition  est  expliqude  par  une  note  du  catalogue  ainsi  concue  : 

Quant  au  livre  des  fiSures , il  a esle  transports  et  accommode  au  lieu  des  tu- 
meurs contre  nature  pour  mieux  inslruire  le  ieune  chirurgien. 

Le  livre  des  animaux  n’ayant  que  29  pages,  il  suflit  de  comparer  le  nombre 
total  des  pages  avec  celui  de  la  premiere  Edition,  1105  a 945,  pour  apprecier 
la  valeur  des  additions  faites  a celle-ci, 

J’en  possede  un  tres  bel  exemplaire , le  seul  aussi  que  je  connaisse. 

Ici  devrait  trouver  place  la  troisieme  edition  des  OEuvres  com- 
pletes; mais quelques  recherches que j’aie  faites,  il  m’a  ete  impossible d’en 
trouver  la  moindre  trace.  Aucun  bibliographe  n’a  indique  l’epoque  de  sa 
publication  ; aucun  ne  parait  l’avoir  vue;  j’ai  fouille  vainement  et  les  biblio- 
theques  publiques  et  les  catalogues  des  bibliotheques  particulieres  les  plus 
renommees , et  en  dernier  resultat , j’en  suis  arrive  a douter  fortement  de 
l’existence  de  cette  troisieme  edition.  Yoici  mes  raisons  : La  premiere 
6dition  avait  paruen  1575;  doncil  avait  fallu  quatre  ans  pour  l’epuiser.  La 
quatrieme  parut  le  13  avril  1585;  aurait-il  sulli  de  six  ans  pour  ecouler 
la  seconde  et  la  troisieme?  Ceserait  la  un  pbenomene  d’autant  plus  ex- 
traordinaire, que  cette  quatrieme  edition  fort  augmentee  resta  treize  ans 
avant  d’dtre  remplacee  par  la  cinquieme.  Mais  d’oii  vient  dans  cette  hy- 
pothesele  titrede  quatrieme  edition  ? Tres  probablement  A.  Par6  comptait 
pour  une  troisieme  l’edition  latine  publiee  a Paris  par  Guillemeauen  1582; 
et  cette  edition  latine,  qui  faisait  une  concurrence  reelle  a cette  epoque, 
mSme  en  France,  aux  editions  franQaises , rendrait  encore  plus  inexplica- 
ble une  triple  reimpression  dans  un  espace  de  six  ans. 

XII.  Discours  d' Ambroise  Pari,  conseiller  et  premier  chirurgien  du 
roxj,  d scauoir,  de  la  mumie , des  venins , de  la  licorne  et  de  la  peste. 

A Paris,  chez  Gabriel  Buon,  au  clos  Bruneau,  a l’enseigne  Saint-Claude, 
— 1582. 

Bel  in-4°  de  75  feuillels,  outre  17  feuillels  non  n umer olds  pour  le  tilre,  la 
dedicace,  la  table,  el  des  pieces  de  vers  enl’iionneur  de  l’auteur.  Le  privilege 
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est  dale  du  23  aout  1582.  La  dedicace  est  fort  interessante;  et  il  m’a  paru 
essentiel  de  la  reproduce  en  entier  en  avant  du  discours  sur  la  licorne 
(voyez  au  tome  111).  II  y a un  lies  beau  portrait  grave  surcuivre,  signe  S.  F.  5 
avec  1’ indication  anno  jetatis  72  1582. 

Cet  opuscule  est  assez  commun ; on  le  trouve  a la  fois  a la  bibliotheque  de 
la  Faculte , a la  Bibliotheque  Royale , a la  bibliotheque  Mazarine  , a celle  de 
Sainte-Genevieve  et  a celle  de  l’Arsenal. 

XIII.  Repliqve  d’ambroise  pare  , premier  chirurgien  du  roy,  d la 
response  faicte  contre  son  discours  de  la  licorne. 

A Paris,  chez  Gabriel  Buon,  an  clos  Bruneau,  a l’enseigne  Saint-Claude. 
— 1584.  Auec  priuilege  du  roy. 

In-4°  de  Tfeuillels,  ne  contenanl  rien  de  plus  que  ce  qu’on  lit  sous  le  meme 

Ititre  dans  les  OEuures  completes;  le  privilege,  bien  qu’annonce,  ne  s’y 
trouve  meme  pas.  Celle  piece  parait  fort  rare ; je  ne  l’ai  trouvee  qu’a  la  bi- 
bliotheque Mazarine. 

I 

XIV.  Les  oevvres  d’ambroise  pare,  consciller  et  premier  chirurgien 
du  roy  , diuisees  en  vingt-huict  liures , auec  les  figures  , etc.  — Reueues  et 
augmenlees  par  Vautheur.  — Quatriemc  edition. 

A Paris,  chez  Gabriel  Buon.  — 1585. 


In-folio  de  MCCXLV  pages, nnhne  justification  que  les  precedentes.  L’in- 
troduction  compte  cette  fois  pour  le  premier  livre ; le  traile  (les  Rapports  pour 
le  28c ; et  enfin  I’ouvrage  est  termine  par  la  grand eApologie.  Le  livre  des  Rap- 
ports finissant  a la  page  MCXC  IIII,  on  voit  que  les  additions  faites  au  texte 
de  la  2p  edition  sont  encore  nombreuses  et  importantes. 

Du  reste  le  privilege  est  toujours  le  meme  ,:  la  permission  d’imprimer  tou- 
jours  Iransmise  a Gabriel  Buon;  et  le  tout  suivi  de  la  date : Acheuces  d’impri- 
mer le  13  avril  1585.  II  y a un  court  errata  a la  fin  de  la  table , apres  lequel  on 
lit  ces  mots : 

« Touchant  les  voyages  , lelecteur  ne  s’arrestera  a l’ordre  des  annees,  le- 
quel n’y  a este  garde , toulesfois  les  bistoires  et  discours  n’en  sont  de  rien 
changez  ni  corrompus. » 

Cette  edition  n’exisle  pas  dans  les  bibliolheques  publiques  de  Paris;  etil 
m’a  d’abord  ete  difficile  de  m’en  procurer  des  exemplaires;  mais  ensuite  j’en 
ai  reuni  jusqu’A  trnis  entre  mes  mains.  File  est  estimee  et  merite  de  l’dtre; 
c’csl  la  derniere  edition  originale,  et  la  premiere  oil  se  lise  la  grande  Apologie. 

XV.  Les  oevvres  d’ambroise  pare  , conseiller  et  premier  chirurgien 

I.  a 
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du  roy  : diuisees  en  vingt-ncuf  liures  aucc  les  figures , etc.  — Iteueues  et 
augmentees  par  Vautheur  peu  auparauant  son  decez.  — Cinquietne  edition. 

A Paris,  chez  la  veufue  Gabriel  Buon.  — 1598;  Auec  priuilege  du  roy. 

In-folio  do  1228  pages ; mdttie  papier  , mdmes  caracteres  (pie  pour  les  prd- 
cedentes ; mais  il  y a 58  lignes  5 chacpie  page,  ce  qui  dohne  quelques  aug- 
mentations sur  la  quatridme  edition.  Le  portrait  est  le  mdme.  Le  privi- 
lege , en  date  du  ll  mai  1597,  pennet  a la  veufue  et  heritiers  de  feu  maistre 
Ambroise  Pare  de  choisir  et  eslire  tel  libraire quit  leur  plaira  pour  imprinter  ou 
fairc  imprimer  les  aiuures  du  susdict  sieur  Pare , par  luy  peu  auanl  son  decez 
reuues  et  de  beaucoup  amplifies  et  enrichies  depuis  la  derniere  impression , durant 
respace  de  neuf  ans ; et  a la  suite  : 

Ladileyeufue  et  heritiers  out  subroge  en  leur  lieu  Jeanne  Rondel , veufue  de  feu 
Gabriel  Buon,  viuant  libraireiure  enl’uniuersile  de  Paris,  d laquelle  ils  onl  fait 
cession  et  transport  de  leur  privilege  pour  en  iouyr  plainemcnl  el  entieremenl  pen- 
dant et  durant  le  terme  porte  pariceluy,  comme  appert  plus  d plain  par  lecontract 
de  ce  passe  entre  cux  le  il  januier  1598  pa>  deuant  de  S.  Leu  et  L.  Camus,  notaires 
du  roy  au  Chastclet  de  Paris. 

Les  28  premiers  Byres  sont  ceux  de  l’editionpreccdente-,  le  29*  est  i’Apologie. 
Cette  edi  lion  est  plus  complete  que  la  precedents,  el  il  ce  litre  elte  est  preferable; 
mais  il  faut  se  metier  de  certaines  additions  <jui  proviefinent  evidemment  des 
editeurs  postliumes  , ct  non  point  d’A.  Pare.  J’ai  pris  soih  tie  le^  signaler  dans 
mes  notes.  C’est  dans  cette  edition  que  se  trouve  poqr  la  premiere  fois  au 
catalogue  le  renvoi  du  livre  des  fievres  5 line  page  ou  il  n’existe  pas. 

Ilya  un  excmplaire  de  cette  edition  5 la  bibliotlieque  de  Id  Faculte ; un  au- 
tre , beaucoup  plus  beau  , lave  regie  , a la  Piblibtiieqlie  Royale ; j'en  posse- 
dais  egalement  un  qui  a servipour  le  texte  de  mon  edition. 

■ - , i,  ...  ■ 7 . . . 

XVI.  Les  oevvres  d ambroise  pare,  conseiller  et  premier  chirurgien  du 

rog  : corrigees  et  augmentees  par  luy-mesme  peu  auparauant  son  decez  : 
diuisees  en  vingt-neuf  liures , etc.  — Sixiesme  edition , reueue  et  augmentee 
en  diuers  endroits. 

A Paris,  chez  Barthelemy  Mabe,  aii  mont  Sairit-Hilaire,a  l’Escti  deBre- 
taigne.  — ifi07. 

In-folio  de  1228  pages , caracteres  et  justification  caiques  sur  l’edition  pre- 
cedcnte;  les  pages  rcpbndent  aux  pages;  seulement  la  correspond ance  n’est 
pas  iiussi  exacte  pour  les  lignes , et  les  pretehdues  revisions  et  augmentations 
se  bornent  a des  corrections  dans  le  texte.  En  consequence,  il  faut  se  m6fier 
du  texte  de  cette  edition  bien  plus  encore  que  de  la  precedente.  Les  notes 
marginales  sont  en  italique. 

Elle  est  ornee  d'uh  portrait  grave  par  Giuliis  Horbeck,  et  evidemment  co- 
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pid  sur  cehii  de  Valine,  mais  avec  cette  indication  etrange  ; Anno  cclaiis 
75.  — 1584. 

Immediatemeht  apres  la  preface,  se  lit  un  extrait  du  privilege  du  roi,  en 
date  du  10  janvier  1607,  accorde  k Nicolas  Buon  pour  dix  ans,  sans  aucune 
mention  du  nouvel  editeur. 

II  y a un  exemplaire  de  cette  edition  k la  bibliotheque  de  la  Faculte,  un  & 
la  Bibliothdque  Royale,  tres  beau,  lave  rdgld,  et  un  k la  Bibliotheque  Ma- 
zarine. 

XVII.  Les  oewres  d’ambroise  pare,  conseiler  (sic),  etc.  — Septiesme 
edition , retieue  e't  cdrrigee  en  diners  ehdrdicts. 

A lParSs,chez Nicolas fe'uon,  rueSaint-.Tacques,  a l’enseigne  Saint-Claude 
et  de  l’Homme  sauvage.  — 1614. 

Ib-fbli'o  de  12'&8  pages , t-dpondant  page  pour  page  aux  deux  editions  prece- 
d’ehtes,  mais  non  ligne  pour  ligne.  Le  caractere  est  un  peu  plus  gros  que  ce- 
lui  delh  sixidme.  Portrait  de  Vallee , de  1585. 

Un  exemplaire  & la  bibliotheque  de  la  Faculte,  un  ala  Bibliotheque  Royale, 
et  tin  a la  Bibliotheque  Sainte-Genevieve. 

XVIII.  Les  oewres  d’ambroise  pare,  conseiller  et  premier  chirurgien 
du  roy , (Liuisees  en  trente  liures , avec  les  figures , etc.,  reueues  et  aug- 
menteesen  infinis  lieux  en  ceste  huiciiesme  edition. 

A Paris,  chez  Nicolas  Buon  , rue  Saint-Jacques.  1628.  Auec  priuilege 
du  roy. 

Ceci  est  le  titre  gravd ; un  second  titre  imprime  porte : Huictiesme  edition , 
reueuiis  et  corrigees  en  plusieurs  endroicts , el  augmentees  d’un  fort  ample 
Traicte  des  Fiebures,  tant  en  general  qu’en  particular,  et  de  la  curation  d’i- 
celles , nouuellement  trouue  dans  les  manuscrits  de  Vaulheur. 

Le  30°  livre  eslce  Traite  des  fiebures,  donl  le  titre  porte  plus  specialement : 
trouue  dans  les  manuscrits  de  I’autheur  par  ses  enfans. 

Bel  in-folio  de  1320  pages  ; les  1228  premieres  repondent  a celles  des  edi- 
tions preeddentes , le  reste  est  pour  le  Traite  des  fievres.  Pas  de  portrait.  Le 
privilege,  en  date  du  18  janvier  1628,  est  accorde  a Nicolas  Buon  pour 
huit  ans. 

C’est  la  derniere  des  editions  de  Paris,  la  plus  belle  et  la  plus  complete; 
malheureusement,  le  texte  n’y  a pas  ete  mieux  respecte  que  dans  les  deux 
preeddentes,  et,  sous  ce  rapport,  elle  est  au-dessous  de  la  cinquieme , mais 
surtout  de  la  quatneme.  II  en  existe  un  exemplaire  a la  bibliotheque  Sainte- 
Genevieve,  et  un  autre  k la  bibliotheque  de  la  Facultd.  Ce  dernier  est  suivi 
dun  Traite  des  fievres  manuscrit,  different  de  1’imprime,  et  attribue  a 
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A.  Pard.  J’ai  constate  que  ce  n’esl  autre  chose  qu’une  copie  du  Livre  des  fievres 
de  la  premiere  edition. 

II  est  necessaire  d'aj  outer  ici  que  l’on  trouve  k la  suite  de  quelques  rares 
exemplaires  des  Editions  de  Paris  un  appendice  oil  sont  rasseroblees  toulesles 
figures  d’instrumepts  reprdsentes  dans  le  corps  de  l’ouvrage,  avec  les  expli- 
cations. Probablement  c’etaient  quelques  epreuves  du  tirage  k part  que  Pare 
avait  fait  fairc  de  ses  planches  pour  rdcreer  la  curiosite  du  roy,  et  qu’on  a 
relies  avec  ses  oeuvres,  auxquellcs  cette  addition  n’ajoutc  d’ailleurs  aucun 
prix. 

XIX.  Les  oewres  d’ambroise  pare,  etc. , neufiesme  edition. 

A Lyon,  chez  la  veufue  de  Claude  Rigaud  et  Claude  Obert , rue  Merciere, 
a la  Fortune.  — 1633. 

In-folio  de  98G  pages , la  pagination  commencant  cette  fois  a la  preface. 
Portrait  en  bois,  copie  sur  celui  de  Vallee.  Le  papier  est  de  beaucoup  infe- 
rieur  a celui  des  editions  de  Paris , le  caractere  beaucoup  plus  Gn  , 69  lignes 
a la  page,  notes  marginales  en  italique;  nombreuses  incorrections. 

Un  exemplaire  a la  bibliotheque  de  l’Arsenal , et  un  autre  a la  Faculte. 

XX.  Les  oewres  d’ambroise  pare,  dixiesme  edition. 

A Lyon  , chez  Claude  Prost,  rue  Merciere,  a l’Occasion.  — 1641. 

In-folio  de  846  pages.  Portrait  comme  dans  la  precedente  edition ; papier 
plus  mauvais  encore;  78  lignes  a la  page;  caractere assez  bon  au  commence- 
ment du  livre , use  a la  Gn. 

Un  exemplaire  a P Arsenal , un  autre  a la  Faculte. 

XXI.  Les  oewres  d’ambroise  pare,  etc.,  onziesme  edition  auec  les 
voyages  qu'il  a faicts  en  diuers  lieux , et  les  pourtraicts  et  figures , etc. 

A Lyon,  cliez  Pierre  Rigaud , rue  Merciere,  a la  Fortune.  — 1652. 

In-folio  de  856  pages;  mauvais  papier,  mauvais  caracteres;  plus  negligee 
encore  que  la  precedente. 

Elle  est  notee  sur  le  catalogue  de  la  Bibliotheque  Royale;  mais  elle  y 
manque  en  realite , de  meme  que  dans  toutes  les  autres  bibliotheques  de 
Paris.  J’en  ai  eu  un  exemplaire  de  M.  le  docteur  Prost. 

XXII.  Les  oewres  d’ambroise  pare,  etc. , douziesme  edition. 

A Lyon,  chez  Jean  Gregoire,  rue  Merciere,  a l’enseigne  de  la  Renom- 
m6e.  — 1664. 

In-folio  de  816  pages , comme  les  precedentes*,  toutefois,  je  me  suis  assurd 
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qu’il  n’y  a de  rapport  exact  ni  pour  les  lignes , ni  memo  pour  les  pages.  Je  ne 
sais  d’oii  vient  l’estime  dont  cette  edition  jouissait  en  librairie;  elle  est  tou- 
jours  plus  mauvaise  que  les  autres;  il  y a des  instruments  qui  manquent,  des 
lignes  sautdes  ; mais  ce  qui  est  plus  deplorable  que  tout  le  reste  , des  modifi- 
cations au  texte  en  partie  calquees  sur  les  editions  posthumes  de  Paris,  cn 
partie  resultant  de  la  negligence  des  imprimeurs.  C’est  sur  cette  edition 
que  j’avais  fait  imprimer  mes  premieres  feuilles;  mais  comme  je  prenais 
grand  soin  de  comparer  les  6preuves  avec  le  texte  des  premiere , deuxieme, 
quatrieme  et  cinquieme  editions,  j’y  reconnus  des  alterations  si  nombreuses  et 
si  choquantes,  que  les^frais  de  corrections  auraient  presque  atteint  ceux  de 
composition,  etje  fus  oblige  de  revenir  a la  cinquieme.  On  verra,  dans  les 
notes  du  premier  volume , quelques  unes  de  ces  alterations  provenant  de 
quelque  redacteur  posthume,  etje  renverrai  particulierement  aux  notes  des 
pages  84  et  164.  En  voici  quelques  unes  qui  relevent  de  Pimprimeur  : 

L’auteur  vient  de  parler  des  quatre  facultes,  et  il  ajoule:  Si  Vune  de  ces 
qnatre  defaut , c’esl-a-dire , si  Vune  vient  d manquer.  La  douzieme  edition 
porte  : Si  Vun  de  ces  quatre  defauts,  ce  qui  rend  la  phrase  inintelligible. 

Dans  autre  endroit,  Pare  ecrit  balle,  synonyme  de  saute,  danse.  L’impri- 
meur  de  Lyon  ecrit  bailie. 

Autre  exemple  : Elle  enflamme  les  esprits , humeurs,  etc. ; Pimprimeur  de 
Lyon  ecrit  bravement : Elle  enflamme  les  esprits  humains l 

En  resume,  toutes  les  editions  de  Lyon  sont  detestables,  parce  que,  aux 
alterations  volontaires  des  editions  posthumes  de  Paris , elles  ajoutent  leurs 
alterations  involontaires;  et  elles  sont  d’autant  plus  mauvaises , qu’elles  sont 
plus  posterieures. 

Il  y a un  exemplaire  de  celtejedition  5 la  Bibliotheque  Sainle-Genevieve , 
un  autre  a la  Faculte. 

XXIII.  Les  oevvres  d’ambroise  pare,  conseiller  et  premier  ehirurgien 
du  roy  : treizieme  edition , corrigee , raise  en  plus  beau  langage,  etc.  etc. 

A Lyon,  chez  Pierre  Yalfray,  rue  Merciere,  a la  Couronne  d’or.  — 
1685.  Auec  privilege  du  roy. 

La  plus  detestable  de  toutes.  Elle  n’a  que  808  pages  , ce  qui  a oblige  l’im- 
primeur  5 entasser  85  lignes  dans  chaque  page;  et  l’amelioration  dont  se 
vante  1’editeur,  bien  que  mnl  justifiee , car  le  plus  souvent  il  ne  corrige  que 
Porthographe , permet  de  prevoir  ce  qu’est  devenu  le  texte  de  Pare  entre  les 
mains  de  Jean  Yalfray.  L’orthographe  est  meme  rendue  plus  vicieuse  que 
dans  les  editions  anterieures ; ce  qui  n’a  pas  empeche  Jean  Gregoire , qui  avail 
eu  l’idee  de  ces  corrections , de  prendre  un  privilege  en  date  ilu  20  juin  1666 
lequel  fut  vendu  par  sa  veuve  a Pierre  Valfray. 

Cette  Edition  est  d’ailleurs  peu  connue ; il  en  existe  un  exemplaire  5 la  bi- 
bliotheque de  PArsenal,  et  un  autre  ii  la  Faculte. 
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L.i  s ,u  i cU'iit  Ips  otUUons  frangqises  d’A.  Hflr£,  4e  vois*  dans  les  notes 
ajoute.es  au  Dictumnaire  de  Gayle,  edition  de  Pesoer,  que  M,  Reydellet 
avail  unnonce  on  1821  une  nouvelle  edition  des  GEuvres  chiruryicales 
de  Pare;  ce  projet  n’a  pas  eu  de  suite.  Plus  recemment  M.  Pign6  avait 
voulu  laire  pour  le  grand  chirurgien  du  xviB  siecle  ce  qu’il  avait  doji 
tente  pour  J.-L.  Petit,  et  reunir  au  moins  un  choix  de  ses  oeuvres  dans 
un  volume  in-8"  compact©;  il  avait  m6me  commence  k mettre  oette 
id6e  k execution , lorsque  I’annonce  de  notre  edition  l’a  arr6te. 


Enfin,  je  lis  dans  1 e.  Precis  de  bibliographic  mtdicale  de  M.  Montfalcon 
(Paris,  1826),  qu’on  atlribqe  a Pare  un  opuscule  publie  en  1572  sous  le 
nom  de  Jean  Dongois  Mori  mop.  J’jgnore  absoluiqent  par  qui  pet  Quvpage 
lqi  a ete  attribue ; je  n’ai  pu  meine  me  le  procurer  a Paris , et  je  suis 
reduit  a en  donner  le  titre  d’apres  Haller  : 

Jean  Dongoys,  Recctte  medicinale  de  Vhuile  Espagnole,ou  huile  magis- 
trate , et  la  maniere  de  Vappliquer  particulierement  et  selon  les  plages. 
Paris,  1572,  in-8°  (Haller,  Bibliotheca  chirurgica , t.  J,  p.  228). 

II  paraitra  assez  singulier  qu’apres  avoir  dispute  a Pare  la  propri&e  de 
plusieurs  de  ses  ouvrages,  on  lui  en  ait  attribue  un  qui  porte  le  nom  d’un 
autre  auteur  ; du  resle,  c’est  une  pure  hypothese  qui  n’a  pas  m6me  une 
ombre  de  vraisemblance. 


r 

2°  Editions  latines. 


Dans  un  pamphlet  de  1748  iptitule : Lettre  d'un  chirurgien  de  Paris 
d un  chirurgien  de  province  , et  attribue  a Louis,  l’auteur  rpentjopne  a |q 
page  47  V Anatomic  universelle  de  Pare  publiee  en  1561,  et  ajoute  qu’t7  y 
en  a eu  des  editions  latines  en  differents  endroits.  Je  n’en  ai  pu  retrouver 
aucune  trace. 

Guillemeau  rapporte  dans  la  dedicace  de  la  traduction  latine  des 
oeuvres  completes,  qu’ayant  parcouru  l’AUemagne,  et  ayant  servi  quatre 
ans  dans  l’armee  espagnole  en  Flandre , il  avait  vu  tous  les  chirurgiens , 
italiens,  allemands,  espagnols,  suivre  les  principes  de  Pare ; et  que  ceux  qui 
ne  savaient  pas  le  latins’en  faisaient  traduire  des  fragments  qu’ils  portaient 
avec  eux  cqmrne  leur  vade-mecum;  mais  il  ne  parqit  pas  qu’aucunp  de 
ces  traductions  partielles  ait  ete  publiee.  Voici  dope  la  premiere  edition 
latine  que  je  connaisse. 

I.  Opera  ambrosii  parei  regis  primarii  et  Parisiensis  fhirurgi , 
A docto  viro  plerisque  locis  recognita  : et  latinitate  donata,  Jacobi  Guil- 
lemeau, regii  et  Parisiensis  chirurgi  labore  et  diligenfia. 
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— Cum  priui- 


Parisiis , apud  Iacobum  Dupuis,  sub  siguo  S^Riaritanai. 
legio  Caesar.  Majestalis "et  regis  Christianiss.  — 15§2. 

II  y a en  effet  un  privilege  de  I’empereur,  dptd  de  Prague,  le  31  oc- 
tobre  1581;  et  un  autre  du  roi  de  France,  du  8 decembre  1581.  D’apres  le 
titre,  et  d’apres  le  privilege  francais  ou  se  lisent  ces  mots  : Par  un  spauant 
personnage  reueiies  en  plusieurs  lieux.  Et  mises  en  latin  par  le  labeur  et  travail 
de  M.  Jacques  Guillemeau,  il  semblerait  que  (Giuillemeau  tut  le  veritable 

* • ’ ' r # f * 

traducteur , mais  le  contraire  est  demontre  par  un  passage  de  sa  dedicace  & 

r J^J  ' ■ ■ ' • r-  ’ • ’ - • i • * ' 

Marc  Miron,  qu’il  est  essenliel  de  reproduire. 

Apres  avoir  parle  de  l’estime  dont  iouissaient  les  oeuv res  de  Pare  chez  les 
etrangers,  il  ajoute  : 

His  ergo  illonm  desideriis  admonilus , coepi  par  iter  et  ipse  cogitare  quam  ex 
usu  foret  si  sub  latinitatis  ve$te  in  piiblicum  prodirel : sjc  cnim  futurum  ut  Latina 
cum  Gallicis  conjungentes,  pares  fieri  possent  in  utriusque  oralionis  facilitate. 
Peritum  igitur  el  mei  publicceque  utililatis  amanlissimum  virum  nactus,  pre- 
cibus  impetravi  ut  Iranslationem  qbsolveret : sed  ea  conditione  ne  cditioni  quam 
ipse  videbar  meditari  nomen  suum  inscriberem  Nolle  enim  si  quis  opere  in  longo 
somnus  forte  obrepsisset , sibi  adscribi : quod  quasi  lubens  et  subcisivis  ianlum 
lioris  operam  in  hanc  rent  contulisset : contentus  ita  exlulisse  ut  intelligi  posset : 
vir  minirum  publicis  el  graviorum  stiuliorum  negotiis  occupatus. 

Le  nom  du  traducteur  esl  demeurd  inconnu;  nous  verrons  cependant  plus 
loin  qu’on  pourrail  soupconner,  avec  quelque  vraisemblance , Iiat  tin , 
docteur  regent  de  la  Faculte  de  Paris , et  Fun  des  amis  de  Pare.  Compdrat  dit 
que  ce  Cut  Pare  lui-meme  qui  fit  faire la  traduction  ; du  moiqs  y avait-il  donne 
son  assenlpnept  par  avapce  dans  sa  preface ; et  certes  Guillemeau,  son  eleve , 
ne  I’fiuf.  pas  ose  entreprendre  sans  son  aveu.  J’ai  deja  dit  que  cette  traduction 
me  paraissait  devoir  etre  consideree  comme  la  troisieme  edition  des  oeuvres 
completes.  Elle  futpublide  en  janvier  1 582;  la  dedicace  est  datee  des  Calendes 
de  ce  mois. 

La  deuxieme  edition  est  celle  que  le  traducteur  a particulierement  suivie , 
mais  en  prenant  d’assez  granges  ^bertes,  retrancjiant  des  passages  et  nieme 
des  chapitres  enliers,  intervertissant  l’ordre  suivi  par  l'auteur,  et  quelquefo^s 
enfin  paraphrasant  le  texte.  11  ne  faut  done  s’y  tier  qu’avcc  reserve ; toutefois, 
dans  les  endroits  oil  le  texte  original  est  difficile  ix  entendre,  on  peut  y re- 
courir  avec  fruit ; et  fajouterai  encore  que  le  traducteur  a saute  plus  d’une 
fois  par-dessus  ces  endroits  difficiles. 

J’ai  un  exemplaire  de  cette  edition , qui  manque  dans  nos  bibliotheques 
publiques. 

II.  Autre  6ditiop,  calqgee  stir  la  precedente : Franc-ofurti  ad  mcenum 
apud  Joannem  Feyrabcnd , impensis  Petri  Fischeri , 1594. Elle  est  ala 
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biblioth&que  Mazarine.  C’est  probablement  Ie  m6me  que  Mercklin  rapporle 
a l’ann6e  1593,  apud  Feir abend ium. 

III.  La  traduction  du  livre  de  la  g6n6ration  a ete  empruntee  a l’6dition 
precedente  par  Spachius,  qui  l’a  ins6ree  dans  ses  Gynwcorum  libri ; 
Argentina? , 1597. 

IV.  La  traduction  compete  a ete  reproduce  par  UfTenbacb  dans  son 
Thesaurus.  Francof.  1010. 

V. 'i  Nouvelle  edition  , in-folio.  Francof.  1610.  — Dans  la  bibliotheque  de 
Heister. 

VI.  Nouvelle  edition,  Francof.  apudJac.  Fischerum , 1612  (Mercklin 
et  Heister). 

VII.  Autre  edition,  toujours  a Francfort , 1641  (Haller). 

VIII.  Derniere  edition  latine,  m6me  ville,  1652  (Haller). 

3°  Traductions  en  langues  etrangeres. 

Pare  parle  dans  sa  premiere  apologie  (voyez  t.  II,  p.  181)  de  la  reputa- 
tion de  son  livre  sur  les  plaies  par  harquebuses:  Duquel  les  estrangers  ont 
fait  tant  de  cas  qu’ils  Vont  traduit  en  leur.'t  langues  maternelles  pour  en 
auoir  communication.  Cette  apologie  etant  de  1572,  il  veut  sans  doute 
parler  de  son  edition  de  .1564 , toutefois  je  n’ai  pu  trouver  nulle  part 
aucune  trace  de  ces  traductions. 

4°  Traductions  anglaises. 

I.  Haller  mentionne  une  traduction  anglaise  publi^e  a Londres  en  1578, 
in-folio,  sans  nommer  l’auteur. 

II.  Cure  of  Wounds  made  by  gunshot , vertente  Walter  Hammond. — 
London,  1617,  in-4°  (Haller). 

III.  The  workes  of  that  famous  chirurgion  Ambrose  Parey,  translated 
out  of  Latine  and  compared  with  the  French , by  Th.  Johnson.  — London, 
1634,  in-folio  de  1173  pages  , comprenant  29  livres  y compris  l’apologie. 
A la  bibliotheque  Mazarine , n°  4445. 


INTRODUCTION. 


CCCXXJX 


Le  scul  passage  oil  le  traducteur  parle  en  son  nom  se  trouve  a la  fin  du 
catalogue. 

« An  Apologie  and  Voyages;  being  not  in  the  Latine,  blit  translated  out  of 
the  last  French  Edition,  whom  also  I have  followed  in  the  number  of  the 
Bookes,  least  any  should  thinke  some  wanting  finding  but  26  in  the  Latin, 
and  29  in  the  French. 

IV.  Autre  edition,  London , 1665,  portee  au  catalogue  de  la  Bibliotheque 
de  la  Societe  medico-chirurgicale  de  Londres. 

Y.  Autre  edition  de  Londres,  1678.  — Bibliotheque  Royale. 

VI.  An  explanation  of  the  Fashion  and  vse  of  three  and  fifty  instru- 
ments of  chirurgery.  Guthered  out  of  Ambrosius  Pareus , the  famous 
french  chirurgion,  and  done  into  English,  for  the  behoofe  of  young  Prac- 
titioners in  chirurgery,  by  H.  C.  — London,  1634,  in-4°  de  117  pages. 
Bibliotheque  Mazarine. 

Le  traducteur  dit  dans  sa  preface  : 7 could  not  chuse  a better  author. 

4°  Traductions  hollandaises. 

I.  Haller  en  cite  une  premiere  edition  a Leyde  en  1604,  in-folio,  par  le 
m6me  auteur  que  la  suivante,  et  probablement  avec  le  mdme  titre. 

II.  De  chirurgie  ende  alle  de  opera,  ofte  werchen  van M.  Ambrosius 
Pare,  raet  ende  opperste  chirurgijn  van  vier  Coninghen  in  Vranckrijcke. 
Nueerstwt  de  fransoysche,  in  onse  gameyne  Nederlantsche  sprake, 
ende  wt  de  viende  editia , ghetrouwelick  overghese  : Door  D.  Carolum 
Battum  medieijn  ordinaris  der  stadt  Dordrecht.  — Tot  Amsterdam,  1615. 
Bibliotheque  Mazarine,  n°  4440,  A. 

28  livres  en  comptant  l’introduction  ; plus  l’apologie  et  les  voyages. 

III.  Troisieme  edition,  a Harlem  en  1627,  citee  par  Haller,  d’apres  Gunz. 

IV.  Autre  edition  en  1636,  a Amsterdam.  — Bibliotheque  Royale. 

V.  Derniere  edition  a Amsterdam  en  1649,  d’apres  Haller. 

5°  Traductions  allemandes. 

1.  Wundartzney  Spiegel  hoc  est,  speculum  chirurgicum , par  Petr.  Uflen- 
bach,  fob,  Francof.  ad  Mam. , 1610. 
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mation  sans  preuve;  et  ftU-elle  prouvee,  il  faudrait  encore  admettre  de 
deux  choses  l’une,  ou  bien  que  Pare  6crivait  la  premiere  copie,  quo  Moyen 
corrigeait  ensuite,  inais  uniquement  pour  le  style  ;ou  que  Moyen  6crivait 
d’abord'sous  la  djct^ede  Pare,  et  que celui-ci  corrigeait  le  manuscritpour 
les  idees  chirurgicales ; et  dans  Pun  et  1’autre  cas,  les  idees  et  la  partie  es- 
sentielle  de  la  redaction  appartiendraient  a Pare. 

L’accusation  de  Riolan  est  dictee  par  une  passion  si  aveugle,  qu’il  a ou- 
blie  deux  choses ; premierement , qu’il  ravalait  beaucoup  les  docteurs  ses 
confreres  en  en  faisant  des  scribes  a la  page  au  service  d’un  chirurgien , 
et  des  hommes  capables  d’abandonner  pour  un  lucre  purement  pecuniaire 
des  ecrits  qui  devaient  conduire  leur  auteur  a l’immortalite.  Deuxieme- 
ment,  que  cette  m6me  anatomie,  qu’il  attribue  aux  medecins  de  Paris, 
dans  une  querelle  anterieure  il  l’avait  critiquee  sans  management,  impu- 
taut  a l’auteur  les  fautes  les  plus  grossieres l.  Mais,  a part  ces  legers  ecarts 
du  critique,  nous  savons  comment  fut  faite  et  corrigee  l’anatomie  univer- 
selle;  le  fond  s’en  trouvait  dans  la  Briefue  collection • les  additions  furent 
empruntees  au  livre  de  Vesale  et  a des  dissections  faites  en  commun  avec 
Binosque;  Caron  fut  charg6  des  corrections,  et  Ton  peut  aflirmer  surtout 
de  cet  ouvrage  qu’aucun  medecin  de  Paris  n’y  mit  la  main. 

Quant  a Guy  Patin,  ecrivant  en  1649,  on  [peut  d’abord  revoquer  en 
doute  sa  competence  pour  la  question  qui  nous  occupe;  mais,  tout  aussi 
malheureux  que  Riolan , il  a ete  choisir  dans  la  collection  de  Pare  l’opus- 
cule  qui  prfite  le  moins  a l’opinion  qu’il  veut  etablir.  Le  lecteur  n’a  qu’a 
parcourir  la  preface  du  Discours  de  la  Licorne , il  verra  quelle  en  fut 
l’origine ; comment  Pare  en  eut  la  premiere  idee;  comment,  ne  voulant 
point  ecrire  sur  ce  sujet , il  en  parla  a Chapelain,  qui  recula  devant  la 
diflieulte;  et  entin  nous  avons  raconte  comment  la  Faculte,  representee 
par  son  doyen,  avait  autorise  la  publication  d’un  mechanl  libelle  a la  fois 
contre  l’ouvrage  et  contre  l’auteur.  Mais  il  y a quelque  probability  que 
Patin  a confondu  l’auteur  reel  des  OEuvres  de  Pare  avec  le  traducteur,  et 
qu’il  nous  a livre  le  nom  de  celui-ci  que  Riolan  n’avait  pas  voulu  dire. 
Hautin  etait  en  effet  l’un  des  amis  et  des  admirateurs  de  Pare,  qui  le  cite 
en  plusieurs  endroits  d’une  maniere  favorable. 

Quant  au  passage  que  j’ai  emprunte  a Percy,  il  faut  bien  redire  encore 
que  cet  ecrivain,  avec  un  grand  fonds  de  savoir  et  d’erudition  reelle, 


1 Voyezsa  Gigantomathie,  1613.  Dans  cette  critique  fort  acerbe,  je  dois  dire  que  si  Riolan 
a souvent  raison,  il  adresse  cependant  plus  d’une  fois  a Pare  des  reproches  qui  attestentou 
nne  etrange  ignorance , ou  une  insigne  raauvaise  foi. 
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avail  le  malheur  d’en  affecter  bien  davantage,  et  n’affirmait  jamais  avec 
plus  de  hardiesse  quc  dans  les  matieres  qu’il  ne  connaissait  pas.  II  n’est 
pas  vrai  que  Haller  ait  pris  Canape  pour  l’auteur  du  livre  de  Pare;  Haller 
dit  seulement  que  Canape  avail  interprets  a Pare  quelque  chose  de  Galien, 
ce  qui  est  une  autre  erreur  dont  j’ai  deja  fait  justice.  D’une  autre  part,  il 
est  bien  impossible  que  Grevin,  mort  a Turin  en  1570,  ait  travaille  au 
livre  des  Monstres,  qui  parut  en  1573,  et  au  livre  des  Fievres,  publie 
seulement  en  1575.  Mais  il  en  va  tout  autrement  pour  le  livre  de  la  Peste. 
Ou  Percy  a-t-il  pris  que  Grevin  s’occupait  plus  de  litteralure  que  de  mede- 
cine?  Precisement  Grevin  avail  publie  en  1567,  a Paris,  une  Apologie  sui- 
tes vertus  et  facultes  de  Vantimoine , auquel  est  sommairement  traite  de 
la  nature  des  mineraux , venins , pestes , etc.;  en  1568,  Deux  livres  des 
Venins;  et  a peu  pres  vers  le  mSme  temps  il  avait  traduit  les  cinq  livres  de 
Jean  Wier,  medecin  du  due  de  Cleves , De  V imposture  et  tromperie  des 
diables,  des  enchantements  et  sorcelleries , etc.  Il  etait  done  bien  capable  de 
fournir  a Pare  des  materiaux  sur  tous  ces  sujets,  et  nous  verrons  que 
celui-ci  a puise  a pleines  mains  dans  ces  divers  ouvrages.  Mais,  outre 
toutes  les  invraisemblances  qu’il  faudrait  affronter  pour  admettre  que  Gre- 
vin, ecrivant  en  son  propre  nom  sur  la  peste  en  1567,  aurait  redige  en 
1568  un  traite  sur  le  m&ne  sujet  sous  le  nom  d’un  autre,  il  y a ici  une 
objection  sans  replique ; e’est  que  Grevin  etait  un  des  plus  fougueux  ad- 
versaires  de  l’antimoine;  et  que  dans  son  livre  De  la  peste  de  1568 , Pare 
iaisait  l’eloge  de  ce  remede. 

j En  definitive , rien  ne  prouve  que  Pare  ait  eu  jamais  recours  a la  plume 

d’autrui;  il  dit  bien  dans  sa  Dedicace  qu’il  n’a  pas  voulu  mettre  son  livre 
en  lumiere  sans  l’avoir  communique  a plusieurs  excellents  hommes , tant 
medecins  que  chirurgiens , mais  non  pour  y rien  changer;  et  plus  loin  , 
dans  son  avis  au  lecteur,  il  se  rend  a lui-mthne  ce  magnifique  temoignage  : 
le  d\j  done  que  tout  cest  ceuure  est  a moy , et  n'en  puis  estre  fraude... 
puisque  lay  basli  en  mon  propre  fond , et  que  l’ edifice  et  les  materiaux 
m' appartiennent 

L’examen  du  style  de  Pare  est  tout-a-fait  propre  a completer  la  convic- 
tion a cet  egard.  Quelques  uns  l’ont  grandement  loue;  et  il  y a en 
effet  des  parties  louables;  mais  tres  frequemment  il  est  lourd,  obscur,  fati- 
gant  a lire.  11  importe  d’etablir  a cet  egard  une  distinction  entre  ses  divers 
ouvrages.  Son  premier  Traite  desplayes  d’hacquebutes  est  assezmal  ecrit- 
toutefois , comme  l’auteur  est  plein  de  son  sujet,  la  clarte  des  idees  a passi 

1 Voyez  ci-apres',  page  3 et  10  de  ce  volume. 
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est  toujours  cialr.  T)An.s  la  ftriefuc  Collection , on  voit  qOe  1’auteur  traite 
line  mati&re  qhi  lui  c'st  moins  familicre;  l’idee  n’cst  pas  nette,  la  phrase 
Test  encore  moins ; il  est  difficile  (Timagfner  un  style  plus  detestable.  11  sc 
releve  un  pen  dans  VAnd'tomie  iihidvrsclle;  dix  annees  de  plus,  des  dissec- 
tions no'ffibreuses , Va  frdqdentation  de  la  soci6te  parisienne  et  de  la  cour, 
t'odt  bela  Avail  coin  M6  on  partie  lcs  lacUnes  de  l’educalkm  anatomique  et 
lilteraire  de  Par'd  ; et  dependant  Ch  beaucoup  d’endroits  il  feste  encore  de 
r’obscurile , qui  Va  quelgUefote  jUsqU’Au  galimatias.  On  y trouve  de  ces 
phrases  qrie  te  Iraduct’eiir  latih  a sautdes , desespdrant  sans  doute  de  les 
comprendre , e't  qui  sont  ai'ijdurd’hlli  tout  - la  - fait  inintelligibles.  Le 
Traite  des  Tiaxjes  de  la  teste , public  quelqdes  mois  auparavant,  est  bien 
propre  a inontrer  de  quelle  importance  est  le  clioix  du  sujet ; le  style  y 
est  franc,  net,  l'ucide , Jpedt-6tre  senTerfreht on  ped  Irop  concis.  Puis  k me- 
sure  que  Pare  ‘se  forme  aux  manieres  et  all  laUgage  de  la  cour  de  France , 
alors  Va  plus  galaUte  de  VFurope , son  style  prend  de  la  souplesse , et  mCme 
une  certalne  elegance  -,  te  Traite  de  la  Peste  et  celul  de  Id  Generation  sont 
sous  ce  rappdrt  bien  supdr'ieurs  aPx  ouvrages  precedents.  Et  lorsqu’il  ar- 
rive "a  fa  tin  de  sa  CarriPre,  quand  il  s’e'st  fortifiO  par  des  lectures  fortes  et 
nombreuses,  quand  silrtout  il  a le  bonheur  de  toucher  a des  sujets  qui 
lui  laissent  Urie  enticre  libertP,  alors  ce  n’est  plus  le  mOme  homme-,  un 
v&ritabfe  genie  d’ecrivain  se  rdvele  inopin&nent  en  lui-,  queiquefois  il  joue, 


il  rit  avecsa  plume  a la  maniere  de  Rabelais-,  on  bien,  abordantla  haute 
pol&mi^ue,  il  a des  efTets  d’eloquence  qui  supporteraient  toute  compa- 
ralfe'oti.  rai  d6ja  cite  son  Avis  au  lecteur  comme  l-enfermant  des  pas- 
sages admi'ra'bfes.  Enfin  il  a un  dernier  ecrit  a la  fois  poldmique , cri- 
tique et  TiiStorlqUe ; je  veux  parler  de  son  Apolor/ie , que  nul  autre  docu- 
ment lie  SAbraitremplacer  pour  certains  points  d’histoire.  Lisez  surtout  sa 
relation  ’du  si&ge  de  Metz  ; comnie  elle  vous  paraitra  pleine  de  vie  a cdte 
de  fa  frolde  delation  <Te  Salignac ! Il  y a Ta  quelques  pages  qui  peuvent 
£tre  mises  hardiment  a c6te  de  la  relation  du  siege  de  Sienne,  ce  chef 
d’muvre  de  narration  liistorique,  ecrit  a peu  pres  vers  la  mfime  epoque  par 
le  marechal  de  Mon  tide. 

Ainsi  done  en  general  la  pensee  est  A lui , et  a lui  I’expression  ; mais  je 
cfi&  seule'merit  en  gdndral , car  je  vais  y me'ttre  des  exceptions  assez  nom- 
bVedseS.  Et  d’abord , pour  certains  livres  ou  il  a puis6 , Comme  celui  de 
"Rtieff , il  a bien  fallu  qu’un  ami  complaisant  vint  k son  aide , et  lui  mit  en 
frangais  ce  qu’il  n’aurait  pas  compris  en  latin  ; car  le  livre  de  Rueff  n’a- 
vait  pas,  que  je  sache,  ete  traduit  en  frangais. 


I NT  R OJbuCTI  ON  i. 

.t’arrive  a tine  Uiiife  espece  d ’accusation  qiie  Pori  a fait  fibser  M lul : s’il 
ne  s’esi  point  servi  de  la  plume  des  atitres,  du  mOiiis  ri’a-t-il  pds  large- 
men  t copie  leurs  ecrits?  Airisi  Aridry,  que  1’ori  s’etoime  de  voir  suivi  en  ce 
point  par  lialler,  lui  reprochait  d’avoir  copie  Maggi : coritre-setis  historiqrie 
sur  lequel  ii  n’est  jftus  besoin  de  revenir.  Haller  trii-ifidme  affirnie  comme 
chose  cerlaine  que  Pare  a pris  son  anatomie  dans  A'esbtC,  ses  lacs,  ses 
machines , Ses  fcaridages  datis  les  auteiirS  grecs  • l’histoire  des  maladies  des 
ariiygdales  dans  Guy  de  Chaullac,  sa  iigature  des  arteiel  dabs  Fefti,  etc. 
Quant  aiix  emprunts  faits  a Vesate,Pare  les  arecohnus;  mdis  il  ne  faut  i>as 
oublier  que’la  Brief  tie  Collection  etait  ecrite  avant  qu’il  jiOit  lire  l’ouvrage 
de  Resale.  Quanta  la  ligature  des  a r teres,  jamais  Hafe  he  preteiidit  I’avoir 
invenlee , et  certes  elle  remonte  ihtiniment  pills  tiaut  cjue  Ferri ; niais  Pare 
seul  a imagine  de  Pappliquer  apres  les  amputations.  Enfm  je  m’etdnne  que 
Haller  n’ait  pas  trouve  dans  les  oeuvres  de  iiotre  cHirurgieri  (ids  emprunts 
blen  phis  Importants  que  ceux  qu’il  cite , et  je  vais  lui  Venir  en  aide. 

tin  pamphlet,  dont  j’ai  rendu  compte,  avaricait  qiie  Pare  avait  pris  a 
Jorclaii  son  trade  de  la  Peste ; cela  est  vraiment  piodigieux  d’ignbranCe  : 
le  iivre  de  Hare  avail  ete  pubiie  en  I08& , celui  de  Jordan  en  l5?6. 

Eh  tin , Cbmperat  a avarice  que  les  deux  livres  des  tumeiifS  sont  copiCs 
srir  la  traduction  de  Gorirmelen,  puhliee  par  Mlezieii  en  1571.  Or,  avant 
d’rivOir  pil  ride  procurer  ie  pamphlet  de  Comperdt,  j’avais  aniiote  Ces  deux 
Livres  des  tiirrieurs , Ct  je  les  avais  ti’ouves  empruntes  pour  la  plus  grande 
partie  k tagault,  qrii  lui-mCme  avait  copie  Guy  de  Chaiiliac  • et  pour  quel- 
qUes  chapitres  a HalCchamps.  A iavCrite,  Gourrnelen  n’ayant  guere  fait 
lul-riiChie  qu’analyser  Tagault , il  SCfait  possible  que  Pare  se  fut  servi  de 
cCtte  analyse;  iriais  quit  ait  ehi{iruht£  CCS  banalitCs  sColastiques  a Puri 
ou 
et  il 

vanciers  lui  fourhisseiit  quelqrie  chosC;  celrii  cjtii  durait  droit  de  recla- 
mer  serait  toiit  ari  plus  Guy  die  Chaiiliac. 

Mis  si  jC  tblere  ces  eriiprurits  necessaires,  il  eiiest  d’autres  qrii  sorteht 
de  cettC  ciitrigorie,  et  qui  toiichent  de  ires  pres  au  plagiat.  Airisi , lorsque 
j’ahriotals  cette  mallierireuse  Introduction  qui  oiivre  si  mal  la  collection  de 
Pare , j!C  me  deriiandais  ou  l’auteur  avait  rite  prendre  cet  interminable  ga- 
liinatids  sur  les  hurrieurs,  les  facultCs,  lbs  Ages , ietc.,  etc.,  et  speciale- 
merit  ebrtaines  citations  de  passages  de  Galien  qui  n’avaient  point  encore 
etC  tradriits  eri  frdh£ais.  Je  savais  blen  qu’iin  certain  Philippe  de  Flesselles 
avail  pribli'e  eri  1547  une  Introduction  pour  paruenir  d lavraye  cotjnois- 
s'ahce  dc  la  chirurgic  ratioiinelle ; et  la  ressembldhce  du  litre , l’ardeur 


,e  analyse;  mais  quit  an  emprunie  ces  nanames  scoiastiques  a Pun 
a i’autre,  qiie  hobs  iihporte?  il  voulait  faire  ilri  ouvrage  coinplet, 
n’avait  pas  la  preteritibri  de  tout  rCnouveiei*;  ii  fallait  bibri  que  ses  de- 
fers lui  fourhisseiit  quelqrie  chosC;  celui  dill  durait  droit  de  recla- 
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bien  cormuc  de  Pare  a ne  se  laisser  devancer  par  personne  en  tout  ce  qui 
concernait  la  chirurgie,  m’avaient  donne  quelques  soupcons  que  je  n’avais 
pu  alors  eclaircir.  Enlin  j’ai  reussi  a me  procurer  V Introduction  de  Flesselles; 
le  plagiat  y est  manifeste,  effronte;  les  id6es,  les  phrases,  les  chapitres, 
Pare  a presque  tout  pris,  tout  copie,  seulement  avec  quelques  modifica- 
tions  de  peu  d’importance  qui  ne  sauraient  attenuer  le  ilagrant  delit.  Phi- 
lippe de  Flesselles  etait  mort  long-temps  auparavant ; Gourmelen,  qui 
poursuivit  Pare  a propos  de  cette  introduction  m6me,  n’eut  pas  l’idee  de 
feuilleter  le  mechant  livre  de  son  ancien  confrere ; et  voila  comment  le 
larcin  demeura  inconnu.  Triste  larcin  en  verite ! Toute  cette  Introduction 
meriterait  de  rester  dans  un  oubli  eternel,  si  Ton  en  excepte  quelques 
chapitres  que  Pare  y a ajoutes  de  son  propre  fonds,  et  qui  ont  un  intent 
reel  et  pratique. 

Je  me  suis  suffisamment  explique  sur  les  quatre  Livres  d’anatomie  et 
sur  les  deux  Livres  des  tumeurs.  Le  Livre  des  Playes  en  general  redoit 
egalement  beaucoup  a Tagault;  celui  des  Playes  en  particular  a Hippo- 
crate.  Pour  les  deux  suivants,  ils  sont  presque  entierement  originaux; 
mais  dans  le  Livre  des  Ulceres  et  Fistules , dans  les  trois  suivants  qui  trai- 
tent  des  Bandes , des  Fractures  et  des  Luxations , les  idees  generates  et 
une  grande  partie  des  details  proviennent  des  Livres  hippocratiques.  Le 
Livre  des  Operations  a fait  de  larges  emprunts  a Guy  de  Chauliac  et  a Colot, 
heritier  de  la  methode  de  Marianus  Sanctus.  Celui  de  laProlhese  est  court, 
mais  c’est  un  des  plus  curieux  et  qui  traite  des  matieres  les  plus  nouvelles. 
Pour  celui  de  la  Generation  , Pare  a mis  a contribution  Roesslin  et  RuefT ; 
pour  celui  dcs  Monstres , Rueff,  Lycosthenes,  Andre  Thevet,  etc. ; pour 
ceux  de  la  Peste  et  des  Venins , il  a souvent  eu  recours  a Grevin  ; pour  celui 
de  la  Verole,  il  reconnait  devoir  beaucoup  a Thierry  de  Hery ; pour  celui 
dcs  Fieures  a Fernel  et  autres ; et  si  l’on  excepte  son  Livre  des  Rapports  et 
son  Apologie,  on  peut  ajouter  qu’il  ne  s’est  pas  fait  scrupule,  pour  tout  le 
reste , de  puiser  a pleines  mains  dans  les  ouvrages  contemporains. 

Il  convient , pour  6tre  juste , de  dire  ici  que  l'on  n’a  pas  toujours  eu 
la  meme  idee  que  nous  avons  du  plagiat  litteraire.  Le  premier  vers 
d’Homere,  dit-on,  etait  pris  a Orphee ; Yirgile  s’appropriait  les  vers 
d’Ennius,  disant  qu’il  sauvait  ces  perles  du  fumier.  Je  ne  parte  pas  des 
emprunts  d’une  langue  a l’autre,  que  se  sont  permis  tous  les  poetes.  A 
1’epoque  meme  ouvivait  Pare,  Rabelais  pillait  impunement  tout  ce  qu’il 
trouvait  a sa  convenances  et  Moliere,  usant  a son  tour  de  ce  droit  du 
plus  fort,  ajoutait  encore  cette  espece  d’insulte  aux  gens  qu’il  avait  voles: 
„ je  prends  mon  bien  ou  je  le  trouve.  » De  nos  jours , quel  poete  oserait 
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commencer  avec  un  vers  pris  a un  autre?  Mais  dans  les  sciences  qui  nc  s’ele- 
vent  quepar  les  efforts  de  tous,  pierre  a pierre  etpardes  assises  successives, 
un  ecrivain  qui  voudrait  s’en  tenir  absolument  a ses  propres  idees,  arrive- 
rait  bien  diflicilement  a faire  un  livre,  et  courraitle  plus  souvent  le  risque 
d’etre  incompris.  Si  la  necessite  de  faire  usage  des  idees  anterieures  pese 
m6me  sur  ceux  qui  se  limitent  dans  une  question  speciale,  que  sera-cede 
ceux  qui  veulent  faire  un  tableau  complet  de  la  science?  Alors  l’emprunt 
m&ne  le  plus  large  n’est  pas  seulement  une  necessite,  c’est  un  devoir. 
Boyer  n’est  point  un  plagiaire  pour  avoir  compile  les  travaux  du  xvme  sie- 
cle;  Pare  ne  Test  pas  davantage  pour  avoir  mis  a contribution  les  ecrits  de 
ses  devanciers  et  ceux  de  son  epoque. 

Cependant  il  y a en  tout  une  mesure,  et  il  n’est  pas  toujours  aise  de  la 
fixer.  Yous  prenez  les  idees,  Gtes-vous  oblige  d’en  indiquer  la  source  ? Cela 
devrait  etre;  mais  Tabus  est  passe  en  coutume;  et  il  y a dans  toute  science 
un  certain  nombre  d’observationsetdecorollaires,  qui',  a raison  de  leur  an- 
ciennete  et  de  leur  vulgarisation , sont , en  quelque  sorte , tombes  dans  le 
domaine  public.  Alors  toutle  monde  les  reproduit;  l’origine  en  est  oubliee; 
1’inventeur  est  frustre  deses  droits.  A ce  titre  Pare  pouvait  done  prendre, 
a pleines  mains,  dans  Tagault,  dans  Gourmelen,  dans  tous  ces  mediants 
compilateurs  qui  n’avaient  que  le  merite  de  rev&tir  de  vieilles  idees  d’une 
forme  nouvelle?  Oui,  cela  est  incontestable ; mais  cependant  il  est  passe, 
de  nos  jours,  en  chose  jugee  que  ce  droit  s’arnHe  aux  idees  5 que  la  forme, 
la  redaction,  sont  une  autre  propriete  tout  aussi  respectable;  il  de- 
meure  permisd’en  detacher  quelques  fragments,  mais  jamais  un  chapitre 
entier,  bien  moins  encore  une  serie  dechapitres,  surtout,  circonstance  ag- 
gravante,  si  Ton  ne  nomine  point  Tauteur ; et  veri tablemen t,  a ce  point  de 
vue  moderne , Pare  est  suspect  deplagiat  dansplusd’unendroitet  dans  plus 
d’un  chapitre.  Mais  , je  le  repete,  il  n’en  elait  point  ainsi  au  xvie  siecle  ; 
et  Ton  peut  voir  comment  lui-mGme  explique  ses  emprunts  par  cette  com- 
paraison  qu’il  aime  a reproduire  : qu’il  n’a  pas  fait  plus  de  tort  a Tauteur 
qu’il  copie  qu’wwe  chandellc  qui  sallume  d une  autre  chandelle.  Disons 
aussi  que  pour  tout  ce  qui  se  rattache  a la  pratique,  il  sait  faire  un  choix 
raisonne  des  materiaux  qu’il  emprunte;  il  se  les  approprie  en  quelque 
sorte  par  le  merite  de  la  mise  en  oeuvre,  et  la  ou  vous  pensiez  trouver  un 
copisle,  vous  reconnaissez  l’homme  superieur.  J’ai  compare  par  exemple 
le  livre  des  Vcnins  de  Pare  avec  les  deux  livres  de  Grevin  qui  portent  le 
meme  titre;  et  il  n’y  a pas  a douter  que  eeux-ci  n’aient  beaucoup  found 
a l’autre.  Mais  en  dernier  resultat  l’ouvrage,  de  Grevin  n’est  qu’une  com- 
pilation froide,  prolixe,  sans  couleur,  sansinteret,  sans  vie ; le  livre  de 
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Pare  eat  Un  chef-d’oeuvre  en  comparaison  ; et  notre  chirurgien  sort  egale- 
meut  victorieux  de  toutes  les  lultes  qu’il  essaie.1  Enfin  il  est  juste  de  lui 
reudre  ce  teinoignage,  quo  pour  les  fails,  les  id6es,  les  doctrines  qu’il  a 
donnees  comme  siennes  et  marquees  de  son  nom,  il  n’a  rien  emprunt£ 
ni  rien  pris  a persoime. 

On  aimerait  a savoir  comment  furent  publiesses  livres , aux  frais  de  l’au- 
teur  ou  aux  frais  des  libraires,  a combien  d’exemplaires  imprimis,  a quel 
prix  vendus ; mais  mes  investigations  sur  lous  ces  points  ne  m’ont  pas 
donne  des  resultats  bien  satisfaisants.  Il  y a quelques  unes  de  ces  Editions 
dont  le  privilege  est  au  nom  du  libraire;  pour  la  plupart,  il  est  au  nom  de 
l’auteur.  Pare  avail  ele  oblige  de  faire  graver  sesdessins  a ses  frais ; il  lui  en 
coiita  mille  ecus,  sornoie  enorme  pour  le  temps;  il  semble  m6me  qu’il  fit 
les  frais  de  la  premiere  edition  des  oeuvres  completes ; et  dans  la  dedicace 
de  cette  premiere  edition , il  supplie  assez  ouverlement  Henri  111  de  sup- 
porter vnepartie  de  ses  charges1.  On  sail  d’ailleurs  que  les  auteurs,  m6me 
au  siccle  de  Louis  XIV,  comptaient  bien  mains  sur  la  vente  de  lours  livres 
que  sur  la  liberaiite  du  personnage  auquel  ils  les  dediaient ; et  la  plupart 
des  editions  de  Pare  eurent  des  patrons  en  etat  de  reconnaitre  genereuse- 
ment  cet  hommage.  Toutefois,  apres  la  mort  de  Pare,  il  est  probable  que 
le  droit  de  publier  de  nouvelles  editions  fut  paye  aux  heritiers  par  le  li- 
braire; on  peut  voir,  a cet  egard,  l’avis  joint  a la  5e  edition.  Quel  fut  le 
prix  de  ce  lraite,je  ne  peux  le  dire;  je  rappellerai  seulement  que  dans  la 
premiere  moitie  de  ce  siecle,  Calvin  demandait  aux  imprimeurs  de  Geneve 
qui  publiaient  ses  oeuvres  deux  so.ulz  de  ceste  monnoye  pour  fueillct  ou 
fueille  entiere;  ce  que  Uolsec  releve  entre  les  autres  preuves  de  sa  cupidite 2. 

Enlfn  j’ai  quelques  mots  a dire  au  sujet  de  l’ordre  dans  lequel  les  livres 
de  la  collection  sonl  ranges,  et  les  modifications  que  j’ai  apportees  a cet  or- 
dre.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  la  disposition  des  matieres  dans  les  editions 
partielles;  ce  qui  n’a  pas  ete  dit  a cet  egard  le  sera  dans  le  cours  de  mes 
notes  sur  cliaque  livre ; je  prends  la  collection  a sa  premiere  edition  en 
1575.  Alors  l’introduction  ne  com  plait  pas  comme  premier  livre ; lesquatre 
livres  d’anatomie  marchaient  en  tele;  puis  le  livre  des  fieures;  les  deux  li- 
vres des  tumeurs;  les  trois  livres  des]  plages;  puis  celui  des  contusions ; ce- 
lui  dies  ulceres ; ceux  des  bandages , des  fracl/ures  et  des  luxations;  et  le  li- 
vre des  operations.  J usque  la,  en  supposant  enleve  le  livre  des  ti^vres , 
c’est  uue  marche  heureuse  et  methodique ; 1’introduction , puis  1’anatomie, 


1 Voye/  la  Rcplique  apropos  du  discours  de  la  licorne , et  sa  dMicace  a Henri  III. 

2 Vie  de  Culvin,  par  Bolsec,  dans  les  Archives  curieuses  deja  cities,  t.  V,  p.  325. 
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put!?  la  rhirtirgie.  iVFars  tont-a^eoup  eet  ortfre  est  rompu;  et  lesderniers  K- 
vres  se  succedent  dans  l’ordre  suivant  -.—Bela  goutte.  — Be  la  verole.  — 
Be  la  pelite-verole , rougeole  at  lepre.  — Bes  venins.  — Be  la  peste.  — Be  la 

prothese. Be  la  generation.  — Bcs  monstres.  — Bes  medicaments.  — 

Bes  distillations.  — Et  enfin  le  volume- eta  it  termine  par  le  liyre  des  rapports 
qui  n’etait  point  compte  avec  les  autres. 

La  2e  edition  suppriraa  le  livre  des  fievres , dont  les  chapitres  furent  in- 
fcercaled  en  divers  endroits;  mais  elle  ajouta  le  livre  des  animaux  qui  fat 
place-  apres  finftroduetion , et  corapta  le  livre  des  rapports  comme  le 
livre. 

La  4e  edition  eonserva  eet  ordre  5 seulement  l’introduction  devint  le 
livre-,  celui  des  rapports  le  28e  et  le  volume  fat  termine  par  Yapologie , 
qui  ne  passait  point  encore  pour  un  livre  particulier. 

A lb  5eeditiono»  la  comp ta  comme  29a  livre-,  et  ala  huitieme  on  adjoignit 
le  fcraite  posthume  dtes  fievres  qui  fit  le  30^. 

If  m’a  para  que  cet  ordre  ne  pouvait  6tre  suivi  sans  quelque  dom- 
mage.  Ifabord , comme  dans  les  deux  premieres  editions,  j’ai  laisse 
^introduction  en  dehors  du  corps  de  l’ouvrage -,  mais  rejetant  plus  loin 
etle  livre  des  fiewres  et  celui  des  animaux , je  suis  entre  en  matiere  par 
les  quatre  livres  d'anatomie.  Apres  f anatom ie  devait  venir  naturellement 
la*  chirurgie ; j’ai  fait  passer  successivement  les  livres  dont  elle  se  compose 
jusqu^a  Gelui  des  operations;  et  je  l’ai  completee  par  le  livre  de  la  prothese. 
Puis  viennent  les  deux  livres  qui  out  rapport  aux  accouchements ; puis 
dans  une  quatrieme  partie,  ceux  qui  interessent  la  medeeine,  le  livre  des 
fieures  en  t6te  5 et  gardant  pour  les  autres  l’ordre  de  l’auteur , les  livres 
d*  la  goutte  , do  la  verole,  de  la  pctitc-verole , des  venins.  Jesuis  arrive  ainsi 
sans  aucune  deviation  aux  deux  livres  des  distillations  et  des  medicaments 
qui  representent  la  matiere  medicale;  j’ai  complete  foeuvre  par  le  livre  des 
rapports-  qui  constituent  la  medeeine  legale ; etj’ai  laisse  en  dehors  de  la 
collection,  comme  elle  l’etait  dans  l’origine,  la  grande  apologie  qui  ne  s’y 
rattache  quepar  sa  partie  polemique , et  le  livre  des  animaux  qui  ne  s’y 
rattache  pas  du  tout. 

J’ expose  simplement  la  liberte  que  j’ai  cru  pouvoir  prendre  avec  mon 
auteur  ;j?ai  la  contiance  qu’elle  se  defendra  par  elle-m6me.  Dans  les  details 
de  chaque  livre , la  collation  des  editions  diverses  m’a  oblige  a d’autres 
modifications , des  retrenchements  d’articles  faisant  double  emploi , des 
additions  de  paragraphed  et  m^me  de  chapitres  entiers  ici  je  n’ai  pas  a 
me  defendre ; e’etait  une  necessite , et  ce  sera  un  des  avantages  incon-  j 
testables  de  cette  edition.  D’ailleurs , j’ai  pris  grand  soin  dans  mes  notes 
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de  signaler  toujours  lc  rapport  des  anciennes  Editions  entre  elles  et  avec  ia 
mienne. 

§ XXI,  — De  l’orthographe  d’Ambroise  Par£. 

II  ne  s’agit  pas'ici  de  l’orthographe  que  notre  chirurgien  pouvait  mettre  a 
son  ecrilure ; d’abord  c’est  en  vain  qu’on  en  chercherait  quelque  manus- 
crit  dansles  bibliotheques  de  Paris ; et  ensuite  la  question  serait  d’une  bien 
maigre  importance.  Mais  ce  qui  est  plus  essentiel,  c’est  de  savoir  de 
quelle  maniere  s’ecrivait  la  langue  frangaise  a son  6poque  ; et  en  effct  il 
fallait  bien  nous  faire  a nous-m6me  une  s6rie  de  regies , une  sorte  de  gram- 
[ maire,  pour  assurer  le  texte  et  I’orthographe  de  notre  edition. 

Au  premier  abord  la  difficulty  semblait  facile  a vaincre;  prendre  une  edi- 
tion du  temps , la  copier  exactement,  dut-on  imiter  ga  et  la  jusqu’a  ses  fautes 
d’impression , c’etait  un  secret  fort  simple.  Mais  a quelle  edition  arr6ter 
son  choix  ? Et  si  celle-la  par  hasard  presentait  une  orthographe  moins  heu- 
reuse  qu’une  autre  a certains  egards,  bien  que  plus  satisfaisante  sous 
d’autres  rapports  , ne  resterait-il  pas  des  regrets?  Je  voulais  reproduire 
exactement  le  texte  de  Pare  5 mais  en  presence  des  nombreuses  varietes 
d’orthographes  que  je  rencontrais  dans  les  treize  editions  originales,  je 
voyais  un  avantage  reel  pour  le  lecteur  a adopter  celle  qui  se  rapprocherait 
le  plus  de  la  notre.  Je  fus  bien  etonne  d’apprendre  que  nul  de  nos  gram- 
mairiens  n’avait  songe  seulement  a un  pareil  travail,  et  qu’il  me  restait  tout 
entier  a faire.  On  comprend  que  je  n’ai  point  l’intention  de  traiter  ici  ex 
professo  de  la  matiere  ; je  me  bornerai  a exposer  les  points  les  plus  im- 
portants. 

Dans  la  premiere  moitie  du  xvie  siecle,  l’orthographe  frangaise,  excessi- 
j vement  irreguliere,  avait  cependantpour  caracteres  generaux  deconserver 
les  consonnes  les  plus  dures  des  langues  dont  elle  tirait  ses  derives , et  d’en 
ajouter  meme  au  mepris  de  l’etymologie.  On  ecrivait  escripre , pourtraict , 
susdict , vng , dont  le  feminin  est  vne.  II  y avait  peu  ou  point  d’apostro- 
phes}  peu  ou  point  de  traits  d’union;  pour  toute  ponctuation  le  point  (.)  et 
la  barre  oblique  (/)  tenant  lieu  de  virgule ; pas  d’accents  j enfin , dans  les 
livres  imprimes,  on  affectait  au  frangais  les  caracteres  gothique  et  ilalique. 
Par  exemple  , l’edition  latine  de  Charles  Estienne,  publiee  en  1545,  etait 
imprimee  en  caracteres  romains,  avec  points',  deux  points  et  virgules  ; l’e- 
dition  frangaise  fut  publiee  un  an  apres,  chez  le  m6me  imprimeur,  en 
italique,  sans  virgules  et  sans  deux  points.  Cependant,  des  1536,  certaines 
ameliorations  commengaient  deja  a s’introduire , mais  seulement  comme 
essais , et  toujours  a tilre  d’exceptions. 
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Dans  la  seconde  moitie  de  ce  siecle,  l’orthograplie  subit  de  grands  chan- 
gements : et,  chose  etrange  a dire,  elle  arriva  a un  degre  de  perfection  dont 
elle  dechut  dans  le  siecle  suivanl ; en  d’autres  termes,  l’orthographe  de  1550 
a 1600  estbien  plus  rapprochee  de  la  notre  que  celle  de  1600  a 1650.  D’abord 
Catherine  de  Medicis  apporta  en  France  les  mignardises  du  parler  italien ; 
les  consonnes  dures  disparurent;  il  est  bien  remarquable  mOme  que  la 
langue  prit  une  douceur  qu’elle  a perdue  depuis;  ainsi  on  avait  efface  le  c, 
que  nous  avons  reintegre  dans  octroyer , et  Ton  ecrivait  ottroyer.  Le  fran- 
gais  s’imprima  en  romain  ; il  eut  des  apostrophes  , des  traits  d’union  , des 
trema , des  cedilles,  des  points , des  deux  points  et  des  virgules  ; bien  plus, 
les  virgules  et  les  apostrophes  aujourd'hui  marquees  du  niOme  signe , 
avaient  des  signes  differents;  mais  dans  cette  riche  ponctuation,  notezune 
lacunequi  difference  absolumentles  livresdu  xvr  siecle  de  ceux  du  xvne; 
le  point  et  virgule  (;)  manque  ; je  ne  l’ai  rencontre  pour  la  premiere  fois 
que  dans  une  Edition  de  1603. 

Je  pourrais  pousser  beaucoup  plus  loin  ces  generates,  qui  peut-6tre  ne 
manquent  pas  d’un  certain  interfit ; mais  afin  de  ne  pas  m’etendre  plus 
que  ne  l’exigent  les  besoins  de  mon  sujet,  je  me  bornerai  a exposer  les 
principales  variations  de  l’orthographe  dans  les  cinquante  annees  com- 
prises entre  la  premiere  edition  originale  et  la  premiere  edition  posthume 
de  Pare,  de  1545  a 1598 ; et  pour  mettre  un  peu  d’ordre  dans  cet  examen 
je  considererai  successivement  .* 

1°  Les  voyelles;  . > .:.s  . » 

2°  Les  consonnes;  f "V 

3°  La  formation  des  feminins  et  des  pluriels  dans  les  noms,  les  adjectifs 
et  les  participes ; 

4°  La  formation  de  certains  temps  dans  les  verbes. 

1°  Des  voyelles.  —Les  voyelles  simples  etaient  en  m&ne  nombre  que  de 
nos  jours;  mais  elles  offraient  moins  de  nuances,  et  n’etaient  pas  toujours 
representees  par  les  memes  signes. 

Va  se  montre  sous  deux  formes ; a simple , et  d grave  avec  l’accent.  Cet 
accent  ne  se  rencontre  guere  que  sur  la  proposition  d et  sur  quelques 
adverbes,  id,  Id,  etc.  Q elques  editions  n’admettent  cet  accent  que  sur 
d;  mais  elles  sont  en  petit  nombre.  Quant  a Yd  long  que  nous  figurons 
avec  un  accent  circonflexe,  il  y avait  diverses  manieres  de  le  rendre;  la 
plus  commune  etait  de  le  faire  suivre  d’une  s;  blasme;  ou  bien  de  doubler 
1 a,  aage;  enfin  quelquefois  on  laissait  Va  pur,  ame. 

, 0n  trouve  cette  epoque  trois  sortes  d’c ; Ye  ordinaire , Ye  ferm6 , et 
1 e charge  du  trema.  L’e  ordinaire  sort  a deux  choses,  d’abord  a figurer 
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Vc  muet , connin'  a present;  ensuite  a representor  Yi  ferine  au  commence- 
ment et  au  milieu  des  mots.  be  progres  dc  l’orthographe  frao^aiae  s’est 
efiectue  a cet  egard  comme  je  vais  le  dire;  d'abord  jamais  d’aecent  sur 


1>;  puis  accent  sur  Ye  linal  seulement  quand  il  devait  se  prononcer;  puis 
peu  & peu  il  a gagne  quelques  gyllabes,  et  enfin  aujourd’hui  tout  e ferine  a 
son  accent.  Mais  ce  qui  est  remarquable,  e’est  que  sur  la  fin  du  seizienie 
siecle,  on  fit  de  nombreux  essais  pour  rectifier  l’ortbograpbe,  essais  re- 
pousses d’abord  par  le  siecle  suivant.  Ainsi  dans  les  trois  premieres  editions 
competes  de  Pare,  on  trouve  presque  constamment  l’accent  sur  la 
premiere  syllabe  des  adverbes  en  ement  pour  les  distinguer  de  ceux  ou 
cette  syllabe  doit  rester  muette;  commodement , obscuremmt , par  opposition 
a ( implement , bonnement , etc.  J’ai  adopte  cette  fagon  d’ecrire.  Dans  l>eau- 
coup  de  mots , Ye  ferme  est  represent^  par  es , en  vertu  de  1’etymologie , 
comme  dans  escrire , et  il  est  curieux  de  remarquer  que  le  xvne  siecle,  en 
enlevant  ces  s pour  les  remplacer  par  l’accent , alia  aussi  quelquefois  plus 
loin  que  nous  n’avons  ete  nous-m6mes ; car  j’ai  trouve  dans  les  dernieres 
editions  completes  de  Pare,  equities  au  lieu  d’esquilles,  qui  est  le  mot  usitd 
aujourd’hui.  J’ai  laisse  partout  les  s , lorsque  je  ne  les  ai  pas  trouvees 
supprimees  par  des  editions  du  temps;  ce  qui  avait  deja  eu  lieu  pour  cer- 
tains mots. 

L’e  ouvert  et  l’e  long  sont  des  creations  posterieures.  Tantot  ils  sont 
rendus  par  Ye  simple;  comme  dans  proces , acces , mais  sur  la  fin  on  pla- 
cait  sur  ce  m6me  eun  accent  aigu;  proces , acces ; et  j’ai  suivi  cette  me- 
thode.  D’autres  fois  il  y a une  triple  orthographe,  Ye  suivi  d’une  s;  Ye 
simple,  et  l’e  accentue;  ainsi  j’ai  trouve successivement  ecrit,  troisiesme, 
troisieme,  troisieme,  et  j’ai  adopte  le  dernier.  En  general,  Ye  tres  long 
rem})lace  son  accent  par  une  s qui  le  suit  comme  Ya ; mais  quelquefois  il 
se  transforme  comme  I’d  ouvert;  j’ai  pris  soin  d’ailleurs,  tout  en  preferant 
l’orthograpbe  la  plus  avancee,  de  ne  jamais  la  creer  de  moi-m6me,  fut-ce 
d’apres  les  plus  puissantes  analogies. 

Ilya  une  sorte  d’e  ouvert  qui  a beaucoup  occupe  les  ecrivains  du  temps; 
e’est  oelui  qui  est  suivi  d’un  v represente  par  un  u ; cheure , leure , etc.  11 
etait  a craindre  que  I’m  ne  passat  ici  pour  voyelle,  et  alors  la  prononciation 
aurait  ete  defiguree.  Dans  une  edition  de  1 561  ( anatomie  de  la  le  te),  on  a 
essaye  demarquer  I’m  d’un  trema,  d’ecrire  cheure , leure.  Mais  le  Lrema 
n’appartenant  qu’a  des  voyelles,  e’etait  eviter  un  mal  pour  tomber  dans  un 
pire  ; et  enfin  on  s’avisa  de  mettre  1’accent  sur  Ye.  J’ai  vu  au  moins  trois 
editions  qui  ont  adopte  ce  systeme,  et  j’ai  ete  trop  heureux  de  le  suivre. 

L’i  est  toujours  simple  et  sans  accent ; 12  long  se  figure  par  is  comme 
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dans  isle.  Mais  une  des  complications  les  plus  malheureuses  de  l’ancienne 
orthographe,  e’est  la  substitution  de  Yy  a Yi , dans  une  foule  de  cas,  soit 
au  milieu  des  mots  , coniine  dans  snyare , soit  surtout  a la  tin ; et  les  ecri- 
vains  se  partageaient  en  deux  camps , les  uns  ecrivant  tous  les  participeS 
et  adjectifs  en  i avec  un  y,  les  autres  avec  Yi  ordinaire-,  enneitiy , party , 
ennemi * parti.  Le  choix  ici  ne  pouvait  ttre  douteux  j’ai  ote  Yy  partout  ou 
il  y avait  lutte,  mtme  au  milieu  des  mots,  comme  dans  suiure  mais  il  en 
est  ou  l’ancienne  orthographe  est  si  constammentconservee^  que  j’ai  du  la 
conserver  moi-mtme  comme  dans  celuy  * icy , etc. 

L’o  est  toujours  simple  $ I’d  long  se  rend  ordinairement  par  os,  fantosme. 

L’m  se  presente  sous  trois  formes,  u simple,  u avec  /accent  grave, 
comme  dans  ou  ; et  u trema.  J’ai  deja  parle  du  trema  sur  I’m  consonne ; 
mais  sa  position  sur  I’m  voyelle  m’a  fortement  embarrasse.  Dans  les  lemi- 
nins  en  ue  * beaucoup  d’editions  mettent  le  trema  sur  I’m  , d’autres  sur  Ye; 
d’autres  l’omettent  ahsolument.  Je  l’ai  omis  toutes  les  fois  que  cela  s’ac- 
cordait  avec  /orthographe  moderne,  et  je  l’ai  place  au  besoin  de  la  ma- 
niere  la  plus  d’accord  avec  cette  orthographe.  Mais  il  s’est  presente  cer- 
tains mots  ou  ii  devenait  ahsolument  necessaire  pour  distinguer  I’m  voyelle 
de  I’m  consonne  : boue,  ioue , fouiller,  bouillon , etc.  ; et  les  regies  variaient 
pour  ces  divers  mots.  Dans  les  deux  premiers , par  exemple , le  trema  se 
mettant  indifferemment  sur  I’m  et  sur  Ye,  j’ai  suivi  la  regie  moderne  qui  le 
met  sur  la  voyelle  que  la  pronunciation  doit  separer  des  autres,  boue, 
ioue.  Mais  pour  les  derniers  mots,  en  depit  de  toute  regie,  le  trema  se 
place  toujours  sur  I’m,  et  j’ai  du  l’y  mettre  5 quelquefois  j’ai  trotive  des  edi- 
tions qui  ne  le  mettaient  pas  du  tout,  et  alors  j’ai  suivi  leur  exemple. 

Ce  que  j’ai  dit  de  Yi  me  dispense  de  toute  autre  remarque  sur  Yy. 

J’ajouterai  un  mot  sur  certaines  voyelles  doubles  que  /on  rencontre  quel- 
quefois a la  place  des  simples : ainsi  on  lit  pourtrait  ou  portrait  dans  deux 
editions  du  m6me  temps,  et  d’autres  fois  une  voyelle  simple  est  substitute 
a la  double,  espes  pour  espais.  Enfin  certaines  voyelles  prennent  la  place 
d’autres.  Dans  presque  toutes  les  premieres  editions  de  Pare  on  lit  guerir , 
guerison;  dans  les  dernieres,  guarir , guurison.  Bien  que  j’eusse  raisonha— 
blement  le  choix,  je  n’ai  pas  toujours  voulu  en  user;  et  par  exemple  le  mot 
celebre  de  Pare : Je  le  pansay,  Dieu  le  guarit,  est  incruste  sous  cette  forme 
dans  toutes  les  memoires  ; e’est  ainsi  qu’il  a ete  originairement  ecrit;  j’ai 
done  ecrit  moi-mtme  , selon  les  occurrences , tantot  giteri,  tantdt  guari. 

2°  Des  Consonnes.  La  langue  francaise  avait  a cette  epoque  deux  con- 
son  nes qu’elle  ne  possede  plus  aujourd’hui,  /&  et  le  con9.  C’ttaient  plutot, 
comme  on  voit , des  abreviations  que  des  lettres  veritables,  et  deja  /&  efcait 
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remplace  partout  par  les  deux  let  Ires  ct,  except6  dans  la  conjonction;  et 
le  con,  qui  tenait  la  place  de  us  a la  (in  des  inots  , encore  assez  fr6quent 
dans  la  liriefve  Collection  par  exemple,  reparait  a peine  de  loin  a loin  dans 
les  grandes  editions  de  Par 6 , lorsque  le  compositeur  en  a besoin  pour  ar- 
ranger sa  ligne  ; on  lit  alors  no»  an  lieu  de  nous , etc.  Je  pouvais  sans  dilli- 
culte  expulser  ces  deux  signes  demon  edition  nouvelle  •,  mais  une  bien 
plus  grave  difficult^  provenait  de  la  confusion  des  i et  u voyelles  avec  les  i 
et  u consonnes. 

Le  j existait  bien  alors  comme  caractere,  mais  seulement  pour  les 
chiffres : ainsi  le  n°  l se  rend  par  j , le  n°  2 par  ij , et  ainsi  de  suite.  Dans 
le  caractere  italique  VI  majuscule  se  rend  quelquefois  par  J,  mais  alors 
aussi  bien  pour  la  voyelle  que  pour  la  consonne ; et  enfin  dans  le  caractere 
ordinaire  , je  n’ai  trouve  le  j consonne  employe  d’une  maniere  assez  con- 
stante  pour  Tie  pas  accuser  une  erreur  d’impression  que  dans  les  editions 
de  la  fin  de  ce  siecle  et  encore  pour  quelques  mols  rares,  comme  lemotja 
et  le  mot  Majeste.  C’etait  une  dure  necessity  a subir;  mais  la  correction 
du  texte  l’exigeait,  et presque  partout,  en  consequence,  j’ai  laisse  sub- 
sister Vi  en  place  du  j. 

L’m  consonne  ofTrait  un  egal  embarras,  auquel  il  a bien  fallu  me  resi- 
gner. Je  dois  noter  cependant  ici  une  bizarrerie  constante  de  l’ancienne 
orthographe  a 1’egard  de  cette  lettre.  Le  v existait  dans  les  casses  en 
m6me  temps  que  I’m  ; et  tous  deux  se  remplacaient  mutuellement  dans  le 
texte  courant,  soit  romain , soit  italique.  Yoici  la  regie  a cet  egard  : Tout 
u ou  v place  au  commencement  d’ un  mot  s’ecrit  toujours  par  v;  au  milieu 
ou  a la  fin , toujours  par  u.  Dans  les  majuscules  des  litres  de  chapitres , 
autre  bizarrerie  : VU  majuscule  n’existe  pas,  et  le  V seul  se  presente  pour 
la  voyelle  et  la  consonne.  Dans  les  editions  anterieures  a 1550,  on  trouve 
assez  frequemment  I’m  employe  au  commencement  des  mots  m6me  pour 
le  v , et  je  l’ai  rencontre  encore  dans  la  collection  chirurgicale  de  Gesner 
publiee  en  1555.  Elle  est  en  latin  a la  verite^  mais  a cet  egard  l’ortho- 
graphe  etait  la  meme  pour  le  latin  et  le  frangais. 

Ce  que  j’ai  a dire  des  autres  consonnes  sera  peu  de  chose,  et  se  reduit  a 
ce  qui  concerne  les  consonnes  dures.  J’appelle  ainsi  les  consonnes  de  fa- 
milies differentes  qui  se  heurtent  au  milieu  ou  a la  fin  des  mots , et  qui 
produiraient  une  prononciation  extrfimement  rude  et  contraire  au  genie 
de  la  langue  si  on  les  articulait.  J’ai  deja  dit  que  beaucoup  avaient  disparu 
sous  l’influence  du  langage  italien  apporte  a la  cour  de  France  par  Cathe- 
rine de  Medicis ; mais  plusieurs  avaient  survecu  aussi , et  les  guerres  de  la 
Liguc,  cn  rcportant la  noblesse  frangaise  au  milieu  du  pcupleet  des  camps, 
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contribuerent  fortementa  rendrea  la  langue  sa  rudesse  primitive.  Les  Edi- 
tions de  1560  a 1600  sont  bien  superieures,  sous  ce  rapport,  a celles  de 
1600  a 1650.  Jo  me  suis  attache  a poursuivre  dans  chaque  edition  les  ma- 
nures les  plus  heureuses  d’orthographier  les  mots  a consonnes  dures , lais- 
sant  celles-ci  quand  je  n’avais  pas  d’autorites  contraires,  et  les  supprimant 
des  que  les  auteurs  du  temps  m’en  donnaient  1’exemple. 

3°  Dela  formation  des  feminins  et  des  pluriels.  Lefemlnin  se  forme  tou- 
jours  en  ajoutant  une  muet-,  mais  quand  le  mot  masculin  finit  par  un  e 
ferme,  beaucoup  d’editions  du  xvi°  siecle,  et  toutes  celles  du  commence- 
ment du  xvid  supprimaient  l’accent  pour  le  feminin.  J’ai  trouve  plusieurs 
editions  qui  le  maintiennent,  et  je  l’ai  precieusement  conserve. 

Le  pluriel  de  ces  mots  en  e a beaucoup  varie.  Dans  le  xviu  siecle , la  regie 
etait  de  le  faire  en  ez.  Au  xvu,  je  trouve  d’abord  une  edition  de  1551  ou  il 
est  en  es-,  d’autres  editions  ou  il  est  en  es  pour  les  substantifs,  en  ez  pour  les 
participes  enfin,  la  premiere  edition  de  Pare  en  1545,  et  une  autre  de 
1573,  donnent  a tous  les  mots  la  mEme  desinence  au  pluriel  avec  Ye  accen- 
tue  et  Vs.  J’avais  done  l’avantage  en  suivant  cette  regie  de  ne  m’ecarter  ni 
de  l’epoque  ni  mEme  du  texte  de  mon  auteur,  et  de  me  rapprocher  de  l’or- 
thographe  actuelle. 

Le  z se  retrouve  aussi  assez  souvent  comme  signe  du  pluriel  dans  les 
autres  mots,  accidentz , pourtraietz  , etc.  Mais  il  y a beaucoup  plus  d’edi- 
tions qui  lui  substituent  IV,  et  j’ai  suivi  cette  fois  la  majorite.  Pour  les  mots 
qui  finissent  en  ant , plusieurs  editions  font  tous  les  pluriels  en  ans , en 
retranchant  le  t ; d’autres  gardent  le  f,  mais  seulement  pour  les  substantifs 
et  adjectifs  et,  chose  singuliere , tous  les  participes  ont  leur  pluriel  en  ans 
mEme  dans  les  cas  ou  la  grammaire  actuelle  les  fait  invariables.  Je  me  suis 
conforme  a cet  egard,  comme  de  droit,  a l’usage  du  xvr  siecle. 

Ce  sont  la  les  remarques  les  plus  essentielles  j les  details  seraient  infinis. 

11  sera  curieux  cependant  de  noter  que  Particle  au , qui  s’ecrit  au  pluriel 
aux  quand  il  est  simple,  prend  une  s dans  [le  mot  ausquels-,  j’ai  trouve 
cette  orthographe  constante  dans  lexvr  siecle,  je  l’ai  suivie  dans  tout  le 
xvii1'  et  jusquedans  une  edition  de  1743. 

4°  De  la  formation  de  certains  temps  dans  les  verbes.  Je  ne  m’arrGterai 
qu’a  quelques  questions  capi tales. 

Tous  les  temps  des  verbes  qui  se  terminent  en  ai  prenaient  alors  regu- 
lierement  Vy ; i'ay,  ie  feray , etc.  Les  exceptions  sont  de  pures  fautes  d’im- 
pression,  il  a fallu  se  soumettre.  Certains  imprimeurs  avaient  etendu 
cette  regie  a la  premiere  personne  singuliere  des  temps  qui  finissent  en 
ois,  et  ils  ecrivaient : ie  refoy , tu  repois,  etc.  C’est  de  la,  pour  le  dire  en 
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passant,  que  vient  la  licence  des  poetes  qui  retranchent  quelquefois  Fs 
pour  le  bespin  de  la  rime.  Mais  assez  frequemmenl  on  trouve  Cent 
ie  recois , comme  de  nos  jours.  La  mCme  difficult^  se  prison  le  aussi  pour 
quelques  autres  verbes  : ie  dy  ou  ie  dis , tandis  qu’on  Ccrit  constamment 
ie  suis.  J’ai  naturellement  suivi  celle  derniere  orthograplie. 

Nombre  d'edi  lions  mettent  un  y an  pluriel  des  irnparfaits  el  des  Con- 
di tionn  els  ; mangeoyent , pourroyent , elc.  Plusieurs  meltenl  indifferem- 
menl  un  i ou  Un  y j quelques  unes  ont  constarnmenl  un  i.  Celles-ci  m’ont 
servi  d’exemple'et  de  regie. 

Certains  parfaits  du  subjonctif  resscmblent  par  le  son  aux  parfaits  de 
l’indicatif ; nous  les  distinguons  a 1 orlhographe  en  ajoulant  un  accent  cir- 
conllexe  ala  voyelle  finale,  il  mourut , quit  moiirut.  Cel  accent  etant 
remplace  au  xvie  siecle  par  une  s , rien  de  plus  logique  que  d’ecrirC  qu’il 
mourust , et  c’est  la  en  effet  ce  que  l’on  trouve  a peu  pres  constarnmenl. 
Mais  quand  ils’agit  du  parfait  de  l’indicatif , tantot  ils  mettent  Fs,  et  tantot 
ils  Fenlevent , ayant  Fair  desuivre  seulement  Ieur  caprice.  AppUye  sur  des 
exemples  nombreux  pour  Fune  et  Fautre  orlhographe,  j’ai  applique  ici 
avec  rigueur  la  regie  logique  une  s au  subjonctif,  et  point  d’sa  Findicalif. 

Enfin  dans  plusieurs  verbes  de  la  troisieme  et  de  la  quatrieme  conju- 
gaison,  comme  voir,  deuoir,  appcrceuoir,  connoistre , le  participe  passC  se 
lerminait  eh  eu,  veu,  dcu,apperccu,  conneu.  Quelquefois  cetle  lerminaison 
derive  de  Forthographe  ancienne  de  Finfiuitif,  ve dir,  nppcrceueoir , d’aii- 
tres  fois  elle  assurait  le  son  doux  du  c lorsqu’il  n’y  avail  pas  de  cCdille  , 
seen,  participe  du  verbe  scauoir,  et  cependant  on  pent  objecter  que  Cet 
infinitif  peebait  alors  lui-m6me  contre  la  pronoiiCiatiOn.  Mais  a'alneufs 
il  est  plusieurs  de  ces  verbes  ou  ilest  impossible  de  d£ffi§tCr  la  raison  d’urie 
semblable  orlhographe  5 et  en  definitif,  a part  quelques  participes  ou  deja 
l’usage  commengait  a effacer  cet  e malencontreux , j’ai  dti  subir  Cette 
loi  tyrannique. 

II  faut  bien,  en  terminant  ce  difficile  chapitre,  laisser  Cchapper  Faveu  que 
cependant  Forthographe  ne  sera  pas  trouvee  aussi  regiifiere  que  je  I’aiirais 
desire.  Mais  je  n’avais  nuls  precedents  pour  me  guider  que  Ceux  qife  je 
me  creais  a moi-nieme ; et,  pour  le  dire  en  passant,  il  est  honteux  de 
voir  les  reimpressions  de  nos  anciens  auteurs,  dirigees  pourlant  par  des 
savants  recommandables , peeber  aussi  gravement  contre  foiites  Ids  fois 
et  tous  les  usages  de  Forthographe  de  Ieur  Cpoque.  On  y jctte  a plaisir  les 
virgules,  fes  points  et  virgules;  on  estropie  les  mote  soils  pretexte  de  tes 
corriger.  .Te  ne  citerai  aucune  edition  en  part iculier  • j’en  ai  parcotiru 
beaucoup,et  il  n’yen  a pas  une  qui  nemefite  qifelqucs  fcp'roPhes.  L’CditiOn 
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! variorum  tie  Rabelais , une  des  plus  soign&s  pour  la  reproduction  du  texte, 
fourmille  de  points  et  virgules.  Pour  revenir  a la  mienne,  j’ai  souvent 
modifie  1’ortbographe  a mesure  que  de  nouvelles  autorites  me  pcrmettaient 
de  plus  heureuses  corrections;  et  c’est  ainsi  qu’on  trouvera  ecrit  cognoistre 
et  connoistre,  suyure  et  suiure  ; seulement,  a parties  fautos  d’impression 
presque  inevitables  dans  uri  ouvrage  de  si  longue  haleineet  pour  des  com- 
positeurs peu  habitues  a une  pareille  besogne,  je  crois  pouvoir  dire  que  je 
n’ai  admis  aucun  mot  sans  avoir  verifie  son  orthographe  dans  une  edition 
de  1’epoque  ; et  enfin  ces  irregularites  m6mes  lie  sont  peut-6tre  qu’un  trait 
deVessemblance  de  plus  avec  les  editions  du  xvic  siecle. 


g XXII.  — Caractere  general  des  ecrits  de  Pare.  — leor  inflaence.  — Decadence 
et  fin  de  son  ecole  en  France. — Decadence  et  fin  du  college  de  Saint  -Cfime. 
— Conclusion. 


J’aurais  maintenant,  pour  terminer  cette  introduction,  a signaler  les  prin- 
cipales  decouvertesdePare,  alesmetlre  en  regard  des  doctrines  regnantes, 
seul  moven  d’en  bien  apprecier  1’importance ; a dire  quels  obstacles  elles 
eurenta  renverser,  et  combien  il  fallut  de  temps  et  d’ellbrls  pour  le,s  faire 
penetrer  dans  la  pratique  generate.  J’en  avais  bien  forme  le  projet;  et  a 
part  les  notes  nombreuses  dont  j’ai  seme  le  texte,  je  m’etais  reserve  de 
traiter  ici  largement  l’histoire  chirurgicale,  limitee  cependant  au  xvie  sie- 
cle, des  hernies , des  anevrismes  , du  pansement  general  et  des  complica- 
tions des  plaies  desmembres,  des  plaies  de  t6te  et  de  poitrine,  etc. ; mais 
je  me  suis  Iaiss6  entrainer  par  l’attrait  des  narrations  bien  au-dela  des 
bornes  pr6vues;  et  je  vois  encore  le  champ  s’agrandir  tellement  devant 
moi  qu’il  me  faudrait  un  livre  nouveau  pour  en  mesurer  toute  l’et endue. 
Oblig6  done  de  m’arrfiter,  je  ne  veux  plus  que  jeter  un  coup  d’oeil  rapide 
sur  le  caractere  de  la  c.hirurgie  d’Ambroise  Par6,  sur  l’influence  qu’il 
exerca  , et  sur  les  destinies  de  l’ecole  dont  il  fut  le  cr^ateur  et  le  pere. 

Pare  n’avait  pas  eu  pour  sediriger  ces  precieuses  ressources  d’une  edu- 
cation premtere;  aussi  demeura-t-il  doming  par  la  philosophie  de  cette 
epoque , la  foi  aveugle  dans  l’autorite  des  anciens.  Toyez  comment  il  expose 
dans  sa  dedicace  le  but  de  tous  ses  travaux  : il  a voulu  mctlre  en  euidence 
les  thresors  des  anciens,  dont  il  a suiui  pas  d pas  la  trace;  il  r6p6te  dans 
son  avis  au  lecteur  qu’il  leur  laisse  Vhonneur  de  la  premiere  inuention , 
se  ^servant  seulement  quelque  portion  de  gloire  pour  Venrichissement  et 
illustration; at  quand  il  voudra  plus  tard  rdpondre  aux  critiques  de  Gour- 
melen,  il  fera  passer  V authority  avant  la  raison  et  r experience.  C’est  par  la 
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qu  ilserattachc  a son  siecle  et  qu’il  en  est  lc  fidele  repr6sentant.  Mais  s’il 
n y avail  eu  en  lui  que  ce  respect  pour  l’autorite,  s’il  avail  toujours  porle 
docilement  le  joug,  il  so  confondrait  dans  la  foule  des  medecins  compila- 
teurs  de  cetle  periode  scientifique,  les  Tagault,  les  Chaumet,  les  Gour- 
melen,  les  Reulin,  etc.  11  est  curieux  de  rechercher  comment,  se 
trouvant  trop  a l’etroit  dans  ce  eercle  scolastique,  il  cherche,  il  furette 
quelque  issue  pour  en  sortir,  et  se  fait  des  principes  nouveaux  qui  ne  soient 
pourtant  pas  trop  en  disaccord  avec  le  principe  dominant.  Ainsi  il  admet 
qu’i7  resteplus  de  choses  d chtrcher  qu’il  n'y  en  a de  trouuces ; qu’il  ne  faut 
pas  nous  reposer  et  endormir  sur  le  labeur  des  anciens , comme  s'ils  auoient 
tout  su  ou  tout  dit;  il  veut  que  les  anciens  nous  seruent  seulemcnt  d'eschau- 
guettes  pour  voir  de  plus  loin;  bien  plus,  dans  sa  grande  apologie  il  montre 
qu’ils  peuvent  avoir  tort,  jl  combat  tour  a tour  Albucasis , Paul  d’Egine  , 
Celse;  et  sa  critique  remcnte  m6me  jusqu’a  cette  autorite  bien  autrement 
respectable  a tous  les  yeux,  Hippocrate.  Il  defend  hardiment  centre  Gour- 
melen  les  innovations  utiles  5 puis,  ayant  le  bonheur  de  ranger  Aristote 
de  son  cote,  il  repete  avec  lui  que  V experience  est  presque  semblable  d la 
science;  il  se  confirme  dans  cette  idee  par  quelques  raisonnements  en 
forme ; et  il  arrive  enfin  a cette  conclusion  qui  deborde  un  peules  premisses, 
et  qu’il  a rappelee  dans  ses  canons : 

Science  sans  experience 

N’apporte  pas  grande  assurance. 

C’est  par  ces  idees  un  peu  confuses  d’une  pbilosophie  plus  avancee  que 
Pare  se  distingue  de  ses  contemporains,  et  qu’il  sort  de  son  siecle  pour  s’a- 
vancer  dans  l’avenir ; et  c’est  par  la  qu’il  a justifie  sa  renommee. 

Yan  Horne  et  Haller  onteted’avis  que  Pare  eut  mieux  fait  depublier  ses 
observations  isolees,  que  de  les  noyer  dans  une  compilation  aussi  volumi- 
mineuse.  Ce  jugement  est  rigoureux,  et  de  plus  souverainement  injustc. 
Sansdoute  il  est  facile  a un  critique,  fierement  pose  au  milieu  des  richesses 
du  xvnr  siecle,  de  jeter  un  coup  d’oeil  dedaigneux  sur  une  oeuvre  du  xvr; 
sans  doute  aussi  l’historien,  apres  avoir  suivi  d’epoque  en  epoque  et 
d’annee  en  anneele  progres  des  idees  scientifiques,  eprouve  un  incroyable 
ennui  a chercher  a travers  tant  de  details  mille  fois  rebattus , les  inven- 
tions propres  a l’auteur , la  seule  chose  qui  lui  olTre  quelque  interet.  A ce 
double  point  de  vue  , sans  doute,  A.  Pare  est  trop  prolixe  , trop  plein  de 
rediteset  d’inutilitesj  mais  il  est  permis  de  croire  que  notre  grand  chirur- 
gien,tout  en  songeant  a la  posterite,  travaillait  avant  tout  pour  lacbirurgic 
contemporaine.  Reunissez  toutes  ses  observations,  toutes  ses  innova- 
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tions , faites-en  un  petit  volume , dont  chaque  page  aura  une  valeur  reelle 
pour  les  erudits , voila  qui  sera  a merveille  ; mais  dites-moi  quelle  influence 
ce  livre  aurait  cue  sur  la  chirurgie  ? Je  repondrai  hardiment  pour  ma  part : 
aucune.  II  y a un  recueil  de  ce  genre  bien  anterieur  a Pare , l’ouvrage 
de  Benivieni , dont  je  vous  ai  rendu  compte : a peine  a-t-il  eu  trois  ou 
quatre  editions,  et  son  inlluence  est  restee  insensible.  Et  si  Ton  jugeait 
avecde  semblables  idees  tous  nos  grands  ecrivains,  queresterait-il  deCelse, 
de  Galien  , de  Guy  de  Chauliac  ? Et  dans  un  age  tout  rapproche  du  ndtre, 
qui  oserait  dire  que  Boyer  eut  mieux  fait  pour  sa  gloire  et  pour  la  science 
de  condenser  en  quelques  pages  les  resultats  de  son  experience  person- 
nelle,  plutot  que  de  tracer  dans  ses  onze  volumes  le  tableau  des  conqutHes 
de  la  chirurgie  du  xvme  siecle  ? 

Apprecions  done  a leur  juste  valeur  les  eminents  services  rendus  par 
Pare  a la  chirurgie.  Avant  lui , il  n’existait  que  deux  ouvrages  veritable- 
ment  classiques , le  Guy  de  Chauliac  et  le  Jean  de  Vigo.  Tous  deux  appar- 
tenaienta  une  epoque  desormais  arrieree,  tous  deux  offraient  des  lacunes 
immenses  et  des  preceptes  que  l’experience  avait  modifies.  Vainement 
les  grands  travaux  de  l’antiquite  seraient  sortis  de  la  poussiere , si  un 
homme  ne  s’etait  trouve  pour  les  mettre  en  oeuvre  ;et  ne  disons  point  que 
e’etait  la  une  chose  facile  5 l’llalie,  l’Allemagne  et  la  France  y avaient  use 
deja  leurs  efforts.  Pare  vint  apres  tous,  et  la  chirurgie  reconnut  son  maitre; 
il  vint  apres  quarante  annees  de  travaux  et  de  gloire ; il  donna  aux  anciens 
toute  l’autorite  qu’ils  devaient  avoir,  en  les  appuyant  de  la  sienne.  Par  lui, 
et  par  lui  seul , la  chirurgie  hippocratiqueimplantee  en  France  se  propagea 
victorieusement  en  Flandre,  en  Angleterre,  et  m6me  en  Allemagne  , ou 
elle  lutta  contre  les  doctrines  de  Paracelse;  et  les  oeuvres  de  Pareauraient 
egalement  conquis  l’ltalie  , si  peu  apres  sa  mort  il  ne  s’y  etait  eleve  un  rival 
digue  de  lui , Fabrice  d’Aquapendente. 

En  France,  A.  Pare  fut  le  chef  d’une  ecole  brillante  qui  compte  parmi 
ses  successeurs  directs  GuiUemeau,  son  eleve  particulier,  Severin  Pineau, 
Pigray,  Habicot , Jacques  de  Marque,  Louise  Bourgeois,  tous  formes  par 
son  exemple  et  la  plupart  par  ses  lecons.  Mais  le  genie  qui  inspirait  le 
maitre  n’animait  point  ses  eleves  ; aux  prises  avec  une  philosophic  sterile, 
ils  ne  surent  pas  trouver  en  eux-memes  la  vigueur  necessaire  pour  la  fe- 
conder.  Deux  generations  ne  s’etaient  pas  ecoulees,  que  les  exemples  de 
Pare  etaient  perdus  pour  ses  pales  imitateurs ; tous  avaient  plie  la  . t^te 
sous  le  joug  liippocratique , et  cet  6tat  de  choses  dura  jusqu’a  ce  que  la 
parole  de  Descartes  eut  fait  jaillir  une  nouvelle  lumieresur  le  vieuxmonde 
scientifique , et  eut  vaincu  surtout  la  resistance  acharnee  de  cette  corpora- 
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lion  pufssante  , egafement  enthousi'aste  des  vieillcs  idees  ct  de  ses  vieux 
privileges,  hi  Faculte  de  medecine  de  Paris.  En  1666seulcment,  it  se  trouva 
une  majority  de  quatre-vingt-douze  docteurs  qui  donna  gain  de  cause  a 
I’antimoine.  Or,  l'antimoine,  commela  saignbe  du  temps  de  Brissot,  c’btait 
te  drapeau  des  jeunes  doctrines , c’etait  la  causes  du  progrbs ; de  ce  jour, 
Descartes-  eut  gain  de  cause  en  mbdecine  et  presque  aussitdt  en  chirurgie  5 
et  une  derniere  edition  de  Pare,  terrtbe  par  un  libraire  maladroit  en  1685, 
eut  si;  peu  de  succes,  qu’a  peine  en  connait-on  ^existence. 

line  autre  cause  qu’il1  ne  taut  pas  omettre,  entraina  dans  la  meme  ruine 
et  l’beolb  de  Pare  et  le  college  de  Saint-Come,  qu’il  avait  elbve  a un  si  haut 
degre  de  gloire.  Nous  avons  vu  deja  plus  d’une  tois  dans  le  cours  de  cette 
histoire  l’influence  trop  peu  ceiebree  du  sentiment  moral  et  religieux  sur 
le  developpement  de  la  science;  et  cette  epoque  devait  en  offrir  un  nou- 
veau et  bien  remarquable  exemplb.  Le  premier  principe  de  Pare  , celui 
qu’il  a mis  en  tb'te  de  tous  les  autres  dans  son  avis  au  lecteur , c’est  que 
Vhotmne  n’est  point  ne  pour  soi  settlement ; c’est  cette  loi  naturelle , non 
e'crite  comme  it  le  dit  lui-mbme , mais  gravee  dans  lbs  coeurs];  Sois  tel 
enuers  autruy  que  tu  voudrois  qu’on  fu-t  d ton  endroit.  Une  ardente  eha- 
rite  animait  sa  vie  et  illuminait  toutes  ses  oeuvres  ; et  ce  fut  la  ce  que  les 
ehirurgiens  de  Saint-COme  oublierent  le  plus  vite.  Deja , avant  sa  mort,  ils 
avaient  preludb  par  lbsquerelles  de  1577  a de  nouveaux  combats;  sans 
autre- but  que  leur  interbt , sans  autre  loi  que  leur  egoisme , ils  cherche- 
rent  de  nouveau  a fraudbr  laFaculte  et  a dominer  le  corps  dbs  barbiers. 
Bien  plus  occupes  de  leurs  intrigues  que  de  la  science , ils  n’avaient , pour 
soutenir  Ihonneur  de  leur  college , que  la  triste  ressource  d’y  aggreger  ceux 
d?entre- les  barbiers  qui  s’elevaient  au-dessus  des  autres  par  leur  savoir ; 
mais  enftn , ils  trouverent  dbs  hommes  plushabiles  qu’eux , et  qui  se  sou- 
venant  davantage  des  mepris  dont  on  avait  couvert  leur  ancienne  profes-  ’ 
sion  que'  de  l’honneur  interesse  qu’on  venait  de  leur  faire  , porterent  au 
collbge  de  Saiht-C6me  un  coup  d’autant  plus  sensible  qu’il  etait  plus  inat- 
tendu.  A chaque  barbier  admis  dans  le  college,  on  imposait  cette  condition 
de  quitter  la  barberie  etd’en  6ter  les  enseignes.  Or,  en  11310  et  1611,  trois 
barbiers  furent  recus  , ayant  pour  noms  Nicolas  Ifabicot-,  Jacques  de  Mar- 
que- et  Isaac  d’Allemagne  , et  ils  arborerent  bien  les  enseignes  de  chirur- 
gien , mais  ils  continuerent  a tenir  boutique  ouverte  de  barberie.  De  la,  des 
luttes  intestines  qui  eurent  pour  resultat  une  requbte  au  roi  tendant  a 
confondre  en  un  seul  corps  les  ehirurgiens  et  les  barbiers , premiere  ten- 
tative qui  echoua ; mais  plus  tard  , les  ehirurgiens  s’accoutumerent  k 
cette  idbe  ; ils  voyaient  avec  envie  que  les  ^barbiers  avaient  une  double 
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source  de  revenus  dsns  le  bistoun  et  dans  le  rasoir  ; et  enlin  , ce  iut  le 
college  en  masse,  son  prevdt  a sa  tete , cjui , en  1655,  demanda  a 
jouir  des  infimes  avantages,  a tenir  boutique  de  barbier  et  de  chirurgie 
a la  fois ; en  un  mot,  a se  confondre  avec  le  corps  des  barbiers  chirur- 
giens.  Turpitude  sans  exemple,  et  qui  couronnait  dignement  trois  siecles  de 
pitoyables  intrigues , de  profonde  ignorance  et  d’etroit  ego'isme ! Ajoutons 
seulement , pour  l’honneur  de  la  chirurgie  francaise , que  quelques  hommes 
de  coeur  et  de  science,  Mauriceau,  Dionis , etc.  , protesterent  et  se  sepa- 
rerent  hautement  de  leurs  indignes  collegues;  et  que  ce  sont  eux  que  Ton 
retrouve  sous  leur  ancien  titre  de  chirurgiens  jures,  cultivant  la  science  et 
la  philosophic  nouvelle,  et  preparant  la  venue  du  xvme  siecle , dont  ils  se 
montrerent  les  dignes  precurseurs. 

Que  me  reste-t-il  a ajouter  maintenant?  Le  xvme  siecle,  plein  de  con- 
fiance  en  ses  forces  et  ne  voyant  rien  d ’impossible  a la  raison  humaine  , 
commenca  par  faire  table  rase  des  travaux  anterieurs,  et  A.  Pare , neglige 
corame  les  autres,  n’etait  plus  cite  que  rarement  par  quelques  erudits  qui 
le  rangeaient  dans  les  auteurs  anciens.  Notre  epoque  plus  reconnaissante  a 
mis  un  terme  a ce  long  oubli ; en  1 812,  la  Societe  de  medecine  de  Bordeaux 
avait  deja  propose  l’eloge  de  Pare  pour  sujet  d’un  prix  qui  fut  remporte 
par  le  docteur  Yimont-,  etplus  tard  le  dessein  d’une  nouvelle  edition  avait 
passe  dans  plusieurs  esprits.  Nous  lui  elevons  aujourd’hui  ce  monument 
litteraire  ; heureux  d’ajouter  qu’un  monument  plus  digne  va  bientdt  6tre 
erige  a sa  gloiredans  la  ville  qui  lui  a donne  naissance.  M.  David , le  grand 
artiste , a qui  en  revient  la  premiere  idee  , a mis  genereusement  a la  dis- 
position du  conseil  general  de  la  Mayenne  son  ciseau  patriotique ; les 
fonds  necessaires  ont  ete  votes;  deja  l’image  de  [Pare,  sortie  toute  vivante 
del’argile  obeissante,  ii’attend  plus  que  le  moule  de  bronze  qui  doitl’eter- 
niser;  et  nous  devons  a la  liberate  amitie  de  M.  David  d’avoir  pu  mettre 
au  frontispice  de  ce  volume  la  gravure  ^de  la  statue  colossale  qui  va  s’elever 
prochainement  sur  l’une  des  places  de  Laval. 


. 


- 

- 


■ • ..  . 

....  ! ■ J ■ 'i  t : ■ >1  i H(  • • j 


AV  TRES-CIIRESTIEN 


ROY  DE  FRANCE 

ET  DE  POLOGNE 

i 

1IENRY  III1. 


Sire  2,  commc  il  faut  que  tons  lcs  membres  du  corps  hu- 
main  soient,  chacun  a par  soy,  pour  la  conscruation  do  ce  tout 
duquel  its  sont  parties,  cn  deuoir  scion  lcs  offices  ct  fonctions 
a quoy  nature  lcs  aproduicts  : aussi  cst-il  raison  3 qu’au  corps 
public  d’vn  Estat  et  police,  cliacun  soit  cntentif  a suyure  celle 
vacation4,  alaquelle  il  a pleu  a Dieu  de  l’appeler,  sans  que  i vn 
se  hazarde  et  ingere  indiscretement 5 sur  l’autrc,  et  se  meslc 
de  ce  dequoy  il  n’a  aucune  experience  : car  6 autrement  ce 
scroit  alterer  l’ordre,  ct  causer  confusion  cn  la  chose  qui  de 


1  Je  donne  cette  fipitrc  dedicatoire 

Idle  qu’elle  se  trouve  dans  la  cin- 
quiemeedition  des  OEuvres  completes. 
Elle  est  la  meme  que  dans  la  seconde, 
a l’exception  d’une  phrase  suppriinee 
que  l’on  retrouvera  dans  les  notes 
suivantes  ; mais  elle  differe  beaucoup 
de  celle  de  la  premiere  edition,  et  par 

des  changements  dans  la  contexture 

des  phrases,  et  par  des  additions  et 

des  retranchements  assez  curieux  a 

signaler.  Du  reste,  j’ai  cru  devoir  don- 
ner  ici  toutes  les  variantes,  meme  les 
plus  legeres,  afin  quelelecteur  aitau 
moins  cct  exemple  du  soin  que  Pare 
mcttait  a corriger  son  style.  Dans  le 


resle  de  ses  oeuvres  j’ai  omis  les  va- 
riantes  purement  grammalicales , 
pour  m’attacher  surtout  & cellesqui 
regardent  les  doctrines. 

2 Premiere  edition : commc  de  tous 
les  membres  du  corps  humain  faut 
que,  pour  la  conscruation  dece  tout 
duquel  ils  sont  parlies,  chacun  soit  en 
deuoir,  etc. 

3 lre  edit.:  il  est  aussi  raison. 

4 Les  editions  de  Lyon  lisent  voca- 
tion ; toutes  celles  dc  Paris  portent  va- 
cation ,qui  est  synonyme  de  profession, 
et  rend  mieux  la  pen see  de  Pauteur. 

5 lrc  edit. : temerairement. 

ellc  edit.  : carl'aisaut  autrement. 


I. 
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di.dicaci: 


soy  csl  bien  dressee  i,  el  purlai Lemon t ugeuebe,  el  eomposcc. 
Co  que  moy  considerant,  el  me  sentant  estre  vn  membre  du  corps 
de  la  France,  suiecta  vostre  Maieste  (qui  en  est  l ame  ct  le  chef) 
el  me  voyant  non  du  tool  inutile,  ny  oisif,  ay  tasche  aussi  de 
faire  paroistre  mon  deuoir,  el  entendre  en  quoy  cst-cc  que  ie 
sers  et  prolite  au  public,  et  quelle  vtilite  ie  peux  apporter  aux 
particuliers. 

Car  (Dieu  ni’est  temoin,  Sire,  et  les  homines  ne  l’ignorent 
point)  il  y a plus  de  quarante  ans  que  ie  trauaillc  ct  me  peine 2 
a l’esclaircissement  et  perfection  de  la  Chirurgie;  et  m’ose 
vanter  de  ces  deux  poincts,  que  i’ay  donne  de  si  viues  atteintes 
a cc  que  ie  pretendois  empoigner,  que  les  anciens  ( la  trace  dcs- 
quels  i’ay  suiuy  pas  a pas)  seront  par-cy  apres  mieux  entendus 
on  ce  qu’ils  out  trauaillc  ct  escrit,  de  l’intention  des  preceptes, 
et  que  la  posterite  no  pourra  justement  nous  blasmer  de  pa- 
resse  : Ce  que  ie  supplie  qu’on  ne  prenne  en  mauuaise  part, 
puis  que  taut  qu  it  m’a  este  possible,  ie  n’ay  souffert  que  les 
thresors  des  bons  Peres  fussent  cachez  et  tenus  secrets,  les 
mettant  en  clfet  ct  euidence  : et  lesquels  ie  pense  auoir  tellement 
enrichis  de  belles  et  necessaires  additions  , que  desormais  cha- 
cun  les  pourra  lire  auec  plus  de  plaisir,  et  non  sans  recueillir 
profit  ct  contentement.  En  tout  cecy  ay-ie  este  si  prodigue  de 
moy-mesme,  de  mon  labour,  et  de  mes  facultes,  que  n’y  espar-* 


1 lre  Hit. : qui  de  soy  est  bien  et 
heureusement  composee.  Comme 
done  que  ie  sois  un  membre  de  ce 
corps  et  iceluy  non  inutile  , i’ay  tas- 
che de  faire  paroistre  de  mon  de- 
uoir et  de  faire  entendre  de  quoy  ie 
sers  au  public,  et  de  combien  ie  peux 
profiteraux  particuliers.  Car  (el  Dieu 
m’est  temoing,  Sire,  etc. 

2 lre  edit. : que  ie  trauaillc  sur  l’e- 
claircissement  el  perfection  de  Fart 
de  Chirurgie  (ie  luy  osc  donner  ces 
deux  tilt  res,  a tin  que  les  ignorans  ne 
1‘abaissent  iusques  a la  poser  entre 


les  mechaniques)  et  qu’en  ce  trauail 
i’ay  donne  des  atteintes  si  viues  a ce 
que  pretendois  empoigner,  que  et  les 
anciens  n’ont  de  quoy  nous  deuancer, 
que  de  l’inuention  des  preceptes,  et 
la  posterite  ne  pourra  nous  surmon- 
ler  (soil  dil  cecy  sans  enuie,  ny  offense) 
quede  quelques  additions,  estanlaise 
d’adiouster  aux  choses  ia  inuentees. 
Et  en  cecy  i’ay  este  siprodigue  de  moy 
mesme, demon  labour, ctde  mes  facul- 
tes, que  ie  n’y  ay  espargne  le  temps, 
Irauaillant  nuict  el  iour,  ny  les  frais, 
employaut  uiie  grande  somme,  etc. 
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on ant  le  temps  pour  le  trauail  par  moy  fait  nuict  et  iour,  ny  les 
frais,  y ayant  employe  vne  grande  somme  do  deniers  pour  salis- 
faife,  et  au  deuoir  requis  par  un  oeuure  si  pcniblc  et  important, 
et  au  desir  des  pauures  escholiers,  lcsquels  estans  instruicts  en 
la  theorique,  se  fussent  refroidis,  ne  yoyans  ni  les  moyens,  ni  la 
voyc  pour  effectuer,  et  pratiquer  la  science  1 : les  preceptcs  de 
laquelle  ils  auroient  appris  en  l’eschole. 

C’a  este  la  cause,  que  postposant  tout  gain,  et  ayant  esgard 
au  seul  profit  de  la  posterity  , et  a 1 ornement  de  1 Empire 
Francois  2 , suiet  a vostre  Maiestc,  i’ai  par  tous  moyens  possi- 
bles mis  la  Chirurgie  plus  au  net  queiadis,  soit  pour  la  rudesse 
des  siecles  passes,  ou  enuic  de  ceux  qui  en  faisoient  profession. 
Ic  dy  que  ie  l’ay  misc  au  net 3,  augmentee  et  enrichie , non 
seulement  do  raisons  et  preceptes  propres  a la  cliosc  que  ic 
traicte,  ains  de  plus  de  trois  cens  cinquantc  planches  ou  figures 
que  i’ay  fait  grauer  4,  et  esquelles  ie  comprens  plus  de  cinq 
cens  figures  et  portraits,  taut  de  l’Anatomie,  que  des  instru- 
mens  propres  pour  V operation  de  nostro  Art  Chirurgiquc  5,  a 
cliacun  desqucls  i’ai  donne  nom  propre,,  et  declare  1’vsage  de 
ehacun  6,  a fin  que  les  figures  ne  soient  vainement  representees. 

Et  bien  que  (par  la  grace  de  Dieu)  il  y ait  peu  d’hommes  de 
ma  qualite  qui  puissent  auec  plus  de  raison  et  experience7,  se 
faire  accroire  de  ce  qu’ils  proposent : si  n’ay-ie  pourtant  este  si 
presomptueux,  quevoulnnt  faire  sorlir  ce  liure  en  lumiere  8,  ie 
ne  Faye  communique  a plusieurs  excellens  homines,  tarit  Medc- 


1 1 reedit. : ne  voyans  les  moyens  de 
practiqucr  la  science  par  eux  apprise. 
Et  e’est  pourquoy , postposant  tout 

gaing,  etc. 

‘2 1 rcedit.:  eta  1’ornement  des  Fran- 

cois , i’ay  par  lous  moyens  mis  la 

Ghirurgie  plus  au  net  que  iusques  a 
present  on  ne  l’a  peu  voir,  soit  pour 

la  rudesse,  etc. 

{ Vredit.:ie  Fay  (dy-ie)  mise  au  net. 

1 La  lrc  el  lu  cdil.  portent : ains 


encor  de  trois  cens  planches  que  i’ay 
faict  lailler. 

5 Veeclit.:  propres  pour  laChirurgie. 

61'*  edit.:? t declare  quel  en  esl  Fv- 
sage,  a fin  que  ces  figures  ne  soyenl 
en  vain  representees. El  quoy  que,  etc. 

7 lre  edit. : auec  plus  de  raison  ex- 
periincnlee. 

8 l'c  edit. : si  est  ce  que  ie  n’ay  este 
si  presomptueux  que  voulant  publier 
ce  grand  (rime,  etc. 
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cins  quo  Chirurgiens,  lcsqucls  m’ont  encourage  a passer  outre, 
ctvcnir  iusqu’au  bout  de  la  carrierc1.  La  pluspart  desquels  sou- 
haittoient  que  cctte  piece  fust  cn  Latin,  pour  le  plaisir  dcs  Es- 
trangers  : ce  que  ic  n’empesche  point  que  quelqu’vn  d’entr’eux 
ne  1c  fasse,  si  bon  lui  semble,  afin  qu’ils  ayent  auec  moy  vne 
pareillc  gloirc  de  faire  sentir  aux  Nations  estranges  , qu’il  n’y 
a espcce  de  s$auoir  sous  le  ciel,  qui  nc  soil  avee  dexterite  manic 
ct  declare  auec  perfection  cn  ce  Royaumc  , sur  lequel  vostre 
Maieste  commando  heureusement.  Aussi  ose-ie  dire,  sans  craindre 
de  me  mesprendre,  que  ie  ne  s^ache  homme  si  chatouilleux,  on 
difficile  a contenter,  qui  ne  puisse  apprendre  quelque  cas  en 
ce  liurc 2 : ic  parle  ct  de  ceux  qui  sgauent  la  Chirurgie , ct  de 
ceux  qui  en  voient  les  experiences  ordinaircs. 

Et  pour  ce  (Sire)  estant  ceci  un  chef-d’ceuure,  et  l amas  de 
tous  les  trauaux  d’vn  de  vos  anciens  seruiteurs  et  suiects  : i’ay 
bien  ose3  m’enhardir  de  le  poser  aux  pieds  de  vostre  Maieste  , 
tant  pour  montrer  1’ obligation  ct  sendee  queieluy  dois4,  pour 
l’honneur  qu’il  vous  a pleu  me  faire,  me  continuant  cn 
l’Estat  et  sendee  de  vostre  premier  Chirurgien,  oil  i’ai  seruy 
trois  Rois  5 predecesseurs  d’icelle  vostre  Royale  Maieste  : a la- 
qucllc  i’espere  faire  recognoissance  tres-fidele  de  sendee,  et 


1 La  phrase  qui  suit  a subi  des  mo- 

difications assez  remarquables.  La 

voici  telle  qu’on  la  lit  dans  la  premiere 

Edition. — «Souhaittansbien(disoyent- 
ils)  que  cest  oeuvre  fust  mis  en  langage 
latin,  ce  que  ie  laisse  a faire  (si  bon 
leur  semble  pour  leur  loisir)  a ceux 

qui  plus  que  moy  ont  employe  leur 
estudei  l’apprendre,  a fin  qu’auec  le 
desir  qu’ils pourroyent  auoir  d'en  faire 
lecture  aux  cscholespour  leurs  disciples, 
ils  ayent  aussi  auec  moy  une  mesme 
gloire  de  faire  veoir  aux  eslrangiers 
qu'il  n’y  a espece  de  scauoir  sous  le 
ciel  qui  ne  soil  manie  auec  dexterite 
et  declare  auec  perfection  dans  ce 


Royaume,  sur  lequel  vostre  Maieste 
a commandement.  Aussi  ose-ie  dire 
sans  crainte  de  mesprendre,  etc. » — 
Dans  la  seconde  edition,  elle  est  pa- 
reille  a celle  de  la  cinquieme,  si  ce 
n’est  qu’on  y lit  la  phrase  ici  souli- 
gnee. 

2lre  edit. : quelque  chose  en  ce 
liure,  i’entends  de  ceux  qui  s?auent 
que  e’est  de  cest  art  ou  qui  en 
voyent , etc. 

3 iTC6dit.:  i’ay  bien  ose  aussi. 

4 lre  idit. : et  seruice  que  ie  vous 
dois. 

5 lrc  edit. : ou  i’ay  servy  soubs  trois 
Roys  predecesseurs  de  vostreMaiesle. 
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tres-humble  affection  a iamais.  Esperant  par  ce  moyen  donner 
hardiesse  a cc  liurc  d’aller  le  front  lcue  par  tout  le  mondc  4, 
ayant  la  faueur  du  plus  grand  et  redoute  Monarque  d’entre  les 
Chrestiens  . lequel  ayant  esgard  a mes  anciens  seruices,  et  aux 
frais  que  i’ay  faits  a present  en  l’impression  dc  ce  liure2,  no 
desdaignera  aussi  et  de  supporter  ma  foiblesse,  et  de  seruir  do 
garand  a cesluy  sicn  client,  qui  luy  offre  tout  ce  qu’il  a de  pre- 
cieux  et  de  rare.  Aussi  esl-il  vray  que  feu  de  bonne  memoirc  le 
roy  Charles  IX  voulut  voir  cc  liurc , a ce  induit  par  la  Royne 
Screnissime  mere  de  vostre  Maieste , laquelle  me  commanda  le 
publier  3,  sous  le  nom  Royal,  avec  promesse  que  mes  labeurs 
et  seruices  ne  seroicnt  point  sans  recognoissance  : vos  Maiestez 
n’ignorans  ia  combien  de  Princes  et  Seigneurs  ont  este  par  moy 
seruis  et  garantis,  par  vos  commandemens 4,  et  par  la  grace  de 
Dieu,  et  diligence  soigneuse  de  ma'  main  5 et  experience  de  l’es- 
tat  duquel  ie  fais  profession.  De  Roy  a Roy,  comme  mes  desirs 
ont  este  successifs 6 et  mes  seruices  continuels  : aussi  d’vn  Roy 
puissant  avn  autre  heureux,  grand  etinuinciblc  ie  rapporte  mes 
voeux,  et  les  fruits,  comme  Ton  dit  d’vne  secondc  annee : 
mais  mieux  saisonnes  et  plus  meurs  que  iamais  : Et  vous  dedie 
tout  ce  que  i’ay  sceu  faire  pour  vostre  sendee,  et  pour  le  bien 
public  de  vos  suiects  : asseure  que  la  Royne,  et  le  plus  grand 
Roy  de  rVniuers  fauoriseront  leur  humble  suiect  et  seruiteur, 

1 lre  edit. : de  marcher  le  front  levd  5 lre  edit. : et  diligence  de  ma  main, 

par  tout  l’Uni vers,  estant honord de  et  experience  en  V ait  duquel,  etc. 
la  faueur  du  plus  grand  et  redouta-  6 lre  edit.  : comme  mes  desirs  ont 
ble  monarque  du  inonde.  este  successifs,  aussi  d’vn  Roy  puis- 

2 lre  edit. : et  aux  frais  faits  & pre-  sant  a vn  autre  invincible  ie  rap- 

sent  sur  l’impression  de  l’ceuure , ne  porle  mes  voeux  , et  dedie  ce  que  ie 
desdaignera  de  supporter  ma  foi-  sgay  faire  pour  le  bien  public,  asseurd 
blesse.  Comme  ainsi  soit  que  feu  de  que  la  Royne  ne  me  denierasa  parole. 
bonne  memoire,  etc.  et  que  le  plus  grand  Roy  de  1’Univers 

3 lrc  edit. : de  publier  ces  escrits.  favorisera  a son  humble  seruiteur,  et 

4 lre  edit.  : vos  Maiestes  scachants  supportera  partie  des  charges  de  ce 
h combien  de  Princes  et  grands  Sei-  chirurgien  enuieilly  au  seruice  de  la 
gneurs  i’ay  bien  serui  pour  leur  maison  de  France , et  honorera  ce 
sauuer  la  vie  par  vos  conimandements . liure,  etc. 
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onuieilly  au  sendee  do  Bette  tres-Clircstienne  Maison  do  Franco: 
ot  hotibreront  ce  liurc  auec  lo  frontispice  heureux  et  admirable 
du  nom  do  Henry  4,  Protecteur  dos  Muses,  ct  des  gens  lettrbs, 
enfant  de  Mars,  lc  miroir  dc  toutc  vertu,  afin  qu’il  me  seruc  de 
defense  ct  sauuegarde  pour  me  targuer,  ctprcualoir  contre  les 
langucs  des  enuieux  ct  des  calomniateurs1 2;  lc  venin  dcsquels  i’ay 
desia  senty , ct  croy  qu’encorc  1’cnuie  n’a  pris  son  assouuisscment: 
mais  sa  rage  faudra  que  cesse,  par  l’ombragement  du  nom  de  inon 
Hoy,  et  par  les  rayons  de  sa  faueur,  ct  grace  pleine  de  iustice. 
Au  rcste,  Sire,  mes  liures  sont  sans  aucun  fard  de  paroles,  me 
suffisant  que  ie  parle  proprement,  et  vse  de  mots  qui  soient 
significatifs  , et  lesquels  soient  propres  pour  le  profit  du 
Francois,  auquel  cest  oeuure  est  communique  ct  adressc,  et  a 
yous,  Sire,  dedie,  commc  au  Roy  et  Seigneur  souuerain,  et 
d’eux  ct  de  moy  : qui  pric  Dieu,  Sire,  yous  donner  a vostre 
contentcment,  longue  prosperite  ct  felicite  cternelle3. 

Vostre  tres-humble,  et  tres-obeissant 
seruiteur  et  suiect , 

A.  Pare. 


1 l|,6(?dif.:diihom  de  Henry,  seni an t 
de  sauuegarde  et  deffense  pour  me 
targuer,  etc. 

2 lrL‘  fidit.  : des  enuieux  et  calom- 
niateurs.  Ie  n ay  use  de  fard  (le  lan- 
gaige  en  mes  liures,  me  contentant 
que  mes  mots  fussent  propres  et  signi- 
ficalifs  et  seruans  aux  Franpois  pour 
le  profit  desquels  ce  liure  est  dresse 
et  a yous  dedie, Sire:  Pliant  Dieu  vous 
donner,  etc. 

3 1'*  edit. : felicite  perpetuelle. 


Cette  dedicace  neportededatedans 
auenne  des  Editions  francaises.Haller, 
qui  la  reporle  a l’annee  1579,  a ele  in- 
duit  en  erreur  par  la  traduction  la- 
tine,  qui,  en  eflet,  se  termine  par  ces 
mots  : Pane's,  8 Febr.  anno  Dorn. 
1579.  Mais  cette  date  ne  represente 
absolument,  comme  il  a ele  dit  ail- 
leurs,  que  l’epoque  precise  a laquelle 
la  secondc  edition  a ele  acheyee  d’im- 
primer. 


AV  LECTEVR. 


L’homme  n’estant  point  nay  pour 
soy  seulement , ny  pour  son  soul 
profit,  Nature  luy  a donne  vn  ins- 
tinct et  inclination  naturelle  a aimer 
son  semblable,  et  en  l’aimant,  tas- 
cber  de  le  secourir  en  ses  affaires  : 
tellement  que  de  cette  mutuelle  af- 
fection est  venue  cette  loy  non 
escrite  mais  grauee  en  nos  coeurs. 
Sols  tel enuers  autruy.que  tuvoudrois 
qu’on  fust  en  ton  endroit.  De  sorte, 
(|ue  si  quelqu’vn  n’est  espoint  de 
cette  courtoisie  , il  est  plustost  a 
nombrer  entre  les  bestes , qu’en- 
tre  les  homines  vsans  de  raison. 
Entant  que  ceste  societe  qui  nous 
separe  des  irraisonnables , ne  pent 
estre  pratiquee  que  par  le  secours 
inutuel  desbommes,  lesquels  viuans 
pour  eux  , et  sans  esgard  des  au- 
tres  , ne  meritent  (comme  diet  est) 
le  tiltre  de  raison,  ny  le  nom  d’hom- 
mes,  de  la  douceur  naturelle  des- 
quels  a pris  source  le  nom  d’hu- 
manite  et  courtoisie. 

(Test  pourquoy  ie  suis  mire  et 
recogneu  par  dessus  ceux  de  ma 
vacation , et  rcspecte  par  ceux 
mesmes  qui  ncmecognoissent  ( car 
il  m’est  loisible  de  parler  ainsi, 
estant  a l’aage  ou  ie  suis  ) veu  que 


tousiours  i’av  eu  cette  charite  graifee 
en  mon  ame , que  la  commodity 
de  mon  frere  et  mon  prochain  nra 
este  agreable,  et  qu’en  toutos  ines 
actions  ie  me  suis  efforce  de  seruir 
an  public , et  tesmoigner  a chacun 
quel  ie  suis  , ce  que  ie  scay,  coni- 
ine ie  l’entends,  d’oii  ie  l’ay  puise, 
et  en  quelle  sorte  ie  le  practique. 
Le  laboureur  a beau  parler  des 
saisons,  discourir  de  la  facon  de 
cultiuer  la  terre , deduire  quelles 
semences  sont  propres  en  chacun 
terroir  : car  tout  cela  n’est  rien  s’il 
ne  met  la  main  aux  outils , s’il 
n’accouple  ses  bocufs , et  ne  les  lie 
a la  ebarrue.  Aussi  n’est-ce  grande 
chose  ( bien  que  ce  soit  quelque 
cas  ) de  fueilleter  les  liures  , de  ga- 
zouiller  et  caqueter  en  vne  chaire 
de  la  Chirurgie,  de  ses  perfec- 
tions , et  comme  e’est  le  premier 
instrument  du  Medecin  , le  premier 
cogneu , et  le  plus  ancien  , et  le 
plus  anciennement  vsite  et  prac- 
tique : et  si  la  main  ( suiuant  la  si- 
gnification du  vocable ) ne  besongne, 
et  s’il  n’est  mis  en  vsage  par  bonne 
raison. 

Yoila  I’occasion  qui  m’a  fait  sor- 
tir  en  campagne  pour  rendre  compte 
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de  ma  ferme  affection , et  donner 
raison  de  quo  i’ay  appris  par 
l’espace  de  quarante-cinq  ans  on 
plus,  qu’il  y a que  ie  traicte  et 
practique  la  Chirurgie,  taut  loiiee 
jadis,  et  laquelle  les  Princes  et 
les  ltoys  ne  desdaignerent  d’ap- 
prendre , pour  Fvtilite,  et  pour  la 
voir  plus  que  necessaire  pour  nostre 
vie.  Done  de  tout  ce  que  i’ay  veu 
et  c.ogneu,  par  l’espace  dudit  temps, 
i’ay  fait  vne  entiere  recollection  , 
n’ayant  rien  espargne  pour  en  tirer 
la  mouelle , et  pour  esclaircir  ceux 
qui  viendront  apres  nous,  des  cho- 
ses  qui  n’ont  peu  estre  cogneues 
par  cy-deuant  : on  si  elles  Font 
este,  non  si  bien  esclaircies  qu’il 
estoit  requis. 

Car  les  arts  ne  sont  encore  si 
accomplis  qu’on  n’y  puisse  faire 
addition  : ils  se  parfont  et  polis- 
sent  par  succession  de  temps  , ils 
s’esclaircissent  par  certaines  defi- 
nitions , diuisions,  demonstrations, 
preceptes,  et  reigles  vniuerselles. 
C’est  laschete  trop  reprocbable  de 
s’arrester  a l’in uen Lion  des  pre- 
miers, en  les  imitant  seulement,  a 
la  facon  des  paresseux , sans  rien 
adiouster  et  accroistre  a l’heritage 
qu’ils  nous  ont  laisse , non  pour  le 
laisser  deuenir  en  friche,  mais  pour 
le  cultiueret  embellir : leur  demeu- 
rant,  comme  a peres  et  autheurs, 
l’honneur  dela  premiere  intention, 
mais  a nous  quelque  petite  propor- 
tion de  gloire,  pour  l’enrichissement 
et  illustration  : restant  a la  verite 
plus  de  choses  a chercher  qu’il  n’y 
enade  trouuees.  Parquoynesoyons 


si  simples  de  nous  reposcr  et  endor- 
mir  sur  le  labeur  des  anciens  , com- 
me s’ils  auoient  tout  sceu  , ou  tout 
dit  sans  rien  laisser  a excogiter  et  a 
dire  a ceux  qui  viendront  apres  eux. 
Nous  auons  appris  du  bon  pere 
Guidon  , que  noussommes  comme 
l’enlant  qui  estsur  le  colduGeant: 
c’est-a-dire,que  par  leursescrits  nous 
voyons  ce,  qu’ils  ont  veu  , et  pou- 
uons  encore  voir  et  entendre  da- 
uantage.  Autrement  il  faudroit  que 
Nature  eust  fait  seulement  le  deuoir 
de  vraye  mere  enuers  ses  premiers 
enfans,  et  enuers  nous  comme  puis- 
nes, se  fust  montree  marastre,  nous 
laissans  desnues  de  tout  esprit , et 
steriles  en  inuention  : ce  qu’on  ne 
luy  pcut  improperer  sans  luy  faire 
grand  tort , et  sans  se  rendre  cou- 
pable  de  crime  de  parricide , accu- 
sant iniustement  vne  si  iuste  mere. 
II  est  bien  plus  raisonnable  que  cha- 
cun  de  nous  s’efforce  a employer 
les  graces  et  dons  d’esprit  receus 
d’elle  au  profit  du  public1. 

Pour  a quoy  paruenir,  i’ay  son- 
de les  cceurs  et  secrets  de  plusieurs 
empiriques  , desquels  ie  confesse 
auoir  appris,  non  sans  grands  frais, 
des  choses  fort  singulieres , et  des- 
quelles  avant  vse  avec  raison , i’ay 
veu  reussir  des  oeuvres  admirables. 
Or  suiuant  moil  dessein,  de  tout  ce 
que  i’ay  oncques  peu  apprendre  de 
rare  et  de  singulier , i’en  fais  en  ce 
liure,  liberate  , voire  prodigue  lar- 
gesse : ne  me  souciant  de  ma  des- 

1 Tout  ce  paragraphe  manque  dans  la  pre- 
miere Edition. 
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pense,  tin  labeur,  ny  du  soin  que 
i’ay  eu  a le  rechercher,  pourueu 
que  ie  seme  au  public  , et  fasse 
chose  agreable  a mon  Roy,  plaisante 
aux  Princes , et  profitable  a toute 
la  nation  Francoisemtce,  a l’exem- 
ple  de  plusieurs,  tant  Medecins  que 
Chirurgiens,  qui  sous  un  pareil  des- 
sein  ont  mis  la  main  a la  plume , 
soit  pour  suppleer  au  defaut  des 
anciens,  soit  pour  polir  ce  qu’ils 
sembloient  avoir  louche  trop  sim- 
plement,  et  sans  deue  intelligence. 
Car  pour  ne  mentir  point,  bien  que 
les  anciens  ayent  este  excellens 
hommes , en  ce  qu’ils  ont  escrit , 
si  est-ce  que  n’ayant  tout  veu , ny 
traite , si  d’autres  apres  eux  n’eus- 
sent  continue  d’escrire,  nous  serions 
a songcr  sur  la  pluspart  des  occur- 
rences , comme  si  de  nostre  temps 
nous  taisions  la  nouueautd  des  ma- 
ladies suruenantes,  et  dedans  le 
corps , et  dehors.  De  mesme  ceux 
qui  viendroient  apres  nous,  auroient 
grande  raison  de  nous  blasmer,  ou 
d’ignorance , ou  de  paresse , ou 
d’enuie , ou  de  tous  les  trois  ensem- 
ble , veu  que  de  iour  a autre , com- 
me la  corruption  des  hommes  va 
en  croissant , les  maladies  aussi  se 
diuersifient  et  renouuellent;  de  sorte 
que  les  Medecins  qui  ne  sauroient 
que  ce  que  les  anciens  ont  escrit , 
demeureroient  aupres  des  patiens , 
sans  leur  donner  autre  remede  que 
de  patience.  Et  Dieu  sait  combien 
de  maladies  sesont  descouuertes  de 
nostre  temps,  l'ignorance  desquel- 
les,  etde  leur  cause  et  alteration 
de  1’interieur,  a cause  la  mort  d’vn 


nombre  infini  de  pauures  misera- 
bles  langoureux. 

Ce  que  ie  veux  dire  est , que 
bien  que  les  anciens  nous  seruent 
d’eschauguettes  pour  voir  de  loin, 
et  que  par  leur  moyen  le  fonde- 
ment  de  Fart  nous  ait  este  eslargv , 
et  comme  laisse  en  heritage , si  est- 
ce  que  nostre  bon  naturel , pousse 
d’vne  viuacite  d’esprit , a parfait  et 
poly  ce  qui  auoit  ie  ne  s^ay  quoy 
de  rudesse,  et  cecy  non  sans  grande 
commodite,  eu  esgard  a la  diuersite 
des  temps  , saisons  , temperatures 
des  corps , et  des  maladies  : si  bien 
qu’il  semble  que  chaque  siecle 
porte  sou  renouuellement  de  mal- 
heurs , yssans  sur  nous  comme  de 
la  boesle  de  Pandore.  Par  ainsi  l’art 
se  parfait  en  l’inuention  des  reme- 
des  appropries  aux  qualiles  des 
corps , et  selon  les  differences  des 
maladies , et  le  tout  auec  le  iuge- 
ment  qu’il  a pleu  a Dieu  nous  de- 
partir , et  lequel  ne  nous  est  pas 
donne  pour  le  laisser  aneantir , et 
seulement  s’arrester  sur  les  pre- 
miers traits  de  l’art  .que  nous  ont 
dresses  et  bastis  nos  ancestres. 
Estant  chose  toute  asseuree,  que 
le  iugement  du  temps  descouure 
enfinles  occultes  fautes , et  le  de- 
faut : et  qui  pour  estre  pere  de  ve- 
rite  et  iuge  sans  passion , a tous- 
iours  accoustume  de,  donner  iuste 
sentence’de  la  vie  ou  de  la  mort  des 
escritures : desquelles  si  en  ce  mien 
ceuure  i’ay  pris  quelque'chose  (com- 
me il  est  impossible  qu’en  si  grand 
nombre  de  raisons  et  experiences  , 
ie  ne  me  sois  ayde  infiniment  du  la- 
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beur  des  anciens ) si  est-ce  quo  ie 
no  pretens  leur  desrober,  ny  res- 
sembler  les  plagiaires  , lesquels 
faisans  parade  du  sgauoir  d’autruy, 
le  desguisant  par  eschange  de 
paroles  , se  l’attribuent  comme 
propre. 

Et  au  reste , afin  que  quelques 
trop  seuercs  censeurs  ne  pensent 
que  ie  sois  entre  en  lours  cabinets, 
et  que  ie  me  sois  enrichi  de  leur 
doctrine,  et  aussi  afin  qu’ils  n’ayent 
occasion  de  se  plaindre  de  mon  en- 
treprise,  comme  d’homme  qui  ait 
moissonne  aux  champs  des  autres  , 
et  vsede  larcins  sans  les  recognois- 
Ire  : ie  diray  hardiment  que  ie  ne 
veux  frauder  les  anciens  de  leur 
gloire , ny  les  accuser  d’auoir  peu 
touche  ce  qui  concernela  perfection 
de  la  Chirurgie. 

Neantmoins,  ne  veux-ie  me  fairc 
ce  tort,  que  de  rauir  a ma  diligence 
ce  qui  luy  est  deu , pour  l’attribuer 
a autre  a qui  ie  n’en  suis  redeua- 
ble.  Iedydonc,  que  toutcet  oeuure 
est  a moy,  et  n’en  puis  estre  fraude, 
comme  attentant  nouuellete  , puis- 
que  i’ay  basti  cn  mon  propre  fond , 
et  que  l’edifice  et  les  materiaux 
m’appartiennent.  Et  ce  que  i’ay 
d’ailleurs  , sont  seulement  quelques 
accessoires,  que  pour  suyure  la  fa- 
con  commune  de  traiter  de  toutes 
choses  methodiquement , i’ay  pris 
comme  reigles  generales  des  escrits 
des  anciens. 

Et  ne  faut  qu’on  se  pique  si  quel- 
quesfois  ie  semble  passer  les  borne's 
de  ma  vacation , ce  que  toutesfois 
ie  ne  fais,  ny  ne  pretens  faire,  si  ce 


n’cst  cn  la  liaison  et  accoinlance 
qui  est  entre  les  sciences,  comme 
lors  que  parlant  des  lieures  , qucl- 
qu’vn  pensera  que  ie  contrefais  le 
Medecin  , la  ou  cette  cognoissance 
n’est  point  liorsdu  scauoir  et  prati- 
que du  Chirurgien,  estant  impossible 
que  rexterieur  du  corps  soit  altere 
par  hlessure , que  le  dedans  ne  se 
ressente  de  telle  passion  , comme 
l’vne  des  parties  du  corps  cornpa- 
tissant  auec  l’autre,  a cause  de  leur 
vnion  naturelle. 

Et  par  ainsi  est-il  besoin  de  di.s- 
courir  des  fieures,  et  en  auoir  au 
vray  la  cognoissance,  pour  remedier 
au  dehors  : iiiais  d’en  entreprendre 
la  curation,  i’en  laissela  charge  aux 
Medecins , et  me  contente  de  ce  qui 
m’est  loisible  par  l’art,  duquel  ie 
fais  profession , et  pour  l’accomplis- 
sement  duquel  i’ay  fait  plusieurs 
belles  recherches , et  profitables 
recueils,  qui  seruiront  a rafraischir 
la  meinoire  de  ceux  qui  n’ont  loisir 
de  feuilleter  tant  de  liures.  Attendu 
que  ie  ne  sache  oeuure  parlant  de 
la  Chirurgie,  duquel  la  moiielle  ne 
soit  comprise  en  ces  miens  escrits: 
nonpoursimplementendeduire,ains 
comme  en  ayant  fait  l’experience, 
et  pratique  de  main  propre  , hormis 
l’incision  de  la  pierre  cn  la  vessie , 
et  ^imputation  des  tcsticules  , s’ils 
n’estoient  gangrenes  , et  du  tout 
sphaceles.  Et  afin  qu’on  voye  quels 
moyens  i’ay  eu  de  faire  de  tel- 
les  et  si  grandes  experiences , 
faut  scauoir  que  par  l’espace  de  trois 
ans  i’ay  reside  en  l’JIostel-Dieu  de 
Paris,  ou  i’av  eu  le  moyen  de  yeoir 
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ct  cogiioistre  ( eu  csgard  a la  grande 
diuersite  dc  malades  y gisans  ordi- 
nairement)  toutce  cjui  peut  estic 
d’alteration , et  maladie  au  corps 
libmain : et  ensemble  y apprendre 
sur  vne  infinite  de  corps  morts,  tout 
ce  qui  se  peut  dire  et  considercr  sur 
l’Anatomie,  ainsi  que  souvent  i’en 
ay  fait  preuue  tres-suffisante , et 
cela  publiquemerit  a Paris  aux  es- 
choles  de  Medecine. 

C’est  beaucoup  ce  que  dessus , 
pour  paruenir  a la  cognoissance  des 
grands  secrets  de  la  Chirurgie.  Mais 
mon  bonheur  m’a  fait  veoir  encore 
plus  outre  : car  estant  appele  au 
seruice  des  Roys  de  nostre  France 
(quatre  desquels  i’ay  seruy  ) il  n’y  a 
eu  temps,  ny  moyens  que  ie  n’aye 
employe  a ce  que  ie  peusse  auoir  la 
grace  des  Medecins  et  Chirurgiens 
les  plus  scauans  et  mieux  experi- 
mentes:  ayant  ceste  consideration, 
que  bien  que  le  scauoir  soit  grande 
chose,  si  est-ce  que  l’ame  gist  en 
l’experience  , desquels  i’ay  appris 
plusieurs  secrets , qui  ne  sont  aussi 
tenus  caches  en  ce  liure.  Ce  n’estoit 
assez  pour  rassassier  mon  desir  cu- 
rieux , d’apprendre  tout  ce  qui  se 
peut  scauoir  pour  la  vacation  a la- 
quelle  ie  suis  appele,  si  encore  ie 
n’eusse  veu  les  guerres,  ou  l’on 
traite  les  blesses  sans  fard  , etsans 
les  mignarder  a la  fagon  des  villes. 
Car  ieme  suis  trouue  en  campagrie, 
aux  batailles,  escarmouches',  as- 
sauts , et  sieges  de  villes  et  forte- 
resses,  comrne  i’ay  este : aussi  enclos 
es  villages  auec  les  assieges , ayant 
charge  dc  traiter  les  blesses.  • 


1 1 

Et  Dieu  scait  combien  le  iuge- 
merit  d’vn  bomme  se  parfait  en  cet 
exercice,  ou  le  gain  estant  esloigne, 
le  seul  honneur  vous  est  propose , 
et  l’amitie  de  tant  de  braues  soldats 
auxquels  on  sauue  la  vie  : ainsi 
qu’apres  Dieu  , ie  fpuis  me  vanter 
d’auoir  fait  a vn  nombre  infini.  Et 
en  somme  i’ay  appris  ce  dequoy  ie 
traite  tantes  lieux  susdits  , que  de- 
pths en  cette  tres-grande  et  fameuse 
ville  de  Paris,  ou  (*i)ieu  graces ) i’ay 
tousiours  vescu  en  tres-bonne  repu- 
tation entre  tous , 'et  n’ay  teneu  le 
dernier  rang  entre  ceux  de  mon  es- 
tat  : veu  qu’il  ne  s’est  fait  cure, 
tant  grande  et  difficile  fut-elle , ou 
ma  main  etmon  conseil  n’ayent  estd 
requis,  ainsi  que  ie  le  fais  voir  parce 
mien  oeuure,  discourant  de  plusieurs 
choses  singulieres  aduenues  a mes 
pratiques  : es  histoires  desquelles  , 
pour  leur  donner  plus  de  foy , ie 
nomme  les  lieux,  les  patiens  , et  les 
asslstans,  afinque  les  ieuneS  Chirur- 
giens s’encouragent  de  faire  comrne 
moy,  ou  mieux  s’ils  peuuent,  et  d’y 
gaigner  le  los  que  i’ay  acquis  par 
ma  diligence.  En  laquelle  s’ils  voyent 
( car  c’est  a eux,  non  aux  doctes  que 
i’adresse  ces  escrits)  que  ie  manque 
en  quelque  endroit  ( comrne  il  est 
impossible  qu’vn  seul  bomme  sache, 
ou  puisse  tout  faire  ) ils  me  feront 
plaisir  de  plustost  me  remontrer  ma 
faute  gracieusement , que  non  pas 
vser  de  calomnie : veu  que  ie  ne  suis 
homme  si  entier  en  mes  opinions , 
que  ie  ne  reconnoisse  facilement  ma 
laute,  quand  elle  me  sera  mon- 
tree. 
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1 Ie  scay  bien  toutesfois  que  les 
Chirurgiens , qui  me  deuoient  pres- 
ler  la  main  , pour  me  sousleuer  le 
men  ton , de  peurque  ic  n’allasse  au 
lond  de  l’eau,  m’ont  voulu  plongcr 
la  teste  pour  me  faire  noyer,  m’ont 
voulu  rendre  odieux  au  Magistrat 
ciuil,  a 1’EccIesiastique,  et  au  popu- 
laire : n’ont  laisse  pierre  a remuer, 
pour  me  faire  chopper  s’ils  pou- 
uoient : mais  ayant  le  occur  bon,  et 
ne  songeant  a danger  quelconque, 
moyennant  que  ie  puisse  laisser  a la 
posterity  quelque  tesmoignage  de 
ma  vie , i’ai  surmonte  par  diligence 
toute  dilficulte.  Car  la  bonle  de  ma 
cause  m’asseuroit  tant,  et  l’iniquite 
de  leur  fait  me  donnoit  telle  defiance 
de  leur  party,  que  le  coeur  me  crois- 
soit  de  iour  en  iour  pour  aduancer 
mon  dessein.  Le  desir  de  faire  ser- 
uice  a mon  pais , et  faire  plaisir  a la 
posterite  m’esguillonnoit,  mais  l’en- 
uie  qu’ils  auoient  du  soulagement 
de  ceux  qui  doresnauant  se  vou- 
droient  mesler  de  la  Chirurgie  , 
les  esmouuoit  a me  donner  empes- 
chement  : ils  disoient  que  i’auois 
creue  les  yeux  aux  Corneilles , que 
i’auois  oste  le  voile  de  deuant  les 
yeuxde  ceux  qui  voudroient  par  cy- 
apres  pratiquer  la  Chirurgie ; que 
ie  leur  auois  mis  l’instrurnent  en 
main  , pour  sortir  aisement  et  avec 
honneur  de  toute  affaire  qui  appar- 
tient  au  fait  de  la  Chirurgie.  S’ils 
disent  vray,  ilsconfessent  l’honneur 
qui  m’est  deu.  S’ils  en  sont  fasches, 

• Tout  ce  passage  jusqu’a : Et  pour  revc- 
nir  a mon  auvre , page  14,  manque  dans 
la  premiere  Edition. 


ils  montrenl  l’enuie  qui  leur  ronge 
le  coeur , comme  la  rouille  le  fer,  et 
le  ver  le  hois.  Pensent-ils  que  les 
homes  de  la  bonne  renommee  soient 
encloses  en  si  peu  d’esprit,  qu’il  ne 
leur  resle  plus  rien  pour  se  faire 
paroistre  en  la  pratique  de  la  Chi- 
rurgie? De  ma  part,  i’ay  desparti 
liberalement  a toutes  personnes  les 
biens  que  Dieu  m’a  conferes , et  si 
pour  cela  n’en  ay  pas  moins , ainsi 
que  la  lumiere  de  la  chandelle  ne 
deminue  en  rien  , encores  que  plu- 
sieurs  y viennent  allumer  leurs  flam- 
beaux. Mais  un  cocur  abject,  qui  est 
emprisonne  et  enserre  en  quelque 
estroite  cahuette,  ne  s’ose  decou- 
urir,  de  peur  ( par  maniere  de  dire ) 
d’estre  frappe  du  vent.  Ie  voudrois 
auoir  si  bien  fait,  qu’il  n’y  eust  per- 
sonne  qui  ne  deuint  par  mes  escrits 
beaucoup  plus  habile  que  moy : ie  no 
penserois  pas  pour  cela  mourir  de 
faim  par  faute  d’estre  employe.  Au 
moins  ceux  qui  auroient  appris  de 
mes  liures  , confesseroient  auoir  eu 
l’adresse  de  moy.  I’en  rends  l’hon- 
neur  a Dieu  , et  en  prends  la  peino 
pour  moy. 

LesMedecins  disoient  que  i’auois 
passe  les  bornes  et  limites  de  la  Chi- 
rurgie, etprincipalement  en  traitant 
des  lieures.  Or  ie  leur  demanderois 
volontiers  qui  a fait  le  partage  de  la 
Medecine  et  de  la  Chirurgie : et  oil 
aucun  en  seroit  fait , qui  sont  ceux 
qui  se  sont  contentes  de  leur  part , 
sans  quelque  entreprise  sur  1’autre  : 
Car  Hippocrate  , Galien  , Aetius , 
P.  yEginete,  Auicenne,  bref tousles 
Medecins,lantGrecs,  Latins, qu’Ara- 
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bes,  n’ontiamais  traite  del’vn,  qu’ils 
n’ayent  traite  de  1 ’autre , pour  la 
grande  affinite  et  liaison  qu’il  y a 
entreles  deux : et  seroit  bien  difficile 
en  faire  autrement.  La  Chirurgie  a 
este  estimee  la  premiere  partie  de 
la  Medecine,  et  Tyne  et  l’autrea  este 
l ra  i tee’pa  r’m  esm  es  Au  th  e urs , n ’ay  a n s 
autres  preceptes  que  la  Medecine  , 
n’y  autres  reigles  pour  estre  ensei- 
gnes  separement. 

Or  , disen t-ils , que  ie  ne  deuois 
escrire  en  Francois  , et  que  par  ce 
moyen  la  Medecine  en  seroit  tenue 
a mespris : ce  qui  me  semble  le  con- 
traire , car  ce  que  i’en  ay  fait  est 
plustost  pour  la  magnifier  et  ho- 
norer.  Mais  qui  est  celuy  qui  pour- 
roit  aneantir  et  denigrer  vne  doc- 
trine tantinsigne  et  precieuse,  ayant 
este  reuelee  et  enseignee  de  Dieu  , 
et  trailee  des  plus  sgauans  person- 
nages  qui  oncques  furent  viuans 
sous  leCiel?  Etfaut  entendre  queles 
sciences,  taut  plus  elles  sontcognues 
de  plusieurs , tant  plus  elles  sont 
loiiees  : veu  que  Science  et  Yertu 
n’ont  plus  grand  ennemy  qu’Iguo- 
rance.  Dauantage  ie  demanderois 
volon  tiers  si  la  Philosophic  d’Aris- 
tote  , la  Medecine  du  diuin  Hippo - 
crate  et  de  Galien,  ont  esteobscur- 
cies  et  amoindries , pour  auoir  este 
traduites  de  Grec  en  Latin,  ou  en 
langage  Arabic,  ainsi  que  firent 
Auerroes , jEphadius,  et  autres  Ara- 
bes  soigneux  de  leur  Republique  ? 
Auicenne,  Prince  de  la  Medecine 
Arabique,  n’a-il  pas  traduit  plusieurs 
liures  de  Galien  en  son  jargon  , au 
moyen  dequoy  la  Medecine  a este 


decoree  en  son  pays  d’Arabie?  Pour- 
quoy  semblablement  ne  me  sera-il 
permis  d’escrire  en  ma  langue  Fran- 
coise,  laquelle  est  autant  noble  que 
nulle  autre  estrangere?  Dauantage, 
il  est  tres-necessaire  que  les  Chirur- 
giens  ayent  cognoissance  des  fieures: 
et  s’ils  manquent  en  cela , ils  feront 
vne  infinite  de  fautes  au  danger  de 
la  vie  des  hommes.  Exemple,  comme 
bailler  a manger  et  boire  au  com- 
mencement de  faeces  et  paroxysme 
des  fieures;  en  ce  faisant,  d’vne  fieure 
ephernere , en  feront  vne  putride. 
Car  nature  en  lieu  de  cuire  et  dige- 
rer  les  viandes,  elle  fera  vne  pourri- 
ture,  parce  que  la  digestion  se  fait 
par  le  benefice  de  la  chaleur  natu- 
relle:  et  le  malade  estant  au  com- 
mencement de  faeces  , nature  ne 
peut  cuire  lesalimens,  et  contrarier 
a la  fieure : ainsi  que  souuent  par 
ce  moyen  on  reuoque  Nature  de  son 
mouuement  a fexpulsion  des  hu- 
meurs  qui  la  molestent  pour  l’eni- 
pescher  a la  concoction  des  viandes. 
Autre  accident.  Si  le  Chirurgien  fait 
vne  saignee  pendant  que  le  malade 
aura  frisson  de  fieure,  souuent  sera 
cause  de  grand  mal : a raison  que  la 
chaleur  naturelleet  les  esprits  sont 
retires  au  centre  du  corps,  alors  que 
les  parties  externes  sont  vuides  de 
sang:  etsi  on  en  tiroit  a l’heure,  on 
debiliteroit  grandement  les  vertus , 
voire  souuent  on  causeroit  la  mort 
des  malades.  Autre  accident.  Si  le 
Chirurgien  decouuroit  le  malade, 
pour  le  penser  de  quelque  playe,  ou 
autre  indisposition  ( qu’il  eust  au 
corps)  a fheuredu  frisson  de  faeces, 
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il  scroil  cuuse  de  faugmentalion 
de  la  licure,  ou  autre  plus  grand  ac- 
cident , pour  le  (Void  qui  pourroit 
saisir  le  nialade.  Plus,  si  le  Chiru rgien 
ne  cognoist  son  blesse  auoir  la  lieure, 
il  ne  luy  oslera  ny  le  vin  ny  les 
viandes  qui  pourroient  augmenter 
et  entretenir  la  lieure.  Et  pour  ces 
raisons,  et  plusieurs  autres  (que  ie 
laisse  de  peur  d’ennuyer  le  lecteur), 
ceux  qui  ont  escrit  deuant  moy  de 
la  Chirurgie,  comme  Guidon,  de 
Vigo,  Gourdon,  et  autres,  n’ont  ia- 
mais  voulu  laisser  en  arriere  d’escrire 
des  fieures,  pour  rendre  leurs  oeuures 
plus  parfaites.  Ce  que  i’ay  bien  voulu 
fairea  leur  imitation,  a cause  qu’en 
toutes  les  maladies  ( ou  la  pluspart ) 
ou  la  main  du  Chirurgien  est  neces- 
saire,  comme  playes,  fractures,  luxa- 
tions, apostemes,  chutes,  piqueures 
et  morsures,  et  autres,  quasi  ordi- 
nairement  les  fieures  interuiennent. 
Voila  pourquoy  i’auois  escrit  des 
fieures  : et  en  ensuyuant  mes  deuan- 
ciers  au  plus  pres  qu’il  m’a  este  pos- 
sible. 

Et  pour  reuenir  a mon  oeuure , 
i‘en  ay  faite  la  di  uision  par  cy-deuant : 
mais  craignant  que  par  icelle  le 
corps  despece  en  parties  ne  vinst  a 
quelque  aneantissement,  estant  ainsi 
decoupe  et  eschantillonne,  ie  fay 
( auec  bon  conseil ) reduit  en  vn  vo- 
lume, autant  que  le  tout  ainsi  assem- 
ble pourra  mieux  resister  aux  iniu- 
res  du  temps,  que  s’il  alloit  ca  et  la 
separe  et  mis  en  pieces.  Mais  plus 
ay-je  este  incite  a ce  faire , pour  cc 
que  i’ay  veu  (ou  me  suis  fait  a croire) 
que  les  plus  doctes  et  moins  pas- 


sionnes,  les  ont  cy-deuant  leusauec 
quelque  contentemenl.  Au  reste , 
estant  Francois,  et  scachanl bien  que 
pen  de  liures  de  la  Chirurgie  com- 
poses par  les  Grecs , Latins  et  Ara- 
bes,  sont  a present  traduits  en  nostre 
langue,  qui  fait  que  d’vne  infinite  de 
Chirurgiens , la  pluspart  n’apprend 
ceste  science  qu’en  son  vulgaire, 
foyant  par  les  Docteurs  Medecins 
trailer  et  interpreter  en  Francois , 
dont  nous  voyons  pour  vn  Chirurgien 
Latin, qu’il  s’en  trouue  milleFrangois 
et  plus  , bien  exercans  la  Chirurgie: 
Ie  n’ay  voulu  aussi  l’escrire  en  autre 
langage  quele  vulgaire  de  notre  na- 
tion, ne  voulant  estre  de  ces  curieux, 
et  par  trop  superstitieux,  qui  veulent 
cabaliser  les  arts,  et  les serrer  sous 
les  loix  de  quelque  langue  particu- 
liere  : en  taut  que  i’ay  appris , que 
les  sciences  sont  composeesde  cho- 
ses,  non  de  paroles,  et  que  les  scien- 
ces sont  de  l’essence,  les  paroles 
pour  exprimer  et  signilier.  Et  ainsi 
chaque  langue  est  propre  a traiter 
les  arts,  et  a les  dormer  a entendre. 
Ce  que  Celse  nous  a bien  montre , 
quand  il  a dit,  que  les  maladies  ne 
sont  point  guaries  par  paroles  , ains 
par  les  remedes  que  deuement  on  y 
applique. 

L’ordre  par  moy  obserud  en  cet 
oeuure,  est  que  ie  le  diuise  en  vingt- 
six  liures,  etchacun  d’iceux  est  parti 
en  chapitres,  ensuiuant  la  methods 
commune  de  ceux  qui  inettent  par 
escrit  les  conceptions  de  leurs  ames. 
Car  cn  premier  lieu , selon  le  pre- 
cepte  du  Philosophe , ie  mets  la  de- 
finition de  chacunc  chose  traitco, 
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puis  les  differences  on  icelles  consi- 
derees,  les  signes,  causes,  prognosti- 
que:  et  apres  cola  curegenerale,  puis 
la  parliculiere , auecles  instrumens 
prppres  pour  la  curalion  de  quel- 
que  maladie  que  cesoit,  partiedes- 
quelsestdemonipuenlion : en  quoy 
(Dieu  mercy)  i’ay  este  assez  heureux : 
et  le  reste  iel’ay  retire  de  I’antiquite, 
ainsi  que  i’en  ay  vse  es  figures  de 
rAnatomie,lapluspartdesquellesi’ay 
empruntees  d’Andre  Vesale,  hom- 
me  rare,  et  le  premier  de  son  siecle 
en  ceste  partie  de  Medecine  : les- 
quelles  pour  la  commodity  du  lec- 
teur,  i’ay  fait  reduire  en  petites  plan- 
ches, quoyqu’auec  frais  excessifs, 
que  i’estimeray  bien  employes,  pour- 
ueu  que  cela  soit  agreable  aux  gens 
debien,  et  que  ceux  de  ma  nation 
en  puissent  tirer  quelque  profit. 

Aussi  le  seul  espoir  de  cesucces 
m’a  fait  surmonter  toutes  Jes  dilli- 
cultesqui  se  pourroient  ofi'riren  cest 
endroit.  Veu  mesmes,  que  ie  voyois, 
qu’entre  toutes  choses  comprises  en 
l’vne  et  l’autre  partie  de  Medecine, 
l’Anatomie  estcelle  qui  est  plus  ne- 
cessaire , tant  pour  les  Medecins 
que  pour  les  Chirurgiens,  estant 
oblige  chacun  ouurier  ( selon  le  dit 
du  bon  vieillard  Guidon)  de  cognois- 
tre  le  sujet  sur  lequel  il  s’exerce. 
Car  faillant  en  cest  endroit,  outre 
ce  qu’il  cominettra  vne  infinite  de 
fautes,  et  s’acquerra  vn  perpetuel 
dillame,  encore  hazardera-il  folle- 
ment  la  vie  de  ceux  qui  se  sont  lies 
et  mis  entre  ses  mains. 

Et  m’estonne,  que  les  hommes 
sont  si  fols  , que  de  reehercher  ce 
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qui  n’est  sujet  a leur  connoissance 
que  par  conjecture,  et  qu’ils  s’ar- 
restent  au  nombre  certain  des  es- 
toiles,  qui  selon  l’Escriture  saincte 
sont  innombrables : veulent  sgauoir 
le  cours  des  cieux  , les  mouuemens 
du  Soleil  et  de  la  Lune,  les  dimen- 
sions de  la  terre : et  cependant  no 
se  soucient  de  se  cognoistre  eux- 
mesmes,  et  de  scauoir  l’excellence 
el  merueilleuse  composition  de  leurs 
corps,  composee  de  parties  infinies 
par  le  souuerain  facteur  et  Createur 
de  toutes  choses  : chacune  desquel- 
les  a sa  substance  propre,  son  oflice, 
sa  faculte  et  vtilite  necessaire,  tant 
pour  son  viure  et  mouuement,  que 
pour  seruir  et  entendre.  En  quoy 
sont  comprises  les  perfections  de  ce 
Tout,  qui  represente  le  grand  corps 
de  l’vniuers,  auec  ses  quatre  quali- 
fies,considerees  aussi  bien  au  corps  de 
l’homme  qui  pour  ce  regard  est  ap- 
pele  Microcosme,  c’est  a dire,  petit 
monde.  Et  tout  cecy  est  en  si  grand 
nombre,  auec  telle  variete  et  liaison 
des  parties,  que  de  toutes  les  ceuures 
de  Dieu , le  corps  de  l’homme  est  le 
plus  parfait , comprenant  en  soy 
l’harmonie  accomplie  des  choses 
contraires , lesquelles  accommodees 
selon  leur  office,  font  leur  accord  le 
plus  beau  et  excellent  qu’on  scau- 
roit  desirer.  Et  pource(comme  dit 
est)  l’homme  porte  le  tiltre  de  petit 
monde,  n’ayant  defiiut  de  rapport 
en  soy , et  aux  choses  celestes,  et  a 
ce  qui  est  terrestre  ou  aqueux , ou 
plus  subtil , tenant  de  l’Ethere.  Et 
qui  plus  est  a admirer  , ayant  celle 
ame  raisonnable , qui  comme  l’ame 
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de  rVniuers  va  s’espandant  par  ce 
petit  monde,  le  regit  et  guide,  et 
sc  sert  de  ses  parties , comme  de 
ses  instrumens  et  organes.  Tout  cecy 
pourroit  estre  contemple  par  celuy 
qui  verroit  l’Anatomie  (chose  digne 
d’estre  cognue  par  tout  horame  de 
bon  esprit)  comme  d’autre  coste  il 
y auroit  dequoy  rabaisser  son  or- 
gueil , voyant  que  l’ame  ostee  de  ce 
beau  chef-d’ceuure , ce  n’est  plus 
qu’vn  vaisseau plein  de  corruption, 
et  la  plus  fresle  chose  de  la  terre. 

Mais  i’entre  sur  le  discours  exce- 
dant  nostrepropos,auquel  ie  reuiens 
touchant  ce  mien  oeuure,  quei’offre 
au  benin  et  studieux  Lecteur  , auec 
ce  petit  mot  que  jacoit  : que  plu- 
sieurs  tant  anciens  que  modernes 
ayent  escrit  de  l’Anatomie,  si  verras- 
tu  parle  present  oeuure,  que  pas  vn 
d’eux  n’a  garde  tel  ordre  que  ie  fais, 
nysuiuylamethodeauec  telle  faciiite, 
et  de  cecy  ie  feray  iuge  tous  ceux 
qui  sans  se  passionner  prendront  la 
patience  d’en  donner  sentence  auec 
equite  etdroicture. 


Reg :oy  done  (amy  Lecteur)  ce 
que  de  si  bon  cceur,  et  auec  telle  li- 
beralite  ie  le  depart : et  pour  recom. 
pense,  aye  memoire  que  ma  vie  n’a 
este  oisiue  pour  la  Republique , 
cherchant  tousiours  l’auancement 
des  ieunesapprentifsen  la  Chirurgie, 
auxquels  mes  escrits  s’adressent. 
Et  neantmoins,  toutes  les  peines  que 
i’ay  prises  par  cy-deuant,  i’ay  occa- 
sion de  loiter  Dieu , de  ce  qu’il  luy 
a pleu  m’appeler  a l’operation  Me- 
decinale,  que  vulgairement  on  nom- 
me  Chirurgie,  qu’on  ne  sgauroit 
acheter  par  or  ny  par  argent , mais 
la  seule  vertu  et  longue  experience. 
Et  toutest'ois  est  stable  en  tout  pays : 
a cause  que  les  loix  de  la  sacree 
Medecine  ne  sont  sujettes  a celles 
des  Rois,  et  autres  Seigneurs,  ny  a 
prescription  de  temps,  comme  pre- 
nant  son  origine  de  Dieu , lequel  ie 
supplie  qu'il  luy  plaise  arrouser 
cette  mienne  entreprise , a(in  qu’il 
en  soit  glorilie  eternellement.  Ainsi 
soit-il. 


PREFACE. 


DE  L’INVENTION  ET  EXCELLENCE 

DE  LA  MEDECINE  ET  CHIRVRGIE. 


Tous  les  Anciens  et  Modernes 
tiennent  que  la  Medecine  a eu  son 
origine  du  Ciel.  Et  premierement 
ceux  qui  ont  le  mieux  senti  de  la 
creation  du  monde,  ont  escrit  qu’a- 
pres  la  creation  des  Elemens  ( lors 
qu’il  n’y  auoit  encores  homme  vi- 
uant)les  herbes  et  plantes  sorti- 
rent  par  Ie  coinmandementdeDieu, 
descauernes  de  la  terre,  de  diuerse,et 
presque  incomprehensible  grandeur, 
couleur  , odeur , saueur  et  figure : 
et  ensemble  doiiees  de  propres  ver- 
tus  tant  excellentes  etdiuines,  qu’il 
n’y  a inuention  d’ouurage  ou  art, 
quel  qu’il  soit,quia  meilleure  oc- 
casion soit  attribute  a Dieu : et  eust 
este  impossible  a l’homme  de  re- 
chercher,  et  cognoistre  les  natures 
et  puissances  de  telles  choses,  si 
Dieu  ne  les  eust  premierement  en- 
seignees.  De  fait , ce  grand  Archi- 
tecteur  et  facteur  de  l’Vniuers  , si- 
tost  qu’il  eut  forme  Adam  et  inspire 
en  luy  la  lumiere  de  vie,  luy  monstra 
et  declara  generalement  les  proprie- 
tes  de  tout  ce  que  la  terre  produit 
et  nourrit : de  sorte  que  si  quelqu’vn 
pense  telles  choses  pouuoir  cstrc 
inuentees  des  homines,  celuy-la  a 
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bon  droit  (mesmes  par  le  iugement 
de  Pline ) doit  estre  estime  ingrat 
enuers  Dieu , et  mal  sentant  de  sa 
puissance.  Or  apres  Adam  telle  co- 
gnoissance  a esteenseuelieauec  luy, 
mais  a este  encores  reuelee  de  Dieu 
a certains  hommes,  qui  ont  este  ap- 
pelles  pour  administrer  la  Medecine, 
et  commis  pour  en  departir  et  or- 
donner  a ceux  qui  en  auroient  ne- 
cessite. 

Et  cette  opinion  a este  receue  non 
seulement  par  le  commun  accord 
des  hommes  en  general,  mais  aussi 
prouuee  par  Moyse  1 , disant  que 
le  Souuerain  a cree , et  produit  dc 
la  terre  les  herbes  et  plantes , des- 
quelles  toute  la  posterite  d’Adam  se 
pourroit  aider  , et  sou  lager  pour 
guarir  les  maladies.  Ce  qui  a este 
aussi  depuis  conflrme  par  lesus  fils 
de  Syrach , tres-sage  entre  les  He- 
brieux,  lequel  en  son  liure 1 escrit  ce 
qui  s’en  suit  ■ Honorele  Medecin,car 
le  Tres-Haut  l’a  cree  pour  la  neces- 
site : aussi  toute  sante  et  guarison 
procede  du  Dieu  Souuerain.  Nostro 

' Genes.  1.  — A.  P. 

a Chap.  US.  —A.  P. 
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Seigneur  a produit  dc  la  terre  toutes 
Ics  chases  mcdicinales , et  ne  les  doit 
mespriser  Vhommc  sage.  Donne  lieu , 
et  fais  honneur  au  Medecin  : car  il 
a este  cree  du  Seigneur. 

Les  Grecs  qui  semblent  les  pre- 
miers auoir  fait  ouuerture  d’vne 
plus  pleine  et  illustre  profession  de 
la  Medecine , escriuent  conforme- 
ment  a ce  propos  qu1  Apollo  est  l’in- 
uenteur  d’icelle:  ce  qui  n’est  sans 
quelque  apparence  de  raison.  Car 
soit  que  selon  leur  maniere  et  cous- 
tume  de  parler , par  Apollo  ils  en- 
lendent  le  Soleil  ( pianette  qui  de  sa 
chaleur  benigne  et  temperee  viuifie 
toutes  choses,  inspirant  les  facultes 
aux  plantes,  les  nourritetentretient, 
pour  produire  les  effets  tels  que  nous 
voyons  en  nos  corps  : ) soit  aussi 
que  par  iceluy  ils  entendent  vn 
liomme  , lequel  suscite  d’un  esprit 
diuin  et  excellent  par  dessus  tous 
les  autres  de  son  temps , a le  premier 
enseigne  et  practique  l’vsage  des 
herbes : comme  semble  l’auoir  en- 
tendu  Ouide , le  faisant  ainsi  parler 
en  ses  Metamorphoses. 

Medeciner  est  mon  inuention , 
le  suis  de  tous  I’aide  et  subuenlion  : 
Subiecte  m’est  des  herbes  la  puissance  , 
Dont  gist  en  moy  de  sant<$  la  liance  ‘. 

Yrayement  tousiours  l’origine  de 
la  Medecine  sera  diuine  et  celeste. 
Or  le  rrioyen  par  lequel  elle  a eu 
credit  entre  les  hommes,est  pres- 
que  lei.  ApreS  Apollo , Aesculapius 
son  fils  s’entremit  de  la  Medecine, 
laquelle  estoit  encores  rude,  et  sans 


methode  : ccluy  - la  commenca  a 
faugmenter,  et  reduire  en  meilleur 
ordre,  au  moyen  dequoy  il  a este  si 
grand,  qu’on  l’a  cstime  comme  Dieu. 
En  ce  mesme  temps  llorissoit  Chiron 
Centaure , lequel  auoit  vne  grande 
connoissance  des  herbes : et  pource 
Pline  1 , et  plusieurs  autres  ont  eu 
opinion  qu’il  estoit  inuenleur  de  la 
Medecine, pour  auoir  vescu  non  seu- 
lement  d’vn  mesme  temps  auec  Aes- 
culapius, mais  aussi  pour  auoir  este 
son  Maistre  en  la  cognoissance  des 
simples.  Or  Aesculapius  eut  deux 
enfans,  scauoir,  Podalirius , et  Ma- 
chaon,  qui  suiuans  la  trace  de  leur 
pere , lirent  profession  de  la  Mede- 
cine, et  surtoutde  cette  partie  qu’on 
appeile  Chirurgie,  de  laquelle  pour 
ce,  ils$ont,  estimes  inuenteurs.  Apres 
eux , la  famille  d’Asclepiades  l’a 
grandement  augmentee , et  laissee  a 
ses  successeurs , comme  chose  he- 
reditaire:  car  par  leur  moyen  les 
remedes  des  maladies  internes  ont 
este  inuenles.  De  cette  tant  illustre 
famille  Hippocrate , fils  d’Heracli- 
tes , natif  de  l isle  de  Coos  , comme 
Prince  de  tous  les  Medecins  qui  fu- 
rent  deuant  luy , paracheua  cette 
science,  la  mettant  en  lumiere  par 
art  et  preceptes  escrits  en  sa  lan- 
gue  materneile  , qui  estoit  la  Grec- 
que.  Six  cens  ans  apres  lequel  vint 
Galien,  qui  tres-expert  en  Medecine 
a explique  tout  ce  qui  estoit  obscur 
et  difficile  en  Hippocrate. 

Doncques  tel  a este  le  commen- 
cement, accroissement  et  perfection 
de  la  Medecine,  entant  qu’elle  a peu 


1 Invmtum  IMcdicln.i  nieiiui  opife^qiic  per  oiluiu 
Dieor,  t*l  herburmu  tubjccia  poleulia  nubia. 
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estre  mise  en  auant  par  l’industrie 
des  hommes : combien  que  si  nous 
en  voulons  parler  a la  verite , l’ex- 
perience,  comme  en  toutes  choses, 
a eu  grande  puissance  en  la  Mede- 
cine  pour  l’auancement  d’icelle.  Car 
les  hommes  ayans  obserue  telle  et 
telle  plahte  auoir  este  propres  a la 
guarison  de  telle  ou  telle  maladie, 
de  plusieurs  choses  particulieres  ils 
en  out  fait  vne  generale , auec  des 
regies,  par  lesquelles  toute  la  poste- 
rity auroit  a se  gouuerner.  Ainsi  li- 
sons-nous  dans  les  histoires  ancien- 
nes,  que  la  Medecine  n’estant  en- 
cores redigee  en  art  et  preceptes , 
les  Babylonienset  Assyriens  auoient 
de  coustume  de  poser  leurs  malades 
es  portes  et  entrees  de  leurs  maisons, 
ou  es  places  et  grands  chemins,  afin 
que  par  les  passans,  qui  auraient 
autrefois  este  tourmentes  de  pareil- 
les  maladies  , ils  fussent  aduertis 
des  remedes  dont  ils  auroient  vse , 
pour  receuoir  guarison.  Strabo,  li- 
ure  8.  desa  Cosmographie , raconte 
cette  coustume  auoir  eu  lieu  ancien- 
nement  en  Grece , que  les  malades 
se  retirassent  en  Epidaure  , au  tem- 
ple consacre  au  Dieu  iEsculapius, 
ou  dormans  ils  estoieht  aduertis  en 
songe  par  iceluy  des  remedes  qu’ils 
auoient  & chercher  pour  recouurer 
sante  ••  laquelle  recouuree  , ils  des- 
criuoient  auec  le  discours  et  histoire 
entiere  de  toute  leur  maladie,  les 
remedes  ehseign^s  par  le  Dieu , en 
vn  tableau  qu’ils  laissoient  pendu 
eu  quelque  autel  ou  pilier  du  Tem- 
])le,  en  recon noissance  du  bien  receu 
d ^Esculapius  : desquels  tableaux , I 
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comme  des  memoires  et  instructions 
recueillies,  on  dit  par  apres  Hippo- 
crate  s’estre  serui  a composer  oeuures 
de  l’art  de  Medecine  tant  protitables 
et  laborieuses,  comme  descrit  Vola- 
terran. 

Pareillement  les  bestes  brutes  ont 
enseigne  aux  hommes  plusieurs  re- 
medes de  Medecine,  par  leur  instinct 
naturel,  considerant  qu’aucunes  se 
guarissent  et  cherchent  leurs  reme- 
des sans  aucun  Medecin1,  comme 

1 La  premiere  Edition  contient  apres  ces 
mots  le  passage  suivant,  qui  a et6  retrancli6 
des  la  deuxieme: 

« Au  moyen  de  quoy  a bonne  cause  Pline 
dit  que  les  homines  doiuent  rendre  graces 
aux  bestes,  de  plusieurs  medecines  et  reme- 
des qu’ils  ont  appris  d’icelles.  Les  certs  nous 
monstrent  que  I’herbe  nominee  Dictame  est 
bonne  pour  tirer  le  traict  ou  les  pieces  des 
fleches.de  celuy  qui  en  est  frapp6,puisque  les 
mesmes  cerfs,  quand  ils  sont  naur6s,  vsenl 
de  ce  remede.  Arislole  dit  que  les  cheures 
sauvages  de  Candie  font  le  semblable.  La 
propri6t6  de  1’herbe  nominee  Esclere  nous 
a esl6  enseign6e  par  les  hirondelles  , et 
qu’elle  estoil  propre  pour  la  veue,  voyant 
qu’elles  en  vsoyent  pour  les  yeux  de  leurs 
petits.  Les  pores  sangliers  se  guarissent  de 
leurs  maladies  en  mangeant  du  lierre.  La 
couleuure  pour  recouurir  sa  veue  qu’elle 
auoit  gasl6e  et  esblouiii  pourauoir  est<5  lon- 
guement  6s  lenebres  de  la  terre,  se  frotte 
les  yeux  de  fenoil  et  en  mange,  ce  qui  luy 
fait  renenir  la  veue.  La  tortue  mange  de  la 
sarriette  contre  la  morsure  des  couleuures 
et  viperes.  La  belelte  voulant  combattre 
contre  la  couleuure,  mange  de  l’herbe  nom- 
inee tapsus  barbatus , et  s’en  frotte  tout  le 
corps,  se  couchant  et  trainant  pardessus. 
Les  ours  enuenim6s  pour  auoir  mang6  des 
pommes  de  1’herbe  appelee  mandragore, 
se  guarissent  en  mangeant  des  fourmjs^Nous 
voyons  les  chiens  en  mangeant  d,e  l’berbe 
nominee  Dent  <]e  chien  se  purger  par  vo- 
missement.  Le^  ramiers,  les  merles,  les  prr- 
drix  vsent  do  fueillcs  de  laurier  pour  leur 
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nous  decrirons  cy  apres  parlant 
de  la  nature  des  bestes.  Or  icelle 
Medecine  est  digne  de  recomman- 
dation  plus  que  nulle  autre  science , 
veu  le  sujet  sur  lequcl  elle  exerce 
ses  operations,  qui  est  lc  corps  liu- 
main  : lequel  est  le  plus  excellent 
et  parfait  que  nul  autre  , et  pour 
lequel  touteschosesde  rYniuersont 
este  creees.  Ce  qui  a meu  Herophile, 
ancien  Philosophe,contemplantrex- 
cellence  et  vtilite  de  cet  art,  de  nom- 
mer  le  Medecin  la  main  des  Dieux. 
Car  comme  l’homme  de  ses  mains 
leue  vn  autre  tombc : ainsi  le  Me- 
decin et  le  Chirurgien  docte  et  sea- 

purgation.  Les  pigeons,  tourterelles  et  pou- 
lailles  pour  se  purger  mangent  de  la  pari- 
toire.  L’ibis,'.oiscau  semblablc  a la  cigoigne, 
nous  a monstr6  l’vsage  des  clysteres,  lequel 
se  sentant  aggrave  d’humeurs,  estant  au  ri- 
uage  de  la  raer,  remplit  son  bee  et  col  d’eau 
marine,  puis  se  syringuc  a la  partie  par  oil 
les  excremens  se  vuident,  et  peu  de  temps 
apres  se  purge.  L’inuention  d’abbatre  les  ca- 
taractcs  fut  trouv6e  par  vne  chevre  qui  auoit 
une  taye  a p’oeil,  et  se  frottant  et  grattant 
contre  des  espines,  abbatit  ladite  taye  de 
deuant  la  pupille : et  par  ce  moyen  recouura 
la  veuii.  L’hippopotame  (qui  est  vn  cheual  de 
la  riuiere  du  Nil)  nous  a enseign6  la  phleboto- 
mie  : lequel  estant  de  nature  gourmand  et 
glout,  se  sentant  aggrau6  de  plenitude  de 
sang,  contre  des  roseaux  et  des  plus  piquans 
s’ouure  vne  veine  de  la  cuisse  pour  se  des- 
ebarger,  tant  que  besoing  est,  puis  se  veau- 
trant  dans  la  Tange  , s’estanche  le  sang.» 

(Plin.  viii,  chap.  27.) 

Nous  rctrouverons  ce  passage,  modifie  et 
amplifi6  , au  chapitre  premier  du  Livre  des 
animaux.  Je  l’ai  reproduit  ici  dans  sa  place 
primitive,  parce  qu'on  y trouve  le  premier 
germe  de  ce  livre,  qui  au  premier  abord  ne 
semblerait  qu’une  digression  insignifiante 
touchant  l’histoire  naturelle,  ins6r6e  sans 
raison  dansunc  collection  de  trait6s  d’ana- 
tomic  et  de  chirurgie. 


uant  en  son  art,  guarit  et  chasse  les 
maladies  du  corps  humain  , le  rele- 
uanten  sa  premiere  sante,  comme 
diuinement.  Homere  le  Prince  des 
Poetes  Grecs  1 , appelle  le  Medecin 
le  Parangon  des  hommes  pour  l’heu- 
reuse  issue  de  ses  ceuures  et  expe- 
riences, et  semble  meriter  louanges 
et  graces  plustost  diuines  qu’humai- 
nes.  C’est  aussi  pourquoy  les  anciens 
auoient  en  si  grande  reuerence  les 
Medecins , lesquels  ils  estimoient 
et  honoroient  comme  Dieux , ou 
enfans  des  Dieux,  tant  estoient  es- 
pouuentes  et  rauis  des  effets  esmer- 
ueillables  que  les  Medecins  et  Chi- 
rurgiens  font  cognoistre  iournelle- 
merit,  pour  la  conseruation  de  la  vie 
des  hommes,  par  le  moyen  de  leurs 
remedes  et  ceuures  de  la  main,  qui 
les  font  reluirede  quelques  marques 
et  rayons  de  la  diuinile.  Outre  plus, 
ces  excellens  Poetes,  Orphee,  Mu- 
see  , Hesiode , et  ces  grands  Philo- 
sophes,  Pythagoras,  Platon,  Aristote, 
Theophraste,  Chrysippe,  Caton  le 
Censeur,  Yarron,  n’ont  rien  eu  plus 
cher,  plus  exquis,  ny  en  plus  grande 
recommandation,  que  de  cognoistre 
la  vertu  des  medicamens,  mesme 
d’en  rediger  quelque  chose  par 
escrit. 

Dauantage,  cestartannohlit  tene- 
ment celuy  qui  en  est  doue,  et  le 
fait  si  noble  et  franc,  qu’il  commande 
non  seulement  a toutes  personnes 
de  quelque  qualite  qu’ils  soient, 
mais  aussi  aux  Empereurs,  Roys  , 
Princes,  pour  la  conseruation  de 

•Au  liure  onziesme  de  1’Iliade.  —A.  P. 
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leur  sant6,  et  guarison  de  leurs  ma- 
ladies. Et  si  legain  rend  en  quelque 
sorte  les  sciences  recommandables, 
il  se  trouuera  que  ceux  qui  ont  fait 
profession  de  la  Medecine,  n’en  ont 
emporte , comme  l’on  dit,  honneur 
sans  profit.  Qui  a este  l’occasion 
pour  laquelle  ceux  qui  ont  exerce 
cest  art  par  le  passe,  ont  este  en  sin- 
guliere  recommandation , ainsi  que 
pouuons]  cognoistre  par  l’exemple 
mesme  d’Hippocrate  allant  en  Ab- 
dere  pour  traicter  Democrite:  car 
lors  non  seulement  les  citoyens , 
mais  aussi  les  femmes , et  mesme 
iusqu’aux  petits  enfans , aduertis  de 
sa  venue,  luy  allerent  au  deuant,  le 
saluans,  et  l’appellans  conseruateur 
et  pere  de  la  patrie.  Dauantage  , le 
Senat  et  peuple  d’Athenes , pource 
qu’il  auoit  dechasse  la  peste  de 
leur  pays  , celebrerent  en  son  hon- 
neur des  jeux  et  triomphes,  et  fut 
couronne  d’vne  couronne  d’or  pe- 
sant  mille  escus , tellement  riche 
qu’elle  estoit  digne  d’un  grand  Roy : 
d’abondant  luy  erigerent  une  statue 
pour  perpetuelle  memoire.  Erasis- 
tratus  fils  d’vne  des  filles  d’Aristote, 
receut  cent  talens  d’or1  du  Roy 
Ptolomee,  pour  auoir  guari  Antio- 
chus  son  fils.  Aussi  Antonius  Musa 
fut  decor6  et  honore  d’vne  statue 
d’or  par  Auguste  Cesar  Empereur  , 
pour  l’auoir  guari  de  sa  blessure. 
Quanta  Quintus  Stertinius,  il  auoit 
d’estat  de  l’Empereur  douze  mille 
cinq  cens  escus  tous  les  ans. 

' Soixante  mille  escus  de  noslre monnoye, 
lescuvalant  45  sols  scion  la  supputalion 
de  Bud<5.  — A.  P. 


Que  dirons-nous  que  du  temps  de 
nos  ayeuls,  Petrus  Aponensis  , sur- 
nomme  le  Conciliateur , estoit  en  tel 
honneur  en  l’ltalie , qu’il  ne  sortoit 
point  hors  la  ville  pour  visiter  quel- 
que grand  personnage,a  moins  de 
cinquante  escus  par  iour  : et  que 
mesme  estant  quelquesfois  appello 
pour  visiter  Ilonorius  (lorslepape 
deJR.ome)il  rapporta  de  luy  quatre 
cens  escus  pour  chacun  iour  de  ses 
vacations  ? Nous  scauons  assez  par 
nos  Annales  de  France  en  quelle 
authority  et  credit  a este  Maistre 
Iacques  Cottier  Medecin , enuers  le 
Roy  Louys  NT,  duquel  pour  la  repu- 
tation de  son  haut  sauoir,  il  receuoit 
de  gages  bien  payes , tous  les  mois 
dix  mille  escus:  comme  nous  a laisse 
par  escrit  le  Seigneur  Philippes  de 
Comines,  en  son  histoire  de  la  vie  et 
gestes  de  ce  Roy. 

Et  d’abondant  elle  a este  en  telle 
estime  par  le  passe , que  les  anciens 
Roys  , partie  pour  faire  plaisir  a la 
posterity,  partie  pour  perpetuer  leur 
memoire  en  icelle,  ont  impose  leur 
nom  a cerlaines  plantes  par  eux 
trouuees  et  descouuertes.  De  la  est 
venu  que  la  Gentiane  a pris  son  nom 
de  Gentius  Roy  des  Illyriens,  et  la 
Lysimachie  de  Lysimachus  Roy  des 
Macedoniens  : et  le  Scordium  a este 
appelle  herbe  Mithridate,  de  Mithri- 
dates  Roy  de  Pont  et  de  Rithynie  , 
l’Achilleia  d’ Achilles,  le  Cenlaurium 
de  Chiron  le  Centaure , 1’ Artemisia 
d’ Artemisia  Royne  de  Carie.  Atlale 
Roy  de  Pergame,  Salomon  Roy  des 
Iuifs,  Euax  Roy  des  Arabes , Iuba 
Roy  de  Mauritanie , ont  este  non 
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seulement  Qurjeuxdo  cognoistre  les 
plantes,mais  la  pluspart  d’eux  en  011L 
diligemment  escrit  quelques  trait— 
tes  : les  autres  ont  au  grand  profit 
des  hommes  inuent6  plusieurs  mix- 
tions medicamenteuses  , eomposees 
des  plan  tes.  Outre  cela  , les  Roys  et 
Empereurs  Romains  entretenoient 
a grands  frais  et  despens  en  plusieurs 
lieux  et  pays  , hommes  pour  la  co- 
gnoissance  des  simples  medicamens 
qui  estoient  de  bonte  singuliere , 
pour  s’en  seruir  eux-mesmes,  et  en 
donner  la  notice  a la  posterite : la- 
quelle  curiosite  tant  vtile  ne  s’est 
montree  esteinte  es  coeurs  de  nos 
Princes.  Tesmoin  m’en  sera  l’herbe 
appellee  des  Anciens  Petum  , a pre- 
sent Catherinaire  , ou  Medicee,  ou 
berbe  a la  Royne:  parce  que  l’vsage 
d’icelle  estant  incogneu  en  nostre 
France,  nous  a este  decouuert,  au 
grand  profit  d’infinis  hommes, allliges 
d’vlceres  malins  et  autres  solutions 
de  continuite , par  l’industrieuse  di- 
ligence de  la  Royne  Mere  des  Rois, 
Catherine  deMedicis.  Par  ce  moyen 
les  herbes , lesquelles  tous  les  ans* 
reuiennent , repullulent , et  reuer- 
doyent  auec  leurs  racines , tiges , 
feuilles,  fleurs,  semences,  et  fruits, 
d’vne  indicible  diuersite,  grandeur, 
couleur,  figure,  font  souuenir  aux 
hommes  de  ceux  qui  les  ont  trou- 
uees,  ou  qui  en  ont  laisse  a la  poste- 
rite quelque  escrit  des  vertus  et  pro- 
prietes  d’icelles. 

Et  dauantage , ie  soustiendray 
mon  propos  estre  vray  , tant  plus 
de  Roys  se  presenteront  pour  ap- 
prouuer  mon  dire , lesquels  deue- 


ment  in  form  6s  par  les  escrits  des 
Sages  de  1’artilicedu  corps  hurnain, 
non  inimitable  a chose  viuante,  pour 
estre  le  domicile  de  1’ame  immor- 
telle, seule  cntre  toutes  les  creatu- 
res faite  a 1’image  de  nostre  Dieu , se 
sont  estudies  d’entendre  son  archi- 
tecture admirable  par  dissections 
anatomiques  : desquelles  tant  s’en 
faut  qu’ils  ayent  retire  leur  oeil , 
qu’eux-mesmes  les  ont  faites  de 
leur  propre  main  : si  nous  ne  vou- 
lons  accuser  de  mensonge  l’histoire 
des  anciens,  qui  nous  propose  entre 
les  Roys  d’Egypte  , Apis , Osiris  , 
Ptolomee,  au  voeu  desquels  n’a  este 
satisfait  iusques  a ce  que  leur  desir 
se  soit  assouuy  a l’ouuerture  des 
secrets  que  Nature  auoit  caches  a 
l’oeilexterieur.  Lesemblable  deuons- 
nous  croire  de  Salomon  , d’Alexan- 
dre  le  grand,  de  Mithridate,  d’Altale 
Roy  de  Pergame , que  tous  ne  peu- 
uent  auoir  merite  si  haut  nom  en 
l’art  de  Medecine , sans  la  familiere 
connoissance  de  l’Anatomie , pre- 
mier et  principal  fondement  de  la 
Medecine,  auxquels  ie  ne  fais  doute 
aucun  qu’on  ait  propose  plusieurs 
dissections  , veu  qu’ils  n’estimoient 
chose  digne  de  si  grande  contem- 
plation que  l’homme  et  ses  parties : 
ores  qu’ils  eussent  trauerse  infinies 
prouinces,  et  en  icelles  veu  des  mi- 
racles incroyables  1 . 

Or  la  Medecine  de  laquelle  on  fait 

■ Cet  exemple  des  rois  d’Esypte  et  autres 
qui  s’6taient  occupes  danatomie,  revient  a 
plusieurs  reprises  sous  la  plume  de  Par^  * 
on  le  retrouve  dans  les  deux  premieres 
prefaces  de  son  anatomic. 
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auiourd’huy  profession , cst  compo 
see  de  trois  parties  ••  la  premiere  est 
dicte  Chirurgie , qui  par  manuelle 
operation  guarit  les  maladies  : la 
seconde,  Dietetique,  laquelle  donne 
secours  aux  maladies  par  bonne  ma- 
nierede  Yiure:  la  troisieme,Pharma- 
ceutique,  laquelle  par  medicamens 
guarit  les  inlirmites.  Plusieurs 
grands  personnages  tant  anciens 
que  modernes,  debattent,  et  non 
sans  cause,  quelle  est  la  plus  digne 
de  ^ecommandation  : car  tant  i’vne 
que  l’autre  est  grandement  aduanta- 
gee  de  raison.  Et  quant  a la  Phar- 
macie  , Ileropliile  dit  que  les  medi- 
camens ont  este  inuentes  de  la  main 
d’Apollo , qui  estoit  estime  comme 
l)ieu.  Quant  a la  dietetique , Pline 
tesmoigne  que  tous  les  iours  le  plus 
pauure  du  monde  prend  en  ses  repas 
les  vrais  remedes  des  maladies.  Da- 
uantage  les  plus  experts  qui  ont 
escrit  de  la  Medecine  , disent  la 
cure  des  maladies  faite  par  regime 
surpasser  celle  qui  se  fait  par  autre 
voye  : mesme  qu’il  est  plus  expe- 
dient de  sortir  d’vne  maladie  par 
bonne  maniere  de  viure  , que  par 
medecines,  qui  sont  fascheuses  a 
prendre  , difliciles  a retenir,  peni- 
bles  en  leur  operation.  Ge  qui  donna 
occasion  a Asclepiadesde  reietter  les 
medecines  comme  choses  nuisibles 
a f estomach : toutesfois  si  nous  nous 
rapportons  a Celse,  ny  l’vn,  ny  fau- 
tre  ne  sera  tellement  a louer  que  la 
Chirurgie  : veu  qu’en  la  creation  des 
maladies  faites  par  medicamens  et 
diette , Nature  a grand  pouuoir , et 
ce  qui  aura  prolite  quelquesfois  , 
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autresfois  ne  sert  de  rien:  tellement 
que  i’on  peut  douter  si  la  sante  nous 
est  rendue  , ou  par  le  benefice  de 
Nature , ou  par  la  faculte  des  medi- 
camens et  regime. 

Dauantage,  nous  voyons  plusieurs 
maladies  se  guarir  d’elles-mesmes , 
sans  l’aide  des  medicamens,  ny 
diette,  commevne  douleur  des  yeux, 
vne  tumeur , ou  fieure  quarte.  Mais 
la  Chirurgie  ne  s’exerce  point  sur 
le  corps  humain  sans  extreme  neces- 
sity de  son  industrie,  et  vrgence  du 
mal  important  qui  requiert  son  aide, 
et  mesme  ne  peut  estre  guari  de 
nature  : comme  remettre  vne  frac- 
ture ou  luxation  , trepaner,  secou- 
rir  vne  femme  a vn  enfantement 
laborieux,  ou  pour  vne  precipitation 
de  matrice,  oster  vne  pierre,  ouurir 
vn  empyeme  , extirper  vn  membre 
gangrene , ou  sphacele.  Dauantage, 
cette  partie  ici  est  plus  ancienne 
que  nulle  autre , parce  qu’en  la 
guerre  de  Troie , Podalirius  et 
Machaon,  fils  dVEsculape,  seruirent 
le  Roy  Agamemnon  , et  donnerent 
grand  secours  , non  pour  guarir  les 
maladies  internes , comme  fieures , 
et  principalement  la  peste,  qui  Iors 
par  l’ire  de  Dieu  rauageoit  par  le 
camp  des  Grecs:  mais  seulement 
pour  penser  les  blessures  auec  me- 
dicamens et  ferremens , comme 
tres-bien  nous  montre  Homere  en 
son  second  liure  de  l’lliade.  Pareil- 
lement  pour  la  difficulty  qui  est  en 
elle,nous  dirons  outrepasser  les  deux 
autres  parties  de  Medecine : consi- 
dereque  les  sciences  tant  plusqu’el- 
les  sont  difficiles  a apprendre  estre 
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aussi  plus  excellentes : or  il  cst  ainsi 
que  la  Chirurgie  est  la  plus  diflicile : 
ce  qui  nous  est  demonstr6  par  Ga- 
lien,  liure  3 de  la  composition  des 
medicamens  en  general,  disant  la 
Chirurgie  estre  plus  diflicile  que  les 
deux  autres  parties,  sgauoir  Phar- 
macie,  et  Diette,  parcequ’elle  ne  se 
peut  passer  sans  les  deux  autres  par- 
ties, et  chacune  d’icelles  se  peu- 
vent  bien  passer  de  la  Chirurgie. 

Parquoy  ie  conclus  cette  partie 
qui  est  la  Chirurgie,  pour  son  an- 
tiquite , • necessite , certitude  , dif- 
ficulte,  outrepasser  la  Pharmaceuti- 
que  et  Dietetique  : toutesfois  l’vne 
sans  l’autre  ne  sgauroit  faire  chose 
grandement  a profit.  Car  elles  sont 


tenement  coniointes  ensemble ; que 
si  elles  estoient  separ6es,  et  ne  s’en- 
tr’aydoient,  iamais  leChirurgien,  et 
Medecin,  ny  Apothicairene  paruien- 
droient  au  but  qu’ils  se  proposent. 
Et  pour  ce  anciennement  vn  seul 
homme  exergoit  les  trois  parties  : 
mais  depuis  que  lc  monde  est  gran- 
dement accreu,  et  au  contraire  que 
la  vie  du  genre  humain  est  decreue 
de  beaucoup,  si  qu’elle  ne  sembloit 
suffire  pour  les  apprendre  et  exer- 
cer  toutes  trois  parfaictement , on 
lesaseparees,  chacunen  prenantvne 
partie , considerant  que  pour  la  dif- 
liculte  de  l’art , vne  seule  personne 
est  assez  empeschee  a la  compren- 
dre  et  bien  exercer. 


OV  ENTREE 

POVR  PARVENIR  A LA  VRAYE  COGNOISSANCE 

DE  LA  CHIRVRGIE  \ 


CHAPITRE  I. 

QYE  C’EST  QUE  CHIRVRGIE. 

Chirurgie  esl  vn  art  qui  enseigne  & 
methodiquement  curer,  prcseruer , et 
pallier  les  maladies,  causes  et  acci- 
dens  qui  aduiennent  au  corps  humain, 
principalement  par  operation  ma- 
il uelle. 

Quelques-vns  font  vne  autre  des- 
cription, disans  que  Chirurgie  est  vne 
partie  de  Medecine , curant  les  mala- 
dies seulement  par  operation  de  la 
main,  comme  couper,  cauteriser,  tre- 
paner,  reduire  fractures  et  luxations, 
et  autres  ceuures  que  dirons  bien  tost : 
comme  l’autheur  des  definitions  en 
Galien,  lorsqu’il  definit  Chirurgie  vne 
liability,  et 'industrieux  mouuement 
d’vne  main  asseuree  auec  experience, 
ou  vne  action  de  main  industrieuse , 

« Cette  introduction  compte,  dans  toutes 
les  Editions  posthumes,  comme  le  premier 
livre  de  la  collection  d’A.  Par6.  C’6tait  un 
artilice  de  libraire  pour  augmenter  en  appa- 
rence  le  nombre  des  livres  dont  elle  se  com- 
pose; et  le  titre  seul  A’introduction  indique 
assez  qu’elle  doit  en  gtre  s6par<$e.  Ni  les 
deux  premieres  Editions  francaises  ni  la 
traduction  latine  ne  la  confondent  avec  les 
autres  livres. 

Le  titre  a 6t6 16gerement  modify ; dans  la 
premiere  Edition  on  lisait  : introdvction 
ou  voyk  pour  parvekir  , etc.  Mais  le 


tendante  & quelque  bonne  operation 
de  Medecine. 

Toutesfoisil  est  impossible  faire  tel- 
les  choses  par  artifice , sans  les  deux 
autres  instrumens : s$auoir  est , regi- 
me de  viure , et  ce  que  nous  appellons 
vulgairement  Medecine , qui  consiste 
en  purgation  et  alteration  oil  chan- 
gement  du  corps,  et  sans  les  scauoir 
diuersiGer  selon  les  causes,  maladies, 
et  accidens , et  autres  choses  conte- 
nues  sous  les  choses  naturelles  , non 
naturelles,  et  contre  nature , et  leurs 
annexes , qui  seront  deduites  en  bref 
cy  apres  en  leur  ordre.  Et  si  aucuns 
veulent  maintenir  qn’il  y a plusieurs 
qui  traitent  la  Chirurgie  sans  auoir 
la  cognoissance  des  choses  susdites , 
qui  toutesfois  font  des  cures  desespe- 
rdes : A ce  ie  leur  responds,  que  tel  les 
cures  sont  faites  plustostpar  accident 
que  par  le  benefice  de  l’art : et  fols  sont 

corps  mfime  de  l’opuscule  a subi  bien 
d’autres  modifications.  II  n’avait  d’abord 
que  21  chapitres;  & la  deuxieme  Edition 
on  en  comptait  24 ; et  enfin  le  nombre 
en  est  mont6  jusqu’i  30.  J’aurai  soin 
de  noter  la  place  des  modifications  prin- 
cipales  , qui  ne  sont  pas  seulement  des 
additions  , mais , dans  quelques  endroits, 
d’assez  notables  retranchements.  Quant 
au  nombre  des  chapitres,  j’ai  cru  devoir 
revenir  plusieurs  fois  aux  Editions  pri- 
mitives, en  exposant  les  raisons  qui  m’ont 
dtfterming. 
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tons  ceux  qui  en  iceux  sc  fient.  Car 
s il  vient  par  aduenlure  qu’vne  foisils 
lassent  bien,  ils  feronl  apres  dix  millo 
maux,  comme  tres-bien  aescritGalien 
en  plusieurs  licux  de,  sa  Methode,  par- 
lant  des  Empiriqucs. 

Or  puisque  nous  auons  diet  que  Chi- 
rurgieest  operation  manuelle,  s’aidant 
de  medecine  et  dielte , il  faut  scauoir 
quelles  sont  ses  operations. 


CHAPITRE  II. 

DES  OPERATIONS  DE  CUIRVRGIE. 

Les  operations  de  Chirurgie  sont 
cinq  en  general ; a scauoir  , oster  le 
superflu  : remettre  en  sa  place  ce  qui 
est  sorti : separer  le  continu  : ioindre 
le  separ6  : adiousteret  aider  a nature 
en  ce  qui  luy  defaut  : lesquelles  ope- 
rations se  peuuent  mieux  apprendre, 
faire,  et  praliquer  par  l’exercice  et 
vsage,  que  par  le  moyen  des  liures,  ny 
mesme  par  la  parole  de  l’homme,  tant 
soit-elle  claire  et  elegante , ne  pou- 
uant  si  viuement  exprimer,  ny  mous- 
trer,  comme  fait  la  veue  et  le  toucher. 

Exempt  e d’ osier  {e  super  ftp.  (Comme 
couper  vn  sixiesme  doigt  en  nombre 
superflu  , ou  vn  bras  , ou  autre  par- 
tie  moustrueuse  : amputer  vn  mem- 
bre  pourri  et  sphaqele  : extraire  vn 
enfant  mort,  ou  l’arriere-faix,  ou  vne 
mole , ou  autre  mauuais  germe  bors 
le  ventre  de  la  mere : amputer  les 
excroissances , comme  loupes,  ver- 
rues  , polypes , chancres  , et  autres 
chairs  superflues : extraire  vne  balle 
d’arquebuze,  ou  dragee  , maille, 
fers,  fleches,  bois,  bourre,  drapeau,  es- 
quille  d’os , espine , arreste , et  gene- 
ralement  loutes  choses  estranges  qui 
sont  en  quelques  parties  de  nostre 
corps  -arracher  les  poils  des  cils  des 


yeux  qui  se  renuersent  au  dedans : 
couper  vn  vngula  occupant  la  con- 
ionctiue  et  partie  de  la  corntfe  : curer 
toutes  apostemes,  extraire  les  pierres 
de  la  vessie,  ou  en  autre  partie  du 
corps  : arracher  vne  dent  pourrie,  ou 
supertlue  : vn  ongle  entrant  en  la 
chair  : couper  vne  portion  de  1‘uvule 
trop  reiactute,  ou  vne  partie  de  la  pal- 
pebre  de  l’ceil : abattre  vne  cataracle : 
amputer  l’vmbilic  des  enfans  nouuel- 
lement  nes,  ou  le  prepuce,  ou  les  pte- 
ry  go  mates  des  parties  genitales  des 
femmes,  ou  les  nymphes,  e’est  4 dire 
caruncules  sortantes  hors  la  nature 
des  femmes  l. 

Aussi  extraire  les  choses  estranges 
qui  sont  entrees  dedans  Jes  yeux , qui 
se  fera  en  renuersant  les  paupieres 
auec  la  queue  d’vne  esprouuette,puis 
tirer  tout  ce  qui  est  estrange  auec  pe- 
tites  pincettes , ou  autres  choses  pro- 
pres  a ce  faire  : s’il  y a du  pus  entre 
la  cornee  et  l’vuee , sera  vacue  par 
incision  ; la  cataractq  sera  abbatue 
par  1’esguille , comme  sera  diet  cy 
apres. 

Les  choses  qui  peuuent  estre  entrees 
aux  oreilles  sont  diuerses,  comme  pe- 
tites  pierrettes , dralgees  de  plomb , et 
autre  petit  corps  qui  ne  s’enfle  point 
par  l’humidite  des  excremens  conte- 
hus  aux  orei|les  : et  pour  les  tirer  il 
faut  mettre  de  Thuile  dedans , leaner 
le  nez  et  la  bouche,  et  faire  esternuer 
le  malade  auec  vn  sternutatoire : et  si 
on  ne  le  peut  faire  par  ce  moyen , il  fan  t 
essayer  4 les  tirer  auec  vn  cU re-Oreille, 
pelites  pincettes  , ou  'crochet : et  si 
e’est  vne  petite  balle  de  plomb  , sera 
liree  auec  vne  lire-balle  figuree  aux 
playes  des  hacquebutes.  Ce  que  i’ay 

1 Tout  ce  qui  suit  manque  dans  jes  pre- 
mieres dditious , jusqu’au  paragraphe  : 
Exemple  de  remettre  a sa  place  ce  qui  est 
sorti. 
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fait,  a cause  que  la  pointe  du  tire- 
balle  s’insere  dedans  le  plomb. 

Les  anciens  commandent  de  faire 
pancher  la  teste  du  patient  sur  vne 
plancbe  , ( quand  il  est  grandelet ) et 
luy  attacber  la  teste  bieli  serree,  puis 
esleuant  Pendroit  de  la  plancbe  oil  la 
teste  est  attacbee,  lalaisser  lomber  a 
plomb.  Quant  a moy,  ie  ne  suis  de  cest 
aduis , parce  que  par  la  grande  com- 
motion ct  esbranlement  du  cerueau, 
les  veines  , arteres , et  fibres  nerueux 
qui  entrent  et  sortent  par  le  crane,  se 
pourroient  rompre , et  le  sang  estant 
hors  ilc  son  vaisseau  se  pourriroit  : et 
par  consequent  la  mort  s’ensuiuroit. 
Si  ce  sont  des  noyaux  de  cerises , pois, 
febues,  et  autres  graines  semblables, 
il  les  faut  tirer  le  plus  tost  qu’il  sera 
possible , auant  qu’elles  s’enfient  par 
rbumidite  contenue  aux  oreilles.  Car 
depuis  qu’elles  sont  enflees  el  germees, 
elles  font  grande  douleur  par  Jeur 
extension,  et  ne  peuuent  plus  estre 
thdes  enlieres,  et  partant  les  faut 
rompre  en  petites  pieces  : et  apres  les 
auoir  tirees,  on  appliquera  aux  oreil- 
les de  Pbuile  rosat,  moyeux  d’ceuf,  el 
autre  chose  qu’on  vena  estre  de  be- 
sojn.  Si  quelques  petites  bestioles  y 
sont  entrees  , comrae  perce-oreijles , 
puces,  ou  autres  semblables,  on  met- 
tra  en  l’oreille  de  l’huile  et  du  vinai- 
gre  , qui  tost  apres  les  fera  mourir. 

S’il  y a quelquc  corps  estrange  enlre 
dedans  le  nez  , s’il  n’y  a moyen  de  le 
tirer  auec  pincettes  ou  autrepient,  on 
est  quelquesfois  contraint  faire  inci- 
sion en  long , afin  de  tirer  dehors  ce 
qui  sera  entre  dedans. 

Ilya  plusieurs  choses  qui  peuuent 
estre  entrees  en  la  gorge , comme 
arestes  de  poisson  , petits  osselets,  vn 
de , vne  piece  d’or  ou  d’argent : vna 
esguille  ou  espingle,  lesquelles  tien- 
nent  en  la  gorge , et  ne  peuuent  estre 
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tirees  ny  auallees.  Si  on  les  pent  voir 
la  boucbe  ouuerte,  quelquesfois  aise- 
ment  on  les  peut  tii’er  auec  pincettes 
ou  bee  de  corbin  : si  elles  sont  siauanl 
qu’on  ne  les  puisse  voir , il  faut  faire 
vomir  le  patient,  luy  faisanl  meltre 
ses  doigts  profondement  en  la  gorge  : 
si  par  ce  moyen  on  ne  peut  rien  faire, 
il  faut  faire  aualler  quelque  morceau 
de  mie  de  pain  lendre  sans  inascher, 
ou  des  Agues  retournees.  Autres  atla- 
chent  vn  morceau  d’esponge  barjjouil- 
lee  de  terebenline,  ou  de  quelque 
syrop , ou  vn  morceau  de  poulmon  de 
veau,  ou  de  moutoncru,  attache  bien 
dextrement  & vn  filet  double  et  fort , 
et  le  font  aualler,  puisle  reticent  en 
haut. 

f ; 

Si  e’est  vn  morceau  de  pain  ou  de 
chair , il  faut  faire  comme  ie  fis  a i’vn 
des  seruileurs  de  Henry  Hazard,  Mais- 
tre  jailleur  d'babits,  demeurant  sur 
le  PontS.  Michel.  L’histoire  est  telle. 

11s  estoient  six  seruiteurs,  lesquejs 
se  delibererent  de  faire  vn  bon  desieu- 
ncr,  et  se  cottiserent  de  chacun  vn 
liard  pour  employer  a auoir  des  f rip- 
i)es.  Tous  se  mirent  en  deuoir  de  bien 
escrimer  de  la  dent  : vn  d’eplre  eux 
print  vn  morceau  de  gros  boyau  cul- 
lier : l’ayant  mis  en  sa  bouche,  il  luy 
tardoit  qu’il  ne  fust  en  son  estomach : il 
Pau ala  sans  mascher  pour  retourner 
a la  reste : ce  morceau  luy  demeura  an 
milieu  de  la  gorge,  et  ne  peut  passer: 
qui  luy  causa  vne  tres-grande  diffi- 
culte  de  respirer , et  tomba  comme 
epdeptique,  jettant  le  sang  par  la 
bouche,  par  le  nez  et  oreilles  , le 
visage  tout  liuide  et  noil-:  de  fagon 
qu’on  estimoit  que  le  pauure  goulu 
mourroit  de  ce  morceau  de  trippe.  Ie 
fus  enuoye  querir,  el  sachant  la  cause 
de  son  mal , ie  le  fis  leuer  et  meltre 
en  vne  chaire,  et  pris  vn  porreau  : 
luy  ayant  coupe  la  teste  etdespouillu 
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de  deux  robbcs,  hiy  ouurisla  boucbe 
auec  'vn  speculum  oris , et  poussay  le 
porreau  bien  profondement  en  la  gor- 
ge assez  violenlement , et  le  frappay 
de  la  main  erilre  les  deux  espaules, 
si  bien  que  le  morceau  tombaen  l’es- 
tomach.  Et  estant  hors  de  ce  danger, 
promptement  ietta  sa  veue  sur  le  plat 
oil  estoient  lestrippes,  il  se  prit  ii  crier 
centre  ses  compagnons,  qu’ils  auoient 
tout  mange  sans  luy , disant  qu’il  fal- 
loit  qu’ils  luy  rendissent  son  argent. 
Alors  Maistre  Henry  son  maistre  , 
voyant  qu’au  lieu  de  rendre  graces  4 
Dicu  de  l’auoir  tir6  du  peril  de  suffo- 
cation et  de  mort , au  contraire  il 
crioit  & la  trippe,  tout  a l’heure  luy 
paya  ses  gages  et  luy  donna  sou  conge, 
luy  disant : Adieu  goulu.  Et  depuis 
enlre  les  compagnons  Tailleurs  de 
cette  Yille , a estd  tousiours  appelle 
goulu , et  par  despit  s’en  est  retourne 
en  son  pays , qui  n’est  pas  grande 
perte  pour  Paris. 

Ceste  histoirepourra  seruir  au  ieune 
Chirurgien  pour  secourir  quelqu’vn 
en  cas  semblable.  Si  quelqu’vn  auoit 
aualle  vne  sangsue,  et  se  fust  alta- 
chee  k la  gorge , ou  k l’estomach,  on 
luy  doit  donner  il  boire  de  l’huile  ou 
du  vinaigre,  et  elle  se  detacbera. 

Les  choses  estranges  qui  peuuent 
entrer  en  la  verge,  sont  ces  choses 
que  i’ay  veuiis  : Vn  iour  ie  mis  vne 
petite  sonde  de  plomb  de  la  longueur 
d’vn  doigt , en  la  verge  d’vn  grand 
Seigneur,  pour  quelque  indisposition 
qu’il  auoit  : trois  heures  apres  elle 
estoit  entree  iusques  pres  le  siege:  et 
n’eust  est6  que  ie  l’auois  vn  peu  rem- 
ployee  par  le  bout , afin  de  la  mieux 
retirer,  ie  croy  qu’cllefust  entree  en 
la  vessie  : et  fut  auec  peine  que  ie  la 
retiray,  en  pressant,  et  en  la  repous- 
sant  doucement  il  l’extremite  de  la 
verge.  Si  on  ne  me  veut  croire  que  la 


vessie  attire  ii  soy  les  choses  estranges, 
ie  les  renuoiray  ii  Colot,  qui  trouua 
k vn  nomme  Tire-vit,  vne  aiguille 
enueloppeeen  vne  pierre  apres  la  luy 
auoir  tiree , et  par  excellence  me  l’a 
donnee,  que  ie  garde  par  admiration. 
Ceste  aiguille  auoit  este  lichee  par 
Tire-vit  au  bout  d’vn  petit  baston, 
qu’il  mit  en  sa  verge  pour  repousser 
vne  petite  pierre  qui  estoit  descendue 
au  conduit  del’vrine,  etladite  aiguille 
se  departit  du  baston,  et  la  vessie  la 
tira  k soy,  et  par  succession  de  temps 
fut  enueloppee  de  la  matiere  pier- 
reuse. 

Si  au  col  de  la  matricc  d’vne  fem- 
me on  auoit  applique  vn  pessaire,  et 
qu’elle  ne  le  peust  retirer,  il  faudroit 
appliquer  le  speculum  matricis,  et  le 
tirer  auec  vn  instrument  nomme  bee 
de  corbin  ou  pied  de  griffon , depeur 
qu’il  ne  se  pourrist  li  dedans , ou  en- 
gardast  la  femme  de  conceuoir. 

Et  quant  a extraire  l’enfant  mort 
ou  vif , ou  l’arriere-faix,  ou  vne  mole: 
on  trouueracy  apres  les  moyens  bien 
aulong,  au  Iiure  de  la  generation.  Et 
aussi  pour  extraire  les  choses  estran- 
ges, comme  balles,  fleches,  etdards, 
et  aulres  choses  estranges,  cela  se  dira 
cy  apres  aux  playes  faites  par  hac- 
quebutes. 

Or  quant  au  siege , souuent  on  a 
veu  lesclysteres  etsuppositoires  estre 
rendus  par  la  bouche , qui  est  chose 
fort  estrange. 

Example  de  remettre  en  sa  place  ce  qui 
est  sorti  i.  Comme  reduire  les  os 

1 lei,  dans  la  cinqnieme  Edition  et  les  sui- 
vantes,  commence  le  troisieme  chapitre, 
avec  ce  titre : Exemple  de  remettre  en  sa 
place  ce  qui  est  sorti.  Cest  6videmment  ou 
une  inadvertance  de  Pauteur,  ou  une  mal- 
adresse  de  l’imprimeur ; en  effet,  le  chapitre 
deuxieme  traitant  des  operations,  demeu- 
rerait  incomplet,  et  il  n’y  a pas  plus  de 
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luxes,  les  intestins  ct  omcnlum  tom- 
bes  en  la  bourse , ou  hors  leuombril, 
ou  par  vne  playe  laite  au  ventre : 
aussi  la  matrice  relaschee,  ou  le  bras 
et  jambe  d’vn  enfant  sorti  hors  la 
matrice,  afin  que  plus  facilement  l’en- 
fant  soit  jette  hors  (Ficelle : ou  le  gros 
boyau  hors  du  siege,  et  le  prepuce 
quiseroit  renuerse  au  dessusduglan, 
ou  l’oeil  estant  prominent  hors  de  son 
orbite. 

Exemple  de  separer  le  continu.  Com- 
me  separer  les  doigts  vnis  ensemble  , 
ou  autres  parties , vice  qui  aduient 
par  le  defaut  de  la  vertu  formatrice, 
ou  par  accident,  comme  par  brusleu- 
re,  playe,  ou  autrement.  Aussi  cou- 
per  l’hymen , ou  vne  cicatrice  faite  au 
conduit  de  la  femme : couper  le  filet 
qui  est  sous  la  langue,  qui  empesche 
les  enfans  de  teter  et  parlor , ou  ce- 
luy  de  la  verge  qui  empesche  que  le 
prepuce  ne  soit  decouuert  : couper 
vne  veine  variqueuse,  ou  vne  artere 
qui  cause  vne  anenrisme , ou  vn  nerf 
ou  tendon  a demy  coupe  faisant  spas- 
me  : trancher  quelque  membrane  qui 
estoupe  le  conduit  deForeille,  yeux  , 
nez,  bouche,  ou  siege : inciser  la  teste 
et  ventres  d’vn  enfant  mort  au  venire 
de  la  mere  , pour  vuider  les  venlosi- 
tes  et  aquosites,  et  autres  excremens, 
afin  que  Foil  le  puisse  apres  plus  libre- 
inent  extraire  : separer  les  palpebres 
des  yeux  : couper  le  cuir  musculeux , 
et  pericranequi  couure  le  test,  et  tre- 
paner , afin  d’oster  les  os  qui  compri- 
ment  et  picqucnl  les  meninges,  ou 
vacuer  le  sang  tombe  sur  icelles , ou 
quelqucs  aquosites,  ou  hydrocephales: 
ouurir  vne  femme  recentemcnt  morte 

raison  de  le  couper  en  cet  endroit  que  dans 
tous  les  autres  paragraphes  qui  commencen  t 
comme  celui-ci.  J’ai  done  cru  devoir  suivre 
de  preference  les  deux  premieres  editions 
franeaiscs  cl  l’<5dition  Inline. 


pour  sauuer  l’enfant  estant  encore 
viuant  : ouurir  les  apostemes  pour 
vacuer  les  humeurs  , et  autre  chose 
estrange  contenue  en  icelles : appli- 
cation des  cauteres  tant  actuels  que 
potentiels  pour  curer  les  nodus,  caries 
et  alteration  desos,ou  faireouuer- 
ture  ou  vlcere  pour  diuertir  et  lirer 
l’humeur  au  dehors,  comme  par  ruis- 
seaux  ou  luyaux,  ainsi  que  Fon  fait 
au  derriere  du  col  pour  divertir  1 hu- 
meur  qui  flue  sus  les  yeux:  aussi  sont 
appliques  aux  bras  et  jambes  et 
autres  parties,  pour  diuertir  la  fluxion 
qui  se  fait  aux  poulmons  et  jointures 
des  gouteux  : phlebotomie  , applica- 
tion de  sangsues,  ventouses  auec  sca- 
rifications pour  faire  vacualion,  deri- 
uation,  et  reuulsion  des  humeurs 
superfluscoulans  sur  quelque  partie'. 
Picquer  les  boyaux  estans  sortis  hors 
du  ventre  par  vne  playe,  pour  vacuer 
les  vents  qui  engardent  estre  reduils. 
Vice  des  os : on  perce  les  os , ratisse , 
scie,  lime,  coupe  : ou  les  perce  en 
trepanant  le  test , ou  les  costes,  aux 
hydropiques , thoracisques  oil  l’eau 
est  contenue  au  thorax,  el  les  os  noil’s, 
pourris,  et  vermolus.  On  scie  les 
dents  esbrechees , noires  et  pourries : 
aussi  les  cartilages  vermolus. 

Exemple  deioindre  lesepare.  Comme 
reiinir  les  playes  par  le  benefice  des 
coustures,  compresses,  et  ligatures ; 
repos  et  situation  bonne  de  la  partie : 
reduire  les  fractures  : 1 icr  vne  veine 
ou  artere  pour  arrester  vn  flux  de 
sang,  reioindre  les  leuresfendues,  eli- 
tes bee  de  lievre,  curer  les  vlceres  et 
fistules. 

Exemple  d’adiouster  ce  qui  defaut  de 
nature,  ou  par  accident.  Comme  ad- 
iouster  vne  oreille,  vn  ceil,  vn  nez, 

' La  tin  de  ce  paragraphe  manque  dans  les 
deux  premieres  editions. 
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vne  ou  plusieurs  dents,  vne  platino 
d'or  ou  a’ai'^eni,,  ou  vne  tente  pour 
estouper  quelque  Iron  du  palais , S 
cause  que  la  vcrolle  auroil  corrode 
ou  corrompu  l’os  , do  fag  on  due  le 
malade  nepourroitestrc  entendu  pai- 
sa parole  sans  aide  de  ces  moyens  : 
vne  larigue  arlificielle  en  defaut  d’vne 
portion  qui  auroil  este  couple  & quel- 
que pefsonne  : vne  main,  vn  bras, 
vne  jambc,  vn  corps  de  fer,  vn  pour- 
point  contrejpointe 1 a fin  de  tenir  le 
corps  droit  et  menu,  vn  soulier  releue 
A vne  pcrsonne  boiteuse , vn  chaus- 
son  attache  d’vne  lisiere  la  ceinture, 
pour  faire  marcher  vne  personrie 
droit  toutes  lesquelles  operations 
seront  amplement  deduites  en  ce  pre- 
sent beuure. 

Or  telles  operations  & la  verite  ne 
se  peuuent  accomplir  sans  douleur : . 
car  comme  seroit-il  possible  de  cou- 
per  vn  bras,  ou  vne  jambe,  couper  et 
dilacerer  le  col  de  la  vessie,  et  y met- 
tre  plusieurs  instrumens  sans  vne  ex- 
treme douleur  ? Aussi  reduire  vne 
luxation , ou  il  faut  tenir,  tirer,  et 
pousser  la  parlie  qui  est  ia  esprise  de 
douleur  : ouurir  les  apostemes,  para- 
chever  de  couper  vn  nerf  ou  tendon 
a demy  coupes,  faire  poincts  d’es- 
guille,  cousant  la  chair  pour  reunir 
les  leures  des  playes : appliquer  fers 
ardens  et  bruslans : tirer  vn  enfant 
mort  et  pourri  hors  le  tenfre  de  la 
mere,  et  autres  oeuures,  lesquelles  ia- 
mais  ne  se  peuuent  faire  sans  grandes 
et  souuent  extremes  doulcurs  ? et 
toutesfois  sans  I’aide  du  Chirurgien, 
en  tel  cas  on  meurl  subitement , ou 
miserablement  en  languissant.  Et 

> On  lit  (Jans  les  deux  premieres  Editions 
pourpointe.  C’est  simplement  un  corset  pi- 
qu6,  comme  le  fait  enlcndre  clairement  la 
tradiiction  latine  : Tlioracem  multo  filo 
compunctum. 


faisaht  telles  oeuures,  faut-il  pour  cela 
appeller  les  Chirurgiens  cruels  etin- 
bumaius,  et  les  auoir  en  horreur?  ou 
leur  faire  ainsi  que  le  people  Remain 
fit  jadis  a Arcabuto1,  l’vn  des  premiers 
Chirurgiens  que  les  Romains  teceu- 
rent  en  leur  Republique , ainsi  que 
Sextus  Cheronee  nepueu  de  Plutar- 
que  raconle.  lceluy,  pource  qu’il  cou- 
poit  bras  et  jambes  el  faisoit  autres 
oeuures  cy  dessusmentionnees,fut  en 
telle  horreur  au  peuple  de  Rome  , 
qu’il  fut  tire  de  sa  maison,  et  lapide 
au  champ  de  Mars.  0 quelle  ingrati- 
tude, d’auoir  employd  tout  son  bien, 
esprit  et  temps  pour  apprendre  son 
art,  et  en  l’exercant  estre  ainsi  mas- 
sacre et  tue  ! Or  iagoit  que  le  peuple 
semblast  auoir  quelque  couleur  en  ce 
fait,  si  est-ce  qu’il  ne  fust  aduoue  du 
Senat,  qui  ne  pouuant  autrement  re- 
parer  vne  si  grande  faute  et  mesco- 
gnoissance  de  ce  populace  (lequel 
souuent  est  inconsidere  en  ses  faits) 
pour  recognoistre  les  seruices  et  per- 
fections d’iceluy,  luy  fit  eriger  pour 
perpetuelle  memoire  vne  statue 
d’or,  qui  fut  posee  au  Temple  d’ Aes- 
culapius. 

Or  qUant  i moy , ie  suis  de  l’aduis  de 
Celse,  qui  admoneste  le  Chirurgien 
d’cstre  asseure  en  ses  oeuures,  et  non 
piteux  et  craintif:  en  sortequequand 
il  opere  de  ses  mains,  il  ne  soit  pour 
la  clameur  du  malade,  ny  moins  des 
assistans,  retarde  plus  qu’il  n’est  de 
besoin,  et  qu’il  ne  se  haste  point  plus 
qu’il  ne  faut : mais  qu’il  accomplisse 
son  oeuure,  sans  auoir  esgard  au  dire 

■ On  lit  Arcabuto  dans  toutes  les  Editions. 
Il  s’agit  ici  d’Archagatus,  dont  le  nom  sere- 
trouve  mdme  dans  la  traduction  latine; 
mais  il  est  bien  remarquable  qu’aucun  des 
bistoriens  de  la  m6decine  et  de  la  chirurgie 
n’ait  conuu  le  passage  invoqu6  ici  par 
A.  Paid. 
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nonnaturellesapparlientalaseconde, 


de  ceux  qui  par  leur  ignorance  mes_ 
prisent  le  Chirurgien:  car  on  dilen 
commun  prouerbe,  que 

Le  Chirurgien  ayantla  face  piteuse, 

Rend  a son  malade  la  j.laye  verinineuse. 


CHAPITRE  III. 

des  choses  natvrelles. 

Pour  deuement  accomplir  les  sus- 
diles  operations  , el  methodique- 
inent  ciirer  les  maladies,  le  Chirurgien 
rationel  doit,  auarit  toutes  choses, 
auoir  certames  indications  et  ensei- 
gncmens  de  ce  qu’il  doitfaire:  autre- 
ment  il  seroit  Empirique,  destilue  de 
toute  raison,  faisant  ses  operations  au 
hazard  et  a l’auanture,  plus  tot  qu’a- 
uec  vne  ferme  asseurance,  fondee  eh 
bonne  science  et  du  tout  infaillible , 
qui  ne  veut  que  l’on  procede  en  au- 
cune  guarison  que  par  la  conduite 
des  indications  melhodiques,  lesquel- 
les  sont  generalement  prises  des  cho- 
ses naturelles  , non  natu relies  , et 
con  Ire  nature  ; ensemble  de  lehrs 
annexes,  qui  sont  les  trois  poincts 
eontenans  en  somme  toute  la  Chi- 
rurgie,  ainsi  que  sagement  les  ont 
inuentes  nos  anciens  aulheurs,  gens 
de  bon  esprit : a celte  cause  nous  de- 
(luirons  toute  la  contemplation  et 
theorique  de  nostre  art  suiuant  cest 
ordre. 

Or  les  choses  naturelles  ont  este 
ainsi  hommees,  a cause  qu’elles  decla- 
rent  et  contiennent  la  nature  du  corps 
humaiti.  qui  depend  de  la  commixtion 
et  temperature  des  quatre  premiers 
(demons, ainsi  que  bienl’a  descrit  Hip- 
pocrate  en  son  liure  de  la  nature  bu- 
rn aine  : et  pourtant  la  consideration 
d’icelies  appartient  a la  premiere  par- 
tie  de  Medecine  , dlte  Physiologic  : 
coinmc  la  contemplation  des  choses 


qui  se  nomme  Hygiaine , ou  Diaiteti- 
que,  a cause  qu’elle  tasche  h garder 
la  sante  par  l’vsage  raisonnable  de 
telles  choses  : ne  plus  ne  moins  quo 
l’intelligence  des  choses  (lites  contre 
nature  est  dene  a la  troisiesme , 
nommee  Therapeutique , c’est  a dire, 
curatiue  des  maladies  et  autres  affec- 
tions qui  l’offensent  et  la  blessent.  Or 
ces  choses  naturelles  ontestd  reduites 
eh  n ombre  de  sept , sans  leurs  an- 
nexes, scauoir  est : 

( Elemens,  \ /L’aage, 

| Tempera-  ] I Le  sexe, 

L mens,  j K(.  kLacouleur, 

\ Humeurs,  I |e(jrs  l La  commo- 

Les  \ Parties  ’ 011  \ annexes  ’ deralion> 

Le  \ membres,  f j \ Le  temps, 

j Facility,  i s<Jnt  I La  region, 

f Actions,  1 ’ 1 L’art  et  ma- 

1 Esprits.  1 niere  de  vi- 

\ / \ vre’ 


CHAPITRE  IY. 

DES  elemens. 

Element , ainsi  que  communement 
est  pris  en  la  Medecine,  el  que  le  definit 
Galien  au  liure  des  Elemens  , est  la 
tres-simple  et  moindre  portion  de  la 
chose  qu’il  conslitue  : et  a simplement 
et  absoluement  parler,  Elemens  sont 
appellds  les  quatre  corps  simples  , 
scauoir  est , le  feu,  l’air,  l’eau,  et  la 
terre,  qui  sont  la  matiere  de  tous  les 
corps  naturels,  mixtes,  parfaits  ou 
imparfaits  estans  sous  la  concauile 
du  ciel,  selon  l’opinion  des  bons  Phi- 
losophes  naturels.  Tels  elemens  sont 
seulemerit  cogneus  par  l’esprit,  non 
par  aucun  sens  exterieur  : toutesfois 
Hippocrate  laissant  les  propres  noms 
des  substances  d’iceux , les  a youIu 
plus  facilement  declarer  par  leurs 
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qualites,  disant,  chaud,  froid,  humide, 
et  sec,  a raison  qu’en  chacun  des  cle- 
mcns  il  y a vne  de  ces  qualites  qui  luy 
est  propre,  esscntielle,  et  domine  non 
seulement  selon  toute  sa  latitude , 
mais  aussiselonsa  force  entiere  d’agir, 
laquelle  est  accompagnee  d’vne  au- 
tre, qui  vrayement  est  aussi  excessiue 
et  en  souuerain  degre  comine  l’autre 
en  chacun  element , non  pas  en  sou- 
ucraine  vertu  d’operer,  comme  dit 
Galien  au  premier  liure  des  Elemens. 
Comme  par  exemple,  en  Fair  nous  re- 
marquons  deux  qualites,  chaleur  et 
humidile,  toutes  deux  excessiues,  au- 
tant  chaleur  qu’humidite. 

Pourquoy  done  (dira  quelqu’vn)  la 
chaleur  en  Fair  n’opere-t-elle  pas  aussi 
exccssiuement  comme  au  feu  ? Pource 
que  (comme  nous  auons  dit)  bien  que 
la  chaleur  soit  excessiue  en  Fair  selon 
son  essence , latitude  et  degre , aussi 
bien  qu’elle  est  en  l’element  du  feu, 
toutesfois  elle  ne  l’est  pas  selon  sa 
vertu  d’agir  et  operer.  La  raison  est, 
qu’icelle  vertu  d’eschauffer  en  Fair 
est  empeschee , et  comme  bridee  par 
la  qualite  qui  luy  est  compagne:  sca- 
uoir,  Fhumidite , laquelle  hebete  la 
vertu  d’eschauffer,  comme  au  con- 
traire  la  siccite  l’aiguise. 

Done  les  quatre  elemens  sont  tene- 
ment qualifies,  que 

JYoms  des  substances.  Qualitis  premieres. 

Le  feu  est chaud  et  sec. 

Huraide  et  chaud. 

Froide  et  humide. 

La  terre Seiche  et  froide. 

Or  ces  Elemens  en  la  composition 
des  corps  naturels  retiennent  leurs 
quality  telles  qu’auparauant,  sinon 
qu’elles  sont  remises  et  adoucies,  & 
raison  de  la  contrariety  qui  est  esdites 
qualites : et  au restepar  toutentreeux 
sibienmixtionnes,  qu’il  nc  demeure 
rieu simple  ou  pur,  non  plus  quen  la 


composition  de  l’emplaslrc  dite  Dia- 
chalciteos,  il  n’est  possible  monstrer 
huile,  axunge,  litharge,  et  chalcitis  a 
part,  en  tant  petite  quantile  que  ce 
soil,  tant  ces  quatre  corps  sont  bien 
mesleset  amasses  avec  la  chaleur  qui 
les  assemble  ainsi.  Telle  mixtion  des 
quatre  Elemens  pourra  estre  co- 
gneue  par  la  resolution  d’iceux,  faile 
au  bois  verd  bruslant : car  la  flarnbe 
nous  represente  lefeu,  la  fumeel’air, 
Fhumidite  qui  resude  dudit  bois  res- 
semble  a l’eau,  et  la  cendre  a la  terre. 

Par  tel  exemple  tant  sensible,  il  est 
facile  a imaginerla  dissolution  qui  est 
vraye  corruption  de  substance : et  au 
contraire,  l’amas  et  vnion  d’iceux 
telle,  que  rien  ne  demeure  simple, 
autrement  iamais  ne  se  feroit  genera- 
tion : car  si  la  chaleur  qui  est  au  feu 
extreme,  demeuroit  telle  au  corps, 
elle  le  corromproit : tout  ainsi  de  la 
frigidite,  humidite,  et  siccite.  Iacoit 
que  deux  d’icelles  qualites  soient  dites 
actiues , a cause  qu’elles  out  plus 
grande  force  que  les  autres,  qui  sont 
chaleur  et  froideur : et  les  autres  pas- 
siues,  a raison  que  leurs  vertus  ne  sont 
de  tant  grande  efficace  que  les  autres, 
et  pour  la  pluspart  sont  tousiours  plus 
lardiues  a leurs  effels.  De  telle  mix- 
tion des  substances  et  qualites  des 
Elemens , viennent  les  temperamens 
et  complexions  des  corps , qui  est  la 
principale  cause  qui  nous  contraint 
d’estre  tantcurieux  de  la  cognoissance 
des  Elemens.  Les  vertus  et  effects  d'i- 
celles  qualites  ie  delaisseray  a plus 
haute  contemplation,  pour  declaxer 
que  de  ces  quatre  premieres  qualites 
(ainsi  appellees,  pource  qu’elles  con- 
uiennent  premierement  et  essentielle- 
ment  aux  quatre  premiers  corps  et 
Elemens)  en  prouiennent  d’autres, 
comme  par  consequence,  lesquclles 
pour  ceste  cause  sont  appellees  qua- 
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lites  secondes  : scauoir,  legcrelo,  ct 
grauitd,  diuisees  aussi  par  les  quatre 
Elemens,  selon  qu’ils  semblent  plus 
participer  dc  chaleur,  froideur,  sic- 
rite,  ou  humidite  : car  deux  d’iceux 
Elemens  sont  lexers , a cause  qu’ils 
montent  tousiours  cn  liaut : deux  pe- 
sans,  a cause  que  leur  propre  est  de 
descendre  cn  bas:  comme  Ton  voit , 

Le  feu  tres-lcger,  quLcst  le  plus 
baut : 

L’air  leger,  estant  au  dessous  du 
feu : 

L’eau  pesante,  mise  sous  l’air  : 

La  terre  tres-pesante,  mise  et  con- 
stitute au  plus  bas. 

A ceste  cause  les  corps  ou  parties 
legeresretiennent  les  Elemens  legers, 
les  pesantes  au  contraire.  Tels  sont 
les  Elemens  du  monde , cogneus  seu- 
lement  de  l’esprit : toutesfois  il  y a 
vne  autre  difference  d’elemens  proue- 
nansdela  commixtion  des  premiers 
susdits , comme  Elemens  de  genera- 
tion, et  Elemens  de  riostre  corps  : les- 
quels  certainement  sont  plus  sensibles 
quo  les  premiers  : qui  est  la  cause 
pourquoy  Hippocrale  en  son  liure  de 
la  Nature  de  Fhomme , les  a inconti- 
nent declares , apres  auoir  traitedu 
chaud,  froid,  sec,  el  humide. 

Les  Elemens  de  notre  generation, 
el  de  toutes  les  bestes  ayans  sang, 
sont  la  semence  et  le  sang  menstruel. 

Les  Elemens  de  nostre  corps  sont 
les  parlies  solides  et  similaires,  faites 
et  produites  des  Elemens  de  genera- 
tion: tels  sont  les  os,  membranes, 
ligamens,  veines,  arteres,  el  autres, 
desqnelles  dirons  cy  apres  en  l’Ana- 
lomie  : qui  sont  faciles  a cognoistre, 
a cause  qu’ils  se  represenlent  au  sens 
de  la  veue. 


CIIAPITRE  V. 

DES  TEMPER  AMENS. 

Temperament  ou  complexion,  est 
vne  confusion  ou  meslange  de  cbaud, 
froid,  sec,  ct  humide.  Autres  disent 
que  c’est  vne  harmonie  et  accord  des 
quatre  simples  qualiles  elementaires, 
a scauoir,  chaleur,  froideur,  liumidite 
et  siccile,  lesquelles  sont  enlre  elles 
directement  contraires  : cest  accord 
et  consentement  vient  de  ladile  con- 
fusion et  meslange  de  quatre  premiers 
Elemens  de  l’vniuersel  monde,  qui 
sont  le  feu,  l’air,  l’eau,  et  la  terre. 

Ceste  harmonie , qui  des  Grecs  est 
aussi  aulrement  nominee  Crasis , est 
l’ame  tant  des  bestes  brutes  que  des 
plantes,  laquelle  comme  estant  leur 
forme  essentielle,  leur  donne  est  re 
et  vie.  Mais  comme  les  plantes  sont 
inferieuresen  excellence  etvertu  aux 
bestes,  ainsi  leur  ame  est  beaucoup 
plus  imparfaite  et  de  moiudre  vertu 
et  efficace : car  elle  est  seulement  ve- 
getatiue,  c’est  a dire,  qu’elle  leur 
donne  force  et  vertu  de  succeder  et 
prendre  leur  nourrilure  dc  leur  mere 
la  terre  pour  entrctenir;  leur  estre 
et  vie,  et  aussi  de  croistre  iusques  a vn 
certain  but  el  grandeur  limit  te  de 
nature,  et  puis  finalement  d’engen- 
drer  semence  pour  Fentretenement 
de  leur  espece.  Mais  celles  des  bestes 
brutes,  outre  ces  trois  operations  ve- 
getaliues,  a scauoir,  at  tirer  leur  nour- 
riture,  croistre,  engendrer  semence  , 
leur  donne  sentiment  et  cognoissance 
interieure  et  exterieure,  et  de  toutes 
les  choses  qui  leur  nuisent  ct  portent 
profit  a Fentretenement  de  leur  vie, 
el  aussi  de  sc  mouuoir  volontairement 
d \ n lieu  a autre,  selon  leur  appetit 
senstiel.  Or  celle  de  Fhomme  surpas- 
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sanl  cn  noblesse  et  perfection  Louies 
les  aulres,  no  precede  point  de  cette 
liarmonie  el  accord  des  quatre  Ele- 
mens,  conune  il  sera  cy  apres  de- 
clare. 

L’on  diuise  le  temperament  en  deux 
premieres  differences  : car  ou  il  cst 
tempere  ou  in  tempere. 

L’intempere  est  de  deux  sortes , 
d’autant  qu’ily  a deux  manieres  d’in- 
temperature : la  premiere  est  vicicuse, 
et  i?au ti  e est  encore  dedans  les  limiles 
de  sanle,  comme  celle  qui  n’ol tense 
pas  les  actions  trop  euidemment, 
mais  seulement  cst  cause  qu  ellcs  nc 
sont  point  si  deuement  et  parfaite- 
ment  failes,  comme  par  la  tempe- 
rature temperee.  La  vicieuse  est  telle, 
p'ou  rce  qu’elle  empesche  du  tout  les 
operations.  Or  est-il  qu’elle  les^  em- 
pesche en  trois  facons,  sauoir,  qu  elles 
sont  affoiblies,  deprauees,  on  du  tout 
abolies  : comme  vne  stupeur,  en  la- 
quelle  le  sentiment  est  debile  : de- 
prauees, comme  en  vne  conuulsion , 
ou  le  mouuement  est  depraue  : du 
tout  perdues,  comme  l’on  voit  en  pa 

ralysie.  f . 

Le  temperament  tempere  est  aussi 

de  deux  sortes : car  il  est  tel,  on  a 
poidset  egalite  , ou  a iustice.  Le  tem- 
pere au  poids  ( que  Von  appelle  ad 
vondus ) est  celuy  qui  a egales  portions 
el  mesures  des  Elemens : de  sorte  que 
nulle  qualite  passe  l’autre , ains  est 
exactement  mis  en  mediocrite  des 
quatre  qualites.  Telle  est  la  peau  in 
tcrieure  des  extremites  des  doigls 
d’vn  bomme  tempere  a iustice:  car  le 
sens  du  tact , qui  principalemcnt  con- 
siste  en  telle  partie,  et  y est  le  plus 
exact , doit  estre  sans  aucun  excesdes 
qualites  : autrement  il  n’eust  seen 
fairebon  iugement,ny  estre certain 
de  cbaleur,  froideur , burnable  et  sic- 
cite.  Or  telle  temperature  aduient  a 


telle  partie,  d’autanl  qu’ellc  cst  coin- 
posee  do  chair  qui  est  chaudc  et  hu- 
mide,  et  de  tendons  froids  et  secs  : 
lou les  lesquelles  parties  meslees  en- 
semble, font  la  partie ainsi  temperee. 
Ainsi  Vceil  qui  est  instrument  de  la 
veuii  pour  discerner  les  couleurs  , a 
este  fait  sans  aucune  apparence  de 
cerlaine  couleur  : l’ouye  semblable- 
ment  n’a  este  douee  d’aucun  son  dis- 
tinct, pour  auoir  plus  cerlaine  co- 
gnoissance  des  sons:  la  langue  aussi 
pour  bicn  iuger  des  saueurs , n’a  re- 
ceu  aucune  saueur  de  son  propre 
naturel. 

Le  tempere  a iustice  est  celuy  qui 
n’a  egale  ny  pareille  portion  des  Ele- 
mens , ains  de  telle  proportion  et  mc- 
sure  desdites  qualites  a celle  qui  est 
conuenablo  il  bien  et  deuement  exei  - 
cer  les  actions  de  tout  le  corps  ainsi 
tempere:  et  tel  temperament  est  cc- 
gneu  par  la  bonte  et  perfection  desdi- 
tes actions.  Il  est  ainsi  nomine  , d au- 
tant  que  tout  de  mesme  que  la  iustice 
dislribue  la  recompense  et  la  peine  , 
ainsi  qu’il  appartient,  selon  la  dignite 
et  le  merite  d’vn  cbacun : aussi  nature 
faisant  a cbacune  partie  de  nostre 
corps  selon  sa  nature  et  excellence, 
a bailie  vn  tel  temperament  qui  siu- 
fise  a faire  ses  actions  tres-parfaites : 

comme  pour  exemple  l’os  est  cons!  i- 

lue  et  compose  des  quatre  Elemens 
comme  les  autres  parties  similaires: 
mais  toutesfois  nature  ayantesgard 
a I’usage  de  l’os  qui  est  de  soustemr 
et  porter,  y a mis  d’auantage  de  1 ele- 
ment sec, qui  est  la  ter  re,  quedautie, 
a fin  qu’il  fust  plus  dur  et  stable.  L. 
ligament  qui  nedeuoit  auoir  tel  vsage, 
a eu  moindre  partie  de  l’element  sec 
que  l’os : t outesfois  pour  le  regaii  i ( 

son  vsage , il  en  a receu  daunn  Wn 

que  laebair,  ou  aulrc  telle  pMl^.A.ns. 
a este  gardee  louable  distrib 
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el  proportion  ties  Elcinens  a chacune 
parlie,  scion  ce  qu’il  lay  appartient, 
que  nous  appellons  temperament  a 
iustice.  Es  plantes , bestes  et  autres 
corps  naturels , tel  temperament  se 
trou ue,  quand  pour  leurs  actions  ils 
on l telle  mesure  et  proportion  qu’il 
Nippartientaleur  nature. 

Parcomparaison , au  temperament 
de  iuslice  nous  auons  huict  differen- 
ces des  temperamens  inlemperes,  sa- 
il oir  est , 

/Chaud,  l temperas  en  humidite 
Quatre  l Froid,  j et  siccit6. 
simples.  i Humide,  ( temperas  en  chaleur 
(^Sec,  l etfroideur. 

Lesquels  temperamens  sont , ou  de 
tout  le  corps,  ou  d’une 

!(  da  Cerveau. 
principale ,)  da  Coear. 
corame  iduFoye. 

[ des  Testicules. 

non  principals,  comme  de  toutcsles 
V autres  parties  da  corps. 

El  iceux  temperamens  sont  dils 
sains  ou  salubres,  quand  ils  suffisent 
a bien  exercer  les  actions : ou  mala- 
difs,  quand  ils  defaillent  grandeinent 
a l’exercice  de  queique  action. 

Les  signes  de  tels  temperamens  sont 
descrits  par  Galien  au  2.  liure  des 
Temperamens,  et  au  liure  de  arte  Me- 
dicinali.  Et  faut  icy  noter , quand 
nous  disons  vn  corps  ou  partie  chau- 
de , qu’il  faut  entendre  plus  chaude 
quo  la  temperee  H iustice  de  mesme 
espece : comme  quand  nous  disons 
qu’vn  homme  a le  foye  chaud  , faut 
entendre  qu’il  l’a  plus  chaud  que 
n’est  celui  de  l’homme  tempere  a ius- 
tice : car  it  tel  corps  faut  reduire  et 
rapporter  tout  temperament,  soil  du 
corps  cut ier,  suit  d’vne  partie,  auquel 


en  la  curalion  des  maladies  faut  prin- 
cipalement  auoir  esgard : car  il  doit 
estre  garde  par  son  semblable,  comme 
nous  dirons  cy  apres.  Et  pour  aulant 
qu’il  est  tres-necessaire  entendre  la 
distinction  des  temperamens  , ie  des- 
criray  briefuement  les  temperatures 
des  parties  du  corps  , des  aages , des 
parties  de  l’an  , des  humours  , et  des 
metlicamens. 

Des  parties  de  nostre  corps,  selon  le 
iugement  non  seulcment  du  tact  de  la 
main  de  l’homme  tempere  a iuslice 
(qui  souuent  est  trompe  par  la  cha- 
leur fluente,  qui,  espandue  par  tout  le 
corps,  fait  qu’a  i’attouchemenltoutes 
lesparties  du  corps  seinblent  chaudes) 
mais  d’auantage  selon  la  raison,  com- 
position , et  substance  d’icelles  parlies, 
est  tel  : 

L’os  tres-sec,  et  tres-froid. 

Le  cartilage  moins  que  l’os. 

Le  ligament  moins  que  le  carti- 
lage. 

Le  tendon  moins  que  lc  ligamenl. 

Le  tendon  plus  froid  et  sec  que  la 
membrane. 

La  membrane  plus  que  l’artere  et 
veine. 

En  apres  sont  mis  les  nerfs  durs : 
car  les  mols  liennent  mediocrite  en 
l’humidite  et  siccite,  comme  la  peau  : 
combien  que  tons,  taut  mols  etsen- 
silifs  que  durs  et  motifs,  sont  froids. 

Toutes  lesquelles  parlies  sont  froi- 
des  et  exangues  dela  nature,  lou- 
testois  les  veines  et  ar teres  sont 
chaudes  a raison  du  sang  qu’elles 
contiennent  : lequel  sang  loutesfois 
prend  sa  chaleur  du  coeur , qui 
est  de  toutes  les  parlies  du  corps  le 
plus  sanguin , et  plus  chaud , plus 
niol  que  la  peau  : le  foye  lui  approche 
tort , plus  mol  beaucoup  que  la 
peau.  Car  si  de  l’opinion  de  Galien,  il  la 
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fin  tin  premier  liuredeslemperamens, 
le  coeur  estvn  pen  moins  dur  que  la 
peau, etque le  coeur  soil  plus  clur  que 
le  foye , comme  il  appert  par  l’atlou- 
chement,  il  faut  quele  l'oye  soil  beau- 
coup  plus  mol  quo  la  peau:  i’entens 
la  peau  simple,  sans  comprendre  la 
chair  qui  an  (lessons  luy  est  adhe- 
rento.  La  chair  est  plus  humide  et 
chaude  que  la  peau,  a cause  du  sang. 
La  moelle  (le  l’espine  du  dos  est  plus 
froide  et  humide  que  la  peau  : le  cer- 
ueau  plus  humide  qu’icelle  , et  la 
gresse  encores  dauantage  que  le  cer- 
ucau.  Les  poulmons  sont  moins  hu- 
mides  que  la  gresse,  tout  ainsi  que  la 
chair  (le  la  ratio  et  (les  reins.  Toutes 
lesquelles  parlies  sont  plus  humides 
que  la  peau. 

Selon  les  aages , la  temperature 
tanl  du  corps , que  (les  parties , se 
change.  Qu’il  soit  vray , l’os  est  plus 
dur , sec  et  froid  en  vicillesse  qu’en 
ieunesse  ou  puerilite,  d’autant  que  la 
vie  (le  l’homme  tend  tousiours  a sic- 
cite : laquelle  estanl  extreme  en  vn 
corps,  cause  la  mort : qui  est  la  raison 
pour  laquelle  il  faut  parlor  des  tem- 
peramens  des  aages,  apres  auoir  pre- 
mierement  expliquepar  definition  que 
e’est  qu’aage. 

1 Done  aage  est  vn  cours  ou  espace 
(le  la  vie,  par  lequel  la  constitution  et 

'Dans  les  Editions  posthumes , ce  para- 
graphe  commence  un  nouveau  chapitre,  qui 
fail  le  septieme,  et  qui  porte  pour  titre  : De 
VAacje.  Ici  encore  se  rencontre  une  divi- 
sion qu’il  est  impossible  dc  conserves  Le 
chapitre  des  Temper amens  n’est  pasfini; 
il  reste  a parler  du  temperament  des  Ages, 
des  humeurs  et  des  medicaments ; et  tout 
cela  en  effet  se  trouve  dans  ce  pr<$tendu 
chapitre  dc  I'Aaije  qui  ne  justiGerait  pas 
mdme  son  titre.  En  les  reunissant  en  un 
seul,  je  me  suis  conform6  aux  deux  pre- 
mieres editions  frangaises,  et  il  l’edition 
latine. 


temporal  lire  'hi  corps  de  soy-mesme, 
sans  suruenue  d’aucun  accident,  est 
changee  euidemment. 

Nous  diuiserons  les  aages  en  qua- 
tre,  a scauoir,  Puerility,  Adolescence, 
Ieunesse  ouVirilite,  Vicillesse.  La  pue- 
rility , qui  commence  depuis  la  nais- 
sancedel’enfant,  et  dure  iusqu’a  di\- 
huit  ans  , est  de  temperature  chaude 
et  humide , pour  estre  fort  prochaine 
des  principes  de  nostre  generation, 
scauoir  sang  et  semence , qui  de  leur 
temperature  sont  chauds  et  humides. 
L'adolescence , qui  commence  depuis 
dix-huit  ans,  iusques  k vingt  cl  cinq, 
est  la  temperee  et  moyenne  entre 
tous  exees.  La  ieunesse  ou  virility  est 
prise  depuis  vingt-cinq  ans  iusques  a 
trente-cinq.  Telle  aage  est  chaude  et 
seiche  de  son  propre  temperament : 
partant  la  chaleur  du  corps  est  fort 
acre  et  mordante,  qui  en  la  puerilite 
estoit  douce  et  amiable,  a raison  de 
l’humidite  du  corps,  qui  puis  apres 
a este  desseichee. 

Vieillesse  est  diuisee  en  deux  par- 
lies  : la  premiere  dure  depuis  trente- 
cinq  ans  iusques  h quarantc-neuf : 
auquel  aage  les  hommes  sont  appeles 
en  latin  Senes  , e’est  k dire  vieils.  La 
seconde  partie  de  vieillesse  , selon 
Galien1,  est  distribute  en  trois  degres: 
Le  premier  est , quand  les  hommes 
ont  encore  la  vertu  virile  pour  vac- 
quer  aux  negoces  ciuiles  : ce  que  ne 
peuuent  fairc  ceux  du  second  degre  , 
pour  Timbecilite  deleurs  verlus.  Ceux 
qui  son  tail  tiers  degre  sont  vexes  d’ex- 
tremes  imbecilites  et  angoisses , im- 
potens  taut  au  corps  qu’aux  esprits : 
ils  sont  recourbes,  idiots,  et  en  enfance 
retournes,  et  sont  du  tout  inutiles, 
(lesquels  est  (lit,  Bis  pueri  senes.  Ceux 
du  premier  degre  sont  ioyeux  et  en- 

’ Gal.  lib.  1,  nph.  18.  — A.  P. 
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core  vertueux,  on  les  appelle  conunu- 
nement  , vcrds  vicillovd s . les  sccoiuls 
ne  demandent  que  la  table  et  le  lit, 
et  les  derniers  que  la  fosse.  Or  en 
vieillesse  les  hommes  sont  froids  et 
secs,  iusquesaux parties  solides,  pour 
la  consomptionde  1 bumidite  substan- 
tilique  ou  radicale  , prouenant  de  la 
multitude  des  ans : ce  qui  pent  aussi 
aduenir  par  inaladie  febrile.  Mais 
si  quelques-vns  vouloienl  dire  , que 
rhomme  yieil  souuent  mouche  et  cra- 
che  grande  abondance  d’liumidite , 
ie  leur  respondray  que  le  vieillard  ne 
doit  pour  ce  estre  dit  humide  : car 
(coniine  dit  quelque  bon  Docteur)  une 
bouteille  pleine  d’eau  rend  grand  li- 
queur de  sa  concauite , neantmoins 
elle  a le  corps  sec  : ainsi  le  vieillard  est 
humide  d’excremens  , par  l'aute  de 
chaleur  naturelle. 

Toutesfois  ne  faut  tant  astraindre 
ces  descriptions  des  aages , qu’ii  les 
faille  tousiours  definir  par  les  ans, 
veu  qu’aucunssonl  plus  vieilsen  l’aage 
de  quarante  ans  , que  les  autres  & 
einquante.  Et  pour  le  dire  en  bref : le 
grand  Philosophe  Pythagoras  diuise 
la  vie  des  hommesen  quatre  aages,  la 
comparant  aux  quatre  temps  de  Pan- 
nee:  disant  que  l’enfance  est  le  Prin- 
temps,  auquel  toutes  choses  sont  n 
fleur,  commencent  k croistre  et  aug- 
menter.  La  ieunesse  est  comparee  k 
PEsle , pour  la  force  et  vertu  que  les 
homines  ont  en  cest  aage.  L'aage  viril 
est  compare  k l’Automne,pourcequ’en 
cest  aage  l’homme  a l’experience  , est 
meur,  et  de  bon  conseil,  auec  cognois- 
sance  certaine  de  plusieurs  choses. 
La  vieillesse  est  comparee  a l’Hyuer , 
temps  sans  fruit,  ennuieux  , et  qui 
n’a  le  bien  d’aucun  fruit , sinon  qu’ils 
soient  procedes  d’autre  temps. 

Or  quant  a l'aage  caduqueet  decre- 
pitec,qui  durciusques  ii  quatre  vingts 
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ans,  est  froide,  seiche,  et  melanclioli- 
que,  tellement  que  ccux  qui  paruien- 
nent  iusques  a icelle , sont  facheux , 
chagrins',  desdaigneux  , despists  , et 
souuent  perdent  la  veue  et  memoire , 
l’ouye,  le  parler,  et  cheminer  , et 
veulent  tousiours  estre  maistres , su- 
perieurs  et  obeis  , et  enfin  retournent 
en  enfance,  et  font  le  seniblable  que 
les  enfans.  En  decrepitude  le  corps 
est  fort  appesanti,  et  le  iugement  et 
entendement  commence  a diminuer 
et  defaillir , tellement  qu’ils  deuien- 
nent  en  enfance,  et  ne  viuent  qu’eu 
douleur  i.  Toutesfois  le  sens  et  en- 
tendemenl  demeure  en  sa  purete  et 
vertu,  et  ne  defaut  que  par  l’impuis- 
sance  des  instrumens , oil  sont  conte- 
nues  les  facultes  animates , vitales,  et 
naturelles  , qui  sont  subiectes  a plu- 
sieurs alterations  et  corruptions, 
parce  qu’ils  sont  corporels  et  mate- 
riels  : et  non  Pesprit,  lequel  ne  vieillit 
point,  mais  bien  le  corps. 

Tels  sontiles  tempcramens  des  aages 
qui  muent  pareillement  les  moeurs2 : 
car  les  vieillards  aiment  Pexercitation 
de  Pesprit , et  les  ieunes  Pexercitation 
du  corps.  Aussi  les  vieillards  sont  fort 
subiects  ii  l’avarice,  et  crainte  : et  les 
ieunes  au  contraire  sont  prodigues, 
gaillards  et  hardis. 

Faut  aussi  declarer  ceux  des  parties 
de  l’annee  , qui  sont  quatre,  comme 
auons  dit  cy  dessus  : le  Printemps  , 
l’Esle  , l’Automne , l’Hyuer.  Le  Prin- 
temps , qui  commence  au  douziesme 
ou  treiziesme  de  Mars,  et  finit  enuiron 
la  moitie  du  mois  deMay,  a este  con- 
stitue  d’Hippocrates , chaud  et  hu- 
mide. Opinion  qui  n’est  tant  procedee 
de  la  verite,  comme  nous  pouuons 

1 Aristot.  lib.  2,  de  anima.  — A.  P. 

a Yidecomm.  Gal. in  aph.  1,  sect.  1, lib.  1 
Epid.  — A.p. 
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' ol  tiger  de  Galien  au  premier  liurc 
ties  temperamens,  quo  de  la  sentence 
des  anciens  Philosophes  , qui  out 
voulu  mesnageret  departir  les  quatre 
temperatures  desaages  proportionne- 
ment  aux  quatre  saisons  del’an.  Car 
a vray  parler , le  Printemps  est  de  sa 
prop  re  nature  tempere , estant  mis 
au  milieu  de  tous  exces  , de  chaleur  , 
froideur,  humidity  , siecite,  non  par 
comparaison  qu’il  soit  plus  chaiid 
que  l’Hyuer  , uy  plus  humide  que 
l’Este : car  il  est  ainsi  attrempe  de  sa 
propre  nature : par  ce  moyen  Hippo- 
crates a dit 1 que  le  Printemps  est  tres- 
sain  et  tres-salubre , n’estant  point 
subiect  a maladies  qui  puissent  causer 
la  mort:  ce  qui  est  entendu  quand  le 
Printemps  garde  sa  nature,  et  propre 
temperature : car  s’il  a quelque  intem- 
perature , on  bien  s’il  succede  a quel- 
que saison  intemper^e  de  l’Automne, 
ou  de  l’Hyuer  , il  est  cause  de  plu- 
sieurs  maladies  que  descrit  Hippo- 
crates; non  qu’il  fasse  telles  maladies, 
mais  parce  qu’il  les  demonstre  et 
met  en  euidence , les  inuitant  a sortir 
dehors  par  sa  tiedeur. 

L’Este  qui  commence  h la  my-May 
et  dure  quatre  mois  ou  enuiron  , est 
chaud  et  sec  de  sa  nature,  fort  sub- 
iect aux  maladies  prouenantes  de  la 
cholere,  laquelle  est  en  ce  temps  faite 
du  sang  qui  a abonde  du  Printemps. 
Toutes  les  maladies  qui  suruiennent 
a l’Este  , sont  rendues  briefues  et  de 
petite  durde.  L’Automne , qui  com- 
mence depuis  que  le  Soleil  est  entre 
en  Libra,  et  dure  presque  autant  que 
le  Printemps,  est  sec  de  sa  nature, 
mais  toutesfois  en  chaleur  et  froidure 
illegal : car  le  matin  et  le  soir  sont 
frais , le  midy  est  chaud ; partant  il 

■ Aph.  9,  liu.  3,  etau  liu.  de  fair  des  lieux. 
— A.P. 


est  fort  subiect  ii  maladies,  lesquclles 
soid  fort  longues  , prineipalomont 
quand  elles  tiennent  vn  peu  de  l’Hy- 
uer  : au  reste  fort  pernicieux,  pource 
que  quotidlennes  et  repentines  muta- 
tions de  chaud  et  froid  sont  fort  pe-  . 
rilleuses1. 

L’Hyuer,  qui  dure  le  reste  de  l’an , 
de  telle  durde  que  l’Este  , est  froid  et 
humide  de  son  temperament : a ceste 
cause  il  augmente  nostre  chaleur  na- 
turelle  , l’appetit  et  le  phlegme  : la 
chaleur,  quidem , par  antiperistase 
qu’on  appelle , e’est  a dire , par  con- 
trariety de  Pair  voisin , qui  estant  froid , 
retient,et  par  ce  moyen  augmente  et 
fortifle  la  chaleur  interne  au  dedans: 
maisle  phlegme, parcequ’augmentant 
l’appetit,  il  rend  les  hommes  plus  vo- 
races,  dont  s’en  suit  erudite : parquoy 
il  rend  les  maladies  plus  longues  et 
difficilesa  guarir,  que  nulle  autre  par- 
tie  de  Pan. 

Sous  la  contemplation  des  parties 
de  Pan  on  peut  comprendre  la  variety 
des  temperaments  des  iours  particu- 
lars, qui  ne  sont  & mesp riser  pour 
faire  eslections  quand  rien  ne  nous 
presse,  suiuant  le  dire  d’Hippocrates, 
en  ses  Aphorismes2:  quand  en  vn 
mesme  iour  il  fait  chaud  et  froid  , il 
faut  attendre  auoir  des  maladies  au- 
tomnales : et  de  ce  est  prise  l’indica- 
lion  de  Pair  circonuoisin,commenous 
dirons  cy  apres  parlant  des  indica- 
tions curatoires:  car  s’il  est  semblable 
& la  maladie,  il  nous  fasche  beaucoup: 
mais  au  contraire  , s’il  contrarie  au 
mal,  il  nous  aide  grandemenl.  Les 
temperamens  des  regions  et  pays 
chauils  ou  fluids  ne  sont  pas  de  pe- 
tite importance:  mais  ie  les  laisseray 
a messieurs  les  Physiciens  , afin  de 

1 Hip.  liu.  3.  Aph.  4.  — A.  P. 

3 Aph.  4.  liu.  3.  — A.  P. 
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diro  des  temperatures  des  humeurs. 

Le  sang,  commc  representant  la 
nature  do  Fair , est  estimd  chaud  et 
lramide,  ou  plustost  temperd,  comme 
tesmoigne  G alien  sue  la  sentence  36, 
du  liure  premier  de  Naturd  humand  : 
II  est,  dit-il,  tout  asseure  quo  le  sang 
n’est  chaud  et  humide,  mais  temper^: 
ct  tellement  temper^  , qu’en  iceluy 
nulle  des  quatre  qualites  contraires 
ne  surpasse  euidemment  l’autre,  com- 
me le  mesme  Galien  repete  sur  la 
sentence  39  du  mesme  liure.  Lephleg- 
me  est  froid  et  humide  , semblable  k 
l’eau.  La  cholere  est  chaudeet  seiche, 
tenant  de  la  nature  du  feu.  Le  sue 
melancholique  est  sec  et  froid , estant 
de  la  nature  de  la  terre : toutesl'ois  les 
especes  du  sue  melancholique  et  du 
phlegme  ne  sont  pas  toutes  froides  : 
car  le  phlegme  sale  est  de  tempera- 
ment chaud  et  sec , aussi  toutes  les 
especes  de  melancholic  conlre  nature 
sont  fort  chaudes,  ft  raison  qu’elles 
sont  faites  par  adustion , comme  nous 
dirons  au  chapitre  suiuant. 

Les  temperamens  des  medicamens 
ne  sont  pas  consideres  en  la  maniere 
que  les  autres  cy  dessus  , scauoir  est 
de  la  quality  de  l’elementqui  a estd  le 
maistre  : ains  par  les  operations  nous 
iugeons  des  temperatures  des  me- 
dicamens , quand  ils  sont  appliques 
sus  un  corps  tempere.  Gar  un  medi- 
cament estant  mis  sur  tel  corps  , s’il 
escliauffe  , nous  disons  que  tel  medi- 
cament est  chaud : s’il  refroidit , nous 
le  tenons  pour  froid:  s’il  seiche,  il  sera 
dit  sec  : s’il  humecte  , il  sera  dit  hu- 
mide : et  ainsi  par  leurs  effets  nous 
les  constituons  chauds,  froids,  secs  et 
humbles , ainsi  que  nous  declarerons 
cy  apres  plus  amplemcnt  au  propre 
traite  des  medicamens  , ou  nous  dc- 
clarerons  les  temperes  et  autres,  taut 
chauds , lroids , secs  , que  humides  , 
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au  1.  2.  3.  4.  degr6  : auquel  traite 
dirons  aussi  des  temperatures  des  sa- 
ueurs,  k cause  que  par  icelles  nous 
cognoissons  certainement  les  qualites 
des  medicamens. 

Iusques  k present  auons  parle  des 
temperamens  : faut  venir  aux  hu- 
meurs, qui  ne  sont  de  moindre  vsage 
et  consideration  qu’iceux  tempera- 
mens. 


CHAPITRE  VI. 

DES  HVMEVRS. 

La  consideration  des  humeurs  est 
de  grande  importance,  tant  au  Mede- 
cin  qu’au  Chirurgien  , a raison  que 
toutemaladie  ayant  maliere  au  corps, 
est  engendree  de  quelqu’vn  des  hu- 
meurs, ou  de  plusieurs  assembles.  Ce 
qui  a meu  Hippocrates,  au  liure  de  Na- 
turd  humand  , a dire  que  selon  la  dis- 
position d’iceux  humeurs,  l'homme 
en  tout  se  porte  bien  ou  mal.  Qu’ainsi 
soit , toutes  les  fieures  putrides  sont 
faites  d’humeurs  putrefies  et  corrom- 
pus  au  corps  hu main : aussi  tou tessor- 
tes  d’Apostemes  et  tumeurscontre  na- 
ture dependent  de  quelqu’vn  desdits 
humeurs : etselon  la  diuersity  d’iceux, 
les  differences  destumeurs  sont  faites, 
ainsi  que  nous  dirons  cy  apres  au 
propre  chapitre  des  Apostemes.  Les 
vlceres  et  playes  et  fractures  sont 
guaries  par  le  benefice  des  humeurs, 
nourrissans  les  parties  offensees  : qui 
est  la  cause  que  bien  souuenl  en  la 
curation , tant  des  apostemes  qu’au  - 
tres  solutions  de  continuity  , nous 
sommes  contraints  de  rectifier  le 
sang , e’est  a dire,  les  quatre  humours 
conslituans  la  masse  sanguinaire  , 
quand  il  peche  en  quantile  ou  quality: 
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car  s'il  y a vice  an  sang  par  quantity , 
comme  quand  il  cst  cn  trop  grande 
abondance , ou  s’il  y a mauuaise  qua- 
lite,  comme  quand  il  est  trop  chaud , 
trop  fl  uid  , trop  espais  et  eras , trop 
coolant  et  tluxile,  ou  ayanl  autre 
qualite  semblable , nolle  action  de 
nature  se  pourra  deuement  faire.  A 
ceste  cause  out  este  inuentes  deux 
remedes  louablcs  : la  saignee  pour 
corriger  la  quantite  du  sang , et  la 
purgation  , pour  oster  la  mauuaise 
qualite.  A present  declarerons  seule- 
ment  lesdits  humeurs,  cominencans 
a lour  definition. 

IIumeur,c’est  tout  ce  qui  estfluxile, 
coulant , liquide , tant  es  corps  de 
l’bomme  que  de  toutes  bestes  ayans 
sang,  lequel  est  ou  naturel,  ou  contre 
nature.  Le  naturel  est  ainsi  appele , 
a raison  qu’il  constitue  le  corps,  et  le 
maintient  en  sonestre:  faut  entendre 
le  contraire  de  celuy  qui  est  contre 
nature.  Celui  qui  cst  naturel  a deux 
differences : car  ou  il  est  bon  et  pro- 
fitable pour  nourrirles  parties  denos- 
tre  corps,  ou  il  est  inutile  a ce  faire , 
ains  a autre  vsage  au  corps  que  de 
nourrir , et  est  excrement  du  naturel, 
qui  est  nourrissement , ainsi  quo  di- 
rons  cy  apres.  Le  naturel  proprc  et 
conuenable  pour  nourrir  nostre  corps, 
est  rhumeur  contenu  es  veines  el 
arteres  d’vn  corps  bien  dispose  et 
temper^  selon  nature,  lequel  nous 
appellons  sang , qui  est  tout  ce  qui 
appert  sortir  des  veines  quand  on  fait 
vne  saignee.  Et  telle  est  la  significa- 
tion generate  du  sang  : car  en  parti- 
cular il  est  pris  pour  une  distinction 
de  couleur  rouge,  estant  enia  masse 
sanguinaire. 

El  pour  declarer  cecy  plus  facile- 
ment , ie  commenceray  a la  genera- 
tion du  sang,  tant  par  sa  cause  effi- 
eienle  que  materielle:  qui  n’est  autre 


chose  que  jiostre  boire  et  manger 
lequel  estant  attire  par  la  vertu  ac- 
tractrice  du  ventricule  , et  la  rc- 
lenu  par  la  vertu  coctrice  dudij 
ventricule  , est  lourne  et  conuerti 
en  vne  substance  semblable  a vn 
lait  d’amandes  : iacoit  que  telle  ma- 
tiere  soil  fort  dissemblable  et  de 
parties  bien  diuerses , ainsi  qu’il  se 
voit  en  tant  grande  variete  des  vian- 
des  que  nous  prenons.  Telle  maliere 
estant  ainsi  cuite  audit  ventricule,  est 
appellee  Chylus , laquelle  est  apres 
poussee  es  iutestins  gresles , et  sucec 
et  attiree  d’iceux  par  les  veines  mesa- 
raiques  , puis  distribute  a la  veine- 
porte  , ou  aucunement  elle  s’altere  , 
et  de  la  veine  porte  est  enuoyee  au 
foye,  qui  par  sa  chaleur  et  vertu  de 
faire  sang  k luy  seul  propre  et  parti- 
culiere,  laconuerlit  en  unesubstance 
rouge  semblable  a vin,  laquelle  nous 
appellons  sang  : et  cn  ceste  operation 
du  foye  sont  fails  lous  les  humeurs 
naturels,  tant  propres  k nourrir,  que 
non  propres. 

Le  sang  est  celuy  qui  doit  nourrir , 
lequel  certainement  ne  pourroil  ce 
faire  , s’il  n’estoit  purge  de  deux  sor- 
tes  d’excremens  : desquels  l’vn  est 
attire  par  le  follicule  du  fiel,  quo 
nous  appellons  bills  flava,  e’est  a dire, 
cholere  jaune  : l’autre  par  la  vertu 
attractrice  de  la  rate  , que  nous  ap- 
pellons huineur  melancholique , qui 
sont  deux  humeurs  naturels , non 
toutesfois  de  nourrissemens , mais  de 
quelque  autre  vsage  : desquels  nous 
dirons  plus  amplement  cy  apres , et 
aussi  des  trois  sortes  de  concoctions 
qui  sont  au  corps. 

Le  sang  estant.  ainsi  purgt  de  ces 
deux  sortes  d’excremens , est  porle 
par  les  veines  et  arteres  a toutes  les 
parties  du  corps  pour  leur  nourrisse- 
ment : lequel  iacoit  qu’il  somble  est  re 
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simple,  (outesfois  on  y peut  trouuer 
quatre  corps  differens,  qui  sont , lc 
sang  ainsi  particulierement  (lit,  le 
phlegme , la  cliolere  , et  le  sue  me- 
lancholique  : lcsquels  ont  este  distin- 
gues,  non  seulement  par  couleurs  , 
niais  aussi  par  saueurs  et  effels  : car 
on  trouueraauxdits  liumeurs  saueurs 
differentes , comme  dit  Galien  au 
coinmentaire  sur  le  liure  de  la  nature 
iiumaine : car  l’humeur  melancholique 
est  aigre,  la  cbolere  amere , le  sang 
doux,  et  la  pituite  nalurelle  douce, 
insipide  , n’ayant  aucune  saueur  ap- 
parente.  Les  effets  d’iceux  sont  trou- 
ues  aussi  fort  differens  , tan l en  leurs 
qualilesqu’en  la  nourriture  du  corps 
et  generation  des  maladies  : a ceste 
cause,  il  y a vne  certaine  proportion 
et  mesure  desdits  humeurs,  laquelle 
estant  gardee  donne  sanle  au  corps  : 
mais  si  elle  est  corrompue,  elle  ap- 
porte  et  cause  maladie.  Qu’il  soit 
vray,  nous  disons  qu’yn  cedeme  est 
fait  de  sang  phlegmatique,  vn  scirrhe 
du  melancholique,  vn  erysipelas  du 
bilieux  et  cholerique,  vn  phlegmon 
d’vn  bon  sang  et  naturel. 

Or  pour  declarer  et  demonstrer  fa- 
cilement  les  quatie  humeurs  estre 
corapris  au  sang  prins  generalement 
pour  la  masse  sauguinaire,  Galien 
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donne  exemple  assez  familier  du  vin 
nouueau,  auquel  on  pent  trouuer  qua- 
Ire  corps  differens  : carilya  la  fleur 
qui  est  au  dcssus,  la  lye  qui  est  au 
fond,  la  verdure  ouaquosite,  et  la 
bonne  liqueur  , douce  et  amiable  ; la 
fleur  represente  la  cbolere  qui  est  la 
plus  subtile  des  humeurs,  semonstrant 
tousiours  au  dessus , de  couleur  d’or 
et  luisante : la  lye  represente  rhumeur 
melancholique,  qui  est  tousiours  au 
dcssous  a cause  de  sa  pesanteur,  et  est 
comme  la  fece  et  lye  du  sang : la  ver- 
dure ou  aquosile  est  semblable  au 
phlegme:  car  tout  ainsi  que  la  ver- 
dure, si  elle  n’est  trop  grande,  par  la 
chaleur  naturelle  du  vin  se  peut  tour- 
ner  en  bonne  liqueur  : aussi  le  phleg- 
me, qui  n’est  autre  chose  qu’vn  sang 
imparfait , peut  estre  fait  par  nostre 
chaleur  nalurelle , bon  sang  : h ceste 
cause,  nature  n’a  destine  aucun  lieu 
propre  pour  le  separer  du  sang , com- 
me elle  a fait  des  autres.  La  propre 
liqueur  du  vin  represente  le  sang  , h 
cause  que  tout  ainsi  que  telle  liqueur 
est  la  partie  meilleure  et  plus  louable 
du  vin,  ainsi  le  sang  est  le  plus  par- 
fait  des  humeurs.  Par  tel  exemple  fa- 
milier il  est  facile  a entendre  la  distinc- 
tion des  humeurs,  laquelle  sera  plus 
ample  et  claire  par  la  table  suiuante. 
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Le  sang. 

Nature. 

Ue  la  natu 
re  de  1’air 
chaud  et 
humide , 
oupluslosl 
tempers. 

Consistence. 

Mediocre, ny 
trop  epais, 
ny  trop 
clair. 

C auteur. 

Itouge 

et 

vermeil. 

Saucur. 

Doux. 

Vs  age. 

Il  nourrit  principalc- 
ment  les  parties  inus- 
culenses : est  distribu^ 
par  les  veines  el  arte- 
rcs,  donne  chalcur  a 
tout  le  corps. 

Le  Phlegme, 
ou  pituite. 

De  la  natu- 
re de  l’eau 
froide  el 
humide. 

Fluxile. 

Blanche. 

Douce,  ou  plus- 
tost  fade  : car 
ainsicstimons- 
nous  ceste  eau 
bonne  qui  n’a 
aucun  goust. 

Kile  nourrit  le  ccrueau, 
comme  aussi  toules 
autres  parties  froides 
et  humidesrmodere  le 
sang,  et  aide  le  mou- 
uement  des  articles. 

La  cholere. 

De  la  natu- 
re du  feu , 
chaude  et 
seiche. 

Tenue 
et  subtile. 

Iaune, 
ou  pasle. 

Amerc. 

Elle  excite  la  vertu  cx- 
pullrice  des  in teslins, 
altenue  le  phlegme 
qui  est  en  iceux  : ce 
que  i’entends  de  I’cx- 
trementitielle  : com- 
meaussi  I’alimentaire 
nourrit  les  parties  qui 
approchent  plus  pres 
de  son  nature!. 

L’humeur 

melancholi- 

que. 

De  la  natu- 
re de  la 
terre,  froid 
et  sec. 

Cras,  espais, 
et 

limoneux. 

Noir. 

Acide  et  poi- 
gnant. 

Il  excite  l’appetit , il 
nourrit  la  ralte,  et 
loute  autre  partie  qui 
luy  est  semblable  en 
temperature,  comme 
les  os. 

Le  sang  est  fait  de  la  partie  la  plus 
bcnigne  de  tout  le  chylus,  contenu  es 
yeines,  et  principalement  est  form6 
au  foye,ainsiqu’auonsdit : il  estpro- 
cree  des  alimens  de  bon  sue,  prins 
apres  cxercices  moderes  : et  plus  en 
vn  aage  qu’en  vn  autre  : et  en  vne 
partie  de  l’annee  conuenable  plus 
qu’en  l’autre , qui  est  le  Printeraps  , 
lequel  dutoutapproche  ala  nature du 
sang  : (dont  s'ensuit  que  le  sang  soil 
tempere  en  ses  qualites,  non  chaud, 
et  bumide  : comme  ainsi  soit  que  se- 


lon  l’opinion  de  Galien  au  premier  li- 
ure  des  Temperamens,  le  Printemps 
est  aussi  tempere , comme  a este  lou- 
che par  cy  deuant. ) Parquoy  en  ce 
temps  sont  faites  coustumierement 
les  bonnes  saign6es.  L’aage  fort  pro- 
pre  aengendrer  tel  humeur  est  l’ado- 
lescence,  on , comme  dit  Galien , de- 
puis  vingt  cinq  ans  iusques  ti  trenle- 
cinq  : ceux  auxquels  tel  humeur 
abonde,  sont  moderes , rouges , cou- 
loures,  amiables  et  vermeils,  ioyeux 
et  plaisans. 


A LA  CniRVRGlE. 


Le  phlegme 1 est  fait  des  alimens 
froids  et  cmds  , niais  principalement 
en  Hyuer  et  on  vioillosse,  a raison  de 
la  constitution  froide  et  humide  tant 
del’aage  que  de  telle  partie  del’an.  II 
rend  l’homme  endormi,  paresseux 
et  gras , ayant  trop  tost  les  cheveux 
blancs. 

La  cholere  est  comme  la  fureur  des 
humour?,  laquelleest  engendree  auec 
le  sang  au  foye  , et  port6e  es  veines 
et  arteres  : et  celle  qui  excede  , est 

■La  premiere  Edition  francaiseet  la  tra- 
duction latine  contiennent  en  cet  endroit 
un  grand  passage  qui  a 6t6  supprime  dans 
toutes  les  autres  , le  voici : 

«Le  phlegme  estengendrg  non  par  lim- 
becillc  chaleur,  comme  ontestimg  quelques 
uns  des  anciens , disans  que  la  cholere  se 
fait  d’une  chaleur  forte  , le  sang  d’une  me- 
diocre, et  le  phlegme  d’une  imbecille  : en 
quoy  il  y a erreur  manifeste  Car  si  ainsi  est 
que  lechylus  est  tourng  el  elaboun*  en  sang 
en  une  mesme  partie  et  foyer,  s?auoir  au 
foye,  d’oii  pourroit  venir  en  un  mesme 
temps  cette  diuersite  de  chaleur,  forte  et 
imbecille,  comme  ainsi  soil  que  toute  la 
masse  sanguinaire  distingu£e  des  quatre 
humeurs  dil'ferents,  est  faite  et  elabounie 
en  un  mesme  temps,  en  une  mesme  partie , 
par  une  mesme  action  et  faculty  sanguiflc- 
que?  D’ou  procede  done  telle  variety  d’hu- 
meurs  en  nous?  De  ce  que  les  alimens  dont 
dont  nous  sommes  nourris  sont  semhlables 
h nous,  e'est.  a dire  composes  des  quatre 
elemens  et  qualitds  comme  nous.  Parquoy 
en  la  substance  d’iceux  , il  y a quelque  por- 
tion chaude  resemblante  au  feu,  autre  froide 
resemblante  h I’eau  , autre  seiche  resem- 
blanle  h la  terre , et  autre  humide  h Pair,  et 
ne  se  trouuant  aucun  aliment  tant  froid, 
fusl-ce  mesme  la  laitue,  qui  n’ait  en  soy 
quelque  portion  chaude. 

» Parquoy  ce  n’est  de  merueille  si  une 
mesme  chaleur  agissantc  sur  tine  maliere 
bigarrde  de  substances  tant  diuerses,  ex- 
cite d icelle  des  humeurs  tant  differens  , 
scauoir  de  la  partie  chaude  la  bile,  de  la 
froide  du  phlegme,  et  ainsi  des  autres. 

\ rayement  il  n v a poi n t plus  d’occasion  de 
penser,  que  la  diuersit6  des  humeurs  pro- 
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enuoy<*e  on  partie  au  follicule  tlu 
fiel , en  partie  s’exhale  par  insensible 
transpiration  et  sueurs  : car  le  sang 
des  arteres  est  plus  subtil  et  plus  iau- 
ne  que  celuy  des  veines  , ainsi  que  dit 
Galien  J.  En  ieunesse  et  en  Este,  est 
fait  tel  buraeur  tant  des  viandes  acres, 
ameres , ou  salees , que  du  trauail 
d’esprit  et  du  corps  : aussi  tel  hu- 
meur  est  principalement  purge  en  tel 
temps.  Il  rend  l’homme  leger , subtil, 
facile  a se  cholerer , et  prompt  a tou- 

cede  en  nous  de  la  diuersite  de  chaleur,  que 
de  penser  que  la  cire  et  la  pierre  estans  au 
soleil,  la  cire  soil  fondue  par  un  puissant 
soleil,  et  la  pierre  seulement  eschauffee  par 
un  soleil  imbecille.  Parquoy  il  faut  atlribuer 
cette  diuersite  d’effels  non  a la  cause  effi- 
ciente,  scauoir  a la  chaleur,  qui  est  une  et 
mesme  en  un  mesme  homme,  mais  a la 
cause  maturielle  , qui  estant  de  substances 
diuerses,  fait  que  de  sa  portion  plus  chaude 
est  plus  aisement  fait  de  la  cholere,  tide 
sa  portion  froide,  rebelle  a Taction  de  la 
chaleur,  est  fait  de  la  pituite. 

Toutesfois  ie  ne  veux  pas  nier  qu  en  un 
mesme  corps,  selon  que  la  chaleur  sera 
plus  forte  et  acre  , ou  imbecille  et  remise  , 
il  ne  s’engendre  plus  ou  moins  de  bile  ou  de 
phlegme:  mais  pourtant  ne  faut  penser  qu’en 
un  mesme  corps  de  la  chaleur  acre  se  fasse 
bile,  de  chaleur  imbecille  se  fasse  phlegme. 
Car  en  un  mesme  homme,  il  n’y  a qu’une 
mesme  el  semblable  chaleur,  faisant  toutes- 
fois oeuures  diuerses  selon  la  diuersit6  de 
la  maliere  sur  laquelle  elle  agit,  e’est  a 
dire,  selon  qu’icelle  maliere  s’accommode 
plus  on  moins  a la  cause  efGciente.  Parquoy 
le  phlegme  en  mesme  temps,  en  mesme 
partie,  et  par  mesme  chaleur  que  tout  le 
resle  de  masse  du  sang,  est  engendre  de  la 
portion  du  chylus  plus  froide,  liquide,  crue, 
resemblante  a 1’eau,  dont  vient  qu’il  est 
comme  un  sang  rude  et  non  du  tout  parfait, 
a raison  de  quoy,  il  n’a  cu  de  nature  aucun 
propre  conduit  et  receptacle  , pour  ce  qu’il 
pent  estre  promptement  fait  sang,  quand  la 
nature  en  necessity,  destitute  de  meilleur 
aliment,  en  a affaire. 

»II  est  fait  des  alimens  froids  et  crus, etc. » 

1 Au  liure  G,  de  locis  affectis.  — A.  P. 
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les  choses,  majgre,  agile,  qui  a lost 
fait  digestion  des  viandcsqu’il  a pris. 

L’humeurmelancholique  eslla  par- 
tie  la  plus  grosse  du  sang  , lequel  en 
partie  est  reiette  du  foye  et  atlird 
par  la  rate  pour  la  nutrition  d’icelle 
et  expurgation  du  sang,  en  partie  por- 
te  aueclc  sang,  pournourrir  les  par- 
lies  de  nostre  corps  les  plus  terrestres. 

II  est  fait  des  alimens  de  gros  sue  et 
difficiles  i\cuire,  et  aussi  des  ennuis 
et  fascheriesde  l’csprit : il  redondeprin- 
cipalement  en  Automne,  ou  en  l’aage 
declinant  et  premiere  vieillesse  : et 
rend  tel  humeur  les  homines  tristes , 
fascheux,  fermes,  seueres  et  rudes , 
enuieux  et  timides. 

Et  faut  entendre  que  tels  liumeurs 
se  meuuent  a certaines  heures  du  iour: 
comrae  le  sang  domine  depuis  les  trois 
heures  d’apres  minuit  iusques  a neuf : 
la  cholere  depuis  neuf  iusques  a trois 
apres  midy : et  depuis  trois  heures 
iusques  a neufdesoir  la  melancholie: 
depuis  neuf  1 heures  iusques  a trois 
apres  minuict  le  phlegme  , ou  pituite. 
Lequel  mouuement  des  humeurs  clai- 
rement  se  cognoist , entre  autres  en 
la  grosse  verolle , ainsi  que  dirons  cy 
apres. 

II  y a deux  humeurs  qui  sont  se- 
pares  de  la  masse  sanguinaire,  com- 
rae  excremens  de  la  seconde  coclion , 
desquels  l’vn  est  gros,  et  l’autre  est 
subtil:  cestuy  cy  est  appelle  cholere 
simplement  dite,  ou  auec  vne  addi- 
tion , cholere  iaune  : l’autre  est  dit 
cholere  noire , en  Latin  melancholicus 
humor  1 , qui  est  altiree  par  la  ratte. 
De  la  portion  d’icelle  la  plus  tenue  , 
et  elabouree  par  la  chaleur  des  arte- 
res  qui  sont  en  ce  lieu  tres-insignes , 
la  ratte  se  nourrit  iusques  a tant 
qu’elle  la  fasche  pour  sa  quantity  ou 

> uiiis  atra  clans  la  premiere  Edition. 


qualitd  : etalorsicelleest  portee  dela 
ratte  par  le  vaisseau  veineux  M’orifioe 
du  ventricule,  pour  inciter  l’appetit , 
et  aider  les  actions  dudit  ventricule. 
L’autre  cholere  est  altirde  par  le  fol- 
licule  du  fiel , ou  elle  demeure  tant 
qu’elle  ne  peche  en  quantity  ou  qua- 
lite,  et  alors  elle  passe  par  les  intes- 
tins , pour  les  purger  et  neltoyer  par 
son  amortume  et  acrimonie,  et  pour 
irriter  la  vertu  expultrice  d’iceux, 
aussi  pour  tuer  les  vers  qui  y sont 
quelquesfois  engendres  : tel  humeur 
a coustume  de  teindre  de  couleur  iau- 
ne les  vrines. 

II  y a vn  autre  humeur  sereux,  inu- 
tile & nourrir , mais  au  reste  fort  profi- 
table, lequel  n’est  excrement  de  la  se- 
conde coction , mais  de  la  premiere  : 
toutesfois  n’a  este  separe  du  chylus , 
comme  Fautre  excrement  gros , ains 
gardd  pour  deslayer  et  destremper  le 
sang  trop  gros  (et  pource  est  appele  le 
vehicule  du  sang ) qui  autrement  ne 
pourroit  eslre  facilement  porte  par  les 
veines  j;capillaires,  tant  de  la  partie 
sime 1 que  de  la  gibbe  du  foye,  iusques 
h la  veine  caue  : et  iceluy  humeur  se- 
reux, auec  quelque  portion  du  sang, 
est  attire  des  reins  par  les  veines  emul- 
gentes,  et  separe  du  sang  (lequel est 
la  propre  nourriture  des  reins ) puis 
est  enuoyd  it  la  vessie  , et  fait  vrine , 
et  de  k\  iette  hors.  Tousiours  quelque 
portion  d’iceluy  demeure  auecle  sang, 
qui  est  purge  par  sueur,  et  est  la  pro- 
pre matiere  d’icelle. 

II  y a quatre  humeurs  de  nourrisse- 
mens,  (ainsi  dits , non  que  ceuxTqu’a- 
uons  parauant  dits  estre  contenus  en 
la  masse  sanguinaire,  ne  nourrissent 
aussi, mais  parce  qu’ilssontla matiere 
plus  proclie  de  l’aliment  : comme  les 

1 Du  latin  simus,  concave,  par  opposition 
a la  partie  gibbe  ou  convcxe. 
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qua t re  contenus  enla  masse  sangui- 
nairc,la  maliere  plus  remote  ct  cslon- 
Snee)  inuentes  des  Arabes,  que  1'on 

nommesrrondaim.Lepremier  d’iceux 

n’a  point  cle  nom  , qui  est  l’humeur 
estant  encore  en  l’exlremite  despetiles 
veines , et  la  encore  pendant  comme 
vne  petite  goutte.  Le  second  est  ap- 
pele  Ros , qui  est  Fhumeur  ii  imbu  a 
la  partie  pour  l’arroser , et  ia  prepare 
a nourrir.  Lc  troisiesmes’appele  Cam- 
bium, qui  est  ia  change  et  agglutine, 
etpeu  s’enfaut  ii  tourne  en  nourris- 
sement.  Le  quatriesme  est  appelle 
Gluten,  qui  est  la  propre  humidile 
substantifique  , et  parfait  nourrisse- 
ment  des  parties  similaires  : lesquels 
quatre  humeurs  seconds  sont  fort 
semblables  aux  degres  de  nutrition  , 
descritsparGalienes  liures  des  facul- 
tes  naturellcs  : qui  sont , qu’il  faut 
que  le  sang  afllue  a la  partie  qui  doit 
estre  nourrie  , puis  qu’il  soit  fiche  et 
agglutine , et  finablement  qu’il  soit 
assimile  et  fait  semblable  a la  partie. 

Les  humeurs  contre  nature  sont 
ceux  qui  estans  corrompus  alterent 
le  corps  et  les  parties  oil  ils  sont , eau- 
sans  ordinairement  maladies.  Ils  re- 
tiennentles  mesmesnoms  des  humeurs 
naturels  de  nourrissement.  Tons  les- 
quels par  putrefaction  sont  faits 
chauds,  ia$oit  qu’aucuns  d’iceux 
soient  froids  de  leur  nature:  d’iceux 
les  vns  sont  faits  tels  aux  veines  seu- 
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lement,  les  au Ires  (non  es  veines, 
mais  aussi  hors  d’icclles. 

Ceux  qui  sont  engendres  es  veines 
sont  le  sang  et  la  melancholic  : la 
cholere  et  le  phlegme  sont  faits  taut 
hors  des  veines  que  dedans  ieelles.  Le 
sang  en  se  corrompant , selon  Gabon, 
sa  portion  plus  subtile  est  tournee  en 
cholere,  etla  grosse  en  cholere  noire : 
parquoy  le  sang  est  corrompu , ou  de 
luy-mesme,  d raison  de  la  pourriture , 
ouparmcslange  de  substance  estran- 
gere,  comme  d’autres  humeurs  en- 
uoyees  es  veines  par  les  aulres  par- 
ties comme  du  foye , de  la  ratelle  , et 
poulmons.  La  melancholic  qui  est 
faite  es  veines , estde  trois  differences. 
L’vne  est  faite  d’humeur  melancholi- 
que , par  vnechaleur  pourrissante  ou 
autre,  et  tournee  encendre  : parlant 
telle  melancholic  est  brulee , chautle , 
acre , et  mordante.  L’autre  est  engen- 
dree  de  la  cholere  vitelline , e’est  A 
dire  semblable  a moyeux  d’oeuf;  la- 
quelle  par  adustion  est  faite porracee, 
apres  airugineuse , ct  a la  On  rouge , 
el  de  rouge , noire,  qui  est  la  melan- 
cholic pire  de  toutes:  carelleest  mali- 
gne  , bouillante,  rongeante,  exulce- 
rante,  et  iamais  n’est  tiree  hors  du 
corps  sans  dommage.  La  troisieme  est 
faite  de  phlegme  pourri  es  veines , 
et  tourne  en  phlegme  sale  , et  par 
grande  chaleur  estrange  en  melan- 
cholic. 
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Lc 

phlegme 

conlre 

nalure 

est 

engendrS, 
com  me 
auons 
dit , 
ou 


Es  veincs, 


Hors 

dcs  veines 
sont 

engendr<$s 
excremens 
semblablcs 
a phlegme , 
desquels , 


/L’aigrc,  on  acide  fortcrud,  lequel  n’a  rcccu  aucune  action 
outre  cello  du  venlricule,  on  bien  petite, 
i Le  sal6  est  fait  dq  doux,  estnnt  pourri  el  brusl£,  par  le  moyen 
V qu’aucunepartie  dudouxest  mesl6eauec  ies  parlies  brushes. 

/L’vn  est  tenu  et  subtil,  commc  I’eau  distillante  du  cerueau 
/ par  le  nez. 

i L’autre  est  semblable  a morue,  ainsi  espaisse  par  le  benefice 
| d'vne  petite  chaleur. 

< L’autre  est  semblable  au  verre  fortdu,  ou  aubins  d’oeufs,  qui 
j est  tres-froid. 

f La  qualriesme  estgipseux,  a cause  qu’il  adhere  et  s’amasse 
i tout  ainsi  que  du  piastre,  comme  appert  ds  jointures  des 
\ doigts,  et  aux  poulmons. 


La 

choicre 
centre 
nature 
est  faite, 
ou 


Es  veines, 
comme 


Dedans 

le 

venlricule , 
s’engendre 


/Celle  qui  resemble  aux  iaunes  d’cmifs  , qui  pour  cette  cause  a 
\ estd  appellde  vitelline,  qui  est  qtlasi  bruslde , et  cuite  extre- 
s mement  par  vne  chaleur  acre;,  de  laquelle  quelquefois  ds 
f grandes  maladies  est  faite  cholere  airugineuse , ou  verte 
\ comme  porreau,  et  semblable  a pastel. 

/ 1.  Celle  qui  a la  couleur  de  porreau,  dilte  porraede. 

I S3.  L airugineuse,  ayant  couleur  de  verd  de  gris. 

1 3.  Celle  de  couleur  de  pastel,  dite  Isatodes. 

14.  La  rouge  semblable  au  sang  quant  a la  couleur,  differente 
a raison  qu’elle  ne  se  prend  point. 

^ 5.  La  plus  que  rouge,  qui  engendre  fieures  ardantes. 


Telles  sorles  de  choleres  sont  quel 
quesfoisjettees  hors  par  v omissement, 
lesquelles  on  sent  fort  acres  et  mor- 
dantes,  aucunesfois  ameres,  et  fai- 
sans  mal  es  parties  par  oil  elles  pas- 
sent,  ce  qui  aduient  prineipalement  a 
la  declinaison  des  fieures. 

Les  signes  del’liommc  sanguin.  1 Or 
puisque  du  sang  s’engendre  la  chair, 
il  est  manifeste  que  fhomnie  bien 
charnu  et  inusculeux  , el  qui  a vne 
habitude  de  corps  ferine , auec  vne 
exhalation  deloutle  corps  vaporeuse 

* Avec  ce  titre  commence  dans  les  ddi- 
tions  posthumes  un  nouveau  chapitre  qui 
est  le  onzieme.  Or,  il  n’esl  pas  moins 
manifeste  ici  que  dans  les  deux  occasions 
preeddentes,  qu’il  y a erreur  dans  cette 
distribution,  que  tout  ce  qui  va  suivre  se 
raltache  au  chapitre  des  humeurs  et  le 
complete  ; et  en  supposant  I’ulilite  d’un 
chapitre  nouveau  en  cet  endroit , au  moins 
devrait-il  porter  un  litre  tout  different.  Je 
suis  done  encore  ici  les  deux  premieres  ddi- 
tions  frangaises,  ainsi  que  I'ddition  latine. 


et  benigne , est  sanguin.  La  personne 
sanguine  a pareillement  la  couleur 
belle,  vermeille,  et  meslee  de  blanc 
et  de  rouge  : de  blanc  i cause  du 
cuir,  partie  spermatique  et  blanche  : 
de  rouge,  a raison  du  sang  qui  est  au 
dessous  : car  pour  le  dire  en  vn  mot , 
telle  couleur  reluit  en  la  face  , qui 
est  rhumeur  cache  dessous  le  cuir. 
Ses  moeurs  sont  paisibles,  ioyeuses 
t facetieuses:  estant  tel  honune  libe- 
ral , doux , benin , gracieux , courtois , 
et  do  bonne  nature,  riant,  amoureux 
des  dames.  Il  se  courrouce  difficile- 
ment:  car  quels  sont  leshumeurs,  tel- 
les sont  les  inclinations  des  moeurs. 
Or  est-il  que  de  tous  les  humeurs , il 
n’y  en  a point  de  plus  doux  et  paisible 
que ile sang. L’homme sanguin,  en  ou- 
tre, boit  et  mange  beaucoup,  a cause 
qu  il  a grande  chaleur  naturelle:  il  sue 
volontiers,il  songe  choses  ioyeuses  et 
plaisantes , il  est  suiet  aux  maladies 
causees  du  sang,  comme  aux  phleg- 
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mens  , pustules  sanguines  espanducs 
par  tout  le  corps,  aufluxde  sang  par 
les  aarines , et  grande  abundance  do 
llu\  menstruel:  il  endure  sans  danger 
la  saiguee,  il  estpromptement  offense 
des  cboses  chaudes  et  bumides,  et 
soulage  des  contraires  : an  reste  il  a 
le  pouls  fort  grand  et  plein , l’vrine 
copieuse  en  quantile,  inais  mediocre 
en  couleur  et  substance. 

Les  signes  de  I'homme  cholcrique.  Ils 
cut  la  couleur  citrine  ou  jaunastre  , 
et  le  corps  maigre  et  gresle,  et  fort 
vein,  les veines  et arteres  fort  gros- 
ses et  amples ; le  pouls  fort , et  fre- 
quent : on  trouue  au  toucher  leur 
corps  chaud,  et  sec,  dur  , aride,  et 
aspre,  auec  yne  yapeur  acre  qui 
exhale  de  tout  leur  corps  : ils  jettent 
beaucoup  de  cholere  par  les  selles, 
vomissemens  et  vrines  : dauantage  , 
ils  sont  adextres  d’entendement , et 
merueilleusement  prompts  et  vigi- 
lans : ils  sont  aussi  felons , audacieux , 
con  uoiteux  de  gloire,  aspres,  vengeurs 
des  iniures  a euxfaites;  desorte  que 
le  sang  leur  boult  d’ardeur:  leur  face, 
leur  voix,  leur  geste,  leurs  mouuc- 
mens  sont  changes  et  mues  ; aussi 
sont  liberaux,  yoire  souuent  prodi- 
gues. Leur  dormir  est  petit  etleger, 
buirs  songes  sont  dechosesbruslantes, 
furieuses,  et  luisantesiils  se  delectent 
a manger  et  boire  cboses  froides  et  hu- 
mbles. Dauantageils sont  subiets  aux 
lieures  tierces,  et  aux  ardantes,  etres- 
ueries  , alienations  d’entendemenl , 
aux  jaunisses,  aux  herpes,  erysipeles , 
et  autres  pustules  choleriques , et  out 
souuent  amertume  de  bouche , et 
sont  subiets  aux  flux  de  ventre  ap- 
pellesdiarrhees  et  dysenteries. 

Signes  de  I’homme  phlegmatique.  Ils 
out  la  face  blanche,  et  quelquesfois 
plombine , et  liuide , et  ensemble 
boullie  : la  masse  du  corps  est  grosse 


et  mollasse , et  froide  au  toucher  : ils 
sont  subiets  aux  maladies  laites  de 
phlegme,  comrne  oedemes,  tumeurs 
molles etinsensibles,  aux  bydropisies, 
aux  fieures  quotidianes , a l’alopecier 
aux  frequentes  distillations  etrhumes 
sus  la  trachee  artere , et  poulmons  : 
ils  out  l’esprit  lourd,  gl  ossier  et  stupi- 
de  : ils  sont  fort  paresseux , et  dor- 
rnent  profondement : ils  songent  sou- 
uenl  qu’il  pleut  et  neige,  et  pensent 
nager  et  noyer  : ils  vomissent  beau- 
coup  de  phlegme  et  aquosites  , el 
souuent  crachent  grande  quantile  de 
saliue,  et  iettent  excremens  sembla- 
bles  par  les  narines ; ils  out  la  langue 
fort  blanche  et  humide  : ils  sontinsa- 
liables,  et  ont  vn  appetit  canin,  quand 
la  pituitepredominanteest  de  l’espece 
de  celle  qu  on  appelle  acide : et  cuisent 
leurs  viandes  tardiuement,  dont  s’en- 
suit  q if ils  engendrent  grande  quan- 
tile d'humeurs  froides  et  pituiteuses  , 
lesquelles  le  plus  souuent  s’amassent 
au  boyau  nomine  colon , lequel  par 
ce  moyen  se  tend  et  fait  vn  bruit  gre- 
nouiilant , presque  semblable  aux 
cris  des  grenouilles:  et  ont  grandes 
douleurs,  etleur  sembleque  les  par- 
ties dolentes  soient  lirees  et  bandees, 
dont  s'ensuit  la colique passion:  A rai- 
son que  de  telle  matiere  humide  et  pi- 
tuiteuse  par  vne  chaleur  imbecille, 
quelle  est  celle  des  homines  phlegma- 
tiques,  s’esleuent  aisement  des  vento- 
sites,  qui  de  leur  legerete  portees  9a 
etla  paries  circonuolutions  desintes- 
tins , les  enflent,  et  cherchans  issue 
dehors  font  vn  bruit  tel  que  le  vent 
passant  par  vnlieuestroit  etanguste. 

Les  signes  de  I'homme  melancholique. 
Le  premier  signe  estprisdela  couleur: 
e’est  que  la  face  est  brune  ou  noiras- 
tre,  auec  vn  regard  inconstant,  farou- 
che et  hagai  d,  triste,  morneetrefron- 
gne.  Le  second  est  pris  des  maladies , 
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principalement  lors  que  l’humeur 
melancbolique  (*st  mesle  ancc  la  cbo- 
lerc,  el  qu’il  s’cst  tourne  on  adustion : 
car  lors  il  aduient  rongne  et  gratele 
croutousc,  morphee  noire , chancre 
vlcere  et  non  vlcere , ladrerie , et 
psora,  qui  est  vne  rongne  puante  oil 
il  est  trouue  de  petits  corps  farincux, 
maladie  qui  esl  elite  du  vulgaire , 
mal  saint  Main  : ils  sont  suiets  aux 
scirrhes,  hemorrhoides , varices,  tie- 
ures  quartos,  continues, intermitten- 
tes  et  frequenlcs  , quintaines,  Sextai- 
nes,  qui  toutesfois  aduiennent  fort 
raroment  : a durete  et  tumeur  de  la 
ratelle.  Ils  out  les  veines  et  arteres 
fort  cstroites  a cause  de  la  frigidite 
de  lour  temperament , le  propre  de 
laquelle  estde  restraindre,  comme  le 
propre  de  la  chaleur  est  de  dilater  : 
que  si  quelquesfois  les  veines  en  telles 
personnes  semblent  entices,  ce  n’est 
point  d’vn  bon  sang  , mais  plustost 
d’vne  substance  flatueuse,  a cause  de 
quoy  ils  sont  difficiles  a saigner,  non 
seulcment  parce  qu’il  ne  sort  rien  ou 
peu  la  veine  estant  ouuerte,  pour  la 
terrestriteettarditedeleurs  humeurs: 
mais  a cause  que  la  veine  ne  fait  pas 
beau  ieu  Si  la  premiere  impression  de  la 
lancette,  taut  pource  qucle  cuir  des 
melancboliques  est  dur  et  rude,  que 
aussi  qu’elle  n’estant  presque  pleine 
que  de  vent , elle  fluclue , et  ondoye 
ca  et la. 

Leur  corps  est  froid  et  dur  an  tou- 
cher , ils  ont  songes  et  idecs  en  dor- 
mant fort  espouuantables : car  qucl- 
quesfoisil  leur  est  aduisqu’ils  voyent 
des  diables,  serpens,  manoirs  obscurs, 
sepulcres,  et  corps  morts,  et  autres 
choses  semblables , lesquelles  impres- 
sions sont  faites  aux  sens,  a cause  des 
vapours  fuligineuses  de  l’humeur 
melancbolique  qui  monte aucerueau, 
ainsi  que  nous  voyons  aduenir  a ceux 


qui  tombenten  hydrophobic.  11s  sont 
gram's  et  malins,  frauduleux,  trom- 
peurs , chiches , et  exlremement  aua- 
res,  lardifs  a payer  lours  debtes, 
craintifs,  tristes,  chagrins,  grongnars, 
de  peu  de  parole  , pleurcux,  pensifs, 
ingenieux,  desirans  de  grandes  et 
excellentes  choses,  el  sont  fort  soup- 
conneux , solitaires,  haissans  la  com- 
pagnie  des  homines,  formes  et  stables 
en  leur  opinion,  tardifs  a ire,  mais 
quand  ils  se  courroucent  ils  s’appai- 
sentdifncilemenl.  El  lorsquePhu  incur 
melancbolique  a excede  son  degre  de 
iustice,  ils  deuiennent  par  pourrilurc 
et  adustion  dudit  humour  furieux , 
maniaques,  et  souuent  se  precipilcnt 
et  tuent. 

Ils  sont  cruels,  opiniastres,  inexo- 
rables,  et  leur  esprit  n’a  point  ou 
peu  de  repos  : don  t toutesfois  ne  fan  l 
faire  reigle  generalc , ains  considerer 
ce  que  Socrale  respondit  & ses  disci- 
ples,qui  se  moequoient  du  physionome 
qui  auoit  iuge  leur  maistre  ( qu’on 
estimoit  le  plus  continent  et  chaste  de 
son  temps  ) esl  re  paillard  : 1’estois 
( dit-il ) tel  de  nature , mais  la  Philo- 
sophic m’a  enseigne  aulres  moeurs. 
Car  la  bonne  nourriture  et  leslettres 
peuuent  changer  1’inclination  natu- 
relle.  Les  gens  de  cceur  et  magnani- 
mes  ont  este  pour  la  pluspart  melan- 
choliques,  aussi  fort  ingenieux,  sages 
et  prudens.  On  voit  pareillement  au- 
cuns  auoir  le  visage  d’vne  vierge , et 
le  cceur  d’vn  lion , comme  Alexandre 
le  Grand.  Plutarque  dit  que  ceux  qui 
ne  sont  pas  totalement  bien  nes,  es- 
tans  secourus  par  bonne  doctrine  et 
exercitation,  peuuent  recouurer  le 
defaut  de  leur  nature  : ainsi  qu’vne 
terre  aride  et  pterreuse  plus  qu'il  ne 
seroit  de  besoin,  estant  neantmoins 
bien  cultiuee,  porte  bon  fruit.  11  est 
vray  que  selon  la  diuersile  des  hu- 
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incurs  et  tempcramens,  les  homraes 
sont  ioyeux,  rianls , ct  amoureux, 
audacieux,  conuoiteux  degloire,  ven- 
geurs  dcsiniures,  iniurieux,liberaux, 
prodigues, d’espritlourd  et  tardif,gros- 
siers,  paresseux,  malins,  frauduleux, 
Irompeurs,  chiches,  auares,  craintifs, 
tristes , pensifs , ingenieux,  solitaires, 
fermes , stables  en  leur  opinion  , fu- 
rieuxet  maniaques,  menleurs , faciles 
a accoster,  misericordieux , enuieux, 
ignares, fols,  sots,  badins,  variables, 
querelleux,  prudens,  et  autres  af- 
fections dc  Fame. 1 

Or  il  faut  icy  rioter  qu’vn  homnie 
qui  sera  de  temperature  et  comple- 
xion sanguine,  peut  venir  en  comple- 
xion cholerique,  ou  melancholique , 
on  phlegmatique  : comme  le  sanguin 
pourra  deuenir  cholerique , vsant 
d’alimens  trop  chauds  et  secs  ( car 
chacune  chose  engendre,  conserue 
et  augmenle  son  semblable,  et  des- 
truit  son  contraire)  faisant  grands 
exercic.es : aussi  intermission  d’e- 
nacuation  des  excremens  choleri- 
ques,  qui  souloit  estre  faite  ou  par 
art  ou  naturellement.  Aussi  toute 
personne  de  quelque  temperature 
qu’il  soit,  peut  venir  melancholique  , 
vsant  de  viandes  qui  engendrent  vn 
grossang,  comme  chair  de  bceuf,  dc 
cerf,  vieils lieures,  pores,  fourmage, 
et  autres  viandes  trop  salves.  D’auan- 
tage  la  vie  tristc,  empeschde  de  beau- 
coup  d’affaires,  soins,  cogitations, 
contemplations,  solitudes,  procez , 
estudes,  oulettres,  et  pour  estre  trop 
sedenlaires  : car  par  faute  d’exercice 
la  chaleur  naturelle  s’assoupit,  et  les 
humours  deuiennent  gros  et  terres- 
Ires  : aussi  la  demeure  en  vne  region 
iroide  et  seiche  : pareillement  faute 

1 Tout  ce  paragraphe  manque  dans  les 
premieres  Editions  francaises  et  Iatine. 
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d’euacuation  accouslumee  de  Fhu- 
meur  melancholique,  qui  auoit  accous- 
turne  de  lluer  par  les  hemorrhoides  , 
menstrucs,  ou  de  l’euacuation  des 
liumeurs  par  le  siege.  Toute  personne 
peut  tomber  en  temperature  phleg- 
matique, (non  par  transmutation  du 
sang  en  plilegme , mais  par  eschange 
et  mutation  de  maniere  de  viure)  s’il 
vse  d’alimens  froids  ct  humides , s’il 
prend  aussi  viandes  excessiuement  et 
hors  de  temps  et  heure  deuii,  et  de- 
uant  que  les  premieres  soyent  cuitles , 
digerees , et  distributes  : aussi  s’il  fait 
grands  mouuemens  deuant  que  con- 
coction soit  faite  : pareillement  la  de- 
meureen  vne  region  froide  et  humide : 
la  vie  oisiue  sans  aucun  souci  ne  tris- 
lesse  : l’intermission  de  l’euacuation 
du  phlegme  faite  naturellement , ou 
par  F artifice  des  medicamens,  par  vo- 
missement , cracher , moucher , suer: 
toutes  ces  choses  amassent  le  phleg- 
me en  nostre  corps , el  rendent  le 
sang  phlegmatique,  et  par  conse- 
quent changent  toute  l’habitude  de 
nostre  corps.  Ce  qui  est  bien  a noter 
pour  scauoir  si  celuy  qui  est  pilui- 
teux  , melancholic , ou  d’autre  tem- 
perament , est  tel  de  sa  nature  des  sa 
premiere  conformation , ou  deuenu 
et  fait  tel  par  maniere  de  viure  des- 
ordonnee. 

Quant  aux  par  lies  du  corps  ou  mem- 
bres  , seront  deduites  cy  apres  bien 
amplement  en  l’Anatomie , et  pour  ce 
n’est  besoin  icy  d’en  parler  : parquoy 
laissant  icelles,  nous  viendrons  aux 
facultes,  apres  auoir  premierement 
enseigne  par  exemples  plus  parlicu- 
liers  la  pratique  des  reigles  generales 
des  temperamens  donnees  par  cy 
deuant. 
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CIIAPITRE  VII  K 

PRATIQVE  ET  EXERCICE  SVR  EES  REIGl.ES 

DONNEES  DES  TEMPERAMENS  ET  HV- 

M EARS. 

Pour  accommoder  la  tlieorique  dcs 
temperamens  ala  practique,  il  m’a 
semblebon  , pour  euiter  la  confusion 
qui  ad  uien  droit  si  nous  voulions  sui- 
ure  les  differences  qui  sont  es  tempo- 
ramens  des  homines  do  toules  les 
Prouinces  de  la  terre,  nous  proposer 
les  quatre  extremites  d’icelle  , sea- 
uoir , l’Orient,  l’Occident , le  Septen- 
trion  , le  Midy : et  puis  lc  milieu  et 
quasi  comme  centre  de  ccs  quatre 
parties  du  monde  habitable  : afin  que 
les  temperamens  des  homines  de  tel- 
les  regions  expliques  en  cpuleur  , en 
mceurs , en  actions,  estudes , el  facon 
de  viure , seruent  comme  de  reigle 
et  condiiile  a cognoislre  et  iuger  du 
temperament  de  chacun  en  particu- 
lier,  selon  que  le  cognoistrons  estre 
ou  approcher  de  ceste  region  ou  de 
celle  la. 

Les  Meridionaux,  comme  les  iEtio- 
piens,  AfHcains,  Arabes,  iEgypliens 
et.  autres , sont  ordinairement  plus 
difformes,  maigres  et  defails  , de  pe- 
tite stature  , couleur  tannee,  obscure 
et  basanee,  yeux  noirs,  levres  grosses 
et  esleudes  , cheueux  crespus  , auec 
voix  gresle,  cassee,  feminine.  Les  Sep- 
tentrionaux,  comme  les  Scythes,  Po- 
laques  , Allemans  et  autres,  sont  au 
contraire  de  couleur  blanche,  peau 
deliec,  cheveux  vnis,  longs  , blonds 
ou  roux,  stature  grande  et  bien  dis- 
posee  , le  plus  souuent  de  pleine  et 

i Tout  ce  chapitre  manque  dans  la  pre- 
miere edition  ; il  a done  paru  pour  la  pre- 
miere foisen  1579  dans  la  deuiieme. 


grasse  habiiude  de  corps-,  les  yeux 
de  couleur  de  (del,  auec  voix  »spro, 
forte  et  enrouee.  Ceux  d’entre-dei.v  , 
comme  l(>s  Italians,  Francois  et  un- 
ties, sont  de  couleur  brune,  beaux  , 
gaillards,  robustes,  veins,  greslcs, 
charnus , ayant  les  yeux  dechevre, 
ou  tannes,  la  voix  pleine,  claire,  et 
douce. 

Les  Meridionaux  eslansplus  foibles 
de  corps,  sont  fort  excellens  en  gen- 
lillesse  d’esprit,  au  contraire  des  Sep- 
tentrionaux  qui  Font  lourd  ct  gras- 
sier, mais  surpassans  les  autres  en 
force  corporelle.  Cequi  se  cognoistra 
paries  discours  des  histoires,  par  les- 
quelles  nous  voyons  tousiours  les  Scy- 
thes. les  Gois  et  les  Validates  auoir 
fait  infinis  rauages  par  FAfrique  et 
l’Espagne  : Bref,  tousiours  les  grandes 
Mon  arc  hies  sesontdresse.es  du  Septen- 
trion  vers  le  Midy,  etpeu  ou  point  du 
Midy  vers  le  Septentrion.  C’est  pour- 
quoy  les  peuples  de  ce  pays  ne  vui- 
doienl  leurs  querelles  autrement  que 
par  le  duel,  comme  on  voit  es  loix 
anciennes  des  Lombards  , Anglois  , 
Bourguignons , Banois,  et  Allemans, 
mesme  que  Fronton  Roy  de  Danne- 
marc  ordonna  les  differens  n’estre 
y aides  par  autre  moyen  , comme  (lit 
Saxon  1 Hislorien : coustume  qui  est 
generaleen  tout  lepays  de  Moscouie. 
Laquelle  au  contraire  a tousiours  este 
resprouuee  comme  chose  besliale  par 
les  Meridionaux,  n’avant  iamais  este 
rcceue  et  pratiquee  des  Assvriens , 
iEgypliens,  Parses,  Hebreux,  qui  en 
recompense  se  sont  basli  et  erige 
une  Monarchiesur  les  letlres  et  scien- 
ces occullespar  leur  bonengin,  d au- 
tant  qu'estans  naturellement  melan- 
choliques,  a raison  de  la  siccite  de 
leur  temperament , s’addonnent  vo- 
lontiers  a solitudes  et  contemplations, 
estans  tres-subtils  et  ingenieux.  Par- 
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quoy  les  Aithiopiens,  vEgyptiens,  Li- 
byens,  Hebreux,  Phcernciens,  Perses, 
Assyrians  et  Indiens , onl  inuentc 
phisieurs  belles  sciences,  descouueit 
les  set' rets  do  nature  , dresse  les  nia- 
thematiques,  obserue  les  mouuemens 
celestes,  et  premierement  dressd  Fes- 
tat  de  la  Religion,  iusques-la  mesme 
quo  les  Arabes,  qui  ne  viuent  que  de 
la  rein , brigandages,  et  qui  pour 
toutes  maisons  n’ont  que  leurs  cha- 
riots, ont  phisieurs  belles  observations 
de  I’Astrologie,  qu’ils  baillent  de  main 
en  main  k leurs  suecesseurs  , et  aug- 
mentent  tous  les  iours,  comme  recite 
Leon  l’Africain 

Mais  les  Septentrionaux,  comme  les 
Allemans  , pour  l’abondance  de  l’hu- 
meur  et  du  sang  qui  empesche  la  spe- 
culation, s’appliquent  plus  aux  choses 
sensibles  et  aux  arts  meehaniques, 
estans  leurs  esprits  grossiers  et  lourds, 
par  la  pesanteur  du  corps  retires  du 
del  en  bas  vers  la  terre : scauoir , a 
la  recherche  des  metaux  et  conduite 
des  mines,  fondre  et  forger  ouurages 
en  fer,  acier,  cuiure , airain  , es- 
quels  ils  sont  admirables  , iusques  P 
auoir  inuentc  la  Canonnerie  et  lmpri- 
morie. 

Les  peoples  d’cnlre-deux  , n’eslans 
nais  ny  aux  sciences  occultes  comme 
les  Mcridionaux,ny  aux  meehaniques 
comme  lesSeptcnlrionaux,  s’adonnent 
aux  affaires  d’estat,  a la  police,  et  au 
trafic  : estans  au  reste  doues  de  suf- 
fisante force  corporelle  pour  dompter 
les  ruses  et  finesses  de  ceux  du  Midy , 
et  d’assez  bon  conseil  et  aduis  pour 
rompre  l’impeluosite  de  ceux  du  Sep- 
tentrion.  Cela  se  cognoist  par  l’exem- 
ple  des  Carlhaginois , Africains,  qui 
ayans  longlemps  trauaille  l’ltalie  par 
ruses,  finesses  et  surprises,  n’ont  tou- 
tesfois  pen  euiter  qu’ils  ne  soient 
tombes  sous  le  joug  et  Monarchic  des 


Romains.  LesGots,  Huns,  et  aulres 
Aquilonaires  ,ont  fait  plusieurs  rible- 
ries  sur  les  Romains,  mais  faute  de  pru- 
dence n’ont  sceu  garder  et  relenir  ce 
que  la  force  corporelle  leur  auoit  ac- 
quis. Parquoy  les  histoires  nous  tesmoi- 
gnent  que  les  bonnes  loix  , la  fa^on 
de  bien  regir  vne  Republique,  la  Dia- 
lectique  et  Eloquence  sont  venues  de 
la  Grece  , Ilalie  , et  France,  qui  ont 
fourni  et  fournissent  encores  auiour- 
d’huy  ( principalement  les  deux  der- 
nieres)  plus  d’escriuains  et  gens  de 
robbe  longue,  que  tout  le  reste  du 
monde  ensemble. 

Done  pour  attribuer  a chacune  re- 
gion ce  qui  luy  appartient,  les  Meri- 
dionaux  sont  propres  a estudier  : les 
Septentrionaux,  a guerroyer  et  exe- 
cuter  : ceux  d’entre-deux  , A regir  et 
commander  : Ella  lien  est  prudent  : 
l’Espagnol  est  graue:  le  Francois  di- 
ligent et  actif,  de  sortequ’on  le  dirqit 
courir  lors  qu’il  ne  va  que  le  pas : au 
regard  de  l’Espagnol  , qui  pour  ce 
s’aide  volontiers  d’vn  seruilcur  Fran- 
cois , a raison  de  son  hi  leg  r esse  en 
toutes  ses  actions.  Les  Orientaux  en- 
tre-eux  sont  plus  vigoureux  et  fermes 
d’entendement,  ne  celans  lien  : car 
par  droit  nous  disons  l’Orient  eslre 
de  nature  solaire , et  partant  cesle 
partie  du  iour  doit  estre  eslimee  plus 
virile  et  dextre  : aussi  voyons-nous 
es  anirnaux  les  parlies  dextres  estre 
plus  robustes.  Au  CQntraire  les  Occi- 
dentaux  sont  plus  effemines , mols  et 
secrets  : car  cesle  partie  est  deue  a la 
Lune  qui  se  monslre  tousiours  vers 
1 Occident,  entre  les  espaces  inter- 
lunaires : et  a ceste  cause , comme 
nocturne  et  sinislre , est  reputee 
opposite  h l’Orient.  L’Occident  est 
moins  Lempere  et  salubre,  de  sotte 
qu’entre  tous  les  vents  il  n’y  en  a 
point  de  plus  propice  et  salutaire, 
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que  ccluy  qu’on  appollc  Subsola- 
nus,  qui  souffle  d’Orient.  Car  bien 
que  leZephyrus,  vent  fort  fauorable, 
souffle  de  l’Occident , toutesfois  if 
souffle  fort  rarement,  ct  presque  seu- 
lement  lors  que  le  Soleil  se  eoucbe. 
Les  Septentrionaux  mangent  bien , et 
boiuent  encore  mieux,  libres  h parler 
apres  le  vin,  non  cauteleux,  se  dc- 
portans  aisement  de  leur  promesse, 
au  reste  fort  chastes.  Les  Meridionaux 
aucontraire  sontsobres,  secrets,  ruses, 
et  lascifs  en  toute  vilenie  de  paillardise. 

Aristote  en  ses  Problemcs  dit 
estre  barbares  les  nations  tant  cel- 
les  qui  sont  trauaillees  de  cbaleur 
excessiue,  que  de  froidure  : d’au- 
tant  que  la  bonne  temperature  de 
Fair  rend  les  mceurs  plus  douces.  Par- 
quoy  les  Scythes,  Allemans,  et  autres 
Septentrionaux , ct  pareillement  les 
Africains  et  Meridionaux  sont  cruels: 
ceux  la  d’vne  brauade,  audace  mili- 
taire,  et  plustost  de  cholere,  que  d'vne 
vengeance  premeditee,  parce  qu'ils 
ne  peuuent  par  raison  dompter  et 
brider  leurs  premiers  mouuemens  et 
impetuosites:  ceux-cy  de  pure  et  cau- 
teleuse  malice  et  de  propos  delibere, 
a raison  de  leur  triste  nalurel  et  me- 
lancholic. Des  Septentrionaux,  nous 
fera  foy  la  cruaute  de  ceux  de  Tran- 
siluanie  contre  le  seditieux  Due  Geor- 
ges, lequel  ils  firent  dechirer  vif  a 
belles  dents  par  leurs  soldats , qu’ils 
auoient  pour  ce  faire  tenustroisiours 
sans  manger : puis  l’ayans  fait  roslir 
& la  broche  , le  firent  deuorer  par 
ceux  qu’ils  tenoient  captifs  de  son 
party.  Pour  les  Meridionaux  nous  suf- 
fira  l’exemple  du  Carthaginois  Han- 
nibal: qui  voyant  quelques  captifs 
Romains,  lesquelsil  faisoit  suiure  son 
camp  it  pied , estre  si  las  ct  du  chc- 
min , et  du  fardeau  qu’il  les  conlrai- 
gnoit  porter,  qu’ils  ne  pouuoient  pas- 


ser outre  , leur  faisoit  couper  le  de- 
fiant des  pieds,  el  les  abaridonnoit 
ainsi  par  le  chemin  : les  autres  qui 
ne  s’estoient  monlrez  recreus  , et  es- 
toient  paruenus  iusques  oil  ils  preten- 
doient,  les  faisoit  combattre,  frere 
contre  frere , parent  contre  parent,  et 
amy  contre  amy:  ne  se  rassasiant  de 
leur  sang  respandu,  tant  qu’il  les  eust 
tous  reduits  a vn  scul  vainqueur  L 
Regardons  les  Meridionaux  de  l’Ame- 
rique : ils baignent leurs enfans dedans 
le  sang  de  leurs  ennemis , en  apres 
ils  succent  et  se  repaissent  de  leur 
chah’  esprainte  entre  deux  pierres. 

Or,  comme  les  Meridionaux  sont 
exempts  d’vne  infinite  de  maladies  ple- 
thoriques  qui  viennent  d’abondance 
de  sang,  ausquelles  sont  suiets  les 
Septentrionaux  , comme  fievres , flu- 
xions, tumeurs,  folies  auec  risee  qui 
les  incite  a dancer  et  sauter  durant 
l’accez.  qu  ils  appellent  mal  S.  Vitus, 
et  le  guarissent  par  musique : aussi 
au  contraire  ils  sont  suiets  aux  fre- 
nesies  qui  viennent  auec  fureur  et 
rage,  predisans  quelquesfoisleschoses 
a aduenir,  ayans  plusieurs  songes  es- 
tranges, et  parlans  plusieurs  langages 
incogneus  durant  l’accez : a loutes 
sorles  de  gratelle  , et  ladrerie,  mala- 
die  si  commune  entre  eux , qu’on  ne 
rencontre  par  les  champs  en  l’vneet 
l’autre  Mauritanie  presque  qu’Hospi- 
taux  pour  les  ladres  2. 

Les  montagnars  sont  plus  farou- 
ches  et  durs  au  trauail.  Ceux  qui 
habitent  en  la  plaine,  sont  plus  mols: 
principalement  si  elle  est  maresca- 
geuse,  comme  nous  cognoissons  par 
l’exemple  des  Holandois  et  Frisons. 
Mais  si  elle  est  battue  de  chaleur  et 
soufflee  de  plusieurs  ventsimpetueux, 

1 Valere,  liu.  9,  chap.  2.  — A.  P. 

2 Leon  l’Africain  ct  Aluarez.  — A.  P. 


A LA  CHIRVRGIE. 


ils  sont  d’esprit  turbulent,  mutin,  cu- 
pide  de  nouueaute,  impatient  de 
joug  et  seruitude,  comme  nous  co- 
gnoissons  parl’exemple  de  ceuxde  la 
Gaule  Narbonnoise.  Ceux  qui  habi- 
tent  en  terroir  sterile  sont  ordinaire- 
mentdeiugement  plusaccort,  et  plus 
exercites  au  trauail,  comme  nous 
monstrent  les  exemples  des  Atheniens 
en  compa raison  de  ceux  de  la  Boeoce 
de  Grece,  les  Romains  en  comparaison 
de  ceux  de  la  terre  de  Labeur , et 
les  Geneuois  en  comparaison  de  leurs 
voisins. 


CHAPITRE  VIII1. 

DES  FACVLTES. 

Faculte  ou  vertu,  est  vne  cause  ef- 
ficiente  prouenant  du  temperament 
de  la  partie,  laquelle  fait  quelque  ac- 
tion au  corps.  II  y a au  corps  humain 
trois  facultes  principales  qui  le  regis- 
sent  et  gouuernent , et  esquelles 
consiste  loute  nostre  vie  quand  elles 
sont  entieres  , a scauoir  , l’Animale  , 
Vitale,  Naturelle. 

L’Animale  est  assise  au  propre  tem- 
perament du  cerueau,  qui  la  distribue 
a toutes  les  parties  de  nostre  corps, 
par  le  moyen  des  nerfs,  par  lesquels 
est  donne  sentiment  et  mouuement. 
Icelle  estde  trois  sorles.  L’une  est 
motiue,  l’autre  sensitiue,  et  la  tierce 
appellee  princeps  , c’est  a dire  princi- 
pale.  La  sensilive  consiste  en  cinq 
sens  exterieurs,  scauoir  est  la  veue, 
l’oye,  le  goust,  le  Hair  ou  odorat,  et 
l’atlouchement.  La  motiue  consiste 
principalement  es  nerfs  et  muscles 

1 Ce  cliapitre  est  le  seplieme  de  la  premiere 
Edition  , cl  le  onziemc  des  editions  pos- 
thumes. 


qui  sont  inslrumens  du  mouuement 
volontaire.  La  principale  est  celle  qui 
fait  la  ratiocination  , la  memoire,  la 
fantasie  ou  imagination , sous  la- 
quelle Galien  comprend  le  sens  com- 
mun  et  interieur , bien  qu’Aristote 
les  distingue  l’vne  d’auec  l’autre. 

La  Vitale  est  situee  au  coeur,qui 
distribue  chaleur  et  vie  aux  par- 
lies  de  nostre  corps  par  le  moyen  des 
arteres.  Telle  faculte  est  principale- 
ment empeschee  es  affections  de  la 
poitrine  ou  thorax,  comme  la  supe- 
rieure  , quand  suruient  quelque  af- 
fection du  cerueau  : la  plus  remar- 
quable,  car  iacoit  qu’elle  soit  impas- 
sible de  soy,  si  est-ce  qu’en  ses  instru- 
mens  elle  peut  souffrir  beaucoup. 
Action  de  faculte  vitale  est  la  pulsa- 
tion et  battement  continuel  du  coeur 
et  des  arteres : de  laquelle  il  suruient 
trois  profits  et  vsages  a tout  le  corps : 
car  par  la  dilatation  du  coetir  et  des 
arteres , l’esprit  vital  par  l’air  ambiant 
attire  est  nourri : par  leur  contraction 
la  fuligine  est  cbassey  hors : et  par 
tous  les  deux  la  chaleur  de  tout  le 
corps  est  refraichie  et  temperee. 

La  troisiesme  est  la  faculte  Natu- 
relle, estant  au  foye  principalement:  et 
celle  qui  donne  nourriture  & toutes 
les  parties  du  corps,  laquelle  vniuer- 
sellement  est  diuisee  en  trois,  scauoir 
est,  generatrice,  seruant  a la  genera- 
tion et  formation  de  toutes  les  parties 
du  corps  au  ventre  de  la  mere : l’auc- 
triceou  augmentatrice,  qui  commence 
depuis  la  delineation  et  conforma- 
tion , et  dure  iusques  a ce  que  les 
parties  spermatiques  ayent  prins  leur 
grandeur  et  magnitude  suffisante  en 
latitude,  longitude,  et  profondite. 
Car  ainsi  les  parties  de  nostre  corps 
s’augmentent,  et  tout  par  le  benefice 
de  la  nutritiue , laquelle  sert  a la  ge- 
neratrice et  auctrice.  La  nutritiue 


1NTRODVCTION 


done  est  cello  qui  ropare  et  restablil 
la  triple  substance  de  nostre  corps, 
qtii  a estte  perdue  et  disslptee  par  le 
Continiiel  flux  d’iceluy,s’ileii  est  ainsi 
que  nutrition  ne  soit  que  repletion  de 
ce  qui  a estte  vuidte.  Ceste  faculty 
commence  dtes  le  premier  commence- 
ment de  la  formation  denostre  corps, 
et  dure  iusques  a la  dissolution  d’ice- 
luy  : parquoy  elle  est  de  grande 
contemplation.  Icelle  est  accomplie 
parl’aidedes  cinq  1 autres  faculttes  na- 
turelles  speciales,  scauoir  est,  Attrac- 
trice  , Hetenlrice  , Concoctrice  on 
Alteratrice  , Expultrice  , et  Seques- 
trice. 

L’attractriceest  celle  qui  a le  moyen 
d’attirer  a soy  le  sue  et  aliment  qui 
luy  est  conuenable  (et  tel  sue  est  ce- 
luy  qui  peut  estre  fait  semblable  a 
icelle  partie)  comme  assez  euidem- 
ment  elle  se  monstre  en  vn  liommc 
affame  : car  auant  que  le  morceau 
soitmasche,il  eslrauy  et  allirte  par  la 
verlu  atlractrice : ainsi  en  vn  qui  a 
grand  soif , le  boire  est  promptement 
attire.  La  relent  rice  est  celle  qui  garde 
et  Iretient  ce  qui  a este  attire,  iusques 
a taut  qu'il  aye  este  edit , digerte  et 
prepare  a nutrition  : partant  elle  sert 
grandement  a la  vertu  coctrice  : car 
la  chateur  nalurelle  ne  peut  faire  coc- 
tion , si  l'aliment  n’est  comprs, 
gardte,  et  arreste  pour  estre  allere,  et 
du  tout  enliertement  changte  et  fait 
semblable:  comme  pour  extemple,  la 
Viande  estant  atlirtec  an  venlricule,  si 
elle  n’y  est  retenue  , elle  ne  pourra 
estre  tournee  en  chylus. 

L’alteralrice  ou  concoctrice  chan- 
ge et  tournc  ce  qui  aura  este  prins 

i Toutes  les  editions  portent  quaire,  cc  qui 
estune  lautc:  e’est  que  dans  ses  premieres 
Editions,  A.  Pare  n’adinettait  que  quaire  fa- 
cultes.  Voyez  la  note  suivante. 


et  retenu,  cl  le  fail  du  lout  semblable 
ala  partie  dont  elle  est  facuttd,  le 
tout  par  le  propre  tempter  ament  et 
chaleur  naturelle  d’icellepartie.  Ainsi 
le  venti  icule  fail  vn  chylus  de  lout  le 
boire  el  manger  que  nous  prenons  : 
ainsi  le  foye  par  sa  vertu  coctrice 
tourne  et  change  le  chylus  en  sang: 
aussi  le  nerf  el  1’os  muent  el  chan- 
gent  le  sang  qui  leur  est  apporte  par 
les  veines  capillaires,  en  substance 
blanche  el  solide , qui  auparauant 
esloit  rouge  et  fluxile.  Telle  coction 
en  I’os  et  nerf  est  plus  difficile  a faire, 
qu’elle  n’esl  en  la  chair  musculeuse, 
car  a celle  le  sang  est  fort  semblable : 
parquoy  auec  petite  alteration  et  de- 
siccation est  tourne  en  chair:  loutes- 
fois  telle  alteration  et  coction  ne  se 
peut  deuement  faire , si  l’aliment  n’est 
expurge  et  neltoye  de  ses  excremens , 
et  choses  qui  lid  son t estranges.  Par-  , 
quoy  non  sculetnent  a la  premiere 
et  seconde  coction  (comme  nousauons 
dit ) y a deux  sortes  d’excremens, 
scauoir  est,  le  gros,  et  le  subtil , mais 
aussi  en  la  troisiesme,  qui  se  fait  en 
chacune  partie:  l’vn  est  cogneu  par 
renlendemeilt , que  nous  appellons 
insensible  transpiration  : I’autre  est 
aucunesfois  cogneu  par  sueurs, au- 
trefois par  la  generation  du  poil  et 
ongles,  qui  sont  engendresdes  excre- 
mens fuligineux,  gros  et  terrestresde 
la  troisiesme  coction  : a ceste  cause  il 
y a vne  quatriesme  faculte  nalurelle 
quiaydea  la  nutrition,  qu’on  appelle 
expultrice,  dediee  a expeller  et  reiet- 
ler  les  excisemens  separes  par  la  verlu 
sequeslrice , oil  les  choses  n out  peu 
estre  altereeS  et  cuites  , ny  du  tout 
assimilees. 

Telles  facultes  aidantes  a la  nutri- 
tion, sont  en  aucunes  parties  doubles, 
scauoir  est,  communes  ii  tout  le  corps, 
et  outre  propres  et  particuliercs  a 
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ollcs,  comme  an  ventricule,  au  foye, 
a xix  vi'ines : cn  aucunes,  Ionics  qoa- 
tre  ('nsernble  , comme  aux  pai  ties  cy* 
(lessnS  dicles  : on  aucunes  deux  seu- 
lement,  comme  au  fiel,  a la  ralle,  ds 
reins . et  a la  vessie  : es  autres  parties 
sont  seulement  particulieres  et  pro- 
pres,  comme  ds  parties  similaires,  et 
sanguines,  esquelles,  si  l’vne  de  ces 
quatre  defaul,  la  partic  esl  mal  sainc, 
demeurant  aucunes  fois  atrophiee  et 
difforrne,  aulresfois  vlceree,  antres- 
fois  recoil  d’aulres  affections,  a raison 
qu’elle  n’est  bonnement  nourrie.  Or 
telles  facultes  faisans  deuement  leur 
deuoir,  1’aliment  sera  fait  propre  sub- 
stance de  la  partic,  qui  est  la  vraye 
assimilation,  par  degres  et  moyens 
qui  s’ensuiuent : ear  il  faut  premiere- 
ment  qu’il  afflue  k la  partie,puis  qu’il 
soil  apposeet  mis:  estant  apposd,  qu’il 
soil  agglulind,et  fiche  : finablement 
apies  l’agglutinalion,  qu’il  soit  assi- 
mild  et  fait  du  tout  semblable. 

La  faeiilte  sequestrice  on  separante, 
est  celle  qui  pent  lirer  et  faire  ehoix 
des  matieres  entiereinenl  confuses  et 
mesldes  de  bon  et  mauuais.  Exemple, 
la  vessie  du  fiel  attire  ii  soy  la  cholere 
du  sang,  laquelle  n’apparoil  au  sens 
de  la  veud  dedans  le  sang  : et  les  ron- 
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gnons  tirent  la  serosite  d i sang  et  la 
meltent  a part,  qui  est  iettee  par 
l’vrine.  Aussi  le  laiel  est  enuoyd  des 
mammelles  A la  ma tried,  passant  au 
trailers  des  veines  remplies  de  sang. 
Et  la  bouc  d’vne  apostume  faite  au 
bras,  ou  raielle,  poulmons  oil  foye, 
et  autres  parties  internes,  est  vacude 
par  les  vrines  etpar  les  sciles,  passant 
par  le  sang  sans  se  mixtion ner  auec 
luy.  On  voit  cela  aux  cboses  inani- 
mdes,  comme  ds  vaisseaux  de  verre 
nommds  tnonte-vins,  le  vin  passer  au 
trauers  de  l’eau,  et  1’eau  an  trauers 
du  vin,  sans  se  mixtionner  enseni- 


oo 

blc.  Par  plus  forte  raison  il  se  fait 
separation  des  excremens,parla  VertU 
et  faculte  sequestrice  qui  est  au  corps 
liumain. 

Maintenant  faut  parler  des  actions 
qui  viennent  d'icelles1. 


CH  A PITRE  JX. 

DES  ACTIONS. 

Action,  ou  fonction,  ou  operation, 
est  un  mounement  actif  prouenant 
de  la  faculte  : car  tout  ainsi  que  la  fa- 
culte  depend  du  temperament,  ainsi 
l’ action  de  la  faculte,  et  de  Paction 
l’ocuure.  Et  iayoil  que  bien  souuent 
sont  confonilus  action  et  ceuure,  lou- 
tesfois  ily  a difference enlre les  deux: 
car  I’action  demonstre  le  mounement 
a faire  quelque  chose,  et  l’ceuure  la 
chose  ia  faite  et  du  lout  accomplie  : 
comme  nutrition,  generation  de  chair, 
est  action  de  nature  : les  parties  ia 
nourries,  la  chair  engendrde  en  vn 
vlcere  caue , est  ceuure  d'icelle.  Par- 
quoy  l’ceuure  depend  de  Paction,  tout 
ainsi  que  I’action  depend  de  la  faculte, 
par  le  benefice  des  instrumens  bien 
disposes  et  enliers  : car  si  la  faculte 
defaut,  ou  qu’elle  aye  receu  quel  - 
que offense,  nulle  action  se  pourra 
faire  : aussi  si  les  iusl  rumens  n’ont 
conuenable  conformation  ( qui  est 
leur  propre  saute,  par  laquelle  les 
membres  et  instrumens  sont  prompts 
a faire  quelque  action),  Paction  sera 
nulle,  ou  peu  louable.  A ceste  cause, 
pour  iabonteet  perfection  desactions, 

1 Tout  ce  paragraphe  manque  dans  les 
premieres  editions  j aussi  l’aulcur  n’adrnel- 
taii-il  alors  que  quatre  facultes.  L’cdilion 
Inline,  cn  1582,  nc  fail  pas  encore  mention 
do  la  sdquestrice. 
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il  fautque  les  facultes  et  les  inslru- 
mens  d’icelles  soient  en  dene  disposi- 
tion et  en  lenr  entier. 

Les  actions  sont  de  deux  differen- 
ces : car  ou  elles  sont  naturelles,  ou 
volontaires. 

Les  naturelles  sont  ainsi  appellees  a 
raison  qu’elles  sont  non  volontaires, 
et  ont  vne  necessity  en  soy , laquelle 
nous  ne  pouuons  empescher,  comme 
le  niouuement  du  coeur,  le  pools  de 
l’artere,  l’expulsion  des  excrcmens, 
et  autres  telles  actions  naturelles,  qui 
ne  se  gouuernent  point  scion  nostre 
propre  vouloir.  Telles  actions  pro- 
cedent  et  viennent  ou  du  foye,  et 
veines,  ou  du  coeur,  et  des  arteres  : 
parquoy  on  les  pourra  specialement 
appeller  vitales  et  naturelles:  car  a 
chacune  faculte  faut  attribuer  vne 
action,  autrement  s’ensuiuroit  qu’vne 
faculte  seroit  oisiue  et  sans  vsage. 
Les  non  volontaires  vitales  sont,  Di- 
latation du  coeur,  Contraction  des 
arteres,  que  nous  appellons  pouls. 
Par  la  dilatation  sont  attirees  lesma- 
tieres , et  par  la  contraction  sont  de- 
cliass^es.  Les  non  volontaires  naturel- 
les sont  telles : 

Generation  )prouenanl  de  la  ( Generatrice. 
Auction  facult6  Auclrice. 

Nutrition,  1 'Nutrice. 

Generation,  n’est  autre  chose  qu’vne 
conformation  de  matiere,  ou  acquisi- 
tion de  forme  substantielle  en  la  ma- 
tiere , laquelle  est  accomplie  par  le 
moyen  de  deux  vertus  et  facultes  : 
l’vne  est  alleratrice,  qui  prepare  et 
altere  la  semence  et  sang  menstruel, 
pour  en  faire  os,  chair,  nerfs,  liga- 
mens,  membranes,  et  autres  telles  par- 
ties : l’autre  est  formatrice,  qui  forme 
et  figure  la  matiere  ia  preparee,  et 
luy  donne  situation , composition  et 
figure  conuenable. 


Auction,  est  ampliation  ou  augmen- 
tation des  parlies  solides,  en  lon- 
gueur, largeur,etprofondite,  gardant 
toutesfois  la  premiere  forme  et  figure, 
ctsolidile.  Or  est-il  dit  en  ceste  defi- 
nition , auction  estre  ampliation  des 
parlies  solides,  parce  que  d’icelles 
seules  depend  toute  l’essence  de  l’aug- 
mentation  : car  vn  corps  pour  ampli- 
fier en  charnure  ou  gresse,  n’est  pas 
dit  s’augmenter  , mais  seulement  si 
quant -et  - quant  les  parlies  solides 
s’augmcntenl,  et  principalement  les 
os  : de  taut  qu’iceux  s’augmentans , 
toutle  corps  pareillements’augmente, 
encores  que  peut-estre  il  amaigrisse. 

Nutrition,  est  parfaite  assimilation 
de  la  chose  qui  doit  nourrir , auec  la 
partie  qui  doit  estre  nourrie.  Icelle  se 
parfait  par  le  moyen  de  quatre  au- 
tres actions  parliculieres , scauoir  est, 
attraction , retention , coclion,  et  ex- 
pulsion. 

Les  actions  volontaires  qui  tiennent 
entierement  de  nostre  volonte,  sont 
ainsi  appellees,  A raison  que  selon 
noslre  vouloir , nous  les  pouuons  ar- 
rester ou  exciter,  et  faire  haster  ou 
retarder,  ainsi  qu’il  nous  plaist.  Icel- 
les  ont  trois  differences  : car  ou  il  y a 
sentiment,  ou  mouuement,  ou  action 
principale  el  princesse. 

Le  sentiment,  ou  sensation,  est  fait 
en  cinq  series,  qui  font  voir,ouyr, 
odorer,  gouster,  et  attoucher  : les- 
quelles  actions  sont  faites  par  la  con- 
currence de  trois  choses,  k scauoir, 
d’vn  organe  ou  instrument , d’vn 
moyen , et  d’un  obiect.  L’organe  ou 
instrument  est  principalement  l’esprit 
animal  (duquel  nous  parlerons  cy 
apres)  conduit  et  mene  par  les  nerfs 
es  propres  parties  oil  doiuenl  estre 
fails  tels  senlimens  : partant  icelles 
parlies  seront  prises  a present  pour 
inslrumens  et  organes.  Le  moyen  est 


A LA.  ClilRVRGIL. 


vn  corps  qui  porte  F obiect,  et  le  pre- 
sente  i l’instrnment  ou  organe.  L ob- 
iecl  est  vne  qualite  exterieure  , qui  a 
vertu  d’esmouuoir  l’organe  par  1’aide 
tlu  moyen  bien  disposd  et  affecte.  Cos 
choses  seront  plus  faciles,  en  decla- 
rant particulierement  vne  cliacune 
action  par  cestrois  points  necessaires. 

La  vision  est  action  de  la  faculle 
visuelle,  laquelle  est  faite  en  l'ceil,  qui 
est  conslilue  de  tuniques  et  d’hu- 
meurs  seruans  a faire  telle  action : 
partant  sont  pour  l’instrument  de  la- 
dicte  vision.  L’obiect  et  qualite  visible 
representee  audit  instrument  est  dou- 
ble : car  ou  il  est  visible  de  sa  propre 
nature,  comme  la  lumiere,  le  soleil, 
le  feu , la  lune  et  les  esloilles  : ou 
par  le  benefice  d’vn  autre,  coniine 
par  la  clarte  les  couleurs  nous  sont 
represenlees  : toulesfois  tels  obiects 
ne  sont  conduits  a l’instrument,  si  ce 
n’est  par  le  moyen  d’vn  corps  qui  est 
diaphanc  et  transparent  , comme 
l’air  ou  l’eau,  ou  la  glace,  ou  le  verre. 

L’ouir  a pour  instrument  le  conduit 
ou  trou  de  l’os  petreux , nomme 
niamillaire , auquel  il  y a pannicu- 
le,  nerf  auditoire  , et  quelque  air  ou 
esprit  contenu  audit  Iron  de  l’os  pe- 
treux.  Son  obiect  est  tout  son,  qui  est 
engendre  de  la  percussion  de  l’air,  et 
cause  de  la  collision  et  rencontre  de 
deux  corps  , desquels  l’vn  a reccu  le 
coup,  l’autre  l’adonne.  Le  moyen  est 
l’air  exterieur  qui  porte  le  son  a l’o- 
leille. 

Le  sentir  et  odorer  est  fait  es  apo- 
physes mammillaires,  produites  de 
la  propre  substance  du  cerueau,  et 
assises  sur  lesnaseaux,  selon  Galien. 
Toutesfois  il  est  fait  es  ventricules 
anterieurs  du  cerueau  : telle  action 
est  fort  petite  a l’homme  au  regard 
des  autres  animaux  : son  obiect  est 
tonic  sorle  d’odeur,  qui  est  vne  exha- 


lation qui  sort  des  corps.  Le  moyen 
par  lequel  tel  obiect  est  represente  ii 
l’odorat,  est  Fair,  et  aux  poissons 
1’eau. 

Le  gouster  esl  fait  il  la  langue  bien 
disposee,par  le  benefice  dunerfvenant 
de  la  troisiesme  et  qualriesme  coniu- 
gation  des  nerfs  du  cerueau , et  dis- 
perse a la  superficie  dela  langue.  Son 
obiect  est  toute  sorte  de  saueurs,  des- 
quelles  nous  parlerons  cy  apres  en 
nostre  Antidotaire.  Le  moyen  par  le- 
quel tel  obiect  est  conduit  a l’inslru- 
ment,est  exterieur  ou  interieur  : l’ex- 
lerieur  est  vne  saliue  humide  et  vnc- 
tueuse  de  la  langue  : l’interieur  est  la 
chair  spongieuse  d’icelle  langue. 

Le  toucher  ou  attouchement , est 
fait  en  toutes  parties  ayans  nerfs , 
mais  principalement  en  vne  peau  ner- 
ueuse  disposee  par  tout  le  corps,  et 
mise  sous  la  peau  : toutesfois  le  pre- 
mier instrument  est  le  cuir  desdoigts, 
comme  auons  dit  au  chapitre  sixiesme 
des  Temper amens.  L’obiect,  est  toute 
qualite  tactile , scauoir  est  premiere , 
chaud  , froid,  humide,  et  sec  : ou  se- 
conde,  rude,  poly,  leger,  pesant, 
dur  , mol , rare , dense,  friable,  vnc- 
lueux,  subtil,  et  eras.  Le  moyen  qui 
porte  tel  obiect  il  l’instrument , est 
la  peau,  ou  la  chair  qui  a beaucoup 
de  nerfs  mesles  auec  elle. 

La  seconde  action  animale  est  mo- 
tion, ou  mouuemenl  specialement  dit 
volontaire,  qui  est  fait  par  le  muscle, 
appellele  propre  instrument  du  mou- 
uement  volontaire.  Les  differences 
principales  de  telle  action  sont 
flexion  et  extension  : toutesfois  il  y a 
lant  grande  diuersite  detelles  actions, 
qu'il  y a de  sortes  de  positions  ou 
differences  locales : car  le  mouuement 
est  fait  haut  ou  bas , ii  dextre  ou  ii 
senestre,  deuaut  ou  derriere  : es- 
quelles  on  pourra  rapporler  tant  de 
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series  do  mouuemensque  nous  auons 
an  corps,  proueiians d’vne  infinite  de 
mUSclos.  An  nonribre  do  tellos  actions 
volonlairesfaut  referer  la  respiration, 
a raison  qu’icelie  est  faite  par  le 
mOyendesmttseles,nonobslantqu’elle 
some  a la  refrigeration  du  coeur:  ear 
nous  la  pouuons  arresfer  pour  quel- 
(pie  temps , quand  il  nous  plaist , el  la 
faite  plus  frequents  ou  rare,  qui 
soul  lesproprescotiditionsdu  mouue- 
menl  volontaire.  Bref,  pour  satisfaire 
a vne  infinite  d’obieclions  qu’on  fait 
touchanl  ce  point,  nousdirons,  que 
Paction  de  respirer  appartient  a la 
faculte  animale,  mais  l’vsage  et  vli- 
lite  appartient  a la  vitale. 

L’aclion  principale , et  premiere  en 
dignitte  entre  les  actions  volontaires, 
est  diuisee  en  trois  : car  ou  il  y a 
imagination,  ou  cogitation  el  pen sec, 
ou  memoire.  L’imaginalion  est  vne 
apprehension  et  recognoissance  des 
choses  et  obiects  qui  nous  sont  repre- 
senlespar  les  cinq  actions  sensiliues, 
cydcuant  declartees.  La  cogitation 
ou  ratiocination,  est  le  iugement  ou 
estimation  qui  est  fait  des  choses 
eonceues  et  apprehendees,  en  les 
comparant  et  assemblant  les  vnes 
auec  les  autres , ou  les  separant  Pv  ne 
d’auec  l’autre.  Telle  action  est  com- 
munement  appellteo  raison,  et  est  la 
plus  excellent!}  des  trois.  La  memoire 
est  la  garde  et  consternation  des  choses 
apprehendees  et  imaginees,  et  de  la 
iugtees  et  examinees,  comme  lethre- 
sor , qui  est  quelquesfois  desployte  et 
ouuert  quand  les  autres  actions  ces- 
sent.  Or  toutes  telles  actions,  tant 
naturelles,  qu’animales  et  voluntai- 
res,  sont  failes  par  le  moyeu  et  bene- 
fice des  esprits , desquels  faul  a pre- 
sent parler. 


CHAP1TRE  X. 

DES  ESPRITS. 

Esprit  est  vne  substance  subtile, 
aeree,  transparente  et  Inisarile,  faite 
de  la  partie  flu  sang  la  plus  legere  et 
tenue,  afin  queparicelle  la  vertu  des 
faculles  prinbipales,  qui  gouuerhent 
nbstre  corps,  soil  conduile  (>t  porlee 
aux  autres  parlies,  pour  faire  leur 
propre  action.  Car  si  telle  vertu  n’ps- 
loit  portee  aux  parties  pour  faire  leur 
propre  action  , elles  periroient  incon- 
tinent. 

Tel  esprit  est  cotttttiuntement  fait 
triple:  animal , vital,  et  naturel. 

L’esprit  animal  est  mis  et  loge  an 
ceruean  : car  tes  veines  et  arteres 
drnlil  ceruean  il  est  fait  et  elaboure, 
pour  distribuer  par  les  nerfs  et  por- 
ter le  sentiment  et  mouuementes  par- 
ties de  nostie  corps.  Qu’il  soit  vray, 
il  est  manifeste  qu’en  Hyver,  a cause 
de  1’interception  ou  glaciation  dudit 
esprit,  faite  par  le  froid  es  parties 
externes  comme  la  main  , il  y a de- 
praualion  ou  diminuation  du  mou- 
uement  et  sentiment.  11  est  appelle 
animal,  non  qu’il  soit  substance  de 
fame,  mais  a raison  que  e’est  le  prin- 
cipal instrument  d’icelle,  qui  est  logee 
an  cerueau.  Tel  esprit  est  vne  sub- 
stance fort  subtile  et  igntee,  laquelle 
selon  la  diuersite  des  cinq  sens  exte- 
rieurs,  a diners  noms  : celuy  qui  fait 
la  veue  ou  vision,  est  dil  visoire  ou 
visuel,  lequel  nous  pouuons  voirsen- 
siblement  saillirhors  Poeil, quand  nous 
le  frotons  el  agitons  avec  le  doigt,  et 
principalement  la  nuict.  Celuy  qui  est 
porte  a I’ouye,  est  dil  auditif:  celuy 
dugoust,  gustatif:  celuy  du  toucher, 
lactif.  11  est  fait  es  anlractuosites  des 
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veines  el  arteres  du  cerueau,  de  la 
partife  la  plus  subtile  (ie  l’esprit  vital, 
porte  en  haiit  par  l'artere  carotide  : 
fill  parlie  aiissi  de  Pair,  ou  vapeuis, 
ou  odeurs  que  nous  atlirons,  inspi- 
1011s  par  le  ncz  tes  ventricules  aule- 
rieurs  du  cerueau  : et  nous  falsons  in- 
terception tie  tel  esprit  par  llgatutes 
port  esfreintes,  quand  nous  voulons 
amp  ter  quelque  membre.  En  vne 
paralysie  aussi,  ou  apoplexie,  & rai- 
son de  l’obslruetion  qtii  ferme  la  voye 
audit  esprit,  quelquesfois  la  parlie,  est 
priuee  de  mouvemebt,  quelquesfois 
de  mouuement  el  sentiment. 

L’esprit  vital,  second  en  dignite, 
est  assis  au  cceur,  principalemenl  au 
ventricule  senestre  d’iceluy,  et  est 
porte  par  les  arteres  & toules  les  par- 
lies  du  corps,  pour  eutretenir  et 
garder  la  chaleur  fixe  et  assise  de 
ciiacune  parlie,  laquelle  autrement 
periroit,  si  elle  n’estoit  mainlenue  par 
la  chaleur  llueute,  qui  vient  avec  le- 
dit  esprit  par  les  arteres  en  ciiacune 
partie.  11  est  le  plus  subtil  apresl’ani- 
mal : partant  il  a este  diligennnent 
garde  en  vne  lunique  fort  espesse , et 
presque  semblable  au  nerf,  scauoir 
la  tunique  interieure  de  l’artere  , qui 
est  cinq  Ibis  aussi  espesse  que  celle  de 
la  veine,  comme  de  l’opinion  de 
Heropliile  cite  Galien  en  plusieurs 
lieux.  Tel  esprit  est  fait  de  la  partie  la 
plus  subtile  du  sang,  et  de  l’inspira- 
tion  de  l’air  : parqitdy  s’il  se  fait  trop 
grande  transpiration , ou  vacuation 
excessiue,  ou  quelque  corruption 
d’humeurs,  ilest  incontinent  perdu  : 
aussi  s’il  se  fait  quelque  inspiration 
d’vn  air  pestilent,  ou  autrement  pu- 
trefied malin , ou  de  quelque  odeur 
infecte,il  est  promptemenlcorrompu, 
qui  est  la  cause  de  la  mort  taut  subite 
des  pestiferes.  Quelquesfois  par  ob- 
struction cl  redundance,  ou  quelque 


trop  grande  inflammation  , tel  esprit 
ne  pent  bonnement  reluire  h la  parlie, 
et  eutretenir  la  cbaleur  naturelle 
d’icelle  : dont  s’ensuit  corruption  de 
louie  la  partie,  que  nous  appellons 
sphacele  ou  syderation , de  laquelle 
nous  parlerons  cyapres. 

L’esprit  naturel  fsi  d’auenture  il  y 
en  a vn ) est  assis  au  foye  et  veines  : 
il  est  plus  gros  beaucoup  que  les  pre- 
cedents, aussi  inferieur  en  dignite, 
action  et  vsage  : lcquel  est  d’aider  la 
nutrition  de  ciiacune  partie,  et  con- 
duit'e  le  sang  et  chaleur  a icelle.  Il  y 
a d’autres  esprits  fixes  et  inseres  es 
parties  similaires  ou  simples  de  nos- 
tre  corps,  qui  sont  semblablemenl 
naturels  et  engendres  en  vne  ciiacune 
partie  d’iceluy.  Et  d’aulant  qu’ilssont 
substances  etherees  et  ignees,  ils  sont 
tellement  conjoin  Is  auec  la  chaleur 
naturelle,  que  sans  icelle  ils  ne  peu- 
uent  non  plus  subsister  ne  demeurer 
que  la  flamme  du  feu  sans  chaleur  : 
lesquels  aussi  auec  icelle  sont  comme 
les  vagabonds  et  fluans,  les  premiers 
instrumensdes  families  et  operations 
d’vne  cliaeune  partie  de  nostre  corps. 
Or  ees  esprits  lixi's  sont  nourris  et 
entretenus  en  nostre  corps  de  l’hu- 
meur  radical , qui  est  de  substance 
aeree  el  huilleuse  , conlenu  es  parties 
simples  el  similaires , lequel  humeur 
est  le  fondement  et  substance  de  ces 
esprits  fixes , et  de  la  chaleur  natu- 
relle : pourlant  nul  liomme  ne  peut 
viure  Vn  moment  de  temps  sans  iee- 
luy,  pour  ce  qu’il  est  la  maliere  sub- 
iecte  taut  de  cest  esprit,  icy,  que  de  la 
chaleur  naturelle  , sans  lesquels  nul 
animal  ne  peut  viure.  Car  les  premiers 
instrumens  de  la  vie  de  1’ animal, 
sont  les  esprits  et  la  chaleur  natu- 
relle, desquelsl’ame  se  serlpour  faire 
ses  operations  : pourlant  si  cesle 
maliere  ou  humour  radicale  est  dis- 
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si|>(*,  qui  est  le  propre  siege  des  es- 
pi  its  et  tie  la  chaleur  naturelle,  com- 
ment sera-il  possible  que  leur  sub- 
stance puisse  plus  persisteretdemeu- 
rer?  Si  (lone  ceste  substance  radicale 
et  substanlifique  peril,  il  est  certain 
que  la  chaleur  naturelle  s’esteint,  et 
par  consequent  la  mort  s’ensuit,  qui 
prouient  par  la  resolution  de  la  eba- 
leur  naturelle. 

Puis  done  que  ceste  especcd’esprils 
auec  chaleur  naturelle , est  conte- 
nue  en  vne  cliacune  partie  similaire 
de  nostre  corps , ( car  autrement  elle 
ne  pourroit  persister)  il  s’ensuit  qu’il 
y en  a autant  comme  de  parties  simi- 
laires  : car  vne  chacune  d’icelles  a 
son  propre  esprit  et  chaleur  naturel- 
le , pource  qu’elle  a sa  propre  tempe- 
rance et  complexion , de  laquelle 
l’esprit  et  chaleur  naturelle  procede: 
pourtant  1’esprit  qui  est  en  l’os  n’est 
pas  celuy  du  nerf , ny  celuy  du  nerf, 
des  veines.  Ainsi  peut-on  iuger  de 
tous  les  autres  qui  sont  en  vne  partie 
simple.  Et  ceste  variete  et  diuersite 
des  esprits  fixes  prouient  de  la  varia- 
ble temperature  et  mixtion  de  quatre 
elemens  d’oii  ils  procedent. 

Or  telle  consideration  des  esprits 
n'est  de  petite  consequence  , car  en 
iceux  consistent  nos  vertus  et  forces : 
de  la  vient  que  nous  sommes  affoiblis 
et  destitues  quasi  de  toutes  forces , 
quand  ils  ontsouffert  par  trop  grande 
resolution.  Parquoy  fau l auoir  dili- 
gemment  esgard  a la  conseruation 
et  maintien  d iceux  : car  s’ils  sont  foi- 
bles, toute  indication  curatiue  des  ma- 
ladies cesse  , et  bien  souuent  sommes 
contraints  laisser  la  propre  cure  pour 
les  restaurer  et  restablir  en  leur  en- 
tier.  Ce  que  nous  faisons  par  viandes 
iii  du  tout  preparees  a nutrition  , par 
bon  vin  , odeurs  deuces  et  amiables. 
Autresfois  ils  sont  retires  au  dedans 


pour  quelque  grande  oppression  de 
nature  : a ceste  cause  par  odeurs 
puantes  et  fetides  sommes  contraints 
les  reuoquer  de  dedans  au  dehors. 

Iusques  a present  auons  declare  les 
choses  qui  constituent  et  composent 
nostre  corps  , que  l’on  appelle  natu- 
relles,  et  quelques  vnes  de  leurs  an- 
nexes : resle  encore  & parlcr  d’aucu- 
nes  d’icelles. 

L’aage,  duquel  auons  traits  aux 
lemperamens. 

Le  sexe. 

La  couleur. 

La  conunoderation,  ou  sant6  des 
parties  instrumentaires. 

Le  temps,  duquels  auons  trait6 
aux  temperamens. 

La  region. 

L’art  ou  estat  et  manicre  de 
viure. 


CHAPITRE  XI. 

I)ES  ANNEXES  DES  CHOSES  NATVRELLES. 

Le  sexe  n’est  autre  chose  que  la 
difference  du  masle  et  dela  femelle: 
en  laquelle  faut  considerer  que  la 
femme  a tousiours  moins  de  chaleur 
que  l’homme,  aussi  qu’elle  a quelques 
parties  peu  differentes , et  situees  en 
autre  lieu  que  Fhomrne  : d’auantage 
que  les  parties  spermatiques  d'icelle 
sont  plus  froides  , et  plus  molles  et 
moins  seiches  que  cellos  de  l’homme , 
et  que  les  actions  naturelles  ne  sont 
tant  parfaites  en  elle  qu’en  l’hom- 
me. A la  nature  de  la  femme  faut  rap- 
porter  les  chastres , car  ils  degenerent 
en  tel  sexe  , et  reliennent  la  nature 
d’iceluy  , comme  on  voit  par  la  voix 
feminine  , et  defaut  de  poil  par  1’im 
becile  chaleur  : toutesfois,  faut  auoir 
esgard  qu’aucunes  femmes  appro- 
chent  grandement  de  la  nature  de 
l’homme,  comme  appert  & la  voix  vi- 
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rile,  et  quelquesfois  on  les  voit  porter 
barbe  au  men  ton . Au  con  traire , aucuns 
homines  rctiennent  tie  la  nature  de  la 
femme , pour  autant  on  les  appelle 
effemines.  L’hermaphrodite , a raison 
qu’il  tient  de  la  nature  de  1’homme 
et  dela  femme,  il  est  moyen  entre  les 
deux,  participant  del’ vnet  del’autre. 

La  couleur  externe  et  adberente  a 
la  peau  nalurellemeiit , demonstrele 
temperament : car  ainsi  que  Galien 
dit  au  comm,  sur  le  2.  Aphorisme  de 
la  premiere  Sect,  et  autres  lieux  : La 
couleur  sc  inonstre  telle  a la  peau, 
quelestrhumcurcontenudessouselle: 
et  pourtant  si  elle  est  rouge,  vermeil- 
le  et  luisante  , elle  monstre  l’abon- 
dance  du  sang  et  bonle  des  esprits  : 
si  elle  estiaune,  elle  declare  la  domi- 
nation de  cholere  : si  elle  est  pasle  ou 
blanche , elle  tesmoignc  assez  la  mul- 
titude de  pituite  et  plilegme  : si  elle 
est  noire  ou  tanee , elle  monstre  l’hu- 
meur  melancholique  dominer.  Es  ex- 
cremens  naturels , elle  est  do  grande 
consideration  : comme  pour  exemple 
en  vn  vlcere  le  pussortant  blanc  de- 
monstre  bonne  disposition  dela  parlie 
vlceree  : maisd’autre  couleur,  comme 
rouge  etsanglant,  ou  verd,  ou  Ji vide, 
ou  de  plusieurs  autres  meslees  en- 
semble, il  declare  l’imbecillite  de  la- 
dile  parlie,  qui  n’a  este  assez  forte 
pour  le  faire  semblable  a soy.  Aussi  es 
tumeurs  contre  nature , la  couleur 
monstre  la  difference  desdites  tu- 
meurs ou  complication  d’icelles. 

La  connnoderation  ou  sante  des 
parties  organiques,  consiste  en  figure, 
magnitude , nombre , situation  et  con- 
nexion conuenablc  de  chacune  parlie. 
En  figure  , comme  ronde  des  parties 
externes , a fin  qifelles  soient  moins 
subiettes  aux  offenses  et  dominages 
exterieurs.  En  grandeur  etmagnitude 
seantc , comme  sielles  sont  grasses  et 
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grosses,  ou  maigres  et  extenuees. 
Nombre  des  parties  entier  ou  defail- 
lant : entier , comme  de  cinq  doigls  a 
la  main : defaillant , comme  si  quelque 
partie  naturelle  defaut  pour  quelque 
empesebement  de  nature.  En  situa- 
tion et  connexion  conuenable,  comme 
quand  chacuue  parlie  est  en  sa  situa- 
tion naturelle,  et  bien  vnie  et  as- 
semble l’vne  auec  1’  autre. 

La  partie  de  l’an  a este  ia  declaree 
es  temperamens.  La  region  aussi  est 
comprise  sous  Fair , duquel  nous  di- 
rons  aux  choses  non  naturelles. 

L’art  et  maniere  de  viure  et  cous- 
tume  changent  beaucoup  et  du  tout  le 
temperament , parquoy  sont  a consi- 
derer : mais  elles  sont  lant  diuerses 
et  variables,  qu’elles  ne  peuuent  bon- 
nementestredeseriles.  Car  si  Fart  est 
de  grand  trauail,  comme  des  labou- 
reurs,  mariniers  et  autres  artisans 
qui  trauaillent  beaucoup , elle  rend 
les  parties  du  corps  plus  solides  , fer- 
mes  , dures , et  plus  seiches  : toutes- 
fois  ceux  qui  conuersent  sur  l’eau , 
iafoit  qu’ils  s’exercent  beaucoup , 
sont  suiets  a maladies  froides : au 
contraire,  ceux  qui  trauaillent  aux 
melaux,  connne  mareschaux , serru- 
riers,  fondeurs,  sontesprins  ordinaire- 
ment  de  maladies  chaudes , comme 
fieures  et  autres.  Si  elle  est  de  petit  tra- 
uail, comme  de  cousturiers,  et  autres 
qui  en  exercant  leur  art  ne  trauaillent 
pas  beaucoup  le  corps,  elle  rendra  le 
corps  plus  mol  et  excrementeux. 
Autant  en  fait  la  maniere  de  viure 
oisiue , sans  trauail  de  corps  et  d’es- 
prit , auec  abondance  des  viandes  , 
laquelle  ordinairement  est  suielte 
a pierres,  grauelles,  et  gouttes.  Celle 
qui  a quelque  occupation  , et  non 
trop  laborieuse , et  auec  mediocrite 
des  viandes  ou  abstinence , rendra 
le  corps  moins  excrementeux , et  le 
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gardera  aucunement  on  son  tempe- 
rament natural  Le  bon  esprit  et 
iugement  nalurel  du  Chirurgien  pour- 
ra  d’auantage  comprendre  en  cha- 
eun  parliculier.  Et  puis  qu’auons 
suffisamment  et  briefuemcnt  declare 
tant  les  choses  naturelles  que  les  an- 
nexes, faut  venir  maintenant  aux 
non  naturelles. 


CIIAPITRE  XII. 

DES  CIIOSES  NON  NATVRELLES. 

Nous  auons  declare  le  plusbrief- 
ueinent  qu’il  a este  possible  les  cho- 
ses naturelles  , qui  font  la  constitu- 
tion de  nostre  corps  , lcsquelles  sont 
comprises  en  la  premiere  parlie  de 
Medecine , nominee  Physiologie : faut 
a present  desccndre  a celles  qui  gar- 
dent  et  maintiennent  le  corps  es- 
tant  ainsi  conslitue  naturellement , 
c’est  a dire  qui  sont  hors  la  nature 
et  essence  de  nostre  corps.  Telles 
choses  Galien  appelle  Conserua  trices, 
a raison  qu’elles  conseruent  et  gar- 
dent  le  corps  en  sante  : lesModernes 
les  out  nominees  Non  naturelles  , & 
raison  qu’elles  ne  sont  de  la  constitu- 
tion on  composition  du  corps  de 
rhomme.  On  les  pent  dire  neulres, 
ou  indifferentes : car  elles  tiennent  le 
lieu  moyen  entre  les  naturelles , et 
celles  qui  sont  contre  nature  : ioinct 
aussi  que  si  elles  sont  deuement  ap- 
pliquees  , elles  apporteront  sante  : 
du  contraire  si  elles  sont  mal  ad- 
ministrees.  A ceste  cause  icelles 
sont  comprises  en  la  seconde  partie 
de  Medecine  , dite  lfygiaine  , c’est  a 
dire,  garde  de  sante  : non  pas  qu’au- 
cunes  d icelles  soient  telles  qu’elles 
soient  tousiours  salubres,  autresin- 


salubres  de  lour  nature  : mais  seu- 
lement  pource  qu’elles  sont  faites 
el  rendues  tidies  par  vsage  commode 
on  incommode. 

lei  vsage  corisiste  en  qualre  con- 
di  ions,  scauoir  en  quantile,  et  qua-  ‘ 
file , en  1 occasion  , el  en  la  maniere 
d vser  : lcsquelles  si  tu  obserues  , 
lu  feras  que  ces  choses  qui  de  soy 
sont  indifferentes , seront  tousiours 
salubres  : car  de  ces  quatre  depen- 
dent loules  les  reigles  et  preceptes 
de  ceste  parlie  de  Medecine , qui  a 
esgard  a la  conseruation  de  la  smle. 
Ces  choses  non  naturelles,  cornme 
Git  Galien  1 au  premier  liure  De  Sa- 
nitate luendd,  sont  comprises  en 
quatre  genres  et  dictions  vniuer- 
selles , que  l’on  nomme  sumenda  , 
admouenda  , educenda , [acienda.  Su- 
menda , c’esl  ii  dire  , choses  qui  se 
prennentau  dedans,  soit  par  la  bou- 
che  , soit  autre  part  , soul  l’air  , 
boire , et  manger.  Admouenda,  c’est 
;i  dire , choses  qui  s’appliquent  par 
dehors  , sont  tous  medicamens  , et 
loute  autre  chose  que  I’on  appro- 
che  tant  au  corps  qu’a  quelque 
partie  que  ce  soit.  Educenda , c’esl 
a dire  , ce  qui  est  tire  dehors , sont 
tous  cxcremens  qui  sortent  hors  du 
corps,  toutes  choses  estranges  que 
l’on  tire  d’iccluy.  Facienda , c’est  a 
dire,  ce  qu’il  faut  faire,  sont  trauail , 
repos , dormir  , veiller , et  autres  : 
toutesfois  communement  on  les  di- 
uisc  en  six , qui  sont , 

Lair. 

Boire  et  manger. 

Trauail  ou  exercice  et  repos. 

Dormir , et  veiller. 

Excretion  et  retention , ou  reple- 
tion et  inanition. 

Les  perturbations  de  l’ame. 

1 Galien  au  1.  a Glauc.  — A.  P. 


A LA  CHIHVRGIE. 


63 


CHAP1THE  XIII. 

DE  L’AIR. 

L’air  cst  celuy  sans  lequel  nous  ne 
pouuons  viure,  s’il  esl  ainsi  que  Ja 
respiration  ne  puissc  estre  separee 
de  la  vie  : d’auanlage,  c’est  celuy 
sans  lequel  ne  pouuons  garder  la 
saute , ny  guarir  les  maladies  , ainsi 
que  dit  Galien  au  neufiesme  de  la 
Methode  : pour  ceste  cause , il  est 
de  grande  consideration  en  la  Mede- 
cine  et  Chirurgie.  Qu’ainsi  soit , ii 
est  tres-necessaire  cognoislre  celuy 
qui  esl  bon  , et  celuy  qui  esl  mau- 
uais  : aussi  celuy  qui  est  contraire 
a la  maladie  , ou  qui  aide  icelle 
et  luy  donne  force  , conune  est  celuy 
qui  est  du  tout  semblable  a icelle  : 
a ceste  cause  il  doit  estre  change 
s’it  est  naturel , et  rendu  artificiel- 
lement  contraire  a la  maladie.  Qu’il 
soil  vray,  en  Hyuer,  s’il  suruient 
playe  de  teste  , en  la  pensant  et 
traitant  faisons  vn  air  cbaud  , par 
la  reuerberation  de  quelque  fer 
eschaulfe  auparauant  au  feu  (_  car 
le  froid  est  du  lout  contraire  au 
cerueau  et  playes  de  teste  ) et  ainsi 
es  autres  maladies  qui  demandeht 
air  accommode  a leur  nature.  Quand 
1 air  est  trop  cbaud  et  lire  au  de- 
dans par  i’inspi  ration , eschauffe 
les  poulmons,  le  coeur  et  les  esprils, 
et  fait  que  les  forces  sonl  affoiblies 
par  dissipation,  a raison  dela  subtiiite 
des  esprits.  Aussi  lorsqu’il  cst  trop 
lroid,  debilile  les  vertus  et  les 
sufloque,  tant  par  suppression  des 
excreinens  luligineux,que  par  incras- 
sation  des  esprils. 

L air  done  naturel  el  tres-salu- 
bre , est  celuy  qui  est  exactement 
pui  , subtil,  clair , et  libre  de  lou- 


tes  parts,  eslanl  hors  de  loute  cor- 
ruption , tant  des  besles  que  d’aulres 
choses  putrefiees  : esloigne  du  tout 
d’eslangs  , marescages  , et  cauernes : 
ny  estant  fait  nebuieux  par  vne 
riviere  prochaine  : tel  air  est  con- 
uenable  ( s’il  est  tempere,  corame 
aduient  au  Printemps ) a toules  ma- 
ladies , et  leur  aide  grandement. 
L’air  qui  est  contraire  au  precedent , 
et  du  tout  malsain  , est  celuy  qui 
est  pourri  sans  aucune  perflation , 
humide,  enclos  entre  montaignes  , 
corrompu  de  quelque  mauuaise 
vapeur , ou  exhalation  de  quelque 
inarels,  estang,  ou  riuiere  prochaine. 
Tel  air  est  nuisible  et  doinmagea- 
ble,  non  pas  seuiement  a loutes  aages 
et  temperatures , mais  aussi  a tou- 
tes  maladies.  Or  puis  que  l’air  propre 
a chacune  maladie  ne  peut  estre 
icy  bonneinent  descrit  , a raison  qu’il 
est  particular  el  diuers  es  mala- 
dies , ie  me  contenteray  de  declarer 
ce  qui  est  enleudu  generalement  par 
Pair. 

Par  Pair,  les  Aullieurs  Medecins 
enlendent  trois  choses,  la  presenle 
constitution  de  Pair  , la  region  ou 
nous  sommes  , et  la  partie  de  Pannee. 
Du  temperament  de  la  derniere 
auons  traite  es  choses  naturelles, 
parlans  des  temperamens  : done 
nous  parlerons  seuiement  des  deux 
autres. 

La  presente  constitution  de  Pair 
aueunesfois  est  quelques  iours  sem- 
blable au  Printemps  ( c’est  a dire 
temperee  ) partant  fort  salubre  et 
pen  maladiue  : autresfois  , elle  repre- 
sente l’Este,  c’est  k dire,  elle  est 
chaude  et  seiche  : quelquesfois  PAu- 
tomne,  au  resfois  l’Hyuer,  c’est  a 
dire , elle  est  pluuieuse , froide  et 
humide : el  selon  ses  diuerses  cons- 
titutions , elle  engendre  souuentes 
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fois  ficures,  aposlemes,  ot  autres  ma- 
ladies,  suiuant  le  dire  d’Hippocratc, 
au  troisiesme  des  Aphorismcs.  Quaud 
on  vii  mesme  iour,  lantost  il  fait 
lioid,  lantost  cliaud , il  faut  atten- 
dre  maladies  de  l’Automne.  Or  tclles 
varietes  et  mutations  de  la  consti- 
tution de  Fair  aduiennent  il  raison 
de  la  diucrsite  des  vents  qui  souf- 
llent,  la  nature  desquels  est  gran- 
dement  a considerer : car  par  iceux 
nous  cognoissons  sensiblement  les 
mutations  de  Fair,  partant  les  des- 
crirons  le  plus  briefuement  que  faire 
se  pourra. 

Le  vent  d’Orient,  qui  est  dit  en 
Latin  Subsolanus,  en  Francois  Solaire, 
est  de  nature  chaude  et  seiche  , sa- 
lubre  et  sain.  Le  vent  d’Occident , 
dit  Fauonius  , et  vulgairement  Ga- 
lerne  , est  froid  et  humide  , rnala- 
dif  et  insalubre.  Le  vent  de  Midy 
est  chaud  et  humide  , cause  de  cor- 
ruption et  maladies  prouenantes  de 
pourriture.  Le  vent  de  Septentrion  , 
dit  communement  la  Bize,  est  froid 
et  sec  , sain  et  salubre  : lequel  s’il 
souffle  durant  les  iours  caniculaires, 
apporle  salubrite  a toute  l’annee , 
et  amende  insalubrite  si  elle  a pre- 
cede. Or  telle  description  des  quatre 
vents  est  faile  seulement  selon  leur 
naturel  et  propre  , qui  est  pris  du 
naturel  de  la  region  dont  ils  com- 
mencent  a souffler  : car  autre- 
ment  nous  experimentons  souuent 
effects  aux  vents  tous  contraires  a 
leur  propre  nature , selon  les  lieux 
comme  montagnes  couuertes  de  nei- 
ges,  mers,  estangs,  riuieres,  forests, 
campagnes  sablonneuses,  par  oil  ils 
passent,  desquels  ils  emprunlent  les 
qualites,  et  nous  les  apportent  venans 
vers  nous.  Ainsi  auons-nous  dit  le 
vent  Fauonius , e’est  a dire,  fauora- 
ble,  eslre  neantmoins  maladif  et  in- 


salubre , pour  le  respect  do  son 
naturel  parliculier  et  de  la  region 
Oecidenlale  froide  et  humide  dont  il 
part:  et  tel  l’experimenlent  les  Gas- 
cons, tellement  a leur  dommage,  que 
bien  rarement  il  souffle  en  leur 
pays  , sans  quelque  insigne  detri- 
ment es  hommes  , ou  biens  de  la 
terre:  el  toutesfois  les  Grecs  et  Ita- 
liens  Font  lousiours  lone  comme  le 
plus  salubre. 

Le  leuer  aussi , ou  coucher  des  es- 
toiles  les  plus  insignes,  esleue  quel- 
quesfois  tels  vents  froids  , qui  refroi- 
dissent  grandement  1 air,  ou  le  chan- 
gent  en  autre  qualile,  et  esleucnt  les 
exhalations  et  vapeurs  dont  proce- 
dent  les  vents  , nudes,  orages  , tour- 
billons,  esclairs  , foudres , tonnerres, 
gresles,  gelecs,  neiges,  pluyes  , trem- 
blemensde  terre,  inondalion  d’eaux, 
avec  tlus  et  reflus  de  maree , et  au- 
tres calamiles  : mais  Fentiere  cog- 
noissance  et  contemplation , tant  des 
vents  que  du  mouuementdes  estoiles, 
appartient  h l’astronomie  , comme  la 
speculation  des  regions  et  des  climals 
aux  Cosmographes  et  Geographes. 
Toutesfois  Hippocrates  en  a traite 
en  son  liure  de  V Air,  des  lieux  et 
eaux,  oil  il  descrit  les  pays  qui  luy 
estoient  cogneus  et  voisins.  Aussi 
manifestement  nous  cognoissons  com- 
bien  nuit  et  profite  Fair  d’vne  region 
plus  que  l’autre,  et  qu’il  est  plus  con- 
uenable  a vne  maladie  que  l'aulre  , 
ainsi  que  dit  Guidon  de  Cauliac  , que 
les  playes  de  la  teste  sont  plus  fas- 
cheuses  a guerir  a Paris  qu’en  Aui- 
gnon,  et  au  contraire  les  vlceres  des 
iambes  plus  faciles  a guarir  a Paris 
qu’en  Auignon  : i raison  que  Fair  de 
Paris  est  froid  et  humide  au  pris  de 
celuy  d’ Auignon  , partant  il  est  cn- 
nemy  des  playes  de  teste  : toutesfois 
iccluy  par  sa  constitution  condense 
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les  liumcurs  et  Ics  rend  moins  fluxi- 
les,  dont  sont  plus  facilement  guaris 
les  vlceres  des  iambes , la  curation 
desquelles  est  le  plus  souuent  retar- 
dee  d raison  des  fluxions  qui  sc  font 
esdictes  vlceres.  Parquoy  il  est  notoire 
que  les  lieux  chauds  ct  approchans 
de  1' Equinoctial,  font'grande  dissipa- 
tion do  nostre  substance  et  chaleur 
naturelle,  dont  elle  est  bien  petite  et 
Lien  foible,  comme  aduient  es  pays 
d’ltalie  et  d’Afrique : le  con traire  taut 
entendre  des  lieux  csloignes  dudit 
Equinoctial,  esquelsest  fait  moindre 
resolution  de  chaleur  naturelle:  done 
les  forces  et  vertus  sont  plusgrandos 
esdits  lieux  , qu’autre  part : a cesle 
cause  ils  endurent  mieuxla  saignee: 
ceux  du  pays  chaud  portent  mieux 
la  purgation  , et  sont  plus  difficiles  a 
esmouuoir  : el  faut  atlribuer  tels  ac- 
cidens  et  qualiles  de  l’air  a vn  pays 
chaud  , que  nous  donnons  a l’Este , 
lesquelles  sont  doubles  cn  cesle  partie 
de  l’annee  audit  pays,  et  plus  remi- 
ses en  Hyuer,  mais  toulesfois  sem- 
blables  a l’Este. 

Plus  curieuses  distinctions  des  ha- 
bitations ie  laisse  aux  Geographes  , 
ausquels  appartient  telle  contempla- 
tion : seulement  ie  diray  que  Pair 
change  et  altere  la  constitution  de 
nostre  corps  : ou  par  sa  qualite,  com- 
me s’il  est  trop  froid  , chaud  , sec  ou 
humide  : ou  par  sa  substance , s’il 
est  trop  espais  , subtil , ou  corrompu 
d’exhalations  putrides : par  son  chan- 
gement  soudain  , comme  si  de  tran- 
quille  qu’il  estoit , soudainement  il 
vient  a estre  impetueux.  Me  conten- 
tant  au  rested’ auoir  rudement  escrit 
<lc  qui  se  peut  pratiquer  et  mettre  en 
vsage,  pour  venir  & parlor  du  boire 
et  manger,  qui  apres  Pair  est  la  chose 
plus  necessaire  au  maintien  , et  sub- 
stantation  du  corps. 

i. 


CHAPITRE  XIV. 

DV  MANGER  ET  ROIRE. 

Pour  traicter  briefuement  du  man- 
ger et  boire  , il  nous  faut  parlor  de 
la  bonte  taut  des  viandes  que  du 
breuage,  de  la  mesurect  quantile, 
qualite , coustume  , et  plaisir  ou 
delectation  : aussi  de  l’ordre  , du 
temps,  de  l’aage,  et  de  la  partie  de 
l’annee. 

La  bonte  ou  malice  est  consideree 
selon  que  tclles  viandes  engendrent 
bon  et  mauuais  sue  : car  le  mauuais 
sang,  que  les  Grecs  appellent  Caco- 
chymie,  est  la  source  et  la  cause  de 
toutes  maladies : au  contraire,  le  bon 
sangresisle  a loutes  maladies,  et  no 
cause iamais  icelles,s’il  no  pecheen 
quantile.  Parquoy  il  est  grandement 
necessaire  et  requis  a ceux  qui  veu- 
lent  gardcr  leur  saute  et  obuier  aux 
maladies,  qu’ils  vsent  des  viandes  de 
bon  sue:  tclles  sont  le  bon  vin  , iau- 
nes  d’ceufs,  bon  laid,  bon  pain,  bonne 
chair  de  chappon , perdrix , grilles  , 
alouettes,  veau,mouton,  cheureau,et 
a ut res  que  verras,  au  liuredeGalien, 
dcs  Facultes  des  alimens,  oil  tu  trou- 
ueras  aussi  cellos  qui  sont  de  mauuais 
aliment , lesquelles  cognoistras  par 
vne  qualite  et  saueur  manifesto , 
comme  acre , amere , salee , aigre , 
austere  et  acerbc. 

Or  la  bonne  viande  telle  qu’elle 
soit,nepeut  faire  profit  au  corps, 
s’elle  n’est  prinse  en  deue  quantile  : 
mais  au  contraire  elle  nuit  grande- 
ment et  cause  maladies : lout  ainsi 
que  la  mauuaise  , prinse  en  petite 
quantite,  aucunes  fois  ne  nuit  point, 
ou  bien  pen : parquoy  faut  bien  tenir 
mesure  au  boire  et  au  manger,  mais 
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prbcipalcmont  on  maladies.  Car, 
eomine  dil  Hippocrates 1 , la  viandeest 
force  pour  les  sains  , et  maladie  aux 
malades , si  la  mesure  ct  quantity 
n’est  bien  obseruee : parquoy  il  est 
foi  l necessaire de  cognoistre  les  mala- 
dies quirequiercnl  dietle  estroitte,ou 
largeJcsquellesGalienaescrit  an  pre- 
mier liure  de  Tart  curalif  ad  Glauco- 
hem  , disant  : qu’es  maladies  aigues  , 
cL  qui  viennent  incontinent  a leur 
vigueur,  il  faut  peu  nourrir:  es  lon- 
gues, du  commencement  il  faut  don- 
ner  viandes  plus  largement  , afin 
qu’on  puisse  resister  et  supporter  le 
mat : ce  qui  a este  aussi  confirme  par 
Hippocrates  au  premier  des  Apho- 
rismes.  D’auantage  quand  le  mal 
vienl  a son  estat , il  faut  nourrir 
Fort  estroittement  , selon  l’Apho- 
risme  lniitiesme  du  premier  liure. 

Telle  est  la  mesure  du  boire  ct 
manger  qu’ii  faut  garder  es  maladies, 
ayant  toiitesfois  esgard  a la  force  et 
viertii  du  patient,  et  coustume  d’i- 
celuy.  Car  la  coustume  se  doit  bien 
peu  changer  es  maladies , et  non 
tout  a coup.  Telle  coustume  est  cer- 
lainement  fort  diuerse  et  variable, 
et  depend  du  bon  iugement  et  pru- 
dence du  Medecin  ou  Chirurgien  : 
aussi  es  sains  ne  peut  eslre  distin- 
guee  telle  mesure  et  quantile  par 
poids  certain  : car  aucuns  deman- 
dent  plus  grand  nourrissement  , les 
autres  moindre , selon  que  la  re- 
solution ou  dissipation  de  la  triple 
substance  est  plus  grande  ou  plus 
petite.  Qu’ainsi  soit  , les  hommes  a 
raison  de  l’actiuite  deleur  cbaleur  , 
et  resolution  plus  grande , appe- 
tent  d’auantage  , et  mangent  plus 

1 Apbor.  65 , sect.  5.  — A.  P.  — Dans  la 
premiere  Edition  il  renvoie  aussi  a 1’apho- 
risme  17,  sect.  2,  citation  cgalemcnl  juste. 


<jue  les  femmes : ne  plus  ne  moius 
qu’aux  ieunes  doiuent  estre  alimens 
plus  icopieux  qu’aux  vieils:  et  toutes 
fois  encore  aucuns  des  hommes  ieu- 
nes out  besoin  de  pins  grande  refec- 
tion que  les  autres  , selon  leur  cous- 
tume et  maniere  de  viiire  el  tem- 
perament. Taut  y a qu’ii  y a vne 
mesure  commune  et  uniuerselle,  qui 
est  de  ne  mangeriusques  a satiete,  se- 
lon  le  dire  d’ Hippocrates,  disant  qu’ii 
y a deux  moyens  de  garder  la  sante: 
l’vn  de  n’estre  oisif  ne  lardif  a faire 
exercice  et  trauailler  : l’autre  de  ne 
se  remplir  par  trop  et  saouler  des 
viandes.  Telle  doit  estre  la  quantile 
ou  mesure  du  boire  et  manger. 

Il  faut  aussi  diligemment  conside- 
rer  la  qualite,  tant  pour  les  sains  que 
pour  les  malades:  elle  est  : ou  pre- 
miere , comme  cliaude , froide  , bu- 
midc  , seiche  : ou  seconde  , comme 
attenuante,  incrassante,  obstruent..', 
ou  aperiente,  el  les  autres: selon  les- 
quelles  qualites  la  maniere  de  viure 
doit  estre  diuerse  es  malades  et  sains. 
Car  les  sains  demandent  viandes  qui 
les  puissent  mainlenir  et  garder  en 
sante:  parquoy  faut  qu’elles  soient 
semblables  selon  les  qualites  a leur 
temperament  et  nature , laquelle  si 
elle  est  entiere  nous  tient  en  sante : 
comme  il  vne  nature  et  temperature 
chaude  et  liumide  ( tels  sont  les  en- 
fans)  faut  donner  viandes  chaudes  et 
huinides  : ii  vne  nature  froide  et 
seiche  ( comme  sont  vieillards)  faut 
donner  viandes  semblables  ii  leur 
temperature, s’il  est  vray  que  la  sante 
doit  estre  maintenue  et  gard^e  par 
choses  semblables. 

Toutesfois  parce  que  la  vieillesse, 
quelque  gaillarde  qu’elle  soit , est  de 
sa  nature  comme  vne  espece  de  ma- 
ladie, il  semble  meilleur  la  nourrir 
des  viandes  contraires  a son  tempo- 
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l ament , seauoir  chaudes  et  humi- 
des , pour  tousioUrs  retarder  les  cau- 
ses de  la  mort,  frigidity  et  siccite, 
qui  la  talonne  de  bien  pres  : car  a 
vne  maladie  ne  faut  donner  viandes 
seinblables , puisqu’elle  est  contre 
nature , pour  autant  qne  Ton  l’atig- 
menteroit  et  on  luy  donneroit  vertu, 
mais  contraires  et  dissemblables  en 
qualile,afin  qu’ biles  puissent  com- 
baltre  ladite  maladie.  A ceste  cause, 
vne  maladie  chaude  , comme  phleg- 
mon, ou  erysipelas,  demande  viandes 
refrigerantes  : vne  froide  , comme 
cedeme  ou  scirrhe  , eschaufl'antes. 
Qui  est  la  raison  pour  laquelle  Hip- 
pocrates a dit  en  son  I.  desApho- 
rismes  1 , que  la  maniere  de  viure 
humectante  est  conuenable  a toutes 
fie u res,  puisque  la  fieure  est  affec- 
tion seiche  : faut  done  bien  entendre 
la  nature  de  la  maladie , pour  luy 
ordonner  diele  contraire  en  quality 
premiere  ou  seconde. 

Or  ce  n’est  pas  assez  sculement 
auoir  cogneu  la  quantite , et  qua- 
lity des  viandes,  mais  aussi  il  faut 
entendre  la  coustume  et  maniere 
de  les  prendre , s’ii  est  ainsi  que 
selon  le  dire  des  prtneipaux  Mede- 
cins , la  coustume  ( e’est  a dire , 
maniere  de  viure ) est  vne  autre 
nature.  Car  icelle  aucunes  fois 
change  le  propre  temperament  natu- 
rel,  et  en  laisse  vn  autre  acquis: 
partant  la  coustume  non  seulement 
est  ii  garder  es  sains  , mais  aussi 
es  malades  : car  si  promplement 
vous  la  voulez  changer  de  pire  en 
meilleure  , vous  ferez  certainement 
plus  de  mal  que  de  bien  , suiuant 
le  dire  d’Hippocratefc  2 , que  les  mu- 
tations subites  et  repenlincs  sont 

1 Aphor.  1(5,  sect.  1.  — A.  P. 

a Aphor.  51,  sect.  2.  — A.  P. 
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dangereuses.  A cette  cause , si  nous 
voulons  changer  la  maniere  de  viure 
accoustumee  , qui  est  vicieuse,  ou 
qui  engendre  mal  ou  l’entretient, 
peu  a peu  faut  faire  cc  change,  a fin 
quo  nature  ne  se  faschc,  et  que 
sans  grande  perturbation  elle  puisse 
prendre  nouuelle  coustume : car  en- 
core qu’vne  viande  ne  soit  de  soy- 
mesme  de  bon  nourrissement  , elle 
sera  moins  ou  plus  tard  cuite  et 
digeree  qu’vne  autre  pire  et  accous- 
tumee. Qu’ ainsi  soit,  nous  voyons  que 
gens  rustiques  cuisent  plustost  lard 
ou  boeuf , desquels  ordinairement  ils 
vsent,  qu’vne  perdrix  ou  chappon, 
ou  autre  viande  de  bon  sue , laquelle 
se  corrompra  en  leur  estomach  : et  ne 
faut  attribuer  telle  chose  seulement 
a leur  chaleur  naturelle  forte , mais 
ii  leur  coustume , laquelle  pour  la  fa- 
miliarite  conucrtit  et  tourne  en  sang 
les  viandes  de  tres-diflicile  digestion : 
tanl  a de  vertu  et  grace  la  coustume, 
laquelle  fait  toutes  viandes  delec- 
tables  et  plaisantes  : ii  raison  dequoy 
elles  sont  mieux  retenues  en  resto- 
mach, et  sans  donner  aucune  pesan- 
teur  ou  vomissement  ou  nausbe , 
cuittes,  digerees,  et  distributes. 

Tel  effect  n’ont  cclles  qui  viennent 
ii  contre  cceur  , et  desplaisent  a na- 
ture: car  au  contraire , en  les  abhor- 
rant,  elle  fait  rots  aigres  et  puants, 
degoustement,  nausee,  vomissement, 
pesanteur , mal  de  teste,  et  fascherie 
de  lout  le  corps.  Parquoy  faut  di- 
ligemment  s’enquester  quelles  vian- 
des plaisent  au  malade,  afin  de  le 
met  Ire  en  goust  et  appetit  : princi- 
palement  quand  il  est  fort  degouste , 
ou  debilite  de  quelque  grande  eua- 
euation  et  vomissement.  Car  si  les 
viandes  luy  viennent  ii  gre,  il  pour. 
ra  mieux estre  restaure,iacoil  qu’au- 
cunesl'ois  elles  luy  soient  peu  conue- 
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nables  et  proGtables,  ainsi  qu’Hippo- 
crates  a escril1.  Le  boire  el  manger 
qui  est  bailld,  soit  aux  sains  ou  ma- 
lades  , est  meillour  et  plus  conuena- 
ble  s’ils  le  trouuent  bon  et  est  a leu r 
appetit , encore  qu’il  leur  soit  vn  peu 
plus  mauuais  que  celuy  qui  leur  est 
meilleur,  combien  qu’il  ne  leur  soit 
pas  si  agreable  ne  a leur  goust  : 
par  lesquelles  paroles  Hippocrates 
monstre  assez  qu’il  faut  bien  souuent 
auoir  esgard  au  plaisir  du  malade , 
pour  luy  ordonner  sa  maniere  de 
viure. 

L’ordre  du  boire  et  manger  n’est 
de  moindrc esgard  que  lesprecedens : 
car  encore  que  les  viandes  soient 
bonnes,  plaisantes  , et  accouslumees, 
s’elles  ne  sont  prises  par  ordre,  elles 
sont  mal  cuites  et  digerees,  ou  bail- 
lent  grand  trauail  a restomach  : par- 
quoy  faut  considerer  quelles  doiuent 
estre  les  premieres  , et  quelles  les 
dernieres : car  les  viandes  de  facile 
digestion  ne  doiuent  estre  mises  apres 
celles  de. difficile  coction,  ne  les  as- 
tringentes  ou  seiches  deuant  les  lu- 
briques  : niais  au  contraire  , faut 
prendre  premierement  viandes  faciles 
a cuire,  ou  lubriques,  comme  choses 
grasses , humifies , douces  , pour  las- 
cher  le  ventre : puis  les  viandes  de 
difficile  digestion , ou  aslringentes  ou 
seiches  suiuront,  pour  fermer  Forifice 
de  l’estomach,  a fin  que  par  ce  moyen 
il  embrasse  de  toutes  parts  les  vian- 
des,  et  que  la  chaleur  soit  contenuc 
et  ramasseeen  iceluy,  et  par  ces  deux 
moyens  la  viandesoit  mieux  cuitte. 
A ceste  cause  , Hippocrates  2 a tous- 
iours  intention  le  matin  et  a disner  de 
bailler  viandes  qui  facent  descendre 
les  excremcns  de  la  premiere  coction, 

• Au  38.  Aphor.  du  2.  liu.  — A.  P. 

2 Hipp.  dc  vict.  vat.  iti  tuor.  aculis. — A.  P. 


V'CTIOJV 

et  au  soil1  celles  qui  peuuent  nourrir- 
Aussi  faut  entendre,  scion  le  dire  du- 
dit  Hippocrates,  que  le  manger  doit 
tousiourspreceder  le  boire,  ainsi  qu'il 
a escrit  es  liures  des  Epidemies. 

De  moindrc  consideration  lfesl  le 
temps  de  prendre  le  boire  et  manger, 
que  Fordre.  Car  es  malades  il  est 
beaucoup  plus  difficile  qu’es  sains, 
pour  cause  qu’es  sains  leur  heure 
accoustumee  se  peut  bien  garder  , ou 
quandils  ont  appetit  its  peuuent  man- 
ger , moyennant  toutesfois  que  l’exer- 
cice  ou  labeur  ait  esle  fait  aupara- 
uant:  car  il  faut  tant  qu’il  est  possible, 
dit  Hippocrates,  que  le  trauail  et  la- 
beur precede  leboireet  manger,  pour 
faire  euacuation  des  excremens  de  la 
troisiesme  coction,  et  augmen  ter  ceste 
chaleur  nalurelle , et  conforter  les 
parties  solides:  qui  sont  les  vsages 
d’exercitation  requis  et  necessaires 
pour  bien  et  deuement  prendre  sa  re- 
fection. Es  maladies  ne  faut  auoir 
esgard  ny  au  matin  , ny  soir , ny  a 
Fheure  accoustumee  , ains  a la  decli- 
nation de  leur  accez  : car  si  au  com- 
mencement de  l’accez  ou  autre  temps 
d’iceluy  la  viande  estoit  donnee,  clle 
seroit  corrompue,  et  faite  matiere 
propre  de  la  maladie,  principalement 
auxfieures.  A celte  cause, dit  Hip- 
pocrates, la  viande  est  force  et  vertu 
pour  les  sains,  et  maladie  aux  mala- 
des , s’elle  n’est  prise  a Fheure  deue , 
ayant  tousiours  la  consideration  de 
la  vertu  du  malade,  et  de  la  vigueur 
el  estat  de  la  maladie. 

11  faut  aussi  auoir  esgard  que  noslre 
maniere  de  viure,  c’est  a dire  que  nos- 
tre  viande  ne  soittousiours  vne,  simple 
et  semblable,  de  tant  que  nature  enfin 
abhorreroit  telle  viande,  et  ne  l’appe- 
teroit  aucunement,  donl  aduiendroit 
qu’elle  ne  la  pourroit  retenir  ne  cuire. 
Et  ne  faut  croire  a ces  superstilieux 
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Medecins,  qui  pensent  que  la  variete 
des  viandes  trouble  la  concoction , 
d’autant  que  nous  cuisons  tousiours  el 
retenons  mieux  les  viandes  que  nous 
appetons.  Or  nostre  nature  appete 
tousiours  variete : D’auantage,  comme 
ainsi  soit  que  nostre  corps  soil  com- 
pose de  substance  solide , humide  , el 
aeree,  et  que  pour  les  exercices  et 
autres  occupations,  il  aduienne  sou- 
uent  qu’vne  substance  est  plus  dissi- 
pec  que  l’autre,  il  est  necessaire  d’v- 
ser  de  diuersited’alimens,  de  peur  que 
quelque  chose  ne  defaille  a la  repara- 
tion de  ce  qui  est  perdu. 

Aussi  1’aage  et  partie  de  l’ann6e 
nous  monstre  la  maniere  d’ordonner 
le  regime  de  viure  : car  autres  vian- 
des conuiennent  a un  ieune  qu’a  vn 
vieil , ne  plus  ne  moins  qu’en  Hyuer 
faut  vser  d’ autres  viandes  qu’en  Este. 
Parquoy  il  est  bon  de  cognoistre 
quelles  viandes  sont  propres  a chacun 
aage  et  partie  de  l’an.  Aux  enfans 
commundment  viandes humides  eten 
grande  quantite,  ou  par  plusieurs  fois 
prises,  & fin  que  non  seuleinent  ils 
soient  nourris,  mais  aussi  prennent 
aceroissement  : & ceste  cause  ils  ne 
peuuent  porter  la  faim.  Le  contraire 
aduient  aux  vieils , lesquels  a raison 
de  leur  chaleur  naturelle  imbecille 
portent  plus  facilement  la  faim  que 
tous  les  autres  aages,  esquels  conuien- 
nent viandes  chaudes  et  humides , 
pour  humecter  et  eschauffer  leurs 
parties  solides  iii  froides  et  seiches. 
Aux  ieunes  el  d’aage  consistant , a 
raison  de  leur  chaleur  excessiue,  sont 
conuenables  par  fois  viandes  de  con- 
i'aire  qualite,  pour  moderer  ceste 
chaleur.  Al’aage  moyen  el  tempere, 
comme  adolescence , viande  sem- 
hiable. 

Ainsi  en  Ilyuer  faut  vser  des  vian- 
des chaudes  el  desseichanles,  comme 
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rosli,  vins forts,  espiceries,  pour  rai- 
son de  la  constitution  du  temps  froid 
et  humide , et  de  l’abondance  de  la 
chaleur  naturelle,  qui  est  grande  en 
ce  temps  , comme  aussi  au  Prin temps, 
selonledire  d’Hippocrates : Qu’en  Hy- 
uer et  au  Printemps  sont  les  ventricu- 
les  naturellement  tres-chauds  *.  Faut 
faire  le  contraire  en  Este  : car  en  ce 
temps,  d raison  de  Fexcessiue  chaleur 
de  Fair  ambiant,  faut  vser  de  viandes 
froides  et  humides,  pour  corriger 
ceste  chaleur  excessiue,  et  comme  fe- 
brile : aussi  en  ce  temps  le  boire  est 
plus  grand  qu’en  Hyuer,  et  le  manger 
moindre.  Au  Printemps  faut  vser  des 
viandes  temperdes , a raison  qu’il  est 
temper^ : en  Automnc  nous  commen- 
cons  & prendre  vn  peu  des  viandes 
d'auantage  qu’en  Este,  etboire moins, 
et  moins  trempe  : a fin  de  peu  a peu 
descendre  a la  maniere  de  viure  deue 
a l’Hyuer. 


CHAP1TRE  XV. 

DV  MOVVEMENT  ET  REPOS. 

Par  mouuement  en  ce  lieu  (comme 
dit  Fuchsius  en  son  Introduction  de 
Medecine)  se  doit  entendre  toule  es- 
pece  d’exercices  , comme  cheminer , 
danser,  courir,  aller  <x  cheual , iouer 
& la  paume , porter  fardeau , et  autres 
semblables  : et  sous  iceux  est  com- 
prise la  Friction,  l’vsage  de  laquelle  a 
este  des  anciens  en  grande  estime , et 
est  encores  a present.  Lesquels  en  ont 
fait  plusieurs  especes  et  differences 
qui  se  peuuent  reduire  en  trois , c’est 
a scauoir,  dure,  molle,  mediocre. 

Friction  dure  est , quand  Ton  frotte 

1 Aph.  15.  sect.  1.  — A.  P. 
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tout  lo  corps,  ou  vne  parlic  smile, 
fort  et  asprernpnl,  soil  auec  la  main 
ou  loile  neufue,  esponges,  ou  d'au- 
tres  choses.  La  vertu  et  qualiled’icelle 
est  de  condenser  et  astraindre,  et 
rendre  la  chair  dure.  Et  si  elle  est 
longuumenl  et  souuenteslois  conli- 
nuee,  rarefie,  euapore,  resoult,  exte- 
nue  et  dimjnue  la  chair  et  autre  sub- 
stance de  nostre  corps.  Outre  plus, 
fait  reuulsion,  et  diuertit  la  fluxion 
des  humours  d’vne  partie  en  autre. 
La  molle  est,  quand  Ton  frotte  dou- 
cement,  laquelle  fait  le  contraire  de 
la  dure : pource  qu’elle  amollit  el  re- 
laxe,  et  rend  le  cuir  doux  et  poly : 
toutesfois  si  elle  est  briefue  ou  peu 
longue , ne  rend  aucun  effect.  La 
mediocre  tient  le  rnoyen  entre  les 
deux  susdites,  pource  qu’eile  fait 
augmentation  d’aliment  et  nutrition, 
a cause  qu’elle  retient  le  sang  et  les 
esprits  qui  ont  este  par  icelle  attires 
sans  les  euaporer  et  resoudre,  ainsi 
qu’il  est  testifie  par  Galien , chap.  3. 
liure.  2.  de  Sanitate  tuenda.  Yoila  les 
effects  des  frictions  en  general , lcs- 
quellesne  faut  nullement  mespriser. 

Pareillement , les  commodites  de 
l’exercice  sontgrandes,  ainsi  quedit 
Galien  aux  deuxiesme  liure  de  Sani- 
tate tuenda  :c’est  qu’il  augmente  aussi 
la  chaleur  naturelle,  dont  s’ensuit 
nieilleure  digestion,  el  par  consequent 
bonne  nourriture  et  expulsion  des 
excremens,  et  les  esprits  plusprompls 
& leur  office  : a cause  que  leurs  con- 
duits sont  par  ce  moyen  purges  , et 
d’abondant  ledit  exercice  laisse  l’ha- 
bitude  du  corps  et  la  respiration  et 
aulres  actions  plus  fortes,  dures  et 
robustes,  au  moyen  de  l’attrition  mu- 
tuelle  des  parlies  qui  sc  heurtent 
l’vne  contre  l’autre,  dont  ne  sont  si 
fort  ct  si  tost  trauaillees  : ce  qui  est 
manifesto  aux  rusliques,  et  autres 


maniercs  de  gens  qui  sont  de  grand 
trauail.  Voilii  les  commodites  de 
1’exercice , moyennant  que  fon  le 
face  en  temps  opportun,  en  quantity 
legitime,  en  qualile  competenle , et 
par  repetition  et  reiteration  raison- 
nable. 

Le  temps  opportun  sera  auant  le 
past,  pour  exciter  la  chaleur  nalu- 
relle  a appeter  les  viandes,  el  apres 
auoir  mis  hors  les  excremens:  de  tanl 
que  nature  affamee  pourroit  allirer 
par  les  veines  mesaraiques,  pour 
porter  au  foye,  vn  sue  mauuais,et  en 
cefaisant  l’habitude  du  corps  pour- 
roit estre  viciee.  Aussi  n’est  conuena- 
ble  faire  exercice  tost  apres  le  repas , 
et  l’eslomach  estant  rempli , de  peur 
qu’il  ne  se  face  attraction  des  viandes 
non  encores  cuittcs. 

La  mesure  el  quantite  legitime  de 
l’exercice  est,  quand  le  corps  se  lu- 
mefie  et  enlle,  dont  apparoit  vne 
couleur  rouge  et  vermeillp,  et  qu’il 
suruient  vne  petite  sueur  : et  quand 
la  respiration  commence  & se  chan- 
ger,eta  estre  grande  et  frequente,  et 
quand  aussi  les  rnembres  ont  leurs 
mouuemens  fibres  sans  grande  lassi- 
tude : et  alors  que  ces  signes  se  mons- 
trent,  faut  desister,  de  peur  de  trop 
grande  lassitude,  et  resolution  de  la 
substance  de  nostre  corps  : a cause 
qu’auec  vne  grande  sueur,  le  bon  sue 
suhstantifique  et  les  esprits  se  resol- 
uent  etconsument,  dont  aduient  que 
le  corps  deuient  maigre  et  froid. 

La  qualitc  competente  est  mise  en 
la  mediocrite  des  qualites  excessiues 
d’agitation  du  corps : tel  est  1’ exercice 
qui  n’est  ny  trop  leger,  ny  trop  lar- 
dif  et  lent,  ny  trop  robustc,  ny  trop 
debile,  ny  trop  vehement,  ny  trop 
remis  et  lasche,  ny  trop  gaillard 
et  brusque,  ny  aussi  trop  assoupi  , 
et  qui  trauaille  par  egale  proper- 
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tion  toutes  lcs  parlies  du  corps.  Tel 
exercice  est  proprc  pour  les  corps 
sains  et  temperes  : mais  s’ils  sont  in- 
temperes,il  faudra  choisir  exercices 
qui  soienl  propres  de  leur  qualite  ct 
corriger  la  qualite  deleur  intempera- 
ture : car  les  corps  remplis  d’humeurs 
froids  et  espais,  choisiront  vn  exercice 
plus  vehement,  robuste  et  de  plus 
longue  durde  : tellement  toutesfois 
qu’ils  ne  s’y  addonnent,  que  la  pre- 
miere et  seconde  coctiou  ne  soit  en 
eux  paracheuee  : ce  qu’ils  cognois- 
tront  a leur  vrine , laquelle  lors , et 
non  deuant,  apparoistra  teinte  quel- 
que  peu  de  iaune  : mais  s’ils  sont  bi- 
lieux,  ils  choisiront  exercices  legers, 
et  plustost  gais  que  brusques  et  con- 
tentieux,  el  sans  attendre  que  la  se- 
conde coction  soil  paracheuee  en  leur 
foye  et  veines  : car  la  chalcur  de 
leurs  parlies  solides , qui  est  acre , 
requiert  telle  matiere  non  du  tout 
cuitte,  de  laquelle  autrement  ne  fe- 
roit  son  profit  la  rotissant  : de  sorte 
qu’il  ne  resteroit  humidity  et  gluti- 
nosite  compelente , pour  estre  agglu- 
linee  aux  parties. 

Quant  a la  repetition  de  1’ exercice, 
il  taut  tant  de  fois  retourner  au 
trauail  que  nous  auons  enuie  de  faire 
de  repas : car  si  ainsi  est  que  1’ exercice 
resueille  la  chaleur  naturelle,  sans 
laquelle  la  coction  des  viandes  ne 
pourroit  estre  faite  , s’ensuit  que  ne 
scaurions  faire  noslre  profit  de  l’ali- 
ment,  si  l’exercice  n’a  precede.  Or  la 
derniere  partied’exercitation  parfaite 
etconuenable,  est  vne  friction  medio- 
cre, de  laquelle  vsent  les  ioueurs  de 
paulmc,  le  ieu  estant  fini , quand  ils 
se  chauffenl , frottent  et  essuyent. 
Ladite  friction  expurge,  netloye  et 
seiche  la  sueur , et  autres  excremens 
qui  sont  demeuresentre  cuir  el  chair, 
et  prohibe  les  lassitudes,  lit  comme 


d’exercice  deuement  fait  aduiennent 
grandes  vlilites  , aussi  fait  grand  de- 
triment le  repos  oiseux  : car  il  en- 
gendre  crudites , humeurs  gluans , 
obstructions, pierres,  tant  es  reins  que 
dedans  la  vessie,  gouttes  , apoplexies, 
et  autres  mille  maux. 


CHAPITRE  XYJ. 

DV  DORMIR  ET  VEILLER. 

Pour  aussi  briefuement  traiter  du 
dormir  et  veiller,  nous  faut  declarer 
leurs  vtilitcs  et  incommodites,  le 
temps  et  heure,  et  la  maniere  de  se 
coucber,  les  songes  que  l’qn  fait  en 
dormant,  et  comme  on  se  trouue  apres 
le  dormir. 

Le  dormir  n’est  autre  chose  que  le 
repos  de  tout  le  corps,  et  principale- 
ment  de  la  faculte  animale.  Iceluy 
prouient  d’vne  humidite  vtile , iml)ue 
en  la  substance  du  cerucau  , qui  l’ap- 
pesantit  et  aggraue  : ou  bien  d’vne 
defectuosite  d’esprils.  qui,  dissipes  par 
le  travail , font  que  le  corps  ne  peut 
demeurer  debout , et  conlraignent  le 
cerueau  a se  reposer  pour  en  reparer 
d’autres,  des  viandes  prises  en  l’esto- 
mach.  Iceluy  deuement  pris  aide  a la 
concoction,  a cause  qu’en  dormant  le 
sang,  les  esprils  et  la  chaleur  natu- 
relle se  retient  aux  parties  interieu- 
res  : lesquelles  estans  eschauffees, 
cuisent  et  digerent,  ou  alterent 
mieux  , non  seulement  en  l’estomach, 
mais  aussi  en  toute  l’habitude  du 
corps.  Outre,  efface  par  oubliance  les 
passions  et  fascheries  de  l’esprit,  ct 
guarit  les  lassitudes  du  corps  failes 
par  grand  labeur. 

Le  temps  le  plus  commode  de  dormir 
est  la  nuict,  pource  qu’elle-mesme 
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incite  dormir,  tant  pour  son  humi- 
dite,  tranquillity,  que  pour  son  obs- 
curity, pour  laquelle  aduient  quo 
la  chaleur  ct  les  csprils  sont  con- 
tonus  an  dedans  du  corps  : coniine 
au  contraire  ils  sont  reuoques  ct  reti- 
res cn  1’ habitude  du  corps  par  la  lu- 
miere,  qui  leur  est  aucunement  sem- 
blable , dont  s’ensuit  le  veiller : joinct 
qu’elle  a le  temps  assez  suffisant  pour 
faire  la  parfaite  concoction.  Au  con- 
traire , dormir  de  iour  est  mauuais,  & 
cause  qu’il  interrompt  la  digestion  : 
parcc  que  le  temps  auquel  on  dort  de 
iour  n’est  suffisant  pour  deuement 
faire  la  concoction  , et  par  ce  moyen 
sont  faites  crudites  en  l’estomach,  et 
rots  aigres,  et  sont  eslcuees  grosses 
vapeurs  et  humidites  superflues  au 
cerueau , dont  s’ensuit  douleur  et 
pesanteur  de  teste,  et  maladies  froides. 

Etd’auantage,  combienque  le  dor- 
mir de  nuict  soit  sain  , si  faut-il  ipi’il 
soit  mediocre  : car  celuy  qui  est  im- 
modere  et  superflu,  fait  que  les  ex 
cremens,  tant  par  haut  que  par  bas , 
ne  sont  iettes  hors  en  temps  deu  : et 
estans  retenus  dedans , la  chaleur  na- 
turelle  et  vertu  attractiue  attire 
d’iceux  quelque  sue  mauuais , dont 
s’ensuiuent  plusicurs  maladies.  Le 
temps  d’auoir  assez  dormi,  secognoist 
& la  parfaicte  concoction  des  viandes, 
et  non  par  certaines  heures  deter - 
minees  : car  aucuns  cuisent  plustost, 
les  autres  plus  tard  , combien  que 
le  plus  souuent  la  concoction  se  fait 
en  sept  ou  huit  heures  : laquelle 
se  cognoist,  parce  que  restomach 
est  lasche  et  non  lendu  , et  aussi 
que  l’vrine  est  doree  et  iaune  : et 
au  contraire,  l’indice  de  la  concoc- 
tion imparfaitc,  sont  rots  aigres, 
tension  du  ventriciile,  douleur  de 
teste  et  pesanteur  de  tout  le  corps. 

Oulrc  plus  en  robseruation  du  dor- 


mir , faut  prendre  garde  & la  forme 
de  eoucher  : car  premierement  se 
faut  coucher  sur  le  costd  droit,  afin 
que  la  viande  descende  au  fond  de 
l’estomach,  d’autant  qu’il  est  char- 
neux  et  moins  membraneux  que  le 
dessus , par  consequent  plus  chaud 
et  propre  & la  concoction  : puis  quel- 
que espace  de  temps  sus  le  gauche, 
a fin  que  le  foye  se  couche  mieux 
sus  l’estomach  : ce  faisant  la  diges- 
tion sera  mieux  faite  , d’autant  que 
le  foye  qui  est  plus  chaud  que  le 
ventricule  , l’embrassant  du  tout , 
luy  seruira  comme  d’vn  brasier.  11 
ne  sera  impertinent , ce  second  som- 
meil  acheue , le  matin  se  retourner 
sus  le  coste  droit , afin  que  par  telle 
situation  l’orifice  de  l’estomach  de- 
meurant  ouuert,les  vapeurs  fuligineu- 
ses  excitees  de  l’ebullilion  du  chylus 
puissent  mieux  s’exhaler.  Ceux  qui 
se  pourront  garder  de  dormir  sus  le 
dos , feront  bien  , craignans  de  trop 
eschauffer  les  reins , et  engendrer 
grauelles,  pierres,  et  autres  graniles 
maladies  , comme  paralysies  , con- 
uulsions , et  toutes  especes  de  ca- 
tbarres  et  fluxions  qui  se  font  par 
les  nerfs  le  long  de  l’espine.  Quant 
au  dormir  sur  le  venire  , il  n’est 
mauuais  pour  ceux  qui  s’y  peuuent 
accoustumer,  sinonen  cas  qu’ils  soien  t 
subiets  au  mal  des  yeux  : car  par 
telle  situation  la  fluxion  s’enclme 
dauantage  sur  iceux.mais  au  reste  la 
concoction  en  est  bien  aidee,  de  tant 
que  la  chaleur  n’est  pas  seulement 
retenue  enuiron  le  ventricule,  inais 
outre  est  augmentee  par  la  tiedeur 
de  la  delicate  plume  du  lict. 

On  doit  aussi  considerer  les  songes 
qu’on  a eu  en  dormant , pour  co- 
gnoistre  les  affections  et  la  nature 
des  humours  superflus  et  mauuais 
Aussi  considerer  si  vn  malade  se 
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trouue  mieux  on  plus  mal  apres 
le  dormir,  pource  qu’Hippocrates  1 
(lit  qu’alors  qu’en  maladie  le  dor- 
mir  se  trouue  en  peine  , c’est  signe 
de  mort : au  contraire,non.  Le  veiller 
pareillement  doit  estre  modere  : car 
l’immoderecorroinpt  la  bonne  tempe- 
rature du  cerueau , debilite  les  sens , 
al tere  les  espri ts,  excite  erudite , pesan- 
teur  de  teste,  consomption  de  chair 
et  amaigrissement  de  tout  le  corps  , 
rend  les  vlceres  arides  et  seiches , 
et  plus  malignes. 

II  y a autres  considerations  les- 
quelles  appartiennent  plus  au  Mede- 
cin  qu’au  Chirurgien  : parquoy  te 
suffise  Sfauoir  que  le  dormir  et  veil- 
ler inunodcres  sont  mauuais  pour 
les  raisons  prediles. 


CHAPITRE  XVII. 

DE  REPLETION,  ET  INANITION  OU 
VUIDANGE. 

II  y a deux  sortes  de  repletion 
on  abondance  : l’vne  est  de  qualite, 
en  laquelle  la  simple  et  seule  qua- 
lite excede  sans  humeur,  comrae 
il  appert  6s  intemperatures  sansma- 
tiere  : P autre  est  de  quantite , qui  se 
fait  par  trop  grande  abondance  de 
viandes  ou  humeurs , dont  s’ensui- 
uent  plusieurs  maladies. 

Or  l’abondance  des  viandes  se  nom- 
ine saturite  ou  satiete,  laquelle,  selon 
Galien  2 , a deux  especes  : l’vne  dite 
vulgairement  advasa,  l’autre  ad  vi- 
res : La  saturite  ad  vasa , est  lors 

1 Aph.  1.  sect.  2.  — A.  P. 

2 Comment,  sur  l’Aph.  17.  du  2,  liu.  — 


que  Ton  a (ant  mange  que  les  vais- 
seaux,  comme  pour  exemple  resto- 
mach , s’enflent  el  distendent.  La 
saturite  ad  vires , estquand  l’on  prend 
plus  de  viandes  que  nostre  naturel 
ne  portc. 

De  mesme,  l’abon  dance  et  reple- 
tion d’huincurs  est  double  : car  ou 
elle  est  (l’vn  seul  humeur,  ou 
de  tous.  Celle  qui  se  fait  de  tous  les 
humeurs  est  nommee  Plethore  ou 
plenitude,  ce  quetesmoigne  Galien  , 
disant : quandles  humeurs  sont  ega- 
lement  augmentes  , cela  est  dit  pleni- 
tude ou  Plethore.  Iacoit  qu’il  die 
que  plenitude  se  fait  quarnl  le  sang 
est  augmente,  toulesfois  lors  par  le- 
dit  sang  il  entend  les  quatre  hu- 
meurs , comme  monslre  tres-bien 
Fuchsius  en  sa  Methode.  La  reple- 
tion qui  se  fait  d’vn  seul  humeur, 
est  dite  Cacochymie,  comme  nous  en- 
seigne  Galien '.  Quand  done  le  corps 
est  plein  de  cholere  ou  melancholic, 
ou  phlegme  , ou  d’humeur  sereux  , 
cela  se  nomme  Cacochymie. 

Or  quant  5 inanition  ou  vacuation, 
ce  n’est  autre  chose  que  separation 
des  humeurs,  quiparleur  trop  grande 
quantiteou  qualite  molestent  le  corps 
liumain.  De  ceste  evacuation  il  y en 
a vne  generale , qui  vniuersellement 
fait  euacualion  des  humeurs  conte- 
nus  en  nostre  corps,  comme  par  les 
purgations,  vomissemens,  sueurs , 
saignees , et  plusieurs  autres  que 
declarerons  cy  apres.  L’autre  euacua- 
tion  est  particuliere  , laquelle  a 
esgard  a quelque  partie  : comme  le 
cerueau  se  purge  par  les  narines , 
palais,  yeux,  oreilles : les  poulmons 
par  le  crachement,  le  ventricule  par 
le  vomissement  et  siege , les  in- 

1 13.  Meth.  chap.  C. — 2.  dc  compos,  med. 
loc.  chap.  l.  — A.  P. 
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test  ins  par  le  siege  : le  foyc  et 
ra telle  par  les  vrines  et  siege. 

Or  des  susdiles  euacuations,  les 
vnes  vienncnt  de  leur  propre  raou- 
uement  sans  aucuns  medicamens, 
sfauoir  par  le  benefice  de  nature, 
chassant  ce  qni  Iny  est  contraire  : 
ant  res  par  artifice , nature  estant 
aidee  de  quelque  medicament.  l)c 
ceste-cy  l’vne  est  dite  vulgairement 
legitime,  l'antre  illegitime.  La  legi- 
time est,  quaml  Phumcur  pecliant 
lant  en  quantile  qu’en  qualite , est 
euacue  : rillegitime  on  extraordi- 
naire , est  cellc  quand  l’liumeur  sain 
et  non  corrompu  est  euacue. 

Toutes  ces  euacuations  se  font,  on 
par  le  prurit  ou  demangeaison , a 
cause  que  quelque  humeur  choleri- 
que  ou  piluite  salee  est  contenue 
et  arrestee  entre  cuir  et  cbair , 
ou  bien  en  lieu  d’icelle  quelque  ma- 
tiere flatueuse.  Si  c’est  humeur,  en 
se  grattant  on  luy  donne  issue  par 
cuacuatiqn  manifeste  de  quelque 
maliere  sereusc  ou  autre  semblable, 
dont  quelquesfois  s’ensuiuenl  petites 
pustules  el  galles , et  souuent  vl- 
ceres , si  J’humeur  conlenu  estoit 
grossier  et  espais  : mais  si  c’est  ma- 
tiere  flatueuse,  issue  luy  est  donnee 
insensiblement  : d’autant  que  par 
grattement  et  friction  , le  cuir  estant 
rarefie  et  ouuert,  telle  matiere,  com- 
me  mise  en  iiberte , s’esuanouit  et 
dissipe  aisement : parquoy  tel  gratte- 
ment ne  doitestre  empesche  ne  def- 
fendu,  sinon  entant  qu’il  fust  tant 
cxcessif  qu’il  causast  chaleur  exces- 
siue  en  la  parlie , dont  peust  s’en- 
suiure  perpeluelle  de  fluxion  de  nou- 
uclle  matiere  en  icelle. 

Par  apostcmes,  viceres  et  fistules, 
est  semblablement  euacue  grande 
quantited’humeurs : anssiparsueurs, 
lesquelles  sont  profilablcs  es  mala- 


dies aigiies,  pourueu  qu’elles  soient 
vniuerselles  , et  aduiennenl  6s  iours 
critiques. 

Par  vomisscmenl  : car  souuent  il 
purge  les  humeursquc les  medeciries 
fortes  ne  peuuent  euacuer,  faisant 
reuulsion  d’iceux  de  tout  le  corps  par 
la  violence  de  son  mouucmcnt , alli- 
rant  mesme  des  jointures , comme 
il  se  voit  en  la  paralysie  et  sciatique. 

Par  cracher  et  bauer  se  fait  aussi 
grande  euacuation  , ce  qui  est  myni- 
feste  par  l’expericnce  de  ceux  qui 
sont  vexes  d’apostemcs  aux  cosies, 
nominee  pleuresie  : car  lorsquc  la 
suppuration  est  faite,  la  sanie  est 
iettee  par  la  bouche  en  crachant. 
Et  quant  au  bauer,  il  est  bien  ma- 
nifeste que  les  pauvres  veroies  se 
p urgent  par  iceluy  : comme  aussi 
par  le  cracher  , par  l’esternuer  et 
moucher , nature  evacue  souuent  ce 
qui  est  superflu  ou  nuisible , quand 
le  cerueau  de  son  propre  naturel  et 
mouuement  ordinaire,  ou  par  arti- 
fice, apposanlau  nez  des  sternuta- 
toires  , se  descharge  par  ce  conduit: 
ce  que  l’on  voit  manifestement  a 
ceux  qui  ont  le  cerueau  humide  , 
comme petits  enfans,  lesquelsse  pur- 
gent  fort  par  cest  endroit. 

Par  rottement  et  sanglot  il  se 
fait  vacualion  des  venlosites  con  te- 
nues en  l’cstomach,  iettees  par 
la  vertu  expultrice  d’iceluy , les- 
quelles sont  procreees  par  erudite  : 
comme  pour  auoir  pris  trop  de 
viandes , ou  pour  auoir  pris  viandcs 
flatueuses  et  vaporeuses,  comme 
pois  , feues  , nauets,  raues,  et  leurs 
semblables  , ou  pour  auoir  trop  beu 
de  vin  nouueau. 

Par  les  vrines  se  fait  vacualion  , 
ce  que  l’on  voit  d’autant  que  par 
icelles  se  terminent  grandes  mala- 
dies, comme  souuent  aduient  aux 
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vorolcs,  qui  n’ayans  peu  auoiraucun 
flux  de  bouehe  , par  lo  moyen  (le 
l’alexitere  , qui  cst  l’onclion  vif-ar- 
gentine , leur  suruient  ilux  d’vrine, 
dont  ils  guarissent.  Par  la  mesme 
euacuaiion  se  terminent  aucunes 
fiewies  et  plusieurs  autres  maladies. 

Aussi  par  flux  de  sang  coulant  par 
nez,  nature  fait  sa  descharge  , dont 
plusieurs  maladies  se  guarissent.  Par 
flux  menstruel , les  femmes  se  pur- 
gent  de  beaucoup  de  superfluities  , 
comme  par  les  bemorrhoides  se  fait 
grande  evacuation  tant  aux  homines 
qu’aux  femmes.  Par  flux  de  ventre  se 
fait  aussi  grandes  euacuations  d’hu- 
meurspechansen  quantile  et  qualile. 

II  se  fait  pareillernent  par  medi- 
camens  laxatifs  diuerses  euacua- 
tions : d’auantage  plusieurs  excre- 
inens  ilu  corps,  auec  les  esprits,  par 
les  porosites  du  cuir  s’euacuent  et 
exhalent  par  insensible  transpira- 
tion et  sueurs  : ce  qui  se  pout  co- 
gnoistre  aux  tumeurs  qui  se  resol- 
uent,  voire  encore  qu’il  y eust  du 
pus  : ce  qui  se  fait  par  le  seul  bene- 
fice de  nature,  ou  aidee  par  me- 
dicamens  resolutifs.  Aussi  par  grand 
exercice  , par  diete  , par  bains  et 
estuues,  par  long  dormir,  par  pleurs, 
par  succer  de  la  bouehe  le  laict 
d’vne  nourrice,  ou  quelque  matiere 
venimeuse  d’vne  morsure  ou  pic- 
queure  , ou  quelque  sang  contenu 
en  quelque  partie  : aussi  par  ven- 
touse  et  cornels , par  seringues  et 
par  sangsues. 

En  toules  ces  euacuations  il  faut 
considerer  troispoincts  , la  quantile, 
la  qualile,  et  la  maniere  de  faire  ex- 
cretion d’iceux  : comme  pour  exem- 
ple  , ea  l’ouuerlure  d'vn  empyeme, 
il  faut  que  la  bone  qui  en  sort 
1 esponde  par  proportion  ii  la  quan- 
lile  de  la  matiere  qui  pent  estre  con- 
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lenue  dans  la  capacity  du  lliorax  : 
autremenl  si  elle  est  en  moindre 
quantile  , il  y aura  recheute.  Il 
faut  qu’en  sa  qualite  elle  soit  blan- 
che , egale , et  la  moins  puante  qu’il 
est  possible  en  tel  accident.  Quant 
a la  maniere  de  1’ excretion , il 
faut  qu’elle  sorte  a plusieurs  fois , 
et  peu  et  peu  , non  tout  a coup  : car 
ainsi  s’ensuiuroit  la  mort  par  la 
dissipation  des  esprits,  ensemble  auec 
telle  maniere  inutile  , comme  admo- 
neste  Hippocrates  1. 


ClIAPITRE  XVIII. 

DES  ACCIDENS  OV  PERTVRBATIONS  DE 
l’ame. 

I 

Les  accidens  ou  perturbations  de 
l’ame  sont  ainsi  appelles  , parce 
qu'ils  sont  en  l’ame  tout  ainsi  quo 
les  accidens  corporels  sont  au  corps. 
Or  le  Chirurgien  ne  les  doit  raespri- 
ser  , tant  pource  qu’ellcs  ont  grande 
efficace  et  vertu,  que  pour  apt  ant 
qu’elles  causent  de  grandes  esmo- 
tions.  Comme  ioye  2 , espoir  et 
amour  : sont  mouuemcns  par  les- 
quels  le  sangetles  esprits  sont  dou- 
cement  et  peu  a peu  , ou  de  vi- 
tesse  respapdus  par  la  fruition  du 
bien  present  ou  aduenir,  et  te|s 
mouuemens  sont  fails  par  la  dila- 
tation du  coeur,  par  laquelle  sem- 
ble  que  nous  embrassions  l’obiecl 
present , et  partanl  la  face  se  nion- 
tre  vermeille , ioyeuse  et  riante. 
Or  il  est  vray  semblable  que  Fobiecl 
esmeut  la  puissance  par  laquelle  Je 
cocur  est  esmeu  : car  parauanl 

1 Aph.  51.  du  2.  liure.  — A.  P. 

J loutc  la  (in  dc  ce  paragraphc  manque 
dans  la  premiere  Edition. 
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qu’elle  se  meuue  i courroux,  ou  a 
ioye,  ou  a autre  passion,  il  faut 
qu’elle  cognoissc  l’iniure , ou  le 
plaisir  , ou  autres  passions  par  les 
obiects.  Car  les  sens  appergoiuent 
premierement  leurs  obiects , et  (le 
la  sont  stihil  presentes  au  sens  com- 
mun , lequel  par  vne  providence 
diuine  et  en  vn  moment  les  trans- 
met  aux  facultes  qui  sont  en  di- 
uerses  parties  du  corps.  Example  : 
nous  ne  rions  iamais  sans  cognoistre 
le  fait  ou  dit : et  tout  subit  l’auoir 
cogneu  , nous  nous  meltons  a rire, 
pour  la  promptitude  du  consente- 
ment  qu’ont  les  facultes  l’vne  auec 
l’autre. 

L’affection  risifique  done  est  mise 
sous  la  passion  (le  l’ame  nommee 
ioye  , laquelle , commc  dit  est , pro- 
cede  du  cceur  , lequel  estant  frappe 
de  ce  qui  luy  est  agreable,  se  di- 
late et  eslargit  soiiefuement  comme 
pour  embrasser  l’obiect  presente  : 
et  en  ceste  dilatation  il  espand  beau- 
coup  de  chaleur  auec  le  sang  , et 
encore  plus  d’esprits , (lesquels  en 
est  enuoyee  bonne  portion  a la  fa- 
ce , lors  que  l’on  rit  (le  bonne  affec- 
tion , au  moyen  de  quoy  elle  s’enfle 
et  eslargit.  Parquoy  le  front  est  ren- 
du clair  et  poly,  et  les  yeux  rcs- 
plendissent  et  luysent  , a cause 
qu’ils  sont  pleins  d’esprits  qui  sont 
montes  en  liaut , qui  fretillent  de 
sortir  : les  ioues  demeurent  vermeil- 
les , les  leures  plaltes  , et  toute 
la  bouche  aucunement  se  retire  , 
faconnans  aux  deux  ioues  d’aucuns 
deux  pelites  fossettes  ou  cauites , 
qne  l’on  nomme  gclasines , qui  se 
font  par  la  contraction  que  les  mus- 
cles endurent  par  la  repletion  et 
abondance  des  esprits  qui  y mon- 
tent lors  que  le  occur  se  dilate.  Et 
pour  le  dire  en  bref,  ioye  forlifie 


les  verlus  animales  et  naturelles , 
resueille  les  esprits,  aide  a la  di- 
gestion et  generalemenl  a toute 
I’habitude  du  corps  : car  par  icelle 
( comme  nous  auons  dit  ) le  occur 
enuoye  beaucoup  de  chaleur  natu- 
relle  auec  le  sang , et  encore  plus 
d’esprits  h toute  l’habitude  du  corps, 
dont  les  membres  sont  imbus,  arrou- 
ses  et  humectes  par  l’liumidite  cori- 
tenue  en  la  masse  sanguinaire  , 
et  par  ainsi  les  parties  s’engrossis- 
sent  et  engraisscnl.  Bref,  de  toutes 
les  perturbations  d’espril  , ceste-cy 
seule  est  vtile  , ainsi  qu’il  a este  dit. 
Ce  qu’il  faut  entendre  de  la  ioye  mo- 
deree  : car  celle  qui  est  immoderee 
et  iusolente,  espand  de  telle  vehe- 
mence le  sang  et  les  esprits  du  cceur 
en  l’habilude  du  corps  , que  le  cceur 
enlierement  (lestitue  de  chaleur,  on 
tombe  en  syncope  , et  on  meurt 
promptement  *.  Comme  escrit  Pline 
de  Chilon  Lacedemonien  , lequel 
mourut  de  ioye  voyant  venir  son 
fils  desieux  Olympiques,  oil  il  avail 
triomphe.  AulusGelle,  liu.  3.  chap.  6. 
raconle  que  Diagore  Rhodien  ren- 
dit  Fame  deuant  ses  trois  fils,  les 
voyant  tous  victorieux  et  couronues 
en  vn  mesme  iour.  Pareillement  Va- 
lere  le  grand  escrit  liu.  9.  chap.  13. 
que  deux  femmes  moururent  ayans 
veil  leurs  fils,  contre  toute  esperance, 
sauues  d’vne  balaille.  Ce  qui  aduient 
h ceux  principalement  qui  ne  sont 
de  nature  si  forte,  comme  aux  fem- 
mes et  vieilles  gens. 

La  cholere  fait  mesmes  effects  en 
nous,  et  mouuement  de  chaleur  et 
de  sang,  mais par  beaucoup  plusgran- 
de  vehemence  que  la  ioye  : parquoy 
elle  enflamme  les  esprits,  lnimeurs, 

t Les  trois  citations  qui  suivent  manquent 
dans  les  premieres  editions. 
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el  enfm  lout  le  corps , causanl  fieures 
putrides,  si  le  corps  esl  eacocliyme. 

L'homme  eslant  on  cholere  desire 
eslre  venge  des  iniures,  cl  rendre  le 
desplaisir  qu’on  luy  aura  fait  : en 
sorte  quo  le  sang  et  esprits  bouil- 
lonnent  en  ses  entrailles,  qui  cau- 
sent  qu’ilfait  plusieurs  et  diuersmou- 
uemens  desordonnes,  et  autres  choses 
selon  sa  temperature  , vehemence 
el  cause  de  sa  cholere.  II  a ses  yeux 
ardans  et  estincelans  auec  vn  re- 
gard furibond  , les  tollman t ca  et 
la  : loute  la  face  rouge  et  fort  en- 
flammee,  et  a aucuns  esl  fort  pasleet  li- 
uide,  ressemblantplus^  vnmort  qxi’a 
vn  vif,  en  sorte  qu’on  le  decognoist , 
ne  ressemblant  plus  a luy  mesme , 
et  semble  estre  transforme  en  beste 
sauuage.  Boisteau  au  theatre  du 
monde  escrit  qu’Alexandre  le  Grand 
sc  voyantenvne  extreme  peur  de  sa 
vie  en  quelque  bataille  qu’il  auoit 
aux  Indes,  eslant  abandonnede  tout 
secours,  la  cholere  s’alluma  si  bien 
qu’il  suoitle  sang  tout  pur  par  tout 
son  corps , et  sembloit  aux  barbares 
tout  encerne  de  flammes  de  feu  , qui 
leur  engendra  si  grande  terreur,  qu’ils 
furent  contraints  de  l’abandonner. 
11  a le  front  refrongne , ride,  et 
amoncele,  ses  cheueux  se  herissent 
et  dressent,  ses  leures  tremoussent, 
et  souucnt  les  mord.  II  grince  et 
claquette  les  denis.  II  baue  et  es- 
cume  comme  vn  sanglier  qui  est  aux 
abbois,  remuant  la  teste  el  frap- 
pant  ses  mains  : il  l repile  la  lerre 
de  ses  pieils.  11  a tout  le  corps  trem- 
blant  comme  s’il  estoit  au  commen- 
cement du  frisson  d’vne  lieure  : sa 
respiration  est  contrainte , ayant  sa 
parole  interrompue,  ne  la  pouuant 
bien  proferer.  II  y en  a eu  qui  se 
sont  suffoques  et  estainls , faute  de 
respiration : autres  se  sont  precipites. 
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II  iure  et  fait  plusieurs  blasphemes : 
il  inuoque  et  se  donne  aux  diablcs, 
et  dit  plusieurs  paroles  hors  de  pro- 
pos , dont  apres  s’en  repent : et  pour 
le  dire  en  vn  mot , la  cholere  est 
ennemie  de  la  raison , et  rend  fhom- 
me  fol  et  insense.  Or  nous  disons  que 
l’homme  qui  est  sans  cholere  est  sans 
enlendement , mais  elle  ne  doit  pas- 
ser les  bornes  de  raison  ‘. 

Au  contraire  de  ioye  , tristesse 
desseiche  tout  le  corps  et  rend  l’es- 
prit  lentement  tenebreux2.  Dont  il 
aduient  que  l’homme  est  du  tout 
hebete  , le  coeur  perd  toute  son  alle- 
gresse,  et  la  personne  vient  iusques 
d se  hair  soy-mesme , tombe  en  des- 
espoir  et  en  rage , de  sorte  que  plu- 
sieurs se  sont  tues  eux  mesmes.  Com- 
me fit  Herenne  Sicilien  , qui  eslant 
mene  prisonnier  pour  estre  de  la 
conspiration  de  Caius  Graccus , es- 
tonne  du  iugement  lutur,  et  saisi 
de  peur , frappa  de  sa  teste  si  grand 
coup  conlre  vn  posteau  qu’il  se  tua. 
Aussi  Plaulius  Numide  voyant  sa 
femme  morte , en  print  si  grand 
ennuy  , que  ne  pouuant  souffrir  la 
douleur , se  donna  de  son  espee 
dans  le  corps.  La  raison  est , que  par 
la  tristesse  le  cceur  est  resserre  et 
astreint,  dont  ne  se  peut  engendrer 
assez  grande  quantite  d’esprits,  et  si 
pen  qu’il  y en  a,  encore  ne  peuucnt- 
ils  eslre  aisement  distributes  par  les 
membres  auec  le  sang,  partant  la 
vertu  vitale  ct  ses  compagnes  sont 
affoiblies  : et  pat  consequent  la  viue 
couleur  de  la  face  est  effacec  et 
presque  aneantie,  et  parainsi  tout  le 
corps  deuient  maigre  et  atrophic , 

1 Tout  cc  paragraphe  manque  dans  les 
premieres  editions. 

2 Ce  qui  suit  manque  dans  les  premieres 
editions  jusqu’a  la  trcntc-deuxicme  ligne. 
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dont  le  plus  sbuuenl  la  mort  s’ensuit. 

Semblablcment  la  crainte  reuo- 
que  et  attire  , mais  plus  subitemenl 
(M  auec  plus  grande  rapidity  quo 
la  tristesse,  le  sang  et  esprits  au 
coeur  : et  parlant  on  voit  quc  le  vi- 
sage pallit,  et  les  extremites  derneu- 
rent  froides,  auec  tremblement  vni- 
uersel , el  le  ventre  a quelques  vns 
se  lascbe , et  la  voix  est  interrom- 
pue  auec  grand  battement  de  coeur, 
parce  qu’estouffe  de  la  multitude  du 
sang  et  esprits  qui  se  retirenl  su- 
bitement  vers  luy , il  ne  se  peut 
mbuuoir  librement,  et  desire  a sere- 
l'rigerer  et  descharger  de  si  grand 
1'aix:  dont  aduient  qu’vne  soudaine 
et  tres-grande  crainte  est  quelques- 
l'ois  cause  d’vne  mortsubite,  a raison 
que  le  sang  se  retire  au  coeur , qui 
estoui'fe  , suffoque  et  esteint  du  tout 
la  chaleur  naturelle  et  les  esprits  , 
dont  la  mort  s’ensuit.  C’est  pour- 
quoy  aussi  le§  bommes  qui  ont  peur , 
dressent  souuent  les  cbeueux,  poiir- 
ce  que  pendant  qu’ils  sont  en  ceste 
peur , la  chaleur , sang  et  esprits 
se  retirent  au  centre  du  corps  pour 
secourir  le  coeur , qui  fait  que  les 
parties  exterieures  demeurent  froi- 
des  , dont  les  pores  du  cuir  aus- 
quels  est  fiche  le  poil  se  resserrent, 
qui  est  cause  que  les  cbeueux  se 
dressent  et  herissent. 

Honte  est  vne  affection  meslee  de 
courroux  etde  crainte  : et  si  la  crainte 
surmonle  le  courroux  , elle  fait  que 
le  sang  se  retire  au  coeur  : adonc  le 
visage  pallit,  et  selon  que  telle  affec- 
tion sera  grande  ou  petite  , s’ensui- 
uront  les  accidens  dessus  nomm6s  : 
au  conlraire,  si  le  courroux  sur- 
montc  la  crainte  , esmeut  le  sang 
et  le  fait  monler  au  visage,  el  es- 
tinceler  les  yeux,  et  souuent  escu- 
mer  par  la  boucbe.  Or  ii  y a vne  honte, 


que  les  Latins  appcllent  Vcrccundia , 
qui  cause  que  les  esprits  se  retirent 
au  centre,  et  a I’inslant  mesme  re- 
nicnnenl , laquelle  chose  est  fort  fa- 
miliere  aux  enfans  et  aux  vierges: 
elle  point  la  face  d’vne  couleur  ver- 
meille  , plaisante  et  agreable  : mais 
tel  mouuement  de  sang  et  d’esprits 
se  fait  si  doucemenl , que  de  la  le 
coeur  n'en  est  ny  opprime  ny  des- 
titue  : parquoy  de  ceste  honte  ne 
s’cnsuiuent  grands  accidens.  Mais 
Agonie , c’est  a dire  combat , estant 
compose  et  mesiy  de  crainte  et  de 
cholere  , assaut  le  coeur  de  tous  ces 
deux  mouuemens  : parquoy  en  icelle 
le  danger  v est  bien  grand  pour  la 
faculte  vitale. 

A ces  six  perturbations  d’esprit  se 
rapportent  toutes  les  autres , comme 
la  haine , ( qui  est  vne  ire  enraci- 
nee,  laquelle  ne  peut  estre  sans  cupi- 
dity de  mal  laire ) la  discorde,  a la 
cholere  : la  gaillardise  et  la  vante- 
rie , a la  ioye  : la  tremeur  , l’exa- 
nimation , & la  crainte  : l’enuie  de 
desespoir,  les  lamentations , a la  tris- 
tesse *.  L’esperance  souuent  profile 
aux  malades,  tenement  que  le  Me- 
decin  ou  Chirurgien  fort  desire  , ou 
l’amy  de  l’amie,  appaise  de  son  arri- 
uee  la  grandeur  du  mal.  Car  la  force 
de  fame  qui  auparauant  succomboit 
au  mal,  est  excitee  et  releuee  de 
l’espoir,  et  assaut  la  maladie  auec 
telle  confiance  qu  enfin  elle  la  sur- 
monte. 

Or  pour  conclusion , les  perturba- 
tions de  l’ame  font  grande  mutation 
en  nostre  corps,  pour  autant  qu’ellcs 
sont  cause  du  mouuement  des  esprits 
et  de  la  chaleur  naturelle  : parce 
qu’icelles  dilatent  ou  compl  iment  le 

1 La  fin  dc  ce  paragraphc  manque  dans 
les  premieres  editions. 
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coeur,  au  moyen  de  quoy  les  esprits 
sont  resouls  ou  astraints,  et  par  ainsi 
la  couleur  de  la  face  est  muee.  Car 
c’est  le  propre  du  coeur  mettre 
en  icelle  certaines  marques  de  ses 
affections,  qui  en  elle,  pour  la  ra- 
rite  de  son  cuii\,  sont  si  apparentes, 
que  par  la  face  on  cognoist  le  ieune 
d’auec  le  vieux,  rhomme  de  la  fem- 
me : la  temperature  du  corps,  comme 
le  sanguin  du  cholerique  : le  pitui- 
teux  d’auec  le  melancholique , les 
Mores  d’auec  les  Sauuages,  le  Fran- 
cois d’auec  l’Espagnol , le  courrouce 
d’auec  leioyeux,  aussi  le  sain  d’auec 
le  malade , et  le  vif  du  moi  l : mes- 
mes  aucuns  ont  voulu  dire , qu  en  la 
face  on  pouuoit  lire  et  cognoistre 
les  mceurs  de  l’homme.  La  face  des- 
couure  les  affections  de  Fame , et  le 
propre  du  coeur  esmeu  pose  en  la 
face  les  marques  de  son  affection. 
Tous  les  visages  sont  differens  les 
vns  des  autres,  afin  que  chacun  fust 
recogneu.  Or  de  ces  perturbations 
d’csprit  cy  deuant  expliquees,  il  n’en 
reuient  aucun  profit  a l’hdmme  sain, 
quelques  mediocres  qu’elles  soient , 
si  ce  n’est  (peut-estre)  de  la  ioye , 
par  le  moyen  que  nous  auons  de- 
clare. Car  la  trislesse  n’est  vtile  a 
aucun , sinon  d’auenture  en  cas  qu’il 
fust  esperdu  et  tout  resol u de  trop 
grande  ioye.  La  cholere  n est  vtile 
a aucun,  sinon  au  casanier,  endor- 
mi,  et  paresseux,  ou  a celui  qui 
auroit  quelque  maladie  d’humeur 
froid  et  pituiteux.  La  crainle  n’est 
profitable  a personne,  sinon  a ceux 
qui  d’vne  excessiue  sueur  , flux  de 
sang,  ou  autre  extreme  euacuation, 
seroient  prets  it  perdre  la  vie  ; par 
ainsi  le  Chirurgien  ralionnel  aduisera 
a ne  precipiter  son  malade  eu  aucune 
do  ces  perturbations,  sinon  pour  oc- 
casion de  quelqu’vne  de  ces  raisous 


79 

expliquees,  ou  autres  semblables1. 

Ceux  qui  sont  de  coeur  fort  grand , 
rare,  et  lasche,  ne  retiennent  pas 
bien  leurs  esprits  lorsqu’ils  sont  en 
fasclierie  , et  sont  ordinairement 
couars : au  contraire,  les  hardis  ontlc 
coeur  petit  , espais  et  serre  : au 
moyen  dequoy  les  esprits  vitaux 
ne  sont  facilement  dissipes.  Aristote 
dit  que  les  bestes  peureuses  sont 
celles  qui  ont  grand  coeur  et  llestri  : 
et  les  hardies  et  courageuses  Font 
petit  et  dense.  Parquoy  lesdites  pas- 
sions ne  se  doiuent  simplement  refe- 
rer  a Fame , mais  aux  parties  des- 
quelles  la  trislesse  et  le  courroux 
prennent  leur  origine.  Voila  pour- 
quoy  Aristote  a iuge  que  Fame  estoit 
impassible1.  Que  diray-ie  d’auantage 
des  perturbations  de  Fame  ? Gal.  1.  4. 
des  Causes  du  pouls , chap.  2.  par- 
lantdeces  perturbations,  dit  quele 
pouls  se  change  par  le  courroux  , et 
alors  est  haul , grand  , vehement , 
visteet  frequent  : et  par  la  ioye  est 
grand,  rare  et  tardif,  ne  differanl  en 
rien  du  courroux  : au  contraire  par 
la  (ristesse  est  petit,  languissaut,  lar- 
dif  et  rare.  Aussi  de  la  peur  recenle 
est  vehement,  visle,  eslance , desor- 
doune  et  illegal  : quant  a la  crainte 
inueteree,  elle  est  semblable  il  la  tris- 
tesse.  Deces  proposil  appert  euidem- 
ment  que  le  mouuement  des  arteresest 
allere  et  change  par  les  passions  de 
Fame.  Ce  qui  se  peut  confirmer  par  rai- 
son en  ceste  maniere.  Les  arteres  sont 
muees  par  le  moyen  du  coeur  , d’vn 
mouuement  tout  semblable  au  sien: 
a ceste  cause  les  passions  de  Fame 
peuuent  estre  cogneuiis  par  la  diuer- 
site  du  mouuement  du  pouls. 

1 Id  Unit  le  chapitre  xvm  dans  les  pre- 
mieres editions.  Tout  le  rcste  manque. 

1 Liu.  3.  des  parlies  des  animaux,  chap.  4. 

— A.  P. 
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CHAPITRE  XIX. 

DES  CIIOSES  CONTRE  NATVRE. 

Apres  auoir  traite  dcs  choscs  na- 
turelles  ct  non  naturelles,  il  ne  resle 
pins  pourparfaire  nostre  introduction 
qu’a  declarer  leschoses  con  tre  nature, 
qui  sont  cellcs  qui  cmpirent  nostre 
corps  en  quelque  maniere  que  cesoit. 
Et  sont  trois  en  general,  a scauoir: 
Cause  de  maladie,  Maladie,  et  Symp- 
torae. 

Cause  de  maladie  est  affection 
conlre nature,  preccdente  et  faisante 
la  maladie.  Jcelle  est  diuisee  en  plu- 
sieurs  sortes  , et  premierement  en 
externe  et  interne.  L’Externe  ( dicte 
procatarctiquc,  ou  primiliue)  est  hors 
de  nostre  corps  , comme  les  viandes , 
baslons  , ct  ferremens  qui  blessent. 
Mais  l’interne  a son  essence  , et  siege 
an  corps , et  est  subdiuisec  par  la 
pluspart  des  Authcursen  antecedente, 
et  coniointe.  E’anlecedente  est  celle 
qui  precede  la  maladie,  et  ne  la  fait 
encores  actuellemenl,  combien  qu’cllc 
en  soit  sur  le  poinct , comme  les  hu- 
mours lluans , ou  prests  a Auer,  sont 
causes  anlecedentes  des  apostemes. 
La  coniointe  fait  actuellement  et  im- 
mediatement  la  maladie  , auec  la- 
quelle  elle  a telle  afAnite  , que  l’vne 
et  l’autrc  sont  tousiours  absentes  ou 
presentes  ensemble. 

De  toutes  ccs  causes  predites , les 
^ lies  sont  nees  auec  nous : comme  la 
mauuaise  quantile  et  qualite  des 
deux  semenccs  et  du  sang  menslruel, 
prouenantc  des  parens  mal  disposes, 
sont  causes  de  plusicurs  maladies  , 
et  mesme  de  ccllcs  que  l’on  nomme 
hereditaires.  Les  autres  viennent  de- 
puis  nostre  natiuite  , comme  le  mau- 
uais  regime  , les  coups , cheules , el 


semblables.  Cellos  qui  sont  nees  auec 
nous  sont  toutes  ineuitables  : mais  il 
n’est  pas  ainsi  dcs  autres,  desquelles 
aucunes  se  peuuent  euiter , comme 
les  coups  et  cheutes  : aucunes  non  , 
ains  alterent  necessairement  nostre 
corps  , comme  Fair , qui  nous  enui- 
ronne,  le  boire  et  manger,  etc.  Et  si 
quelqu’vn  veul  conter  enlre  les  cau- 
ses internes  nees  auec  nous,  et  ine- 
uitables , la  consomplion  de  l’humi- 
dite  radicale  que  fait  peu  a peu  la 
chaleur  naturelle  en  vieillissant : ie 
ne  m’en  soucie  pas  beaucoup , non 
plus  que  de  la  diuision  des  causes  que 
font  les  Pliilosophes,  en  la  materielle, 
formelle  , efAciente  , et  finale  , ou 
d autres  pareillcs  diuisions.  Car  cela 
n’est  du  gibier  du  ieune  Chirurgien  , 
lequel  ie  pretens  enseigner  par  les 
moyens  plus  faciles  , et  partant  il  se 
conlentera  de  ce  qu’en  auons  dit. 


CIIAPITRE  XX. 

DE  MALADIE. 

Maladie  est  affection  contre  nature, 
qui  blesse  Taction  des  parties  imine- 
diatement.  Icelle  est  triple , a scauoir 
Intemperature  , Mauuaise  composi- 
tion, et  Solution  de  continuity 
La  premiere,  elite  Inlemperature  , 
est  propre  aux  parties  similaires,  es- 
longnees  de  leur  bon  el  naturel  tem- 
perament. Cest  eslongnement  se  fait 
en  deux  manieres  : l’vne,  quand  il  n’y 
a vice  qu’en  vne  seule  opposition  de 
qualite,  dont  est  dite  Inlemperature 
simple,  et  y en  a qua! re  sortes,  a sca- 
uoir chaude , froide  . humide , et  sei- 
che : l’autre,  quand  il  y a vice  en 
toutes  les  deux  oppositions  : et  ce 
pareillement  enquatre  facons,  comme 
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chaude  et  humide , chaudc  et  seiche  , 
froide  et  humide  , et  froide  et  seiche , 
et  est  telle  in  temperature  dite  com- 
posee.  Aussi  quelquefois  l’intempe- 
ralurc  n’est  que  de  seule  qualite , 
comme  en  Phlogosis  : et  quelquefois 
est  accompagnee  de  matiere,  comme 
es  tumeurs  contre  nature.  Derechef 
l’in temperature  est  egale  , comme  en 
Sphacele:  ou  inegale,  comme  en  Fleg- 
nion. 

La  seconde,  h scauoir  mauuaise 

' « 

composition  , est  maladie  propre  aux 
parties  instruinentaires  dont  elle  per- 
uertit  la  bonne  constitution  , et  a 
qua  Ire  especes.  La  premiere  est  quand 
la  conformation  de  la  partie  est  vi- 
cieuse  en  figure,  soil  naturellement, 
ou  par  accident : en  sacauite,  comme 
si  la  partie  qui  doit  estre  caue , est 
solide,  massiue,  ou  autrement  emplie 
et  estoup^e  : en  asprete  et  leuite  , si 
an  lieu  d’ estre  aspre  et  rude,  sa  par- 
tie  est  lissee  et  polie,  ou  au  contraire. 
La  seconde  espece  consiste  en  magni- 
tude diminuee  , ou  augmentee  outre 
le  naturel. 

La  troisiesme,  quand  lenombred’au- 
cunes  parties  defaut  ou  abonde,  com- 
me s’il  n’y  a que  qualre  doigts  en  la 
main,  ou  s’il  y en  a six.  La  quatriesme 
gist  en  la  situation  ou  connexion  vi- 
cieuse  quand  les  parties  lesquelles 
deuroient  estre  coniointes  ensemble  , 
sont  separees  et  hors  de  leur  place 
naturelle  , comme  il  appert  manifes- 
tement  es  luxations.  La  tierce  mala- 
die generate  , a scauoir  , solution 
d’vniteou  de  continuite,estcommune 
tan l aux  parties  simiiaires  qu’aux 
instrumentaires : et  mesmes  a diners 
noms,  selon  la  diuersite  desdites  par- 
lies  , comme  en  la  chair  est  nominee 
piaye , en  l’os  fracture  , et  aiusi  des 
autres. 


CHAP1TRE  XXI. 

DES  SYMPTOMES. 

Nous  ne  prenons  pas  icy  Symptome 
ou  accident  generalement,  pour  tout 
changement  qui  aduient  h 1’liomme, 
outre,  ou  contre  son  naturel,  mais 
particulierement,  pourceluy  qui  sur- 
uient  a la  maladie , et  la  suit,  comme 
fait  l’ombre  le  corps.  Ce  symptome 
propremen  t pris  , a trois  especes.  La 
premiere  est  action  abolie,  diminuee, 
et  deprauee : comme  par  exemple,  la 
veue  est  abolie  es  aueugles , dimi- 
nuee en  ceux  qui  ne  voyent  que 
de  pres,  deprauee  en  ceux  ausquels 
la  cataracte  commence  a s’engendrer, 
qui  pensent  voir  despetites  mouches, 
poil,  rets  montans  et  descendans  , ou 
qu’vne  chose  ensoit  deux.  La  seconde 
espece  est  des  affections  du  corps  qui 
sont  comme  qualites  changees  , com- 
me la  couleur  naturelle  est  chan  gee 
en  rougeur  par  phlegmon,  enliuidile 
et  noirceur  par  gangrene.  L’odeur 
ou  tlairer  naturel  est  change  en  fe- 
teur,  pour  vn  polypus  es  narines,  ou 
pour  vn  vlcere  pourri  en  la  Lou- 
che, etc.  Legoust  et  sauourer  naturel 
est  muees  icteriques,  ausquels  toutes 
choses  semblentameres.  Pareillement 
le  sentiment  du  lact  en  ceux  qui 
souffrent  douleur  , et  qui  ont  la  peau 
calleuse , aspre  et  dure.  La  troisies- 
me espece  de  Symptome  concerne  la 
retention  et  vacuation  des  choses 
qu’il  ne  faut  euacuer  ou  retenir.  Car 
l’euacuation  est  contre  nature , par 
laquelle  les  choses  bonnes  en  sub- 
stance, qualite  et  quantite,  sont  mises 
dehors,  comme  l’liemorragie  ou  llux 
de  sang  suruenant  au  corps  non  ple- 
thorique:  aussi  est  bien  la  retention 
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des  chosos , desquetleS  la  substance  , 
quantity  , et  quality  sonl  vicieuses  , 
comme  de  la  pierre  en  la  vessie  , des 
menslrues , des  vrines , et  sueurs  *. 

Semblablement  il  y aplusieurs  ma- 
ladies et  Symptomes,  qui  emprun- 
tent  les  noms  des  animaux. 

Exemples. 

Talpa , ainsi  appellee,  4 cause  que 
les  patiens  ont  vne  apostume  & la  teste 
ressemblant  a vne  taupiniere. 

Testudo  , parce  qu’elle  est  sembla- 
ble  4 vne  lortue. 

Polypus  , vne  chair  croissant  au 
nez , sernblable  au  pied  de  poulpe  ou 
poupre. 

Ranula , est  vne  tumeur  sous  la 
langue,  ressemblant  a vne  grenouille, 
et  fait  que  les  malades  en  parlant 
imitent  le  Coax  des  grenouilles. 

Chocradcs  , escroiielles  , venant  du 
mot  Grec  Choir  os  , qui  signifie  un 
pourceau  : parce  que  les  pourceaux 
sont  suiets  a auoir  de  semblables  tu- 
meurs  sous  la  gorge  : ou  pource  que 
ceux  qui  mangent  de  la  chair  de  pore, 
y sont  plus  enclins  que  les  autres. 
Les  Latins  appellent  ce  mal  Se.ro- 
phulce  , du  mot  Scropha  , qui  signifie 
vne  truye. 

Cancer , est  vne  tumeur  qui  ressem- 
ble  4 vn  cancre  de  mer. 

Elephantiasis,  ainsi  appellee,  a cause 
que  les  malades  ont  les  bras  el  iam- 
bes  grosses  et  tubereuses,  comme  les 
Elephans. 

Bubo , ainsi  nomme , parce  que  les 
aposlumes  qui  viennent  es  cauites  des 
aines  et  aiscelles  des  malades  , y sont 
cachdes,  comme  le  hibou  es  creux 
des  arbres. 

Lagophlhlamos  , ainsi  dit , 4 cause 

i Lechapitre  xxi  finitici  dans  les  deux  pre- 
mieres Editions. 


que  I’ceil  se  lient  ouuert  comme  ceux 
des  iidurcs.  Ce  mot  est  compost  do 
Lagos,  c’esl  4 dire  lidure,  et  Ophthal- 
mos , ceil. 

Rec  de  lieure,  4 cause  que  les  lie-' 
ures  ont  la  leure  superieure  fendue. 

Leonina , a cause  que  les  malades 
ont  vn  regard  hideux  et  tier  comme 
lions. 

Alopecie,  vientdu  mot  Grec  Alopex, 
qui  signifie  vn  regnard : parce  que  les 
malades  ont  cheule  de  poil  comme 
regnards. 

Ophiasis  , pelade  : ainsi  dite  , a 
cause  que  les  malades  ont  cheute  de 
poil  par  ondes , a la  figure  d’vn  ser- 
pent nomme  en  Grec  Oplvs. 

VIcere  vermineuse,  a cause  qu’il  s’y 
engendre  des  vers. 

VIcere  teigneuse,  parce  qu’elle  ron- 
ge  la  chair,  comme  la  teigne  le  drap. 

VIcere  louuetiere  , a cause  qu’elle 
ronge  la  chair  et  les  os,  comme  fe- 
roieni  les  loups. 

VIcere  cuniculeuse,  4 cause  qu’il  y 
a plusieurs  creux  et  cauites , comme 
aux  clapiers  des  connins. 

Loup-garou,  parce  que  les  malades 
vont  de  nuict , et  hurlent  comme 
chiens  et  loups. 

Formicatio  , sont  certaines  verrues 
es  parties  du  corps,  qui  fourmillent 
et  demangent  comme  s’il  y auoit  des 
fourmis. 

Dragonneau  , selon  Aece,de  1’ au- 
thored de  Leonidas , est  vn  animal 
sernblable  4 vn  ver  long  et  large,  qui 
se  meut  entre  cuir  et  chair,  aux  iam- 
bes  , et  quelquesfois  aux  muscles  des 
bras.  Soranus,  comme  recite  Paul 
AEginete,  dit  que  ce  n’est  point  vn 
animal,  mais  quelque  substance  ner- 
ueuse  , qui  bailie  seulement  opinion 
de  mouuement.  II  est  ainsi  appelle, 

4 cause  qu’il  a forme  en  longueur 
et  tortuosite  d’un  petit  serpent. 
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Morbus  pcdicularis , ft  cause  qu’on 
a grande  quantity  depotilx. 

Satyriasis , ft  cause  quo  l’on  a tous- 
iours  la  verge  virile  tendue  et 
droicte  conune  les  Satyres. 

Punais,  ft  cause  que  les  malades 
ont  vne  haleine  qui  put  comme  pu- 
naises. 

Bouquin,  parce  que  la  sueur  ct 
vapeur  des  malades  est  puante  comme 
vn  bouc. 

Appet.it  canin,  ft  cause  que  les  ma- 
lades ont  vn  appelil  depraue  comme 
les  cbiens , ne  se  pouuans  saouler,  et 
escachent  les  morceaux  si  gros  , que 
quelquesfois  ils  leur  demeurent  au 
milieu  de  la  gorge. 

Vcrminalio  , vne  maladie  de  vers 
qui  aduient  quasi  en  toutes  les  par- 
ties du  corps. 

liulimos  , faim  enragec  comme  si 
on  deUoit  deuorer  vn  boeuf:  est  vn 
mol  compose  de  lious , qui  signifie  vn 
boeuf,  Linios  , qui  signifie  faim. 

Icterus , la  iaulnisse,  vient  do  mot 
Ictis,  qui  est  ft  dire  vnebeletterft 
cause  qu’elle  a les  yenx  de  couleur 
d’or. 

Conuulsio  canina  , pource  qu'en 
ceste  conuulsion  on  monstre  les  dents 
comme  vn  chien  qui  veut  mordre  L 

Des  maladies  de  l’ ceil  qui  retiennent  le 
nom  d’aucuns  animaux. 

Oeil  de  boeuf,  est  vne  maladie  d’oeil , 
quand  il  est  gros  ct  eminent  sortant 
hors  la  teste,  comme  l’on  voit  les 
boeufs  les  auoir. 

Oeil  de  cochon  , est  quand  l ocil  est 
rond  et  petit  et  peu  fendu , comme 
les  ont  les  cochons. 

1 Ici  Unit  le  chapitre  dans  la  quatriemc 
Edition,  a part  quelques  lignes  sur  le  Myo- 
ceplialon  qui  se  retrouvent  plus  loin  ; et  ce 
qui  suit  ne  se  rencontre  que  dans  les  edi- 
tions posthumes. 


Oeil  de  chat,  qui  se  dit  ft  raison  que 
l’on  voit  de  nuit  , ainsi  que  font  les 
chats. 

Hippos  en  Grec , I'quus  en  Latin  , 
ceste  maladie  est  ainsi  dite,  pource 
que  l’oeil  sautelle  comme  vn  cheual. 

Aigis  en  Grec , oeil  de  cheure  , ma- 
ladie qui  vient  ft  la  cornee  de  l’ceil , 
comme  taclies  blanches  , ainsi  qu’on 
void  aux  cheures. 

MyocephcUon  en  Grec  , Muscat  capu  t 
en  Latin,  teste  de  mousche  : e’est  vne 
cheute  et  descente  de  la  membrane 
vuee,  la  cornee  estant  relasehee  , la- 
quelle  cheute  represente  la  teste 
d’vne  mouche : ce  mot  est  compose 
de  Myon , qui  signifie  mouche,  et  Ce- 
phala , teste. 

Oeil  de  loup  , ou  de  mauuais  gar- 
con,  maladie  de  l’oeil , quand  ils  sont 
noirs,  enfonces,  regardansde  trailers, 
comme  les  ont  les  loops,  et  ordinai- 
reinent  les  traistres  et  mauuais  gar- 
cons. 

Oeils  verons,  qui  est  quand  les  yeux 
sont  blancs  et  noirs,  comme  ont  quel- 
quesfois les  clieuaux , donl  est  dit  le 
cheual  avoir  l’ceil  veron. 

Leoninus  oculus , qui  est  quand  les 
yeux  sont  estincelans  comme  les 
ont  les  lions , venaut  du  mot  Latin 
Leo,  quisigniGe  vn  lion:  ainsi  les  ont 
les  ladi  es  conGrmes. 


CHAPITRE  XXII. 

DES  INDICATIONS. 

Apres  auoir  amplcment  discottru 
des  choses  naturelles,  non  naturelles, 
contre  nature  , et  leurs  annexes  : 
maintenant  il  nous  faut  parler  des 
Indications,  lesquelles  sont  necessai- 
res  scauoir  au  Chirurgien  metliodi- 
que  etrationel. 
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Or  nous  dirons  premierement,  que 
Indication  inclhoditiuQ  est  vnc  con- 
iluito  on  voye  scure  pour  paruenir  ii 
quelque  intention,  qui  guide et con- 
duit le  Chirurgien  ii  conserucr , pre- 
seruer,  ou  guarir  lc  suiet  qui  luy  est 
niis  entre  les  mains.  Car  ainsi  Galien 
an  deuxiesme  liure  de  la  Methode 
chap.  7,definit  on  general  Indication, 
vnc  entree  a agir et  operer : ct  au  liure 
J)c  optima  sccta , chap.  11.  deficit,  In- 
dication estre  vnepromptc  apprehen- 
sion de  ce  qui  pent  profiter  ou  nuire. 
Les  Chirurgiens  et  Medecins  vsent  de 
ce  mot  Indication  , qui  est  propre  a 
eux,  et  hors  de  l’vsage  du  vulgaire : 
car  il  faut  considerer  que  chacun 
art  a certaine  facon  de  parler  , qui 
n est  pas  commune  aux  autres , com- 
ine les  fauconniers  out  certain  lan- 
gage  qui  leur  est  propre : aussi  les 
mariniers,  laboureurs  et  soldats : et  ge- 
neralement  thus  artisans  ont  chacun 
vn  iargon  apart, et  mesmes  qu’ilsh’ont 
mil  instrument  qui  ne  soit  nomine 
pai  son  nom.  Les  Philosophes  et 
gensde  lettres  parlent  deleurs  scien- 
ces en  autres  termes  que  le  coinmun 
peuple.  Ainsi  pareillement  nous  ap- 
pellons  Indication  en  Chirurgie,  ce 
quo  le  Chirurgien  se  met  deuant  les 
yeux , comme  une  enseigne , pour 
aduiser  quel  remede  il  doit  prendre 
poui  guarir  ou  presenter  la  personne, 
tout  ainsi  que  les  enseignes  des  hos- 
tellers monstrent  qu’on  y loge  , ou 
qu’il  y a du  vin  a vendre  : et  les  hoi- 
tes  pendues  aux  maisons  des  Chirur- 
giens , donnent  a entendre  que  leans 
on  guarit  des  playes,  et  autres  mala- 
dies appartenantes  a la  Chirurgie  : 
ct  les  Mar  biers  des  bassins  , pour  mon- 
ger qu’ils  font  des  barbes «. 

1 Les  mots  cn  italique  n’existcnt  que  dans 
les  Editions  posthiuncs  ; l’Cdition  latinc 
supprime  memc  tout  ce  passage. 


Or  il  y a trois  especes  generales 
Vindications  , desquelles  chacune  se 
diuise  en  plusieurs  autres  especes 
par  lieu  lieres.  La  premiere  espece  est 
des  choses  naturelles  : la  secondedes 
choscs  non  naturelles  : la  tierce  des 
choses  contre  nature.  Les  choses 
naturelles  indiquent  ct  enseignent 
qu’elles  doivent  estre  conseruees 
Par  leur  semhlable  : cl  sous  icelles 
sont  comprises  toutes  les  indica- 
tions que  l’on  prend  du  corps  et 
suiet  mis  entre  nos  mains  , quelles 
sont  les  indications  prises  des  forces 
du  malade,  la  temperature , l’aage, 
le  sexe  , l’habitude , l’accoustumance 
et  maniere  de  viure.  Les  choses  non 
naturelles,  comme  estans  de  soy  in- 
differentes  , main  tenant  font  indica- 
tion semblable  que  les  choses  natu- 
relles, e’est  a dire  , coindiquent  auec 
les  choses  naturelles  , forces  et  tem- 
perament de  nostre  corps : mainte- 
nant  font  indication  semblable  que 
les  choses  contre  nature,  e’est  ii  dire , 
nous  coindiquent  , et  demonstrent 
mesmes  moyens  que  la  maladie.  Or 
Galien  au  9.  liure  de  saMeth.  chap.  9, 
au  lieu  oil  il  dit,  que  pour  le  fait  des 
indications  il  faut  considerer  trois 
choses  , la  maladie  , la  nature  du 
corps  malade  , et  l’air  qui  nous  enui- 
ronne  : pour  toutes  les  choses  non 
naturelles , il  ne  considere  et  ne  met 
en  compte  que  le  seul  air.  La  raison 
est,  dit-il,  que  toutes  les  autres  ma- 
tieres  non ! naturelles  sont  en  nostre 
puissance  de  les  prendre,  ou  fuir , ce 
qui  n’est  pas  de  Fair  : car  il  faut , 
voulions  ou  non  , porter  ct  endurer 
la  condition  presente  de  Fair.  Lair 
done  nous  donne  quelque  indication , 
ou  plustost  coiudication  : car  s’il  est 
semblable  ii  la  maladie  , il  symbolise 
en  indications  auec  la  maladie,  et 
pource  l’indication  est  decorriger: 
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s’il  est  contraire  a la  maladie , il  in- 
dique  et  montre  qu’il  doit  estre  con- 
serue.  Les  chosescontrc  nature  nous 
indiquent  qu’elles  doiuent  estre  os- 
lees  et  prohibees , ou  corrigees  par 
leur  contraire. 

Done  pour  deduire  le  tout  par  le 
menu , les  especes  des  indications 
ou  enseignes  prises  des  choses  na- 
turelles  , que  nous  appellons  con- 
seruatiues , sont  plusieurs.  Les  vnes 
ont  esgard  a la  force  et  yertu  du  ma- 
lade  , pour  laquelle  conseruer  , faut 
bien  souuent  laisser  la  propre  cure 
et  principale , pour  leur  subuenir  : 
comme  en  rigueur  ou  tremblement, 
ou  commencement  de  l’accez  des 
fieures , rien  n’est  tant  contraire  , 
prenant  indication  de  [la  maladie,  que 
le  manger : car  mangeant , lors  le 
malade  augmente  la  matiere  morbi- 
fique : toutesfois  cas  aduenant  que 
les  forces  fussent  tant  debiles  , que  le 
malade  ne  peust  resister  a l’effort  de 
l’accez  , il  faut  nourrir  le  malade  , 
prenant  indication  des  forces. 

Les  autres  indications  sont  prises 
de  la  temperature  du  corps  , comme 
s’il  est  sanguin , choleric , pituiteux , 
ou  melancholique.  Aucunes  desdites 
indications  appartiennent  a son  ha- 
bitude : en  considerant  s’il  est  delicat, 
mince  et  de  petite  corpulence , et 
rare,  ou  robuste  et  charnu  et  dense. 
Aucunes  indications  sont  prises  de  la 
nature  ou  complexion  de  la  partie 
ou  estle  mal , de  laquelle  on  tire  ad- 
uis  et  indications : comme  de  sa  sub- 
stance, si  clle  est  similaire  ou  orga- 
nique.  De  la  similaire  on  considere 
si  elle  est  chaude , froide  , seiche  , ou 
humide,  ou  chaude  et  seiche,  chaude 
et  humide,  froide  et  seiche,  froide  et 
humide : aussi  si  clle  est  molle  comme 
la  chair , dure  comme  l’os , moyenne 
comme  les  nerfs  el  membranes.  De 


l’organique , si  elle  est  principale  et 
noble,  ou  seruante  & la  moins  noble , 
ou  non  noble  du  tout. 

Pareillemcnl  onprend  indication  du 
sentiment  aigu  ou  hebete  de  lapartie, 
de  sa  forme  , figure,  magnitude  ou 
grandeur,  nombre,  colligance,  situa- 
tion , et  finalement  de  son  action  et 
vsage  : car  de  toutes  ces  choses  le 
Chirurgien  rationel  doit  prendre  in- 
dication en  la  cure  des  maladies  qui 
aduiennent  en  chacune  partie  , pour 
les  conseruer  en  leur  naturel , luy 
ostant  ce  qui  est  contre  nature.  Com- 
me l’vlcere  des  yeux  ne  se  guarit 
comme  celles  des  aureilles  , le  Fleg- 
mon  en  la  gorge  ne  se  cure  comme 
en  vne  autre  partie : car  on  ne  fait 
repercussion  par  dehors  , de  peur  de 
fairerenvoy  au  dedans  , ce  qui  serait 
cause  de  suffocation  : semblablement 
on  n’vse  point  de  repercussifs,  prin- 
cipalement  si  la  fluxion  est  faite  de 
cause  antecedente  pres  les  parties 
nobles , comme  on  feroit  si  elle  estoit 
loin  d’icelles.  Aussi  la  solution  de 
continuity  ne  se  guarit  en  partie  ner- 
ueuse  comme  en  partie  charneuse, 
en  la  partie  seiche  comme  en  la  par- 
tie  humide. 

Les  indications  done  prises  de  la 
partie,  sont  tirees  de  la  temperature 
d’icelle  , de  sa  principaute  et  no- 
blesse , de  sa  forme  , figure  et  sub- 
stance, de  sa  situation  et  sensibility. 
La  temperature  d’icelle  , comme  si 
elle  est  humide  , doit  tousiours  estre 
conseruee,  encores  que  la  maladie 
fust  humide  , comme  s’il  y auoit  vn 
vlcere.  Sa  principaute  requiert  des 
astringens , encores  qu’il  fust  ques- 
tion de  resolulifs : comme  en  obstruc- 
tion du  foye  , laquelle  si  prenant 
indication  de  la  seule  maladie , on 
pense  guarir  par  les  seuls  resolutifs  , 
sans  y mesler  des  astringens  et  robo- 
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ratifs,  on  ronflrn  lapartio  si  lasche, 
qu’elle  no  pourra  plus  su Afire  it  la 
sanguification  necessaire  pour  tout 
le  corps.  La  formation  cl  substance 
de  la  partie  inontre  quo  si  elle  est 
tie  substance  plus  rare , comme  la 
ratelle,  elle  sera  moinssuiectc  h ob- 
struction : si  elle  est  moins  rare,  com- 
nie  le  foye,  y sera  plus  suiecte,  d’au- 
tant  que  les  conduits  estans  plus  es- 
troits,  1’humeur  y est  retenu  plus 
obslinement.  Sa  situation  , si  elle  est 
profonde  , montre  qu’il  faut  que  les 
medicamens  soient  plus  forts  et  li- 
quides , pour  penetrer  plus  auant  h 
icelle : si  elle  est  superficielle,  donne 
indication  qu’il  suffit  que  le  medi- 
cament soit  de  mediocre  force  et  con- 
sistence. La  sensibilite  de  la  partie 
fait  et  monstre  qu’il  faut  estre  plus 
doux  en  medicamens  et  s’espargner 
dauantage;  carle  Medecin  seroit  es- 
time  cruel  et  desraisonnable,  qui  en 
I’vlcere  de  la  corn£e  de  l’ceil  appli- 
queroit  medicamens  aussi  acres  et 
detersifs , comme  a l’vlcere  de  la 
iambe. 

On  prend  pareillement  indication 
du  sexe,  de  l’aage,  attendu  que  cha- 
cun  aage  porte  son  indication.  Car 
nous  voyons  qu’il  y a ties  maladies 
qui  sont  curables  es  ieunes  gens, 
et  incurables  es  vieils  : ce  qui  est 
prouu6  par  Hippocrates  1 , qui  dit 
que  les  longues  maladiesdevieillesse, 
comme  le  mal  des  reins,  de  la  vessie, 
latoux,  la  courte  haleine,  et  plu- 
sieurs  autres  maladies  , sont  incu- 
rables et  les  accompagnent  iusques 
a la  mort.  Quant  & la  saison  , il  est 
assez  clair  que  la  fieure  quarte  ne  se 
guarit  point  en  Hyuer,  et  bien  peu  la 
quotidienne.  Aussi  tout  vlcere  est 

i Liu.  2.  Aphor.  40,  ctliu.  G.  Aphor.  6. — 
A.  P. 


plus  difficile  & curer  en  Hyuer  qu’en 
Esle.  Srmblablement , chaque  temps 
on  saison  de  I’annee  requiert  son  me- 
dicament : car  autre  medecine  faut 
aux iours  caniculaires,  qu’en  Hyuer: 
aussi  la  (liete  ne  se  fait  pas  en  Hyuer 
si  bien  qu’au  Erin  temps.  II  faut  auoir 
pared  le  indication  de  l’air  naturel , 
ou  autre : car  si  quclqu’vn  se  trouue 
malade  en  vn  autre  air  qu’en  celuy 
de  son  pays  ou  de  sa  demeure  ordi- 
naire, et  de  long-temps  habitue,  ne  se 
pourra  guarir  par  mesmes  moyens  , 
prenant  indication  de  la  difference 
des  airs  et  regions  : car  autant  d’airs 
et  regions  , autant  y a-il  de  moyens 
de  guarir : comme  vne  playe  faite  i 
la  teste  h Rome,  ou  a Naples,  ou  bien 
A la  Rochelle,  mal-aisement  est  gua- 
rie,  dequoy  l’experience  fait  foy.  Pa- 
reillement , faut  auoir  esgard  aux 
temps  des  maladies  : car  autres  me- 
dicamens sont  requis  au  commence- 
ment qu’en  l’augment , en  l’aug- 
ment  qu’en  l’estat,  en  l’estat  qu’en  la 
declination. 

Aussi  on  prend  indication  de  l’estat, 
coustume  et  maniere  de  viure  du  ma- 
lade : car  autrement  faut  medica- 
menter  les  homines  robustes,  comme 
Laboureurs , Mariniers,  Crocheteurs, 
Chartiers,  que  ceux  qui  sont  demeu- 
rans  aux  villes,  vsans  de  viandes  deli- 
cates,  et  ne  faisans  grands  exercices1. 
Sous  ceste  maniere  de  viure  fautcom- 
prendre  quelque  particularity  , ou 
propriety  cachee  du  naturel : car  au- 
cuns  si  tost  qu’ils  ont  pris  quelques 
viandes  ou  breuuages  , vomissent , 
voire leur  est  si  conlrairc  que  aucuns 
en  sont  morts.  Ce  qui  est  tesmoignd 
par  Galicn,  liu.  De  consuetudine,  d'A- 
rius  Peripalcticus  , lequel  en  ardour 

1 Tout  ce  qui  suit  jusqu’a  la  fin  du  chapi- 
tre  inanque  dans  la  premiere  edition. 
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tie  Genre  estant  contraint  par  lcs  Me- 
decins  qui  luy  assistoicnt,  de  boire  de 
l’eaufroide,  mourn  tsubitcment,espris 
de  conuulsion : non  pour  autre  raison 
sinon  pource  que  se  cognoissant  auoir 
l’orifice  de  l’estomach  l'roid  , il  ne 
s’esloit  iamais  voulu  accoustumer  a 
lei  breuuage.  Syraphorianus  recite 
qu  it  aduint  aunquidam,lequel  auoit 
les  medecines  en  telle  horreur  et  des- 
dain,  que  l’odeur  seule  d’icelle  sentie 
conlre  son  gre,  luy  deuoya  tellement 
le  ventre  , qu’il  fut  contraint  d’aller 
sept  fois  a ses  affaires  a l’instant  , 
iusques  a en  auoir  vri  accez  de  fieure, 
la  oil  celuy  qui  auoit  prins  ladile  me- 
decine  de  bonne  volonte,n’en  fist  que 
trois. 

Pour  le  respect  des  indications  qui 
se  prennent  des  choses  contrenalure, 
coniine  de  la  maladie  , elles  sont  pri- 
ses de  la  longueur , largeur  , profon- 
dite  des  playes  et  vlceres : de  la  fi- 
gure, situation  droite,  oblique,  haute 
ou  basse  : de  son  egalite  ou  inega- 
lite,  de  son  apparence  ou  couuerture, 
c’est  a dire  si  elle  est  caue  ou  cuni- 
culeuse.  Semblablement  le  Chirur- 
gien  prend  indication  de  la  grandeur 
et  vehemence  de  la  maladie,  de  sa 
cause  antecedenteouconiointe,et  des 
accidens  et  complications  d’icelle.  Car 
la  cause  souuent  requiert  remedetout 
con  t raire  a la  m aladie  , comme  qu  and  la 
fieure  est  engendree  d’humeursfroids 
et  espes.  L)e  raesme  le  symptome  et 
accident  requiert  souuent  et  indique 
ou  enseigne  remede  contraire  a la 
maladie  : esquels  cas  il  faudra  tous- 
iours  suiure  l’indication  de  celuy  qui 
prcsse  plus  le  malade  , commc  si  en 
la  fieure  suruient  syncope  ou  defail- 
lance  de  cceur  , nous  ne  craindrons 
donner  du  vin  au  malade , nonob- 
stant  que  la  fieure , maladie  chaude  , 
donne  indication  de  breuuage  d’eau 
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froide.  Or  voyla  lcs  indications  qui 
font  trouuer  lcs  moyens  de  guarir  et 
conseruer  ,ou  preseruer  lespersonnes. 

Mais  quelqu’vn  pourroit  dire  qu’il 
n’est  point  besoin  de  rechercher  tant 
d’indications  a guarir  vne  maladie  , 
voyans  queplusieurs  ont  bruitd’estre 
bons  Chirurgiens,  qui  n’en  vsent  que 
d’vne,  & scauoir,  de  celle  qu’ils  pren- 
nenl  de  l’essence  de  la  maladie  , la- 
quelle  indication  est  de  guarir  la  ma- 
ladie par  son  contraire.  Et  pour  cc 
regard  il  s’ensuyuroit  que  celle  in- 
dication seule  prise  de  l’cssence  de  la 
maladie,  seroit  suffisante  pour  trou- 
uer le  moyen  de  curer  ladite  maladie, 
et  n’en  faudroil  point  d’autrc.  La 
consequence  n’est  pas  bonne.  Toutes- 
fois  l’indication  prise  de  l’essence 
de  la  maladie  est  bien  estimee  pour 
la  premiere  et  principale  , mais  non 
pas  pour  seule  : car  elle  n’indique 
pas  le  moyen  s’il  est  possible  de  gua- 
rir la  maladie  ou  non  , comme  font 
les  autres  indications  susdites  , des- 
quelles  quelques-vnes  pour  ce  regard 
et  autres  considerations  sont  aussi 
nombrees  entre  elles  principales  et 
necessaires.  Or  de  dire  qu’vne  mala- 
die est  curee  par  son  contraire  , cela 
comprend  aussi  qu’il  est  besoin  de 
suiure  les  autres  indications,  lesquel- 
les  , comme  nous  auons  dit , ensei- 
gnent  plusieurs  moyens  pour  venir  d 
l’effet  de  ceste  guarison.  Ioint  que 
telle  indication  n’est  pas  tousiours 
suyuie,  mais  lors  seulement  que  les 
autres  indications  prises  des  autres 
circonslances  mentionnees  s’y  accor- 
dent.  Car  pour  exemple  , la  plelhore 
de  son  essence  requiert  que  l’on  tire 
du  sang,  par  indication  tiree  de  son 
contraire  : loulesfois  qui  est  celuy 
qui  & vn  enfant  plelhorique  aagti  de 
trois  mois,  voudroit  a telle  intention 
ouurir  la  veine? 


S3 


1NTHODVCTIOIV 


Adiouste  quo  tollo  indication  n’est 
pas  propre  an  Chirurgien  , estant 
commune  au  simple  populaire,  voire 
H vn  enfant : car  en  ceste  indication 
il  n’y  a nul  artifice  qui  ne  soit  com- 
mun  ct  manifeste  a vn  chacun : mes- 
mes  les  simples  gens  mechaniques  et 
artisans  , s’ils  voyent  quelque  frac- 
ture ou  luxation  , diront  bien  qu’il 
taut  reduire  les  os  en  leur  place  na- 
turelle : mais  its  ne  scauroient  dire 
les  raisons  et  moyens  par  lesquelles 
on  doitceschoses  accomplir  et  rnettre 
en  execution.  Et  c’est  cela  en  quoy 
est  distingue  le  vulgaire  d’auec  le 
Chirurgien  , vray  curateur  de  telles 
indispositions,  lequel  pourrainuenter 
les  choses  par  lesquelles  sera  mis  en 
effect  ce  qui  nous  estinsinue  et  donne 
a entendre  par  la  premiere  indica- 
tion. Or  toutes  ces  raisons  et  moyens 
qu’il  faut  inuenter  pour  venir  a cest 
effect, ou  pour  cognoistre  si  le  mal  est 
curable  ou  non  , nous  les  trouuerons 
par  les  indications  particulieres  cy- 
dquant  deduites  et  declarees , tant 
des  choses  naturelles,  non  naturelles, 
que  contre  nature,  lesquelles  restrai- 
gnent  et  limitent  ladite  premiere  in- 
dication, estans  adioustes  auec  elle. 

Pareillement  le  simple  populaire 
et  Empiriques  diront  bien  que  toute 
solution  de  continuite  requiert  vnion, 
et  qu’en  toute  maladic  son  con- 
traire  est  neccssaire  : toutesfois  c’est 
le  fait  du  Chirurgien  scauant  de  cog- 
noistre si  ladite  vnion  se  peut  l'aire 
en  toutes  parlies,  ou  si  en  aucunes 
non.  Car  le  simple  populaire  est  igno- 
rant que  la  partie  nerueuse  du  Dia- 
phragme  estant  blessee  , ne  se  peut 
consolider  , ny  les  intestins  gresles  , 
le  cocur , les  poulmons , le  foye,  esto- 
mach  , cerueau  , vessie.  Et  pour  le 
dire  en  vn  mot , les  Empiriques  ne 
scauent  pasbeaucoup  d'auantage  que 


l’ignare  et  simple  populaire  , quoy 
qu’ils  facent  grand  cas  de  leur  expe- 
rience , laquelle  iacoil  qu’elle  soit 
l’vn  des  deux  instrumens  de  toute  in- 
uention,  toutesfois  elle  ne  peut,  com- 
me  la  raison  ( qui  est  l’autre  instru- 
ment d’inuenlion  ) trouuer  ny  ensei- 
gner  la  substance  de  la  partie  ou  est 
le  mal  , ne  son  action  , ne  son  vsage , 
vtilite  , situation  , ou  liaison  , ne  les 
autres  choses  dont  on  prend  indica- 
tions particulieres  : moyennant  les- 
quelles tout  Chirurgien  rationel 
pourra  preuoir  , non  seulement  les 
maladies  curables  et  les  remedes 
auec  lesquels  elles  seront  guaries  , 
mais  aussi  celles  qui  ne  se  peuuent 
guarir. 


CHAPITRE  XXIII  1. 

l’ordre  de  cvrer  les  maladies 
COMPLIQUEES. 

Or  les  maladies  compliquees  re- 
quierent  estre  curees  par  ordre  , les 
vnes  apres  les  autres  , sinon  qu’vne 
restast  sans  pouuoir  estre  guarie.  S’il 
y a maladie  compliquee  , vrgente  et 
perilleuse  , elle  nous  indique  et  en- 
seigne  estre  de  besoin  de  commeneer 
la  cure  par  elle  mesme  , nonobstant 
que  par  ce  moyen  il  en  restast  vne 
incurable,  ou  que  l’on  fust  contraint 
d’en  faire  vne  autre  : ce  qu’ordinai- 
rement  nous  faisons  pour  oster  les 
choses  estranges  , comme  vne  balle 
ou  esquille  , car  pour  ce  faire  on  ag- 
grandit  la  playe : ou  l’on  coupe  et 
deschire  le  col  de  la  vessie  pour  oster 
vne  pierre  contenue  en  icelle,  faisant 
vne  playe  quelquesfois  qui  degenere 

1 Ce  chapitre  fait  partie  du  prticddent,  qui 
est  Ic  xxi  dans  les  deux  premieres  editions. 
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°n  fistule  incurable  : car  le  mal  qui 
esl  vrgent  et  perilleux  , est  (le  telle 
consequence  , que  pour  le  guariril 
faut  laisser  vn  autre  mal  incurable. 
Comme  si  vn  nerf  estoit  picqu6  et 
<|u’il  suruint  spasme  on  conuulsion  , 
a laquelle  ne  fust  possible  remedier 
par  medicamens  , lors  en  incisant  le 
nerf  de  trauers  nous  guarissons  la 
conuulsion  , mais  nous  priuerons  la 
partie  oil  s’insere  le  nerf  de  certain 
mouvement  volontaire.  Aussi  si  en 
quelque  grande  iointure  il  suruient 
luxation  auec  playe,  si  nous  essayons 
a la  reduire,  nous  causerons  conuul- 
sion : parquoy  faudra  pour  euiter 
ladite  conuulsion  , vaquer  seulement 
a la  playe,  et  laisser  la  luxation  sans 
estre  reduite. 

Mais  aux  maladies  compliquees , 
quand  il  n’y  a rien  qui  nous  presse 
ny  tire  hors  de  la  cure  principale , 
c’est  ii  dire  de  la  maladie  proposee  , 
nous  tiendrons  cest  ordre,que  suiuant 
l’indication  de  la  chose  qui  empesclie 
le  plus  la  principale  cure  de  la  ma- 
ladie et  Paction  de  nature,  nous  gua- 
rirons  icelle  chose  la  premiere : puis 
ferons  ainsi  des  autres  (s’il  y en  a 
plusieurs)  tout  par  cest  ordre  et  par 
ceste  raison  , tellement  que  nulle  ne 
demeurera  sans  estre  guarie.  Comme 
pour  exemple,  posons  vn  vlcere  situd 
alaiambe,  auec  alteration  d’os,  ac- 
compagned’vne  varice,et  autour  du- 
dit  vlcere  vne  tumeur  et  intempera- 
ture  phlegmoneuse , le  corps  caco- 
chyme  et  plethore  : l’ordre  sera  de 
commencer  aux  choses  vniuerselles 
par  l'aduis  du  docte  Medecin,  qui  luy 
ordonnera  sa  maniere  de  viure,  pur- 
gations, saignee,  et  rectifiera  en  ce 
qui  luy  sera  possible  la  cacocliymie  : 
cela  lait,  on  scarifierala  tumeur,  et 
seront  appliqudes  sangsues , afin  de 
descharger  et  vacuer  la  matiere  con- 
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ioinlc  : puis  seront  appliques  cautc- 
res  pour  corriger  l’alteration  de  l’os, 
et  en  cauterisant  on  fera  en  sorte  , 
que  la  figure  rondo,  de  Pvlcere  sera  de 
figure  longue  , ou  triangulaire  : cela 
fait  on  coupera  la  varice,  et  l’vlcere 
sera  traile  comme  Part  le  commande, 
puis  conduit  ii  cicatrice  : et  pendant 
la  cure,  le  malade  ne  se  tiendra  de- 
bout ny  assis,  mais  couche,  et  sera  sa 
iambe  bandee  comme  il  appartient , 
ce  qui  sera  plus  amplement  declard 
cy  apres. 

Or  il  y a quelquesfois  des  indi- 
cations contraires,  scauoir  est,  que 
toute  l’habitude  du  corps  sera  de 
temperature  humide,  et  toutesfois 
la  partie  vlceree  sera  de  tempera- 
ture seiche  : et  an  contraire  , la  tem- 
perature du  corps  sera  seiche,  et  celle 
de  la  partie,  humide  : pareillement 
en  calidite  et  frigidite  , aduient  sou- 
uent  que  tout  le  corps  et  la  partie 
sont  de  diuerses  complexions , et  par 
ainsi  faudra  tousiours  mesler,  et  en 
ce  meslange  augmenter  ou  diminuer 
la  dose  de  tels  ou  tels  remedes , 
selon  que  desdites  indications  con- 
traires les  vnes  ont  plus  de  force 
quelesautres.fComme  pour  exemple, 
si  la  partie  vlcerde  est  intempereo 
naturellement  de  qualre  degres  de 
siccile  , et  lout  le  corps  soit  de  trois 
degres  iPhumidile , il  est  certain  que 
le  medicament  que  l’on  appliquera  & 
ladite  partie  doit  estre  plus  sec  d’vn 
degre  , que  celuy  que  l’on  appli- 
quera  & vne  partie  temperee.  Au 
contraire  , posons  le  cas  que  la  tem- 
perature de  lout  le  corps  soit  inlem- 
pere  d’vn  degre  (l’humidite  , et  la 
partie  le  soit  d’vn  autre  degre  de 
siccite,  alors  il  ne  faudra  rien  aug- 
menler  ny  diminuer  audit  medica- 
ment , a cause  que  le  degre  du  su- 
perfiu  d’humiditd  recompense  celuy 
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do  siccite  : chose  ft  la  verite  qui  <-on- 
siste  plus  en  artificicusc  conieclure, 
qu’en  certitude  de  raison. 

Sur  tout  pour  la  fin  de  ce  traile, 
souuenons-nous  des  choses  cy  dessus 
meutionnees,  qui  nous  conduisent  ft 
ce  qu’il  faut  faire:les  vnes  sont 
indicatiues  , les  autres  sont  coindica- 
tiues , les  autres  sont  repugnantes, 
les  autres  sont  correpugnantes.  Les 
indicatiues  sont  celles  qui  de  soy- 
raesrae  et  de  leur  nature  enseignent 
ce  qui  est  ft  faire.  Coindicatiues  sont 
celles  qui  monslrent  et  enseignent  le 
inesme  que  les  indicatiues , mais 
seulement  par  accident , et  non  pro- 
prement  et  essentiellement.  Les  repu- 
gnantes sont  celles  qui  demonstrent 
d'elles  mesmes  choses  toutes  con- 
Iraires  aux  indicatiues.  Les  correpu- 
gnanles  sont  celles  qui  aussi  con- 
seillent  autre  chose  quo  les  indica- 
tiues, mais  seulement  par  accident, 
scauoir  en  tant  qu’elles  s’accordent 
auec  les  repugnantes.  Exemple  de 
ce:  la  plethore  de  soy  demon  sire  qu'il 
faut  tirer  du  sang , et  le  mesme 
coindique  la  saison  du  Prin temps  : 
mais  ft  cela  repugne  directement  la 
faculte  imbecile  , et  ensemble  y cor- 
repugne  l’aage  de  l’enfance.  Balance 
done  en  ton  esprit  quand  tu  deli- 
bereras  de  ce  que  tu  auras  ft  faire, 
et  suy  pour  la  guarison  des  mala- 
dies ces  quatre  choses , et  tc  com- 
porte  de  facon  que  tu  executes 
plustost  ce  que  te  conseilleront  et 
demonstreront  les  choses  indicatiues 
et  repugnantes , qui  soul  la  maladie 
et  les  forces  des  malades,  que  non 
pas  ce  que  te  conseilleront  les  choses 
coindicatiues  et  correpugnantes,  des- 
quelles  la  force  et  matiere  de  pren- 
dre indication  est  moindre. 

A ces  diuerses  indications  nous  en 
pouuons  adiouster  deux  autres  espe- 


ces  : l’vne  prise  de  similitude,  1’ autre 
de  ruse  el  subtile  inuenlion,  que  les 
plus  recens  Medecins  out  appelle 
stratageme.  Nous  prenons  indication 
de  similitude , es  maladies  qui  sur- 
uiennent  tout uouuellement,  lors  que 
leur  essence  est  incogneuci,  ne  pou- 
uans  eslre  pensees  par  medjeamens 
inuentes  par  indications  prises  du 
contraire.  Parquoy  pour  la  similitude, 
que  lelles  maladies  out , ou  leurs 
symptomes  et  accidens  , auec  telle 
ou  telle  autre  maladie  vulgajre  et 
commune  , sont  pensees  de  mesme 
fagon  : ainsi  que  du  commencement 
nos  peres  out  pratique  sur  la  verolle, 
laquelle  ils  pensoient  com  me  la  ladre- 
rie,  pour  la  similitude  des  accidens 
de  l’vne  ft  Pautre  maladie.  Mais  nous 
prenons  indication  de  guarison  par 
ruse , et  quasi  comme  stratageme  , 
lors  que  la  maladie  nous  estant  du 
tout  incogneue,  ou  pour  estre  d’vne 
nature  estrange  et  bigerre  l,  ou  pour 
prouenir  d’alteration  d’vnsuiet  ft  nous 
incogneu,  comme  de  l'esprit,  sommes 
contrainls,  par  defaut  d’indications 
tiroes  d’aucune  chose  namrelle,  auoir 
recours  ft  quelques  subtililes,  et  com- 
me ruses  de  guerre  , comme  nous 
entendons  auoir  este  pratique  es  ma- 
ladies d’affections  melancholiques  , 
desquelles  les  especes  sont  plus  dif- 
formes  , monstrueuses  et  higerres 
que  les  songes  que  l’on  fait  de  la 
Chimere,  comme  l’on  dit  en  com- 
mun  prouerbe  2. 

1 Bizarre.  Je  suis  pour  l’orthographe  de 
ce  mot  les  Editions  originales ; la  einquieme 
seulement  commence  a 6crire  bigearre. 

2 Tout  ce  qui  suit  jusqu’au  cliapilre  xxvi 
manque  dans  la  premiere  Edition  , et  l’edi- 
tion  latine  ne  donne  que  la  table  des  indi- 
cations en  supprimaut  l’autre  ; mais  je 
trouve  dans  la  deuxieme  Edition  et  dans 
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l’ddition  latinc  un  passage  assez  curieux, 
qui  plus  lard  a die  reportd  au  chapitre  xxv  : 

« Musi  a un  quidam  melancholique,  se 
persuadant  a toule  force  n’auoir  point  de 
teste  : les  medecins,  pour  luy  osier  telle  fan- 
lasje  , s’aduiserent  dc  l’alfcubler  d’vn  mo- 
rion fort  pesant,  a fin  que  sa  teste  ployant 
sur  tel  fardeau  , il  peult  venir  en  cognois- 
sance  par  son  propre  mal  de  sa  folle  et  es- 
trange opinion. 

»On  dit  enauoireste  veu  d’aulres  qui  opi- 
niatrement  se  persuadoient  auoir  des  cornes, 
de  sorle  que  telle  fantasie  ne  leur  a peu  es- 
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tre  arrachde  de  lenr  melancholique  ct  bi- 
gerre  ccrueau , taut  que  les  yeux  leur  cslant 
bandes,  on  leur  oust  esgratignd  le  front  de 
eostd  et  d’aulrc  auec  des  cornes  de  bccuf,  a 
ce  que  par  l’efl'usion  douloureuse  de  leur 
propre  sang  , ils  se  persuadassent  idles  cor- 
nes leur  auoir  estd  arrachees  de  fait  el  de 
force.  I’ay  voulu  proposer  ces  deuxexemples, 
a fin  que  par  similitude  d’icelles  on  en  peut 
tirer  d’autres  selon  l’exigence  des  cas  oc- 
currcns , la  chose  cslant  telle  qu’elle  ne  se 
peut  bonnement  dire  par  regies  et  pre- 
ceptes. » 
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TABLE  METIIODIQVFi  POVR  COGNOISTRE  LES  MALADIES  PAR  LES  CINQ  SENS. 

Si  l’vrine  d’vn  malade  cst  rouge  et  enflamm6c,  on  cognoisl  qu’il  ^lous  lesquels  cinq 
a la  fleurc  : estant  boueuse,  auoir  vlcere  aux  reins,  ou  vessie, 
ou  autre  partic. 

Si  la  malierc  fccale  cst  mcslee  aucc  boue,  on  iuge  auoir  vlcere 
auxboyaux  : si  la  boue  qui  sort  d’vn  vlcere  est  noirastre  et 
fcetide,  demonstre  corruption  d’os  : si  elle  est  blanche  , l’inte- 
grite  de  la  partie. 

Si  quelque  personne  a la  couleur  iaunastre  , on  le  iugera  estre 
Icterique,  et  principalement  si  le  blanc  des  yeux  est  tel. 

Si  vne  turneur  est  rouge  en  couleur,  on  cognoislra  qu’elle  sera 
faite  de  sang:  si  elle  est  iaunastre,  debile  : si  elle  est  blanche, 
de  pituite  : si  elle  est  liuide  ou  plorabine,  de  melancholic. 

Si  vne  iambe  ou  bras  sont  Iux6s  , on  les  cognoistra  en  les 
comparant  a l’autre  qui  nc  Test  pas,  voyant  vne  cauite 
d’oii  est  parti  l’os  et  une  eminence  ou  il  cst  tombd. 

Si  l’os  de  la  cuisse  est  hors  de  sa  boitte,  on  verra  la  iambe 
estre  plus  courte,  si  la  luxation  est  en  dehors : et  plus 
longue,  si  elle  est  faite  en  dedans. 

Charac-  ( Si  vn  malade  a les  yeux  eauds,  les  temples  abbatues  el 
lerc  \ le  nez  pointu,  on  cognoist  qu’il  est  proche  de  la  mort. 

SLors  qu’vn  malade  tantost  ainasse  tout  a luy,  tantost  pense 
amasser  des  petits  fcstus,  on  iuge  qu’il  est  proche  de  la  mort. 

Si  vn  malade  fait  beaucoup  de  singerics,  vacillant  en  ses  fails 
et  paroles,  et  pete  deuant  honncstes  pcrsonnes  sans  hontc  ne 
vergongne,  on  cognoist  qu’il  est  malade  de  l’cntendement. 

Quelque  luxation,  et  principalement  celle  de  l’espaule  ou  cuissc 
est  reduilc,  on  le  cognoist  par  vn  son  qui  fait  clocq. 

Si  on  sonde  en  la  vessie  et  qu’il  y ait  picrre,  on  oit  vn  son  qui^  memoire,  laquello 
fait  locq. 

S’il  y a de  la  boue,  ou  autre  humeur  contenue  au  thorax,  on  oit 
vn  son  comme  d’vne  bouteille  a demy  pleine  qui  gourgouille 
Si  quelqu’vn  parle  Renault,  on  cognoist  le  palais  estre  troue, 
ou  estre  enroud. 

Quand  on  oit  sortir  vn  son  d’vne  playe  faite  au  thorax  auec 
silflemcnt,  on  cognoist  la  playe  penetrer  au  dedans.  Si  on  oit 
de  vents  estre  contenus  au  ventre  inferieur,  qu’Hippocratcs 
appelle  Borborygmes,  on  iuge  estre  vne  colique  venteuse. 

Rcduisant  vne  hargne,  si  on  oit  des  vents,  comme  vn  gourgouil- 
lemcnt,  on  la  iuge  intestinale. 

( Quand  vn  malade  dit  tantost  d’vn  et  tantost  d’autre,  et  est  du 
tout  inconstant  en  ce  qu’il  dit,  on  iuge  qu’il  est  malade  de 
( l’entendement. 
f Vne  personne  estre  punais. 

1 Vne  vlcere  pourrie  et  gangrencuse. 
laquelle  \ La  carie  des  os. 

on  I La  boue  estre  louable  ou  non. 
cognoist'v  Les  sucurs.vrincs  et  maticrcs  qui  sortent,  eslrc  naturellesou  non. 

| On  cognoistra  que  la  cholerc  redonde,  cc  qui  est  ma- 
I nifeste  a ceux  qui  on  t la  iaunisse  ou  fidure  tierce. 

Salld.  On  iugera  que  le  plcgrne  salld  abonde. 

Semblablca  1 11  montre  auoir  grande  corruption  en  l’estomach  et 
oeufs  pourris  | en  toutel’habitude  du  corps  parcxces  de  chaleur. 

Semblablca  ) 11  montre  auoir  corruption  en  l’estomach  par  exces 
vinaigre.  I de  froidure. 

Vn  febricitant,  une  de-  ) . , . . 

bilitalion  de  forces  ( t0UCh°nt  'C  P0U'V- 
La  boue  d’vne  aposteme  estre  proche  ou  profonde.par  l’inon- 
dation.  Vne  aneurisme  , jtar  la  pulsation  et  quelquesfois  par 
vn  silllement  qu’on  sent  en  pressant  dessus. 
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sens  exterieurs  ne 
recoiuent , sinon 
que  superficielle- 
ment  les  obiets , 
comme  vn  miroir 
fait,  non  pour  au- 
tre fin, que  pour  les 
representer  a i’en- 
tendement  comme 
k leur  prince  et 
seigneur,  alin  de 
lesdiscerner  par  la 
raison,  qui  diulse 
et  iuge  en  dernier 
ressort,  penetrant 
iusques  a la  profon- 
ditedes  choses.  De 
sorte  qu’elle  inuen- 
te  le  vray,  iuge  le 
faux  et  distingue 
ce  que  del’vn  etde 
l’autres’ensuil  ou 
repugne , en  rap- 
portant  les  choses 
veuds,  ouyes,  odo- 
rees , goustees  et 
touchees.  A quoy 
aidegrandementla 


est  comparee  au 
Greffe  , auquel 
f (comme  apres  vn 
procez  debattu)  on 
retire  et  garde  ce 
qui  a este  arreste 
parl’entendement 
et  raison  qui  l’im- 
prime  , a fin  qu’il 
soit  garde  et  qu’on 
s’en  puisse  aider 
quand  il  sera  neces- 
saire.Etpour  ceste 
cause  , Dieu  cu- 
rieux  de  nostre 
perfection  nous  a 
donne  ce  singulier 
remede,  prompt  et 
commode  contre 
l’ignorance  et  l’ou- 
bliance  des  choses, 
afin  que  par  l’aide 
d’icelle  memoire 
nous  venionsa  cog- 
noistre  cequ’auons 
veu  et  apperceu 
par  les  sens  , qui 
sont  la  veue,ouye, 
odeur , goust  et 
tact , qui  seront 
plus  amplement 
decrits  par  cy 
apres. 


. 
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CMAP1TRE  XXIV1. 

DE  D1VEUSES  MANtERES  DE  GVARISONS. 

11  se  fait  d’autres  guftrisons  par 
choses  estranges , comme  on  peut 
voir  par  les  histoires  suyuantes. 

Alexander  ab  Alexandro  et  Pierre 
Gilie  afferment  qu’en  la  Pouille, 
contree  d’ltalie,  il  y a vne  espece 
d’araignee,  qne  ceux  du  pays  nom- 
ment  'l'arantule,  P.  Rhodien  la  nom- 
ine Phalange , qui  sont  au  commen- 
cement de  l’Este  si  venimeuses,  qne 
quiconqne  en  est  mordu , s il  n’est 
bien  soudainement  secouru , il  perd 
le  sentiment  et  meurl  : et  si  quel- 
qu’vn  escliappe  de  la  inort,  il  de- 
menre  insense  et  lotalement  hors 
de  soy.  Aiiquel  mal  l’experience  a 
trouue  vn  remede  qui  est  la  Musi- 
que.  Ceque  les  Aulheurs  endisenl, 
est  comme  de  tesmoings  de  l’auoir 
veil , disans  : que  silost  que  quel- 
qu’vn  en  est  mordu , on  fait  venu- 
le plustost  que  Ton  peut  deuant  luy 
des  gens  qui  iouent  des  violles,  fleutes, 
et  autres  iustrumens , dont  ils  son- 
nent  et  cliantent  diuerses  chansons  : 
laquelle  Musique  entendue  par  le 
naure  , il  commence  a bailer , fai- 
sant  diuerses  muances  : comme  si 
tout  le  temps  de  sa  vie  il  eust  este 
accoustume  au  bal : en  laquelle  furie 
et  force  de  bailer,  il  continue  ius- 
ques  a ce  que  ce  venin  soit  dissipe.  Ce 
qu’ Alexandre  dit  auoir  veu  qu’vn 
naure  deceste  besle  ballant  ainsi,  les 
ioueurs  se  irouuant  las  cesserent , 
et  le  pauure  balleur  cheut  en  terre 

1 Ce  chapitre  est  la  continuation  du  cha- 
pitre  xxi  dc  la  premiere  edition ; il  en  est 
s6par6  a partir  de  la  seconde,  oil  il  fait  le 
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comme  morl,  ayanl perdu  ses  forces: 
inais  sitost  qu'ils  recommence  rent 
;i  sonner,  il  veil  le  pauure  malade 
se  releuer  de  nouueau  , et  recom- 
mencer  auec  telle  force  qu’aupara- 
uant,  iusques  h ce  que  le  venin  fust 
dissipd.  Encores  dit-il  plus,  qu’il  est 
aduenu  que  quelqu’vn  qui  n’auoit 
pas  este  bien  guari  auec  cesle  mu- 
sique , ancun  temps  apres  oyant 
sonner  des  inslrumens,  commencoit 
d demener  les  pids,  et  estoit  force 
qu’il  ballast  iusques  6 plcinc  guari- 
son.  Ce  qui  est  veritablement  esmer- 
ueillable  en  nature. 

Asclepiades  escrit  quele  chanter 
et  sonner  doucement  de  Musique 
aide  beaucoup  aux  phreneliques. 
Tlieophrastc  et  Aulus  Gelle  disen  t 
que  la  Musique  appaise  la  douleur 
dcla  sciatique,  etlagoutte.  Encores 
Irouuons-nous  en  l’Escriture  saincle 
que  Dauid  auec  la  musique  ostoit 
a Saul  la  passion  que  le  mauuais 
esprit  luy  donnoit. 

Herodote,  Hislorien  Grec,  au  liUre 
de  son  hisloire  intituld  Clio , recite 
que  Croesus  , Roy  de  Lydie  , eut  vn 
fils  qui  iusques  a grand  aage  ful 
muet .-  aduint  que  la  ville  ou  estoit 
le  Roy  estant  prise,  vn  soldat  Persan 
estoit  prest  & le  tuer,  luy  tenant 
le  poignart  sur  la  gorge:  lors  le- 
dit  fils  ( auparauant  muet ) s’el- 
forca  tant  par  la  forte  apprehension 
qu’il  eut  de  la  inort  de  son  pere  , 
qu’il  rompit  les  liens  de  sa  langue,  et 
dit : Ne  tue  pas  cest  honune,  soldat, 
c’est  Croesus  le  Roy  inon  pere  : et 
depuis  le  reste  de  sa  vie  parla  fort 
bien. 

Plularque,au  liure  auquel  il  mons- 
tre  que  l’on  peut  tirer  quclque  pro- 
fit de  ses  ennemis  , escrit  qu'vn  Thes- 
salien , nomme  Prometheus,  fu  t frappe 
d’vn  sien  cnnemy  d’vn  coup  d’espee 
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Survn  vieil  vlcere , duquel  il  n’auoit 
peu  guarir  , combien  qu’il  en  eust 
este  pense  par  plusieurs  annees,  et 
en  fut  entierement  guari  auec  la 
nouuelle  playe.  Tite  Liue  escrit  que 
Quintus  Fabius  Maximus  eut  la  fieure 
quarte  par  longues  annees , et  qu’en 
donnant  la  bataille  aux  Sauoisiens  , 
de  la  grande  ardour  qu’il  auoit  de 
combattre,  chassa  la  fieure , et  onc- 
ques  plus  ne  l’eut. 

L’homme  de  cbambre  de  M.  de 
Lansac  le  ieune,  disoit  n’agueres 
qu’vn  Genlilhomme  Francois  estant 
enPoulogne,  ayant  la  fieure  quarte, 
se  promenant  le  long  de  la  Vistule 
fleuue,  au  commencement  de  son 
acc6s  fut  pousse  par  vn  sien  amy, 
en  riant , dedans  ledit  fleuue , dont 
il  eut  telle  frayeur  , combien  qu’il 
sceust  nager , comme  scauoit  bien 
celuy  qui  l’auoit  pousse  , que  depuis 
n’eut  la  fieure. 

Au  camp  d’Amiens , le  roy  Henry 
me  commanda  d’aller  a Dourlan  pour 
penser  plusieurs  capitaines  et  soldats 
qui  auoient  este  blesses  par  les  Espa- 
gnols  en  vne  sortie  de  la  ville  qu’ils 
firent  sur  eux  : le  Capitaine  Sainct 
Aubin  demeurant  pres  d’Amiens , 
Gentilhomme , et  vaillant  s’il  y en 
a en  France , auoit  la  fieure  quarte  , 
neantmoins  qu’il  fust  en  son  ac- 
ces , se  leu  a du  lict  , et  monta  a 
cheual  pour  commander  if  vue  partie 
de  sa  compagnie , fut  blessd  d’vn 
coup  d’arquebute  tout  au  trailers  du 
col , dont  il  eut  vne  telle  apprehen- 
sion de  la  mort  qu’a  l’instant  il  perdit 
sa  fieure  , et  depuis  fut  guari  de  sa 
blesseure,  et  est  encores  a present 
vfuant. 

Monsieur  Ioubert  recite  vne  liis- 
toire  d’vn  singe  qui  fut  cause  de 
la  guarison  de  son  maistre , Medecin 
de  profession , abandonin'  des  Mede- 


95 

cins  de  Montpellier.  Ce  Medecin  esloit 
eslranger , sans  femme  et  enfans , 
serui  de  gens  qui  attendoient  sa 
depouille  : le  voyans  fort  bas  , cha- 
cun  d’eux  se  saisit  de  quelque  chose. 
Le  singe  regardant  ce  remuement  de 
mesnage,  print  pour  sa  part  le  chap- 
peron  rouge  fourre  que  son  Maistre 
portoit  aux  actes  solemnels , duquel 
il  s’affubla  d’vne  si  bonne  grace  de- 
uant  luy , que  ledit  Medecin  print  si 
grand  plaisir  a le  contempler,  qu’il 
fut  contraint  de  rire  si  fort,  que 
ceste  esmotion  espandue  par  tout 
le  corps  esmeut  tellement  nature 
( par  la  continuation  de  l’aise  qu’il 
en  prenoit ) qu’il  en  recouura  la 
sante.  C’est  que  le  lien  duquel  les 
forces  de  nature  estoient  empeschees, 
fut  rompu  de  1’impetuosite  causee 
par  le  ris.Car  telle  ioye  esmeut  la  cha- 
leur  naturelle  languissante , et  com- 
ine enseuelie , et  la  respandant  par 
tout  le  corps,  la  fit  venir  au  secours 
de  nature  , laquelle  embrassant  ce 
moyen  et  propre  instrument , ren- 
forcee  de  tel  secours , vint  a coin- 
baltre  la  maladie  auec  plus  grande 
hardiesse , tant  qu’elle  vint  a sur- 
monter  le  mal.  Car  c’est  Nature  pro- 
prement  qui  guarit  les  malades  : le 
Medecin  et  les  remedes  sont  les  se- 
cours qui  favorisent  Nature.  Que 
diray-ie  plus?  N’agueres  vn  Gascon 
estant  en  cette  ville , au  logis  d’A- 
grippa , rue  Pauee  , malade  d’vne 
fieure  ardente  , tombe  en  phrenesie  , 
se  ielta  de  nuict  par  vne  feneslre 
du  second  estage  sur  le  paue , et  se 
blessa  en  plusieurs  endroits  de  son 
corps. 

Ie  fus  appelld  pour  le  medica- 
menter  : et  incontinent  qu'il  fut 
pose  en  son  lict , commenca  a ratio- 
cincr , el  perdit  du  tout  sa  phrenesie , 
et  quelque  temps  apres  fut  du  tout 
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guari.  Monsieur  d’Otloman,  Docteur 
Regent , et  Professeur  du  Roy  on 
l’Vniurrsite  de  Montpellier,  m’a  af- 
fermd  qu’vn  Musnier  demeurant  A 
Broquiers  en  Albigeois,  phrenetique, 
se  ietta  par  vne  fenestre  dans  l’eau, 
d’oii  estant  tire  subitement,  perdit 
sa  fieure  phrenetique1. 

Qui  voudroit  faire  recherche  dc 
telles  histoires , it  s’en  trouueroit 
yn  grand  nombre.  Francois  Vale- 
riola,  Medecin  tres-renomme  d’Arles, 
escrit  en  l’obseruation  quatriesme 
du  second  tim  e de  ses  Obseruations , 
d’vn  habitant  d’Arles  , nomme  lean 
Berle , lequel  auoit  este  par  plu- 
sieurs  annees  confine  en  vn  lict  , 
a raison  d’vne  paralysie : et  aduint 
que  le  feu  se  mit  en  la  chambre 
en  laquelle  il  esloit  couche  , qui 
fut  tel , qu’il  brusla  le  plancher  et 
mesme  quelques  meubles  de  la  cham- 
bre proehe  de  son  lict : se  voyant 
en  danger  d’estre  brusle  , fist  taut 
qu’il  se  leue , gaigne  vne  fenes- 
tre par  laquelle  il  se  iette  en  bas, 
et  commenca  incontinent  A ehe- 
miner , et  fut  guari  de  sa  para- 
lysie 2. 

Le  mesme  Valeriola  escrit  audit 
lieu  vne  histoire  merueilleuse  d’vn 
cas  aduenu  en  la  personne  d'vn  sien 
cousin  maternel , nomme  lean  Sobi- 
rat,  lequel  estoit  en  Auignon,  per- 
clus  de  l’vsage  de  ses  iambes,  ayanl 
les  iarrets  retires  de  conuulsion , 
y auoit  enuiron  six  ans.  Cesluy  vn 

1 Tout  cc  paragraphe  manque  dans  les 
deux  premieres  editions.  Les  histoires  du 
Gascon  et  du  meuniers’y  renconlrcntcepcn- 
dant,  mais  au  chapitre  dernier,  De  certains 
imposteurs.  Celle  de  Joubert  a et6  ajoutde 
depuis. 

u Cette  premiere  histoire  dc  Valeriola 
manque  dans  la  premiere  edition. 


iour  se  cholera  lellement  coni  re  son 
valet  , et  s’efforca  de  sorle  A l’al- 
leindre  pour  le  baltre  , qu’A  l’ins- 
lant  ses  nerfs  s’estendirent  et  amol- 
lirent : dont  il  recouura  la  force  de 
ses  iambes  , et  marclia  droit  corninc 
il  a tousiours  fait  depuis. 

Galien  a la  fin  du  dernier  chapitre 
duliure  Dc,  la  manierc  dc  guarir  pat- 
la  saignee , recite  qu’il  auoit  este 
appelle  pour  arrester  le  sang  A vn 
homme,  auquel  auoit  este  couppee 
l’artere  enuiron  la  cheuilledu  pied, 
lequel  fut  guari  sans  aneurisme  : 
et  outre  ce  par  le  moyen  de  cette 
playe,  forluitement  fut  guari  et 
deliure  d’vne  douleur  de  hanche 
qui  l’auoit  tourmente  par  l’espacc 
de  quatre  ans  l.  Laquelle  guerison, 
bien  qu’elle  soil  fondee  en  raison , 
A cause  de  l’euacuation  de  la  ma- 
tiere  coniointe  qui  se  fit  par  l’ou- 
uerture  de  l’artere  du  malleole  : tou- 
tesfois  pource  qu’elle  aduint  fortuite- 
ment,  sans  art , et  sans  mesme  qu’au- 
cun  Medecin  ou  Chirurgien  l’eust 
ose  entreprendre  , elle  m’a  semble 
meriter  estre  couchee  au  rang  de 
celles-cy. 

Pliue  escrit  d’vn  nomme  Phaleree, 
qui  auoit  vne  maladie  incurable  de 
flux  de  sang  par  la  bouche,  dont  il  se 
desplaisoit,  et  cherchant  sa  morf,  se 
presenta  A une  bataille  sans  armes  : 
aduint  qu’il  fut  nam  e en  la  poitrine, 
et  de  la  playe  sortit  grande  abun- 
dance desang,  cessant  le  flux  par  la 
bouche  : depuis  les  Chirurgiens  gua- 
rissans  laplaye , consoliderent  la  veine 
rompue  qui  luy  causoit  le  flux  par  la 
bouche,  et  demeura  sain,  et  guarit 
tanl  de  la  playe  que  de  son  premier 
mal. 

1 La  fin  dc  ce  paragraphe  manque  dans  la 
premiere  edition. 
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Ie  ne  veux  laisscr  Adire,  qu’aucuns 
guarissent  les  playes  auec  eau  pure  , 
apres  auoir  dit  dessus  certaines  paro- 
les, puis  trempent  en  l’eau  des  linges 
eu  croix  et  les  rcnouuellent  souuent. 
le  dy  que  ce  ne  sont  les  paroles  ny 
les  croix,  mais  c’est  l’eau  qui  neltoye 
la  playe,  et  par  sa  froideur  garde 
l’inflammation  el  la  fluxion  qui  pour- 
roit  yenir  i la  partie  offensee.  a cause 
de  la  douleur.  Cette  guarison  se  peut 
faire  lors  que  la  playe  est  en  \ne  par- 
lie  cliarneuse , et  en  vn  corps  ieune 
et  de  bonne  habitude , et  aux  playes 
simples. 

Maintenant  declarerons  pourquoy 
la  fieure  quarte  et  autres  maladies 
peuuentestre  guariespar  vne  grande 
peur,  ou  par  vne  grande  ioye 


CHAPITRE  XXV  2. 

rOVRQVOI  LA  FIEVRE  QVARTEET  A VIRES 

MALADIES  PEVVENT  ESTRE  OVARIES 

par  vne  Grande  pevr  ov  par  vne 

GRANDE  IOYE. 

Personne  ne  doule  que  les  pertur- 
bations de  Fame  n’ayent  grande  el'fi- 
cace  etneproduisent  de  itierueilleux 
eflets  en  nos  corps,  par  la  refraction 
el  condensation,  retraction  et  effu- 
sion deshumeurs  et  des  esprits,qui 
sont  comme  voituriers  d’iceux.  Hip- 
pocrates dit3  que  selon  la  disposition 

1 Je  nc  trouve  ces  deux  derniers  paragra- 
phes  ni  dans  la  premiere  ni  dans  la  deuxieme 
Edition.  L’tdilion  latinc  met  en  leur  place  un 
long  paragraphe  extrait  du  chapitre  des 
Imposicurs.  Voyez  page  103,  note  1. 

a Ce  chapitre  manque  dans  les  deux  pre- 
mieres Editions  ainsi  que  dans  l’edilion 
laline. 

5 De  >iatura  Humana.  — A.  p. 
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des  esprils  et  des  humours,  le  corps 
humain  est  dispose  a maladie  ou  & 
sanle  : d’autant  qu’en  la  Medecine  les 
chosessont  trouuees  pour  principa- 
les  et  elemens,  desquels  nos  corps 
sont  composes.  Parquoy  ce  n’est  de 
merueille,  si  les  perturbations  de 
l’esprit  et  entr’autres  la  crainte  et  la 
ioye  apportent  subitement  et  inopi- 
nement  guarison  a des  maladies,  qui 
autrement  par  art  sembloient  incura- 
bles. De  ce  nombre  et  sorte  de  mala- 
die est  la  fieure  quarte,  de  laquelle 
plusieurs  longuement  affligSs  et 
ayans  en  vain  experiments  tous  re- 
medes  de  l’art,  ont  enfin  este  guaris 
par  vne  peur. 

Or  quand  nous  parlous  icy  de  peur, 
nous  n’entendons  pas  vne  petite  peur 
pour  espouvanter  vn  enfant  : mais 
vne  peur  subile , non  preueue , et 
forte,  c’est-A-dire  conioinle  auec  l’ap- 
prebension  d’vn  grand  et  present 
danger  de  la  mort , suffisanle  pour 
esbranler  vn  homme,  quelque  fort, 
constant  et  courageux  qu’il  soil. 
Telle  peur  peut  donner  fin  et  guari- 
son A la  fieure  quarte  par  deux 
moyens,  par  lesquels  tous  les  mede- 
cins  recognoissent  et  aduouent  toutes 
fieures  receuoir  guarison , a scavoir , 
par  concoction  et  euacualion  de  la  ma- 
tiere  qui  fait  la  fieure.  Par  la  concoc- 
tion, en  ce  que  par  peur  la  chaleur 
naturelle,  auec  les  esprits  venans  a 
seretirer  au  dedans  du  corps,  est  dis- 
persee,  qui  estoit  loute  vnie  et  assem- 
ble au  dedans  du  corps:  par  conse- 
quent fortifiee  et  comme  redoublee, 
a plus  d’efficace  pour  cuire  et  dige- 
rer,dissiper  et  resoudre  la  maliere 
qui  entretenoit  telle  fieure.  Par  eua- 
cuation,  en  ce  qu’auec  la  peur  et  ve- 
hemente  apprehension  du  danger 
present,  suruient  un  effoy,  horreur 
ou  tremblement  en  lout  le  corps  : et 
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par  tel  tfemblement  est  faite  vne  se- 
cousse  et  concussion  de  tons  les  hu- 
mours contenus  dedans  le  corps. 
Ainsi  qu’on  vient  & router  un  muid 
de  vin,  par  telle  agitation  la  lye  qui 
-estoit  rassise  au  fond,  vient  & s’espan- 
dre,  mesler  etconfondre  par  tout  le 
vin  : aussi  l’humeur  feculent  et  me- 
lancholique,  qui  comrae  vne  lye  pe- 
sante  et  terrestre,  enferme  au  creux 
et  voute  du  foye , de  la  patte  et  mc- 
sqntere,  ou  en  vn  autre  lieu  secret 
(lu  corps,  faisoit  la  fieure  quarte,  ve- 
nant  par  tremblement  et  agitation 
horrifique  d’une  forte  et  soudaine 
peur  ii  estre  esmeu,  et  corame  desra- 
cine  de  son  giste  et  foyer,  d’ou  par  les 
medicamens , horreurs  et  tremble- 
mens  ordinaires  il  ne  pouuoit  estre 
esbranle  et  desplace,  se  mesle  et  res- 
pand  esgalemenl  par  tout  le  corps  : 
et  par  consequent  est  plus  aisement 
cult  et  digere  par  la  chaleur  natu- 
relle , ou  plus  facilemenl  euacue  et 
chasse  liorsdu  corps,  estantja  esbranle 
etdesracine  de  sa  miniere  et  foyer, 
oil  l’humeur  melancholique  se  nour- 
rissoit  et  retenoit.  D’auanlage  on  voit 
plusicurs  personnes  tourmentes  d’vne 
extreme  douleur  de  dents,  lesquels 
voyans  arriuer  rarracheur  qu’ils 
auoient  enuoy£  querir , de  crainte  et 
d’apprehensiondu  mal,  differer  k vne 
autre  fois,  ou  ne  sentir  plus  de  dou- 
leur, laquelle  souuent  est  du  tout 
perdue.  II  se  peut  faire  que  rbumeur 
se  detourne  et  transporte  du  lieu 
malade  ii  quelques  autres  parties  du 
corps.  V oi\k  done  comme  la  peur  peut 
guarir  plusieurs  grandes  maladies. 

Par  vne  grande  ioye  aucunes  ma- 
ladies pep  vent  estre  guaries,  parce 
qu'elle  fait  esmolion  dcla  chaleur  na- 
turelle,  languissante  et  comme  ense- 
velie,  la  respand  par  tout  le  corps,  et 
delii  vient  combattreala maladie.Icy 


faut  noter , que  d’vne  trop  grande  et 
extreme  ioye  ou  peur  on  peut  mon- 
rir,  comme  avons  monstr6  cy  devanl, 
chap.  18.  Car  par  la  grande  peur  le 
coeur  est  serre,  de  facon  qu’il  ne  peut 
faire  son  mouuement  : partant  la 
chaleur  naturelle  el  I’espril  vital  sont 
estouffcKs.  Par  la  grande  ioye  le 
coeur  est  fort  dilate  : de  sorte  qu’il  ne 
peut  retenir  le  sang  et  l’esprit  vital, 
dont  il  est  resoult,  qui  fait  que  l ame 
s’en  va.  Ef  faut  entendre  , que  la  vie 
ne  se  perd  seulemenl  par  le  defaut  du 
coeur,  mais  aussi  par  le  defaut  des 
autres  facultes  estans  en  diuerses 
parties  du  corps,  qui  se  communi- 
quent  subit  les  vnes  aux  autres. 
Car  comme  auons  dit,  les  sens  aper- 
coiuent  premierement  leurs  obiets  : 
de  la  sont  presentes  au  sens  commun, 
lequel  en  11  n moment  les  transmet  aux 
facultes  qui  sont  en  diuerses  parties 
du  corps : ainsi  que  les  roues  d’vne 
horloge,  lesquelles  von  t loutes  ensem- 
ble, mais  diuersement  et  toutespar 
une  premiere  qui  fait  mouuoir  les 
aut  res.  Parquoy  nous  dirons  que  les 
facultes,  animale,  vitale  et  naturelle, 
ont  vne  sympathie  et  consentement 
ensemble , en  sorte  que  quand  vne 
souffre,  les  autres  font  de  mesme. 
Nous  declarerons  mainlenant  les  ma- 
ladies faites  par  imaginations  fantas- 
tiques. 


CHAP1TRE  XXVI1. 

EXEMPLES  DES  MALADIES  FAITES  PAR 
IMAGINATIONS  FANTASTIQUES. 

Il  s’est  veu  vn  qui  pensoit  estre  vn 
vaisseau  de  terre  cuitte,  et  pour  ceste 

1 Ce  chapitrc  manque  aux  inemes  Editions 
que  le  pr6c6dent. 
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occasion  sc  reculoit  et  reliroil  ties 
passans,  tie  pour  d’estre  casse.  Vn 
autre  oyant  chanter  lcs  coqs,cl  coni- 
ine its  se  battent  des  ailes  en  chan- 
tan  t,  ainsi  auec  ses  bras  il  frappoit  ses 
costes , et  coqueliquoit  coniine  les 
coqs 1 . 

Yn  certain  Bourguignon  estant  a 
Paris,  loge  pres  l’Eglise  S.  Iulien , es 
presences  de  plusieurs  celebres  Me- 
decins,  affirmoit  qu’il  estoit  mort  et 
son  frere  aussi  qui  estoit  couche  au- 
pres  de  luy.  Peu  apres  sa  fantasie 
estant  changee,  il  declamoit  et  prioit 
les  Medecins  qu’ils  n’empeschassent 
plus  son  ame  de  voler  du  Purgatoire 
au  Ciel 2. 

Autre.V n autre  pcnsoit  estre  mort, 
et  pour  ceste  cause  craignoit  toute 
sorte  de  viandes  et  n’en  vouloit 
point , disant  quo  les  morts  ne  man- 
gent  point.  A la  parfin  , par  un  bon 
conseil  et  aduis,  on  feignit  vn  corps 
mort  estre  assis  a table  , a l’exemple 
duquel  il  mangea. 

Autre.  Vn  autre  pensoit  ifauoir 
point  de  teste  , auquel  Philolimus  fist 
faire  vn  bonnet  de  plomb,  afin  qu’es- 
tant  greue  de  la  pesanteur  du  plomb, 
il  cogneust  et  sen  list  qu'il  auoit  une 
teste.  Le  mesme  autheur  au  mesme 
chapitre  dit , que  les  uns  pensent  auoir 
la  teste  pleine  et  pesante,  les  aulres 
legcre  et  vuide,  les  aulres  seiche 3. 

Autre.  Auicenne  au  chapitre  des 
signes  de  la  melancholie , qui  est  au 
liure  3.  fen.  1.  traicte  4.  chap.  18.  dit 
que  quelques  vns  pensent  estre  ltois, 

1 Gal.  chap.  5.  liu.  3.  de  loc.  affect.  — 
A.  P. 

a Holier,  en  sa  pratique,  au  coramentaire 
qu'il  a fait  sur  le  chap.  17.  du  melaucholi- 
que.  — A.  P. 

3 Aldus,  cap.  9.  Tetrabib.  Il  , serin.  2.  — 
A.  P. 
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ou  loops,  on  demons,  oil  oyseaux, 
ou  inslrumens  artificicls  : d’autres 
rient  perpetuellement , principale- 
ment  ceux  qui  ont  vne  melancholie 
sanguine,  pour  ce  qu’ils  imaginent 
des  choses  qui  leur  plaisent. 

Autre.  Depuis  n’agueres,  vn  Genlil- 
homine  d’honneur  amena  sa  femme 
en  ceste  Ville,  pour  auoir  conseil  de 
Messieurs  le  Grand,  Duret  et  moy, 
pour  scauoir  la  cause  qu’elle  pleuroit 
et  rioit  sans  occasion  , et  ne  s’en  pou- 
uoit  garder.  On  luy  fist  plusieurs  re- 
medes , mais  ils  luy  seruirent  peu  : 
enfin  s’en  retourna  comrne  elle  estoit 
venue. 

Autre.  Vne  Dame  de  noslre  Cour 
disoit  estre  empoisonnde  parduvif- 
argent,  de  facon  qu’il  luy  sembloil  le 
sentir  courir  par  les  membres.  Elle 
appela  plusieurs  doctes  Medecins  , 
pour  lui  donner  remede  a ceste  poi- 
son : qui  ne  luy  sceurent  oster  ceste 
fantasie.  Enfin  conclurent,  que  pour 
lui  osier  ceste  opinion , on  la  baigne- 
roilet  qu’on  metlroit  certaines  lier- 
bes  au  bain,  qui  atlireroient  le  vif- 
argent,  s’il  y en  auoit  en  son  corps.  On 
ietta  dedans  le  bain  trois  ou  qualre 
onces  de  v if- argent : et  ladite  Dame 
estant  hors , on  le  tronva  au  fond  de 
lacuue,  qui  lui  fut  monstre.  Alois  fut 
bien  ioyeuse  et  creut  estre  guarie:  et 
depuis  perdit  ceste  lausse  opinion  , 
estimanl  pour  certain  qu’on  luy  auoit 
attire  le  vif-argent  par  le  moyen  du 
bain. 

Autre.  Le  Cure  de  Monlehery  print 
opinion  d’estre  empoisonne.  Il  vint 
en  ceste  Ville,  appela  messieurs  Ho- 
lier et  Syluius,  Medecins  celebres,  et 
moy  : seplaignant  sentir  grandes  dou- 
leurs  par  tous  les  membres  , nous 
affirmant  qu’il  scauoit  estre  empoi- 
sonnd.  Apres  l’auoir  bien  examine, 
il  se  relira  il  part : oil  nous  concius 
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m os  ( le  voyant  auoir  cesto  forme 
opinion  , el  que  ia  aussi  il  auoit  ap- 
pelleautresMedecins,  qui  Iuyauoient 
faitplusienrs  choses  quinelny  anoient 
ricn  profile)  qn’on  lny  bailleroit  du 
syrop  violat  , et  qu’il  on  print  trois 
cneillerees  deux  heures  deuant  man- 
ger par  l’espace  do  neuf  iours,  et  quo 
pour  certain  il  guariroit : alors  fut 
fort  resiouy,  et  voulut  auoir  nostre 
ordonnance  par  escrit , ce  qui  luy 
fut  refuse.  Car  ou  il  l’eust  eu  , 
cela  ne  luy  eust  aucunement  pro- 
fits. L’Apoticaire  luy  donna  ledil  sy- 
rop en  vne  fiole,  pensant  estre  Yne 
excellente  drogue  pour  luy  oster  sa 
poison.  Et  tout  ainsi  qu’il  print  opi- 
nion auoir  esle  empoisonne  , aussi 
lit-il  d’estre  des-empoisonne  par  ledit 
syrop.  Vn  mois  apres  il  retourna  vers 
nous , pour  nous  rendre  graces  du 
benefice  qu’il  auoit  receu  par  nostre 
moyen  : et  estoit  gaillard  et  bien 
ioyeux,  ne  sentant  plus  de  douleurs, 
et  nous  fist  part  achacun  d’vn  lieure. 

Autre.  Vn  autre  disoit  qu’il  auoit 
des  grenouilles  dans  le  ventre  , et 
estoit  impossible  de  luy  pouuoir  oster 
ceste  opinion.  Enfin  il  y cut  vn  Me- 
decin  qui  luy  promit  luy  faire  iet- 
ter , par  le  moyen  d’vn  clyslere  , 
lesdiles  grenouilles  liors  de  son  ven- 
tre. Ayant  pris  le  clyslere , ainsi 
qu’il  le  rendoit , par  derriere  de  sa 
chaise  percee  il  fist  couler  cinq  ou 
six  petites  grenouilles , lesquelles 
n’ayant  accoustume  viureentels  raa- 
resls,  commencerent  a sauteller  par 
la  place.  Le  malade  par  opinion  tut 
bien  ioyeux  de  voir  lesdites  gre- 
nouilles, et  perdil  ceste  folle  fan- 
taisie. 

Autre.  Vn  Gentilhomme  de  bonne 
part  auoit  opinion  auoir  la  ceruelle 
pourrie.  11  s'en  alia  prior  le  Roy , qu’il 


luy  plcusl  commander  a monsieur  le 
Grand  , Medecin , a monsieur  Pigray, 
Chirurgien  ordinaire  du  Roy,  et  a 
moy,  de  luy  couper  le  test  et  oster 
son  cerueau , disant  estre  pourri, 
et  luy  en  remettre  d’autre  : nous 
luy  fismes  beaucoup  de  cboses,  mais 
il  nous  fut  impossible  luy  raccous- 
trer  sa  ceruelle. 

Autre.  I’ay  veu  vn  homme  esli- 
mant  auoir  la  grosse  verolle  : el  ne 
pouuant  gaigner  sur  luy  par  loutes 
remonstrances  ne  l’auoir  point,  il  me 
dit  qu’ou  ie  ne  le  penserois  comme  il 
desiroit,  qu’il  s’en  iroit  a vn  autre 
pour  se  faire  frotter.  Le  voyant  en 
telle  volonte  , de  peur  qu’il  ne  tom- 
bast  en  quelque  mechanic  main  qui 
l’eust  possible  frolle  a bon  escienl , 
ie  luy  accorday  qu’il  seroit  frotle 
comme  ceux  qu’on  guarit  de  la  ve- 
rolle. Ie  pris  vne  liuure  de  beurre, 
battu  en  vn  mortier  de  plomb  , pour 
auoir  la  couleur  de  l’vnguent  auquel 
enlre  le  vif-argent.  Il  fut  fro  ltd  du- 
dit  beurre,  el  sua  par  trois  diuerses 
matinees  , et  chacun  iour  se  disoit 
allege  de  ses  douleurs.  Ainsi  il  fut 
guari  par  opinion,  sans  nulle  offense 
de  son  corps. 

On  dit  y en  auoir  eu  d’autres , qui 
opiniastrement  se  persuadoient  auoir 
des  comes , de  sortc  que  telle  fan- 
tasie  ne  leur  a peu  estre  arracbee 
de  leur  melancholia  ue  et  bizarre 
cerueau  , iusqu’a  taut  que  leurs  yeux 
estans  bandes , on  leur  eust  esgra- 
tigne  le  front  de  coste  et  d’autre 
auec  des  cornes  de  bceuf,  a ce  que 
par  1’effusion  douloureuse  de  leur 
propresang,  ils  sepersuad assent  telles 
cornes  leur  auoir  este  arrach^es  de 
fait  et  de  force.  11  y a plusienrs  autres 
liisloires  semblables,  que  ie  delaissc 
a cause  de  briefuelc. 
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CIIAPITRE  XXVII1. 

DE  CERTAINS  IMPOSTEVRS. 

Or  icy  ie  veux  parlor  tie  cerlains 
imposteurs , qui  s’entremeslent  de 
trader  aucunes  parties  de  la  Chi- 
rurffie  , coniine  aucuns  sont  si  im- 
pudens,  qu’ils  se  vantent  de  remettre 
les  os  rorapus  et  desloues  , affirmans 
que  celte  science  leur  est  acquise 
de  race,  c’est  a dire  de  pere  en  tils : 
qni  est  vne  cliose  fort  ridicule  et  liors 
de  raison,  veu  que  rhomme  naist 
sans  scauoir  aucune  chose  : car  s’il 
fust  nay  auec  quelque  art,  il  n’eust 
voulu  iamais  apprendre  les  aulres. 
II  est  vray  que  Dieu  a donne  a chacun 
des  aulres  animaux  quelque  chose 
de  particulier  et  de  naturel  de  leur 
premiere  essence , ce  qu’il  n’a  fait 
a l’homme  : maisenlieu  que  Fliomme 
est  despourueu  d’art,  il  est  doue  de 
raison  , par  laquelle  il  pent  appren- 
dre lous  arts  et  sciences,  commc 
nous  dirons  auliure  de  la  Generation, 
chapitre  de  Fame.  Done  de  vouloir 
croire  que  le  fils  d’vn  bon  Chirur- 
gien  pent  estre  Chirurgien , si  pre- 
mierement  il  n’a  estd  instruit , ce 
scroit  chose  aussi  pen  vray-sembla- 
ble , que  le  tils  d’vn  Gentilhomme, 
lequel  scauroit  bien  picquer  et  vol- 
tigervn  cheual,  et  courir  la  bague, 
pust  faire  comme  son  pere  , si  pre- 
nneremenl  il  n’auoit  monte  plusieurs 
l'ois  a cheual ,etqu’onneluy  east  mons- 
tre  celte  industrie.  Partant  ce  seroit 
vne  chose  fort  temeraire  de  vouloir 
aneanlir  l’aufhoritG  de  tant  d 'homines 
docteset  illustres,  fomlee  en  raison  et 

1 Cc  chapitre  fait  suite  au  \n  de  la  pre- 
miere Edition  ; il  forme  lexxiv  de  la  secoude, 
el  le  xxx  de  toutes  les  editions  poslhumes. 


experience,  pour  suiureFopinion  des 
choses  vulgaires  et  mensongeres  , 
laquelle  nonobstant  est  si  enracinee , 
non  settlement  au  cerueau  du  sim- 
ple populaire , mais  aussi  en  l’esprit 
de  plusieurs  estimes  docles. 

Ilya  encores  vne  autre  maniere 
de  gens  bcaucoup  plus  fascheux  et 
importuns , qui  aflirment  pouuoir 
remettre  les  os  fractures  et  luxes 
par  paroles,  moyennant  qu’ils  ayent 
le  nom  et  la  eeinture  du  malade : 
mais  ie  m’esmerueille  comme  il  est 
possible  aux  homines  qui  ont  enlende- 
ment  (ou  le  doiuent  auoir)  de  croire 
vn  mensonge  si  appert,  veu  que  la  loy 
sacree  des  Medecins  anciens,  princi- 
palement  du  diuin  Hippocrates  , dit 
que  pour  reduire  les  os  fractures  et 
luxes,  il  faut  tenir,  tirer  et  pousser, 
pour  laquelle  chose  ont  inuentd  vne 
inlinite  de  machines  et  instruments 
( appelles  Glossocomes  ) lors  que  par 
force  des  mains  on  ne  peut  assez  suf- 
fisamment  tirer  les  membres  pour 
faire  la  reduction.  Et  ces  imposteurs 
veulent  persuader  qu’ils  feront  par 
parole,  ce  que  la  main  et  les  machi- 
nes ne  peuuenl  quelquesfois  faire. 

Il  s’est  trouue  vne  autre  impos- 
ture en  Allemagne  : c est  qu’ils  pren- 
nent  d’vne  pierre  nominee  Bein-bruch , 
laquelle  ils  puluerisent  , et  en  don- 
nent  a boirei  celuyqui  aura  quelque 
partie  rompue  ou  luxee,  et  main- 
tiennent  qu’elle  a puissance  de  guarir 
telles  dispositions1.  Il  y en  a encores 
d’autres  en  Allemagne,  quiprennent 
vne  espee  ou  dague , ou  autre  tel 
instrument  qui  aura  blessele  malade, 
laquelle  l’ayant  accommode  en  vn 
lieu  reclus , comme  celuy  qui  est 

1 C’cslla  pierre  ostiocollc , dont  on  s’^lonne 
de  voir  encore  les  vertus  pr6conis6es  par 
Fahrice  de  Hilden  ; Centurie  1,  observ.  90. 
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I)I<'ss<*,  I a pensent,  «»t  y appliquent  li‘s 
inedicaitions  qui  seroient  requis  ft  la 
propre  pldye , laissansle  malade  sans 
y faire  aucune  chose  : el  ft  mesure 
qu’on  pense  ladite  espee  , la  playe 
se  guarit , ce  disent-ils.  Or  est-il 
vfray-semblable , qu’vne  chose  ina- 
nimee  pnisse  receuoir  aide  d’adcun 
medicament?  et  encores qn’ainsi  fust, 
cst  - il  possible  qu’vn  malade  en 
peust  ressentir  quelque  effet?  lelaisse 
telle  imposture  au  iugement  des 
idiots,  tant  ayent-ils  peu  d’esprit. 
lit  quant  ft  moy,  telles  choses  me 
sont  incroyables , et  encores  que  ie 
les  veisse  de  mes  yeux  , si  croirois-ie 
plustost  que  ce  seroit  vne  vraye  ma- 
gie  et  imposture. 

A la  derniere  prise  de  Hesdin  , 
monsieur  de  Martigues  l’aisne  fut 
blesse  d’vn  coup  de  harquebuze  au 
trauers  du  thorax , lequel  ie  pensois 
auec  les  Medecins  et  Chirurgiens 
dil  defunct  Empereur  Charles,  et  de 
ceux  de  Monseigneur  le  due  de  Sa- 
uoye,  lequel  desiroit  fort  qu’il  fust 
guari.  Pour  ce  en  fit  faire  yne  con- 
sultation , par  laquelle  fut  resolu  de 
tous  , qu’il  mourroit  de  ladite  bles- 
sure , attendu  que  la  balle  auoil 
passe  au  trauers  des  poulmons  , et 
qu’en  la  capacite  du  thorax  estoit 
decoule  vne  bien  grande  quantity 
de  sang.  II  se  trouua  vn  imposteur 
Espagnol , qui  entreprenoit  le  gua- 
rir  , a peine  de  perdre  la  vie  : qui 
fut  cause  que  mondit  Seigneur  le 
l)uc  de  Sauoye , voyant  le  pronostic 
qu’en  auions  fait , le  mit  entre  les 
mains  de  ce  venerable  imposteur  : 
ou  tout  subit  demanda  l’vne  des 
chemisesduditSeigneurde  Martigues, 
et  la  mit  par  pelits  lambeaux  , qu’il 
posa  en  croix  (auec  certaines  paroles) 
sur  ses  playes , et  luy  permit  manger 
et  boire  tout  ce  qu’il  voudroit , luy 


disanl  qu’il  leroil  diete  pour  luy  • ce 
qu’il faisoit,  ne  mangeant  (jue  peu  de 
pruneaux,  ne  beuuanl  que  de  la 
biere  : neantmoins  tout  cela , deux 
iours  a pres  ledit  Seigneur  de  Mar- 
tigues deceda  , et  mon  Espagnol  gai- 
gna  le  haut , et  croy  que  si  on  1’eust 
peu  attraper , il  eul  est6  pendu  et 
estrange , pour  la  fausse  promesse 
qu’il  auoil  faite.  I’embaumai  le 
corps  mort  dudit  Seigneur  de  Mar- 
tigues, en  la  presence  tant  des  Mede- 
cins , Chirurgiens , que  de  plusieurs 
Gentilshommes  et  autres  : et  ayant 
fait  l’ouuerture  , trouuay  les  poul- 
mons perces  et  ililaceres,  auecques 
vne  bien  grande  quantite  de  sang 
espandu  sur  le  Diaphragme  , qui  fut 
cause  de  la  mort  iludit  Seigneur1. 
Et  vrayement  e’est  vne  grande  im- 
posture de  vouloir  faire  accroire  ft 
vn  malade , qu’vn  autre  faisant  la 
diete  pour  luy,  etluy  donnanl  cepen- 
dant  liberty  de  manger  et  boire  tout 
ce  qu’il  aura  en  volonte,  il  puisse 
guarir  en  aucune  facon. 

11  y a encores  vne  autre  espece 
de  ces  imposteurs  , qui  disent  guarir 
toutes  playes  auecques  charpie  sei- 
che , ou  mouillee  en  eau  ou  huile 
ou  autre  liqueur  , disans  quelques 
paroles,  et  bandent  les  playes  auec- 
ques compresses  et  ligatures , dont 
quelques-vns  guarissent : ce  que  veri- 
tablement  i’ay  veu  : mais  ce  sont 
playes  simples,  qui  ne  desirent  qu’v- 
nion  , laquelle  se  fait  par  le  seul 
benefice  de  nature : ainsi  qu’on  voit 
aux  bestes  brutes , qui  auront  quel- 
que iambe  ou  autre  partie  rompue, 
le  callus  estre  refait  sans  aide  de 
nul  medicament.  Mais  ou  il  y aura 
complication  de  dispositions  , coniine 

1 Cette  histoirc  cst  rapportiie  beaucoup 
plus  au  long  dans  l'apologie. 
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vne  pi  aye  auec  grande  contusion  et 
fracture  d'os  et  inflammation  , ou 
autres semblables  dispositions,  leur 
charpie  et  paroles  ne  pourront  ap- 
porter  au  malade  que  la  mort : et 
partant  ceux  qui  se  fient  & tels  im- 
posteurs  ne  sont  pas  trop  sages  ny 
aduis^s  pour  la  conseruation  de  leur 
santeet  vie  : et  pour  ce  les  Magistrats 
ne  doiuenl  permettre  que  tels  impos- 
teurs.  ayent  lieu  en  leur  llepublique , 
mais  les  punir  selon  leurs  merites, 
et  non  leur  permettre  faire  telles 
impostures  sur  les  Chrestiens  *. 

1 Apres  ce  paragraphe  , la  premiere  et  la 
deuxi6me  Edition  en  contiennent  un  autre 
qui  a 616  en  parlie  supprim6 , en  partie 
chang6  de  place  dans  les  6ditions  post6rieu- 
res;  le  voici  : 

« Que  diray-ie  d’auantage  de  la  diuersit6 
des  guarisons  des  maladies  ? C’est  qu’un 
gentilliommc,  de  mceurs  fort  sage  et  mo- 
der6  , au  mois  de  iuillet  mil  cinq  cens 
soixanleetquatorze,  futsurpris  d’une  fi6ure 
continue,  dont  lui  suruint  une  phrenesic,  et 
se  prccipita  des  fenestres  du  second  estage 
de  sa  maison,  sur  1’espaule  de  monsieur  Va- 
terre  , medecin  ordinaire  de  monseigneur  le 
due  d’Alcncon,  puis  sur  le  pau6 , ou  il  se 
blessa  aux  cost6s , et  se  list  une  grande  con- 
tusion sur  l’os  ischion  : et  sitost  qu’il  fust 
tomb6  et  rapporle  en  son  lit,  il  reuint  en  son 
bon  sens,  par  transport  de  matiere  de  hault 
en  has.  Les  rnedecins  qui  le  penserent  furent 
messieurs  Alexis , premier  medecin  de  la 
Royne  de  France , Le  Grand,  Duret , Martin 
el  Vaterre,  sur  lequel,  comme  a est6  dit,  le 
malade.  tomba  et  le  blessa , de  sorte  qu’il  en 
garda  le  lit  asscz  longuement.  » 

Suivent  les  deux  histoires  du  Gascon  et  du 
Mcunier,  qui  ont  616  transposes  au  cha- 
pitre  xxvu ; apr6s  quoi  l’auteur  ajoute  : 

« Or  pour  la  curation  de  tels  maladcs  , ie 
ne  vouldrois  les  faire  precipiter  par  les  fe- 
nestres , mais  bien  vouldrois  conseiller  les 
faire  ieltcr  a rimprovistc  en  une  grande  cuue 
pleine  d’eau  froide,  la  teste  la  premiere,  et 
qu’on  les  y fist  un  peu  barboter,  a fin  que 


Auicenne  fen.  3.  fait  priere  , que 
le  feu  du  Ciel  et  l’Esprit  de  tourment 
rende  le  Medecin  imposteur  et  auare, 
semblable  aux  habitans  de  Sodome 
et  Gomorrhe  *. 

Les  sorciers,  enchanteurs,  deuins, 
magiciens  , charmeurs  , empoison - 
neurs , exorciseurs , se  vantent  de 
guarir  plusieurs  maladies  : ce  qu’ils 
font  par  les  machinations,  fraudes,  er- 
reurs,  fureurs,  ruses  et  puissance  des 
diables,  a scauoir  par  paroles,  con- 
iurations  , charmes  , characteres  , 
liaisons  , billets  pendus  au  col  ou 
aux  poignets , par  anneaux  , ima- 
ges , vnguents  , poudres , drapeaux 
appliques  en  croix  aussi  par  eux  : 
altouchemens  et  autres  semblables 
resueries  in  females  : et  gastent,  au 
preiudice  de  la  vie  des  homines  , la 
loy  sacree  de  Medecin  e,  la  plus  an- 
cienne  et  necessaire  de  toutes  les 
autres  sciences.  Les  Magistrats  les 
doiuenl  chasser  de  leur  Republique. 
Ils  estoient  non  seulement  ebasses, 
mais  punis  en  la  vieille  Loy  par 
l’Edit  de  Moyse  : Vous  n’endurerez 
point  viure  les  empoisonneurs 2.  Ie 
ne  veux  icy  reciter  les  guarisons 
miraculeuses  du  fils  de  Dieu  Iesvs- 
Chi’.ist,  et  de  ses  Saints  et  Apostres  : 
car  nul  Chrestien  n’en  doit  douter, 
attendu  que  les  saintes  Escrilures 
en  sont  pleines  : comme  faire  voir 

par  cetlc  apprehension  et  mutation  subites, 
se  feist  une  commotion  et  transport  des  ma- 
tures (comme  auons  dit)  estans  en  la  teste 
aux  autres  parties,  ce  que  l’experience  nous 
a inonstr6  du  Meunier,  et  en  la  curation  d’hy- 
drophobie,de  ceux  qui  sont  mordzdes  chiens 
enrag6s. » 

Ce  paragraphe  a 6t6  transf6r6  par  le  tra- 
ducteur  latin  a la  fin  du  chapilre  xxm. 

1 Cette  citation  d’Avicenne  manque  dans 
les  trois  premieres  6ditions. 

2 Deuter.  18.  — A.  P. 
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lcs  aueugles,  ouirlcs  sourds,  marcher 
les  paralyliques  , chasser  les  malins 
esprils  qui  possedenl  les  personnes, 
guarir  les  ladies  , rendre  les  lemmos 
steriles  fecondes , ressusciter  les 
morls , et  vne infinite  d’aulres  choses 
supernaturelles  el  miraculeuses,  qui 
se  faisoient  par  la  verlu  du  Saint 


Esprit1.  Lequel  ie  supplie  qu’il  nous 
conserue  et  defende  des  malins  espriis 
diaboliques , et  nous  face  la  grace 
quo  dirigions  tousiours  nostre  che- 
min  an  Ciel , et  que  nostre  ancre 
y soil  perpetuellement  attachd.  Ainsi 
soit-il. 

1 Matth.  8.  Luc.  17.  — A.  P. 
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DE  TOVT  LE  CORPS  HVMAIN1. 


PREFACE2. 

Suiuant  l’ancienne  coustume  tie 
eeiix  qui  par  cydeuant  ont  escrit, 
auanl  que  venir  a la  declaration  des 
parties  du  corps  humain,  quiest  nos- 
t/<‘  tin  pretendue,  nous  declarerons 
premierement  la  necessity  qu’il  y a de 
lcs  cognoistre  , puis  l’vtilite , afin 
d incitei  le  lecteur  ci  la  cognoissance 
d’icelles  : Tiercement,  quel  ordre  il  y 

1 LeTrait6  d’anatomie  d’A.  Par<5  avait  paru 

d abord  en  1650  sous  ce  litre : Briefue  Collec- 
tion de  l administration  anatomique;  et  enl5G2, 
dale  douteuse  cependant,  sous  ce  titre  nou- 
voau  : Anatomic  generate  de  lout  le  corps 
humain  , divis6  cette  fois  en  quatre  livres 
mais  non  encore  en  chapitres.  J’ai  repro- 
duil  dans  l’introduction  lcs  prefaces  el  d<5- 
dicaces  de  ces  deux  premieres  publications; 
il  restera  a signaler  dans  le  courant  du  lextc 
It’s  principals  modifications  ou  additions 
que  1 ouvragc  asubies  a chaque  Edition  nou- 
velle.  .Ie;me  servirai  ,‘pour  les  renvois , des 
simples  designations  de  Briefue  Collection  et 
Analomie  generate  pour  les  deux  editions 
isolees  ; reservant  celles  de  l>«,  gc  Edi- 
tion ,ctc.,  aux  editions  dcs  OEuvres  completes. 


faut  tenir : Quartement,  nous  dirons 
que  c’est  qu’Anatomie,  en  la  definis- 
sant,  et  expliquant  les  parlies  de  sa 
definition. 

Quant  au  premier,  il  me  semble 
(sauf  meiHeur  iugement)  telle  co- 
gnoissance  eslre  plus  que  necessaire, 
mesmement  ceux  qui  desirent  par- 
uenir  a la  tin  pretendue  de  la  Mede- 
cine  : qui  est  de  pouuoir  conseruer 
(chacun  en  son  endroit,  c’est  & scauoir, 

Je  dois  ajouter  cependant  que  la  Briefue 
Collection  a tell  omen  t change  de  forme  et 
acquis  un  si  grand  d^veloppement  en  repa- 
raissant  sous  le  litre  d 'Analomie  generate  , 
qu’il  serait  fastidieux  de  signaler  les  simples 
additions  qui  ont  grossi  le  livre  de  l’une  a 
l’autre.  Au  contraire,  le  textc  de  1 'Analomie 
generate  a <H<*  presque  absolument  reproduit 
dans  les  OEuvres  completes,  et  toules  les  dif- 
ferences un  peu  imporlantes  seront  exacte- 
mcnt  mentionnees. 

- L 'Analomie  generate  etait  prdc£d£e  d’une 
Dcdicace  et  d un  Avis  au  lecteur  qu’on  trou- 
icia  dans  mon  introduction.  Ce  qui  est  ici 
mlitufe  Preface , 6tait  simplement  le  com- 
mencement de  l’ouvrage  meme.  Ellen’existe 
pus  dans  la  Briefue  Collection. 
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le  Medecin,  Ckirurgien,  et  Apoticaire) 
la  saute  presente  tie  tout  le  corps  et 
tie  chacuue  de  ses  parties,  ou  en  ehas- 
ser  et  expeller  la  maladie.  Car  com- 
ment est-il  possible  que  le  Medecin 
el  Chirurgien  puissent  conseruer  et 
garder  par  choses  semblables  la 
santd,  laquelle  consisle  au  tempera- 
ment, commoderation,  et  vnion  na- 
turelle  des  parties  simples  pour  la 
conformation  du  corps  : ou  chasser 
la  maladie,  laquelle  est  corruption 
d’iceux,  par  egal  tsage  de  son  con- 
traire,  s’il  ne  cognoist  le  naturel  du 
corps,  et  par  telle  cognoissance  com- 
bien  il  est  esloigne  d’iceluy  ? et  pour- 
lant  a tres  bien  dit  Hippocrates  au 
commencement  du  liure  de  I’Officine 
du  Medecin  vulneraire,  que  le  Medecin 
et  Chirurgien  appelles  pour  guarir 
vn  malade,  doiuent  considerer  si  les 
choses  sont  semblables  ou  dissem- 
blables : c’est  a dire,  si  le  corps  avcc- 
tjues  toutes  ses  parties  et  actions,  re- 
tierinent  leur  naturel  en  complexion, 
commoderation  et  vnion,  ou  non: 
a tin  qu’ils  puissent  conseruer  en  son 
estat  ce  qui  retient  encores  son  na- 
lurel,et  redUire  en  iceluy  ce  qui  en 
est  esloigne.  Ce  qui  est  confirme  par 
Galien  au  commencement  du  Liure 
des  os,  quand  il  dit,qu’il  faut  cognois- 
Ire  le  naturel  des  os  et  connexion 
d’iceux,  si  on  veut  entendre  quand 
its  en  sont  esloignes,  pourles  rediiire 
en  iceluy.  Outre-plus  , veu  que  la 
guarison  ne  consiste  point  Seuleinenl 
en  la  cognoissance  de  la  maladie, 
airis  eri  la  science  de  bien  et  deUe- 
inent  ordonner  et  appliquer  remedes 
propres,  tant  a tout  le  corps  qu’il  ses 
parties  * lesquelles  quasi  toutes  a 
cause  de  leur  diuerse  nature,  requie- 
rent  diuers  medicamens  : tesmoin 
Galien  au  commencement  du  pre- 
mier liure  des  parties  malades  et 


au  troisiesme  de  la  Melhode,  parlant 
de  I’encens  : le  le  prie,  qui  est  celuy 
qui  pourra  bien  et  deuement  ordon- 
ner scion  l’cxigence , tant  du  tout 
que  de  ses  parties,  sans  auoir  la  co- 
gnoissance d’icelles,  qui  est  acquise 
par  l’Anatomie?  Le  semblable  pou- 
uons  nous  dire  de  l’Apoticaire,  le- 
qucl  ignorant  la  situation  des  parties 
du  corps  lnlmain,  ne  pourra  bien  et 
deuement,  selon  l’ordonnance  des  Me- 
decins  et  Chirurgiens,  appliquer  em- 
plastres,  linimens,  calaplasmes,  epi- 
themes  , fomentations , escussons  et 
aulres  remedes,  ausdites  parties  ma 
lades,  comrnc  aux  sutures  du  Crane 
et  parties  d’iceluy,  i la  region  du 
cceur,  du  foye,  du  ventre,  de  l’csto- 
inach,  superieur  orifice  dudit  ventre, 
de  la  ratte,  des  reins,  matrice,  vessie 
et  generalement  de  tbutes  les  autres 
parties  qui  requierent  tels  medica- 
mens : inais  au  contraire  il  com- 
mettra  tres-grands  erreiirs  , appli- 
quant  sus  vne  partie  ce  qui  est  pro- 
pre  a sa  voisine,  ou  indifferemment  & 
touted  deux , de  peiir  de  faillir. 
Comme  pour  exemple,  posons  le  cas 
que  le  foye  soit  trop  esebauffe  et 
l’estomach  ou  ventricule  trop  re- 
froidi  (ce  qui  aduient  ordinairement, 
U cause  que  le  foye  ebaud  enuoyant 
beaucoup  de  fumecs  au  cerueau, 
cause  distillations  froides  sur  l’esto- 
macb)  si  par  l’ordonnance  du  Mede- 
cin ledit  Apoticaire  doit  appliquer 
chose  chaude  k I’estomach  pour  sa 
guarison,  etil  1’applique  indifferem- 
ment tant  sur  la  region  du  foye  que 
dudit  estomacb  (ce  qu'il  pourra  faire 
ignorant  leur  diuerse  situation,  qui 
est  de  l’estomacb  tiranl  au  eoste  se- 
nestre,  et  du  foye  au  cosld  dextre) 
n'auginentera-il  pas  l’intemperature 
dudit  foye,  sans  apporler  aucun  pro- 
fit a la  partie  malade,  frustrant  par 
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son  ignorance  Indention  du  Mede- 
rin,  et  diffamant  ledit  medicament 
pour  l’indeue  application?  Parquoy 
loules  ces  cboses  ainsi  considerees, 
il  esl  plus  que  manifeSte  a vn  cha- 
cuu,  combien  la  cognoissance  de 
l’Anatomie  est  necessaire  a lous  ceux 
qui  desirent  heureusemeht,  a 1’hon- 
ncur  et  gloire  de  Dieu  et  a l’vtilite  de 
leur  prochain , faire  la  Medecine, 
Cliirurgie,  et  Pharmacie  : a la  faueur 
desquels  donnerons  en  certains  en- 
droits  de  ce  present  ceuure,  certaines 
ligures  , oil  seront  demonstrees  les 
parties  du  corps  humain  plus  neces- 
saires  d’estre  cogneues. 

Quant  a son  vtilite,  il  y en  a qua- 
tre  principales  : dont  la  premiere 
nous  meine  et  conduit  a la  cognois- 
sdnce  du  Createur,  comine  l’effet  il 
la  cOgnoissance  de  sa  cause , ainsi 
quo  tesmoigne  saint  Paul , disant 
que  les  cboses  inuisibles  de  Dieu  sont 
manifestoes  et  cogneues  par  l’intelli- 
gence  des  ehoses  faites  et  sensibles. 
La  seconde,  est  que  par  icelle  nous 
auons  la  cognoissance  du  naturel  du 
corps  humain  et  de  toules  ses  par- 
lies  : au  moyen  de  quoy  nous  pou- 
uons  iuger  de  la  sante  ou  de  la  inala- 
die.  La  tierce,  est  qu’en  cognoissant 
le  corps  humain  et  ses  parties,  et  par 
ce  moyen  leurs  affections,  nous  pou- 
uons  predire  les  cboses  il  venir  et 
dependantes  d’icelles.  La  quatriesme 
et  derniere,  est  que  par  icelles  nous 
sommes  rendus  capables  de  bieu  et 
deuement  ordonner  et  appliquer  rae- 
dicamens,  selon  l’exigence  d’vne  cba- 
cune  parlie. 

Puis  done  que  la  cognoissance  de 
1 Anatomie  est  si  necessaire  et  profi- 
table, resle  maintenant  it  declarer 
par  quel  ordre  elle  pout  estre  ac- 
quise.  Laquelle  chose  ii  fin  qu’vn 
chacun  puisse  mieux  entendre,  faut 
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noter  qu’il  y a trois  ordres  par  les- 
qiiels  les  sciences  sont  trouuees  et 
demonstrees  : C’est  ii  scauoir,  oidre 
de  composition,  qui  est  propre  pour 
enseigner,  lequel  Aristote  a vsurpe 
en  sa  Logique  et  Physique,  commen- 
cant  des  parties  ou  cboses  les  plus 
simples  aux  plus  composees.  L’autre 
est  de  diuision , lequel  est  propre 
pour  trouuer  les  sciences,  et  procede 
des  cboses  plus  composees  aux  plus 
simples  : lequel  ordre  a ensuiui  Ga- 
lien  au  liure  des  Administrations 
analomiques  et  de  t’Vsage  des  parties. 
Le  tiers  est  l’ordre  de  definition, 
lequel  demonslre  l’essence  et  la  na- 
ture des  cboses,  comme  appert  au 
liure  de  Gal.  De  arte  parua.  Et  pour 
autant  que  cest  ordre  est  explique 
par  diuision,  a ceste  cause  il  peut 
estre  compris  sous  le  second,  lequel 
nous  ensuiuronsen  ce  present  Traite, 
en  diuisant  le  corps  humain  en  ses 
parlies  : toutes  lesquelles  ie  declare- 
ray  non  sculementpar  cognoissance, 
mais  aussi  par  science  : conioignant 
ce  que  Galien  a escrit  en  ses  Admi- 
nistrations analomiques  et  Ysage  des 
parties  : esquels  liures,  et  premiere- 
ment  es  dites  Administrations  ana- 
tomiques  , nous  sont  declarees  les 
parties  du  corps  humain  par  cog- 
noissance , c’est  dire  demonstrees 
a roeil  tclles  qu’elles  sont : et  au  liure 
de  V Ysage  des  parties , elles  nous  sont 
declarees  par  science,  c’est  a dire, 
pourquoy  elles  sont  telles  et  en  quel 
vsage  elles  sont  ainsi  faites.  Ces  cbo- 
ses ainsi  briefuement  declarees,  il 
conuient  demonstrer  que  c’est  qu’A- 
natomie,  afin  que  (comme  dit  Platon 
en  son  dialogue  intitule  Phaedrus,  et 
apres  luy  Ciceron)  vn  chacun  scachc 
el  entende  quelle  est  la  chose  de  la- 
quelle on  doit  trailer.  El  pour  au- 
tant que  telle  cognoissance  est  ac- 
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fjui.se  par  la  definition  (qui  esl  vne 
oraison  briefue  faite  do  genre  et  dif- 
ference, parlies  essenlielles  de  la 
chose  definie,  par  laquclle  esl  brief- 
nement  declaree  la  nature  et  essence 
d’icelle)  premierement  nous  la  defini- 
rons,  puis  expliquerons  vne  chacune 
partie  d’icelle. 

Anatomie  done,  selon  son  etymo- 
logic, cst  vne  entiere  et  parfaite  di- 
uision  ou  resolution  arliliciclle  du 
corps  htimain  on  ses  parties,  tant 
vniuerselles  que  parliculieres,  sim- 
ples que  composees.  Et  est  d noter, 
auant  que  passer  plus  outre,  que 
ceste  definition  est  bonne  et  essen- 
lielle  selon  les  Medecins et  Chirur- 
giens  : lesquels  estans  Operateurs 
sensuels,  admettent  et  recoiuent  les 
qualitez  propres  et  communes,  pour 
les  differences  et  formes  essenlielles : 
an  contraire  des  Philosophes,  les- 
quels reprouuent  loute  definition 
qui  n’est  faite  de  genre  et  difference 
essentielle : laquellepour  l’imbecillite 
de  nostre  nature,  nous  cstant  ca- 
chee,  sommes  contraints  au  lieu  d’i- 
celle, assembler  plusieurs  qualitds 
propres  et  communes  pour  composer 
nostre  definition,  que  nous  appellons 
plus  proprement  description,  pource 
que  ou  elle  nous  deuroit  monstrer  la 
matiere  et  forme  qui  constituent  l’es- 
sence  de  la  chose  definie,  elle  ne  nous 
monstre  que  la  matiere  enueloppec 
de  certains  accidens.  Ce  qui  est  ma- 
il ifesle  en  ceste  dite  definition  , en 
laquclle  diuision  et  resolution  tient 
le  lieu  de  genre,  a cause  qu’elle  con- 
uient  a plusieurs.  Quant  a tout  ce 
qui  s’ensuit,  il  obtient  lieu  pour  la 
difference,  & cause  qu'elle  la  separe 
de  toutes  autres  dissections,  qui  sont 
faites  sans  artifice.  Car  il  faut  enten- 
dre, que  diuision  artificielle  n’est  au- 
tre chose  que  separation  d’vne  partie 


de  I’au l re,  sans  aucun  interest  d’i- 
celle , suiuant  la  circonscription 
d’vne  chacune,  en  sorte  que  toute 
diuision  autrement  faite  ne  pent  et 
ne  doit  estre  dite  artificielle.  Et  voy- 
la  quant  aux  parties  vniuerselles  de 
ceste  definition. 

Quant  a l’explication  des  dictions, 
i’ay  dit,  du  corps  humain,  pource 
que  nous  procurons,  tant  qu’il  nous 
est  possible , la  conseruation  de 
santd,  et  chassons  les  maladies  d’i- 
celuy,  etnon  d’autres.  Etde  ce  appert 
qu’il  est  suiet  de  toute  la  Medecine, 
non  comme  compost*  de  matiere  et 
forme,,  ou  comme  humain , ains 
comme  suiet  a sante  et  maladie. 
Par  partie  n’est  entendu  autre  chose 
(comme  declare  Galien  au  1.  chap, 
du  1.  liure  de  I’Vsage  des  parlies) 
qu’vn  corps  qui  n’est  pas  du  tout  se- 
pare, ny  du  tout  conioint  aux  au- 
tres, composant  toutesfois  (selon  Ga- 
lien au  premier  liure  de  la  Methode) 
le  tout  auec  les  autres  , ausquels  il 
est  en  partie  conioint  et  en  partie  se- 
pare. Outre-plus  par  parties  vniuer- 
selles i’entends  comme  la  Teste,  Tho- 
rax , Ventre , auec  leurs  appartenan- 
ces  : par  particulieres , comme  les 
parties  d’icelles  : les  simples,  comme 
les  parties  similaires,  lesquelles  sont 
neuf en  nombre : 4 scauoir,  cartilage, 
os , ligament , membrane , tendon  , 
nerf,  veine,  arlere,  chair  musculeuse. 
Aucuns  adioustent  les  fibres,  la 
gresse,  la  mouelle,  les  ongles  et  le 
poil : les  autres  les  laissent  comme 
excremens.  Et  noteras  les  susdites 
parties  estre  plustost  appellees  sim- 
ples au  sens  de  la  veue,  que  selon  la 
veritd  : car  si  on  vent  diligemment 
examiner  la  nature  d’icelles,  on  n’en 
trouuera  pas  vne  seulc  simple,  at- 
tendu  que  toutes  se  nourrissent,  vi- 
uent  et  senlent,  manifestement  ou 
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occultement,  ce  qui  n’est  sansparli- 
cipation  de  veine,  artere  et  nerf.  Et 
si  quelqu’vn  m’obiecte,  que  hors  inis 
les  dents  , on  nevoit  point  qu’aucun 
nerf  se  communique  aux  os  : Ie  res- 
ponds, que  quand  il  seroit  ainsi,  en- 
core sont-ils  faits  sensibles  , par  cer- 
laines  fibres  nerueuses  que  leur  Pe- 
rioste  leur  communique,  se  liant  par 
icellcs  a eux  : ainsi  que  nous 
voyons  faire  aux  membranes  qui 
enueloppent  les  yisceres  : et  pour  ce 
petit  sentiment  animal  est  faite  des- 
dits  os  expulsion  ou  repulsion  des 
mauuaises  humeurs  entre  eux  et  le 
Perioste  : lequel  Perioste , comme 
plus  sensible,  nous  aduertit  el  mon- 
sire,  ainsi  que  son  office  porte,  du 
peril  eminent  ausdits  os,  si  nous  n’y 
meltons  ordre. 

Parquoy  nous  conclurons  qu’il  n’y 
a nulle  partie  en  nostre  corps  simple 
selon  la  verite,  mais  seulement  an 
sens  de  la  veue  : ou  bien  si  nous  le 
voulons  prendre  a la  rigueur,  nous 
le  dirons  simple,  selon  la  seule  pro- 
pre  chair  d’vne  chacune.  Les  compo- 
sees sont  celles  qui  sont  mediatement 
ou  immediatement  faitesdes  susdites, 
qu’on  appelle  parlies  organiques  ou 
instrumentaires  : comme  le  bras,  la 
iambe , la  main , le  pied  et  autres 
semblables.  Oil  noteras  qu’elles  sont 
appellees  simples  ou  similaires,  pour- 
ce  qu’elles  ne  se  peuuent  diviser 
qu’en  parties  semblables,  on  de  sem- 
blable  nature,  comme  dit  Galien  au 
premier  de  la-Methode.  Mais  les  com- 
posees sont  diles  dissimilaires  au  con- 
traire  de  ce  que  nous  auons  dit.  Elies 
sont  aussi  appellees  instrumentaires 
et  organiques,  a raison  que  d’elles 
inesmes  peuuent  faire  une  parfaite 
action,  conspiranlea  la  conseruation 
d’elles;  et  de  leur  tout.  Comme  pour 
exemple,  l’ceil  sans  aide  d’ autre  par- 
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lie,  voit,  et  en  voyanl  conseruc  son 
tout  et  consequemment  soy-mesme  : 
et  pourtant  est-il  dit  instrument  et 
organe,  et  non  point  ses  parties,  les- 
quelles  ne  peuuent  de  soy  faire  Fac- 
tion a laquelle  elles  sont  destinees  : 
comme  ses  tuniques  et  autres  parties. 

Et  de  ce  entendons-nous  qu’en  cha- 
cune partie  instrumentaire  faut  con- 
siderer  particulierement  quatre  par- 
ties propres  a elle  : l’vne,  par  la- 
quelle Faction  est  accomplie,  comme 
l’humeur  crystallin  en  l’ceil : Fautre, 
sans  laquelle  Faction  ne  se  peut  faire, 
comme  le  nerf  et  les  autres  humeurs : 
la  tierce , par  laquelle  Faction  est 
mieux  faite,  comme  les  tuniques  et 
muscles  : laquarte,  par  laquelle  Fac- 
tion est  conseruee,  comme  les  palpe- 
bres,  l’orbite,  ou  concauite  en  la- 
quelle est  pose  ledit  ceil.  Le  sembla- 
ble  pouuons-nous  dire  de  la  main, 
propre  instrument  de  l’apprehension : 
laquelle  elle  accomplit  premierement 
par  le  muscle,  comme  par  partie 
principale  : seoondement,  par  le  li- 
gament, comme  celuy  sans  lequel 
telle  action  lie  pourroit  estre  faite  : 
tiercement , par  les  os  et  ongles, 
comme  ceux  par  lesquels  ladite  ac- 
tion est  mieux  faite  : quartement, 
par  les  veines,  arteres  et  cuir,  comme, 
ceux  par  lesquels  tons  les  autres  sont 
conserues,  et  consequemment  Fac- 
tion. D’auantage  faut  noter,  que  les 
parlies  instrumentaires  sont  consi- 
derees  en  quatre  manieres  et  redi- 
gees en  quatre  ordres  : dont  celles  du 
premier  ordre  sont,  qui  estans  com- 
posees immediatement  des  simples, 
sont  dediees  a yne  seule  action, 
comme  les  muscles  et  vaisseaux  : les 
autres  sont  celles  qui  sont  composees 
des  susdites  et  autres  , comme  les 
doigts  : les  tierces  sont  composees  de 
ceux-cy  et  autres,  comme  la  main 
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prise  vniuersellement  : it's  dernie- 
res  ct  plus  composees  sent  lout  le 
corps,  organect  instrument  de  l’ame. 
Et  faut  entendre  que  quand  nous 
disons  quo  les  muscles  el  vaisseaux 
sont  parties  simples,  nous  parlons 
quant  au  sens  de  la  veue,  et  par  coin- 
paraison  aux  autres  plus  composees: 
Mais  si  nous  auons  egard  a leur  es- 
sence et  constitution,  nous  trouue- 
rons  qu’elles  sont  composees,  comme 
nous  auons  dit  par  cydeuanl. 

lteste  maintenant  a entendre  et 
scauoir  qu’enchacunepartie,  soit  sim- 
ple ou  composee,  laut  considerer 
neuf  choses  : e’est  a scauoir,  sa  sub- 
stance, quantity  ou  magnitude,  figure, 
composition,  nombre,  colligance  ou 
connexion  ( sous  laquelle  est  com- 
prise l’origine  et  insertion ),  com- 
plexion ou  temperament , action  et 
vtilitd  : ii  celle  bn  qu’en  les  cognois- 
sant  , vn  cbacun  puisse  beureuse- 
ment  et  purement  exercer  son  art, 
en  conseruant  et  gardant  la  sanle, 
guarissant  la  maladie,  ou  prognosli- 
quant  la  fin  d’icelle.  Finablement 
tu  entendras  qu’entre  les  parties  or- 
ganiques  il  y en  a trois  principalcs 
qui  regissent  et  gouuernent  toutes 
les  autres , a scauoir  le  foye , le  emm- 
et le  cerueau.  Et  sont  dites  prin- 
cipales,  non  pour  necessity  de  la 
vie  (car  le  ventricule,  trachee  artere, 
poulmons , reins , vessie  , et  autres 
semblablessont  aussinecessaires)  ains 
pource  que  de  chacune  des  trois  pro- 
cede  vne  vertu  ou  matiere  necessaire 
(ce  que  ne  fait  des  autres)  a tout 
le  corps : comme  du  foye,  la  matiere 
nutritiue  enuoyee  par  les  veines  a 
toutes  les  parties  du  corps  pour  leur 
nourriture  : du  coeur,  la  vertu  vitale 
enuoyee  par  les  arterespour  leur  don- 
ner  vie:  du  cerueau,  la  vertu  ani- 
mate enuoyee  par  les  nerfs  pour  don- 


ner  sentiment  et  mouuemenl  aux  par- 
lies  qui  en  out  besoin.  (ialien,  au  lime 
de  V Art  medicinal , neuliesme  cliapi- 
tre  , adiousle  les  lesticules  enlreles 
parties  principales , non  pour  la  ne- 
cessite de  l'indiuidu  et  corps  parti- 
cular, mais  bien  pour  la  conserua- 
lion  de  l’espece,  plurality  et  multi- 
tude : et  au  premier  liure  De  scminc  , 
les  conferant  auec  le  coeur,  les  fait 
plus  nobles  qu’iceluy,  disantque  d’au- 
tant  qu’il  est  meilleur  de  bien  viure 
que  seulement  et  simpleinenl  viure, 
d’autant  lesdits  testicules  sont  plus 
excellens,  faisans  bien  viure,  que  le 
coeur  faisant  viure  seulement,  comme 
on  voit  aux  Eunuques  ou  chastres  : 
done  a bon  droit  iceux  sont  mis 
au  nombre  des  parties  principales. 

Or  nature  desirant  que  son  ou- 
urage  fust  immortel  , a excogite 
telles  parties  pour  le  rendre  im- 
mortel , a l’exemple  d’vn  sage  fon- 
dateur  d’vne  cite,  qui  ne  regarde 
pas  seulement  pour  l’heure  qu’il 
a basly  , de  la  peupler  et  faire  ha- 
biter  de  grand  nombre  de  citoyens, 
mais  comme  elle  se  puisse  conseruer 
a iamais  ainsi  frequentee,  ou  pour 
le  moins  d’vn  long  espace  de  temps. 
El  loutesfois  nous  n’auons  memoire 
d’aucune  citd,  de  laquelle  auec  le 
temps  le  nom  du  fondateur  ne  soit 
periet  mis  en  oubly.  Mais  l’ouurage 
de  nature  a iii  dure  par  plusieurs 
milliers  d’annees  , et  durera  pour 
l’aduenir,  parce  qu’elle  a inuente 
vn  moyen  admirable  de  substituer 
vn  autre  nouueau  animal , au  lieu 
de  celuy  qui  est  perdu  et  mort.  Et 
partanl  nature  a donne  & tous  ani- 
maux  des  membres  pour  conceuoir, 
et  ausdits  membres  certaine  vertu 
et  faculte  insigne,  pour  causer  plaisir 
et  delectation : et  ii  fame  qui  doit 
\ser  desdits  instrumeiis  et  membres, 
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vne  indicible  et  incroyable  cnuio  de 
ce  faire , de  laquelle  eslans  incites 
el  esguillonnes  les  animaux  , encore 
qn’ils  soyent  tolalement  priues  de 
raison  , ou  encores  iennes , ils  pre- 
noyent  neantmoins , et  s’employent 
a faire  que  leur  race  dure  , comme 
s’ils  estoient  sages  et  en  leur  bon 
sens.  Car  nature  sacliant  bien  que 
la  substance  de  laquelle  elle  fabri- 
que  les  animaux,  n’admet  et  nerecoit 
point  vne  perfection  de  la,  sagesse 
du  Createur , pour  la  rendre  eter- 
nelle,  au  lieu  d’icelle  elle  a octroye 
et  concede  ce  qu’elle  a peu  , a sca- 
uoir  vne  amorce  et  vn  allechement 
dedie  a la  conseruation  et  propaga- 
tion de  leur  race  , ioignant  a l’vsage 
desdits  membres  vne  volupte  gran- 
dissime  et  inenarrable  : ce  que  tu 
pourras  voirplus  araplement  auliure 
de  la  Generation1. 

Or  iusques  a present  nous  auons 
sufBsamment  declare  la  necessity  et 
vtilite  de  la  cognoissauce  de  l’Ana- 
lomie  , ensemble  demonstre  l’ordre 
qu’il  y faut  tenir  , et  finablement 
explique  la  definition  d’icelle , et 
poursuiui  ses  parties.  Parquoy  reste 
que  suiuant  nostre  promesse,  nous 
declarions  vne  chacune  partie  du 
corps  bumain  par  cognoissance  et 
par  science  , ainsi  que  s’ensuit. 

Et  combien  que  la  vraye  cognois- 
sance  d’icelle  se  face  par  voir  et 
inanier , loulesfois  il  ne  faut  refuser 
d’ exposer  la  construction  du  corps 
huinain  par  escril,  pour  refraischir 
la  memoire  de  ceux  qui  ont  ana- 
tomise et  decoupe  les  corps , et  aussi 
pour  mettre  en  chemin  ceux  qui 
iamais  n’onl  pris  peine  il  entendre 
l’Anatomie2. 

1 Ce  paragraphc  manque  dans  1 'Anatomie 
generate. 

J Ce  paragraphe  manque  egalement  dans 
V Anatomie  generate. 


CHAPITRE  I. 

DIVISION  DV  CORPS  HVMAIN. 

Parce  que  la  diuision  du  corps  hu- 
main  ne  peut  estre  deuement  enten- 
due , sans  la  cognoissance  de  la  diui- 
sion del’ame  raisonnable,  pour  l’vli- 
lite  et  necessity  de  laquelle  et  de 
ses  faculties  ledit  corps  a este  ainsi 
organise  et  diuise : a ceste  cause  nous 
auons  trouue  bon  de  l’exposer  en 
peu  de  paroles , afin  que  par  icelle 
plus  facilement  et  cerlainement  on 
puisse  venir  a la  vraye  et  essentielle 
diuision  dudit  corps  humain. 

Comme  fame  done,  qui  est  per- 
fection du  corps  et  principe  de  toules 
ses  actions  , selon  la  commune  opi- 
nion de  tous,  est  diuisee  en  trois 
facultes  premieres  et  vniuerselles  , 
e’est  a scauoir,  en  l’animale,  vitale 
etnaturelle : el  derechef  l’animale  en 
principale,  sensitiue  et  motiue : coni- 
ine aussi  vne  chacune  d’icelles  en 
plusieurs  autres,  e’est  ii  scauoir  la 
principale  en  l’imaginatiue , raison- 
nable et  memoratiue  : la  sensitiue  en 
la  faculty  visiue,  auditiue,  odoratiue, 
gustatiue  et  tactiue  : la  motiue,  en 
progressiue  ou  ambulatiue,  et  appre- 
hensiue : la  vitale  aussi  en  faculty  di- 
latatiue  et  constrictiue  du  coeurel  des 
arteres,  qui  sont  entendues  par  la  fa- 
culty pulsaliue  : et  la  naturelle  en  la 
faculte  nutritiue , augmentatiue  et 
generatiue  : lesquelles  toutes  sont 
faites  el  conseruees  par  cinq  autres 
facultes  qui  sont : attractrice,  reten- 
trice  , concoctrice , assimilatrice , ex- 
pultrice : Ainsi  son  organe  et  suiet , 
qui  est  le  corps  humain,  se  doit  diui- 
ser  tout  premierement  en  trois  par- 
lies  premieres  et  vniuerselles , e’est  & 
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scauoir  aux  animates,  vitalesetnalu- 
relles : et  d’abondant  Ionics  celles-cy 
parliculierement  en  aulres,  selon  la 
diuision  desdites  facultes,  suballer- 
ncs  ct  inferieures,  a fin  qu’vn  chacnn 
entende  l’organe  dc  cbacune  faculle 
aux  vsages  et  commodiles  quise  pre- 
sentent.  Car  ainsique  les  Analomistes 
lc  diuisent  communement  cn  quatre 
parties  yniuersel les  , its  semblent  se- 
parer  les  extremiles  des  tiois  . ct 
nul  n’est  instruit  en  laquelle  des  trois 
elles  doiucnt  estre  reduites  et  com- 
prises. Au  moyen  dc  quoy  plusicurs 
difficu  It  es  nous  sont  proposees  dedans 
lesAulheurs : ausquellespourobuier, 
poursuiurons  la  nostre  comrae  nous 
a uons  commence. 

Le  corps  humain  done  est  diuise 
ainsi  que  nous  auons  ia  dit  en  trois 
parties  vniuerselles , c’esl  a scauoir 
animates,  vilales  et  nalurelles.  Par 
les  animales  sont  entendues,  non  seu- 
lement  les  parties  de  la  teste , defi- 
nies  depuis  le  sommet  iusques  aux 
clauicules  et  premiere  vertebre  du 
Thorax , mais  aussi  les  extremiles  : 
entant  qu’ils  sont  organes  et  ins- 
truments de  la  faculte  moliue  : ce 
que  Hippocrates  confirme  au  sixies- 
me  liure  des  Epidemies,  disanl  que 
ceux  qui  out  grosse  teste  out  aussi 
gros  os  , gros  nerls,  et  bref  gros 
inembres:  et  en  vn  autre  lieu,  Ceux 
qui  ont  grosse  teste , et  quand  ils  la 
baissent , monstrent  vn  gros  col , tels 
ont  toules  les  parlies  et  principale- 
ment  animales  semblablcment  gros- 
ses. Non  pas  qu'il  veuille  pour  cela 
demonstrer  que  la  teste  soil  le  prin- 
cipe  ny  cause  de  la  grosseur  des 
aulres  parties  : mais  il  dit  cela  d’icelle, 
enlendanl  que  nature  est  tres-iuste  et 
infaillible  enses operations  fibres. Que 
si  Nature  n’a  rien  oublie  a la  facture 
de  la  teste  a tous  inanifeste , il  s’en- 


suitbien  qu’elle  a fait  la  pareille  aux 
aulres  qui  sont  cachees.  l’ay  adiouste 
cecy,  parce  qu'aucuns  ont  estime  que 
ledit  autbeur  vouloit iuferer  parses 
aulhoriles,  que  non  seulemenl  les  os, 
les  inembres,  ligamens  , cartilages  et 
toules  aulres  parties  animates , mais 
aussi  les  veines  el  ar teres  dependoient 
de  ladile  teste,  coinnie  de  leur  prin- 
cipe,  ne  prenans possible  point  garde 
a nostre  diuision. 

Par  les  parties  vitales  sont  enten- 
dues seulement  le  cceur  , arteres  , 
poulmons,  trachee  artere,  auec  ses 
appartenances.  Et  pour  les  nalurel- 
les , toules  cedes  qui  sont  contenues 
dans  la  circonscription  vniuerselle 
du  Peritoine  et  apophyses  Erytroides, 
qui  enueloppcnt  en  second  lieu  les 
testicules.  Car  quant  ii  toules  les  au- 
lres parties  que  nous  appellons  con 
lenantes , elles  appartiennent  aux 
animales  : lesquelles  derechef  faut 
diuiser  en  principales,  sensitiues  et 
motiues  : comine  aussi  d’abondant 
vne  cbacune , ainsi  que  s’ensuit. 

El  premierement  la  principale,  en 
l’imaginatiue  qui  est  la  parlie  an- 
terieure  du  cerueau  , auec  ses  deux 
ventricules  et  autres  cboses  a iccux 
appar  ten  antes.  Item  en  la  raisonna- 
ble,  qui  est.  la  partie  posterieure  du 
cerueau  , comprenant  le  tiers  ven- 
tricule  auec  ses  parties.  Finalement 
en  la  memoratiue , qui  est  le  cere- 
belle  , et  ventricule  contenu  en  ice- 
luy. 

Secondement  la  sensitiue  en  la 
visiue  qui  est  l’ceil : auditiue  qui  est 
l’oreille  : odoratiue  qui  est  le  nez  : 
gustatiue  qui  est  la  langue  et  palais : 
tactile  qui  est  generalement  tout  lo 
cuir  du  corps  , mais  principalement 
de  la  main. 

Tiercement  la  motiue  en  la  pro- 
gressiue  , qui  est  les  iambes  : appre- 
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liensiue  qtii  cst  les  mains  et  sim-  • 
piemen t motiues,  qui  sonL  les  pai  ties  j 
contenantes  et  bornantes  les  liois 
dils  ventres,  scion  la  plus  grande 
partie  d'icelles. 

Et  quant  aux  vitales , 1’organe  de 
la  faculle  dilatatiue  du  coeur  et  des 
arteres,  sont  les  fibres  droites  : et  les 
transuerses  de  la  constrictiue : et  tous 
les  trois  genres  des  filamens,  tant  du 
coeur  que  desdites  arteres  de  la  pul- 
satile. Ou  si  tu  les  veux  diuiser  au- 
trement,  en  parties  seruantes  a la 
respiration,  comme  spnt  les  poul- 
mons  et  traehee  artere  , et  en  autres 
seruantes  au  mouueinent  vital , qui 
sont  le  coeur  et  les  arteres  par  le 
genre  des  fibres  susdites. 

Reste  maintenant  la  diuision  des 
naturelles,  qui  est  en  nutritiues,  aug- 
mentatiues  et  generatiues , distri- 
butes derechef  aux  at  trac  trices  , 
vniuerselles  et  particulieres  , reten- 
trices  , concoctrices , distributiues  , 
assimilatiues  et  expulsiues.  Les  attrac- 
trices  sont  FOesophague  et  le  supe- 
rieur  orifice  du  ventricule  : la  re- 
tentrice  est  le  Pylorus  : la  concoc- 
trice  , le  corps  du  ventricule  : la  dis- 
tributiue,  les  trois  intestins  grcsles  : 
l’expul trice , les  trois  eras  et  gros. 
Et  aulant  ren  peut-on  imaginer  du 
foye  , lequel  attire  par  ses  veines  Me- 
saraiques  et  la  veine  Porte  , retient 
par  l’anguslie  de  l’orifice  d’icelles 
contenues  dans  le  foye,  cuit  par  sa 
propre  chair  , distribute  par  la  veine 
cauc  , cxpellte  par  la  raite , follicule 
du  fiel  et  reins.  Le  semblable  voyons- 
nous  aux  testicules,  qui  attirent  par 
les  vaisseaux  preparans , retiennent 
par  les  anfractuositts  variqueuses 
d’iceux,  cuisent  et  elabourent  en 
iceux  dils  vaisseaux  par  l’arradia- 
tion  de  leur  propre  chair : distribuent 
par  les  Eiacuiatoires  aux  Prostates 
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et  cornes  de  la  matrice , tenans  le 
lieu  d’icelles  en  leur  endroit : et  fina- 
blement  expellent par  lesdites  Prosta- 
tes et  cornes , et  autres  parties  a eux 
appartenantes.  Et  quant  a la  particu- 
liere  attraction  d’vne  chacune  partie, 
retention  , concoction  , distribution  , 
assimilation , elles  appartiennent  a 
la  temperature  ou  propriete  d’icelle, 
qu’on  appelle  propriete  occulte  d’vne 
chacune  partie  similaire  et  simple. 
Et  ne  different  les  actions  des  par- 
ties communes  a celle  des  simples 
en  autre  chose , fors  que  les  com- 
munes le  font  par  les  trois  genres 
des  fibres  : et  les  particulieres  par 
leur  propriete  occulte , redondant 
et  prouenant  de  leur  temperature  , 
qu’on  peut  appeller  propriete  spe- 
cifique. 

Or  en  la  composition  du  corps  hu- 
main  nature  a eu  trois  principals 
fins  ou  intentions.  La  premiere  est, 
qu’elle  a fait  des  parties  lesquelles 
sont  necessaires  a la  vie , comme  le 
coeur , le  cerueau  et  foye  : la  secon- 
de,  qu’elles  sont  faites  pour  plus  com- 
modement  viure , comme  les  yeux  , 
le  nez , les  oreilles  , les  bras  et  iam- 
bes : la  tierce,  a fin  qu’elles  soient  de- 
diees  pour  la  propagation  et  instau- 
ration  de  l’espece , comme  les  par- 
ties honteuses , les  testicules  et  la 
matrice. 

Et  voyla  ce  qui  me  semble  de  la 
vraye  et  essentielle  diuision  du  corps 
humain  , fait  et  ainsi  organise  pour 
la  variete  et  multiplicity  de  ses  fa- 
cultes  tant  vniuerselles  que  parlicu- 
lieres , laquelle  lu  receuras , s’il  tc 
plaist  : sinou  tu  reuiendras  a la  com- 
mune et  vulgaire  qui  est  faite  en  trois 
ventres,  superieur,  moyen,  inferieur, 
nommes  par  ces  noms,  Teste,  Thorax, 
et  Epigastre,  et  les  exlremiles.  Ou 
par  la  teste  ne  sont  enlendues  lou- 
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tes  les  parties  animates,  mais  seulc- 
ment  cellos  qui  sont  comprises  dcpnis 
le  sommet  de  la  teste  iusques  ft  la 
premiere  vertobre  du  col , ou  bien 
la  premiere  vertobre  du  Metaphrene, 
si  a l’imitation  de  G alien  en  son  liure 
des  Os , parlant  de  l’articulation  faite 
par  enarthrose  et  artbrodie,  nous 
referons  le  col  entre  les  parties  d’i- 
celle.  Par  le  Thorax,  di  t ven  tre  moy  en , 
lout  ce  qui  est  compris  dopuis  les 
clauicules  iusques  ft  l’extremite  des 
costes  tant  vrayes  que  fausses  et  Dia- 
phragme  : par  l’Epigastre,  le  demeu 
rant  du  tronc  du  corps  contenu  entre 
le  Diaphragme  et  l’os  pubis  : et  par 
les  extremitds , les  braset  les  iambes. 
Laquelle  diuision  nous  retiendrons, 
pour  autant  que  selon  l’ordre  ana- 
lomique  nous  ne  pouuons  poursui- 
ure  les  parties  du  corps  humain  selon 
nostre  premiere  diuision  : parce  que 
lesdites  parties  sont  meslees  les  vnes 
parmy  les  autres.  Nature  n’a  voulu 
faire  ce  ventre inferieur  osseux,  ft  fin 
que  Pestoinach , apres  le  manger  et 
boire , peust  estre  dilatd , et  aussi 
a fin  que  les  enfans  puissent  prendre 
accroissement , et  que  l’on  peust  se 
plier  et  courber.  Nous  commencerons 
a iceluy  pour  faire  la  dissection  , a 
raison  qu’il  est  suiet  ft  corruption 
plus  que  nulle  aulre  partie,  tant 
pour  la  temperature  humide  et  froi- 
de  de  ses  parties,  que  pour  les  excre- 
mens  feculens  et  vicieux  con  ten  us 
en  icelles. 

Toutesfois  auant  que  passer  plus 
outre , s’il  est  question  de  faire  de- 
monstration publique,  apres  auoir 
deuement  situe  le  suiet  et  pourueu 
aux  instrumens1  et  autres  choses  ft 
ce  faire  requises,  faut  diuiser  ledit 

1 Dans  la  briefue  Collection,  A.  Par6  donne 
quelques  details  sur  la  mantere  de  diss6quer, 


ventre  en  ses  parties,  qui  sont  conte- 
nantes  et  contenues  : dont  les  conte- 
nantessontcellesqniconstituent  loute 
la  capacity  definie  par  le  Peritoine, 
desquelles  la  partie  plus  eminente 
est  definie  , selon  Galien  , par  la  si- 
tuation des  muscles  droits,  et  est  ap- 
pellee gencralemenl  de  ce  nom  Epi- 
gastre,  lequel  est  diuisd  en  trois  par- 
lies  : e’est  ft  scauoir,  en  cede  qui  est 
dcssus  le  nombril , qui  retient  le  nom 
du  tout  : en  l’autre  qui  est  ft  Pen- 
tour  du  nombril , nommee  vmbilicale 
ou  moyenne  : et  troisieme  qui  est 
dessous  le  nombril , nommee  Hypo- 
gastreou  petit  ventre.  En  chacune 
desquelles  faut  considerer  deux  par- 
ties lalerales  , ft  scauoir , en  l’Epi- 
gastre,  les  Ilypochondres  dextre  et 
senestre  , lesquelles  sont  finies  de- 
puis  l’extremitd  des  fausses  costes 
iusqu’a  la  plus  haute  montee  des 
cartilages  d’icelles  et  du  Diaphragme: 
en  la  parlie  Vmbilicale  , deux  Lorn- 
bales  , comprises  depuis  l’extremite 
du  Thorax  iusqu’aux  lies,  lesquelles 
vulgairement  on  appelle  les  flancs  : 
en  l’Hypogastre  , les  deux  lies,  defi- 
nies  des  os  des  lies  et  os  barre.  Com- 
bien  que  ie  scache  bien  que  /h'a,  que 
les  Grecs  appellent  Lag  ones , signi- 
fied toutes  les  parties  qui  sont  vuides 
entre  la  derniere  coste  etl’osdes  lies, 
lesquelles  les  Grecs  ont  appellees  Ce- 
neonas,  e’est  ft  dire  vuides , pource 

qu’il  n’est  pas  sans  int^ret  de  reproduire. 

« Pour  bien  faire  ladite  dissection,  fault 
situer  le  corps  a l’enuerssur  vne  table,  assise 
sur  un  pivot,  alTin  que  l’on  lepuisse  tourner 
en  lous  sens. 

» Aussi  fault  estre  meuny  des  instrumens 
propres  a ce  faire  : comine  rasouers,  cous- 
teaux,  sizeaulx,  araignes,  aguilles  droites  et 
courb^es,  scye,  mallet,  fil  et  ficelle,  linges, 
csloupes,  esponges,  algaries , ou  sondes  ca- 
mil^es.  » F.  4,  verso. 


DE  l’aNATOMIE.  1 1 5 


qu’ils  n’ont  point  d’os,  comme  tes-  j 
moigne  Galien  an  deuxieme  com-  j 
mentaire  sur  lePrognostique  : toutes- 
fois  poor  diuiser  plus  clairement  tout 
Je  ventre,  il  faut  appeller  les  par- 
ties laterales  du  nombril  Lombales, 
et  les  parties  laterales  du  ventre  in- 
ferieur  lies.  Ou  faut  noter  que  les 
anciens  nous  ont  marque  ainsi  ces- 
dites  parlies  conlenan tes,  & fin  de  nous 
designer  le  plus  pres  qu’il  seroit  pos- 
sible les  parties  conlenues  audit  ven- 
tre , lesquelles  sont  sous  diuers  lieux 
diuerses : comme  sous  l’Hypochondre 
droit , la  plus  grande  parlie  du  foye  : 
sous  le  senestre , la  plus  grande  du 
ventriculeet  la  ratte : sous  l’Epigastre, 
l’orifice  inferieur  du  ventricule  et  la 
plus  petite  partie  du  foye  : au  flanc 
dextre  et  partie  superieure , le  rein 
dextre  : a l’inferieure  et  commence- 
ment des  lies , l'intestin  Coecuin  : et 
au  milieu,  partie  de  l’intestin  Colon 
et  l’aulre  du  leiunum  : au  senestre, 
parlie  superieure, le  rein,et  moyenne, 
l'autre partie  du  leiunum  et  du  Colon: 
et  sous  la  partie  vmbilicale  descend 
l’Ecphysis , et  partie  superieure  de 
l’Epiploon  , et  transuerse  du  Colon  : 
au  dextre  des  lies  et  senestre , la 
plus  grande  portion  de  l’intestin  lleon, 
et  les  cornes  de  la  matrice  aux  fem- 
mes enceintes  , et  vaisseaux  sperma- 
tiques  tant  de  l’homme  que  de  la 
femme:  et  sous  l’Hypogastre,  partie 
inferieure,  l’intestin  droit,  la  vessie 
et  l’amarry,  et  le  demeuraut  de  l’Epi- 
ploon  : et  ce  a fin  que  nous  puissions 
mieux  discerner  lesdites  parties  ma- 
lades,  et  y remedier  par  deue  ap- 
plication de  medicamens , sans  dom- 
mage  d’vne  partie  ny  d'autre,  ny 
tromperie  de  prendre  vne  partie  pour 
autre  , ny  vne  maladie  pour  autre  C 

1 Ici  se  trouvaient  les  deux  premieres 


CHAPITRE  II. 

ENVMERATION  DES  PARTIES  CONTEX AN- 
TES , AVEC  L’lNSTRVCTION  POVR  COM- 

MENCER  LA  DISSECTION  ANATOMIQVE. 

Les  parties  contenantes  de  l’Epi- 
gastre  sont : l’Epiderme,  le  vray  cuir, 
le  Pannicule  charneux  mesle  auec- 
ques  la  gresse  : les  huit  muscles  de 
l’Epigastre , auecques  leur  tunique 
commune  : le  Peritoine,  les  cinq  ver- 
tebres  des  Lombes  et  tout  l’os  Sacr\im, 
les  os  des  lies,  os  barre,  la  ligne 
blanche , et  Diaphragme  : desquelles 
les  vnes  sont  communes  a tout  le 
corps , comme  les  trois  premieres  : 
les  autres  propres  aux  parties  con  te- 
nues sous  ledit  Epigastre  generale- 
mentpris. 

Pour  lesquelles  voir  chacune  selon 
son  ordre  , faut  tout  premierement 
cerner  le  nombril  tout  k l’entour , 
enfoncant  ledit  cerne  et  incision  ius- 

figures  de  l’anatomie , reprfeentant  le  corps 
de  rhomme  vu  par  devant  et  par  derriere. 
Je  remarquerai  seulement  ici  que  dans  l’ex- 
plication  de  ces  figures,  A.  Par6  note  la  partie 
anUrieure  et  moyenne  de  la  came  comme  le 
lieu  oil  communimenl  on  applique  les  venlou- 
ses,  pour  faire  prouoquer  les  purgations  aux 
femmes  : plus  loin  , I’endroil  dessous  la  mal- 
Uole  , oit  il  faut  saigner  la  veine  saphtne  : — 
la  fosse  sus-epineuse,  au  niveau  de  laquelle 
on  applique  les  ventouses  : — I'os  sacrum , oil 
aux  affections  de  l’intestin  droit  faut  appliquer 
les  remedes  propres  pour  sa  cure  : — • I’endroit 
de  la  ioinlure  de  la  cuisse,  auquel  il  faut  appli- 
quer les  remedes  propres  a la  curalion  de  la 
goutte  sciatique  : e’est  la  gouttiere  post-tro- 
chant^rienne,  la  meme  ou  nousappliquons 
le  plus  habituellement  le  moxa  dans  la  coxal- 
gie  ; — enfin,  le  iarret  et  endroil  oil  Von  ouure 
la  veine  poplitique.  Nous  aurons  occasion  plus 
tard  de  rappeler  ces  indications. 
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ques  i\  la  superficie  exterieure  des 
muscles,  pour  iceluy  reseruer  ius- 
ques  a ce  que  la  commodity  sc  pre- 
sente de  monstrer  les  vaisscaux  vm- 
bilicaux  plonges  dedans  ledit  ventre, 
qui  sont  vne  veine,deux  artores,  et  le 
pore  Vraque  si  aucun  y en  a.  Ce  fail, 
faut  conduire  vne  droite  ligne  du  mi- 
lieu de  l’os  Pectoral , dit  Sternon , 
par  dessus  le  cartilage  Xiphoide , dit 
la  Fourcheite  , iusques  a l’os  Pubis , 
laquelle  diuise  lesdites  parties  conte- 
nantes  communes  iusques  £i  la  su- 
perficie  des  muscles  ou  ligne  blan- 
che : et  consequemment  deux  autres 
transuersales  de  mesme  profondeur, 
conduites  des  parlies  laterales  de  la 
cerneuredu  nombril  iusques  aux  Lom- 
bes : et  ce  a fin  que  plus  facilement  on 
puisse  separer  d’vn  coste  et  d’autre 
ledit  cuir  des  parties  subiacentes  , et 
faire  qu’il  n’empesche  point  de  les 
bien  voir  et  contempler.  Tout  cecy 
fait  , faut  commenced  de  separer  le 
cuir  des  autres  parties  , les  angles 
designes  entour  ledit  nombril , et 
monstrer  comment  il  est  double , a 
scauoir  vray  et  non  vray  , et  comme 
ils  sont  appelles  de  prop  re  nom,  ren- 
dant  raison  de  leur  appellation.  Ce 
que  nous  ferons  non  seulement  icy  , 
mais  en  toutes  les  autres  parties,  tant 
qu’il  sera  possible : et  poursuiurons 
en  icelles  les  neuf  choses  par  nous  dc- 
clarees  au  Proeme  de  cepresent  liure, 
commencant  au  cuir,  comme  la  par- 
tie  qui  s’offre  la  premiere  au  sens  de 
la  veue. 


CHAPITRE  III. 

DV  CVIIl. 

Le  cuir  , premiere  et  vniuerselle 
partie  de  noslre  corps,  est  double  : vn 


vray,  et  Tautre  non  vray.  Le  vray  est 
dit  Derma  en  Grec,  pource  que  scion 
sa  plus  grande  par  tie,  il  se  peutes- 
corcher  et  separer  des  autres  suiettes : 
ie  dy  selon  sa  plus  grande  partie , 
parce  qu’es  parties  de  la  face,  es 
oreilles . h la  paume  de  la  main  et 
doigls  d’icelle , 6s  parties  honteuses , 
plante  des  picds  et  doigts  d’iceux  , il 
est  lellement  infiltrd  et  mesle  auec- 
ques  les  parties  suiettes , qu’on  ne  le 
scauroit  separer  d’icelles. 

Le  non  vray  (lequel  tout  premiere- 
ment  nous  declarons  , comme  celuy 
qui  premier  se  presente  au  sens  de  la 
veue)  est  appelle  desGrecs  Epidermis, 
parce  qu’il  s’estend  et  couche  sur  le 
vray  : nous  l’appellons  en  nostre  lan- 
gage  Cuticule  ou  petite  peau,  duquel 
la  substance  est  de  l’excrement  ou 
efflorescence  reseichee  du  vray  cuir. 
Car  quo  sa  substance  ne  soit  de  la  se- 
mence  , il  appert  en  ce  que  , comme 
aisement  elle  se  perd,  aussi  aisement 
elle  se  repare  (cequi  n’est  des  parties 
spermatiques ).  Ceste  cuticule,  tant 
par  soy  que  separee  et  abstraite  , 
nous  est  clairement  demonstree  en 
deux  facons,  scauoir  est  par  adustion 
faile  par  feu,  ou  bien  par  vehement 
soleil  es  personnes  fraisches  et  deli- 
cates,  qui  ne  l’ont  accoustume. 

Sa  quantity  ou  magnitude  en  pro- 
fondeur est  bien  petite , mais  en  lar- 
geur  elle  est  d’autant  plus  grande  : 
pource  qu’iceluy  deuoit  couurir  le 
vray  cuir,  pour  la  raison  qui  sera  dite 
cy  apres.  Quant  & sa  figure , il  est 
rond  et  oblong,  comme  les  parties  qu’il 
couure.  Sa  composition  est  obscure  : 
toutesfois  puis  qu’il  est  excrement  du 
vray  cuir,  il  est  compose  de  la  su- 
perfluile  excrementeuse  des  nerfs , 
veines  et  arteres,  el  propre  chair  d’i- 
celuy.  11  est  vnique  comme  le  vray 
cuir,  lequel  exterieurement  il  reuest, 
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comme  nous  auons  dit , et  sur  lequel 
il  est  situe : <\  fin  qu’il  fust  moyen  en- 
tre l’obiet  du  tact  et  la  faculte  tac- 
tiue  fixe  distribute  par  tout  le  vray 
cuir  , auec  lequel  seulil  est  conioint. 
Quant  A sa  complexion  et  tempera- 
ment , il  est  moyen  entre  tous , selon 
la  commune  opinion  des  Medecins  : 
pource  qu’estant  moyen  entre  l’ob- 
iet  et  la  faculte  , s’il  eust  este  cbaud , 
froid,  sec,  ou  humide  en  exuperance, 
il  eust  represente  a la  faculte  toutes 
clioses  tacliles  de  sa  mesme  qualite  : 
ainsi  que  nous  voyons  toutes  couleurs 
est  re  representees  de  couleur  rouge 
ou  verte  par  les  lunettes  rouges  ou 
vertes.  Pour  la  mesme  raison  il  n’a 
aucun  sentiment.  D’action  il  n’en  a 
point : mais  il  a vsage , qui  est  de 
conseruer  et  polir  tant  qu’il  luy  est 
possible  le  vray  cuir : en  sorte  qu’il 
semble  que  nature  l’ait  ainsi  produit, 
a fin  qu’il  luy  fust  parement  et  der- 
nier ornement.  En  cecy  les  bons  ou- 
uriers  1’imitent , lesquels  pour  em- 
bellir  leur  ouvrage  , la  rabottent  et 
raolent,etenfin  lapolissent.  Et  par  ce 
lu  entendras  que  toutes  parties  n ont 
pas  action  , mais  toutes  ont  quelque 
ysage , suiuant  ce  que  dit  Aristole , 
que  Nature  n’a  rien  fait  en  vain. 

D’auantage  tu  noteras  que  ce  dit 
cuir  deperdu  se  peut  regenerer  par 
tout,  l'ors  que  sur  la  cicatrice*:  puis 
que  iamais  il  n’a  faute  de  matiere 
ny  faculte  formatrice,  fors  qu’au  sus- 
dit  lieu  cicatrict. 


CHAPITRE  IV. 

DV  VRAY  CVIR. 

Le  vray  cuir  , que  nous  auons  ap- 
pelle  Derma,  est  de  substance  sperma- 
tique,  et  i ceste  cause  la  portion  d’i- 
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celuy  deperdue  ne  se  peut  regenerer 
telle  qu’elle  estoit.  Parquoy  en  lieu 
d’icelle  s’engendre  vne  autre  qu’on 
appelle  cicatrice  , laquelle  est  faite 
de  chair  desseichte  outre  sa  propre 
nature. 

Il  est  de  quantite  assez  grande  en 
profondeur,  comme  vn  chacun  peut 
voir  par  la  dissection  et  separation 
d’auec  la  chair  : en  largeur  il  enue- 
loppe  tout  le  corps, horsmis  les  yeux, 
la  bouche,  les  extremites  des  doigts  , 
la  part  ou  les  ongles  sont  attachees , 
les  narines,  oreilles  , membre  viril , 
siege,  vulue,  parties  dediees  a ietter 
hors  les  excremens.  Sa  figure  est 
telle  que  nous  auons  dit  de  l’Epi- 
derme,  ft  scauoir  ronde  et  oblongue  , 
auec  certaines  productions  descen- 
dantes  aux  extremites.  Ou  tu  no- 
teras, que  ladite  figure  luy  a este 
baillee  ainsi  presque  qu’a  toutes  au- 
tres  parties , comme  la  plus  parfaite 
et  moins  suiette  aux  maux  et  incom- 
modites  externes,  et  plus  capable  que 
nulle  autre.  Il  est  compose  de  nerfs  , 
veines  et  arteres  , et  de  sa  propre 
chair  ou  substance,  que  nous  auons 
dit  estre  spermatique,  comme  venant 
de  l’apophyse  du  Chorion,  autrement 
dit  Secondine  , laquelle  conduit  les 
vaisseaux  spermatiques  iusques  au 
nombril : auquel  endroit  en  laissant 
aller  lesdits  vaisseaux  chacun  en  son 
lieu  ordonne  de  nature , elle  s’estend 
et  dilate  & la  generation  dudit  cuir  , 
ainsi  qu’il  appert  par  la  dissection  et 
similitude  de  l’vn  a l’autre  : car  si  le 
Chorion  est  double,  insensible,  enue- 
loppant  tout  le  Foetus,  estant  legere- 
ment  lie  auec  la  premiere  tunique 
dite  Amnios  : aussi  est  le  cuir  dou- 
ble, insensible  de  soy  ( autrement  en 
vain  luy  seroient  bailies  les  nerfs  des 
parties  suiettes ) enveloppant  tout  le 
corps , estant  legerement  lie  auec  le 
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pannicule  charneux  produildn  FAin- 

iiios. 

Quesi  on  ra’obiecte  quel’Epidermis 
n’est  part  it*  du  cuir  produite  d’vne 
des  membranes  du  Chorion  , veu 
qu’clle  est  insensible  et  separable  de 
l’autre  interne, et  entierement  diffe- 
rente  d'icelle  : ie  respons  que  si  est , 
si  on  y regarde  de  pres : car  que  l’in- 
terne  soit  espesse , sensible , viuante , 
charnue,  elle  ne  l’est  de  soy,  mais  plus- 
tost  par  le  benefice  des  parties  qu’elle 
recoit  des  trois  parlies  principales  : au 
contraire  de  l’exterieure  , laquelle 
conibien  qu’elle  receust  pareils  bene- 
fices des  susdites  parties,  si  est-ce  qu’a 
raison  des  incommodites  exterieures, 
qui  continuellement  agissent  a l’en- 
contre  d’elle  (quisontFatlouchement 
des  qualitds , tant  premieres  que  se- 
condes)  ne  luy  profiteroient  de  rien. 

II  est  vnique  : pource  qu’il  n’auoit 
a couurir  qu’vne  chose  sculement , k 
sgauoir  le  corps  humain  , tout  a l’en- 
tour  duquel  il  s’cst  situd  , excepte  es 
parlies  cy  dessus  predites.  Sa  con- 
nexion est,  qu’il  se  lie  auecles  parties 
subiacentes  , par  nerfs  , veines  et  ar- 
teres,  produites  des  parties  subiacen- 
tes, a fin  qu’il  y ait  enl  re  toutes  les  par- 
ties du  corps  communication  des  vnes 
aux  aulres , tant  du  bien  que  du  mal. 
Son  temperament  propre  , eu  esgard 
^ sa  composition,  corps  et  substance, 
est  froid  et  sec  , pource  qu’il  est  fait 
entierement  des  parlies  spermatiques, 
lesquelles  sont  naturellemenl  telles  : 
combien  que  eu  esgard  aux  parlicules 
des  nerfs , veines,  arteres  et  filamens 
charneux  qui  se  mesleut  parmy  son 
propre  corps  et  substance,  il  est  tem- 
perd  en  toutes  qualitds,  comme  mesle 
d’egales  portions  de  parties  froides , 
seiches  , chaudes  et  liumides. 

L’vsage  et  vlilite  d’iceluy,  est  d’en- 
serrer  et  contenir  en  bonne  vnion 


toutes  les  parties  du  corps,  en  les  de- 
fendant des  injures  externes ; k cause 
dequoy  principalement  il  a esld  fait 
par  tout  sensible  : mais  en  aucunes 
parlies  plus,  aux  autres  moins,  selon 
leur  dignild  et  necessity,  et  ce  a fin 
que  toutes  parties  suiettes  fussent 
aduerties , par  le  sentiment  d’iceluy, 
des  choses  k eux  contraires  ou  con- 
uenables.  Finablement,  il  faut  enten- 
dre qu’il  est  poreux  et  transpirable , 
ainsi  qu’on  peut  voir  par  les  sueurs  : 
a fin  que  par  tels  pores  les  arteres 
puissent  altirer  a soy  Fair  ambiant, 
pour  refrigerer,  et  nourrir  la  chaleur 
naturelle  fixe,  et  expeller  dehors  les 
excremens  fuligineux,lesquelsen  hy- 
uer  par  le  froid  bouchent  lesdits  po- 
res , ou  entre  chair  et  cuir , ou  entre 
lesdites  peaux , principalement  entre 
les  parties  exposdes  a Fair  ambiant. 
Iceux  excremens  estans  retenus  font 
noirceur  et  immondicite  esdiles  par- 
lies  : laquelle  est  chassde  par  chaleur 
coniointe  auec  humidite  , qui  au  con- 
traire ouure  cesdits  pores  et  subtilise 
les  humeurs.  L’attraction  d’air  faite 
par  les  arteres  t’est  demonstree  aux 
femmes  qui  ont  suffocation  de  l’amar- 
ry,  lesquelles  ne  demonstrent  auoir 
autre  fruition  d’air,  que  de  celuy  qui 
est  atlird  de  la  superficie  du  corps  par 
lesdites  arteres. 


CHAPITRE  V. 

DU  PANNICULE  CHARNEUX. 

Apres  le  vray  cuir  , s’ensuit  vne 
membrane  que  les  Anatomistes  ap- 
pellent  Pannicule  charneux  , lequel 
a fin  que  nous  puissions  mieux  expli- 
quer,  nous  declarerons  que  c’estque 
Membrane , et  en  combien  de  sortes 
elle  est  prise  : puis  nous  rendrons 
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raison  pourquoy  ellc  est  appellee  icy 
Pannicule  cbarneux. 

Membrane  done  est  vne  partic  sim- 
ple, large,  platte  et  ileliee  , toutesfois 
forte  et  dense  , blanche  et  nerueuse , 
et  sans  grand  danger  se  ponuant  es- 
tendre  et  astreindre.  Elle  prend  quel- 
quesfois  le  uom  deTunique,  a scauoir 
lorsqu'elle  reuest  vne  autre  parlie. 
En  celieu-cy  elle  est  appellee  Panni- 
cule cbarneux  , pource  qu’en  aucuns 
endroits  elle  prend  chair  et  se  rend 
museuleuse  comme  a l’homme  : de- 
puis  les  clauicules  iusques  ala  region 
du  poil  de  la  teste  , et  pource  est  ap- 
pellee audit  endroit  Muscle  large : 
aux  aulres  endroits  du  corps , elle 
n’est  que  membrane  simple , meslee 
par  cy  par  la  auec  la  gresse  h soy 
subiacenle  : et  pource  peut  estre  dite 
Pannicule  adipeux.  Mais  aux  bestes 
( desquelles  elle  a pris  sa  denomina- 
tion telle,  comme  de  la  partie  doini- 
nanle)  elle  est  manifeslement  char- 
neuse  el  museuleuse  par  tout  le  corps, 
ainsi  que  tu  peux  voir  aux  cheuaux 
et  aux  boeufs  : et  ce  a fin  qu’eslant 
mobile,  ils  puissent  chasser  les  rnous- 
cbes  et  autres  animaux  qui  les  poi- 
gnent. 

Ces  choses  ainsi  considerees,  nous 
disons  ledit  Pannicule  cbarneux  estre 
en  son  propre  corps  de  substance  ner- 
ueuse ou  membraneuse , comme  ve- 
nant  de  la  membrane  prochaine  du 
Foetus,  nommee  Amnios,  dilatde  pour 
sa  generation  sur  la  racinedu nombril. 
Ou  noteras  que  lout  ainsi  que  le  Cho- 
rion, Amnios,  membranes  lides  ensem- 
ble par  pelites  fibres  nerueuses  pas- 
sansde  FvntiFautre,et  extremitdsdes 
vaisseaux,enueloppentetenuironnent 
le  petit  Foetus  durant  le  temps  qu’il 
habile  en  la  malrice  : ainsi  le  cuir  et 
Pannicule  cbarneux  vnis  et  conioints 
par  mesmes  liens,  enueloppentet  enui- 
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ronnent  tout  le  corps  durant  le  temps 
qu’il  habile  dans  la  grande  malrice 
mondaine.  Et  pource  elle  est  egale 
et  semblable  en  quantite  et  figure  au 
vray  cuir  , horsmis  qu’elle  est  conte- 
uue  d’iceluy , quelquesfois  en  aucuns 
lieux  meslee  auec  gresse  , aux  autres 
augmentee  de  chair,  aux  autres  toule 
simple.  Sa  composition  telle  que  nous 
la  voyons  a l’ceil , est  de  veines , arte- 
res  , nerfs , et  propre  chair  meslee 
auec  gresse  et  chair  museuleuse , se- 
lon  aucunes  parties  du  corps.  11  est 
vnique,  pour  l’vtilite  qui  sera  dite  cy 
apres  , est  ant  situe  entre  le  cuir  et 
gresse,  ou  tunique commune  desmus- 
cles  : auec  lesquelles  parlies  et  autres 
a luy  subiacentes  , il  est  conioint 
principalement  par  les  veines,  arleres 
et  nerfs,  qui  montent  des  parties  in- 
ternes en  sa  substance,  el  par  icelles 
au  cuir  exterieur.  Son  temperament 
est  diuei  s,  selon  la  diuersitd  des  par- 
lies  qui  le  composent.  Son  vlilite  est 
d’enforcer , conduire  et  conseruer 
les  vaisseaux  qui  vont  au  cuir,  et  su- 
perficiellement  aux  autres  parties  : 
aux  bestes, d’auantage , pour  mou- 
uoir  le  cuir  pour  la  raison  susdile. 


CHAPITRE  VI. 

DE  LA  GRESSE. 

La  Gresse  estant  ( ainsi  que  nous 
auons  dit,  parlans  des  parties  similai- 
res)  plus  excrement  que  partie,  est 
de  substance  oleagineuse,prouenante 
de  la  parlie  du  sang  aeree  et  vapo- 
reuse,  laquelle  resude  par  les  poro- 
sitesdes  tuniques,  ou  bien  par  l’ex- 
tremite  des  veines  et  arteres,  a l’en- 
lour  des  tuniques  et  membranes 
nerueuses  et  froides  : au  moyen  de- 
quoy  ladite  vapeur  oleagineuse  est 
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cornier! if*  on  gresse  par  la  froideur 
desdites  parties.  El  de  ce  tu  peux 
entendre  , quo  la  cause  efficicnle  d’i- 
celle  est  la  froideur,  c’est  a dire  cha- 
leur  plus  liede,  remise  et  moins  effi- 
cace  : et  consequemment,  qu’autant 
quo  Panimal  sanguin  cst  plus  froid  , 
d’autant  a-il  plus  dc  gresse : comine 
nous  voyons  par  experience , non 
seulement  entre  animaux  de  diuerse 
espece , mais  aussi  de  mesme  espece , 
non  seulement  entre  masle  et  femelle, 
mais  entre  deux  mas'es  ou  deux  fe- 
melles,  quand  l’vn  est  plus  froid  que 
l’autre.  D’oii  procede  que  la  quantite 
d’icelle  gresse  est  plus  grande  ouplus 
petite , a raison  flu  temperament  de 
tout  le  corps  et  de  ses  parties. 

Quant  a sa  composition,  elle  est 
faite  de  la  substance  susdite  meslde 
auecques  certaines  membranes  ou 
fibres  nerueuses  , veines  et  arteres. 
Et  est  situee  de  sa  plus  notable  et  in- 
signe  quantite , entre  le  Pannicule 
cliarneux  et  la  tunique  commune  des 
muscles.  Ie  dy  notamment  sa  plus  in- 
signe  partie,  pource  quetu  la  trouues 
presque  par  lout  le  corps,  selon  plus 
ou  moins , toutesfois  (ainsi  que  nous 
auons  dit)  tousiours  pres  des  parties 
nerueuses , ausquelles  elle  est  an- 
nexee.  Quelques  Anatomistes  ont  icy 
demande , si  la  gresse  estoit  sus  le 
Pannicule  charneux  ou  dessous  : 
mais  ceste  question  me  semble  inu- 
tile, car  on  la  trouue  souuent  et  des- 
sous et  dessus. 

Son  temperament  est  mediocre , 
entre  chaude  et  froide , comme  ve- 
nant  de  la  partie  plus  aeree  du  sang, 
combien  que  selon  sa  cause  efficiente 
qui  est  le  froid , deust  estre  froide  : 
au  resle  liumide  insignement.  Son 
vtilite  est  d’humecter  les  parties , les- 
quelles  par  trop  grande  abstinence, 
et  vehemens  exercices,  et  chaleurs 


immoderees , peuuent  estre  trop 
desseirhees  : semblablement  d’es- 
chaulfer,  mais  plus  par  accident  que 
de  sa  nature.  Ie  dy  par  accident , 
pource  qu’eschauffee , elle  eschauffe 
lesdites  parties  : ou  bien  a cause 
qu’elle  empesche  que  la  chaleur  na- 
turelle  ne  s’exhale  comme  fail  le  froid 
en  Hyuer,  dont  les  ventres  sont  fails 
plus  chauds  en  ce  temps  la  qu’en  Es- 
t6  i.  Ie  s$ay  bien  que  quelques  doctes 
Medecins  de  nostre  temps  ont  escrit 
et  dcbattu  que  la  gresse  est  chaude  de 
son  temperament,  et  que  sa  cause  ef- 
ticienteest  chaleur  temperteet  non  le 
froid : mais  ie  laisse  ces  questions  plus 
sub  tiles  aux  Physiciens.  Or  est  a no- 
ter,  qu’aux  iointures  des  parties  qui 
ont  frequent  mouuement,  on  trouue 
vne  autre  espece  de  gresse  beaucoup 
plus  solide  et  dure  que  celle  de  la- 
quelle  auons  parl6  , qui  est  souuent 
compliquee  auec  autre  humeur  vis- 
queux  et  gluant  comme  le  blanc  d’vn 
ceuf,  pour  plus  longuement  les  hu- 
mecter  et  lubrifier  selon  leur  exigen- 
ce , k fin  que  leur  mouuement  soit 
plus  libre  : a limitation  dequoy  nous 
voyons  qu’on  lubrifie  de  choses  vnc- 
tueuses  les  corps  durs  et  solides  agit^s 
par  frequent  mouuement,  comme  la 
roue  (l’vne  charrette  , et  autres. 
II  y a encores  vne  autre  espece  de 
gresse  que  nous  appellons  le  Sein,  la- 
quelle  ne  differe  de  la  vraye  gresse , 
sinon  qu’elle  est  plus  seiche,  la  partie 
d’icelle  plus  liumide,  subtile  etmolle, 
estant  consommeepar  la  grande  cha- 
leur du  lieu,  a raison  de  la  multitude 
des  veines  et  arteres  : et  est  trouuee 
principalemcnt  au  Mesentere,  & l’en- 
lour  des  reins , etsurles  lombes,  et 
base  du  cceur2. 

* Hippocr.  au  15.  aph.  du  1.  liu.  — A.  P. 

- Ce  paragraphc  n’existc  pas  dans  1 ’Am- 
iomie  generate. 
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T,a  gresse  so  consomme  par  vnc 
longue  abstinence,  par  faute  de  man- 
ger : so  desseiche  et  endurcit  par  les 
exercices  vehcmens  et  chaleur  im- 
moderee. 

Ainsi  la  voyons-nous  au  dedans  de 
la  main  et  plante  des  pieds,  sous  1 ceil, 
enuiron  le  cceur,  estre  plus  ferme  et 
presque  charneuse  en  densile  et  du- 
retd : a raison  que  par  tel  mouue- 
mentet  chaleur,  sa  plus  subtile  et 
humide  portion  estant  comme  fondue 
et  dissipee  , reste  la  plus  grossiere  et 
terrestre  h 


CHAPITRE  VII. 

DE  LA  TVNIQVE  COMMVNE  DES 
MVSCLES. 

A pres  ceste  gresse,  est  veue  vne 
tunique  espandue  par  dessus  tous  les 
muscles  : a cause  dcquoy  elle  est  dite 
commune  d’iceux.La  substance  de  la- 
quelle  est  nerueuse  comme  de  toute 
autre  membrane.  Sa  quantite  et  lar- 
geur  est  definie  et  terminee  des  parties 
qu  elle  couure,  a s^auoir,  des  muscles 
de  l’Epigastre  cellequi  couure  lesdits 
muscles,  et  ainsi  des  autres.  Sa  figure 
est  ronde.  Sa  composition,  de  veines, 
arteres , nerfs  et  propre  chair  tissue 
des  trois  genres  de  fibres.  Son  origine 
est  du  Perioste,  la  part  oil  les  os 
baillent  ligament  a leurs  muscles,  ou 
bien,selon  aucuns,  des  fibres  nerueu- 
ses  et  ligamenleuses  desdils  muscles, 
lesquels  sortans  a la  superficie  de  la 
chair,  s’vnissent  par  sa  generation2. 
Or  venant  ladite  membrane  du  Pe- 

1 Ce  dernier  paragraphe  manque  avant  la 
S'  Edition. 

2 Ces  mots,  selon  aucuns,  suffiraient  seuls 
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rioste  (comme  fait  toute  autre  conte- 
nue  sous  la  teste,  immediatement  ou 
mediatement)  elle  s’aualle  sur  lesdits 
muscles  par  leurs  tendons. 

Que  si  quclqu'vn  m’obiecte  que  la 
presente  membraneseparee  du  ventre 
du  muscle  vers  le  ligament , semble 
finir  en  iceluy : ie  respons  que  la  na- 
ture de  la  partie  nerueuse  est  de  se 
lier  tellemcnt  h vne  autre  a soy  sem- 
blable,  que  difficilement  les  peut-on 
separer : tesmoin  les  Aponeuroses  des 
muscles  obliques  et  transuersaux,  et 
Peritoine  de  l’Epigastre.  Celle  qui 
couure  les  muscles  de  l’Epigastre  est 
vnique,  si  vousn’aimez  mieux  en  faire 
deux  : vne  dextre  et  l’autre  seneslre, 
diuiseesparla  ligne  blanche.  Sa  situa- 
tion est  entre  la  gresse  et  les  muscles, 
auec  lesquelles  parties  elle  est  con- 
iointe  par  filets  plus  defies  que  filets 
d’araignee , et  par  ses  vaisseaux 
auec  les  trois  principales.  Et  est  de 
temperament  froid  et  sec.  Son  vtilite 
est  de  conseruer  les  muscles  en  leur 
naturelle  conionclion,  les  preseruant, 
tant  qu’en  elle  est,  du  danger  de 
pourrilure  qui  leur  peutaduenirde 
la  suppuration  qui  se  fait  entre  les 
parties  similaires  et  separation  d’i- 
ceux. 

Et  pource  separant  la  gresse  de 
l'Epigastre , par  la  dissection  duquel 
tu  commenceras  ton  operation  anato- 
mique,  tu  te  garderas  de  la  couper : 
et  premier  que  toucher  aux  muscles, 
regarderas  a la  bien  separer,  a fin  que 
plus  aisement  puisses  leuer  lesdits 
muscles , voyant  la  separation  d’vn 
chacun  par  vne  ligne  blanche,  la- 
quelle  est  faitede  la  concurrence  des 
t uniques  propres  a chacun  muscle. 

i\  prouver  quePar6  ne  pr^tendait  nullement 
a la  d^couverte  de  cette  tunique,  qu’on  lui  a 
gratuitement  attribute. 
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CHAPITRE  VIII. 

DEFINITION  DE  MVSCLE,  ET  DECLARATION 
DE  SES  DIFFERENCES. 

Muscle  cst  l’instrument  du  moii- 
ueraent  volontaire,  quisefait  en  six 
manieres  simples  : c’esl  ft  scauoir.  en 
liaut,  en  bas,  deuant,  derriore,  a dex- 
tre  et  a senestre : et  en  vne  composite 
nominee  circulaire  ou  en  rond,  qtti 
se  fail  par  la  continuelle  succession 
du  mouuement  des  muscles  silues  a 
l’entour  de  la  partie  qu’ils  meuuent , 
ainsi  qu’on  voit  au  mouuement  du 
brasdufauconnier,  quand  il  leurre  et 
duit  ses  oiseaux. 

II  y a certaines  parties  en  nous  qui 
out  mouuement  sans  muscle , et  aussi 
tel  mouuement  n’est  volontaire  : 
comrae  le  cosur  , Pestomach  , les  in- 
teslins,  les  deux  vessies,  scauoir  de  l’v- 
rine  etdu  fiel,  la  matrice,  et  plusieurs 
autres  parlies  de  nostre  corps,  ont 
mouucmens,  lesquelsleur  sonl  natu- 
rels,  qui  ne  consistent  point  eu  nos- 
tre volonte,  arbifre  et  deliberation, 
parce  qu’ils  n’ont  point  de  muscles  : 
toutesfois  font  attraction  , expulsion 
et  retention,  qui  se  fait  parce  qu’ils 
ont  les  trois  especes  de  filamens.  Par 
les  filets  droits  il  se  fait  attraction  , 
et  par  les  trauersiers  expulsion  , et 
par  les  obliques  la  retention. 

Les  differencesdes  muscles,  lesquel- 
les  sont  plusieurs , sont  prises  de  leur 
substance,  origine,  insertion  : de  la 
partie  laquelle  ils  meuuent , de  leur 
forme  ou  figure,  d^s  trous,  de  la  ma- 
gnitude, de  la  couleur,  de  leur  situa- 
tion , des  genres  de  fibres  , de  la  co- 
herence et  connexion  d’icelles : des 
testes  d’iceux , de  leurs  venires  , des 
tendons,  de  l’opposition  d’iceux  en 
leur  action , et  de  leur  office. 


Be  leur  substance  : car  les  vns 
sont  dils  nerueux,  veineux  et  arte- 
rieux,  pource  qu’ils  ont  sensiblement 
nerf,  veine  et  artere , comme  le  Dia- 
phragme  , les  Inlercostaux , ceux  de 
l’Epigastre,  et  plusieurs  autres  : les 
autres  non , pource  que  sensiblement 
ils  ne  recoiuenl  nerf,  veine  ny  artere , 
iacoil  qu’occultemeritils  en  recoiuenl 
quelque  portion  pour  eslre  animus, 
viuifies  el  nourris  , comme  ceux  du 
poignet,  etles  lumbricaux  de  la  main 
et  du  pied : combien  que  par  aduen- 
ture  on  puisse  obseruer  quelques 
nerfs  sensibles  bien  petits  inserts  en 
ces  muscles , mais  nous  mettons  cecy 
pourexemple  Aucunsveulent  queles 
muscles  different  en  leur  substance, 
en  telle  sorte  que  les  vns  soient  plus 
charnus,  les  autres  plus  nerveux,  les 
autres  plus  membraneux. 

Be  l’ origine  : car  les  vns  naissent 
des  os,  comme  ceux  qui  meuuent  bras 
et  iambes : les  autres  des  cartilages  , 
comme  ceux  du  Larynx  : aucuns  des 
membranes  qui  reuestent  les  ten- 
dons, comme  les  lumbricaux  tant 
des  pieds  que  des  mains  : autres  des 
ligamens  , comme  ceux  de  la  partie 
superieure  du  pied  , que  nous  appel- 
lons  Abducteurs  des  doigts  ou  Pe- 
dieux : les  autres  d’vn  muscle,  comme 
les  deux  plus  bas  de  la  verge,  lesquels 
procedent  du  Sphincter  du  siege.  Les 
autres  n’ont  aucune  origine : mais  la 
membrane  que  nous  auons  appellee 
Pannicule  cliarneux  , en  certains 
endroits  prend  chair  et  se  fait  mus- 
cle, comme  aux  muscles  suspensoires 
des  Testicules  , muscle  large  de  la 
face,  et  si  tu  veux  au  Diaphragme, 
lequel  est  fait  de  deux  tuniques 
(e’estft  scauoir  de  la  Pleuretique  et 
du  Periloine)  et  pren  I chair  pres  son 
centre  entre  icelles.  D’auantage,  les 
vns  sortent  d’vn  seul  os , comme 
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ceux  qui  flechissent  et  estendent  le 
coulde,  etc. : les  autres,  de  plusieurs, 
coinnie  les  obliques  descendans  et 
dorsaux,  et  plusieurs  du  col,  lesquels 

sortent  de  plusieurs  costes  desSpondy- 

les.  Autres,  selon  aucuns,  sortent  des 
os  et  cartilage  de  l’os  Pubis  , comme 
les  droits  de  l’Epigastre.  Ce  qui  me 
semble  autrement . sauf  leur  reue- 
rence,  d’autant  quel’origine  du  mus- 
cle, selon  la  commune  opinion  , doit 
eslre  estimde  de  la  part  qu’il  recoit 
lenerf:  or  lesdils  muscles  prennent 
le  nerf  de  ceux  qui  sortent  parmy  les 
costes : parquoy  a bon  droit  leur  ori- 
gine  doit  estre  assignee  aux  parties 
laterales  du  Cartilage  nomme  Scu- 
tiforme , comme  il  sera  declare  en 
son  lieu. 

De  l’ insertion : carles  vns  s’inserent 
a l’os  , comme  ceux  qui  meuuent  la 
teste,  bras  et  iambes : les  autres  au 
Cartilage  , comme  ceux  du  Larynx  , 
des  palpebres,  du  nez,  et  obliques  as- 
cendans  de  l’Epigastre  : aucuns  a 
tous  deux  , comme  les  droits  de  l’E- 
pigastre  et  le  Diaphragme  : d’aulres 
au  cuir , comme  ceux  des  leures  : 
aucuns  aux  tuniques  , comme  ceux 
des  yeux : les  autres  aux  ligamens , 
comme  ceux  du  membre  viril. 

D’auantage,  de  l’insertion  et  origine 
on  peut  prendre  telles  autres  diffe- 
rences. Ainsi  des  muscles , les  vns 
sortent  de  plusieurs  parties  et  s’inse- 
rent k vne  seulement:  comme  sont 
plusieurs  qui  meuuent  le  bras  et  le 
paleron , lesquels  sortans  de  plusieurs 
parties,  c’est  a scauoir  des  Spondy- 
les,  s’implantent  sur  1’os  du  bras  ou 
au  paleron.  Les  autres  sortent  d’vne 
parlie  ets’attachent  a plusieurs,  com- 
me celuy  qui  sort  de  la  base  du  pa- 
leron , lequel  s’eslend  et  in  sere  sur 
les  huit  ou  neuf  costes  superieures, 
pour  aider  a faire  la  respiration  : et 


les  Flecbeurs  etestendeursdesdoigts, 
tant  du  pied  que  de  la  main.  Les  au- 
tres sortent  de  plusieurs  os  et  s’inse- 
rent aussi  ci  plusieurs  : comme  cer- 
tains  seruant  a la  respiration  que 
nous  appellons  Dentelds  posterieurs, 
et  le  Demi-spineux  , qui  envoye  vn 
tendon  a toutes  les  costes.  Les  autres 
sortent  de  plusieurs  os  et  desinent 
aux  cartilages  des  sept  costes  vrayes, 
comme  les  deux  caches  sous  le  Ster- 
non.  Outre  plus  , de  ces  deux  diffe- 
rences ensemble  considerees  , telle 
difference  peut  eslre  prise  desdits 
muscles  , que  les  vns  sortent  d’vn  os 
et  s’inserent  au  plus  prochain  , pour 
iceluy  mouuoiret  affermir  auec  luy  , 
comme  les  trois  de  la  fesse;  les  autres 
sortent  d’vn  os  superieur  sans  s’atla- 
cher  a son  prochain,  mais  a vn  autre, 
comme  les  muscles  Cousturiers,  que 
nous  appellerons  autrement  Muscles 
longs. 

De  la  parlie  qu’ils  meuuent:  car  les 
vns  sont  appelles  Temporaux,  pource 
qu’ils  meuuent  les  tempes  : les  autres 
sont  dits  Maslicaloires , pource  qu’en 
forme  de  meule  de  moulin  ils  font 
tournerla  maschoire  en  masebant  les 
viandes  , et  sont  appelles  Mascheurs. 

De  la  forme  ou  figure:  car  les  vns 
sont  semblables  a rats  et  lezardes 
ausquelles  on  a coupe  les  iambes  , 
pource  qu’ils  ont  ventre  ou  corps  et 
tendon  semblables  a la  teste , ventre 
et  queue  desdits  animaux  : au  moyen 
dequoy  ont  este  nommes  de  ce  nom 
Muscle  ou  lezard.  Tels  et  semblables 
sont  ceux  qui  flechissent  le  Carpe, 
et  ceux  qui  adherent  a l’os  de  la  iam- 
be , qui  estendent  le  pied  : comme 
aussi  le  Tenar  de  la  main,  el  autres 
semblables.  Aucuns  sont  triangulai- 
res,  comme  celuy  qui  leue  lebras, 
dit  Epomis  , autrement  Deltoide,et 
celuy  qui  le  meine  vers  le  Thorax , 
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nommd  Pectoral.  Los  antrcs  sont  qua- 
drangulaires  , comme  le  Ithomboide 
do  l’Omoplate  , ct  los  doux  Dentelds 
postorieurs  seruans  a la  respiration : 
ot  ceux  du  Poignet  qui  font  la  main 
prone.  Les  autres  ont  plus  do  quatre 
angles,  comme  l’Oblique  descendant, 
el  celuy  de  l’Omoplate  qui  se  ioint 
auec  luy.  Les  autres  sont  roods  et 
larges  , comme  le  Diapkragme  : les 
autres  circulates,  comme  les  Sphinc- 
ters du  siege  et  de  la  vessie.  II  y en  a 
d’autresde  figure  pyramidale,  comme 
le  septieme  de  l’ceil  situe  autour  du 
nerfOptique,  aux  bestes,  non  a l’hom- 
me.  Les  autres  sont  faits  en  forme  de 
demy-cercle  ou  croissant,  comme 
cestuy  qui  ferine  l’oeil , situe  autour 
du  petit  angle  dudit  ceil.  Aucuus  sont 
de  figure  de  capuchon  ou  cahuet 
de  Moine , comme  les  Trapezes  de 
1’OmopIate.  D’auantage  aucuns  sont 
estroits  en  leur  origine  et  larges  en 
leur  fin  , comme  le  dentele  de  l’Oino- 
plate  et  les  transuersauxde  l’Epigas- 
tre : les  autres  au  contraire  , comme 
les  trois  des  fesses.  Aucuns  sont  d’e- 
gale  largeur  , tant  a leur  connexion 
qu’a  leur  fin , comme  les  Intercostaux 
et  ceux  du  Poignet.  Autres  sont  longs 
et  gresles,  comme  le  longde  la  cuisse, 
qu’auons  nomine  Cousturier:  les  au- 
tres  sont  longs  et  larges  , comme  les 
obliques  descendans  de  l’Epigastre. 
IT  autres  au  contraire,  comme  les  in- 
tercostaux qui  sont  peu  larges. 

Des  trous : car  les  vns  sont  troues , 
comme  le  Piaphragme  , auquel  il  y a 
trois  Irons  , el  les  obliques  et  trans- 
uersaux  de  l’Epigastre  , pour  bailler 
issue  aux  vaisseaux  spermatiques 
pt  eparans  , entree  aux  Eiaculatoires 
reconduits  par  la  tunique  Erythrois  : 
les  autres  n’onl  point  de  trou. 

De  la  magnitude  : car  les  vns  sont 
tres-grands,  comme  deux  des  fesses  : 


les  autres  tres-petits,  comme  les  huit 
petits  du  col,  et  les  propres  du  La- 
rynx , et  les  lumbricaux  : les  autres 
moycns  entre  iceux. 

De  la  couleur : car  les  vns  sont  blancs 
et  rouges,  comme  les  Crolaphites, 
qui  du  milieu  de  leur  ventre  produi- 
sent  leurs  tendons:  les  autres  sont 
liuides  , comme  les  trois  plus  grands 
du  Pommeau  de  la  iainbe,  laquelle 
couleur  est  donnee  par  le  meslange 
de  la  tunique  blanche  ou  Aponeurose 
tendineuse  auec  leur  chair  rouge: 
laquelle  tunique  par  son  espaisseur 
retenant  la  couleur  de  la  chair  qu’elle 
ne  reluise,faeilement  represente  telle 
couleur. 

De  la  situation  : car  les  vns  sont 
superficiels  , comme  ceux  qui  appa- 
roissent  sous  le  cuir  et  gresse  : les  au- 
tres sont  profonds  et  caches , comme 
ceuxdu  Iarret  et  les  quatre  Gemeaux. 
Aucuns  sont  situes  directement  se- 
lon  la  longitude  de  la  partie  ou  ils 
sont , comme  ceux  de  la  cuisse  mou- 
uans  la  iambe,  excepte  le  Poplitique : 
les  autres  obliquement , comme  les 
obliques  de  1’Epigastre  : les  autres 
transuersalement,  comme  les  trans- 
uersaux  dudit  Epigastre.  Ou  noteras, 
que  combien  que  toutes  fibres  de 
muscle  soyent  droites  , neantmoins 
nous  les  appellons  Obliques  ou  Trans- 
uersauxpar  comparaison  aux  muscles 
droits : pource  que  par  la  concur- 
rence de  leurs  fibres  , l’vn  fait  vn 
angle  aigu  , et  l’autre  droit. 

Des  genres  de  fibres : car  les  vns  n’ont 
qu’vne  sorte  de  fibres  , comme  pres- 
que  tous  les  autres  en  ont  deux , ve- 
nant  d’en  haut  et  en  bas  , lesquelles 
aux  vns  se  croisent  en  forme  de  X , 
comme  aux  Pectoraux  et  Masticatoi- 
res : aux  autres  ne  se  croisent  point, 
comme  aux  Trapezes.  Les  autres  font 
tous  les  trois  genres  de  fibres,  comme 
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le  Muscle  large  couurant  la  face. 

De  la  coherence  cl  connexion,  ou  tex- 
ture des  fibres  ncrueuses  d’iceux:  car 
les  vns  ont  leurs  fibres  plus  distan- 
tes  en  leur  origine  qu’  autre  part , 
coinme  ceux  des  fesses  : les  autres  les 
ont  plus  distantes  au  ventre  , lequel 
ils  ont  fort  gros,  et  leur  teste  et  queue 
petites,  comme  plusieurs  de  la  iaxnbe 
et  du  bras : ausquels  la  grande  mul- 
titude de  chair  meslee  parmy  les  fi- 
bres les  rend  ainsi  distantes.  Les  au- 
tres les  ont  plus  distantes  a la  fin, 
comme  le  grand  Dentele , sortant  de 
la  base  du  Paleron  ou  Omoplate : au- 
tres egalement  partout , comme  ceux 
du  poignet  et  les  Intercostaux. 

De  la  teste:  carles  vns  Font  char- 
nue,  et  des  fibres  rares,  comme  ceux 
des  fesses : les  autres  Font  totalement 
nerueuse,  comme  le  Ires-large  com- 
mun  au  bras  et  a FOmoplate , et  les 
trois  de  la  cuisse  sortans  de  la  lube- 
rosite  de  l’os  Ischion.  Aucuns  Font 
nerueuse  et  charnue,  comme  le  llra- 
chialtant  interne  qu’externe.  D’auan- 
tage,  les  vns  n’ont  qu’vne  teste  : les 
autres  en  ont  deux,  comme  le  fleeheur 
du  bras  et  Fexterne  de  la  iambe  : les 
autres  en  trois,  comme  le  Triceps  de 
la  cuisse.  Et  est  a noter  que  ce  nom 
de  Nerf  est  icy  vsurpe  largement 
pour  ligament , nerf  et  tendon,  ainsi 
que  dit  Galien  en  son  liure  des  Os. 
Outre  plus  faut  entendre  , que  la 
teste  du  muscle  quelquesfois  est  en 
haut , autresfois  en  bas  , aucunesfois 
au  milieu , comme  au  Diaphragme  : 
ce  qu’on  cognoist  par  l'insertion  du 
nerf , lequel  a de  coustume  de  s’in- 
serer  au  muscle  par  la  teste  d’iceluy. 

Du  ventre : car  les  vns  ont  leur  ven- 
tre des  leur  origine,  comme  ceux  des 
fesses:  les  autres  Font  pres  de  leur 
insertion  ou  a l’insertion  mesme,  com- 
me le  Diaphragme:  aucuns  Font  sou- 


dain  apres  leur  teste , comme  ceux 
du  Pommeau  de  la  iambe : les  au- 
tres quelque  peu  loin , comme  ceux 
qui  meuuent  les  bras  en  arriere  et 
qui  fleebissent  les  iambes  : aucuns 
Font  depuis  la  teste  iusques  a la 
queue  , comme  les  Intercostaux  et 
ceux  du  Poignet : les  autres  Font  loin 
en  leur  insertion  , comme  le  Palmaire 
et  Plantaire.  II  y en  a aussi  qui  ont 
deux  ventres,  distingues  par  substance 
nerueuse  , comme  ceux  qui  ouurent 
labouche,et  qui montentdela  base  de 
l’apophyse  Coracoide  de  FOmoplate. 

Des  tendons : car  les  vns  n’en  ont 
point , au  moins  manifestos,  comme 
ceux  des  leures , et  les  Sphincters  , 
Intercostaux,  et  ceux  du  Poignet : les 
autres  en  par  tie  en  ont,  en  partie  n’en 
ont  point,  comme  le  Diaphragme, 
lequel  a l’extremite  des  fausses  cos- 
tes  n’en  a point , mais  a la  premiere 
Vertebre  desLombesou  il  desine,  il 
en  a deux.  Aucuns  vrayment  en  ont  : 
mais  d’iceux  les  vns  meuuent  les  os  , 
qui  sont  assez  manifestos  : les  autres 
n’en  meuuent  point,  comme  ceux  des 
yeux.  D’auantage,  de  ceux-cy  les  vns 
les  ont  larges  et  membraneux,  comme 
ceux  des  yeux  et  ceux  de  l’Epigastre, 
excepte  les  droits  : les  autres  les 
ont  gros  et  roods  , comme  ceux  qui 
fleebissent  les  doigts  : aucuns  moins 
ronds  et  plus  larges  que  gros  et 
espais  , comme  est  le  tendon  fait 
des  Gemeaux  et  Solaire  de  la  iambe. 
Autres  les  ont  courts , comme  ceux 
qui  font  la  main  prone : les  autres 
longs , comme  le  Palmaire  et  Plan- 
taire. Outre  plus,  les  vns  produisent 
leurs  tendons  du  bout  de  leurs  ven- 
tres , qui  sont  assez  notoires  : les  au- 
tres du  milieu  , comme  les  Crotaphi- 
tes.  D’auantage , les  vns  produisent 
de  leur  ventre  plusieurs  tendons  , 
comme  ceux  qui  fleebissent  les  doigts 
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do  la  main  ot  ostondont  le  pied  : les 
autres  en  font  vn  seulement , qui  se 
diuise  quelquesfois  en  plusieurs,  com- 
me  les  flecheurs  des  lierces  articula- 
tions dn  pied  et  de  tontes  cellos  des 
doigts.  A litres  plusieurs  ensemble  no 
font  qu’vn  tendon,  comme  les  trois 
du  Pommeau  de  la  iambo  et  ceux  qui 
estendent  le  coude  et  la  iambe.  11s 
sont  tous  engendres  , lors  que  les 
nerfs  et  ligamens  espandus  par  la 
chair  du  muscle  petit  a petit  se  ras- 
semblent:  et  a la  tin  desquels,  lors- 
qu’ils  se  lientet  s’attachent  aux  ioin- 
tures  , s’eslargissent , a fin  qu’elles 
fussent  mieux  flechies  et  dressees. 

De  V opposition  ou  contrariety  de 
leurs  actions:  car  les  vns  ont  en  leurs 
actions  muscles  contraires , comme 
les  flechissans  et  les  eslendans  : les 
autres  n’en  ont  point,  comme  les  Sus- 
pensoires  des  testicules  et  les  rele- 
ueurs  du  boyau  droit  et  autres. 

De  I’office : car  les  vns  sont  destines  a 
faire  muuuemens  droits,  comme  ceux 
qui  estendent  les  doigts  du  pied  et  de 
la  main,  et  semblables:  les  autres  a 
les  faire  obliques,  comme  ceux  qui 
tournent  la  main  vers  le  Ciel,  nom- 
ntes  Supinateurs  , et  ceux  qui  la  tour- 
nent vers  la  terre  , nommes  Prona- 
teurs.  Aucuns  font  l’vn  el  l’autre, 
comme  le  pectoral,  lequel  meine  obli- 
quement  le  bras  en  haut  et  en  bas , 
selon  que  les  fibres  d'enhaut  ou  d’en- 
bas  se  retirent , et  droitement  si 
loutes  ensemble  operent : comme  fait 
aussi  le  Deltoide  et  Trapeze. 

I’ai  bien  voulu  monstrer  ces  diffe- 
rences : pource  qu’en  les  entendant 
on  peut  mieux  prognostiquer  et  deue- 
ment  appliquer  remedes  propres  ft 
cbacune  partie  , et  faire  incision  en 
icelles  en  cas  de  necessity,  et  suture : 
ou  n’en  faire  point , ft  raison  de  la 
partie  aflligee  qui  est  nerueuse. 


CHAPITRE  IX. 

DES  PARTIES  DV  MVSCLE. 

A pres  avoir  entendu  que  c’est  que 
Muscle  et  les  differences  d’iceluy,  faut 
noterqu’il  a parties  composeesouvni- 
uerselles,  simples  ou  particulicres.Les 
composites  sont  la  teste , ventre  et 
queue  : les  simples  sont  ligament , 
nerf , chair , veine , artere  et  tunique. 
Or  quant  aux  composees,  par  la  teste 
est  entendu  le  commencement  du 
Muscle , quelquesfois  ligamenteux  et 
nerueux  , quelquesfois  auec  ces  deux 
la  cbarnu : par  le  ventre,  loute  la 
partie  charncuse  : par  la  queue , le 
tendon  fait  partie  du  nerf,  partie  du 
ligament , qui  confusemeut  sortent 
du  ventre  dudit  muscle.  Quant  aux 
simples , qui  sont  six  en  nombre  , 
trois  sont  dites  Propres  el  trois  Com- 
munes. Les  propres  sont,  ligament  ve- 
nant  de  l’os  , nerf  venant  du  cer- 
ueau  ou  de  l’espine  medullaire , et 
la  chair  faite  du  sang.  Les  commu- 
nes sont  la  veine  venant  du  foye,  ou 
tronc  sorlant  d’iceluy  : l’artere  ve- 
nant du  coeur,  ou  vaisseaux  produits 
par  iceluv  : et  la  Tunique,  laquelle 
est  faite  de  fibres  nerueuses  et  liga- 
menteuses  dudit  muscle  abordantes 
sur  la  superfieie. 

Et  quant  a 1 usage  de  toutes  ces  par- 
ties simples,  le  nerf,  comme  partie  prin- 
cipale  d’iceluy,  luy  bailie  sentiment  et 
mouuement  par  le  moyen  de  l’esprit 
animal : le  ligament  le  rend  fort : la 
chair  contient  ses  fibres  nerueuses  et 
ligamenteuses,  et  les  renforcit,  rem- 
plissant  les  espaces  vagucs  qui  sont 
entre  leur  diuision.  D’auantage  , elle 
conserue  Phumidile  substanliflque  et 
chaleur  naturelle  allumee  en  icel- 
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les , comme  aussi  les  defend  contre 
toutes  les  iniures  externes  , s’oppo- 
sant  comme  ombrage  contre  la  trop 
grande  clialeur : contre  la  froideur , 
comme  couuerture : coni  re  cheule  ou 
choses  contondantes,  comme  vn  cous- 
sin:  contre  les  vulnerantes,  comme 
vn  bouclier  et  defensoire.  La  veino 
le  nourrit,  l’artere  le  viuifie : la  tuni- 
qne  conserue  l’harmonie  de  toutes 
ses  parties,  a fin  qu’il  n’en  soit  faite 
aucune  ruption  , que  les  Grecs  nom- 
ment  Rhegma,  ou  prompte  corruption, 
lors  qu’il  se  fait  quelque  absces  entre 
lesdits  muscles,  comme  nous  voyons 
estre  fait  en  Gangrene,  tors  que  ceste 
membrane  est  gagnee  par  la  pour- 
riture  de  l’abscds. 


CHAP1TRE  X. 

DECLARATION  PARTICVLIERE  D’VNE 
CHACVNE  PART1E  DV  MVSCLE. 

Ces  clioses  ainsi  considerees  , reste 
que  demonstrions  particulierement 
vne  chacune  partie,  a fin  que  rienne 
puisse  estre  desire,  si  faire  se  peut. 

Et  pour  commencer,  Ligament  pro- 
prement  dit  est  vne  partie  simple 
du  corps  humain  , la  plus  terrestre 
apres  l’os  et  le  cartilage  , seiche  , 
dure,froide  et  blanche : prenant  sa 
naissance  des  os  ou  cartilages  , im- 
mediatement  ou  mediatement  , des- 
quelles  parties  les  muscles  sortent. 
Au  moyen  dequoy  n'a  aucun  senti- 
ment, si  ce  n’esl  que  d’ailleursii  re- 
coiue  quelque  nerf  : car  par  ce 
moyen  les  ligamens  qui  constituent 
la  verge  et  langue,  et  qui  tiennent 
ferme  ladite  verge,  ont  sentiment,  et 
s’insercnt  a l’os  et  cartilage  pour  les 
lier  ensemble  , fortifier  et  veslir  , qui 
sont  les  trois  principaux  vsages  du 


ligament  : et  se  dispersent  pareille- 
ment  es  membranes  et  muscles  pour 
les  renforcir. 

Le  nerf,en  parlant  proprement, 
est  aussi  partie  simple  de  nostre  corps, 
faite  et  nourrie  d’humeur  pituiteux 
et  eras , comme  est  le  cerueau  , qui 
est  son  commencement  et  origine  , 
comme  la  nucque  : ayant  seulement 
sentiment,  ou  auec  ce  mouuement. 
II  y a des  parties  qui  recoiuent  des 
nerfs , qui  n’ont  mouuement  volon- 
taire , mais  tant  seulement  sentiment, 
comme  les  membranes,  veines,  arte- 
res  intestinset  generalement  toutes 
les  entrailles.  Iceluy  nerf  est  couuert 
de  deux  membranes  dudit  cerueau, 
iscauoir  Dure  et  Pie-mere  , etd’vne 
tierce  issante  des  ligamens  qui  lient 
I’Occiput  es  verlebres  , ou  bien  du 
Pericrane  et  Perioste  : par  les  fibres 
duquel,  comme  du  ligament,  n’esten- 
tendue  autre  chose  que  filets  longuets 
et  gresles,  blancs,solides,  froids,  forts, 
plus  ou  moins,selon  leur substance , 
laquelle  en  partie  est  nerueuse  et 
sensible  , en  partie  lignmenleuse  et 
insensible.  Le  semblable  te  faut  ima- 
giner  des  fibres  de  la  chair  en  leur 
genre.  Ou  faut  noter,  qu’entre  ces  fi- 
lets il  y en  a de  droits  pour  attirer  : 
des  obliques,  pour  retenir  ce  qui  leur 
est  conuenable  : des  transuersaux , 
pour  expeller  ce  qui  leur  est  con- 
traire.  Or  quand  les  fibres  transuer- 
saux s’estendent,  leur  largeur  s’appe- 
tisse:  el  quand  les  droits,  la  longueur 
s’amoindrit  : et  quand  tous  ensem- 
ble, tant  les  droits,  transuersaux, 
que  les  obliques  , s’amoncellent  en 
eux-mesmes , tout  le  membre  se  re- 
tire et  ride  , comme  aussi  se  deploye 
et  estend  . quand  ils  s’allongissent. 
D’iceux  les  vns  sont  consacres  aux 
parties auimales, pour  accomplir  leurs 
mouuemens,  et  sont  dit  Animaux  : les 
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autres  nommds  Vitaux  , aux  parties 
vitales,  pour  l’acliou  du  coeuretdes 
arteres : les  troisidmes  aux  parties 
naturelles  , taut  pour  l’attraction  , 
retention,  queexpulsion  des  alimens, 
des  excremens,et  sont  appelles  natu- 
rels.  Ou  faut  noter  que  l’attraction 
d’vne  chacune  partie  similaire  n’est 
point  faite  par  aucuns  des  filamens 
susdits:  mais  plustost  par  la  chaleur 
allumeeen  icelle,  ou  vacuite  faite  en 
la  chair  par  icelle , ou  familiarite  de 
substance. 

La  chair  est  pareillement  partie 
simple  et  niolle,  faite  de  la  partie 
plus  pure  du  sang,  s’insinuant  parmy 
les  fibres  des  parties  ja  dites,  en  les 
reuestant  pour  les  vsages  susdits. 
Icelle  est  vne  defense  et  rempart 
contre  le  chaud  et  le  froid,  contre  les 
cbeutes  et  percussions,  coinme  vn 
feutre  ou  balle  de  laine,  qui  obeit 
doucement  aux  choses  qui  l’attou- 
cbent.  II  y en  a de  trois  sortes : vne 
plus  rouge,  coinme  celle  des  mus- 
cles des  animaux  sanguins  et  par- 
fails:  a cause  que  la  chair  des  vcaux 
encores  ieuncs,  pour  la  grande humi- 
dite  du  sang  est  blanche,  et  des  pois- 
sons  et  autres  animaux  viuans  en 
l’eau.  L’autre  plus  blanche,  mesme 
aux  susdits  animaux,  coinme  celle 
du  coeur,  du  Ventricule  et  de  l’Oeso- 
phague,  des  Intestins,  de  la  Vessie 
el  de  l’A marry.  La  tierce  maniere  de 
chair  est  prise  pour  la  propre  sub- 
stance d’vn  chacun  viscere  : comme 
du  Foye  ce  qui  demeure,  apres  auoir 
oste  veines,  arteres,  tunique  et  ves- 
sie du  fiel : ainsi  du  Cerueau , des 
lteins  et  de  la  Ratte.  Aucuns  adious- 
tent  vne  quatrieme  espece  fougueuse 
et  enlrelacee,  qu’ils  attribuent  ala 
seule  langue. 

La  veine  est  le  vaisseau  ou  luyau 
du  sang,  ou  matiere  d’iceluy,  fait  de 


substance  spermatique  : lequel  en 
vne  seule  tunique  a trois  genres  de 
filamens  : c’est  a scavoir,  droits, 
transuersaux  et  obliques , a l’vsage 
des  filamens  ja  cy  deuant  declares. 

L’artere  est  semblablement  vaisseau 
a sang,  mais  plus  spirit uel  et  flaue, 
compose  aussi  de  substance  sperma- 
tique : mais  en  deux  tuniques,  coin- 
prenans  les  trois  genres  de  filamens 
susdits  : dont  l’externe  est  deliee  et 
tissue  de  filamens  droits  et  aucuns 
obliques  : l’interne,  cinq  l'ois  plus 
espaisse  que  l’autre,  est  tissue  de  fila- 
mens transuersaux.  Et  est  nominee 
Artere,  pourcc  qu’elle  contient  plus 
largement  d’esprit , comme  la  veine 
de  sang : a ceste  cause  elle  est  ainsi 
appellee1.  Icelle  ne  contient  seuh- 
ment  du  sang,  mais  aussi  des  serosi- 
tes.  Qu’il  soit  vray,  Nature  a produit 
deux  arteres  emulgentes,  comme 
deux  veines.  Or  la  tunique  de  l’ar- 
tere  est  beaucoup  plus  espaisse  que 
la  veine,  a raison  qu’elle  contient  vn 
sang  chaud , subtil  el  spiritueux  : 
et  l’esprit  estant  subtil  et  leger,  et 
qui  perpeluellement  se  meut,  seroit 
en  danger  qu’il  ne  s’escoulast,  s‘il 
n’estoit  enclos  et  resserre  dans  des 
tuniques  denses  et  espaisses.  Et 
quant  a la  Veine,  elle  contient  en  soy 
vn  sang  pondereux  et  tardif  a mou- 
ueinent,  et  si  sa  tunique  estoit  dense 
et  espaisse,  il  ne  pourroit  estre  dis- 
tribute aux  parties  circonuoisines  : 
ainsi  son  vtilite  seroit  abolie.  Pre- 
uoyant  cela,  ce  grand  Architecteur  et 
maistre  ouurier  de  nostre  corps  a 
fabrique  les  tuniques  des  vaisseaux 
contraires  & la  nature  et  consistance 
de  la  matiere  qu’ils  contiennent.  Or 
cecy  est  grandement  a noter,  que  ces 

1 La  fin  de  ce  paragraplie  manque  dans 
1 ’Anatomic  generate. 
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vaisseaux,  ii  scavoir  veines  ct  arte- 
res,  ontvne  mutuelle  application  de 
leur  orifice,  qui  de  1'vne  s’ouurenl  et 
debouclient  on  l’autre  : et.  ainsi  mu- 
tuellement  secommuniquent  et  pren- 
nent  l’vne  dc  1’autre  le  sang  et  l’es- 
prit  par  voyes  fort  estroites  et  inui- 
sibles  : toulesfois  cola  se  pent  assez 
manifestement  voir  de  la  veine  et  ar- 
tere  qui  sont  an  ply  du  coude  : ce 
que  i’ay  monstre  aux  Escoles  de  Me- 
decine,  faisant  les  dissections.  Quant 
a leur  diuision  et  an  Ires  vlilites,  elles 
te  seront  dites  en  leur  lieu. 

L’action  du  Muscle  est  de  mou- 
uoir,  ou  affermir  ct  asseurer  la  par- 
tie  en  laquelle  il  s’insere,  scion  la 
determination  dela  volonte  : ce  qu’il 
fait  quand  il  se  retire  vers  son  ori- 
gine,  laquelle  est  (commc  nous  auons 
(lit  et  pouuons  entendre  de  sa  mode 
d’operer)  a l’endroit  par  lequel  le 
nerf  s’insere. 


CHAPITRE  XI. 

DES  MVSCLES  DE  l’ePIGASTRE. 

Ayant  iusques  icy  declare  que 
c’est  que  Muscle  et  differences  d’i- 
eeluy,  ensemble  ses  parties  taut  sim- 
ples que  composees,  et  l’vsage  d’vne 
chacune  en  iceluy  , et  son  action  et 
maniere  de  l’accomplir  el  parfaire,  il 
faut  maintenant  \enira  l’explication 
particuliere  d’vn  chacun,  commen- 
cant  a ceux  de  l’Epigastre , coniine 
aux  premiers  en  l’ordre  de  dissec- 
tion : lesquels  sont  liuit,  scauoir  est, 
qualre  obliques , deux  de  chacun 
coste,  deux  droits,  vn  de  chacun 
cosle , et  deux  transuersaux,  vn  de 
chacun  coste,  lesquels  sont  sembla- 
bles  en  force,  grandeur  et  action : 
i’cntens  si  on  conferc  l’opposile  auec 

i. 


l’opposite,  conime  EOblique  descen- 
dant d’un  coste  a 1’Oblique  descen- 
dant de  l’autre,  et  ainsi  des  autres. 

Nous  pouuons  outre  ceux-cy  ad- 
iouster  les  deux  petils  qui  des  os 
du  penil  montent  sur  l’inserlion  des 
droits,  en  forme  pyramidale , que 
monsieur  Syluius  appellc  Succentu- 
riatos  : nous  les  pouuons  appellor 
triangulaires  du  Penil,  ou  aecessoi- 
rcs.  Ties  deux  Obliques  situes  de  cha- 
cun coste,  vn  monte  et  l’aul  re  des- 
cend : an  moyen  dequoy  sont  appel- 
les  Obliques  ascendans  etdescendans. 

Or  les  premiers  d'iceux  qui  se  pre- 
sentent  premierement,  sont  les  des- 
cendans  : la  substance  desquels  est  en 
par  tie  sanguine  et  en  par  lie  sperm  a- 
tique,  d'autant  qu’ils  sont  charneux, 
nerueux,  et  ligamenteux , veincux, 
arterieux , et  membraneux  : toutes- 
fois  plus  charneux,  ayans  esgard  a la 
partiepar  dessus  toutes  les  autres  do- 
minantes,  ou  regardant  Hippocrates, 
il  a (lit  estre  chair  simple1.  Leur  ma- 
gnitude est  moyenne  entre  les  plus 
grands  et  plus  petils.  Leur  figure  est 
triangulaire.  Leur  composition  est 
de  toutes  les  parties  cy  deuant  decla- 
rees.  Le  nombre  est  dc  deux,  comme 
nous  auons  (lit.  Leur  situation  est 
oblique , prenant  leur  commence- 
ment et  ligamens  denteles  de  la 
sixiemc  et  septieme  des  vrayes  costes 
et  de  toutes  les  inferieures,  parfie  an- 
terieure  de  leurs  muscles  plus  auant 
que  d’elles  : d’oii  sans  descend  re 
aux  vertebres  des  Lumbes,  se  vont 
inserer  charnus  au  sourcil  externe 
et  superieur  de  l’os  Iliou,  et  membra- 
neux au  demeurant  (ludit  sourcil  in- 
ferieur  de  l'os  Pubis  et  ligne  Blanche. 

A oilii  la  commune  description  des 
muscles  Obliques  descendans  : toules- 

1 Au  1 . lime  des  Fractures, sect.  12.— A.  P. 
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ibis  Columbus  les  descrit  bien  autre- 
mont  et  estiine  qu’ils  se  terminent  on 
la  ligne  Blanche,  non  on  l’os  Pubis  : 
car  comme  il  (lit : Pourquoy  s’inse- 
reroient-ils  li  1’os  Pubis  qui  n’a  point 
do  inouuoment?  Mais  pource  que  ce 
seroit  vne  chose  infinie  de  declarer 
tout  au  long-  los  opinions  dcs  Analo- 
mistes,  ie  me  contenteray  d’en  ad- 
uertir  le  Lecteur  on  passant. 

Leur  connexion  est  avec  les  Obli- 
ques ascendans,  couches  par  dessous 
eux,  et  avec  les  droits.  Lour  tempe- 
rament est  double  : vn  cbaud  et  hu- 
mide,  appartenant  au  ventre  et  par- 
tie  charneuse  : l’autre  froid  et  sec, 
appartenant  a sa  partie  ligamenteuse 
et  tendineuse.  Leur  action  est  de  ti- 
rer  les  parties  esquelles  ils  s’atta- 
chent  vers  leur  origine,  ou  les  affer- 
mir  ensemble,  comme  nous  auons 
(lit  de  tout  muscle  : mais  parliculie- 
rement  (separant  chacun  a par  soy) 
tirent  la  hanche  obliquement  vers  le 
cartilage  Sculiforme. 

S’ensuiuent  maintenant  les  Obli- 
ques ascendans,  lesquels  sont  de 
mesme  substance,  quantite,  figure, 
composition,  nombre  et  temperament 
que  les  susdits.  Leur  situation  est  en- 
tre  les  susdits  et  Transuersaux,  auec 
lesquels  ils  ont  connexion,  principa- 
lement  par  les  vaisseaux  qui  leur 
sont  donnes  des  parties  subiacentes. 
Ils  montent  tout  charnus  de  toute  la 
ligne  , autrement  (file  Espine  des  os 
(los  lies,  aux  extremites  des  fausses 
costes  , lesquelles  ils  semblent  re- 
ceuoir  taut  par  dessus  que  par  des- 
sous , estans  charnus  iusques  a la 
quatrieme : et  de  la  faits  membra- 
neux,  s’en  vont  a la  ligne  Blanche 
par  une  double  Aponeurose,  laquelle 
passe  tant  par  dessus  que  par  des- 
sous les  muscles  droits,  ainsi  que  faci- 
lement  on  peut  voir  depuis  le  nom- 


inal en  has.  Ils  pronnenl  lour  origine 
et  commencement,  quant  i leur  par- 
lie  charneuse,  selon  la  ligne  droite 
ou  espine  des  os  des  lies,  vn  pen 
plus  has  que  les  descendans  ne  de- 
sinent,  selon  leur  mesme  partie 
charneuse : mais  quant  a la  membra- 
neuse,  de  Tos  Pubis  par  deuant  et 
par  derriere,  des  espines  de  l’os  Sa- 
crum , et  des  vertebres  des  Lumbes  , 
montant  en  haut  obliquement  vers 
la  ligne  Blanche,  a laquelle  se  finis- 
sent  et  terminent  selon  leur  Apone- 
urose ou  tendon  membraneux(lcquel 
semble  passer  tant  dessous  que  des- 
sus le  muscle  droit , et  plus  claire- 
ment  sous  l’vmbilic)  et  selon  sa  par- 
tie  charneuse  a l’extremite  de  toutos 
les  fausses  costes,  lequelles  semblent 
prendre  et  receuoir  tant  dessus  que 
dessous.  Et  d’autant  que  ces  muscles 
se  terminent  a la  ligne  Blanche,  ils 
ont  aussi  vn  autre  vsage,  commun 
toutesfois  ci  tons  les  muscles  de  l’Epi- 
gastre,  qui  est  de  comprimer  les 
Boyaux.  Leur  action  est  (s’ils  operent 
ensemble)  de  tirer  la  poitrine  en  bas 
et  dilater  le  Thorax,  et  operant  cha- 
cun a part,  le  tirer  vers  la  hanche 
obliquement. 

Apresceuxcy  viennentlesDroitsou 
longitudinaux,  ainsi  appelles  pource 
qu’ils  descendent  selon  la  rectitude 
du  corps,  joint  aussi  qu’ils  ont  leurs 
fibres  droites.  Quant  ci  leur  sub- 
stance et  autreschoses.  qui  sont  sem- 
blables  aux  precedens , nous  n’en 
parlerons  point,  pour  euiter  prolixite : 
ce  que  nous  ferons  aussi  en  decla- 
rant les  autres  parties.  Leur  situa- 
tion est  en  la  partie  plus  haute  du 
Ventre,  bornant  (selon  Galien,  au  li- 
ure  de  1' Vsage  des  parties)  l’Epigastre 
generalement  pris , dit  autrement 
ventre  inferieur.  Et  sont  diuises  no- 
tamment  par  la  ligne  Blanche,  ius- 
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ques  au  dcssous  du  nombril : auquel 
endroit  apparoissent  estre  joints  1 vn 
auecFautre  iusques  k leur  insertion. 
Ils  prennent  leur  origine,  non  de  1 os 
Pubis,  coinme  aucuns  veulent,  ains 
coniine  1’entree  de  leurs  nerfs  mons- 
tre,  naissent  des  parties  laterales  du 
cartilage  Scutiforme,  comme  de  l’ex- 
t remite  de  la  sixidme,  seplieme  et 
huitieme  cosle  : et  se  finissent  a l’os 
Pubis,  ou  ils  font  un  commun  tendon 
assez  gros  et  court. 

Syluius  estime  leur  commence- 
ment estre  k l’os  Pubis  , et  aussi  Ve- 
salius  et  Columbus,  d’autant  qu’ils 
ne  peuuent  estre  inseres  a l’os  Pubis, 
qui  n’a  point  de  mouuement  *. 

Et  ont  cesdits  muscles  certaines  in- 
terceptions nerueuses  et  transuerses, 
le  plus  souuent  trois , desquelles 
Galien  n’a  point  fait  mention,  com- 
bien  qu'elles  soient  trouuees  aux  Sin- 
ges , pour  la  corroboration  d’iceux , 
comme  aussi  en  leur  partie  de  des- 
sous,  quatre  veineset  quatre  arteres : 
dont  les  vnes  viennent  des  parties  su- 
perieures,  les  autres  des  inferieures. 
Les  superieures  nommdes  mammillai- 
res  descendent  des  Axillaires  par  les 
parlies  laterales  et  inferieures  du 
Sternon,  baillant  tout  le  long  de  leur 
chemin  petites  porlions  de  soy  au 
Mediaslin,  et,  enuiron  la  qualrieme 
et  cinquieme  cosle,  aux  Mammelles, 
d’ou  elles  prennent  leur  appellation  : 
et  le  demeurant  sortant  par  les  par- 
ties laterales  du  cartilage  Scutiforme, 
s’insere  dedans  lesdits  muscles,  des- 
cendant presque  iusques  & L’Vmbiiic : 
auquel  endroit  s’vnissent  manifeste- 
ment  (i’entens  veines  auec  veines, 
arteres  auec  arteres)  auec  les  Epigas- 
triques,  qui  de  la  partie  supericure  des 

1 Ce  paragraphc  manque  dans  YAnalomie 
generate. 
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iliaqucs  monlent  de  chacun  cosle  par 
dessous  lesdits  muscles,  iusques  au 
rencontre  des  quatre  superieures.  Et 
pour  trouuer  l’vnion  desdites  veines 
et  arteres,  k l’endroit,  ou  quelque 
peu  dessus  l’Vmbilic,  il  te  faut  suiure 
taut  les  superieures  qu’inferieures, 
bien  auant  dedans  la  chair,  faisant 
couler  le  sang  de  haut  en  bas  et  de 
bas  en  haut,  k mesure  que  les  des- 
couuriras,  iusques  k ce  qu’ayes  trouue 
leur  connexion  , laquelle  te  sera 
apertement  demonstree,  si  le  sang 
coule  de  l’vne  en  l’autre  : autrement 
il  sera  impossible  ou  tres-difficile  de 
l’apperceuoir,  pour  la  tenuitd  des 
vaisseaux  exangues  : ce  que  n’auons 
peu  cognoistre  par  cy  deuant i. 

Quant  a la  necessity  de  telle  con- 
nexion des  mammelles  auec  l’Amarry 
(combien  qu’ aucuns  s’en  moquent), 
elle  est  toute  manifeste  en  la  nourri- 
ture  de  l’enfant,  les  nourrices  per- 
dans  leurs  mois  lorsque  le  laict  leur 
monte  aux  mammelles  : et  au  con- 
traire  perdans  leur  laict,  leurs  mois 
leur  coulentabondaminent.  Car  n’es- 
toit  cela,  dequoy  seruiroit  telle  con- 
nexion de  vaisseaux,  qui  est  depuis 
les  mammelles  iusques  a l’Amarry? 
aux  parties  laterales  duquel  sonl  pro- 
duites  veines  el  arteres  de  fa  racine 
des  Epigastriques,  ainsi  que  nous 

1 Dans  la  Briefue  Collodion,  A.  Parc  n’est 
pas  si  affirmatif,  et  c’cst  sans  doute  a sa  pre- 
miere opinion  qu’il  fait  allusion  par  ces 
mots  : Ce  que  n’auons  pu  cognoistre  par  ci- 
deuant.  Void  le  texte  de  la  Briefue  Col- 
lection : 

« Par  lesquelles,  selon  aucuns,  est  faite 
communication  des  matieres  de  la  matriee 
aux  mammelles:  ce  neantinoins  on  ne  peult 
veoir  a l’oeil  , comme  ilz  ont  connexion  et 
communication  l’vn  a l’autre.  Ce  que  i’ay 
cherch6  a femmes  grosses  de  neuf , huit  et 
sept  moys  recemment  mortes.  » Fol.  7. 


LE  PREMIER  LIVRE 


l39 

verrons  par  la  dissection.  Car  ii  la 
verite,  les  veines  Epigaslriques,  les- 
quelles  en  montant  rencontrent  les 
Mammillaires,  ne  vont  & l’Amarry, 
mais  sont  fort  prochaines  et  sortent 
d’un  mesme  tronc  auec  l’Hypogastri- 
que,  veinc  do  l’Amarry.  L’action  des- 
dits  muscles  droits  est  d’approcher 
les  parties  Hypogastriques  aux  Pre- 
cordialcs , ou  Hypochondriales.  L’v- 
sage,  scion  Columbus,  est  de  tirer  le 
Thorax  en  bas,  afin  qu’il  soit  dilate. 

Et  faut  icy  noter  que  sur  l’exlre- 
mite  de  ces  muscles,  nature  en  a pro- 
duit  (comme  nousauons  dit)  deux  au- 
tres  petits  de  la  partie  superieure  des 
os  barres,  qui  sont  de  figure  triangu- 
laire,  pour  la  protection  de  leur  gros 
et  commun  tendon,  k fin  que  par 
iceux  il  fust  conserue  et  defendu  de 
toutes  iniures,  taut  internes  qu’ex- 
ternes.  Aucuns  veulent  (ie  ne  scay 
pour  quelle  raison)  qu’ils  aident  & 
l’erection  de  la  verge.  Columbus 
estime  que  ces  muscles  ne  doivent 
estre  separes  des  droits  , et  que  ce 
sont  seulement  principes  charnus 
d’iceux  : mais  Fallopius  au  contraire 
prouue  euidemment  quece  sont  mus- 
cles separes,  et  declare  leur  vsage  L 

Reste  maintenant  a poursuiure  les 
transuersaux,  lesquels  sont  ainsi  ap- 
pelles  ii  cause  de  leurs  fibres,  les- 
quelles  auec  cellos  des  muscles 
droits  , font  vn  angle  droit.  Leur 
figure  est  quadrangulaire.  Leur 
situation  est  par  dessus  la  plus 
grande  partie  du  Peritoine,  auec  le- 
quel  sont  conioints  et  si  fort  adhe- 
rans  , qu’ii  grand’peine  les  peut-on 
separer  d’iceluy.  11s  prennent  leur 
origine  des  Apophyses  des  Lumbes, 
du  sourcil  ou  bord  de  Cos  Ilium,  des 

1 Toules  ccs  citations  d’auteurs  manquent 
dans  YAnatomie  generate. 


Apophyses  transuerses  des  vertebres 
des  Lumbes  et  extremity  des  fausses 
costes,  contre  1’ opinion  de  plusieurs, 
vaincus  par  l’insertion  du  nerf,  et 
finissent  ii  la  ligne  blanche  ainsi  que 
lous  les  autres.  Leur  action  est  de 
comprimer  les  intestins,  principale- 
ment  a l’expulsion  des  excremens. 

El  outre  ces  vsages  particulars 
d’vn  cbacun  de  ces  muscles,  il  faut 
entendre  que  tous  ensemble  seruent 
de  muniment  et  defense  aux  parties 
subiacentes,  et  aident  a l’expulsion, 
soit  d’excremens,  ou  du  Foetus,  ou  de 
Pair  a Pexhalalion  de  la  voix,  comme 
par  experience  nous  voyons  en  ceux 
qui  sonnent  les  trompettes  et  autres 
instru mens  seinblables  l.  Or  lesdits 
muscles  pressent  le  ventre  egalement 
de  toutes  parts,  et  le  Diapbragme 
aide  par  les  muscles  intercostaux 
pousse  par  haut : qui  fait  que  les  ex- 
cremens sont  iettes  par  le  siege  : et 
n’eust  este  le  Diaphragme,  lesdits 
muscles  eussent  autant  presse  les  ex- 
cremens par  baut , e’est  a dire  par 
la  bouebe,  que  par  bas.  Et  ce  n’est 
assez  que  les  muscles  de  l’Epigaslre 
et  le  Diaphragme  et  les  muscles  in- 
tercostaux compriinenl  le  ventre, 
mais  il  faut  aussi  que  ceux  du  La- 
rynx soient  clos  : car  si  on  auoit  la 
bouebe  ouuerte,  les  excremens  ne 
pourroient  bien  sortir,  a raison  que  la 
bouebe  estant  ouuerte,  Phaleine  sort, 
et  l’efflation  qui  fail  l’expulsion  de  la 
matiere  l'ecale,  sera  einpeschee  et  re- 
tardee.  Et  pource  les  Apothicaires , 
lors  qu’ils  donnent  vn  clystere,  com- 
mandent  au  malade  tenir  la  bou- 
che  ouuerte,  ii  fin  que  le  clystere  soit 
mieux  ictte  et  retenu  : ce  qui  ne  se 
pourroit  fairc  estant  fermee,  attendu 

1 I, ' Anatomie  generate  nc  contient  pas  la 
fin  dc  cc  paragraphe. 
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qu’il  n’y  a rien  en  nous  de  vuide,  ct 
que  le  clystere  ne  pourroit  trouuer 
place,  sinon  qu’en  entrant  il  poussast 
l air  qui  est  en  nous  par  la  bouche, 
qui  est  cause  que  ne  faisons  nulle  ef- 
flation  et  expulsion  K 


CHAPITRE  XII. 

PE  LA  L1GNE  BLANCHE  ET  DV  PERITOINE. 

La  ligne  blanche  n’est  autre  chose 
que  la  termination  des  muscles  sus- 
dits,  situee  au  milieu  du  ventre  : et 
est  appellee  blanche,  tant  a raison 
de  sa  couleur,  que  pour  autanl  qu’il 
n’y  a point  de  partie  charneuse  ny 
dessous  ny  dessus  elle.  Et  est  plus 
large  par  dessus  le  nombril  et  plus 
estroite  par  dessous , d’autant  que 
les  muscles  droits  s’vnissent. 

S’ensuit  maintenant  la  tunique  ou 
membrane  nommeePeritoine,  pource 
qu’elleest  tendue  tout  & I’entour  de 
tout  le  ventre  inferieur , et  particu- 

1 Dans  la  Brief  ne  Collection  , apres  avoir 
cxpos6  l’usage  de  ces  divers  muscles  , inais 
beaucoup  plussuccinctementqu’ici,  il  ajoutc 
ce  passage  assez  remarquable  , qui  r6duit 
a rien  la  d6couverle  qu’on  lui  altribuc  de  la 
tunique  commune  des  muscles. 

« Et  outre  plus  te  fault  noter  que  ces  ditz 
huilz  muscles  ont  grande  connexion  ensem- 
ble, tant  par  les  veines,  artcres  ct  nerfz, 
que  par  leurs  membranes. 

» En  cest  endroit  auseray  conclure  auec 
ceulx  qui  disent  qu’il  n’y  a qu’vne  sculc 
membrane  en  tout  le  corps.  Mais  en  diuers 
lieux  prent  diuers  noms  ct  appellations.  Et 
par  elle  loutes  les  parties  ont  connexion  en- 
semble , ce  qui  est  fort  manifeste  a ceulx 
qui  soutTrcnt  doleur  en  quclquc  partie.  Et 
fust  a l’extremit6  du  gros  orteil  : lorsqu’on 
eslernue , la  doleur  se  augmente.  Et  telle 
chose  se  fait  pour  la  connexion  predite.  » 
Fol.  7,  verso. 


lierement  de  chacune  partie  conte- 
nue  en  iceluy,  leur  donnant  vne  tu- 
nique commune.  Sa  substance  est 
spermatique,  comme  de  toutes  mem- 
branes. Sa  quantite  en  profondeur 
est  fort  petite  : car  il  est  semblable 
a vn  parchemin  deslie  , et  si  est  ine- 
gale,  tant  aux  hommes  qu’aux  fem- 
mes, selon  diuers  endroits  : car  aux 
hommes , par  dessus  le  nombril  il 
est  plus  espais  et  fort  qu’au  des- 
sous d’iceluy , afin  qu’il  endure  et 
soustienne  la  distension  illec  faite 
par  le  ventricule  quelquesfois  trop 
rempli  de  viandes  : le  contraire  est 
aux  femmes , lesquelles  par  dessous 
le  nombril  semblent  l’auoir  double, 
et  plus  fort  et  dense  qu’aux  parties 
superieures  dudit  nombril  , auquel 
lieuelles  l’ont  semblable  ft  celuy  des 
hommes  pour  mesme  raison,  afin 
qu’il  peust  mieux  porter  la  distension 
faite  par  le  Foetus.  Sa  largeur  et  lon- 
gueur est  cogneue  par  la  circon- 
scriplion  du  ventre.  Sa  figure  est  ouale, 
produisantcertaines  apophyses  com- 
me doigts  de  gant , tant  pour  conduire 
les  vaisseaux  spermatiques  et  mus- 
cles suspensoires  des  testicules,  et 
ramener  les  eiaculatoires,  que  pour 
donner  tant  ausdits  testicules  qu’&  tou- 
tes autres  parties  naturelles  cou- 
uerlure , comme  nous  auons  dit.  Sa 
composition  est  de  petites  fibres  mem- 
braneuses  et  nerueuses , auec  petites 
ramifications  de  veines  etarteres,  qu’il 
prend  de  ses  parties  adherentes  pour 
sa  nourriture  et  vie. 

Quant  au  nombre,  il  est  seul  etpar 
tout  vni : toutesfois  selon  Galien  au 
premier  liure  De  semine  , il  est  perce 
a l’endroit  que  les  vaisseaux  sper- 
matiques descendent  aux  testicules: 
mais  a la  verite  ne  faut  point  ap- 
peller  cela  trou  , mais  apophyse  et 
production  , comme  la  voye  d’vn 
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ganl  ainsi  quo  nous  auons  «Ii( . P’a- 
uantage  les  mens  Anatoinistos  ont 
icy  obseru4  quo  le  Peritoine  esl  dou- 
ble sous  le  nombril , el  qu’entre  ccsle 
reduplication  les  arteres  vmbilicalcs 
ct  Vvrachus  montent  au  nombril. 

Sa  situation  est  , coniine  nous 
auons  dit  , tout  4 l’entour  dcs 
parties  naitu relies  que  nous  auons  ap- 
pellees contenues,  nuec  lesquellesil 
est  conioint  par  la  tunique  qu’il  leur 
bailie  : tout  ainsi  que  de  scs  parties 
laterales  auec  les  vertebres  ou  Spon- 
dyles  des  lumbes , des  ligamens  des- 
quelles,  on  plustost  dyi  Perioste  illec 
pose  , prend  sa  naissance  et  ses  par- 
ties composantes.  De  sa  partie  infe- 
rieure  il  est  conioint  aucc  l’os  Pubis , 
et  de  la  superieure  auec  le  Diaphrag- 
me,  lequel  entierement  il  reuest  sc- 
ion sa  partie  inferieure  : et  de  sa  par- 
tie  antericure  et  exterieure,  auec  les 
muscles  transuersaux,  desquels  tres- 
difficilement  il  se  separe , 4 cause 
de  la  complication  des  fibres  d’iceluy 
auec  ceux  de  la  membrane  propre 
desdils  muscles  : laquelle  membrane 
selon  Galien , au  sixteme  liure  de  la 
metbode , est  de  la  composition  du- 
dit  Peritoine.  Parquoy  ne  se  faut 
esbabir,  si  en  voulant  separer  les 
deux  tuniques,  facilement  onlesdes- 
chire  et  rompt. 

Quant  a son  temperament,  il  est 
froid  et  sec  comme  toutes  aulres  mem- 
branes, ayant  plusieurs  vtilitds.  Dont 
la  premiere  est  de  couurir  et  enue- 
loppertouteslespartiesdu  ventre  infe- 
rieur  et  FOmentum  , a ce  queledit 
Omentum  en  grandes  compressions  et 
autres  grands mouuemens,  nese  mist 
et  inserasl  entre  les  distinctions  et  se- 
parations des  muscles , comme  il  se 
fait  quclquesfois  ds  pi  ayes  de  l’Epi- 
gastre,  si  les  labies  de  son  vlcere 
ne  sont  bien  reiinies  : et  lors  on  voit 


a Fendroit  do  l’vlcere  , tumeur  faite 
par  les  iqtestins  ou  FOmentum  , les- 
quels  descendent  hors  du  Peritoine 
parmy  les  muscles,  dont  s’ensuiuent 
grandes  douleurs  , comme  l’on  void 
aux  hargnes.  La  seconde  vtilitd  est 
qu’il  aide  4 expeller  les  excremens , 
comprimant  de  la  partie  anterieure, 
tout  ainsi  que  le  Piapliragme  de  la 
superieure , comme,  deux  mains  ioin- 
tes , le  ventricule  ct  les  inteslins , 
parlies  dediees  a l’expulsion  des  ex- 
cremens. La  troisieme  est  qu’il  de- 
fend apres  l’excrelion  que  lesdites 
parties  ne  se  remplissent  de  vent , en 
les  comprimant  et  resserrant  : les- 
quels  vents  introduils , 4 raison  de 
leur  qualite , pourroient  exciter  in- 
temperature etdouleur  ausdites  par- 
ties. La  quatrieme  et  derniere  est  de 
contenir  toutes  les  parties  en  leur 
lieu  nalurel,  et  les  tier  principale- 
ment  4 l’espine  du  dos , afin  que 
par  grands  et  violens  mouuemens , 
comme  saut  et  cheutes , lesdites 
parties  ne  sortent  hors  de  leur  place. 
Finablement  il  faut  entendre  que  le- 
dit  Peritoine  se  peut  grandement  es- 
tendre,  ainsi  que  nous  voyonsaux 
hydropiques,  et  femmes  grosses,  et 
aux  tumours  contre  nature  ». 

1 Dans  la  Briefue  Collection  on  lit , fol.  S , 
verso  : 

« Notes  aussi  que  ledit  peritoine  descend 
par  soubz  I’os  pubis  aux  testicules  pour  les 
couurir,  et  aucc  luy  descendent  les  vaisseaux 
spermaliq ues  preparans,  et  par  mesme  \oje 
rcmontent  les  ciaeulaloires  ou  expellans,  qui 
seront  declares  en  leurs  lieu  et  ordre. 

» Et  e’est  le  lieu  ou  se  fait  relaxation  ou 
rupture  dudit  peritoine. 

» Aucuns  disent  que  le  peritoine  en  ce 
lieu  est  perc6.  Ce  qu’il  n’est : mais  fait  un 
processus  ou  voye  comme  la  cavit6d’un  doigt 
de  gan. 

» Les  maladies  du  peritoine  sont  grandes : 
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CHAPITRE  XIII. 

DE  l’omentvm,  dit  dy  vvlgaire 

COEFFE  , ET  DES  ARABES  ZIRBVS. 

A pres  les  parties  con  ten  antes  sui- 
uent  les  contenues  : desquelles  la 
premiere  est  rOinentum , autremeut 
dit  Epiploon,  vulgairement  la  Coeffe, 
pource  qu’il  nage  et  est  tendu  entie- 
rement  par  dessus  tous  les  intestins 
le  plus  souuent : laquelle  ressemble 
a vne  rets  a prendre  poissons.  Sa  sub- 
stance est  adipeuse  et  spermatique. 

Sa  quantity  en  profondeur  est  plus 
grosse  ou  plus  deliee,  selon  le  tem- 
perament des  homines.  Sa  largeur  est 
limitee  par  la  partie  anterieure  et 
laterale  des  intestins.  Sa  figure  est 
comme  vne  gibbeciere,  & cause  qu’il 
est  double.  Sa  composition  est  de 
gresse  , veines  , arteres  , et  d’vne 
membrane  qui  descendant  dela  partie 
gibbeuse  du  ventricule  et  caue  du 
Duodenum  et  ratte  surles  intestins, 
se  reflechit  du  petit  ventre  iusques 
au  plus  haut  du  Colon.  II  est  seul 
vnique , situe  (comme  nous  auons 
dit)  sur  les  intestins  : et  est  conioint 
principalement  auec  les  premieres 
vertebres  des  Ltimbes , duquel  en- 
droit  aux  bestes  il  semblc  prendre 
sa  tunique , comme  en  l’homme  de 
la  partie  caue  de  la  ratte  et  la  gib- 
beuse du  ventricule  et  caue  de  l’Ec- 
physis,  et  s’en  aller  finir  redouble 
h l’anterieure  et  superieure  de  l’intes- 

exlension  contrc  nature,  ce  qui  esl  manifeste 
aux  hydropiques : 

“ Enterocele, epipleoccle  et  huboniccle,  les 
queltes  aduieunent  par  la  dilatation  ou  rup- 
tion  dudict  periloine  , principalement  a la 
partie  inferieure,  aupres  du  penil,  en  laquelle 
partie  il  est  plus  tendre.  » 


tin  Colon.  Et  voylapourquoy  Galien 
a escrit  au  sixieme  liure  de  l’admi- 
nistration  Anatomique,  que  la  supe- 
rieure membrane  de  l’Epiploon  est 
altacliee  au  ventricule,  et  l’inferieure 
a la  partie  la  plus  lasche  de  l’intes- 
tin  Colon  : des  vaisseaux  desquelles 
parties  il  prend  ses  veines,  arteres 
et  nerfs.  Son  temperament  aux  mai- 
gres  est  froid  et  sec  , ii  raison  qu’en 
telles  gens  il  est  sans  gresse  : et  aux 
gras  froid  et  humide  , a raison  de  la 
gresse. 

Son  vtilite  est  double : vne  pour 
eschauffer  et  humecter  les  intestins, 
et  leur  aider  a faire  concoction  , 
combien  qu’il  le  face  par  accidenl, 
(scauoir  est,  pour  eslre  premierement 
eschauffe  ou  du  sang  et  espnts  de  ses 
vaisseaux,  ou  par  les  parties  sub- 
iacentes  , pour  empescher  de  la  den- 
site  de  sa  gresse  taut  que  fair  froid 
ambiant  ne  penetrc  au  dedans , que 
aussi  que  la  chaleur  interne  ne  se 
dissipe  au  dehors)  plustost  que  de  sa 
nature.  L’autre  vtilite  est  qu’en  de- 
faut  d’alimens  aux  grandes  abstinen- 
ces il  nourrit  et  entretient  par  quel- 
que  temps  la  chaleur  naturelle  taut 
du  ventricule  que  des  aulres  parties, 
comme  tesmoigne  Galien  au  quatrie- 
meliurede  l’vsage  des  parties.  D’auan- 
lage  faut  entendre  qu’a  la  rupture  ou 
dilatation  du  Peritoineeu  la  parlie  in- 
ferieure, ledit  Omentum  descend  de- 
dans le  Scrotum, dont  telle  affection  est 
nominee  Epiplocele  : et  aux  femmes 
trop  grasses  descend  enlre  lavessieet 
le  col  de  l'Amarry  : lequel  empesche 
par  sa  compression  que  la  semence 
ne  soit  receue  en  son  integrite  et 
vertu  dedans  la  capacite  dudit  Amar- 
ry  , el  consequemment  empesche  la 
conception.  Outre  plus,  lorsqu’il  a eu 
perdition  de  sa  substance , comme 
playe  ou  autre  chose  , la  partie  si- 
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tu^e  it  l’endroit  demeure  f'roide,  polit- 
ies raisons  cy  deuant  alleguecs  de 
sa  cbaleur. 


CHAPITRE  XIV. 

DV  VENTRICVLE. 

Maintenant  faut  parler  du  ventri- 
cule,  qui  recoil  les  viandes  necessai- 
res  £i  tout  le  corps  : instrument  de 
l’appetit,  qui  nous  fail  desirerles  viau- 
des  par  le  benefice  des  nerfs  qui  sont 
en  son  orifice  superieur  et  en  toule  sa 
substance.  La  substance  duquel  est 
plus  spermatique  que  sanguine  , a 
cause  que  pour  vne  membrane  char- 
nue  il  en  a deux  nerueuses. 

Sa  quanlite  est  diuerse  pour  la  va- 
riete  des  homines , desquels  les  vns 
mangent  et  boiuent  beaucoup  , les 
autres  moins  : les  vns  plus  grands, 
les  autres  plus  petits  : qui  fait  qu’on 
ne  fen  peut  bailler  vraye  certitude. 
Sa  bgure  est  ronde  et  oblongue  , 
semblable  h vne  musette  ou  corne- 
meuse  : et  est  compose  de  deux  tu- 
niques  propres,  et  vne  commune  ve- 
nantdu  Peritoine,  ensemble  de  nerfs, 
veines  et  arteres  , et  de  ses  propres 
tuniques.  L’interneest  membraneuse, 
tissue  de  lilamens  droits  pour  altirer 
les  viandes  en  temps  de  necessity : 
et  s’estend  iusques  b labouche,  au 
moyen  dequoy  les  affections  de  l’vne 
partie  sont  communiquees  a f autre. 
Icelle  tunique  preiul  son  origine  des 
membranes  du  cerueau  qui  accom- 
pagnent  les  nerfs  de  la  3.  et  4.  con- 
iugaison  descendant  a la  bouche , et 
d’autres  apophyses  descendantes  par 
les  autres  trous  de  la  teste.  D’ou  on 
peut  tirer  vne  autre  raison  , outre 
celle  qu’on  allegue  ordinairement 
des  nerfs  de  la  sixieme  coniugaison, 


pourquoy  ds  playes  de  la  teste  le 
ventricule  compatit  si  promptement 
au  cerueau.  L’externe  plus  charnue 
et  espaisse,  tissue  de  fibres  obliques 
pour  retenir  et  expeller,  prend  son 
origine  du  pericrane,  lequel  en  lelles 
parties , depuis  le  commencement  de 
l’Oesophague , prend  certaines  fibres 
charnues.  Les  nerfs  sont  enuoyes  au- 
dit ventricule  de  la  sixieme  coniugai- 
son , ainsi  qu’il  te  sera  demonstrd  en 
son  lieu.  La  veine  ct  arlere  viennent 
de  la  Gastrique,  Gastrepiploique,Co- 
ronaireetSplenique:  des  distributions 
de  la  seconde  , tierce  et  quatrieme 
de  la  Veine  Porte  , et  tierce  de  l’ar- 
tere  desccndante  aux  parties  natu- 
relles  , si  tost  qu'elle  est  sortie  hors 
du  Diaphragme , comme  aussi  te  sera 
demonstre  cy  apres  sur  la  distribution 
desdits  vaisseaux. 

Quant  au  noinbre  , il  est  seul  et 
vnique,  situe  principalement  et  selon 
sa  plus  grande  partie  au  coste  senes- 
trc , entre  la  ratte  et  la  partie  caue 
du  foye  et  les  intestins,  il  fin  que 
par  la  cbaleur  desdites  parlies  , com- 
me d’vn  feu  allume  enlour  vn  pot , 
il  puisse  mieux  cuire  les  viandes.  le 
scay  que  Galien  dii  au  quatridme 
liure  De  vsu  parlium , que  selon  sa 
plus  grande  partie  il  est  au  costd  droit: 
mais  au  sens  de  la  veue  est  au  con- 
traire,  et  ii  la  raison : car  d’autant  qu’il 
reste  plus  de  place  au  coste  gauche, 
pource  que  la  ratte  est  plus  petite 
que  le  foye , il  a este  raisonnable 
que  la  plus  grande  partie  du  ven- 
tricule fust  au  coste  gauche.  Sa  con- 
nexion particuliere  est  auec  l’Oeso- 
phague et  les  intestins,  par  ses  deux 
orifice's  , desquels  nous  parlerons 
tanlost : par  ses  nerfs  auec  le  cer- 
ueau , par  les  veines  auec  le  foye  et 
la  ratte  , par  les  arteres  auec  le 
ca?ur,  etpar  sa  membrane  commune 
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auec  toutes  lcs  parlies  naturelles. 

Son  temperament  aux  hommes  bien 
habitues  est  modern,  a cause  qu  il 
cst  fait  de  parties  presque  cgales  , 
a scauoir  sanguines  et  spermatiques: 
ou  ( comme  veut  G alien  au  neu- 
fieme  de  laMetbode)  froid  de  soy  et 
de  sa  composition  : et  chaud  a cause 
des parties  voisineset  circumiacentes: 
aux  autresplus  chaud  ou  plus  froid, 
selon  les  diuerses  complexions  et 
habitudes  des  corps.  Celny  doit  estre 
tenu  et  estime  bien  tempere , lequel 
attire  fort  bien  a soy  la  viande  et 
le  breuuage,  puis  les  retient  et  era- 
brasse  iusques  a ce  qu’elles  soient 
cuittes  et  digerGes,  et  reduites  en  sue 
et  creme , que  les  Grecs  appellent 
Chylon  : et  fmalement  qui  reiette  et 
pousse  hors  les  excremens  et  super- 
flnites  de  la  premiere  concoction  , 
ou  cuisson  faite  en  iceluy.  Or  res- 
tomach qui  est  trop  chaud  se  co- 
gnoist , d’autant  qu’il  cuit  mieux  les 
viandes  dures  et  diffieiles  a cuire  , 
comme  la  chair  des  bceufs , oeufs 
durs,  mollue,  viandes  froides  et  au- 
t res  semblables,  que  les  molles,  et 
qui  facilement  se  cuisent  : ce  qui 
esl  manifeste  d’vn  petit  poullet  rosti 
a vn  grand  feu , qui  sera  plustost 
desseiche  et  brusle  que  cuit.  Aussi 
il  corrompt  et  conuertit  les  viandes 
quiaisement  se  cuisent,  et  les  change 
en  erudite  : pour  ceste  cause  il  pro- 
uoque  des  rots  puans  de  senteur , 
comme  sont  les  oeufs  pourris.  I/es- 
lomach  qui  est  trop  froid  appete 
grandement  k manger  et  cuit  lente- 
ment  les  viandes,  principalement  cel- 
les  qui  sont  froides  et  de  difficile 
cuisson  : aussi  facilement  s’aigrissent 
en  iceluy  qui  excite  des  rots  aigres 
a la  bouche.  L’action  du  bien  tem- 
pere est  double  : vne  commune,  l’au- 
tre  propre.  La  commune  est  de  mix- 


tionner  et  cuire  les  viandes  pour  la 
nourriture , tant  sienne  que  de  tou- 
tes les  autres  parties  du  corps,  apres 
l’elaboration  faite  du  foye , auant 
laquelle  le  ventricule  ne  iouit  du 
Chylus  ( qui  est  comme  orge  monde, 
lequel  est  enuoye  aux  intestins  ) que 
pour  se  refroidir  et  humecter  k l’en- 
contre  des  parties  circumiacentes  , 
eschauffantes  et  desseichantes  , et 
a ceste  cause  est  dit  aulheur  de  la 
premiere  concoction.  La  propre  est 
d’attirer  , relenir  et  assimiler  ce  qui 
luy  est  conuenable  et  expeller  ce  qui 
luy  est  nuisible  , ou  en  qualite  ou 
en  quantite,  ou  de  toute  sa  sub- 
stance qui  est  faile,  tant  pour  sa 
chaleur,  que  pour  euiter  vacuite  en 
sa  chair  spongicuse  et  continuelle- 
menl  espaisse  et  seiche  par  la  cha- 
leur allumee  aux  parlies  solides  et 
spermatiques. 

Outre  tout  cecy  , faut  noter  que 
ledit  ventricule  a deux  orifices  , k 
scauoir  vn  supericur  nomme  l’esto- 
mach  et  vulgairement  coeur  : et  l’au- 
tre  inferieur  nomme  Pylorus.  Le  su- 
perieur  est  silue  en  la  partie  senestre, 
procliaine  de  l’espine  du  dos : el  est 
beaucoup  plus  ample  que  I’inferieur, 
k raison  des  viandes  quelquefois  mal 
maschees  et  autres  gros  morceaux  et 
durs  que  l'homme  aualle  et  trans- 
gloutit.  D’auantageilest  fort  sensible, 
k cause  quee’est  l autheur  et  lieude 
l’appelit,au  moyen  des  nerfs,lesquels 
principalement  tissent  ledit  orifice,  se 
croisans  ensemble  comme  rets  , dont 
il  a vn  sentiment  par  lequel  il  cognoist 
son  indigence  et  inanition  , resueil- 
lant  et  aiguillonnant  1 animal  a cher- 
cher  sa  nourriture.  Combien  que  les 
au  Ires  parties  del’animalayentquatre 
faculty  semblables,  nature  toutes- 
fois  ne  leur  a bailie  sentiment  de  ce 
qu’il  leur  faut  et  est  necessaire , mais 
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so  nourrissent , tlrans  incessamment 
dos  yeines  lour  alin\enl,  commo  font 
lesplanlesetherbesdela  terre.  Quant 
i la  situation  do  ce  supcrieur  orifice, 
nous  l’auons  mis  par  ey  deuant  sur 
la  cinquieme  vertebre  du  Thorax  : 
mais  i’aimerois  mieux  ie  meltre  sur 
la  neufieme,  ou  plustost  sur  la  dou- 
siemo  du  Thorax  ct  premiere  des 
Lumbes  : car  on  cest  endroit  la  l’Oe- 
sophague  perce  lc  Diaphragme  et 
constitue  le  supcrieur  orifice  de  res- 
tomach. L’inferieur  est  a la  partie 
dextre,  sous  la  cauite  du  foye,  pres 
du  cartilage  Scutiforme,  et  est  plus 
estroit  que  le  superieur,  afin  que 
rien  ne  passe  par  iceluy  qui  ne  soit 
bien  cuit  et  digere  et  mue  en  Chy- 
lus  : et  ce  par  le  moyen  d’vn  anneau 
semblable  au  Sphincter  du  siege , 
qu’aucuns  ont  appelle  Glandule  , qui 
est  fait  de  la  transposition  de  la  mem- 
brane charnue  interne  du  yentricule 
a l’externe  des  inteslins.  Ie  scay  bien 
que  Columbus  se  moeque  de  cest 
anneau  glanduleux  : mais  tout  liom- 
me  qui  regardera  de  pres  trouuera 
le  Pylorus  glanduleux. 

Ledit  yentricule  en  sa  partie  in- 
lerieure  et  foods  d’iceluy  a plusieurs 
rides  qui  seruent  de  retenir  laviande 
iusques  a ce  qu’elle  soil  digerec.  II 
a aussi  partie  caue  et  gibbeuse : la 
caue  regarde  le  Diaphragme  et  le 
foye  , la  gibbeuse  les  inteslins  : des- 
quels  nous  parlerons  , lors  que  nous 
aurons  dit  que  le  yentricule  qui  est 
laxe  et  resout  pout  descend  re  ius- 
ques dessous  le  nombril  pres  de  la 
vessie  : ce  que  veritablement  auons 
veu  a aucuns  apres  leur  deces1. 

1 Page  71.  — La  Briefue  Collection  est  plus 
esplicile  : 

« Et  sgaches  que  auons  quclqucfois  trouu6 
en  faisant  dissection  de  quelque  corps  auec 


11  y a deux  glandules  couehees 
sous  1’Oesophague  a l’endroil  de  la 
premiere  diuision  de  la  Trachee  ar- 
tere  , au  commencement  du  Thorax, 
qui  arrousent  de  la  saline  espaisse 
et  glueuse  l’Oesophague  et  aussi  la 
Trachee  artere  et  loutes  les  parties 
de  la  bouclie , et  les  ernpeschenl  de 
deuenir  seiches.  Aussi  boiuent  et  hu- 
ment  comme  esponges  Ie  phlegme 
tombant  du  cerueau,  a fin  qu’il  ne 
decoule  aux  poulmons  et  en  l’esto- 
mach2. 


CHAPITRE  XV. 

DES  INTESTINS. 

Les  intestins,  qui  sont  nommes  in- 
strumens  de  distribution  et  excretion, 
sont  de  substance  et  composition 
semblable  acelle  du  yentricule,  hors 
mis  que  Ie  yentricule  a ses  propres 

maistres  Thyerri  dc  Hery  et  Jelian  Colom- 
bier,  que  ledit  estomach  cstoit  descendu  ius- 
ques pres  la  vescie.  » F.  14,  verso. 

1 Ce  paragraphe  manque  dans  les  pre- 
mieres editions  jusqu’a  la  quatri6me.Toutes- 
fois  a parlir  de  1560,  1 ’Analomie  generate  et 
toutes  les  editions  monlrent  ces  glandes  sur 
une  figure  que  nous  avons  supprim6e,  et  a 
laquelle  etait  jointe  l’explication  suivanle  : 

« CC.  Yn  corps  glanduleux  , lequel  se 
Irouue  sur  la  cinquieme  vertebre  du  meta- 
phrene  : duquel  endroit  ledit  cesopliague 
cede  a la  grande  artere,  declinant  aucune- 
ment  du  coste  droit.  Andre  Vesal,  liurca, 
chapitre  3,  et  Columbus,  chapitre  dernier, 
liure  9,  dit  telle  glandule  conlenir  vne  cer- 
taine  humidite,  par  laquelle  est  arrouse  le- 
dit cesopliague , afin  que  la  viande  puisse 
mieux  et  plus  facilcmcnt  cooler , ne  demeu- 
rant  a sec : tout  ainsi  que  les  glandules  pros- 
tates contiennent  vn  bumeurcras  cthuileux, 
pour  adoucir  le  canal  del’vrine  , afin  qu’i- 
cellc  coule  plus  librement.  » 
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luniqiies  au  contraire  des  inleslins  : 
car  celle  qu’il  a au  dehors,  les  intes- 
I ins  Font  au  dedans,  et  celle  qu’il  a au 
dedans,  les  intestins  l’ont  au  dehors. 

Quant  a leur  quanlite,  il  y en  a de 
gresles  et  de  gros,  selon  plus  ou 
moins  pour  la  variety  des  corps.  Leur 
ligure  est  ronde,  fistuMire  ou  creuse, 
selon  plus  ou  moins  pour  la  diuerse 
quantile  d’iceux.  Ils  sont  six  en  nom- 
hre,  a scauoir,  trois  gresles,  appelles 
Ecphysis  ou  Duodenum , Ieiunum  et 
Ileon:  et  trois  gros,  nomm6s  Coecum, 
Colon  et  Rectum.  Tous  lesquels  ont 
estd  ainsi  nomm6s  , a scauoir,  le  pre- 
mier, a cause  qu’il  esl  sans  reuolution, 
reply  ou  entourtilleure,  et  quasi  com- 
me  vn  changement  de  ventricule  en 
intestin,  selon  la  longitude  de  douze 
doigts : laquelle  longueur  est  veue 
aux  grands  homines  , comme  pou- 
uoienFestre  au  temps  de  Galien,  plus- 
tost  qu’&  present,  caron  n’en  scauroit 
trouuer  de  longueur  pour  le  plus  que 
sept  ou  huit  doigts.  La  cause  de  celle 
longueur  est  pour  donner  issue  a la 
veine  Porte  sorlant  du  foye,et  passage 
a l’artere  et  au  nerf  qui  vonl  en  ice- 
luy : pourceque  ledit  intestin  montant 
quelques  fois  iusques  £ la  plus  haute 
partie  du  foye,  sous  le  fiel  duquel  il 
est  teint,  s’il  faisoit  illec  reuolution  , 
il  occuperoit  le  lieu  et  espace  par  ou 
il  taut  que  lesdits  vaisseaux  passenl. 
Ou  bien  il  a este  fail  de  longueur  ainsi 
droite , afin  que  rien  n’empeschast 
que  facilement  et  proinptement  la 
viande  cuitte  ne  descendisl  aux  intes- 
tins. 

Le  second  est  nomme  Ieiunum,  non 
pource  qu’il  ne  conlient  rien  , mais 
pource  qu’il  conlient  bien  peu  au  re- 
gard des  aulres  suiuans.  La  cause  de 
celte  inanition  est  triple  : la  premiere 
est  la  multitude  des  veines  et  arleres 
Mesaraiques  qui  sont  autourd’iceluy, 
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lesquel  les  plus  promptemen  t espuisen  t 
le  chylus  descendant  par  iceluy,  quo 
celles  qui  cstoicnt  en  plus  petit  nom- 
bre  : la  seconde  esl  la  propinquile  du 
foye , par  lequel  ledit  chylus  est  le 
plus  promptemcnt  lire  et  succe , que 
des  autres  qui  en  sont  plus  lointains  : 
la  tierce  est  la  descente  de  la  cholere 
en  iceluy,  sortant  du  Cystis  fellis,  la- 
quelle parson  acrimonieet  mordacite 
le  racle  et  nettoye . et  l'irrite  conti- 
nuellemenl  a expulsion  des  matieres 
fecales. 

Le  troisieme  est  nommd  Ileon  , 
pource  qu’il  est  situe  sur  les  parties 
lliaques,  ou  pour  la  multitude  desre- 
uolulions  qu’il  fait  entre  tous  les  au- 
tres : lequel  ne  differe  des  susdils  ny 
en  substance,  ny  en  grosseur,  mais  a 
raison  de  la  matiere  contenue  en  ice- 
luy en  plus  grande  quanlite  qu’auxsus- 
dits,pourcequ’il  recoil  plus  petit  noin- 
bre  de  vaisseaux.  Parquoy  ne  te  faut 
esmerueiller,  si  exactement  on  ne  te 
peu  t desmon  trer  la  dislinclion  d’iceux. 

Lequalrieme  est  nomme  Coecum,  a 
cause  qu’estant  ample  et  gros , il  n’a 
qu’vne  voye , tant  pour  receuoir, 
que  pour  expeller  les  matieres  qu’il  a 
receues.  Et  a ledit  intestin  vne  longue 
et  estroite  apophyse , laquelle  selon 
aueuns  (contre  toule  raison)  tombe 
quelquefois  dedans  le  Scrotum  a la 
rupture  ou  dilatation  du  Peritoine  : 
veu  que  de  son  naturel  est  estendue 
dedans  le  petit  ventre,  et  asseuremen  t 
atlachee  contre  le  peritoine , qui  em- 
pesche  telle  descenle.  11  sembie  aduis 
que  par  l intestin  Coecum  , Galien  ait 
entendu  ceste  apophyse  longue  et 
eslroile,  et  de  fait  lecommun  desAna- 
tomistes  l’en tend  ainsi:  mais  Vesalius 
en  ce  iustement  auroit  reprins  Ga- 
lien : parquoy  Syluius  Pexcusant  veut 
que  par  le  Coecum  nous  entendions  le 
commencement  du  Colon. 
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Le  einquidme  esl  appele  Colon , h 
cause  qu’il  esl  plus  grand  et  capable 
que  nul  des  aulres. 

Le  sixieme  et  dernier  est  nomine 
Rectum , a cause  de  sa  rectitude.  Et 
est  contenue  dedans  iceluy,  plus  aux 
besles  qu’fi  l’homme,  certaine  gresse 
pour  lubrifier  et  defendre  que  les  ex- 
cremens  durs , secs  et  acres , ne  vien- 
nent  exulcerer  et  blesser  en  passant 
par  ledit  intestin. 

La  situation  desdits  intestins  est 
telle,  que  l’Ecphyse  est  au  coste  droit 
conlre  l’espine.  Le  Ieiunum  occupe  la 
plus  grande  parlie  superieure  de  la 
region  vinbilicale,  s’estendant  par  ses 
reuolutions,  quasi  semblables  a celles 
de  rileon,tant  d’vn  coste  que  d’autre 
iusques  aux  flancs.  L’lleon  est  silue 
a lapartie  inferieure  de  la  region  vm- 
bilicale,  faisant  par  sus  tous  les  aulres 
multitude  de  reuolutions , * t s’esten- 
dant iusques  a la  cauite  de  l'os  Sa- 
crum,sur  la  vessie,  et  parlies  laterales 
de  l’Hypogastre  , nominees  lies.  Le 
Caecum  est  silue  a la  parlie  dextre  , 
quelque  peu  dessous  le  Rein,  ou  sur 
le  cinquieme  et  quatrieine  ver  lebre  des 
Lumbes.  Le  Colon  est  estendu  comme 
en  forme  d’vn  arc  Turquois  bande  , 
comprenant  depuis  leCoecum  par  des- 
sus  leRein  dextre,  iusques  a la  partie 
caue  du  foye : et  dela  par  la  partie 
gibbeuse  du  ventricule,  par  dessus  les 
intestins  gresles,  s’en  va  iusques  a la 
partie  caue  de  la  Ratte,  et  d’illec  des- 
cend par  dessus  le  Rein  senestreen  bas, 
faisant  quelque  reuolution,  iusques 
ii  ce  qu'il  soit  venu  sur  l’espine  des 
Lumbes  oil  il  finit.  De  toules  lesquclles 
reuolutions  il  est  aise  distinguer  la 
douleur  nephritique , qui  est  fixe  et 
arrestee  au  Rein , d’auec  la  colique 
ainsi  errante  et  vagabonde  par  lesdi- 
les  reuolutions  du  Colon.  Le  Rectum 
est  silue  vn  peu  obliqueinenl  vers  le 


costd  senestre,  sur  l’espine  de  l’os  Sa- 
crum , iusques  a l’extremile  du  fon- 
dement. 

Leur  connexion  generale  est  que 
tous  sontconioints  ensemble  par  leurs 
luniques,  pource  que  depuis  l’Oeso- 
phague iusques  au  fondement  il  n’y  a 
qu’vne  voye  : et  auec  les  trois  parties 
principales,  par  les  veines , arteres  et 
nerfs.  La  particuliere , c’est  que  l’Ec- 
physis  de  sa  partie  superieure  est  an- 
nexe auec  le  Pylorus, et  de  l’inferieure 
auec  le  Ieiunum  et  parties  subiacen- 
tes  , par  la  tunique  du  periloine  : le 
Ieiunum  auec  l’Ecphysiset  l’lleon : l’l- 
leon auec  luy,  el  le  Caecum : le  Caecum 
auec  l’lleon  et  Colon,  et  coste  droit  de 
l’espine , oil  il  est  attache  assez  estroi- 
lement : le  Colon  auec  le  Caecum  et 
Rectum,  et  de  sa  partie  moyenne  auec 
les  Reins  tant  dextre  que  senestre , et 
la  partie  gibbeuse  du  ventricule  : au 
moyen  dequoy,  en  colique  passion  , 
ledit  intestin  rempli  et  enfle  de  vents 
subuertit  et  comprime  le  ventricule  , 
dont  s’ensuitvomissement.  Le  dernier 
nomine  Rectum,  auec  le  precedent  et 
le  fondement,  a l’extremite  duquel est 
silue  vn  muscle  de  figure  ronde  et 
circulaire  , nomme  Sphincter , issu  du 
corps  des  vertebres  inferieures  de  l’os 
Sacrum  et  Cropion,  qui  est  comme  vne 
barriere  et  serrure  pour  clorre  et  rete- 
nir  les  excremens  iusques  4 la  volonte 
de  nature  : a fin  qu’a  tous  propos , et 
en  touslieux  indifferemment,et  contre 
nostre  volonte  et  honnestete  de  vie 
ciuile, il  ne  soit  faite  expulsion  desdits 
excremens.  Ceux  ausquels  ce  muscle 
est  tombe  en  paralysie,  les  excremens 
sortentliors  outre  la  volonte  du  mala- 
de,  qui  est  chose  vile  et  orde.  Et  outre, 
en  l’extremite  dudit  boyau  est  situe 
vn  corps  de  moyenne  substance  enlre 
chair  et  peau , comme  estant  mix- 
tionne  del’vn  el  de  l’autre,  semblable 
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aux  bords  ties  leures.  Son  vsagc  est 
semblable  que  le  muscle  Sphincter, 
sinon  qu’il  n’a  pas  si  grande  force  en 
son  action  L D’auantage  autour  d i- 
celuy  sont  cerlaines  veincs  nommes 
Hemorrhoides,  desquelles  nous  parle- 
rons  cy  apres.  Outre  plus,  en  l'extre- 
mite  dudit  intestin  descendent  deux 
a litres  muscles  larges  et  membraneux, 
vn  de  chacun  coste , prenans  leur  ori- 
gine  des  parties  laterales  et  internes 
de  l’os  Pubis  et  Ischion  : lesquels  s’in- 
serans  par  dessus  le  Sphincter , reti- 
rent  et  releuent  le  l'ondement  quand 
il  est  deualle,  au  moyen  de  quoy  nous 
les  pouuons  appeller  Releuateurs  du 
siege  : et  quand  cesdits  muscles  sont 
paralyliques  ou  foibles,  ou  bien  que 
ledit  siege  elintestin  droil  sont  remplis 
et  aggraues  de  plenitude  d’humeurs 
pituiteux  et  sales , sereux  ou  bilieux , 
auec  peine  et  difficulty  on  remonte 
ledit  boyau,  lellementquequelquefois 
il  faut  employer  les  mains  ii  le  remet- 
tre  au  dedans. 

Le  temperament  desdits  inteslins 
est  semblable  cl  celuy  du  venlricule. 
Leur  action  et  vtilite  est  de  distribuer 
le  chylus  par  les  veincs  Mesaraiques, 
ce  qui  apparticntaux  trois  gresles  : et 
de  receuoir  les  excremens  des  susdils 
et  les  retenir  iusques  au  temps  com- 
mode et  opportun  pour  les  expellcr : 
ce  qui  appartient  principalement  aux 
trois  eras.  D’auantage  iceux  iutestins 
gresles  digerent  et  parfont  le  chylus, 
jacoit  qu’ils  n’ayent  cste  faits  pour 
ceste  fin:  mais Nature  abuse  de  quel- 
que  membre  sou  vent  pour  vne  meil- 
leure  fin. Or  il  est  a noter  sur  la  compo- 
sition desdits  iutestins,  qu'iceux  n’ont 
que  fibres  transuerses  pour  Lexpul- 
sion , horsmis  au  commencement  du 

1 Gal.  liurc  5.  de  vsu  part.  chap.  14.  — 
a.  r. 


Colon  el  a la  fin  du  Rectum  : ausquels 
endroits  ils  en  ont  aucunes  droiles 
pourrenforcir  les  transuerses, de  peur 
que  les  matieres  dines  et  de  quantite 
plus  grande  que  n’est  la  capacity  d’i- 
ceux , aux  bestes  plus  qu’ii  Phomme  , 
ne  les  rompent  et  deschirent , quand 
par  la  violence  de  nature  elles  sont 
poussees  dehors.  Et  si  on  demande  , 
veu  qu’ils  n’ont  point  d’obliques,  com- 
ment la  retention  est  faite,  ie  respons 
qu’au  Rectum  elle  est  faite  par  le 
Sphincter,  et  au  Ccecum  quelques- 
fois  de  la  trop  grande  quantite  et 
durete  de  la  maliere  contenue  en  ice- 
luy,  qui  ne  peut  descendre  par  le  Co- 
lon. A quoy  aussi  aidenl  grandement 
les  circonuolulions  et  vireuoustes  pres- 
ques  infinies  desdits  in  test  ins C Or  les 
boyaux  ont  este  faits  longs  sept  fois 
autant  que  le  corps  est  grand,  et  auec 
plusieurs  reuolutions  ou  entortille- 
mens,afin  que  l’alimentne  s’escoulast 
trop  tost , et  que  n’eussions  vne  insa- 
tiable gloulonnie  et  voracite  , et  que 
telle  chose  ne  reuoquast  les  homines 
de  leurs  arts  et  faciendes.  Ce  qu'on 
voit  aux  animaux  qui  n’ont  qu’vn 
boyau  lout  droit  qui  vient  de  l’esto- 
macli  au  siege,  comme  leloup-ceruier 
etle  cormoran  : ettelssont  insatiables 
et  gloutons  , demandans  incessant  - 
ment  nourriture , comme  les  plantes. 

Et  te  suffise  des  inteslins. 


CHAP1TRE  XVI. 

DV  IVIESENTERE. 

Apres  les  Intestins  s'ensuit  le  Mesen- 
tere,  lequel  est  de  substance  en  parlie 
adipeuse,en  parlie  membraneuse.  Sa 

1 La  phrase  soulignee  se  trouve  pour  la 
premiere  fois  dans  la  deuxieme  Edition. 
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quantild  esl  assez  grande,  toutesfois 
*>n\  vns  plus  qu’aux  autres,  scion 
leur  grandeur  et  habitude  do  corps. 
Su  figure  csl  rondo  et  plate : et  est 
compose  de  double  tunique , prise  de 
1 origine  et  racine  du  Peritoine  : la- 


ik  premier  livre 

(dites  les  mains  du  foye)  conduire  le 
chylusen  iceluy. 

Et  taut  icy  rioter  que  toutes  les  vei- 
nes  Mesaraiques  viennent  du  foye 
ainsique  nous  trouuons  par  la  dissec- 
° uu  rci iiumo  : ia-  ,lon:  combien  qu’aucunsayent  voulu 

quelle  au  milieu  desoy  recoil  nerfs  du  direy  on  auoir  aucunes  nourrissantes 

costal  venans  de  la  sixieme  coniugai-  les  inteslins,  lesquelles  appartiennent 
son.vemesdelaveine Porte, arteresde  on  rien  a iceluy,  ains  desinent  en 
I artere  enuoyee  aux  parties  in ferieu-  certains  corps  glanduleux  sem6s  par- 
res  : auec  grandequantitedegresse,  et  my  leMensetere:  del’vsagedesquelles 
plusieurscoi’DS  fflandulfiiiT  nmu'ci-wnc.  I sera  parle  bientost 


plusieurs corps  glanduleux  poursous- 
lenir  et  conseruer  les  diuisions  des 
vaisseaux  contenusen  iceluy,  ensem- 
ble entretenir  leur  humidite  natu- 
relle,  par  la  communication  de  cer- 
taine  rosee  ou  humeur  visqueux  qu  il 
leur  communique. 

Ledit  Mesentere  est  seul  et  vnique, 
situe  au  milieu  des  inlestins,  au  moyen 
de  quoy  est  ainsi  appelle  : par  le 
moyen  duquel  les  intestins  sont  at- 
taches contre  le  dos.  Aucuns  toutes- 
fois le  diuisent  en  deux  parties , a 


CHAPITRE  XVII. 

des  glandvles  ex  GENERAL  , ET 
PANCREAS. 


Glandule  est  vne  parlie  simple  du 
corps,  de  substance  quelquesfois  spon- 
gieuse  et  molle  , quelquesfois  dure 
^ ru  ueux  parlies,  a I et  dense : spongieuse  et  molle,com- 

scauoirenMesareon,  qui  est  la  partie  me  les  Amygdales  ou  Saliuales,  la 

dudit  Mesentere  eonlemip  pnira  lac  Phae-mip  difp  Thvmnc  in 


dudit  Mesentere  conlenue  entre  les 
intestins  gresles  : et  en  Mesocolon, 
qui  est  1’autre  contenue  entre  les 
intestins  gros1.  Sa  connexion  est  par- 
ses vaisseaux  auec  les  parties  prin- 
cipal es  : par  toute  sa  substance  auec 
les  intestins,  et  aucunement  auec  les 

reins , & Pendroit  desquels  il  semble  I lcuie  • car  res  vnes  sont  plus  gran 
prendre  ses  tuniques.  Son  tempera-  des,  les  autres  plus  pelites , commt 
ment  est  froid  et  humide,  si  on  a tu  peux  voir  en  la  dissection.  Les  vnes 


Phagoue  dile  Thymus,  le  Pancreas  , 
Testicules,  Prostates  et  autres  : dense 
et  dure,  comrae  les  Parotides,  et  celles 
qui  sont  k la  racine  dela  langue  nom- 
mees  Amygdales,  au  Mesentere,  et 
ailleurs. 

Leur  quantite  et  figure  est  diffe- 
rente  : car  les  vnes  sont  plus  gran- 


ment  est  froid  et  humide  , si  on  a 
csgard  a sa  substance  adipeuse  : mais 
si  on  regarde  ses  autres  parties , il 
est  fro.d  et  sec  Son  action  et  vtilite 
est  de  lier  et  contenir  lesdits  intes- 
lins  chacun  en  son  ordre , a fin  qu’ils 
ne  s’entortillent  les  vns  auec  les 
autres  : et  par  les  veines  Mesaraiques 

1 Nicander  in  Alexipharrnacis , et  Hipp 

lib‘  EPide-  6-  A9h.  Cola  homo  habet  sicut 
canis.  — A.  P. 


i peux  

sont  rondes  plus  ou  moins,  les  au- 
tres plates,  comme  la  Phagoue  nom- 
inee Thymus , et  le  Pancreas.  Leur 
composition  en  aucunes  est  de  veines, 
ar teres  et  nerfs  et  propre  chair,  com- 
me les  Amygdales  , celles  des  mam- 
melles  et  testicules.  Aux  autres  n’y  a 
point  de  nerfs,  au  moins  qu’on  puisse 
voir,  comme  aux  Parotides,  Axil- 
laires  et  autres. 

Leur  nombre  est  incertain,  pour  la 
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multitude  d’icelles  et  variete  de  na- 
ture. Elies  sont  siluees  partout  oil 
sont  faites  grandes  diuisions  de  vais- 
seaux, comme  au  moyen  ventricule 
du  cerueau , a la  partie  superieure 
duThorax,  au  Mesentere,  et  plusieurs 
autres  lieux.  Ou  bien  elles  sont  si- 
tueesauxendroits  que  Nature  a trouud 
bonque  lesdites  glandules  engendras- 
sent  humeur  vtile  i l’animant , com- 
me a la  racine  de  la  langue  , les 
Tonsilles  ou  Amygdales  : les  mam- 
millaires  aux  mammelles  : et  les  ge- 
nitoires  au  Scrotum  ou  aux  costes 
de  1’  A marry  : ou  aussi  a pleu  i na- 
ture euacuer  les  trois  parties  princi- 
pales,  comme  au  dessous  des  oreilles, 
» aux  aisselles,  et  aux  aines.  Leur  con- 
nexion est  non  seulement  auec  les 
parties  desquelles  elles  trouuent  quel- 
ques  vaisseaux  de  leur  composition, 
mais  aussi  auec  cedes  desquelles  elles 
remplissent  etconseruent  la  diuision. 
Elles  sont  de  temperament  (Void  , et 
pourtant  le  sang  est  dit  par  Galien 
estre  fait  crud  aux  mammelles,  pre- 
nant  la  forme  de  laict.  Au  demeu- 
rant , les  vnes  ont  action , comme  les 
Tonsilles  ou  Amygdales , lesquelles 
font  la  saliue  pour  humecter  loute 
la  bouche  : les  mammillaires  pour 
faire  le  laict  : et  les  testiculcs  pour 
engendierla  semence.  Les  autres  ont 
vsage  seu lenient , comme  cedes  qui 
sont  faites  pour  conseruer , soustenir 
et  remplir  les  diuisions  des  vaisseaux. 

Outre  les  cboses  diles  en  general 
des  glandes,il  faut  scauoir  que  le 
Pancreas  est  vn  corps  glanduleux, 
carniforme  , lequel  est  ainsi  appelle  , 
pource  qu’il  a par  tout  similitude  de 
chair.  Ilestsilue  en  la  partie  caue  du 
foye,  sous  l’inleslin  nomine  Ecphyse, 
auquel  il  a grande  connexion  : et 
alentour  de  la  veine  Porte,  pour  luy 
estre  comme  coussinet  et  conserua- 
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teur  de  ses  diuisions  , en  remplissant 
les  vacuites  qui  sont  entre  icelles,  et 
pour  defendre  aussi  que  par  violens 
mouuemens  ou  cheutes  , telles  diui- 
sions ne  soyent  rompues. 


CHAPITRE  XVIII. 

DV  FOYE. 

Ces  choses  ainsi  considerees,  il  con- 
uient  mainlenant , selon  l’ordre  de 
dissection,  declarer  la  distribution  de 
la  veine  Porte : mais  pource  que  telle 
distribution  ne  peut  estre  deuement 
expliquee,  ny  bien  entendue,  sans  la 
cognoissance  du  Foye , duquel  elle 
sort , a ceste  cause  differant  telle  de- 
claration enlieu  plus  commode,  nous 
poursuiurons  le  foye  le  plus  bref  que 
faire  se  pourra. 

Le  foye  done  ( selon  Gal.  au  liure 
De  la  formation  de  V enfant)  est  le 
premier  parfail  des  membres  princi- 
paux.  Il  est  autheurde  la  sanguitica- 
tion,  source  et  origine  des  veines.  La 
substance  duquel  est  comme  gros 
sang  coagule.  Sa  quantite  est  diffe- 
rente,  non  seulement  aux  corps  de 
diuerse  espece,  mais  aussi  entre  ceux 
d’vne  mesme  espece  : comme  entre 
deux  hommes,  desquels  l’vn  est  glout 
et  craintif , et  l’autre  sobre  et  har- 
dy. Celuy  qui  est  glout  et  craintif 
a beaucoup  plus  grand  foye  que 
l’autre,  i cause  de  la  plus  grande 
quantite  qu’il  a i receuoir  de  chylus 
pour  conuertir  en  sang.  Toutesfois 
tant  ci  l’vn  qu  i l’autre,  le  foye  esl 
tousiours  grand, i causeque  fhomme 
auoit  indigence  de  beaucoup  de  sang, 
pour  reslaurer  la  grande  quantite 
d’esprits  et  humidite  radicale  qui  se 
resoluenten  luy,  tant  par  labeurs  que 
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sollicitude  ct  contemplation.  Si  vous 
demandez  pourquoy  les  craintifs  out 
le  foye  plusgrand,  on  pout  respondre, 
que  d’autant  quo  la  faculte  vilale  ct 
animosite  qui  cst  au  coeur,  cst  imbe- 
cile, d’autant  la  naturelle  (piiest  au 
foye  recompense  : car  nous  voyons 
volontiers  le  defaut  d’vne  faculte 
estre  recompense  par  la  vertu  d’vne 
autre.  On  pent  dire  aussi  que  les 
hommes  craintifs  estans  froids  de 
nature,  appetent  et  mangent  d’auan- 
tage,  a raison  de  la  frigidite  , coinme 
dit  Galien  en  YArs  parua,  d’ou  vient 
qu’ils  font  plus  de  chylus  : de  l’abon- 
dance  duquel  le  foye  cstant  plus  co- 
pieusement  nourri,  se  fait  aussi  plus 
grand. 

11  est  diuise  a aucunes  bestes  , en 
cinq  lobes  ou  plus  , comme  au  cbien 
et  au  pore : en  l’homme  nes’en  trouue 
quelquesfois  qu’  vn  ,quelquesfois  deux , 
autresfois  trois,  el  peu  separes  : les- 
quels  embrassent  lapartie  superieure 
et  cauedu  ventricule,  pour  l’eschauf- 
fer  et  aider  a faire  la  concoction. 
Done  quant  aux  lobes  du  foye  , vo- 
lontiers  n’y  en  a qu’vn  : il  est  vray 
qu’il  a comme  vne  fissure  et  petite 
diuision  pour  laisser  passer  la  veine 
vmbilicale  : etensaracine  aussi  par 
dessous  on  y pout  obseruer  vn  petit 
lobe.  Sa  figure  est  gibbeuse  et  emi- 
nente , egale  el  polie  vers  le  Dia- 
phragme,  et  caue  vers  le  ventricule , 
et  aucunement  inegale  pour  la  diui- 
sion des  lobes  , origine  de  la  veine 
caue  ou  creuse,  et  situation  de  la 
vessie  du  fiel. 

II  est  compost  de  veines , arteres 
et  nerfs  , tunique  et  propre  substan- 
ce, que  nous  auons  appellee  gros  sang 
coagule  , dit  des  Grecs  Parenchyma. 
Les  veines  (selon  Galien  au  lieu  preal- 
legue  ) luy  sont  communiquees  par 
l’vmbiiic , comme  aussi  sont  les  arte- 


res: combien  que  rnedialement  les 
nerfs,  comme  dit  Hippocrates,  luy 
sont  bailies  de  ceux  qui  descendent 
au  ventricule.  Ou  tu  noteras  qu’iceux 
ne  penetrent  point  scnsiblement  en 
la  substance  d’iceluy  , pource  qu'il 
n’auoil  besoin  de  grand  sentiment : 
mais  sont  distribues  superlicielle- 
ment  en  sa  Tunique  , a raison  qu’es- 
tant  fait  pour  distribuer  aux  autres 
parties,  il  ne  reserue  aucun  bumeur 
acre  ou  malin,  pour  le  sentiment  du- 
quel il  ait  eu  besoin  que  le  nerf  ait 
esle  distribue  par  sa  substance , si 
ce  n’est  par  le  moyeri  de  la  Tunique, 
laquelle  plonge  certaines  fibres  ner- 
ueuses  de  soy  dedans  la  propre  chair 
du  foye,  commeilapperta  la  separa- 
tion de  ladite  tunique  d’vn  foye  cuit : 
et  ainsi  taut  eslimer  des  autres  vis- 
ceres.  Sa  Tunique  luy  est  donnee  du 
Periloine  attenue : sa  propre  chair , 
de  la  veine  vmbilicale  , lors  qu’elle 
se  diuise  pour  faire  les  deux  veines, 
a scauoir  Porte  et  Caue,  tesmoin  Ga- 
lien au  liure  de  la  formation  de  l’en- 
fant.  Quant  au  nombre,  il  est  vni- 
que : silue  selon  sa  plus  grande  partie 
du  coste  droit , et  selon  la  plus  pe- 
tite du  coste  senestre,  au  contraire  du 
ventricule.  Sa  connexion  est  premie- 
rement  auec  le  ventricule  el  intest  ns 
par  les  veines  et  membranes  du  Pe- 
ritoine  , par  l’artcre  et  veine  caue 
auec  le  cceur,  par  le  nerf  auec  le  cer- 
ueau,  et  par  le  moyen  d’iceux  a tou- 
les  les  parties  du  corps.  Il  est  de  tem- 
perament chaud  et  humide.  Or  ceux 
qui  l’onttrop  chaud,  ont  leurs  veines 
grosses  et  larges,  et  le  sang  chaud 
et  bouillant:  au  contraire  , ceux  qui 
font  trop  froid,  ont  les  veines  fort  es- 
troites  et  la  couleur  palle. 

L’action  dudit  foye  est  de  tourner 
le  chylus  en  sang  , qui  est  la  seconde 
concoction.  Car  bien  que  le  chylus 
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commence  a prendre  coulcur  do  sang, 
des  qu’il  est  lombe  dans  les  veines 
Mesaraiques:  toutesfois  il  n’acquiert 
point  la  vraye  forme  et  haute  cou- 
leur  de  sang , lant  qu’il  ait  este  ela- 
boure  au  foye.  Et  noteras  que  ledit 
l'oye  est  lie  et  attache  par  trois  liga- 
mens  , k scauoir  deux  collaleraux  , 
entre  le  milieu  des  fausses  costes , 
pour  soustenir  ses  parties  laterales  : 
et  vn  superieur  et  fort , descendant 
du  cartilage  Scutiforme,  pour  souste- 
nir la  partie  superieure  d’iceluy , de 
peur  qu’il  ne  comprime  l’orifice  in- 
ferieur  du  ventricule  , et  consequem- 
ment  ne  face  baisser  la  poilrine  ou 
fourchette.  Et  faut  noter  que  ce  que 
i’ai  dit  doit  estre  entendu  de  ses  li- 
gamens  propres.  Car  il  yen  a d’autres 
communs,  comrae  les  veines,  arteres, 
nerfs,etlatunique  qu’il  adu  Peritoine, 
par  laquelle  il  est  attache  aux  Lumbes 
et  auec  les  aulres  parties  naturelles. 
D’auantage  faut  noter , qu’ outre  ces 
trois  ligamens  en  quelques-vns  s’en 
trouue  d’autres  , par  lesquels  il  est 
attache  aux  fausses  costes , comme 
obserue  Syluius  en  ses  obserualions 
Anatomiques , et  Hollier  en  sa  Prati- 
que, chap,  de  Pleuritide. 


CHAP1TRE  XIX. 

DE  LA  VESSIE  DV  FIEL. 

Il  faut  maintenant  venir  a la  Vessie 
du  Fiel , qui  est  de  substance  ner- 
ueuse  , et  de  magnitude  et  figure 
d’vne  bien  petite  poire , vulgairemenl 
nommee  de  certeau , a scauoir,  ronde 
el  plus  capable  vers  le  fond , et  ob- 
longue  et  plus  estroite  vers  ses  ori- 
fices. Elle  est  composde  de  double 
tunique  : vne  propre,  tissue  de  trois 
genres  de  fibres , et  l’autre  du  Peri- 
I. 


toine : de  veines  et  arteres  venans  de 
la  partie  caue  du  foye,  a scauoir : de  la 
veine  Porte  quelquesfois  estant  en- 
core cachee  dedans  la  substance  du 
foye,  quelquesfois  aprcs  estre  sortie  : 
et  l’artere  de  celle  qui  vient  en  iceluy : 
et  d’vne  petite  portion  de  nerf  ve- 
nant  du  nerf  de  la  sixieme  coniugai- 
son.  Quant  au  nombre  , elle  est  vni- 
que,situeesousle  grand  lobe  du  foye, 
a la  partie  dextre,  dedans  laquelle  elle 
est  a demy  cachee.  Sa  connexion  est 
premierement  auec  le  foye , tant  par 
son  corps,  que  par  ses  orifices  et  con- 
duits destines  a son  action  : auec 
l’Ecphyse  par  vn  autre  conduit:  quel- 
quesfois auec  le  ventricule  par  vn 
conduit : linablement  u toutcs  les  au- 
tres  parlies  par  ses  veines  , arteres  , 
nerfs  et  tunique  commune.  Elle  est 
de  temperament  froid  , comme  toute 
autre  partie  nerueuse. 

Son  action  est  d’attirer  du  foye  et 
separer  l’humeur  bilieux  dit  naturel, 
mais  excrementiciel,  d’auec  le  sang 
par  ses  fibres  droites  , comme  aux 
rongnons,  l’vrine  : et  iceluy  ja  attire 
retenir  par  ses  obliques,  iusques  a ce 
que  par  sa  qualile,  quantity,  ou  sub- 
stance tolale,  de  luy  soit  molcstee,  et 
alors  l’expeller  par  ses  fibres  trans- 
uerses  en  l’Ecphyse  : au  moyen  de- 
quoy  la  faculte  expultrice  des  intes- 
tins  est  incited  ielter  les  cxcremens 
dehors  , comme  nous  auons  declare 
par  cy  deuant.  Ie  seay  bien  que  Fal- 
lopius a estime  que  la  vessie  du  fiel 
n’a  point  variete  de  fibres,  pour  faire 
ceste  variete  d’action  : mais  Vesalius 
luy  a suffisamment  respondu  en  l’exa- 
men  qu’il  a fait  des  obseruations  Ana- 
tomiques de  Fallopius. 

Outre  loutes  ceschoses,  il  faut  en- 
tendre que  l’attraction  et  expulsion 
sont  failes  par  diuers  organes  et  con- 
duits. Gar  ladile  vessie  estant  parue- 
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pup  parson  col  assez  estroit,  iusques  I qui  est  faite  de  la  lie  du  santr  Si 
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so  dm.se  en  deux  condmts  ou  pin-  aux  vns  plus  qu’aux  autres  selon 

Moms  r dont  l’vn  , le  plus  souuent  la  diuerse  complexion  des  person- 
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d en  cnvoye  vn  autre  petit  au  venlri-  s'atlachc  aux  cosies  el  Diapbrag- 
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cule,  coniine  escril  Galicn  au  dcuxid 
me  liure  des  Temperamens,  et  ceux-li 
viuent  miserablement , et  sont  con- 
traints  auec  grandes  douleurs  de 
teste  et  d’estomach  , vomir  la  bile  , 
specialement  auaut  manger.  Et  de 
telles  natures  parle  Galien  en  son 
Ars  medica  ou  Ars  parud , ch.  74. 


me,  el  caue  vers  le  coste  qu’elle  re- 
garde et  touche  le  ventricule.  Sa  com- 
position est  de  Tunique,  propre  chair, 
veine  , artere  et  nerf : dont  la  Tuni- 
que Iuy  est  baillde  par  le  Peritoine: 
sa  propre  chair,  de  la  lie  du  sang , ou 
plustost  de  l’bumeur  mclancholique 
naturel , veu  qu’elle  se  nourrit  d’ice- 
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L autre  apres  s’estre  diuise  hors  la  imr  i , , r 
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substance  du  foye  , en  deux  ou  plu- 
sieurs  conduits : derechef  entres  de- 
dans le  foye,  se  diuisent  selon  la  diui- 
sion  de  la  veine  Porte , laquelle  ils 
accompagnent  tout  par  tout , s’inse- 
rans  par  petiles  portions  et  diuers 
lieux  dedans  ladite  veine  : a fin  que 
par  ce  moyen  le  sang  fait  et  elabore 
par  la  verlu  du  foye  dedans  ladite 
veine  Porte,  fust  repurge  auant  qu’en- 
trer  en  la  veine  caue.  Ce  qui  est  ma 
nifeste  par  la  dissection  du  foye. 


CHAPITRE  XX. 


DE  LA  RATTE. 


Pourceque  nous  ne  scaurions  mon 
trer  deuement  la  distribution  de  la 
veine  Porte  , sans  pareillement  leuer 

et  oster  la  ratte  de  son  lieu  , a ceste  , jr_.  

cause,  auant  que  passer  plus  outre,  veines  qu’elle  lui  bailie,  que  par  l’E 


luy  est  baillee  par  le  quatrieme  ra- 
meau  de  la  veine  Porte : l’artere  du 
premier  rameau  produit  de  la  grande 
artere  audessousdu  Diaphragme  : et 
le  nerl,  du  Costal  de  son  coste,  venant 
de  la  sixieme  coniugaison  par  la  ra- 
cine  des  costes  interieurement : et  on 
voit  ce  nerf  icy  , non  seulement  se 
distribuer  par  la  Tunique  , mais  aussi 
entrer  dedans  la  substance  auecques 
les  vaisseaux  , ainsi  que  nous  auons 
obserue  aux  Poulmons  et  au  coeur. 
Quant  au  nombre,  elle  est  seule,  situee 
en  i’Hypochondre  senestre  , entre  le 
ventricule  et  les  fausses  costes , ou 
plustost  Diaphragme  , qui  descend 
iusqu’a  I’extremite  d’icelles  : auquel 
elle  est  le  plus  souuent  abherente 
et  coniointe  naturellement  de  sa 
partie  gibbeuse  par  la  Tunique  du 
Peritoine  , com  mb  de  sa  partie  caue 
au  ventricule  , tant  par  certaines 


pour  euiter  confusion,  nous  parlerons 
d’icelle. 

La  ratte  done  est  de  substance  mol 
le , rare  et  spongieuse  , pour  plus  fa- 
cilement  attirer  el  receuoir  les  gros 
humeurs  du  foye,  plus  noire  que  le 
foye , tenant  la  couleur  de  sa  chair , 


piploon.  Elle  a aussi  connexion  auec 
toutes  les  autres  parties  du  corps 
mediatement  ou  immediatement  par 
ses  vaisseaux.  Elle  est  de  nature 
froide  et  seiche. 

Son  action  et  vlilite  est  d’attirer 
Thumcur  melancholique  naturel , eu 
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temps  et  lieu,  s’elle  n’est  empescbte. 
Or  tel  sang  gros , gras  et  limoneux , 
estarit  attirt  par  la  Rattelle,  est  di- 
gere  par  les  arteres  qui  sont  en  iiom- 
bre  infiny  en  sa  substance  : et  par 
leur  mouuement  assiduel  et  la  force 
de  la  cbaleur  naturelle  qui  vient  du 
cceur,  il  se  cuit  et  subtilie,  et  altere 
sa  grosseur  et  espesseur  : et  estant 
ainsi  digere  et  subtilise  , la  rai- 
telle  s’en  nourrit : et  celuy  qui  est 
superflu  , est  enuoyt  par  les  conduits 
qui  luy  ont  estt  donnes  de  nature 
pour  ce  faire:  qui  sont  vne  veine 
montant  d’elle  au  venlricule  , pour 
luy  porter  quelque  petite  portion  de 
l’humeur  melancholique  , lequel  est 
acide  ou  aigre  , pour  aucunement 
irriler  la  vertu  appetitiue  , aussi  de 
son  adstriction  roborer  le  ventricule  : 
et  vne  autre  , laquelle  descend  quel- 
quesfois  durameau  spienique  ou  bien 
de  la  veine  Porte  sous  1’oriflce  d’i- 
celle  au  siege , pour  faire  les  hemor- 
rhoides. 


CHAP1TRE  XXL 

DE  LA  VEINE  PORTE  , ET  D1STRIBVTI0N 
d’icelle. 

La  veine  Porte,  ainsi  que  touteautre, 
cst(comme  nous  auons  dit)  de  sub- 
stance spermatique  et  de  quantity 
assez  grande  , de  figure  ronde  et 
caue,  comme  vn  tuyau.  Sa  composi- 
tion est  d’vne  tunique  propre  et  vne 
commune  qu’elle  recoit  du  Periloine. 
Pile  est  seule  et  vnique  , situee  a la 
partie  caue  du  foye  duquel  elle  sort 
( ou  plustost  de  l’vmbilicale ) et  au 
milieu  de  tons  les  inlestins  : auec  les- 
quelles  parlies  elle  a connexion  : pa- 
rcillemcnt  auec  le  ventricule  , la 
Ratte  , le  Sphincter  du  siege  et  le  pe- 


ritoine  par  sa  tunique.  Son  tempera- 
ment est  froid  et  sec.  Et  est  faite  et 
constitute  de  nature  pour  receuoir  le 
chylusde  l’estomacb  etdesintestinset 
iceluy  contenir  , tant  que  le  foye  l’ait 
change  en  pur  sang,  pour  par  apres 
l’enuoyer  par  la  veine  caue  a tout 
le  corps.  Or  elle  sortant  de  la  partie 
caue  du  foye  se  diuise  en  six  rameaux : 
a scauoir,  quatre  simples,  et  deux 
composts  et  diuisibles  en  plusieurs 
autres. 

Le  premier  des  simples  monte  de 
la  partie  anterieure  de  son  tronc  h 
la  vessie  du  fiel  selon  le  conduit  Cho- 
lagogue,  auecques  pareille  artere, 
pour  apporter  en  icelle  la  vie  et  nour- 
riture : et  est  appellte  ceste  distri- 
bution Cystique , ou  bouteillere 
double. 

Le  second  nommt  Gastrique , des- 
cend semblablement  de  la  partie  an- 
terieure dudit  tronc  au  Pylore,  et 
partie  caue  et  posterieure  dudit  ven- 
tricule prochain  a iceluy. 

Le  tiers  nommt  Gastrepiploique 
dextre  , sortant  de  la  partie  laterale 
dextre  de  la  veine  , s’en  va  h la  par- 
tie  gibbeuse  du  ventricule , prochaine 
du  Pylore  et  Epiploon  dextre. 

Le  quatritme  issant  quasi  de  la 
partie  posterieure  et  dextre  dela  vei- 
ne, sur  la  racine  du  rameau  Mesen- 
terique  , monte  iusques  au  commen- 
cement de  l’intestin  Ieiunum  tout  le 
long  du  Duodenum  : et  pource  est 
appellt  Intestinal.  Et  voila  quant  aux 
quatre  simples. 

Maintenant  des  deux  composts  le 
premier  est  Spienique  , lequel  se  di- 
uise en  la  maniere  qu’il  s’ensuit.  Pre- 
mierement  de  son  commencement 
et  partie  superieure , fait  la  veine 
nommte  Coronale  du  ventricule , 
laquelle  monte  par  la  partie  poste- 
rieure d’iceluy  en  la  partie  superieure 
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et  caue,  oil  cstant  paruenue  , sedi- 
uisc  en  deux  rameaux : desquels  l*vn 
monte  vers  l’oriflce  superieur , et 
l’autre  descend  vers  l’inferieur , pro- 
duisant  ehacun  en  son  chemin  des 
rameaux,  tanl  & la  partie  posterieure 
qu’i  ranterieure,  lesquelles  oeignent 
et  embrassent  ledit  corps  du  ventri- 
cule  comme  vne  couronne  , d'ou  elle 
a pris  son  nom.  Ie  l’ay  trouuee 
quelquesfois  sortie  du  tronc  quelque 
pen  dessus  l’orifice  de  la  Splenique. 
Aprescestuy-la,  de  sa  partieinferieure 
prochaine  , elle  produit  le  plus  sou- 
uent  le  rameau  nomine  Hemorrhoi- 
dal, lequel  descendant  par  dessus 
le  Lumbe  senestre  au  siege,  com- 
munique vne  bonne  partie  de  soy  a 
l’intestin  Colon  senestre  et  Rectum  : 
a la  fin  duquel  le  plus  souuent  se 
trouue  diuise  en  cinq  veines  Hemor- 
rhoidales  , quelquesfois  plus , quel- 
quesfois  moins.  Syluius  escrit  que  le 
rameau  Hemorrhoidal  descend  du  Me- 
senterique,  et  de  fait  l’auons  quel- 
quesfois ainsi  obserue : toutesfois  il 
est  plus  raisonnable  qu  il  descende 
du  Splenique  , d’autant  que  par  ice- 
luy  est  purge  le  sang  melancholique, 
et  souuent  l’auons  ainsi  veu  et  note. 
Tiercement , de  sa  partie  superieure 
et  quasi  moyenne,  enuoye  vn  tiers 
rameau  a la  partie  gibbeuse  du  ven- 
tricule  et  Epiploon,  produit  dudit  en- 
droit : et  est  appellee  Gastrepiploique 
maieure,  moyenne  et  senestre.  Quar- 
tement , de  sa  partie  inferieure  pres 
de  la  ratte  , elle  fait  la  simple  Epi- 
ploique , qu’elle  dislribue  par  l’Epi- 
ploon  senestre.  Quinlement , de  sa 
partie  superieure  prochaine  au  corps 
de  la  ratte  , ou  desia  eslant  plongee 
dedans , elle  enuoye  vn  petit  rameau 
nomme  Vas  venosum , a l’orifice  su- 
perieur du  ventricule  pour  exciter 
l’appelit.  Souuent  et  quasi  lousiours 


auons  obserue  ce  vaisseau,  que  Galien 
au  qualridmeliure  de  I’usagc  des  par- 
ties a appelld  Vas  breue  , sortir  du 
corps  de  la  ratte  et  se  terminer  vers 
le  milieu  du  ventricule  partie  senes- 
tre , et  n’entrer  point  a trailers  les 
deux  tuniques  dudit  ventricule : dont 
on  pourroit  douler  comme  par  iceluy 
l’humeur  melancholique  peut  estre 
iette  en  la  capacity  du  ventricule. 
Le  demeurant  dudit  rameau  se  perd 
dedans  la  chair  de  la  ratte. 

S’ensuit  l’aulre  rameau  nomme 
Mesenterique,  lequel  se  diuise  en  trois 
parties  : dont  l’vne,  et  plus  petite, 
s’en  va  a l’intestin  Coecum , Colon 
dextre  et  moyen  , diuisee  par  grande 
multitude  d’autres  rameaux.  La  se- 
conde  et  moyenne  se  perdent  dedans 
l’lleon  : comme  la  troisieme  et  plus 
grosse  au  Ieiunum,  et  est  appellee  de 
ce  nom  Mesenterique , pource  qu’elle 
est  disseminee  presque  par  tout  le 
Mesentere  : tout  ainsi  que  la  Sple- 
nique , parce  qu’elle  s’en  va  perdre 
et  terminer  en  la  ratte.  Oil  noteras 
que  comme  ladite  veine  sortant  du 
foye  se  diuise  aux  parties  susdites 
par  rameaux  plus  grands , puis  plus 
petits , tant  que  la  diuision  soit  venue 
iusques  aux  rameaux  capillaires : ainsi 
fait-elle , se  plongeant  dedans  le  foye. 
Et  voyla  quant  a la  diuision  de  la 
veine  Porte , laquelle  si  quelquesfois 
lu  ne  trouues  ainsi  qu’elle  est  des- 
crite , ne  t’en  esbahis  point  : car  a 
peine  la  trouueras-tu  iamais  scmbla- 
ble  cn  deux  suiels , pour  la  variele 
de  l’indiuidu  , laquelle  est  ( comme 
disent  les  Philosophes)  a chacuu  par- 
ticuliere  et  propre.  Ainsi  imagine 
des  autres  vaisseaux  : toutesfois  e’est 
ainsi  que  nous  l’auons  le  plus  sou- 
uent trouuee  et  obseruee  en  nos 
dissections  , tant  publiques  que 
priuees. 
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CHAP1TRE  XXII. 

DE  L’ORIGINE  DE  L’ARTERE  ET  DIVISION 

DV  RAMEAV  DESCENDANT  AVX  PARTIES 

NATVRELLES. 

Aprcs  ces  choses  ainsiconsiderees,  il 
conviendroii  oster  les  intestins  : mais 
pource  qu’en  cc  faisant  on  perd  la 
diuision  de  1’ art  ere  descendante  aux 
partiesnaturelles,^  cestecausesemble 
estre  raisonnable  qu’auant  qu’oster 
lesdits  intestins , nous  parlions  de  la 
distribution  d’icelle.  Quoy  faisant  il 
faut  scauoir,  i|ue  tout  ainsi  que  toules 
les  veines  , selon  Galien  , sortent  du 
foye , ainsi  font  les  arteres  du  coeur, 
lesquelles  estans  en  leur  commence- 
ment diuis^es  en  deux  rameaux  (com- 
me  te  sera  demonstre  en  leur  lieu) 
le  plus  grand  descend  en  bas  vers 
les  parlies  naturelles  par  dessus  l’es- 
pine  du  dos,  commencant  depuis  la 
cinquieme  vertebre  d’iceluy , depuis 
lequelendroil  fait  telles  ramitications 
qui  s’ensuiuent. 

La  premiere  appellee  Intercostale, 
va  entre  les  muscles  intercostaux  et 
Spinale  medullepar  les  trouspar  les- 
quels  les  nerfs  sortent , tant  & dextre 
qu’ti  senestre  , qui  restoient  depuis 
la  cinquieme  vraye  coste,  iusques  & 
la  derniere  fausse.  Oil  noteras  que 
par  icelles  nous  entendons  les  sept 
rameaux  dislribues,  ainsi  que  nous 
venous  de  dire : lesquels  sortent  de 
leur  tronc  descendaiis  sur  l’espine 
a l’endroit  de  chacun  muscle  inter- 
costal. 

La  seeonde  , estant  double , va  au 
Diaphragme  tant  d’vn  coste  qued’au- 
tre,  et  pource  nous  la  pouuons  ap- 
pellee Diaphragmatique. 

La  tierce  assez  grosse , sortant  de 
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la  partie  superieure  de  l’artere,  issue 
bors  du  Diaphragme , se  diuise  quel- 
que  peu  apres  en  deux  insignes  ra- 
meaux : dont  l’vn  s’en  va  au  ventri- 
cule,  & la  ratte  et  h leur  Epiploon  , 
d’auantage  & la  partie  caue  du  foye 
et  vessie  du  fiel : l’autre  s’eu  va  au 
Mesentere  et  intestins,  faisant  rami- 
fications toutes  semblables  a celles  des 
veines  Mesaraiques:  h cause  de  quoy 
elle  est  appellee  Coeliaque  ou  (s’il  faut 
ainsi  parler  ) Ventrale.  Et  faut  enten- 
dre que  les  extremites  tant  des  vnes 
que  des  autres  penetrent  les  intes- 
tins iusques  a la  derniere  tunique , 
a fin  que  par  leur  contact  et  attou- 
chement  elles  puissent  mieux  succer 
et  attirer  le  Cliylus  contenu  en  iceux. 

La  quatrieme  va  aux  reins , et 
pource  est  appellee  Renale  ou  Emul- 
gente , parce  qu’elle  succe  et  tire  le 
sang  de  la  masse  sanguinaire. 

La  cinquieme  aux  testieules  , auec 
les  veines  spermatiques  preparanles  , 
et  est  pareillement  appellee  artere 
Spennatique:  laquelle  du  costd  dextre 
sortant  du  tronc  de  l’artere,  pour 
aller  trouuer  la  veine  spennatique 
du  mesme  costd , passe  quelquesfois 
par  dessus,  quelquesfois  par  dessous 
la  veine  Caue.  Parquoy  se  faut  bien 
donner  garde  qu’en  la  descouurant  on 
ne  la  rompe. 

La  sixieme  sortant  de  la  partie  an- 
terieure  et  superieure,  de  l’artere  des- 
cend auec  les  veines  hemorrhoidales 
au  fondement,  enuoyant  des  son  com- 
mencement certains  rameaux  iusques 
tout  le  long  presque  de  1’intestin  Co- 
lon , et  s’vnissent  par  leurs  anasto- 
moses auec  autres  rameaux  del’artere 
Coeliaque  : en  sorte  que  si  on  regarde 
bien  de  pres,  on  trouuera  souuent 
telles  vnions  entre  les  veines  et  ar- 
teres chacune  & part , et  quelques- 
fois entre  l’artere  et  veine.  Or  anas- 
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tomose  est  communication  de  veine 
anep  artere,  ii  (in  quc  si  Hies  out 
indigence  quelles  s’aident  : comme 
si  la  veine  a indigence  de  ce  qui  cst 
contenu  cn  l’artere,  qu’elle  l’at- 
tire  de  l’artere : le  semblable  de  la 
veine. 

La  septieme  sortanl  du  tronc  par 
autant  de  rameaux  qu’il  y a de  ver- 
tebras aux  Lumbes , s’en  va  a iceux 
et  parties  i eux  appartenantes , com- 
me  la  medulle  de  l’espine  a l’endroit 
des  Lumbes  , et  aulrcs  parties  enue- 
loppans  lesdites  vertebres  : et  pour- 
tant  est  appellee  Lumbaire. 

La  buitieme  fait  les  lliaques  , ius- 
ques  a ce  qu’elles  soyent  hors  du  Pcri- 
toine , ou  les  Crurales  commencent. 
Et  de  ladite  Iliaque  sont  failes  plu- 
sieurs  autres  diuisions  , lesquelles 
pource  qu’elles  sont  semblables  a 
celles  des  veines  lliaques , pour  eui- 
ter  prolixity,  nous  differerons  & en 
traiter  iusques  a ce  que  nous  soyons 
venus  ausdites  veines. 


CHAPITRE  XXIII. 

DES  NERFS  DISTRIBVES  AVX  PARTIES 
NATVRELLES. 

Restemaintenant,auantqu’osterles 
intestins,  & declarer  les  nerfs  distri- 
butes aux  parties  naturelles,  a fin 
que  rien  ne  soit  obmis. 

Et  pour  commencer , l’aut  sgauoir 
que  lesdits  nerfs  viennent  de  ceux 
de  la  sixieme  coniugaison,  lcsquels 
descendent  tant  a l’cstomacb  lout  le 
long  de  l’Oesophague  et  parties  late- 
rales  d’iceluy , que  par  les  racines 
des  costes  interieuremenl,  tant  d’vn 
coste  que  d’autre  : lesquelles  eslans 
venus  par  dessous  le  Diaphragme, 
se  distribuent  aux  parties  naturelles 


ebacun  de  son  cosle  comme  les  veines 
et  arteres.  Oil  noteras , qu’iceux 
suiuent  principalemenl  l’artere  : et 
pource  si  tu  veux  monstrer  la  plus 
grande  ramification  d’iceiix  , il  la 
l'aul  cbercber  ii  l’endroit  que  l’artere 
se  diuise  aux  intestins  dessusles  lum- 
bes. Or  ces  nerfs  n’ont  est6  fort  gros, 
attendu  que  les  membres  nutritifs 
n’ont  eu  mestier  que  de  petits  nerfs, 
pour  le  troisieme  vsage,  qui  est  de 
cognoistre  cl  discerner  ce  qui  les  peut 
fascher  : car  s’ils  estoient  priues  de 
ceste  cognoissance  de  n’auoir  senti- 
mens  de  leurs  passions,  rien  n’em- 
peseberoit  qu’en  vn  moment  de  temps 
rhomme  ne  fust  perdu  et  deslruit : car 
subit  que  nous  sentons  quelque  mor- 
dicalion  aux  intestins,  nous  noushas- 
tons  d’y  remedier  : et  s’ils  n’auoient 
aucun  sentiment , seroient  vlceres , 
rouges  et  pourris  des  excremens  qui 
iournellement  y fluent.  Et  partant 
ayans  sentiment  ne  permettent  tant 
soit  peu  de  temps  aux  excremens 
acres  et  corrosifs  y demeurer  : ce  qui 
nous  monstre  assez  manifestement , 
que  Nature  sage  ouuriere  n’a  iamais 
rien  fait  sans  cause  , et  sans  vne 
grande,  arlificieuse  et  admirable  in- 
dustrie. 

Maintenant  faut  oster  les  intestins. 


CHAPITRE  XXIV. 

INSTRVCTION  POVR  OSTER  LES  INTESTINS. 

Qvand  on  veut  oster  les  intestins, 
il  faut  commencer  au  Recium,  lequel 
fautlier  quatre  doigls  ouenuiron  pres 
de  son  extremity , en  deux  lieux  es- 
loignes  de  deux  ou  trois  doigts  l’vn  de 
l’aul  re  : puis  les  faut  couper  entre  les 
deux  ligatures,  eten  coupant  mons- 
trer leurs  tuniques  tant  propres  auec 
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lours  fibres , quo  celle  qu’ils  ont  du 
Peritoine.  Cela  fait,  faut  aussi  lier  le 
tronc  de  la  veine  Porle  le  plus  pres 
qu’il  sera  possible  de  son  origine  : 
alin  que  par  ce  moyen  tous  ses  ra- 
meaux  soient  lies,  et  par  consequent 
Hemorrhagic  euitee.  Lesemblablefe- 
ras  al’artere  Cceliaque  a l’endroit  du 
llein  senestre,  et  a celle  qui  descend 
au  Rectum  auec  les  Hemorrhoides  : 
et  cela  fait , leueras  lesdits  inteslins 
iusques  au  Duodenum,  lequel  doit  es- 
tre  pareillemenl  lie  en  deux  lieux  par 
dessous  l’implanlation  du  pore  Cho- 
lagogue,  alin  qu’on  voye  l’implanta- 
tion  oblique  d’iceluy  dedans  ledit  in- 
testin  : qui  est  cause  que  la  cholere 
coulee  par  iceluy  & la  compression 
dudit  intestin  faite  de  bas  en  liaut, 
ne  peut  regurgiter  dedans  ladite  Ves- 
sie  du  fiel,  qui  est  deux  ou  trois  doigts 
pres  le  pylore  : et  soil  coupe  au  mi- 
lieu de  deux  ligatures  comme  le  Rec- 
tum, etle  tout  mis  a part  hors  du 
corps. 


CHAPITRE  XXV. 

ORIGINE  ET  DISTRIRUTION  DE  LA  VEINE 
CAVE  DESCENDANTE. 

Pource  que  les  autres  parties  natu- 
relles  dependent  presque  toutes  de  la 
veine  Cauedescendante,  aceste  cause 
il  faut  auant  que  passer  outre)  de- 
monstrer  I’origine  et  diuision  d’icelle. 
II  a este  declare  par  cy  deuant,  que 
toutes  les  veines  sortent  du  Foye, 
toutesfois  de  diuers  endroits.  Car 
comme  nous  auons  monstrd,  la  veine 
Porte  sort  de  la  partie  caue  d’iceluy  : 
au  contraire  la  veine  Caue  de  la  par- 
lie  gibbeuse,  en  forme  d’vn  tronc  d’ar- 
bre , lequel  sortant  dudit  Foye,  se  di- 
uise  en  deux  grandes  branches , des- 
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quellesla  plus  pelile  monte  aux  par- 
ties vitales,  animales,et  extremites 
d’icelles  , comme  nous  (.irons  en  son 
lieu  : la  plus  grande  descendant  par 
la  partie  posterieure  duFoye  sur  l’es- 
chinc  des  Lumbes,  va  aux  parties 
contenues  sous  iceluy,  en  la  forme  et 
maniere  qui  s’ensuit. 

Sa  premiere  diuision  est  tant  d’vn 
coste  que  d’autre , a la  membrane  des 
Reins , venant  du  Peritoine  et  parties 
voisines : et  sont  di tes  veines  adipeuses, 
pour  la  multitude  de  gresse  qu’elles 
engemlrent  en  ces  endroits.  Leur  ori- 
gine est  diuerse  : car  la  dextre  vient 
le  plus  souuent  de  la  Renale  dextre,  h 
cause  qu’elle  est  plus  haute  : la  se- 
nestre vient  du  tronc  mesme  de  la 
veine  Caue,  a cause  que  la  Renale  de 
son  coste  est  par  trop  basse : rare- 
ment  on  voit  autrement. 

La  seconde , qui  est  nommee  Re- 
nale ou  Emulgente,  va  aux  Reins , 
ausquels  sur  l’entree , ou  vn  petit  de- 
uant , elle  se  (liuise  en  deux  rameaux 
comme  l’artere  : vn  superieur  et  l’au- 
tre  inferieur,  et  iceux  encores  conse- 
quemment  en  plusieurs  autres  par 
dedans  la  substance  (lesdits  reins , 
comme  tu  peux  mieux  voir  a l’oeil , 
qu’entemlre  par  le  liure.  Elies  sont 
grosses  et  larges,  a fin  que  l’humeur 
aqueux  y puisse  passer  plus  libre- 
ment  et  sans  y faire  long  seiour. 
Leur  origine  est  diuerse  : car  la  veine 
dextre  sort  le  plus  souuent  de  ladite 
veine  Caue , quelque  peu  plus  haut 
que  la  senestre,  h fin  qu’avant  la 
charge  de  repurger  le  sang  de  l’hu- 
meur  sereux  et  bilieux , si  quelque 
portion  eschappe  des  laqs  de  l’vn , 
elle  puisse  tomber  aux  laqs  de  1’ au- 
tre : ce  qui  n’eust  este  fait , si  elles 
eussent  este  situees  vis  a vis  l’vne  de 
l’autre,  a raison  de  leur  opposition 
et  contrariety  en  leur  action.  Et  note- 
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ras  en  cost  endroit,  quo  plusieurs  fois 
on  faisant  dissections  et  ouuertures 
de  corps  moils,  nous  auons  trouud  a 
vn  calculoux  iusquos  sept  veines 
emulgcntes  , ot  autant  d’artcres , 
quatre  vonans  du  costtf  scnestre,  tou- 
tes  de  diners  lieux  , dont  la  derniere 
sortait  de  l’lliaque : et  trois  de  l’autre 
costd,  vonans  aussi  de  diners  cndroits 
de  Indite  veine. 

La  tierce  diuision  nommec  Sperma- 
tique,  va  aux  testicules,  de  laquelle 
l’origine  est  telle,  que  la  dextre  vient 
du  troncdela  veine  Caue  partie  ante- 
rieure,  et  la  senestre  de  la  veine 
Emulgcnte  le  plussouuent.  Quelque- 
fois  aussi  ou  trouue  tant  d’vn  coste 
que  d’autre  estre  accompagnees,  la 
dextre  d’vne  autreveuant  de  TEmul- 
gente  dextre, etla  senestred’vneautre 
venant  de  la  veine  Caue  : en  aucuns 
seulement  d’vn  coste , aux  autres  de 
deux  : quelquesfois  aussi  i’ay  veu  l’E- 
mulgente  senestre  sortir  de  la  Sper- 
matique.  On  peut  aussi  obseruer  plu- 
sieurs autres  varietes,  lesquellessi  on 
vouloit  toutes  expliquer,  iamais  on 
n’aurait  la  fin. 

La  quatriemc  va  aux  Lumbes , et 
pource  est  appellee  Lumbale  : la- 
quelle en  origine  et  distribution  est 
toute  semblable  a l’ar tere Lumbale.  II 
faut  noter  qu’il  y a de  chacun  cosld 
quatre  lumbales , & scauoir  aux  qua- 
tre interstices  des  cinq  vertebres  des 
lumbes. 

La  cinquieme  fait  les  Iliaques  ius- 
qu’a  Tissue  du  Peritoine , ou  elles 
prennent  le  nom  de  Crurales  : et  se 
diuisent  premierement  aux  muscu- 
leuses,  ainsi  nominees,  pource  qu’el- 
les  vont  aux  muscles  Obliques  Ascen- 
dans  et  Transuersaux  et  au  Peri- 
toine. Leur  origine  est  quelquesfois  a 
l’extremite  du  tronc.  Secondement 
font  les  Sacrees,  lesquclles  s’en  vont 


ii  la  mouelle  de  l’os  sacrum , par  la 
voye  des  nerfs  issans  d’icelle.  Tierce- 
ment  elles  produisent  les  Hypogas- 
triques,  ainsi  nommdes,  pource 
qu’ellcs  sont  distributes  k toutes  les 
parties  de  1’IIypogastre,  comme  k 
l’intestin  droit , muscles  d’iceluy  et 
cuir  musculeux  (ou  quelquesfois  elles 
excitenl  les  Hemorrhoides , comme 
auonspredit)  dedites  plustost  a vuider 
le  sang  qui  peche  en  quantile , com- 
me celles  qui  de  la  veine  Porte  vien- 
nent  du  rameau  splenique,  &purger 
celuy  qui  pecbe  en  qualite  et  & la 
vessie  , et  col  d’icelle,  voire  iusquA 
Textremite  de  la  verge : et  k l’Amar- 
ry  de  la  femme  et  col  d’iceluy , ius- 
qu’aux  extremites  des  parties  hon- 
teuses.  D’ou  se  peut  faire  qu’apres  la 
conception  de  la  femme , s’il  lui  sur- 
uient  fluxion  menstruale,  elle  soit 
faite  par  les  rameaux  de  ladite  veine 
descendans  au  col  de  l’Amarry  : ce 
que  mesmeest  vray-semblable  & d’au- 
cunes  lilies  vierges.  Outre  plus  ceste 
veine  iette  vne  portion  de  soy  hors  de 
TEpigastre  par  le  trou  commun  a l’os 
Pubis  et  Iscbion , laquelle  renforcie 
d’vne  autre  de  la  Crurale  interne, 
descend  (se  communiquant  aux  mus- 
cles Obturateurs  et  autres  internes) 
iusqu’au  iarret  ou  enuiron.  Quarte- 
ment  produisent  les  Epigastriques , 
lesquelles  tant  d’vn  coste  que  d’au- 
tre,  montent  tout  le  long  de  la  partie 
inferieure  des  muscles  droits,  res- 
pandans  aucuns  rameaux  aux  mus- 
cles obliques  et  transuersaux,  et  Peri- 
toine.Quintement  et  linablcment,font 
les  honteuses  , ainsi  nominees  , pour 
ce  qu’elles  vont  aux  parties  honteu- 
sesdes  fennnes,  et  a Thomme  au  Scro- 
tum pour  faire  la  tunique  charneuse, 
laquelle  est  pleine  de  veines,et  au 
cuir  de  la  verge.  Leur  origine  est  par 
dessous  les  Hypogastriques. 
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CHAPITRE  XXVI. 

des  reins. 

S’ensuiuent  maintenant  les  Reins, 
lesquelspour  bien  monstrer,  apres 
auoir  bien  contempld  Jeur  situation  , 
les  faut  descouurir  de  leur  gresse, 
s’ils  en  ont,  et  membrane  qu’ilsontdu 
Peritoine  : puis  declarer  les  choses 
qu’ii  faut  considerer  en  iceux , com- 
mencant  a leur  substance,  qui  est  de 
chair  dense,  dure  ou  espaisse,  de 
peur  qu’ils  ne  fussent  facilement 
blesses  par  l’acrimonie  de  l’vrine. 

Leur  quantity  est  assez  grande , 
comme  tu  le  peux  voir  a l’oeil  : et 
sont  de  tigure  ronde  et  oblongue, 
quasi  en  forme  de  croissant,  compri- 
inee  aucunement  par  dessus  et  des- 
sous,et  ayant  partie  caueetgibbeuse. 
La  caue  regarde  la  veine  caue,et  par 
icelle  partie  recoiuent  les  veines  et 
ar teres  Emu  1 gen tes,et  produisent  les 
vreteres  : et  en  cet  endroit  sont  en- 
tailles  comme  vne  mortaise.  La  gib- 
beuse  regarde  les  lumbes.  lis  sont 
composes  d’vne  tunique  venant  du 
Peritoine,  de  leur  propre  chair,  qui 
estfaite  par  effusion  du  sang,  comme 
des  aulres  visceres , autour  de  leurs 
veines  et  arteres,  que  nous  auons  dit 
Emulgentes,  ousuccantes,  et  d’vn 
petit  nerf  lequel  venant  des  Costaux 
de  la  sixidme  coniugaison,  chacun 
de  son  coste  est  dislribue  a la  tunique 
d’ iceux,  combien  qu’ii  semble  suiure 
la  veine  et  artere.  El  non  sans  cause 
Fallopius,  homme  subtil  et  diligent,  a 
obserue  que  ce  nerf  n’est  point  seu- 
lement  espandu  par  la  tunique  des 
reins,  mais  aussi  qu’ii  penelre  el  en- 
treen  leur  substance.  Us  sont  deux 
en  nombre,  h tin  que  s’il  aduenoit 


nuisance  ft  l’vn , l’autre  peust  satis- 
faire  a l’office  pour  lequel  ils  sont  or- 
donnes.  Et  sont  situes  sur  les  Lumbes 
au  coste  des  grands  vaisseaux , aus- 
quels  ils  sont  suspendus  par  leurs  vei- 
nes et  arteres,  ainsi  qu’ils  sont  atta- 
ches ausdits  Lumbes,  comme  par  vne 
seconde  tunique,  de  peur  qu’ils  ne 
soient  esbranlespar  mouuemens  vio- 
lens  : en  sorte  que  nous  pouuons 
dire  iceux  auoir  deux  tuniques,  ou 
membranes,  vne  propre  adheranle  a 
leur  propre  substance,  et  l’autre  com- 
me venant  du  Peritoine  a l’endroit 
qu’ils  adherent  audit  Peritoine.  Le 
dextre  le  plus  souuent  est  plus  haul 
et  le  senestre  plus  bas , pour  les  rai- 
sons declarees  sur  la  diuerse  origine 
de  leurs  vaisseaux.  le  scay  bien  que 
Columbus  escrit  au  contraire,  maisie 
m’en  rapporte  a la  veue.  Leur  con- 
nexion est  par  les  veines , arteres  et 
nerfs , auec  les  membres  princi- 
paux  : par  leurs  tuniques  auec  les 
Lumbes  et  autres  parties  contenues 
au  ventre  inferieur,  et  specialement 
auec  la  vessie  par  les  Vreteres  ou 
vrinaires.  Ils  sont  de  temperament 
chaud  et  bumide,  comme  est  toute 
partie  cbarneuse. 

Leur  action  est  de  repurger  la 
masse  sanguinaire,  pour  la  plus 
grande  partie  de  l bumeur  sereux  et 
bilieux.  Ic  dy  pour  la  plus  grande 
partie,  pource  qu’ii  est  necessaire 
qu’vne  portion  d’iceluy  aille  auec  le 
sang  iusqu’aux  parties  solides , pour 
luy  seruir  de  vebicule  et  chariot , qui 
est  de  soy  pour  sa  trop  grande  crassi- 
tude inepte  a couler  par  les  veines  ca- 
pillaires , esquelles  il  faut  qu’ii  passe. 
Outre  ces  choses  faut  entendre  , que 
dedans  vn  chacun  d’iceux  y a vne  ca- 
uile  circonscrite  d’vne  membrane, 
enuironneede  la  diuision  des  veines 
et  arteres  Emulgentes,  dedans  la- 
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quelle  cauile  est  faile  transcolation 
del’vrine,  parlicpar  la  verlu  expul- 
trice  ties  Heins,  parlic  par  la  faculty 
altractrice  ties  Vreleres,  plongec  (les- 
sons leur  cauitd  par  Louie  leur  sub- 
stance, conune  est  le  Pore  Cholagogue 
dedans  le  Foye. 


CHAPITRE  XXVII. 

DCS  VAISSEAUX  SPERMATIQUES. 

II  conuiendroit  main  tenant  parler 
des  Pores  Vretcres,  pour  ce  que  (com- 
me  nous  auousdit  ilssont  produitset 
naissent  desdits  reins,  pour  porter 
l’vrine  a la  vessie  : mais  a cause  qu’on 
ne  les  scauroit  desfaire  ny  monstrer 
sans  gasler  et  corrompre  la  situation 
des  vaisseaux  Spermatiques,  sous  les- 
quels  ils  descendent  en  la  vessie , a 
ceste  cause  me  semble  bon  de  passer 
a la  declaration  d’iceux  vaisseaux 
Spermatiques  et  des  parties  k eux  ap- 
partenantes. 

Et  premierement,  pour  les  bien  et 
clairement  demonstrer  , tu  les  separe- 
ras  doucement  de  la  tunique  qui  pro- 
uient  du  Peritoine , et  gresse  qui  les 
couure  iusqu’a  l’os  Pubis,  contem- 
plant  leur  naturelle  situation  , auant 
que  les  leuer  : puis  demonstreras  que 
lesdits  vaisseaux  sont  de  substance 
semblable  aux  veines  el  arteres : aussi 
ne  sont-ils  autres  que  veines  et  arte- 
res. Leur  quantite  est  petite  en  pro- 
fondeur  , mais  en  longueur  assez 
grande , pour  la  distance  de  leur  ori- 
gine  aux  Testicules : toutesfois  aux 
bommes  plusqu’aux  femmes,  b cause 
qu’iceux  ont  lesdits  Testicules  bors  du 
ventre  et  les  femmes  au  dedans.  La 
veine  est  beaucoup  plus  grosse  que 
l’artere.  Leur  figure  et  composition 
est  toute  pareille  a celles  des  veines  et 


arteres,  horsmis  que  depuisqu’ils  sor- 
tenl  bors  de  la  grande  capacity  du 
Peritoine , ils  se  reflecbissent  en  plu- 
si(*urs  replis,  faitsen  forme  de  varice, 
iusqu  aux  lesLicules  : a fin  qu’en  si 
long  cbeinin  la  matiere  de  la  semence, 
qui  11’est  encore  que  sang,  suit  pre- 
parcel  concoction  el  albificalion,  ou 
pluslosl  cuilte  du  tout  en  iceux  par 
1 irradiation  des  Testicules.  Ils  sont  six 
en  nombre : qualre  Preparans  et  deux 
Eiaculaloires  ou  Deferens,  c’est-a- 
dire , ieltans  : desquels  nous  parle- 
rons  puis  apres.  Des  preparans  il  y en 
a deux  de  cbacun  coste,  a scauoir, 
veine  et  artere , prenans  leur  origine 
de  la  ou  nous  auons  dit , parlans  de  la 
distribution  de  la  veine  Caue , et  s’in- 
serent  aux  testicules  par  leur  Tuni- 
que, nominee  d’aucuus  Epididymis, 
des  autres  Darios,  coinme  nous  dirons 
tantost.  Leur  situation  est  oblique  sur 
les  Lumbeset  lies,  descendansenlre 
les  extremites  de  l’os  Pubis  et  Ilium. 
Et  sont  lies  et  attaches  auec  les  parties 
subiacentes , lant  parcertaines  ramifi- 
cations  qu’ils  leur  enuoyent  de  soy- 
mesme,que  paries  membranes  du  Pe- 
ritoine, qui  les  reuest  et  couure.  Leur 
temperament  est  tel  que  des  veines  et 
arteres. 

Leur  vtilileest  de  porter  le  sang  re- 
quis  pour  la  generation  de  la  semence 
aux  Testicules , desquels  maintenant 
faut  parler. 


CHAPITRE  XXVIII, 

DES  TESTICVLES. 

Les  Testicules  sont  de  substance 
glanduleuse , blanche  , molleet  laxe, 
pour  mesme  raison  que  la  Halte,  a fin 
de  pouvoir  mieux  receuoir  la  matiere 
du  Sperme.  Leur  quantile  et  figure 
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est  comme  vn  petit  oeuf  tie  poullc  au- 
cunement  comprime.  Etsonl  compo- 
ses tie  vcines,  arteres,  nerfs,  tuniques, 
et  propre  chair.  Les  veines  et  arteres 
leur  sont  baillees  des  yaisseaux  sper- 
matiques  : les  nerfs , de  ccux  de  la 
sixithne  coniugaison  , qui  descendent 
le  long  de  la  racine  des  cosies,  et  de 
ceux  de  l’os  Sacrum.  Lems  tuniques 
sont  quatreen nombre,  a scauoirdeux 
communes  el  deux  propres.  Les  deux 
communes  sont,  le  Scrotum  venantdu 
vray  cuir,  et  la  Charnue,  qui  est  faite 
du  pannicule  Charneux  , receuant 
illec  grande  multitude  de  vaisseaux, 
a cause  desquels  est  ainsi  appellee. 
Les  deux  propres  sont,  rErytroide, 
qoi  vient  de  l’apophyse  du  Peri- 
loine , descendant  ayec  les  vaisseaux 
Spermatiques,  laquelle  appert  rouge, 
tanl  pour  ses  vaisseaux , que  pour  les 
muscles  suspensoires  des  testicules : 
et  l’autre  Epididymis  ou  Dartos,  pre- 
nant  son  origine  de  la  membrane  ties 
vaisseaux  spermatiques  Preparans. 
Leur  chair  est  effusion  dematiere  au- 
tour  des  vaisseaux  , comme  nous 
auons  dit  des  autres  visceres.  El  nole- 
ras , que  la  susdite  Erytrois  esi  seule- 
ment  contigue  au  testicule  lout  au- 
tour  d’iceluy,  forsque  deuerssa  teste, 
auquel  endroit  elle  adhere  contre 
l’Epididyme  : laquelle  est  continue 
par  lout  k la  propre  substance  du  tes- 
ticule. Elle  aeste  creee,  parce  que  les 
testicules  esloient  laxes,  rates,  ca- 
uerneux  et  mols,  et  ne  pouuoient 
estre  a seurele,  et  joints  auecquesles 
vaisseaux  spermatiques,  qui  sont 
denses  et  fort  durs.  A ceste  cause , 
Nature  a voulu  vnir  et  assembler  ces 
deux  corps,  qui  out  leur  substance  si 
contraire,  et  s’est  esludiede  faire  vn 
lien  moyen  enlr’eux,  qui  les  accouple 
en  vne bonne  vnion.  L’Epididyme  aux 
femmes  se  voit  a grande  peine,  parce 
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qu'il  est  fort  petit.  Les  deux  autres 
Tuniques  communes  sont  adhcrentes 
par  les  vaisseaux,  non  seulement  en- 
lr’eux , mais  auecques  rErytroide. 
D’auantage  lu  entendrasqueles  mus- 
cles Suspensoires  ou  Cremasteres  sont 
de  mesme  substance  que  les  autres , 
fort  petits  et  gresles  , de  figure  obli- 
que et  large , sortans  de  la  membrane 
du  Peritoine , qui  (comme  t’a  este  dit) 
prend  chair  des  lies,  qui  esleuent  en 
haut  lesdits  testicules  d’vn  mouue- 
ment  obscur. 

La  composition  desdits  muscles  est 
telle  que  des  autres : et  sont  deux,vnde 
chacun  coste,  situes  depuis  lesexlre- 
mites  des  lies  iusques  aux  testicules, 
ayans  connexion  auecques  Tapopliyse 
du  Peritoine  et  lesdits  testicules.  Leur 
complexion  est  telle  que  des  autres. 

Leur  action  est  suspendre  et  retirer 
les  testicules  vers  le  venire,  d’ou  ils 
opt  eu  le  nom  Suspensoires.  Quant 
au  nombre  des  Testicules,  ils  sont 
deux  le  plus  souuent,  vn  de  chacun 
coste,  quelquesfois  trois,quelquesfois 
moins,  comme  aussi  il  aduient  quel- 
quesfois des  reins  : car  en  aucuns  il  ne 
s’en  trouue  quTm.  Leur  situation  est 
dedans  le  Scrotum  , sous  l’extremite 
inferieure  de  l’os  Tubis : et  sont  con- 
nexes , par  leurs  vaisseaux  auec  les 
parties  principales  et  lecol  de  la  ves- 
sie,  et  membre  viril : par  leurs  tuni- 
ques, auec  les  parties  desquelles  ils 
les  prennent.  Leur  temperament  est 
froid  et  humide  , pour  estre  glandu- 
leux  , combien  que  par  accident  ils 
puissent  estre  chauds  par  la  multitude 
des  vaisseaux  qu’ils  recoiuent.  Ceux 
qui  ont  les  Testicules  trop  chauds, 
sont  prompts  et  enclins  M’vsage  vene- 
rien  : leurs  parlies  honleuses  et  celles 
qui  sont  voisines,  sont  fort  reuestues 
de  poil et  lesdits  Testicules  sont  gros 
et  solides.  Ceux  qui  ont  les  Testicules 
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trop  froids,  no  sont  pas  beaucoup 
aples  i'l  l’actevenerien,  et  n’abondent 
cn  lignec : et  s’il  leur  en  aduient, 
engeridrent  pluslosl  desfemelles  quc 
des  masles.  Ilsont  peu  de  poil  autour 
des  parties  honteuses  : leurs  Teslicu- 
les  sont  petits  et  mots,  et  aucuncment 
applatis.  Leur  action  est  de  faire  la 
semence  pour  la  generation,  et  de  ren- 
forcir  loutes  les  parties  du  corps, 
par  leur  irradiation  virile  : comnie  tu 
peux  voir , par  experience  aux  chas- 
tres,  lesquels  priues  desdits  Testi- 
cules , n’ont  non  plus  de  force  que  les 
femmes,  et  quelquesfois  moins:  com- 
me  demonstre  Hippocrates  au  liure 
j)u  locis , aere  et  aqua,  parlant  des 
Scythes i. 

i La  Briefac  Collection  termine  ainsi  ce 
qui  a rapport  aux  testicules. 

« Aucuns  anatomistes  vueullent  dire  que 
pource  quc  le  vaisseau  spermatique  senestre 
vient  de  la  veine  emulgente,  que  le  sang  est 
encores  impur,  excrementeux  et  sereux , et 
qu’il  est  receu  au  testicule  gauche  des  rnas- 
les , et  pareillernent  au  cost6  senestre  de  la 
malrice  des  femmes , qui  est  pour  prouuer 
que  au  cost6  droit  se  font  les  masles  et  au 
senestre  les  femelles.  Toutefois  on  voit  plu- 
sieurs  a qui  on  a coup6  le  testicule  dextre, 
qui  ne  laissent  a faire  generation  d’enfans 
masles.  Parquoy  rault  conclure  qu’il  n’y  a 
aucune  certitude. 

» En  outre  fault  notcr  que  la  vertu  mas- 
culine gist  aux  testicules  : qui  soil  vray,  des 
lors  (iu’on  les  aura  perdus,  ladite  vertu  se 
diminue,  en  sorte  que  le  poil  de  la  barbe  et 
du  pcnil  ne  croit  plus,  mais  le  plus  souuent 
tombe. 

» Outre  la  voix  se  change  et  diminue. 

» La  face  se  mue  et  change  , la  force  et 
courage  sont  imbeciles,  en  sorte  qu’ils  acce- 
denl  et  approclicnt  au  sexe  et  genre  feini- 
nin.  » F.  2 1 , redo. 


CHAPITRE  XXIX. 

DES  CORES  VAR1QVEVX,  QV’ON  APPELLE 

PARASTATES  : DES  VAISSEAVX  EIACV- 

LATOIRES  , ET  CORPS  GLANDVLEVX 

NOMMES  PROSTATES. 

Les  Parastates  Variqueux  , sont 
corps  nerueux  et  blancs , faits  quasi 
comme  des  parties  nerueuses,  annu- 
laires,  coniointes  ensemble  estroite- 
ment  : lesquels  sont  couches  depuis 
la  teste  des  Testicules  iusques  au  bas, 
dont  ils  produisent  les  vaisseaux  Eia- 
culatoires , y prenans  leur  sortie.  Si 
nous  ne  distinguons  icy  diligemment 
les  mots  , il  y aura  confusion.  Car  ce 
que  j’appelle  parastate , qui  est  com- 
me la  teste  du  testicule , ayant  quasi 
forme  d’vn  autre  testicule , Galien  au 
premier  liure  De  semine , l’appelle 
Epididymis  : et  moy , suiuant  plu- 
sieurs  Anatomistes , par  ce  nom  Epi- 
didymis j’entends  la  propre  Tunique 
des  Testicules , dequoy  ie  t’ay  bien 
voulu  aduertir  en  passant. 

Leur  action  est  d’empescher  par 
leurs  anfractuosites , comme  vn  por- 
tier , que  la  semence  ne  passe  des  vais- 
seaux Preparans  6s  Eiaculatoires,  tant 
qu’elle  soit  entierement  preparee , 
digeree,  cuitte  et  albifi6e  esdits  vais- 
seaux par  les  Testicules  (car  6s  pre- 
mieres circonuolutionset  entortilleu- 
res,  le  sang  est  pur,et  aux  dernieres 
n’est  plus  du  tout  rouge , mais  ja  est 
vn  sue  blanchissant):  et  d’attirer  d’i- 
ceux  ce  qui  est  parfailement  elabord, 
on  pour  le  moins  permettre  qu’il 
sorte.  Car  e’est  vne  maxime,  quand 
Nature  veut  arrester  longuemenPen 
quelque  lieu  ®aueune  matiere , elle 
prepare  et  fait  songpassage  difficile , A 
sc  auoir(estr  oit  ,’ou|  t or  tu , ou  oblique : 
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ainsi  qu’on  peut  voir  au  rets  admi- 
rable, et  aux  boyaux  leurenlortille- 
ment , les  rugositesdu  fond  de  l’esto- 
mac , comme  aussi  le  Pylorus,  et  les 
veines  subtiles  et  deliees  au  foye,  afin 
quo  le  Chylus  y demeurast  iusques 
a ce  qu’il  fust  change  et  digere  en 
sang : ainsi  Nature  a fait  le  semblable 
aux  vaisseaux  spermatiques. 

Leur  quantite  et  figure  est  assez 
notable  a l’oeil , et  est  aucunement 
ronde,  tendante  en  pointe.  Leur  com- 
position est  de  nerfs,  veines  et  ar- 
teres , qu’ils  ont  des  vaisseaux  des 
Testieules  et  de  la  tunique  venant  du 
Peritoine : ou  si  tu  veux  , de  l’Epidi- 
dymc  et  leur  propre  substance.  Leur 
temperament  est  froid  et  sec.  Ilssont 
deux  en  nombre,  a scauoir  vn  en 
chacun  Testicule : et  sont  appelles 
Parastates  Variqueux,  comme  assis- 
tanssuperficiellement,  entortillessur 
le  long  du  testicule  comme  veines 
variqueuses. 

Et  d’iceux  sont  produits  les  vais- 
seaux Eiaculatoires  ou  Expellens, 
ainsi quenous  auonsdit : lesquelssont 
de  memos  substance  que  lours  pro- 
geniteurs  , a scauoir  solide  et  blan- 
che , et  comme  nerueuse , mais  vnie 
comme  au  nerf.  Leur  quantite  est 
moyenne,  et  leur  figure  ronde  et  fis- 
tulaire , afin  que  la  semence  puisse 
couler  par  iceux  : toulesfois  il  semble 
qu’ils  n’ayent  aucune  cauite  mani- 
festo , si  ce  n’est  en  ceux  qui  ont  este 
trauailles  d’vne  longue  gonorrhee, 
comme  nous  dirons  cy  apres  en  ce 
chapilre.  Leur  composition  et  tempe- 
rament est  pareil  aux  susdils  corps, 
enlre  lesquels  el  les  Prostates  du  col 
de  la  vessie  ils  sont  situes,  ayans  col- 
ligance  immediatement  auec  iceux  et 
col  de  la  vessie  , comme  par  leur  tu- 
nique et  autres  vaisseaux,  auec  les 
parties  dont  ils  les  prennent. 
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Et  faut  noter , que  lesdits  vaisseaux 
estanssorlis  des  parastates,  ainsi  qu'il 
a este  dit , montent  du  bas  des  Tesli- 
cules  iusques  au  plus  haul,  ou  ren- 
contrans  les  Preparans,  montent  par 
le  processus  ou  voye  du  Peritoine  de- 
dans le  ventre,  se  lians  auec  eux  par 
certaines  fibres  nerueuses , iusques  a 
l’interne  capacite  dudit  ventre,  ou  se 
reflechissans  laissent  lesdits  prepa- 
rans pour  descendre  au  dessous  de 
l’os  Pubis,  au  milieu  de  deux  corps 
glanduleux  nommes  Prostates  ou  as- 
sistans,  situes  au  commencement  du 
col  de  la  vessie , pour  illec  se  rencon- 
trer  etvnir ensemble,  faisansvn meat 
et  conduit  commun,  premierement 
des  deux  siens,  puis  apres  vn  autre 
auec  celuy  de  la  vessie , en  sorte  que 
de  ces  trois  conduits , h scauoir  deux 
des  Eiaculatoires  et  vn  de  la  vessie , 
en  est  fait  vn  commun  aux  homines , 
tant  a 1’vrine  qu’a  la  maliere  sper- 
malique.  Laquelle  vnion  nous  est 
monstree  par  vne  petite  Caruncule 
esleuee  dedans  l’entree  du  coldela 
vessie  comme  vne  fraise , laquelle  re- 
ceuant  ledit  trou  assez  patent,  est 
souuent  prinse  pour  Caruncule  non 
naturelle  par  ceux  qui  sondent , igno- 
rans  l’Anatomie , mesmement  lors 
qu  elle  est  enflee  par  quelque  occa- 
sion. Leur  nombre  est  de  deux,  a 
scauoir  vn  de  chaque  coste. 

Leur  action  et  vtilileestd’apporler 
la  semence  elaboree  des  Testieules 
aux  Prostates,  et  paricelles  au  col  de 
la  vessie  , pour  estre  de  1&  ieltee  hors 
par  la  voye  commune.  Et  premier  que 
la  semence  s’insere,  se  font  plusieurs 
reuoiulions,  dans  lesquelles  est  au- 
tant  contenu  de  semence , qu’vn 
homme  ielle  a cliacune  fois  qu'il  em- 
brasse  la  femme.  En  quoy  si  on  nous 
demande,  a scauoir  si  le  conduit  com- 
mun,fait  de  la  concurrence  des  deux 
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vaisseaux  Eiaculatoirdscnlre  les  deux 
corps  glanduleux , est  patent  el  ma- 
nifeste  au  sens  de  la  veue,  quand  il 
entre  dedans  le  conduit  de  I’vrinc  : 
nous  respondOns  que  non  , combien 
qu'il  y soil , a raison  de  la  matiere 
illec  portee , laquelle  est  crasse  et 
visqueuse.  Et  la  cause  qui  nous  ein- 
pesche  de  le  voir,  c’est  possible  qu’a- 
pres  la  inort  tous  pelils  trous  sont  bou- 
chespar  la  froideur,et  les  grands  bien 
fort  estrecis  : ou  pour  la  procidence 
des  parlies  desdils  trous  l’vne  sur  1’ au- 
tre. Toutesfois  quoy  que  ce  soit,  il 
faut  que  lesdils  trous  soient  bien  pe- 
tits,  rhomme  estant  en  vie , veu  qu’a- 
pres  sa  mort  on  n’y  scauroit  mettre 
la  pointe  d’vne  petite  espingle. 

Parquoy  ne  faut  craindre,  que  lors 
qu’en  sondant  et  metlant  la  sonde 
dedans  la  vessie  , on  la  mette  de- 
dans le  commun  meat  des  vaisseaux 
Eiaculatoires , qui  descend  entre  la 
Caruncule,  si  par  accident  il  n’est  di- 
late par  gonorrhee,  ou  autrement 
par  inflammation.  I’en  ay  veil  depuis 
peu  de  temps  en  c&  de  si  patens , 
qu’ils  receuoient  fort  aisement  la  pe- 
tite teste  de  mon  espatule  : qui  nous 
aduertit  de  sonder  bien  sagement , de 
peur  d’interesser  ledit  monticule,  le- 
quel  le  plus  souvent  estant  touche  par 
la  sonde,  iette  dusang,  s’il  est  en- 
tlamme.  Dauanlage,  si  on  demande 
comme  par  vn  si  petit  trou  la  semen- 
ce , qui  est  visqueuse  et  crasse , peut 
eslrepromptementielteeen  si  grande 
abondance  au  coit : ie  responds  que 
celaestfaitpar  l’impetuositeet  rauine 
des  esprits  enuoy<is  de  tout  le  corps 
sur  le  temps  dudit  coit , auec  l’aide 
de  chacune  partie,  parlecommande- 
ment  de  la  faculte  imaginatiue  , chef 
de  tel  ceuure  : lesquels  esprits  estans 
paruenusauxProstales,prompluaires 
et  receptacles  du  sperme , s’insinuans 


parmy  iceluy  enle  rendantanim<5,le 
poussenl  dehors  ainsi  promptement. 

Apres  ces  vaisseaux  s’ensuiuent  les 
corps  glanduleux  nornmes  Prostates, 
lesquels  sont  de  substance  et  tempe- 
rament tel  que  les  autres  glandes. 
Leur  quantile  est  assez  grande  : leur 
figure  ronde  , aucunement  oblongue, 
produisans  cbacun  de  son  costd  vne 
apopbyse  assez  longue  et  molle.  Leur 
composition  est  de  nerfs,  veines,  ar- 
teres  et  tunique , qu’ils  ont  de  Ieurs 
parties  circonuoisines,  comme  de 
leur  propre  chair,  qu’ils  ont  de  leur 
premiere  conformation.  Ilssonl  deux 
en  nombre,  ioints  ensemble,  et  si- 
tuds  a la  partie  inferieure  du  com- 
mencement du  col  de  la  vessie , ayans 
colligance  particuliere  auec  iceluy, 
la  vessie  , et  vaisseaux  deferents,  et 
parties  annexees  a iceux.  Oil  noteras 
en  general,  que  toute  partie  ayant 
nourrissement , vie  et  sentiment , a 
connexion  mediatement  ou  immedia- 
tement  auec  les  parties  principales 
par  les  vaisseaux  qu’ils  en  recoiuent. 

L’vsage  desdits  Prostates  est  de  re- 
ceuoir  le  sperme  produit  des  Testicu- 
les  et  iceluy  conseruer  en  leur  corps, 
iusques  & ce  qu’il  leur  nuise  ou  en 
quanlite  ou  en  quality  , ou  en  tous 
deux  ensemble  : et  de  conlenir  vn 
humeur  glaireux  ou  saliueux  et  vis- 
queux,  qui  est  engendre  au  corps 
glanduleux  d’icelles , lequel  distille 
ordinairement  au  canal  de  l’vrine  des 
masles,  et,  quand  ils  habilent  auec  les 
femelles,  est  ieltd  auec  la  semence 
dans  la  inatrice  : et  aux  femelles  de- 
go  utte  en  leur  matrice  et  hors  d’i- 
celle.  Cet  humeur  a plusieurs  vtilites 
tant  aux  masles  qu’aux  femelles,  c’est 
qu’il  donnc  enuie  de  s’assembler,  et 
s’assemblant  il  donnc  vn  tres-grand 
plaisir  : aussi  il  arrouse  le  canal  de 
l’vrine  d’vne  mouilleure  profitable, 
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a fin  que  se  desseichant  il  ne  se  retire 
et  replie , empeschant  par  ce  moyen 
que  ladite  vrine  et  la  semence  n’ayent 
leur  passage  fibre  et  aise  : enduisanl 
en  outre  tout  ce  conduit  de  son  vnc- 
tuosite , a ce  qu’il  ne  fust  parfois  et  k 
la  longue  escorclie  de  l’acrimoniede 
l’yrine.  Outre  ce,  nous  auons  obserue 
de  deux  costes  de  ces  Prostates , au- 
tres  glandes,  que  Rondelet  en  sa 
Pratique  (s’il  la  faut  appeller  sienne) 
nomme  Appendices  glandulosas , es- 
quelles  mesmes  la  semence  est 
gardee. 


CIIAPITRE  XXX. 

DES  VAISSEAVX  VRETERES. 

Orsommcs-nous  mainlenant  venus 
au  lieu  propre  et  commode  pour  par- 
ler  des  Vre teres,  Vessie,  et  parties  ap- 
partenanles  a icelles. 

Done  les  Vreleres  sont  de  substance 
spermatique , blanche,  dense  et  so- 
lide  , de  quantite  notable  tant  en  pro- 
fondeur  qu’en  longueur.  Leur  figure 
est  ronde,  canulaire  ou  creuse  : et 
sont  composes  de  deux  tuniques  : 
\ne  propre,  tissue  de  fibres  droites 
et  transuerses,  laquelle  vient  des  vei- 
nes  et  ar  teres  Renales  ou  Emu  1 gen - 
tes:  Pautre  commune,  venant  du  Pe- 
ritoine.  Ilsont  aussi  veines,  artereset 
nerfs  , lesquels  leur  sont  donnes  des 
parties  voisincs.  Ils  ne  sont  que  deux, 
vn  de  chacun  cosle,  el  son  1 silues  en  Ire 
les  reins  (de  la  parlie  caue  desquels 
ils  sortenl)  etla  vessie.  Or  la  maniere 
comme  les  pores  Vreteres  s’inserent 
a la  vessie,  et  le  conduit  qui  vuide  la 
cholcre  dedans  l’intestin , surmonte 
tous  autres  miracles  de  nature  : car 
ils  s’implantent  obliquement  pres  l’o- 
rifiee  d’icelle,  et  penetrent  iusques  a 
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l’interne  spaciosite , comme  enlrecou- 
pant  et  soustenant  par  dessous  vne 
languette  membraneuse  du  corps  de 
la  parlie,  qui  serenuerse  et  s’ouure 
a Pen  tree  et  venue  de  Pexcrement, 
e’est  a dire,  de  P vrine  et  de  la  cholere : 
et  en  autre  temps  se  resserre  et  bou- 
cbe  fermemenl  comme  un  couuercle, 
que  non  seulement  Pexcrement  ne 
peut  regorger  ou  relluer  en  arriere , 
non  pas  seulement  le  vent:ce  que 
nous  experimentons  a vne  vessie  de 
pore  ou  autre  animal,  remplie  de 
vent  : car  en  icelle  nous  voyons  Pair 
qui  a este  souffle  dedans  y demeurer, 
encores  qu’on  presse  bien  fortdessus. 
Car  tout  ainsi  que  par  i’impeluosite 
des  humeurs  qui  accourent,  ceste 
languette  est  renuersee  et  subuertie 
au  dedans  : ainsi  par  ce  qui  interieu- 
rement  la  comprime,  elle  se  plaque 
et  presente  contre  le  conduit.  Telle 
chose  nous  monstre  que  Nature  est 
grande  ouuriere  et  maistresse.  Leur 
propre  connexion  est  auec  les  susdi- 
tes  parlies  et  muscles  des  Lumbes, 
par  dessus  lesquels  ils  descendent  des 
reins  a ladite  vessie  : parquoy  lien 
n’empesclie  que  la  pierre  descendant 
par  lesdits  vaisseaux  vreteres,  ne 
puisse  faire  stupefaction  a la  cuisse, 
aussi  bien  que  s'il  estoit  aux  reins. 
Leur  temperament  est  froid  el  sec , et 
l’vsage  d’iceux  est  de  servir  de  voye 
et  canal  d l’vrine  passant  des  reins  a 
la  vessie. 

Et  voyla  quant  aux  vaisseaux  Vre- 
teres, apres  lesquels  s’ensuit  l’expli- 
cation  de  la  Vessie. 


CIIAPITRE  XXXI. 

DE  LA  VESSIE. 

La  Vessie  est  de  mesme  substance 
que  les  vreteres , a scauoir  nerueuse, 


l6o  LE  PREMIER  L1VRE 

h fin  qu’elle  sepeust  mieux  dilator.  Sa 


quantity  ost  assez  grande,  toutesfois 
aux  vns  plus , aux  autres  moins,  tant 
pour  raison  de  l'aage,  que  plus  grande 
on  plus  petite  corpulence  et  habitude 
du  corps.  Sa  figure  est  rondo,  ot  quasi 
nominee Pyrarnidale.  Et  est  composee 
de  deux  tuniques  : vne  propre , la- 
quelle  est  fort  espaisse,  tissue  de  trois 
genres  de  fibres,  a scauoir,  droites  en 
sa  partie  interieure,  transuerses  en 
fexterieure,  et  obliques  enla  moyen- 
ne  : l’autre  commune,  qu’elle  a du 
Peritoine.  Elle  a aussi  veines  et  arte- 
res,  vne  de  chacun  coste  des  vais- 
seaux  Hypogastriques  dessus  l’os  Sa- 
crum : et  nerfs  tant  d’vn  coste  que 
d’autre,  de  ceux  de  la  sixieme  con- 
iugaison  mesles  auec  ceux  qui  sor- 
tent  de  l’os  Sacrum,  iusques  a la  fin 
duquel  lesdits  nerfs  deseendent  de- 
puis  le  cerveau.  Elle  est  seule  et  vni- 
que  : situee  aux  hommes  au  petit 
ventre,  dessus  1’intestin  droit, sousl’os 
Pubis:  aux  femmes  entrel’Amarry  et 
ledit  os , auquel  elle  est  altachee  par 
ligamens  membraneux  , comme 
aussi  a la  verge  par  sou  col,  et  a 1’in- 
testin droit  par  sa  tunique  commune 
et  par  ses  vaisseaux.  Sa  complexion 
est  froide  et  seiche. 

Son  action  et  vsage  est  d’atlirer  par 
ses  fibres  el  receuoir  continuellement 
l’vrine  , la  retenir  tant  qu’il  en  est 
besoin,  et  puis  apresl’expeller  parson 
col : partie  pour  la  compression  , soit 
qu’elle  aduienne  de  soy,  ou  plustost 
des  muscles  de  l’epigastre  et  Dia- 
phragme,  attendu  que  tel  mouue- 
ment  estant  volontaire,  doit  estre  fait 
de  muscle , qu’elle  n’a  point : partie 
aussi  par  dilatation  de  son  muscle 
Sphincter,  compose  de  fibres  transuer- 
ses comme  celuy  du  siege,  afin  de 
clone  1’ orifice  de  ladite  vessie,  de 
peur  que  l’vrine  ne  flue  et  sorle  ou- 


tre la  volonte.  Or  la  vessie  en  se 
remplissant  s’estend,et  en  sevuidant 
seresserre  comme  vne  bourse  qu’on 
ou u re  et  ferine.  Et  est  ce  muscle, 
ainsi  que  tu  peux  voir  ordinairement 
a la  vessie  d’un  pourceau,  estendu 
depuis  l’orifice  de  ladite  vessie  et 
commencement  du  meat  commun  a 
1’vrine  et  au  sperme,  iusqu’aux  par- 
ties lionteuses  , mesmement  aux  fem- 
mes : mais  aux  hommes  il  cesse  au 
Perineum , lors  qu’il  laisse  l’intestin 
droit , ou  quelque  peu  apres.  Or  it  a 
este  ainsi  estendu , il  fin  que  par  sa 
compression  l’vrine  fust  entierement 
iettee  hors  du  col  de  la  vessie,  la- 
quelle  par  son  acrimonie  en  seiour- 
nant  lii,  l’eust  peu  blesser.  Voyla  la 
commune  opinion  touchanl  le  Sphinc- 
ter de  la  vessie  : toutesfois  Fallopius 
reprend  ceste  opinion.  Car  (comme  il 
dit)  si  ce  muscle  estoit  dessous  le 
corps  glanduleux,  iamais  la  semence 
ne  pourroit  sortir  au  coit  sans  quel- 
que partie  de  l’vrine.  Parquoy  il  es- 
lime  que  ce  muscle  est  par  dessous  les 
Prostates,  et  n’est  autre  chose  que  le 
commencement  du  col  de  la  vessie 
plus  charnu  et  tissu  de  fibres  trans- 
uerses. 

Quant  au  col , il  ne  differe  rien  en 
substance  , composition  , nombre 
et  complexion,  de  la  vessie:  mais  seu- 
lement  en  quantity , laquelle  n’esl 
point  si  capable,  ny  sa  figure  si  ronde, 
ains  oblongue , representant  aux 
hommes  auec  la  verge  vne  S Ko- 
maine.  Sa  situation  est  aux  hommes 
sur  l’extremite  de  1’intestin  droit  et 
du  Perineum , montant  en  haut  ius- 
qu’au  commencement  de  la  verge,  et 
auec  icelle  se  reflechissant  en  bas. 
Aux  femmes  il  est  court , large  et 
droit , se  finissant  sur  l’orificc  du  col 
de  l’Amarry,  enlre  les  corps  nerueux 
dils  Nymphes.  Sa  connexion  est  es 
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hommes  auec  ladite  vessie,  vaisseaux 
eiaculatoires , l’intestin  droit,  et  la 
verge  : et  aux  femmes  auec  le  col  de 
1’  A marry  et  parties  lionteuses  seule- 
ment.  Son  action  aux  hommes  est 
d’apporter  an  dehors  la  semen ce  et 
vrine  : aux  femmes  la  seule  vrine.  Et 
fautnoter,  que  pour  bien  voir  toutes 
ces  parties en  leur  enliere  et  naturelle 
situation , faut  diuiser  les  os  barres 
ou  Pubis,  par  leur  commissure,  et 
les  separer  tant  qu’il  est  possible, 
loutesfois  sans  rien  deschirer  ny  rom- 
pre.  Outre-plus  faut  entendre,  que 
par  ce  nom  de  Perineum  n’est  enten- 
du,  tant  aux  hommesqu’aux  femmes, 
que  l’espace  contenu  depuis  le  siege 
iusqu’aux  parties  honteuses , appelle 
d’aucuns  l’Entrefesson  : la  suture  du- 
quel  est  nommee  Taurus,  tout  ainsi 
que  celle  de  la  verge,  Kaphi. 


GHAPITRE  XXXII. 

DE  LA  VERGE. 

S’ensuil  maintenant  la  declaration 
des  parties  honteuses  tant  de  l’hom- 
meque  de  la  femme  , et  premiere- 
mentderbomme  :le  membre  duquel 
est  de  substance  ligamenteuse  , veu 
qu’il  sort  des  os  : de  quantite  assez 
notable  , selon  les  trois  dimensions  : 
loutesfois  aux  vns  plus,  aux  autres 
inoins.  Sa  ligure  est  ronde  , estant 
loutesfois  par  dessus  et  pardessous 
aucunement  comprimee.  Sa  composi- 
tion est  de  double  tunique , de  nerfs  , 
veincs  et  arteres , de  deux  ligamens, 
conduit  de  l’vrine,et  quatre  muscles. 
LesTuniques  luy  sont  donnees,  tant 
du  vray  cuir  que  du  Pannicule  char- 
neux.  Les  veincs  et  arteres  aussi  de 
dessus  l’os  sacrum , que  nous  auons 
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nommes  vaisseaux  Hypogastriques, 
lesquels  vaisseaux  vont  audit  membre 
parsa  parlie  inferieure,  comme  par 
les  honteuses  en  la  superieure.  Quant 
a ses  ligamens,  ils  luy  sont  bailies 
des  parties  laterales  et  inferieures  de 
la  commissure  dudit  os  pubis,  tant 
d’vn  coste  que  d’autre  : au  moyen 
dequoy  nous  luy  donnons  double  li- 
gament sur  son  commencement  : 
car  incontinent  apres  leur  origine 
ils  s’vnissent,  en  sorte  qu’il  n’est 
plus  qu’vn  qui  est  fait  spongieux.  Le 
conduit  del’vrine  est  situe  pardessous 
ledit  membre  enlre  les  deux  liga- 
mens, lequel  vient  du  col  de  la 
vessie. 

Quant  aux  muscles  , les  deux  col- 
lateraux  , constituans  et  composans 
ainsi  vne  grande  partie  de  la  verge , 
sortent  de  l’inlerne  tuberosite  de  l’os 
Ischion,  et  apres  leur  origine  s'eslar- 
gissent  et  deuiennent  fort  tenus  et 
minces.  Les  deux  autres  inferieurs 
prennent  leur  origine  des  muscles  du 
siege  , accompagnant  le  conduit  de 
l’vrine  le  long  du  Perineum , iusques 
h ce  qu’ils  entrent  dedans  la  verge  : 
et  sont  cesdits  muscles  vnis  si  estroi- 
tement  qu'ils  ne  semblent  estre  qu’vn 
fait  en  triangle.  Tous  ces  quatre  mus- 
cles icy  faisans  leur  operation , ou- 
urent  et  dilatent  le  conduit  common 
a l’vrine  , et  au  sperrae  au  temps  du 
coit,  a fin  que  ledit  sperme  tout  a coup 
sans  interruption  et  auec  toutes  ses 
forces  soit  iette  au  champ  de  nature 
humaine : ioint  aussi  qu’au  coit  ils 
ferment  en  deue  situation  et  erection 
ledit  membre  , sans  qu  it  decline  ne 
flechisse  ny  d’vn  coste  ny  d’autre. 

11  y a deux  muscles  a la  verge  qui 
procedent  de  l’os  Pubis  , attaches  a 
cbacun  coste  de  la  verge,  qui  aident 
a la  dresser.  11  y en  a deux  autres  qui 
procedent  de  la  partie  de  deuant  le 
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muscle  Sphincter,  qui  s'implantenl 
au  conduit.de  1’vrine,  passenL  sous 
l’os  Pubis  et  sc  recourbent  vers  le 
haut.  Ces  deux  muscles  eslargissent 
le  conduit  de  la  verge,  de  pour  qu'il 
lie  se  ferme  eu  ceste  recourbeure , 
lors  que  la  semence  esl  ieltee  par  ce 
conduit.  Ses  parties  ainsi  declarees, 
faut  scauoir  qu'il  est  seul  vnique, 
situe  sur  les  parlies  aucunement  in- 
ferieures  de  l’os  barre,a  fin  qu’il  fust 
plus  ferme  ii  son  erection.  Sa  con- 
nexion est  aucc  ledit  os  et  aulres  par- 
ties circonuoisines,  par  ses  parlies  le 
composent.  Son  temperament  est  froid 
et  sec.  L’vtilite  est  de  porter  et  ietter 
la  semence  dedans  l amarry,  pour  la 
conseruation  du  genre  bumain. 

Et  noteras,  que  la  oil  finissent  ces 
tendons,  la  teste  dudit  mem b re  com- 
mence : laquelle  ii  raison  de  la  figure 
qu  elle  a,  est  appellee  Gians  , autre- 
ment  Balauus  : et  le  cuir  qui  couure 
ladile  teste,  Prepuce.  La  chair  dudit 
Gians  est  moyenneentre  la  chair  de 
glandule  el  la  vraye  chair.  Outre 
plus,  faut  entendre  que  lesdils  liga- 
mens  sont  spongieux , presque  sem- 
blables  ii  la  substance  de  la  ratio , oil 
se  trouuent  plusieurs  ramifications  et 
entrelassures  de  petites  veines , arte- 
res,  et  filamens  nerueux,  cop  tie  la  na- 
ture des  autres , contenant  gros  sang 
et  noir  , lequel  assiege  de  l’esprit  de 
concupiscence  et  agile  par  le  feu  d’a- 
mour  illec  cnuoyd,  enlle  eterige  ledit 
membre  viril. 


GHAPITRE  XXXIII. 

DE  LA  MATRICE  ET  PARTIES  APPARTE- 
N ANTES  A ICELLE. 

Maintenant  (suiuantce  que  nous 
auons  dit)  il  conuient  parler  des  par- 


lies  honleuses  de  la  femme:  mais  veu 
qu’elles  dependent  du  col  et  propre 
corps  de  l’Amarry,  nous  commence- 
rons  a parler  d’icelle,  apres  toutesfois 
que  nous  aurons  demonslre  la  diffe- 
rence qui  estentre  les  vaisseaux  sper- 
matiques  et  Testicules  des  femmes 
aucc  ceux  des  homines. 

Done  pour  commencer,il  faut  en- 
tendre que  les  vaisseaux  spermati- 
ques  des  femmes  ne  sont  en  rien  dif- 
ferens  ii  ceux  des  hommes  quant  a 
leur  substance  , figure,  composition  , 
nombre,  colligance,  complexion,  ori- 
gine  et  vlilite,  mais  seulement  ii  rai- 
son de  leur  quantity  et  distribution  : 
car  elles  les  out  plus  amples  et  plus 
courts.  Plus  amples,  poureequenon 
seulement  il  falloil  qu’ils  apportas- 
sent  matiere  pour  la  generation  et 
nourrissement  des  Testicules , mais 
aussi  de  la  Matrice  et  du  Foetus  en 
temps  requis.  Plus  courts,  parce  qu’ils 
se  finissent  dedans  le  ventre  a leurs 
Testicules  et  Matrice.  En  quoy  faut 
noter  que  lesdils  vaisseaux  sperma- 
tiques  preparans,  quelque  pen  auant 
que  veniraux  testicules,  sediuisent  en 
deux  rameaux  inegaux:  dont  le  plus 
petit,  ainsi  entorlille  que  nous  auons 
dit  de  ceux  des  hommes  , s’en  va  in- 
serer  a la  teste  des  testicules  , par  la- 
quelle il  enuoye  quelque  petit  rameau 
de  soy  aux  tuniques  d’iceux  pour  les 
viuifier  et  nourrir  : et  non  seulement 
icelles,  mais  aussi  les  vaisseaux  eia- 
culatoires , ainsi  qu’il  a esle  dit  par- 
lant  de  ceux  des  homines.  Le  plus 
grand  rameau  ( i’entens  tousiours 
tanlde  la  veine  que  de  l’arlere  de 
chacun  costej  descend  tant  d’vn  coste 
que  d’autre  par  la  partie  superieure 
du  corps  de  la  matrice , et  eutre  la 
tunique  propre  et  commune  du  Pe- 
ritoine , oil  il  se  diuise  en  plusieurs 
rameaux.  Et  voila  la  difference  des 
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vaisseaux  spermatiques  des  homines 
et  des  femmes,  de  laquelle  tu  pourras 
tirer  la  raison  , pourquoy  les  femmes 
iettent  moins  de  semence  quc  les 
hommes. 

Quant  aux  Teslicules,  ils  ne  diffe- 
rent de  ceux  des  hommes  presque  en 
rien,sinon  a raison  de  plus  el  de  moins : 
car  leur  substance  , comme  tu  peux 
entendre,  est  blanche  et  glanduleuse 
comme  celle  des  hommes.  Ils  sont 
aussi  plus  petits  et  de  figure  plus 
platte,  pour  le  defaul  de  chaleur , 
qui  ne  les  a peu  faire  leuer  ny  crois- 
tre : et  de  composition  plus  simple , 
car  ils  n’ont  point  de  Scrotum,  ny  de 
tunique  charneuse , ny  d’Erytroide 
scion  aucuns,  mais  en  son  lieu  ils  cn 
out  vne  du  Peritoine  qui  couure  la 
propre , nominee  Epididyme  ou  Dar- 
tos,  comme  si  l’Erytroide  naissoit  du 
Peritoine.  Monsieur  Syluius  escrit  que 
les  testicules  des  femmes  n’ont  point 
d’Erytroide  : toutesfois  il  est  certain 
que,  outre  leur  propre  tunique  nom- 
inee Dartos  , ils  en  ont  vne  du  Peri- 
toine  qui  est  l’Erytroide,  ou  plustost 
(comme  Fallopius  la  veut  appeller) 
Elytroide,  c’est  a diresemblablea  vne 
gaine.  Et  pense  que  cest  erreur  soil 
venu  d’vn  lieu  de  Galien  mal  entendu 
au  quatorziemeliure  De  vsu part ium , 
ou  il  est  escrit  que  les  testicules  des 
femmes  n’ont  point  d’Epididymis  : ce 
qu’il  ne  faut  pas  entendre  d’vne  tu- 
nique, mais  du  Parastate  variqueux, 
comme  par  cy  deuant  i ai  declare. 
Quant  au  n ombre , ils  ne  different  en 
rien,  mais  en  la  situation.  Car  aux 
hommes  ( comme  tu  as  entendu  ) ils 
sont  pendus  hors  du  ventre  a l’os  pu- 
bis , au  dessus  du  Perineum  : aux 
femmes  sont  dedans  le  ventre  aux 


cosies  de  I’Amarry  pres  de  son  fons , 
toutesfois  sans  toucher  son  corps.  Et 
sont  lcsdits  testicuies  annexes  auec 
l’amarry,  tant  par  la  tunique  du  Pe- 
ritoine , que  par  les  vaisseaux  Eiacu- 
latoires  descendans  aux  cornes  d’i- 
celle,  et  a tout  le  demeurant  du  corps 
par  les  vaisseaux  preparans  et  nerfs 
prenans  leur  origine  de  l’os  Sacrum  el 
du  Costal.  Ils  sont  aussi  de  tempe- 
rature plus  froide  que  ceux  de  Fhom- 
rae.  Leur  action  est  telle  qu’aux  hom- 
mes. 

Quant  a leurs  vaisseaux  Eiacula- 
toires  ou  expellens  , ils  different  de 
ceux  des  hommes , pource  qu’en  leur 
commencement  ils  sont  amples,  el  de 
substance  et  consistance  de  veine , en 
sorte  qu’auec  difficult^  tu  les  peux 
discerner  d’auec  la  tunique  du  Peri- 
toine : puis  deuiennenl  estroits  et  ner- 
ueux : mais  a l’endroit  oil  ils  com- 
menced eslre  tels , ils  semblent  aux 
spdCtateurs  ( faussement  toutesfois  ) 
casses  et  rompus  : et  comme  ils  ap- 
prochent  des  cornes  de  ladite  matrice, 
derechef  se  dilatent  et  amplified. 
Leur  substance,  nombre,  composition, 
temperament , action  ou  vlilite  est 
mesme  qu’aux  hommes.  Leur  quan- 
lite  en  grosseur  et  longueur  moindre. 
Leur  figure  ronde,  mais  plus  entor- 
tillee  qu’aux  hommes  : ie  pense , a fin 
que  tel  enlortillement  leur  seruist  de 
variqueux  parastales.  Leur  situation 
est  enlre  les  Teslicules  et  1’ A marry : 
car  ils  sortent  de  la  teste  d’iceux,  et 
portes  et  conduits  par  la  tunique  du 
Peritoine  , se  vont  implanter  dedans 
l’amarry  par  ses  cornes , au  moyen 
dequoy  ils  sont  connexes  auec  ces- 
dites  parties. 
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CHAPITHE  XXXIV. 

DE  LA  MATRICE  PARTICVI.IEREMENT. 

Apres  les  susdites  parties  s'ensuit 
l’Amarry,  qui  est  vne  partiedu  corps 
appartenante  seulement  a la  femme, 
laquelle  nature  luy  a donnee  an  lieu 
du  Scrotum  & Phomme,  comme  aussi 
a fait  son  col  ct  parties  d’iceluy,  au 
lieu  du  membre  viril  de  l’homme : 
en  sorle  que  si  tu  contemples  les  par- 
ties tant  de  l’homme  quede  la  femme, 
tu  ne  les  trouueras  differentes  l’vne 
de  Pautre  touchant  le  nombre  des 
parties,  ains  seulement  en  la  diuerse 
situation  et  vsage  d’icelles.  Vray  est 
qu’elles  n’ont  point  de  glandes  Pro- 
states ny  la  membrane  Erytroide  , 
inais  dies  ontla  leur  propre  nominee 
Epididyme.  Car  ce  que  l’bomme  a an 
dehors , la  femme  fa  au  dedans , tant 
pour  la  prouidence  de  Nature  que 
de  Pimbecillite  d icelle  , qui  n’a  peu 
expeller  et  ictter  dehors  lesdites  par- 
ties, comme  aPhomme. 

L'Amarry  est  de  substance  nerueuse 
et  membraneuse  , afin  que  plus  ai- 
sement  se  peust  dilator  et  estendre 
plus  ou  moins , selon  la  necessity  de- 
nature. Sa  quanlite  est  diuerse  , tant 
pour  raison  de  l’aagc,  de  l’acte  ve- 
nerien , et  expulsion  du  sang  mens- 
trual, que  du  temps  de  la  conception : 
car  la  femme  ieune,  qui  n’a  point 
encores  exerce  ledit  acte  venerien,  ny 
eu  fluxion  menstruate , ny  a conceu  , 
Pa  plus  petite  que  les  autres  qui  ne 
sont  telles.  IPauantage  , cclle  qui  a 
seulement  exerce  l'acte  venerien  , 1’a 
plus  petite  que  celle  qui  a desia  eu 
fluxion  menstruale , ou  a conceu 
enfant : et  consequemment  celle  qui 
n’a  endure  que  lluxion  menstruale  , 


Pa  plus  petite  que  celle  qui  a con- 
ceu et  enfante  , si  ce  n’est  en  sa 
vieillesse , ou  par  la  froideur,  de  la- 
quelle Paction  est  de  serrer,  luy  est 
faile  pelile  presque  comme  aux  pu- 
celles.  Aucuns  luy  ont  voulu  bailler 
cert aine quantile  etdefinie longueur: 
ce  que  (sauf  meilleur  iugement)  me 
semble  estre impossible,  veu  que  cha- 
cune  terre  et  region  a ses  gens  plus 
grands  ou  plus  petils  , et  consequem- 
ment leurs  parties  variables  L 

Sa  figure  est  toute  telle  que  de 
la  vessie,  si  tu  la  consideres  sans 
ses  Apophyses  , que  Herophile  aap- 
pelle  Cornes  d’icelle  , pour  la  simili- 
tude qu’elles  ont  auec  les  cornes  d’vn 
petit  veau  , quand  elles  luy  sorlent 
au  commencement  hors  de  la  teste. 
Cela  se  voit  aux  bestes,  et  non  a la 
femme. 

Elle  est  composee  de  parties  sim- 
ples et  composees.  Les  simples  sont 
veines , arteres , nerfs  et  tuniques  : 
dont  les  veines  et  arteres  sont  quatre 
en  nombre  , deux  venans  des  vais- 
seaux  spermatiques  dits  preparans, 
ainsi  que  nous  auons  dit  pariahs  de 
la  difference  d’iceux  auec  ceux  des 
homines.  Les  deux  autres  monlent 
des  veines  et  arteres  Hypogastriques 
en  la  maniere  qui  s’ensuit.  Premiere- 
ment , auant  que  lesdits  vaisseaux 
viennent  audit  corps  de  l’Amarry, 
tant  veines  qu’arteres  montans  de 
cliacun  coste  se  diuisent  en  deux  ra- 
meaux  , dont  les  vns  von l & la  partie 
inferieure  du  corps  de  l’Amarry,  les 
autres  au  col  d’icelle , par  le  moyen 
desquels  le  sang  menstrual , s’il  re- 
donde  apres  la  conception,  peut  estre 

1 Les  editcurs  posthumes  ont  tellement 
altere  le  texte  en  eet  endroit , que  les  dix 
lignes  pr6cedentes  en  feraient  plus  de  vingt 
si  nous  avions  suivi  leur  paraphrase. 
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ftu acne  par  sondit  col.  Los  nerfstant 
d'vn  coste  que  d’autre  luy  soul  en- 
uoyes,  taut  do  la  sixieme  coniugaison 
descendant  tout  le  long  do  l espine  du 
dos,  quo  de  ceux  qui  sortent  de  1 os 
sacrum  : lesquols  vnis  et  mesles  en- 
semble montenl  et  se  distribuent  et 
inserent  a icelle,  comme  les  veines  et 
arteres.  Quant  a ses  tuniques , la  su- 
peiTicielle,  dite  Commune  , luy  est 
donnee  du  Peritoine  a l’endroit  de 
Cos  sacrum : lapropre,  de  sa  premiere 
conformation.  Et  aceste  tunique  trois 
genres  de  fibres,  a scauoir  : droites  on 
sa  partie  interieure  pour  attirer  le 
sperme  tint  de  soy  que  de  l’homme  : 
transuerses  en  sa  partie  exterieure, 
pour  l’expeller  en  temps  et  lieu : et 
obliques  au  milieu  de  soy,  pour  la  re- 
tention dudit  sperme iusques  au  temps 
prefix. 

Elle  est  double  , diuisee  seulement 
a raison  de  la  situation  dextre  et  se- 
nestreel  de  quelque  petite  ct  obscure 
suture  ou  ligne  , telle  que  cello  que 
nous  voyons  au  milieu  du  Scrotum , 
mais  non  si  apparente  , situee  au  de- 
hors par  le  milieu  d’icelle.  Et  ne  faut 
chercherautres  cellules  et  cachols  en 
l’amarry,  que  les  anciensont  imagine 
estre  infinis,  que  ceste  partie  dextre 
et  senestre  : comme  ainsi  soit  que 
naturellement  la  femme  ne  peutpor- 
ter  que  deux  enfans,  tesmoin  que 
Nature  ne  l’a  fournie  que  de  deux 
mammelles  : s’il  suruient  d’auantage 
d’enfans,  c’est  chose  monstrueuse, 
atlendu  que  nature  ne  l’eust  depour- 
ueue  de  nonrriture. 

Nature  a mis  ceste  partie  au  dessous 
du  ventre,  lequel  lieu  est  tres-propre 
el  opportunpour  auoir  la  compagnie 
del’homme,  el  pour  donner  espacede 
eroistre  au  fruit,  et  pour  l’enfanter. 
Elle  est  situee  outre  la  vessie  el  l’in- 
testin  droit  : ausquelles  parties  elle 
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est  estroitement  eonnexee  , liee  et 
iointe,  plus  par  son  col  que  par  son 
corps  : comme  est  aussi  par  deux  forts 
et  insignes  ligamens  , qui  viennenf 
des  parties  laterales  et  superieures 
des  os  barres  ou  pubis,  ausquels  elle 
semble  estre  suspendue.  La  matrice 
a vn  muscle  de chacun  coste , par  le- 
quel elle  est  tiree  vers  le  flanc. 

Elle  est  aussi  annexeepar  la  tuni- 
que  du  Peritoine  , illec  dense  el  es- 
paisse , a l’os  Sacrum  , aux  lies  et 
Lumbes  : au  moyen  de  laquelle  con- 
nexion la  femme  conceuante  sent  cer- 
laine  compression  et  retraction  desdits 
ligamens  , qui  luy  lait  dire  qu’elle 
a conceu.  Sa  complexion  est  froide 
et  huinide  , plus  par  accident  que  de 
soy. 

L’action  et  vtilite  de  la  matrice  est 
de  conceuoir  et  engendrer  auec  vn 
extreme  desir : et  a aussi  vertu  et  puis- 
sance d’attirer  a soy  rhumeur  sper- 
matique  de  toutesles  parties  du  corps, 
et  receuoir  en  soy  auec  auidite  la  se- 
mence  virile,  et  la  conseruer  auec  la 
sienne,eticelles meslees  ensemble  en 
procreer  vn  indiuidu  , c’est  i dire  vne 
petite  creature  de  Dieu.  A aussi  puis- 
sance de  receuoir  le  sang  menstrual, 
et  le  ietter  hors  pour  purifier  tout  le 
corps. 

Quant  aux  parties  composees  de 
l’amarry , ce  sont  le  propre  corps  et 
col  d’icelle. 

Le  corps  de  ladite  matrice  aux  fem- 
mes enceintes  s’estend  iusqu’i  Fen- 
droit  du  nombril , quelquesfois  plus 
haul,  voire  au  dessous  de  l’estomach , 
principalemeut  d celles  qui  sont  pres- 
tos d’enfanter , quelquesfois  plus  bas. 
Quant  a la  face  interieure , il  faut 
contempler  et  voir  les  Cotyledons, 
lesquels  ne  sont  autre  chose  qu’ori- 
fices  des  ext  remites  des  veines  <>l  ar- 
teres  menstruales,  aboutissantes  d(»- 
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dans  la  capacity  de  la  matrice,  par 
lesquels  le  sang  menstrual  s'escoule 
tous  les  inois  : et  aux  femmes  en 
eeinles  est  porld  aliment  au  petit 
(oetus  ou  enfant.  Elies  sont  difticiles 
a voir  aux  femmes  s’elles  ne  sont 
nouuellement  deliureesdeleur  foetus, 
ou  que  leurs  menstrues  ne  coulent 
ou  ayent  recentement  coulti.  Quant 
aux  brebis  , clieures  et  vaches,  en 
lout  temps  on  les  peut  voir  comme 
grains  de  forment , fors  quand  elles 
sont  pleines  : auquel  temps  ils  sont 
tumefies  et  enfles  en  forme  de  noi- 
settes rondes  , les  vns  plus  petils  , 
les  autres  plus  grands , selon  la  gran- 
deur de  l’animal : comme  sont  aussi 
aux  femmes,  mais  en  forme  d’vne 
masse  de  chair  espaisse  quelquesfois 
d’vn  doigt  et  demy,  quelquesfois  plus, 
quelquesfois  moins  : laquelle  de  sa 
largeur  ceint  et  enuironne  les  par- 
lies  naturelles  du  foetus,  tandis  qu’il 
est  contenu  dedans  le  ventre.  Et  a 
ceste  cause  a est6  reduite  ceste  masse 
de  chair  par  aucuns  entre  le  nombre 
des  luniques  qui  enueloppent  et  con- 
tiennent  Fenfant  dedans  le  corps  de 
l’amarry , l’appellant  Chorion:  pour- 
ce  que  comme  aux  bestes  brutes  le 
Chorion  est  tissu  de  veines  et  arteres 
dont  sont  faits  les  vaisseaux  vmbi- 
licaux  : ainsi,  & la  femme,  ladite  masse 
dechair  est  tissuedes  veineset  arteres, 
lesquelles  composent  lesdits  vais- 
seaux. Mais  combien  cela  soit  (lit 
raisonnablement , ie  le  laisse  au  iuge- 
ment  d’vn  chacun.  Vne  chose  seule- 
ment  ie  te  dis,  que  selon  mon  iuge- 
ment , tout  ainsi  que  les  excrescences 
des  Cotyledons  aux  bestes  brutes 
ne  sont  dites  Chorion , ains  appen- 
dices d'iceluy  : ainsi  telle  masse  de 
chair  aux  femmes  pour  mesme  raison 
ne  doit  estre  appellee  Chorion  , ains 
Cotyledons  [tumefies  et  appendices 


d’iceluy.  Et  se  finit  eedil  corps  h 
l’emboucheure  , qui  est  semblable  & 
la  teste  de  la  verge  de  l’horame,  qui 
s’ouure  etreferme,parvneseuleverlu 
naturelle,  et  non  par  la  volonte  de 
la  femme  , encertaine  angustiequ’on 
trouue  poursuiuant  iceluy  vers  la 
partie  honteuse:  i’eptens  aux  fem- 
mes qui  n’ont  point  enfante,  ou  qu’il 
y a long-temps.  Car  aux  autres  qui 
onl  accouche  nouuellement , il  n'y 
apperl  qu’vne  cauite,  sans  l’anguslie 
susdite  que  nous  appellons  propre 
orifice  de  Famarry  : lequel  demeure 
clos  et  ferme  estroittement  apres  que 
la  femme  a conpeu , principalement 
iusques  a ce  que  les  membranes  du 
foetus  soient  procre6es,  et  suffisam- 
ment  solides  pour  garder  que  la  set 
mence  ne  sorte  hors  dela  matrice,et 
depeur  qu’elle  ne  soitesuentee  elal- 
teree  de  Fair  ambiant : et  apres  ve- 
ritablement  s’ouure  pour  donner  issue 
au  gperme  , et  a d’aucunes  leurs 
menstrues  et  certaines  aquosites  qui 
sorlent  pendant  leur  grossesse. 

S’eusuit  maintenant  le  col  de  Fa- 
marry, lequel  commencant  depuisle 
propre  orifice  (l’iceluy  , s’estend  ius- 
qu’a  la  partie  honteuse.  Et  est  de 
substance  musculeuse , faite  de  chair 
molle  mediocrement  , parce  qu’il 
fa  lloit  qu’il  se  reiaschast  et  relirast, 
s’amoncelastet  ridast,  repliast  et  fust 
entors  pour  l’expulsion  de  Fenfant, 
et  se  relirast  apres.  II  deuient  calleux 
a celles  qui  vienneut  sur  le  vieil  aage 
et  apres  Fauoir  par  le  passe  diligem- 
ment  exerce  par  Facte  venerien  : car 
en  ieunesse  il  est  fort  traitable  pour 
les  necessity  de  nature,  tant  pour 
raison  de  la  chaleur  excilee  en  tel  acte 
(laquelle  desseiche),  que  pourl’attri- 
tion  des  deux  corps  solides  et  durs 
conioints  ensemble.  Sa  quantity  tant 
en  longueur,  largeur,  que  profon- 
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dour,  esl  nssez  notable,  iaooit  qu’eile 
soil  incertaine  pour  Finegalitd  de  la 
grandeur  ou  pelitesse  des  femmes. 
II  se  dilate  grandement  quand  vienl 
1’iieure  d’enfanter  : puis  apres  se  res- 
serre  el:  relourne  en  son  eslre.  Sa 
figure  esl  ronde,  oblongue  el  caue  : 
sa  composition  toute  telle  que  celle 
de  Famarry,  horsmis  qu’il  ne  recoit 
tant  de  vaisseaux  qu’icelle  : car  il 
n'a  que  ceux  qui  luy  sont  enuoyes 
des  Hypogaslriques  par  les  rameaux 
qui  montent  en  famarry.  Et  noteras 
icy,  que  cedit  col  en  sa  face  inte- 
rieure  est  ride  quasi  comme  latu- 
nique  du  palais  d’vn  chien,  a tin  que 
par  son  inegalild  il  excite  tant  a 
l’homme  qu’a  la  femme  quelque  cha- 
louillement,  a raison  duquel  le  coit 
soit  plus  bastif  et  accelere. 

Ladite  matrice  est  siluee  entre  la 
vessie  et  le  gros  intestin  droit , et 
monte  quelque  peu  plus  baut  que 
le  fons  de  la  vessie  : ausquelles  par- 
ties  elles  est  eslroitement  liee  , plus 
par  son  col  que  parson  corps,  par 
plusieurs  petites  appendices  fibreuses 
qui  procedent  du  peritoine  , comme 
elle  est  aussi  par  deux  forts  el  in- 
signes  ligamens  qui  viennent  des  par- 
lies  lalerales  et  superieures  des  os 
ban  es,et  aux  vertebres  des  Lumbes, 
ausquels  elle  semble  eslre  suspendue. 
Elle  est  aussi  altachec  a la  grande 
veinc  caue  et  grande  arlere,  par  les 
veines  et  arteres  spermaliques,  les- 
quelles  sont  munies  d’vne  apopbyse 
du  Peritoine  : a tin  quYlles  fussent 
plus  fermes  et  plus  fortes  pour  la 
souslenir,  lors  qu’elle  esl  pleine  d’en- 
fant.  Elle  est  pareillement  annexee 
et  allacb6e  par  la  tunique  du  Peri- 
toine dense  el  espaisse  en  cest  endroit, 
a I’os  Sacrum  el  os  Bands,  aux  flancs 
et  Lumbcs  : au  moyen  de  laquelle 


connexion  la  femme  conceuante  sent 
certaine  compression  et  retraction 
desdils  ligamens  , qui  luy  fait  dire 
qu’ellea  conceu.  Or  d’autant  queces 
ligamens  sont  nerueux  et  muscu- 
leux,  el  qu’estans  laxes  ils  se  peu- 
ueriteslendre  et  accourcir  selon  qu’ils 
sont  pleins  ou  vuides  d’humeurs,  il 
aduienl  qu  elle  se  peut  promptement 
mouuoir  et  changer  de  place,  & sca- 
uoir  , mouter  , descendre , incliner 
en  deuant,  en  derriere , es  costes , 
et  transmuer  en  autre  place  : voire 
sorlir  hors  du  corps. 

Oil  noteras  pour  conclusion  de  la- 
dite partie,  qu’on  ne  trouue  point 
dedans  la  cauitd  celle  Tunique  (comme 
quelques  vns  veulent)  que  l’on  ap- 
pelle  Hymen  ou  Pannicule  virginal  , 
lequel  au  premier  ooit  les  femmes 
disent  qu’il  se  rompt  et  deschire.  Co- 
lumbus, Fallopius,  Vierus  et  plu- 
sieurs autres  doctes  gens  de  nostre 
temps  sont  d’opinion  contraire,et  di- 
sent qu’vn  petit  par  dossus  le  con- 
duit de  l’vrrne,  on  voit  aux  parties 
honteuses  des  vierges  vne  tunique 
nerueuse  transuersalement  mise  et 
percee  au  milieu  pour  laisser  passer 
les  mois  : maistout  cela  gist  en  l’expe- 
rience.  Ce  qui  a mis  les  anciens  en 
ceste  opinion,  est  qu’en  aucunes  s’en- 
suit  fluxion  de  sang,  laquelle  a mon 
iugement  est  pluslost  faite  par  la 
rupture  de  certains  petits  vaisseaux, 
lesquels  descendans  par  la  superfieie 
interne  dudit  col  , se  rompent  ou 
ouurent,  ne  pouuans  souslenir  si 
grande  extension  au  premier  coit , 
que  fait  la  partie  nerueuse  dudit  col. 
D’oii  nous  conclurons  que  la  fille 
pucelle  et  en  aage  suffisant , estant 
mar  ee  auec  vn  homme  qui  aura  ses 
parties  honteuses  proportionates  en 
quanlite  aux  siennes,  n’aura  point 
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tel  flux  do  sang 1 : ce  que  nous  dedui- 
i ons  plus  amplement  au  liure  de  la 
Generation,  chapitre  49. 

Or  finit  ledit  col  a la  partie  hon- 
teuse  de  la  femme,  qui  fait  son  pro- 
pre  orifice : laquelle  conuient  main- 
tenant  expliquer  , d’autant  que  ce 
n’est  qu’vne  Apophyse  on  appendice 
dudit  col.  Quoy  faisant  faut  entendre 
qu’icelle  est  de  substance  moyenne 
entre  chair  et  nerf.  Sa  quantity  est 
assez  grande.  Sa  figure  cane , ronde, 
inais  oblongue.  Sa  composition  est 
de  veines , arteres  et  nerfs  descen- 
dans  au  col  de  PAmarry,  et  exterieu- 
rement  de  la  veine  honteuse  et  dou- 
ble t unique,  venant  lant  du  vray 
cuir  que  du  Pannicule  charneux  : les- 
quelles  sont  illec  estroitement  vnies 
par  l’interposition  de  certaine  chair : 
au  moyen  de  quoy  est  dite  ceste 
partie  estre  faite  de  Tunique  Mus- 
culeuse.  Quant  a son  nombre  , il  est 
notoire.  Sa  situation  est  presque  par 
dessus  tout  le  Perineum,  qui  t’a  este 
par  cy  deuant  declare.  Sa  connexion 
est  auec  le  siege,  le  col  de  PAmarry 
et  de  la  Vessie  par  Jeurs  propres 
orifices.  Sa  complexion  est  moyenne 

1 La  Briefue  Collection  porte  un  sentiment 
un  peu  different. 

« Aucuns  anatomistes  ont  voulu  dire  que 
au  milieu  du  col  de  ladite  matrice,  les  pu- 
eelles  ont  vne  membrane  ou  pannicule,  ap- 
pellee pannicule  virginal.  Et  au  premier  coit 
et  combat  venerien  , ledit  pannicule  est 
roinpu.  Ce  qui  n’est  vray  semblable. 

» Car  en  l’anatomie  des  vierges  on  ne 
trouue  point  ce  pannicule,  ioinct  aussi  que 
Galien  n’en  a fait  aucune  mention. 

» Mais  ie  croy  plustost,  comme  ditVassde, 
que  ledit  col , lequel  est  foil  musculeux  et 
nerueux,  est  encores  clos  et  cslroit  a cause 
de  sa  texture.  Et  pour  le  dilator  le  premier 
coil  est  violent,  au  moins  si  les  femmes  sont 
dignes  de  croire , donts’ensuit  aucune  fois 
hemorrhagic.  » Fol.  25,  recto. 


entre  chaude  et  humide,  froide  et 
seiche.  Son  vsage  est  tel  que  celuy 
du  prepuce  tie  l’homme  : c’esl  h sca- 
uoir , de  garder  que  Pair  ambiant 
n’entre  en  bi  matrice,  de  peur  qu’elle 
ne  fust  refrigeree.  D’abondant,  au 
commencement  du  col  de  la  matrice 
est  l’en tree  et  fente  de  la  nature 
de  la  femme  que  les  Latins  appel- 
lent  Peclen , et  les  bords  qui  sont 
reuestus  de  poil  se  nomment  en  Grec 
Pterygomata »,  comme  si  nousdisions 
ailes  ou  Inures  du  couronnement  de 
la  femme : et  entre  icelles  sont  deux 
excroissances  de  chair  musculeuse  , 
vne  de  chacun  coste,  quicouurent 
l issue  du  conduit  de  l’vrine  , et 
serrent  apres  que  la  femme  a pisse. 
Les  Grecs  les  appellent  Nymphes , 
qui  pendent  et  sortent  a aucunes 
femmes  hors  le  col  de  leur  matrice , 
et  s’allongent  et  accourcissent  com- 
me fail  la  creste  d’vn  coq  d’Inde  : 
principalement  lors  qu’elles  desi- 
rent  le  coit,  et  que  leurs  maris  les 
veulent  approcher , se  dressent 
comme  la  verge  virile , tellement 
qu’elles  s’en  iouent  souuent  auec  les 
autres  femmes.  Aussi  les  rendent 
fort  honteuses  et  difformes  , estans 
veues  nues.  Et  a telles  femmes  on 
leur  doit  lier  et  couper  ce  qui  est 
superllu , parce  qu’elles  en  peuuent 
abuser  : se  donnant  le  Chirurgieu 
garde  de  n’inciser  trop  profonde- 
ment  de  peur  d’vn  grand  flux  de 
sang,  ou  de  couper  le  col  de  la  vessie2. 
Car  puis  apres  ne  pourroient  te- 
nir  leur  vrine , mais  decouleroit 
goutte  a goutte.  Or  qu’il  y ait  des 

1 Gal.  liu.  14.  De  V su  parlium. — A.  P. 

2 Hipp.  fib.  2.  De  morbis  mulierum.  — Gal. 
en  son  Introduct.  — Paul.  liu.  6.  chap.  7. — 
Alice  liu.  4.  sermon  4.  chap.  303.  et  304.  — 
A.  P. 
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femmes  qui  par  le  moyen  de  ces 
caruncules  on  Nymplies  abusent  les 
vnes  des  aulres  , c’est  chose  aussi 
vrayc  que  moustrueuse  et  difficile 
a croire,  confirmee  toutesfois  par  vn 
narre  memorable  tire  de  l’hisloire 
d’Afrique,  compose  par  Leon  l’A- 
fricain  , liure  troisieme  (Voyezl’Ar- 
resl  de  lean  Papon  en  son  Recueil, 
lime  22.  tiltre  7.  Arrest  2.  Deux 
femmes  , etc. , lesqnelles  furent  brus- 
hes) asseurant  en  autre  lieu,  qu’il 
y a gens  en  Afrique  qui  vont  par 
la  a ille  , a la  mode  de  nos  Chaslreux  , 
et  font  mestier  de  couper  telles  ea- 
rn ncules  : comine  auons  dit  aux 
operations  de  Chirurgie1. 


La  Malrice  et  parties  a elle  appartenanles  , 
peuuent  souffrir  plusieurs  maladies : comme, 


Playe, 

In  temperature, 

Aposteme, 

Vlcere, 

Fistule, 
Chancre, 
Scirrhe, 
Paralysie, 
Suffocation, 
Flux  menstrual 
immoder6, 
Retention  dudit 
flux  : 


Fleurs  blanches, 
Gonorrhee, 
Conuulsion, 
Precipitation, 
Descente, 
Obstruction  des 
Cotyledons  : 
Sable, 

Pierre, 

Ventosites, 

Hydropisie, 

Mole , et  autre 
mauuais  germe  : 


1 'I'oute  la  fin  de  ce  chapitre  a ete  remaniee 
par  A.  Pare  a partir  de  la  qualrieme  edi- 
tion.  Les  differences  les  plus  notables  sonl 
que  les  citations  de  Leon  l’Africain  et 
de  Papon  manquent  dans  les  premieres 
editions  : en  revanche  on  y trouve  le  pas- 
sage suivant  quia  ete  supprimbdans  la  qua- 
Irieme  : 

« Les  recens  anatomistes,  comme  Colum- 
bus et  Fallopius,  outre  les  parties  susdites 
out  fait  mention  d’vne  autre  particule  qui 
est  tout  en  haul  des  parlies  honteuses,  mes- 
mes  sur  le  conduit  del’vrine,  et  conioint  les 
ailes  desquelles  nous  auons  parie. Columbus 
1’appellc  Tcntiginem , Fallopius  lui  accom- 


Fureurs, 
Mouuemens  es- 
tranges : 

Se  pourrir  en  tie- 


remen  1 , et  est re 
ieltee  hors  : ce 
que  ie  pro  teste 
auoir  veu. 


Le  col  de  la  Malrice  peut  souffrir,  pour  estre, 


Trop  lubrique, 
Trop  ouuert, 
Trop  estroit, 
Endurci, 
Estouppe  par  vne 
membrane,  on 
carnosite,ounon 
encore  ouuert 
par  nature : 

Trop  gras. 

Les  Nymphes  trop 
alongees, 
Venues, 


Rhagadies, 

Condylomes, 

Phymosis, 

Prurit. 

Dilacere  par  vn 
enfanlement  la- 
borieux  : 
Charbons, 
Gangrene, 
Esthiomene,  et  au- 
tres  qui  seront  cy 
apres  declares. 


CHAPITRE  XXXV1. 

DES  TVN1QVES  QVI  CONTIENNENT  L’f.N- 
FANT  AV  VENTRE  DE  LA  MERE. 

Toutes  ces  choses  ainsi  considerees, 
reste  maintenant  it  parler  des  mem- 
branes, qui  durant  le  temps  que  la 
femme  est  grosse,  enueloppent  le  pe- 
tit enfant  dans  leur  Amarry.  Les- 

modc  le  noin  grec  Cleitoris,  duquel  est  de- 
riue  le  verbe  infasme  Cleitorizetn.  Et  pource 
queladitc  partie  est  fort  obscure,  ie  renuoye 
Ie  lecleur  a Columbus  et  Fallopius.  » 

De  plus,  ce  n’est  qu’a  partir  de  la  qua- 
trieme  Edition  qu’aete  ajoutee  cette  longue 
enumeration  des  maladies  de  la  matrice  et 
de  son  col. 

1 Ici  se  trouve,  dans  la  Briefue  Collection, 
unc  theorie  de  la  generation  par  la  fermenta- 
tion des  spermes , et  du  developpement  du 
foetus  par  trois  bulles  repr£sentant  le  foie, 
le  coeur  et  le  cerveau  ; je  m’abstiens  de  la 
reproduire,  attendu  que  nous  la  rctrouve- 
rons  au  livre  de  la  generation. 
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quellcs  soul  tie  substance  spermati- 
tjue  el  nerueuse,  venans  dc  la  se- 
mence  do  la  femme,  a fin  que  plus 
aisement  elles  sc  puissent  dilaler  et 
estendre , selon  1’exigence  de  la  chose 
contenue.  Leur  quantity  en  largeur 
et  profondeur  est  grande,  mesme- 
ment  sur  le  temps  que  l’enfant  est 
prest  i sortir.  Leur  figure  ronde  coin- 
mel’Amarry.  Leur  composition  est  de 
veincs,  a r teres  et  propre  substance. 
Dont  les  veines  et  arteres  leur  sent 
communiquees  (sensiblement  ou  in- 
sensiblement,  selon  plusou  moins)  de 
l’Amarry  par  ses  Cotyledons,  lesquels 
tiennent  mesme  lieu  en  l’Amarry 
(s’il  est  question  de  nourrirle  Foetus) 
que  les  mammelles  aux  meres  nour- 
rices,  lorsque  1’enfanl  est  ne.  En 
sorte  que  comme  nous  voyons,  la 
mere  nourrice,  apres  la  naissanee  de 
l’enfant , luy  presenter  son  mamme- 
lon  pour  en  espuiser  du  laid  pour  sa 
nourriture  : ainsi  l’Amarry  (mere 
nourrice  de  la  sentence  a elle  com- 
mise,  et  non  moins  curieuse  de  sa 
conseruation  apres  qu’elle  a receu 
telle  charge)  presente  et  auance  ses 
Cotyledons  ou  veines  en  iceux  de- 
sinentes,  par  lesluniques  : au  moyen 
dequoy  nous  disons  icelles  rece- 
uoir  autant  de  veines  et  arteres, 
qu’il  en  desine  ausdits  Cotyledons. 
Leur  propre  substance  leur  est  confe- 
ree de  la  partie  plus  lnimide  de  la 
semence  de  la  femme,  comme  nous 
auons  dit. 

Quant  & leur  noinbre,  elles  sont, 
selon Galien,  trois:  a scauoir  l’vneap- 
pellee  Chorion,  autrement  dite  Se- 
condine,  Arriere-faix  ou  Deliurance 
(combien  que  les  vulgaires  appellent 
ainsi  toutes  les  tuniques  ensemble)  : 
l’autre  est  appellee  Allantoide,  et  la 
tierce  Amnios. 

Lequel  nombre , quant  a mon  en- 


droit,  ie  trouue  bien  aux  bestes  et 
comme  il  les  descrit  : maisii  la  fem- 
me, non,  si  on  n'en  met  pour  vne 
les  Cotyledons  enlles  et  eminens  en 
masse  de  chair,  ainsi  (ju’aucuns  tres- 
expertsen  Part  Anatomique  semblent 
faire  , laquelle  chose  toutesfois  nous 
ne  pouuons  admetlre  comme  vraye  : 
caron  ne  trouuepoiqtl’AUantoide(ou 
pour  le  moins  nous  ne  l’avons  iamais 
seen  trouver,  nonobstant  que  nous 
l’ayonscherchee  par  tons  les  moyens 
qui  nous  out  esle  bailies,  ou  imagines 
de  nous-mesmes)  aux  femmes  grosses 
de  six,  sept,  huitetneufmois,  sans  que 
sage  femme  aucune  y eust  touche, 
quieustpeu  rompre  quelque  tunique. 
Or  les  moyens  que  nous  auons  suivi 
en  ce  l'aisant,  sont  tels,  qu’apres 
auoir  fendu  en  croix  le  ventre  de  la 
femme  morte , sur  la  region  de  l’A- 
marry  , l’auons  en  mesme  sorte  in- 
cisee  : puis  ayant  sur  le  sujet  mesme 
oste  tout  ce  qui  nous  pouuoit  empes- 
cher,  auons  separe  le  plus  subtile- 
ment  qu’auons  peu  , non  seulement 
tout  l’arriere-faix  de  la  face  interne 
dudit  Amarry , auquel  il  est  attache 
par  les  Cotyledons , ainsi  que  nous 
auons  dit,  mais  aussi  la  premiere  tu- 
nique,  que  nous  auons  appellee  Cho- 
rion , de  la  subiacente , que  nous  ap- 
pellons  Amnios  : el  ce  sans  rien  rom- 
pre. Car  nous  n’auons  espanchd  au- 
cun  humeur  a ladite  separation , 
dequoy  on  ptiisse  dire  que  quelque 
tunique  contenant  humeur  ait  esle 
rompue.  Ce  fait,  nous  auons  diligem- 
ment  regarde  en  bonne  compagnie , 
par  plusieurs  fois , si  nous  verrions 
aucune  separation  des  deux  Tuni- 
ques, e’est  a scauoir  Allantoide  et 
Amnios,  tant  par  la  separation  des 
huineurs  contenus  en  icelles,  qu'au- 
treschoses.  Dont  n’en  apperceuant 
aucune  , en  sorte  que  ce  soit,  auons 


de  l’anatomie. 


pris  rAmniosremplie  d’humeur  a sa 
partieplus  haute,  et  l’ayant  ouuerle, 
(leu\  serviteurs  lenans  suspendue 
l’Quuerture , k fin  qu’aucun  huincur 
n’en  sortist  a la  circonference  du 
Chorion  ct  Amarry,  l’auons  espuisee 
enliereinent  par  esponges  , encores  y 
eslant  conlenu  le  Foetus  prest  a sor- 
tir : a fin  qu’apres  auoir  espuise  ladite 
(unique,  nous  puissions  voir  sal  y 
auoit  autre  humeur  conlenu  en  autre 
t unique  qu’en  icelle  : et  ce  fait , n’a- 
uons  apperceu  autre  humeur  ny  se- 
paration de  tpniques  : en  sorte  que 
quant  a moy,  ie  n’y  en  pense  que 
deux  telles  que  nous  auons  dites.  En 
outre , non  content  de  cela  , pour  es- 
tre  plus  asseure  de  ladite  Allanloide , 
i’ay  passd  les  deux  luniques  susdiles 
pour  venir  au  Foetus : a l’endroit  de 
la  vessie  duquelayant  mis  vnc  sonde, 
et  fait  soufller  icelle , pour  voir  si 
par  ce  soufflement  ie  pourrois  faire 
passer  le  vent  dedans  la  tunique  dont 
est  question , conune  aucuns  ont  cs- 
cril  : ie  n’ay  iamais  sceu  faire  passer 
d’icelle  aucun  vent  par  l’vmhilic  eu 
ladite  tunique  Allanloide,  ains  ay 
trouue  le  vent  sortir  a l’humeur  con- 
tenu  dedans  la  vessie , par  les  parties 
honteuses  : laquelle  chose  me  fait 
penser  qu'il  n’y  en  a point  : ioint 
aussiqueie  n’ay  iamais  sceu  trouuer, 
ny  aucunement  apperceuoir  en  l’vm- 
bilic , le  meat , dit  Vrachos,  qu’on  dit 
estre  le  principe  et  source  d’icelle. 

Or  quand  il  n’y  en  auroit,  quel  mal 
et  inconuenient  s’en  ensuiuroit-il , 
veu  que  la  sueur  el  l’vrine  d’un  petit 
enfant  peuuent  estre  commodement 
colligees  et  contenues  dedans  une 
mesme  tunique , pour  la  petite  diffe- 
rence qui  peut  estre  enlre  iceux  ? Et 
si  tu  m’obiectes , que  l'vrine  , k cause 
deson  acrimonie,  blesseroit  le  Foe- 
tus , s’elle  le  louchoit : ie  respons  . 
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que  telle  acrimonie,  qui  ne  pent  estre 
beau  coup  mordante  en  vn  Foetus, 
peut  estre  moderde  par  la  vapour  ha- 
litueuse  et  douce,  laquelle  est  meslee 
parmy  la  sueur. Et  d’auantage,  si  nous 
regardonsl’vtilite  et  vsage  de  tel  hu- 
meur (qui  est  de  soustenir  et  suppor- 
ter le  Foetus , a fin  que  par  sa  pesan- 
teur  il  ne  rompe  les  liens  par  les- 
quels  il  est  attache  a l’Amarry)  nous 
trouuerons  qu’il  n’y  a humeur  plus 
suffisant  a ce  faire  que  le  Sereux  , le- 
quel  a raison  de  sa  terrestrite  et  gros- 
sesse  et  crassitude , peut  sans  compa- 
rison plus  facilement  soustenir  que 
uul  autre  : ainsi  que  nous  voyons , 
pour  exemple  , l’eau  de  la  mer , la- 
quelle k raison  de  telles  qualitds 
soustient  et  porte,  sans  comparison, 
plus  facilement  que  la  douce  des 
fleuues  , laquelle  est  plus  rare  et  ae- 
ree.  Parquoy  ie  conclus  scion  mon  iu- 
gement,  qu’il  n’est  point  besoin  que 
l’vrine  soit  respandue  en  vne  tuni- 
que et  la  sueur  en  l’autre  : et  si  les 
anciens  l'ontescrit,  ce  a este  pour  l’a- 
uoir  veu  aux  bestes : et  par  ainsi  nous 
11’en  ferons  que  deux  , a scauoir  le 
Chorion  et  l'Amjiios , lesquelles  es- 
tans  contenues  l’vne  dedans  l’autre  , 
enueloppent  lout  alentour  le  petit  en- 
fant. Fallopius , homme  fort  diligent, 
accorde  aucunement  auec  moy,  et 
non  du  tout : car  il  eslime  qu’il  n’y  a 
que  deux  tuniques , d scauoir  le  Cho- 
rion el  l’Amuios  et  que  le  Foetus  iette 
son  vrine  en  vne  partie  du  Chorion  , 
conune  tu  pourras  lire  plus  ample- 
raent  en  ses  Obseruations  Anatomi- 
ques. 

Et  sontconnexees  ensemble  par  pe- 
tites  fibres  nerueuses  qui  passent  de 
i’vne  a l’autre,  et  certains  petits  vais- 
seaux , qui  du  Chorion  silue  exterieu- 
rement  descendent  a l’Amnios  inte- 
rieure  : et  pource  si  on  n’y  prend 
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garde,  on  In  ronipra  ;i  Ions  Ins  coups 
on  lc  separant.  Lour  temperament  est 
Ini  quc  de  toutes  autres  membranes. 
Lour  vtilild  est  difl'erente  : car  le 
Chorion  est  fail  pour  la  conseruation, 
laid  des  vaisseaux  qu’il  recoit  de  l’A- 
marry  pour  la  generation  des  veines 
et  arteres  vmbilicales,  que  des  par- 
ties qu’il  contient : l’Amnios  , pour  la 
retention  des  excremens  sereux , que 
l’enfant  pent  excerner  ou  ietter  pen- 
dant le  temps  qu’il  est  an  ventre  de  la 
mere , et  est  ceste  tunique  desliee 
comme  toile  d’araignee  , douce  et 
molle,  de  peur  que  par  son  attouche- 
mentellene  blessast  ledit  Foetus,  a 
cause  dequoy  elle  a est6  nominee 
Aghina, 


CHAPITRE  XXXYI. 

DV  NOMBRIL. 

Apres  ces  Tuniques  s’ensuitlenom- 
bril  de  l’enfant , qui  n’est  autre  chose 
qti’vn  corps  blanc,  fait  comme  vn 
cordon  de  Cordelier,  tors  qu’il  n’a 
pas  ses  faceuds  si  releues  et  eminens 
par  dehors  tout  & l’en tour , ains  est  en 
diners  lieux  bossu , en  forme  de 
noeud  esleve  seulement  d’vn  coste. 

1 1 commence  et  sort  depuisla  masse 
do  chair , que  nous  avons  appellee 
Cotyledons  enfles,  et  se  va  implanter 
au  milieu  du  venire  inferieur  de  l’en- 
fant et  de  tout  le  corps,  duquel  il  est 
dit  estre  la  raeine  : pource  que  com- 
me l’arbre  est  nourri  par  sa  raeine  , 
ainsi  est  le  corps  de  l’enfant  au  ventre 
de  la  mere  par  l’vmbilic.  Sa  quan- 
tile , quant  en  grosseur  et  largeur  , 
est  comme  celle  du  petit  doigt  bien 
delie : mais  en  longueur  il  est  enui- 
ron  d’vn  pied  et  demy : en  sortequ’on 
trouue  les  enfans  estre  ceints  ou  en- 


lortilles  quelquesfois  par  le  milieu 
du  corps,  quelquesfois  ontour  le 
col , iambes  ou  bras.  Sa  figure  est 
rondo.  Sa  composition  est  de  deux 
arteres , vne  veine  et  deux  tuniques. 
Les  arteres  et  veines  sont  ramassees 
en  iceluy  de  toule  ceste  grande  mul- 
titude d’arteres  et  veines  quasi  capil- 
laires , semdes  parmy  le  Chorion  , 
comme  celles  du  Mesareon  a la  veine 
Porte  et  artere  Celiaque  ou  intesti- 
nale.  Dont  la  veine  enseuelie  dedans 
ledit  nombril,  s’en  va  implanter  a la 
parlie  caue  du  foye  : ou  se  diuisant 
en  deux , elle  fait  selon  Galien  1 la 
veine  Porte  et  Caue  : et  les  arteres 
separees  tout  le  long  du  nombril,  se 
vont  ietter  dedans  les  Uiaques,  les- 
quels  ils  constituent  comme  toutes 
les  autres,  ainsi  que  nous  auons  dit 
dela  veine,  pour  porter  l’esprit  vital 
a toutes  les  parties  de  1’enfant.  Les 
deux  tuniques  viennent  du  Chorion 
et  estans  inseparablement  conioin- 
tes  et  par  tout  le  nombril  assez  den- 
ses  et  espaisses  , semblent  constituer 
le  cuir  exterieur  et  Pannicule  char- 
neux  de  l’enfant. 

Ie  scay  bien  que  plusieurs  y met- 
tent  des  veines  aussi  bien  que  des 
arteres,  et  l’Vrachos,  par  lequel  I’v- 
rine  coule  dans  l’Allantoi'de  : mais 
d’autant  que  cela  ne  se  treuue  aux 
femmes , ains  seulement  aux  bestes 
brutes,  ie  le  tais , comme  n’ayant  l’in- 
tention  de  monstrer  autres  parties  que 
celle  de  nostre  suiet.  Toutesfois  s’il  y 
a quelqu’vn  qui  puisse  monstrer  en  la 
femme  ce  qui  est  d’auantage  aux  bes- 
tes brutes , ie  confesseray  le  tenir  et 
auoir  apprisdeluy.  Quant  au  demon- 
rant  , qui  est  son  nombre , situation , 
connexion,  temperament  et  vsage, 

1 Au  liure  de  la  formation  de  V enfant.  — 
A.  P. 
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ils  sont  assez  notoirespar  ce  que  nous 
auons  dit  cy  deuant : corame  est  aussi 
son  vsage,  que  nous  auons  dit  estre  de 
nourrir  les  Foetus , comme  la  racine 
de  l’arbre  par  la  continuation  de  ses 
vaisseaux  auec  les  Spermatiques  Pre- 
parans  de  la  mere,  ainsi  ordonnes  de 
Lieu  : au  seul  nom  duquel , pour  la 


conclusion  de  ce  present  livre , suit 
honneur  et  gloire  aux  siecles  des 
siecles.  Amen 

1 L’histoiredu  ventre  inferieur  se  lerinine 
avec  le  folio  28  de  la  Briefue  Collection  , et 
comprend  consequemment  56  pages  de  31  li- 
gnes.  On  voit  par  la  combien  les  editions 
suivantes  ont  et6  augmentees. 
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DE  L’ AN  ATOM  IE, 


LEQVEL  CONTIENT  LES  PARTIES  VITALES , CONTENVES  DANS  LE  THORAX  , 
NOMME  DES  FRANCOIS,  P01TRINE. 


PREFACE. 

Apresauoirsuffisannnenlpoursuiui 
et  declare  les  parties  naturelles  con- 
lenues  au  ventre  in  ferieur, el  enicelles 
auoir  conclu  et  fini  le  premier  liure 
de  notre  ceuure  : resle  rnaintenant 
qne  nous  passions  a la  declaration  du 
Thorax : & fin  que  les  parlies  ia  aucu- 
nement  demonstrees  (i’entens  veines 
et  arleres)  par  vn  mesme  ordre  et  til 
de  doctrine , sans  interception  de  ma- 
tiere  , soyent  entierement  declarees  : 
et  d’auantage,  & fin  que  nouspuissions 
plus  parfaitement  et  clairement  de- 
monstrer  les  deux  autres  parties  , 
scauoirest , la  teste  et  les  extremites, 
cognoissant  auparauanl  l’origine  et 
source  de  leurs  vaisseaux. 

Et  pour  ce  faire , premierement 
nous definirons  le  Thorax:  puis  le  di- 
viserons  en  ses  parties  : tiercement 
considererons  icelles , lant  conte- 
nantes  que  conlenues,  a fin  que  nous 
cheminions  tousiours  par  la  voye  et 
methode  ia  commencee. 


CHAPITRE  I. 

DEFINITION  DU  THORAX,  DIVISION  ET 
EXPLICATION  D’lCELUY. 

Le  Thorax  doncest  le  ventre  moyen 
(comme  nous  auons  dit  au  commen- 
cement) contenant  depuis  les  claui- 
cules  iusqu’a  l’cxtremite  des  fausses 
costes  , ayant  en  sa  partie  superieure 
les  clauicules , en  I’inferieure  le  Dia- 
phragme  , en  sa  parlie  anterieure  le 
Sternon  , en  la  posterieure  les  douze 
vertebres  du  Metaphrene  : et  es  par- 
ties lalerales , les  costes  tant  vrayes 
que  fausses,  et  muscles  Inlercostaux 
et  Intercartilagineux.  Oil  entendras , 
que  la  cause  de  telle  labricature  a 
este  , a fin  qu’en  seruant  aux  parties 
vitales  comme  d’vn  rempart  et  pro- 
pugnacle  contre  toutes  iniures  ex- 
ternes  , il  n’endommageast  point  la 
respiration  : laquelle  n’est  moins  ne- 
cessaire  pour  la  conseruation  de  la 
cbaleur  naturelle  esparse  en  l’esprit 
vital  conlenu  dedans  le  cceur  , & l’en- 
contre  des  iniures  internes , que  les 
susdiles  parties  il  l’encontre  des  ex- 
ternes.  Car  s’il  eust  estd  lout  osseux , 
vray  est  qu’il  eust  estd  plus  fort : 
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mais  aussi  il  oust  empesche  la  res- 
piralion , laquelle  est  faite  par  la 
dilatation  et  constriction  d’iceluy. 
Parquoy,  a fin  qu’en  profitant  a l’un 
on  n’incommodast  F autre,  Nature  l’a 
fait  en  parlie  osseux  et  cartilagineux 
en  parlie  charuu. 

Aucuns  donnent  vne  autre  raison, 
disans  que  nature  l’a  fait  ainsi  pour 
l’obseruation  de  l’ordre  duquel  elle 
a accouslume  d’vser  en  conioignant 
deux  parties  totalement  diuerses , 
qui  sont  le  ventre  inlerieur  tout  char- 
nu,  et  la  teste  osseuse,  par  vn  moyen 
participant  des  deux  : comme  nous 
voyons  aussi  auoir  este  obserue  a la 
connexion  el  passage  du  feu  a la  terre 
par  le  moven  de  Pair  et  de  l’eau. 

Les  parties  du  Thorax  sont  trois  . 
line  superieure , l’autre  inferieure , la 
tierce  moyenne  entr’eux.  La  supe- 
rieure est  faite  des  Clauicules  , l’infe- 
rieure  du  Diaphragme  : la  moyenne 
de  l’os  Sternon  , lequel  selon  Galien 
a pstede  sept  os,  pour  l’insigne  gran- 
deur qui  estoil  aux  hommfes  de  son 
temps  et  region  : mainlenant  nous 
le  trouuons  le  plus  souuent  de  trois  , 
quatre  ou  cinq : combien  que  nous  ne 
voulions  nier  Pauoir  veu  plusieurs 
fois  ( el  specialement  aux  jeunes ) de 
sept  et  de  huit.  El  pour  ce  a ceux  qui 
en  ont  moins,  Nature  les  a fails  plus 
larges , a fin  qu’ils  puissent  receuoir 
les  copies.  V oila  la  commune  opinion 
louchanl  les  os  du  Sternon.  le  scay 
bien  que  Fallopius  a bien  aulrement 
descrit  lcdit  Sternon  , mais  ie  ren- 
uoyeray  le  lecleur  a ses  Obserua- 
lions  l. 

Et  note  qu’en  Textremite  inferieure 
de  cesdits os,  est  pendu  vn  cartilage , 
nomine  vulgairement  Fourchette  , 

( 1 Celte  derniere  phrase  manque  dans 
I'Analomie  generate. 


parce  que  quelquefois  on  le  trouue 
fourchu,et  pource  qu’elle  a la  figure 
de  balustre,  qui  est  la  fleur  de  la  Gre- 
nade, Pomum  G ran  alum , aulrement 
Scutiforme, lequel  est  illec  mis  comme 
vn  rempart  de  l’orifice  de  1’eslomach 
et  de  la  partie  du  Diaphragme  qui  est 
en  cet  endroit  pour  soustenir  le  foye, 
situe  par  dessus  l’orifice  inferieur  du 
ventricule  : et  ce  parle  moyen  d’vn  li- 
gament descendant  de  la  partie  infe- 
rieure dudit  cartilage  en  la  superieure 
du  foye  , comme  a este  dit  au  premier 
liure. 

Le  common  estime  que  ledit  carti- 
lage tombe,  maisil  est  si  bien  attache 
a l’os  du  Sternon  qu’il  n’a  garde  de 
cheoir : combien  qu’imbu  et  abreuue 
debeaucoup  d’humiditd  sereuse  , qui 
souuent  nage  en  l’orilice  superieur 
du  ventricule , tel  cartilage  puisse 
eslre  relasche  et  auachi , de  sorte 
qu"on  le  diroit  estre  tombe  et  separe 
de  son  os  Sternon  : pouuant  mesme 
eslre  redresse , taut  par  la  main  que 
par  les  choses  astringenles  et  dessei- 
chantes  appliquees  par  dehors  et  pri- 
ses par  dedans l. 

Etest  ce  cartilage  en  son  commen- 
cement estroit , et  vers  sa  fin  large  et 
mousse , et  aucunement  separe  en 
forme  de  point ed'espee  , a cause  de- 
quoy  est  appelle  Ensiforme.  Ou  note- 
ras  qu’en  aucuns  corps  il  y a double 
pointe,  es  autres  vne  seule,  et  aux 
vieils  il  est  osseux,  pource  que  les  car- 
tilages deuiennent  os  a raison  de 
1’aage  et  temperament  plus  sec. 

Or  puisque  nous  parlonsdu  carti- 
lage,  nous  defimrons  et  expliquerons 
ses  dilferences  , a fin  que  quand  nous 
en  pai  lerons  cy  apres,  on  entende  que 

1 Ce  paragraphc  manque  dans  1’ Anatomic 
generate:  la  premiere  phrase  seule  se  trouve 
dans  l’^dition  de  1575. 
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r est,  auec  son  vsage.  Cartilage  done 
est  vne  par  tie  similaire  do  nostro 
corps,  apres  1’os  la  plus  terrestre, 
froide,  seiche,  dure,  raassiue,  et  pri- 
nce de  sentiment  du  tact : ne  diffe- 
rant  auec  l’os,  qu’a  raison  de  la  sei- 
cheresse  qui  esl  plus  grande  audit  os 
qu’en  iceluy  : et  pource  il  ne  se  pent 
rengendrer  estant  deperdu,  ce  qu’aus- 
sinefaitl’os  sans  le  Callus.  Ses  diffe- 
rences sont  prises  presque  de  mesme 
que  de  1'os , coinme  tu  verras  en  son 
lieu  : scauoir  est  de  la  consistence, 
substance,  magnitude,  nombre,  situa- 
tion , figure  , conionction  , action  et 
vsage.  Toutesfois  pour  esuiter  pro- 
lixite,  ie  ne  poursuiuray  que  celles-la 
qui  sont  prises  de  la  situation,  con- 
ionction et  vsage.  Et  pour  commen- 
cer,faut  entendre  queles  Cartilages 
ou  tiennent  a 1’os,  ou  de  soy  font  vne 
partie,  commesont  ceux  duTarse  des 
Cils,  de  l’Epiglotte,  du  Larynx  et  au- 
tres.  Ceux  qui  tiennent  a 1’os  , ou  ils 
le  conioignent , ou  ils  sont  seulement 
pendus  en  iceluy.  Ceux  qui  les  con- 
ioignent , ou  ils  les  conioignent  im- 
mediatement , comme  ceux  qui  sont 
mis  entre  les  os  du  Sternon  , et  des 
Clauicules,  et  des  os  barres  , lies  et 
autres : ou  par  interposition  de  liga- 
ment, comme  ceux  qui  sont  situes  a 
l’extremite  des  sept  cosies  vrayes  , 
lesquelles  sont  conioinles  au  Sternon 
par  lesdits  cartilages , ligament  in- 
terpose entre  eux  et  ledit  os  : a fin 
que  par  tels  ligamens  plus  niols  que 
les  cartilages,  les  mouuemens  du  Tho- 
rax fussent  plus  aisement  et  seure- 
ment  fails  sans  dommage.  Ceux  qui 
pendent  a 1’os  fortitient  non  seule- 
ment iceluy,  mais  aussi  soy-mesmes  et 
les  parlies  par  eux  eontenues,  les  pre- 


seruant  des  iniures  externes  qui  hi  i- 
sent  et  meurdrissent.  Tels  sont  ceux 
qui  sont  pos6s  ii  I’exlremilc  des  faus- 
ses  costes  et  de  1’os  Sternon,  que  nous 
a uons  appelle  Ensiforme  ou  Pomuin 
Granatum , et  autres.  Et  de  ce  nous 
pouuons  conclure  V vsage  des  cartila- 
ges estreen  plusieurs  manieres,ou 
pour  polir  et  vnir  les  parties  qui  de  ce 
auoienl  besoin  pour  mieux  parfaire 
ce  a quoy  elles  sont  destinees,  comme 
ceux  qui  sont  aux  articles  seruent 
d’oindre  et  polir  les  os , a fin  que  le 
mouuementsoit  plus  fibre:  ou  comme 
nous  auons  ia  touche,  & scauoir,  polit- 
ies presenter  etgarder  des  iniures  ex- 
ternes, sinonen  tout,  au  moins  en  par- 
lie , rompant  Timpetuosite  d’icelles 
en  obeissant  aucunement , tout  ainsi 
que  font  les  sacs  pleins  de  lainedeuant 
Timpetuosite  de  Tartillerie. 

Celuy  qui  est  a la  fin  dela  poitrine, 
appelle  Scutiforme,  et  du  vulgaire  la 
fourchette,  sert  comme  de  rempart 
etsauuegarde  de  Torifice  inferieur  de 
Testomach.  Le  commun  populaire  es^ 
time  qu’il  tombe  hors  de  son  lieu  : ce 
qu’il  ne  fait  et  ne  peut , a cause  qu’il 
est  si  fort  attache  contre  1’os  du  Ster- 
non, qu’il  ne  peut  nullement  tomber. 
Aussi  les  cartilages  du  Larynx  seruent 
ii  former  la  voix.  Ceux  qui  sont  aux 
palpebres  des  yeux  , seruent  a les 
couurir : ceux  qui  sont  a Textremite 
du  nez,  pour  attirer  l’air  el  faire  se- 
paration des  nazeaux:ceux  desorcil- 
les  seruent  ii  la  faculte  auditiue  *. 

1 Ce  paragraphe  ne  se  rencontre  qu’ii  par- 
tir  de  la  quatrieme  edition  : e’est  d’aillcurs 
en  parlie  la  repetition  de  ce  qui  a etc  dit 
plus  haut. 
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CIIAPITRE  II. 

DES  PARTIES  CONTENANTES  ET  CONTE- 
NVES  DV  THORAX. 

Les  parties  conlenantes  du  Thorax 
sont  le  double  Cuir,  Pannicule  char- 
neux  , Gresse , Mammelles  , Tunique 
commune  des  muscles , et  iceux  mus- 
cles la  situes  , et  les  os  par  cy  deuant 
nommes,  et  la  Tunique  dite  Pleura,  et 
le  Diaphragme.  Les  contenues  sont  le 
Mediastin , Pericarde  , Coeur , Poul- 
mons , et  vaisseaux  d’iceluy. 

Or  quant  aux  conten antes,  les  vnes 
sont  communes  a tout  le  corps  ou  a 
plusieurs  de  ses  parties , commc  le 
double  cuir , Pannicule  charneux  et 
Gresse  : desquelles  a cause  qu’el- 
les  out  este  declarees  au  premier  li- 
ure,  nous  ne  parlerons  maintenant. 
Les  autres  sont  propres  audit  Tho- 
rax , comme  les  muscles , desquels 
nous  traiterons  en  leur  lieu,  les  Mam- 
melles , os  susdits  , Pleura  et  Dia- 
phragme  : toutes  lesquelles  nous 
poursuiurons  particulierement , cha- 
cuneen  son  ordre. 

Si  premierement  ie  t’ay  aduerti  de 
la  forme  de  separer  ledit  cuir,  qui  est 
telle.  Tu  conduiras  vne  droite  ligne 
auec  ton  rasoir  depuis  la  ou  tu  as 
laisse  l’incision  du  cuir  du  ventre  in- 
ferieur  , iusqu’au  rnenton , enfon- 
cant  Ion  rasoir  iusqu’a  l’entiere  diui- 
sion  d’iceluy  : puis  apres  d l’endroit 
des  Clauicules  tu  feras  vne  autre  in- 
cision transuersale  de  coste  et  d’au- 
tre , iusqu’a  l’omoplate  : et  separeras 
quant  aux  parties  inferieures  desdi- 
tes  Clauicules , si  tu  veux  euiter  pro- 
lixity , le  double  cuir  , le  Pannicule 
charneux  , la  Gresse  et  Tunique 
commune  des  muscles  tout  ensemble, 
I. 
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pour  autant  quo  cesdites  parlies  ont 
este  demonslrees  au  ventre  inferieur: 
reseruant  toutesfois  aux  femmes  les 
Mammelles.  Aux  superieures  parties 
desdites  Mammelles  , tu  separeras  le 
plus  subtilement  qu’il  te  sera  possi- 
ble le  cuir  des  parties  subiacentes  , 
a fin  que  tu  puisses  demonstrcr  le 
Pannicule  , illec  fait  charnu  et  mus- 
culeux , estendu  par  tout  le  col  et 
parties  de  la  Face  iusqu’au  poil  de  la 
teste. 


CHAPITRE  HI. 

DES  MAMMELLES. 

Les  Mammelles  comme  nous  auons 
dit  parlans  des  Glandules,  sont  de 
substance  glanduleuse,  blanche,  rare 
et  spongieuse : lesquelles  aux  pucel- 
les  et  femmes  qui  n’ont  point  de  laict, 
ou  qui  n’allaictent  point , sont  fort 
dures,  et  fermes,  el  plus  pelites  qu’aux 
autres.  Et  pourtant  leur  quantite  est 
variable  , combien  qu  elle  soit  en 
toutes  notable , comme  tu  peux  voir. 

Leur  figure  est  rondc  et  aucune- 
ment  oblongue  , reuenant  presque  A 
la  figure  pyramidale. 

Leur  composition  est  de  cuir,  Pan- 
niculc  charneux,  Glandes , Gresse, 
Nerfs  , Veines  etArteres,  lesquelles 
descendent  des  Axillaires  par  dessous 
le  Sternon  ausdiles  Mammelles  , en- 
tre  la  quatrieme  et  cinquieme  , et 
quclquesfois  sixieme  des  vrayes  cos- 
tes : se  diuisent  et  distribuent  par  la- 
dite  Gresse  et  Glandes , par  vne  infi- 
nite de  rameaux , a fin  que  par  icelle 
soit  apporte  matiere  proprepour  faire 
le  laict , de  couleur  blanc  et  saueur 
douce,  pour  alim enter  et  nourrir  l'en- 
lant  hors  de  la  matrice.  Nous  ne  te 
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dirons  autre  chose  des  parties  susdi- 
tes,  pource  qu’elles  out  este  sufli- 
samment  declardes  par  cy  deuant  : 
si  ie  t’auois  aduerti  que  des  Glan- 
dules, les  vnes  out  nerfs , cottime  cel- 
les-cy , lesquelles  les  recoiucnt  des 
parties  subiaccntes,  a scauoir  des  in- 
tercostaux,  a cause  dequoy  cites  ont 
sentiment  fort  exquis  : les  autres  n’en 
ont  point,  commc  celles  qui  ne  ser- 
uent  qu’a  remplir  la  diuision  des 
vaisseaux,  et  qui  n’ont  autre  action  , 
mais  seulement  vsage.  Leur  nombre 
est  de  deux  , vne  de  chacun  coste  : 
estans  situdes  aux  parties  laterales 
du  Sternon  , entre  la  quatrieme  , 
cinquieme  et  sixieme  des  costes 
vrayes. 

Et  par  ainsi  elles  sont  connexees 
auec  les  susdites  parties  par  leur 
corps  , par  leurs  vaisseaux  a toutes 
les  autres  , et  aux  femmes  speciale- 
ment  a PAmarry  par  le  reste  des  vei- 
nes  et  arteres  Mammillaires,  qui  de- 
puis  les  rameaux  qui  viennent  aux 
Mammelles  par  oil  nous  auons  dit , 
dcscendent  iusqu’aux  parlies  late- 
rales du  Cartilage  Ensil'orme:  auquel 
endroit  s’insinuansparmy  les  muscles, 
se  vont  conioindre  (comme  a este  dit) 
vn  peu  par  dessus  l’vmbilic,  auec  les 
ascendantes  Epigastriques , desquel- 
les  l’origine  est  aucunement  opposite 
aux  Hypogastriques  , lesquelles  en- 
uoyent  rameaux  audit  Amarry,  ainsi 
comme  il  a este  dit : au  moyen  des- 
quels  telle  conionclion  est  faite  plus- 
tost  qu’ii  autres  petits  et  quasi  capi- 
laires  rameaux,  qui  quelquesfois  sont 
trouues  descendre  de  la  ratine  des 
Epigastriques  vers  ledit  Amarry. 

Or  y a-il  vne  sympathie  des  Mam- 
melles a la  matrice  : car  chatouillant 
le  tetin,  la  matrice  se  delecte  aucune- 
ment et  sent  vne  titillation  agreable  , 
parce  que  ce  petit  bout  de  la  Mam- 


melle  a le  sentiment  fort  dclicat , a 
cause  des  nerfs  qui  y (inissent : it  celle 
tin  que  mesmes  en  cela  les  tetins  eus- 
scnt  aflinile  auec  les  parties  qui  sor- 
uont  ii  la  generation  , el  aussi  it  ce 
que  la  femelle  offrist  et  exhibast  plus 
volontiers  ses  Mammelles  ii  Penl'ant 
qui  la  chatouille  doucement  de  sa 
langue  et  bouchc.  A quoyla  femme 
sent  vne  grande  delectation  , etprin- 
cipalement  quand  le  laict  y est  en 
abondance.  Outre  plus  quand  la  fem- 
me a conceu  , a mesure  que  l’enfant 
croist  et  que  la  matrice  se  dilate,  les 
Mammelles  font  de  mesme : et  l’en- 
fant  mis  dehors,  subit  elles  recoiuent 
lesang  qui  leur  est  enuoye  pour  estre 
conuerti  en  laict  pour  sa  nourriture. 
Et  comme  les  femmes  ont  perdu  leurs 
fleurs  par  vieillesse  , la  matrice  et  les 
mammelles  se  retrecissentpeu  & peu, 
et  deuiennent  ridees  et  peaussues '. 

Leur  temperament  est  froid  et  hu- 
mide  : el  pour  ce  dit  on  que  le  sang 
se  conuertissant  en  laict  deuient  crud 
et  est  fait  phlegmatique  et  blanc  par 
la  propriele  d’icelles,  comme  nous 
auons  dit  des  testicules.  Leur  action 
et  vsage  est  de  preparer  le  nourris- 
sement  a Pen  fan  l nouuellement  ne, 
et  eschauffer  le  cceur , estant  d’ice- 
luy  premierement  eschauffees , ou 
pour  la  multitude  du  sang  et  esprils 
en  icelles  contenus  : et  de  aorner  la 
poitrine2.  Et  de  ce  tu  entendras  que 
des  glandcs , les  vnes  ont  action , 

1 Tout  ce  paragraphc  manque  jusqu’a  la 
quatrieme  Edition. 

2 La  Briefue  Collection  ajoute  : 

« Ce  que  se  doibt  entendre  au  genre  hu- 
main  : car  les  bestes  brutes  ont  le  plus  sou- 
uent  lesditcs  mammelles  le  long  du  ventre 
inlcrieur,  excepte  toutcfoisaucunes:  comme 
cinges,  ours,  et  autres  qui  les  ont  au  thorax 
comme  les  femmes.  » Fol.  29,  verso. 
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les  autres  vsage , el  les  autres  tons 
deux  , comme  a este  declare  en  par- 
lie  par  cy  deuant. 

Reste  que  tu  entendes  qu  a lextre- 
mile  et  partie  plus  prominente  des- 
diles  maminelles,  y a vne  petite 
luberosite  que  vulgairement  on  ap- 
pellele  Mammelon,  par  lequel  le  petit 
enfant  tire  et  prend  son  nourrisse- 
ment  d’icelles  par  certains  petits 
trous  anfractueux  et  ambagieux  : 
lesquels  combien  qu’ils  soyent  patens 
el  manifestes  au  sens  de  la  veue , 
lozs  quepar  expression  desMammelles 
on  fait  sortir  le  laict,  toutesfois  le 
laict  sorti  on  ne  les  s^auroit  apper- 
ceuoir,  ny  d’auantage  mettre  en 
iceux  vne  poinle  d’espingle  tant  de- 
liee  qu  elle  soit , a raison  des  anfrac- 
luosites , lesquelles  ont  este  failes 
de  nature , mere  de  toutes  cboses , 
afin  que  le  laid  ia  venu  a sa  per- 
fection . el  pres  du  Mammelon  , fust 
par  telles  anfractuosites  retenu  ius- 
qu'au  temps  commode  del’expulsion, 
ainsi  que  la  semence  par  les  Pros- 
tates. 


CHAPITRE  IV. 

DES  CLAV1CVLES  ET  COSTES. 

En  suiuant  l’ordre  vulgaire,  il  con- 
uiendroit  a present  declarer  les  mus- 
cles du  Thorax  mouuans  le  bras , et 
ceux  qui  seruent  it  la  respiration : 
pource  qu’ils  s’offrent  les  premiers 
au  sens  de  la  veue 1 : mais  veu  qu’ils 
ne  peuuent  eslre  commodement  de- 
monti-es  sans  gasler  ceux  de  l’Omo- 
plate  et  du  col , a ceste  cause  ie 
trouue  meilleur  de  differer  l’expli- 

1 La  Briefue  Collection  suivait  cet  ordre, 
rejet6  par  1 auteur  dans  Yyinalomie  generate. 
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cation  desdils  muscles  , iusqu’a  ce 
qu’ayons  demonstrele  demeurantdes 
parties  contenantes  et  contenues,  non 
seulement  dudit  Thorax , mais  aussi 
de  la  teste  : a fin  que  ce  fail , nous 
puissions  venir  il  la  declaration  de 
lout  le  reste  des  muscles,  commen- 
gans  it  ceux  de  la  Face  qui  s’offri- 
ront  les  premiers  , et  poursuiuans 
tous  les  autres  iusqu’h  ceux  du  pied , 
ainsi  qu’vn  chacun  s’offrira  plus  com- 
modement a la  dissection  , a fin  que 
confusion  soit , tant  qu’il  sera  possi- 
ble, par  nous  euitee. 

Reuenant  done  a nostre  propos, 
apres  les  susdits  muscles  vienne  nt  les 
Clauicules,  le  Sternon  et  les  costes. 
Pour  l’inlelligence  desquelles  parties 
faut  entendre  que  c’esl  que  Os  , et 
d’ou  sont  prises  ses  differences. 

L’Os  done  est  la  partie  de  nostre 
corps  la  plusterrestre,  froide,  seiche, 
dure  , et  exempte  de  tout  sentiment 
sensible  et  manifesto , excepte  les 
dents  : ie  dis  sensible  et  manifeste , 
pour  te  demonsti’er  qu’aux  pai'ties  y 
a double  sentiment  du  tact : vn  ma- 
nifeste et  sensible , lezjuel  est  en  la 
chair , au  cuir , membranes , nerfs , 
dents,  et  quelques  autres  parties. 
L’autre  est  obscur  et  non  manifeste, 
toutesfois  suffisant  a iuger  et  discer- 
ner  les  cboses  nuisibles  et  profita- 
bles : et  cestuy  est  aux  visceres  et 
aux  os : ausquelles  parties  sont  dis- 
tribuees  fort  petites  portions  de  nerf, 
par  le  trauers  de  leur  tunique  ou 
membrane,  en  sorte  qua  peine  les 
peut-on  discerner  (comme  dit  Galien 
au  premier  liure  des  Parties  malades ) 
si  ce  n’est  en  arrachant  les  tuniques 
desdites  parties. 

Il  ne  se  faut  esbahir  si  Nature  leur 
a donne  des  veines  et  artei'es  si  pe- 
tites, qu’h  peine  on  les  peut  voir 
clairement : au  contraire  au  poulmon 
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<*l  dux  muscles  on  cu  voil.  dc  grosses 
et  apparentes.  Nature  a fait  cela 
iuslement , baillant  aux  parties  au- 
tant  (1  aliment  qu’elles  en out  besoin : 
car  la  substance  des  osestant  froide, 
dure  et  solide,  est  moins  espuisee  et 
consommee : parquoy  n’ont  eu  besoin 
lie  beaucoup  de  sang  pour  leur  ali- 
ment et  nourriture  , comme  les  au- 
tres  parties  qui  sont  chaudes  et  mol- 
Ifis  : toutesfois  les  petits  os  n’ont 
veincs  ny  artercs , mais  par  vne 
vertu  attractiue  qu’ils  ont , attirent 
leur  nourrissement  par  leurs  poro- 
sites  L 

Quant  aux  differences  des  os , elles 
sont  prises  en  plusieurs  manieres, 
a scauoir  des  Apophyses,  Epiphy- 
ses, Cartilages,  Cols,  Testes,  So- 
lidites , Cauites , Sourcils , Mouelle  , 
consistence , magnitude , nombre  , 
figure , situation.  Toutes  lesquelles 
differences  te  seront  demonstrees  ainsi 
qu’elles  s’offriront  en  la  declaration 
des  os. 

Et  pour  commencer,  reuenant  aux 
Clauicules , tu  entendras  que  ce  sont 
deux  os  de  consistence  fort  dure  et 
solide , sans  aucune  cauite  notable, 
lesquels  sont  sitings  vn  de  chacun 
coste  entre  la  partie  superieure  et 
laterale  de  1’os  Sterrion  et  l’Acro- 
mion  de  l’Omoplate , pour  confirmer 
ces  deux  parlies  ensemble : an  moyen 
dequoy  out  este  ainsi  appellees.  Leur 
figure  est  seinblable  a yn  intrument 
de  Chirui’gie  nomine  Eleuatoire , ainsi 
que  tu  peux  mieux  voir  sur  le  suict 
que  dedans  les  liures.  Oil  faut  noter 
que  cesdits  os  semblent  estre  con- 
nexes  auecques  le  S ter  non  par  vn 
moyen  os  eartilagineux  : et  d’auan- 
tage,que  l’espace  et  cauite  contenues 

1 Gal.  liu.  13.  chap.  5.  — A.  P. — Ce  para- 

graphe  manque  dans  1’ Anatomic  generate. 
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dessous  lesdites  Clauicules,  est  ap- 
pellee des  Latins  lugulum , el  des  Fran- 
cois la  1<  ourchette  superieure,  pource 
que  les  vaisseaux  Iugulairesy  pas- 
sent.  Ceste  fourchctte  est  attache 
auec  la  creste  de  i’Omoplatcpar  vn 
cartilage,  lequel  Gal.  au  liure  13. 
chap.  11.  dc  l Vsage  des  parties , ap- 
Pdle  petit  os  eartilagineux  : lou- 
tesfois  ce  petit  os  n’est  autre  chose 
que  l’Epiphyse  dudil  os  Iugul'. 

Quant  a Pos  du  Sternon,  que  nous 
auons  dit  estre  fait  de  diuers  nom- 
bre d’os  , scauoir  3.  4.  5.  6.  7.  81 2, 
te  suffira  d’entendre  qu’iceux  sont 
fort  spongieux  et  poreux  , et  de 
consistence  plus  molle  que  les  sus- 
dits,  et  pource  plus  suiets  a cor- 
ruption, coniointspar  cartilages.  Leur 
vsage  est  de  seruir  comme  d’vn  bou- 
clier  aux  parties  vitales. 

Quant  aux  costes , lesquelles  sont 
comnninement  en  nombre  de  vingt- 
qualre,  douze  de  chacun  coste,  elles 
sont  diuisees  en  sept  vrayes  et  cinq 
fausses  : dont  les  vrayes  sont  ainsi 
nominees  pource  qu’elles  parache- 
uent  le  cercle , se  ioignans  auecques 
le  Sternon  : et  les  fausses  sont  ainsi 
diles  pour  autant  qu’elles  demeu- 
rent  en  la  voye  du  cercle  , les  vnes 
plus , les  autres  moins.  Et  ont  les- 
dites costes  vrayes  double  assielte  : 
vne  anterieure  a Pos  Sternon,  par  le 
moyen  des  cartilages  et  ligamens  : 

P autre  posterieure,  sur  les  vertebres 
transuerses  de  l’espine  du  dos  et  par- 
ties laterales  du  corps  desdites  ver- 
tebres. Quant  aux  fausses,  elles  n’ont 

1 Cetlc  dcrnierc  phrase  inanque  dans 
1’ Analomie  generate. 

2 Dans  la  Briefue  Collection  il  ne  donne 
que  sept  os  au  sternum.  « D’auantagc  note 
que  ledict  sternum  est  compose  de  sept  os , 
selon  le  nombre  de  sept  costes  vrayes. » 
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quc  celle  derniere  situation,  laquellc 
est  appellee  general eiment  la  racine 
des  costes.  Leur  extremite  est  car- 
tilagineuse , a fin  qu’elles  ne  1 assent 
rompues,  et  se  pussent  eslaigii  et 
esleuer  lors  que  l’estomach  est  trop 
plein  de  viandes  *.  Elies  sont  de  con- 
sistence assez  dure , toutesfois  plus 
vers  la  racine  que  vers  le  Sternon  , 
ou  elles  sont  plus  entretenantes , pa- 
reillement  et  plus  difQciles  & rompre  : 
entierement  polies  au  dessus  et  des- 
sous,  et  a leur  milieu  ayans  vestige 
de  Diploc  pour  la  reception  des  vei- 
nes  et  arteres  qui  leur  baillent  nour- 
riture.  Leur  figure  est  faiteen  archet, 
scauoirinterieurement  caue,  et  ex- 
terieurement  bossue.  Leur  vtilite  est 
telle  que  du  Sternon  , et  de  rece- 
uoir  et  accommoder  les  muscles  de 
la  respiration  principalement. 


CHAP1TRE  V. 

LA  MANIERE  DE  LEVER  LE  STERNON. 

S’ensuit  maintenant  la  tunique  Sub- 
costale , nominee  du  vulgaire  des 
Analomisles  Pleura , la  derniere  des 
parties  contenantes  du  Thorax  : la 
quelle  pource  qu’elle  est  cachde  en 
iceluy , en  sorte  qu’on  ne  la  scau 
roit  bien  monstrer  sans  la  voir,  auanl 
que  passer  plus  outre  h l’explication 
d’icclle , nous  demonstrerons  la  mode 
de  l’ouurir  en  sorte  que  ny  l’ori- 
gine  ny  l’insertion  des  muscles  ne 
soit  gastee. 

Quoy  faisant , faut  entendre  que 
qui  veut  garder  l’origine  ou  inser- 

1 La  Briefue  Collection  ajoute  : 

« Pareillement  pour  faire  place  et  donner 
lieu  a la  matricc  estant  plene  du  foetus.  » 
Fol.  31,  recto. 


tion  des  muscles  Pcctoraux,  des  Mas- 
toides , des  deux  de  l’os  Hyo'ide  , 
des  deux  Sousclauiers  et  des  Inter- 
cartilagineux , pour  les  demonstrer 
chacun  en  son  lieu  ainsi  qu’ils  sont, 
et  les  bien  distinguer  les  vns  des 
autres,  doit  premierementleuer  tant 
d’vn  coste  que  d’autre  , les  deux 
susdits  muscles  Pectoraux  de  l’os 
Sternon  , et  les  cartilages  des  vrayes 
Costes  : ce  fait,  doit  couper  tout  con- 
tre  ledit  os  ccsdits  ligamens  depuis 
la  sixieme  vraye  Coste  iusques  aux 
aux  Clauicules  : puis  demonstrant  le 
Mediastin  attache  au  milieu  dudit 
Sternon,  selon  toute  sa  teneur  et 
longueur,  il  le  leuera  en  haut  vers 
lesdites  Clauicules,  desquelles  il  le 
separera,  en  reseruant  diligemment 
auecques  luy  les  quatre  muscles, 
scauoir  les  Mastoides  et  les  deux 
de  l’os  Hyoide , veu  qu’ils  sortent  ou 
en  tout  ou  en  partie  dudit  os  : fina- 
blement  les  Clauicules  aucunement 
releuees  en  haut , renuersera  les 
Cartilages  tant  d’vn  coste  quc  d’au- 
tre, au  dehors  vers  le  bras  selon 
leur  teneur  ( ce  qui  est  facile  a faire ) 
a fin  que  par  ce  moyen  il  puisse  non 
seulement  monstrer  les  parties  con- 
tenues  du  Thorax,  ainsaussi  reseruer 
entierement  en  leur  lieu  et  situation 
naturelle  lesdits  muscles,  iusqu’il  ce 
qu’il  soit  venu  a leur  ordre  de  dis- 
section. Et  pource  qu’il  faut  releuer 
les  Clauicules  bien  haut,  pour  mieux 
demonstrer  les  nerfs  recur rens  et  dis- 
tribution des  veines  et  arteres , il 
monstrera  en  passant  les  deux  petits 
muscles  Sousclauiers,  vn  de  chacun 
coste,  qui  prennent  leur  originede 
la  partie  interne  et  anterieure  des 
Clauicules  , et  obliquement  descen- 
ded vers  le  Cartilage  de  la  premiere 
coste  vers  le  Sternon  : et  ce  pour 
a u tant  qu’on  ne  peut  releuer  lesdites 


CJauicules  sans  los  rompre  cl  gaster. 
(>n  peut  anssi  scier  lc  Sternon  par 
s'on  milieu,  pour  (lomonslrer  on  lour 
entieT  les  muscles  Pectoraux  inler- 
nes , ayant  separ6  lcs  muscles  qui 
sortent  de  la  partie  superieure  C 
Toutes  ces  choses  bien  et  deue- 
ment  faites  et  accomplics , faut  ve- 
nir  & la  susdite  membrane  Pleura 
et  d’icelle  au  Mediaslin , pource  qu’il 
est  fait  d’elle. 


CHAPITRE  VI. 

DE  LA  MEMBRANE  NOMMEE  PLEURA. 

Pleura , vulgairement  elite  et  propre- 
ment  Subcostale 2 , derniere  partie 
contenantedu  Thorax,  est  vne  mem- 

1 La  Briefue  Collection  donne  un  autre 
proc6d6  , qui  est  encore  usite  de  nos  jours 
pour  les  autopsies  : 

« Doncques  pour  bien  leuer  le  sternum 
fault  commencer  par  embas,  commenceantes 
cartilages  des  fausses  costes,  et  continuant  a 
couper  lesdietz  cartilages  iusques  a la  ioinc- 
ture  des  claues  auecq’  le  sternum , pre- 
nant  diligemment  garde  de  ne  couper  ou 
dilacerer  et  rompre  les  vaisscaux  qui  sont  en 
cest  endroict  grands  et  plusieurs,  de  paour 
de  faire  llux  de  sang,  lequel  pourraitobfus- 
quer  et  empescher  administration  des  par- 
ties illec  situdes.  Aussi  fault  garder  le  chef 
des  deuz  muscles  qui  naissent  dudict  ster- 
num et  des  claues , lesquels  montent  et  se 
inserent  pres  les  aureilles,  tant  a dextre  qu’a 
senestre  : s?auoir  est  aux  eminences  de  l’os 
occiput  dontleur action  estde  tirer  et  besser 
la  teste  vers  lcdict  sternum  : comme  ceux 
qui  font  le  bona  dies  ( le  bonjour)  baissans  la 
teste  en  bas.  Et  tout  ce  monstr6  et  consider^, 
fault  leuer  ledict  sternum  par  le  pornum 
granaturn  et  le  renuerser  en  haul.  » Fol.  31, 
recto. 

2 Les  mots  soulign6s  manquent  dans  la 
premiere  Edition. 


iMB  LlVRE 

brane  large  et  spacieuse,  respondante 
au  Periloinc  du  venire  inferieur  en 
son  action  et  vsage.  Car  tout  ainsi 
queledit  Periloine  couure  vniuersel- 
lement  et  particulierement  toutes  les 
parties  nalurellcs,  les  liant  ensemble 
et  conteriant  chacune  en  son  lieu , 
ainsi  faitladite  Pleura  aux  parties  vi- 
tales,  lescouurant  vniuersellement , 
en  tant  qu’elle  est  estendue  enlie- 
rementpar  toutle  circuit  interieurdu 
Thorax  , et  particulierement  baillant 
vne  tunique  a chacune  partie  d’iceluy. 

Son  origine  est  du  Perioste,  ou 
selon  aucuns  du  Pericrane,  reues- 
tant  les  verlebres  du  Metaphrene 
sur  les  racines  des  costes  : au  moyen 
dequoy  est  estroitement  annexee  auec 
lesdites  costes,  en  sorte  qu’auec  gran- 
de difflculte  la  peut-on  separer  d’icel- 
les:  comme  est  aussi  auec  toutes  les 
autres  parties  terminantes  immedia- 
tement  le  Thorax , et  conlenues  en 
iceluy. 

Vesalius  a repris  Galien , de  ce  qu’il 
disoit  icelle  tunique , tant  au  coste 
dextre  que  senestre , estre  double  : 
en  quoy  toutesfois  Columbus  a de- 
feiulu  Galien.  Et  de  fait  on  la  trouue 
double  par  dedans  le  Thorax , sous 
la  face  interieure  des  costes  et  muscles 
d’icelles  , a fin  qu’entre  deux  mem- 
branes les  veines  , a r teres  et  nerfs 
puissent  passer.  Aucuns  l’ont  voulu 
faire  double , la  diuisans  en  interne 
et  externe , comme  ceux  qui  ont  con- 
stitute deux  especesde  pleuresie,  vraye 
et  non  vraye , mettans  l’externe  sur 
toutes  les  costes  et  muscles  inter- 
poses , ainsi  que  l’interne  sous  la  face 
anterieure  desdites  costes  et  muscles 
d’icclles  , Diaphragme  et  Sternon. 
Quant  a nous,  euitans  toute  ambi- 
guite  et  obscurity  de  paroles , nous 
nous  arrestons  seulement  ce  qui 
se  verra  i l’oeil , disans  les  cosies  estre 
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couuertes  de  double  (unique  : 1 vne 
qui  obslinement  et  immediatement 
cst  attached  de  toutes  parts  i icelles, 
nommee  Perioste  , qui  leur  est  com- 
mune ci  tous  les  autres  os  . 1 autic, 
qui  <?st  coucbde  sous  ce  perioste,  le- 
uest  interieurement  lesdiles  cosies, 
et  pource  nommee  propremenl  Sub- 
costale *. 

Quant  a sa  substance  , tempera- 
ment et  composition  , elle  est  toute 
telle  que  nous  auons  dit  au  premier 
liure,  de  la  declaration  des  membra- 
nes. Sa  quantile  quant  cn  largeur 
et  longueur,  auec  sa  figure,  est  toute 
telle  que  Finterne  capacite  du  Tho- 
rax : mais  en  profondite  elle  est  fort 
deliee.  Et  faut  noter  que  ceste  mem- 
brane a este  dite  Pleura  , pource 
qu  elle  reuest  toutes  les  cosies  inte- 
rieurement  coinme  nous  auons  dit : 
lesquelles  sont  appellees  des  Grecs 
Pleura}.  Et  tout  ainsi  que  ceste  dite 
tunique  a pris  son  nom  des  costes  , 
semblablement  la  defluxion  qui  se 
fait  entre  elle  et  le  perioste  d’icel- 
les , a este  nommee  plcuresie  vraye 

1 Les  opinions  de  Par6  ont  un  peu  vari6 
sur  la  disposition  de  la  plevre.  Dans  X Ana- 
tomie  generate  , voici  comment  on  lisait  ce 
paragraphe : 

« Aucuns  l’ont  voulu  faire  double,  lc  diui- 
sant  cn  interne  et  externe,  coniine  ceux  qui 
ont  conslitue  deux  especes  de  plcuresie,  vraye 
ct  non  vraye,  collocantsl’exlcrne  sur  toutes 
les  costes  et  muscles  interposes,  ainsi  que 
l’interne  souz  la  face  inlericure  desdites  cos- 
tes et  muscles  d’icelles , diaphragme  ct  ster- 
non  , laquelle  chose  estant  vraye  , icelle  ne 
pourra  estre  dite  subcostale.  » 

Dans  1’ edition  de  1575,  il  cite  d6ja  Vesalius 
et  Columbus,  dans  les  monies  lermes  qu’on 
lit  ici ; mais  il  garde  son  opinion,  et  ne  veut 
pas  qu’on  appclle  la  plevre  subcoslale.  La  fin 
du  paragraphe  et  les  mots  soulignes  au  com- 
mencement de  ce  chapitre  ne  datent  que  de 
la  deuxi6me  edition. 
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ou  fausse,  ainsi  qu’a  estd  dit  cy 
deuant1. 
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CHAPITRE  VII. 

DV  MEDIASTIN. 

Apres  auoir  iusquesi  cy  declard  les 
parties  contenantes  , faut  venir  aux 
contenues : commencant  au  Medias- 
tin  , comme  h celuy  qui  a l ordre 
de  dissection  se  presente  le  premier: 
lequel  est  substance , quantite,  com- 
posilion,  nombre , temperament , tels 
que  nous  auons  dit  de  Pleura.  Car 
sa  substance  est  membraneuse  com- 
me Fautre.  Sa  quantity  en  longueur 
contient  lout  le  Thorax  : et  en  pro- 
fondile  est  dclid  quasi  comme  toile 
d’araignde.  Sa  composition  aussi  est 
pareille  b Fautre  ; car  tout  ainsi  que 
la  susdite  recoil  nerfs , yeines  et  ar- 
tcres  de  toutes  les  parties  ausquelles 
elle  est  anuexee  (qui  sont  partici- 
pantes  desdits  vaisseaux ) ainsi  fait 
cedit  Mediaslin , mais  principalement 
des  vaisseaux  dits  mammillaires,  des- 
cendans  par  dessous  le  Sternon. 

Quant  au  nombre,  il  est  vnique  , 
fait  de  deux  membranes  produites  de 
la  Pleura2,  laquelle  estant  montee 
tant  d’vn  coste  que  d’autre  iusqu’au 

1 On  lit  dans  la  Briefuc  Collection.  « Sa  ma- 
ladie  est  dicte  plcuresie,  laquelle  aussi  pcult 
aduenir  aux  muscles  intercostaux.  » Fol.  33, 
recto. 

2 La  Briefue  Collection  s’exprime  difterem- 
ment : 

« Outre  en  leuant  ledict  sternum  fault  ob- 
seruersa  membrane  nommee  mediastinum  , 
qui  est  ioincte  et  adherante  selon  la  longi- 
tude et  au  milieu  dudict  sternum,  laquelle 
membrane  esl  vne  portion  de  la  membrane 
pleuretique  qui  diuise  le  thorax  cn  deux  parties 
dexlre  ct  senestre . » Fol.  31,  yerso. 
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plus  limit  (lu  Sternon  , so  reflechit 
vers  lo  corps  ties  vertebres  ou  ori- 
gine  do  Indite  Pleura.  Oil  noteras  que 
dopuis  la  reflexion  , separation  ost 
fail  e entreles  deux  membranes,  telle 
qu’on  pourroit  met  (re  deux  doigts 
entre  deux.  El  la  cause  de  telle  se- 
paration a esle,  pourcc  qu’il  estoit 
besoin  que  cesdites  (uniques  fussent 
reflechies  iusqu’aux  vertebres : et  a 
cause  qu’elles  ne  pouuoient  penetrer 
le  cceur  pour  descendre  en  icelles , 
il  a fallu  que  chacune  de  son  coste 
se  retirast  l’vne  de  l’autre  vers  les 
cosits  du  Pericarde  pour  venir  au 
lieu  pretendu.  Quant  esl  de  vacuite 
entre  ces  deux  membranes , il  n’en 
y a aucune  : car  l’espace  qui  est 
entre  deux  est  tissu  et  rempli  de 
petites  fibres  nerueuses  deliees  com- 
me  petits  filets  entrelaces  confust- 
ment  l’vn  parmy  l’aulre1.  Toutes- 
fois  Columbus  dit  que  quelquesfois 
en  cest  espaceest  contenu  vn  humeur, 
lequel  peut  estre  tire  en  percant 
le  Sternon.  Mais  ie  luy  voudrois  vo- 
lontiers  demander  comme  nous  co- 
gnoistrons  que  tel  humeur  y soil  con- 
temn 

Quant  h la  figure  dudit  Mediastin , 
si  nousl’adioustons  auec  la  Pleura, 
ils  representeront  d’vn  chacun  cosle 
la  figure  d’vn  flacon  de  cuir,  ayant 
pour  sa  partie  platte  le  Mediastin  , 
et  pour  la  bossue  la  Pleura  vers  les 
costes  : pour  le  fonds , la  portion 
d’icelle  eslendue  sur  le  Diaphragme: 
pour  P orifice,  f extremity  d’icelle  qui 
est  dessous  les  premieres  costes.  Sa 
situation  et  connexion  ont  estt  de- 
clarees  parlant  de  son  origine.  Son 
vtilitt  est  de  separer  les  parties  vi- 

1  La  fin  dc  ce  paragraphe  qui  a trait  auv 
abccs  du  niediaslin,  manque  dans  Y Anatomic 
generate. 


tales  en  deux , a scauoir  dexlre  et 
senestre,  il  fin  que  si  l’vne  estoit 
blesste,  l’autre  demeurast  en  son 
enlier  : et  aussi  pour  souslenir  et 
tendre  le  Pericarde  a l’entour  du 
cceur,  de  peur  qu’il  ne  tornbe  sur 
iceluy,  et  consequemment  qu’iceluy 
ne  decline  de  costt  ny  d’aulre  par 
aucuns  mouuemens. 


CITAPITRE  VIII. 

DV  DIAPHRAGME. 

Combien  que  le  diaphragme  sem- 
ble  plustost  partie  contenante  que 
contenue,  et  pource  deuoit  estre  de- 
clare auec  les  autres : toutefois  ayant 
plus  d’egard  a la  commodite  qu  a 
f ordre , nous  l’auons  differt  iusques 
en  ce  lieu  cy. 

Or  done  lu  entendras  que  e’est  vn 
muscle  rond  et  oblong , terminant  la 
partie  inferieure  du  Thorax  : de  sub- 
stance , composition  et  temperament, 
tel  que  les  muscles  de  l’Epigastre , et 
est  fait  en  la  sorte  que  nous  auons 
dit,  parlans  de  la  difference  d’iceux: 
a scauoir  de  deux  tuniques , vne  ve- 
nant  du  peritoine , scauoir  est  l’infe- 
rieure  : et  l’autre  de  la  membrane 
Pleura,  scauoir  est  la  superieure : les- 
quellesprenans  chairs,  non  par  tout, 
ains  en  leur  circonference  par  le  sang 
porte  des  veines  et  arteres  distributes 
entre  icelles , font  et  constituent  le- 
dit  muscle  en  son  milieu  et  origine 
nerueux  et  membraneui,  et  en  ses 
exlremites  el  insertion,  partie  char- 
nu , comme  a la  circonference  des 
fausses  Costes  , partie  tendineux  , 
comme  sur  la  premiere  et  seconde 
vertebre  des  Lumbes  , ausquelles  il 
desine  par  deux  tendons  assez  insi- 
gnes.Ledit  Diaphragme.  est  seul,silue 
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obliquement  entreles  parties  vitales 
et  naturelles.  Et  est  conioint  auec 
l’extremite  inferieure  tant  du  ster- 
jion  que  de  toules  lcs  fausses  Costes , 
et  deuxpremieres  vertebres  des  Lum- 
bes  : semblablement  aussi  par  ses 
vaisseaux  et  tuniques  auec  les  parties 
d'oii  it  les  recoit.  Sa  quantile  et  lar- 
geur  est  telle  que  la  profondite  infe- 
l’ieure  du  Thorax  : en  longueur , de- 
puis  le  cartilage  Ensiformes,  iusqu’a 
la  premiere  et  seconde  vertebre  des 
Lumbes.  Quant  a sa  profondeur,  ellc 
est  differente  : car  en  son  extremite 
charnue , il  est  beauconp  plus  espais 
qu’en  son  origine  et  milieu  membra- 
neux. 

Son  action  et  vtilite  est  d’ aider  l’ex- 
pulsion  (ainsi  que  nous  auons  dit  au 
premier  liure , parlans  de  Taction  des 
muscles  de  l’Epigaslre)  pour  faire  la 
respiration  libre  au  corps  sain,  de  la- 
quelle  il  est  le  principal  instrument : et 
est  comine  vnebaye  oupalissadepour 
faire  separation  (comme  nous  auons 
dit)  des  parties  vitales  d’auec  les  na- 
turelles : au  moyen  dequoy  est  dit 
Diaphragme,  ou  Septum  transuer- 
sum,  comme  vn  mur  meltoyen,  et  des 
anciens  Phrenes 1 : pource  que  l’inllani- 
malion  et  autres  affections  d’iceluy, 
promptement  induisent  tels  accidens 
que  celles  de  la  teste,  a cause  des 
nerfs  insignes,  vn  dechacun  coste, 

1 Je  trouvc  quelque  chose  de  plus  dans  la 
Briefue  Collection , fol.  32,  recto. 

« Les  anciens  l’onl  appelld  frencs  qui  est  a 
dire  mens,  et  pensile  en  franyois.  Pource  que 
alors  qu’il  est  allligy  de  inflammation  ou  de 
solution  de  continuity , la  raison  est  blcss^e, 
pour  la  colligance  qu’il  a auecle  ccrucau.  Et 
note  que  les  playes  faites  en  sa  partie  mcm- 
braneuse  sont  incurables  pour  deux  raisons 
prinri pales.  La  premiere  pource  que  telle 
partie  est  exangue  , la  seconde  a cause  qu’il 
est  en  conlinuel  inouucment.  » 


qui  luy  sont  enuoyes  de  la  troisieme  , 
quatrieme  et  cinquieme  Vertebre 
du  col , sans  estre  distribues  en  autre 
partie  L 

Cedit  muscle  est  different  des  au- 
tres, principalement  pour  sa  figure. 
Ou  noteras , qu’il  est  troue  en  trois 
lieux , pour  bailler  passage  tant  d la 
veine  Caue  ascendante , qu’a  l’artere 
nominee  Aorta,  et  OEsophague  des- 
cendant aux  parties  naturelles,  a 
Festomacli1  2. 


CHAP1TRE  IX. 

DES  rOVLMONS. 

Toutes  ces  clioses  considerees , faut 
maintenant  venir  aux  Poulmons,  les- 
quels  sont  de  substance,  et  chair 
molle,rare  et  spongieuse  plus  que 
nulle  autre  partie  du  corps  (pour  la 
commodity  de  l’air  transcole  au  coeur 
par  icelle,  et  expelle  dudit  cceur  par 
l’expiralion  a la  bouche)  de  couleur 
changeant , entre  rouge  et  palle. 
Leur  quantity  est  insigne , diuisee  le 
plus  souuent  en  quatre  Lobes,  a sca- 
uoir  deux  de  chacun  coste,  a fin  que 
plus  facilemenl  ils  se  dilatent  et  com- 
pliment , et  qu’aussi  Fair  s’insinue  et 
penetre  plus  promptement : lesquels 
sont  le  plus  souuent  separes  a veue 
d’oeil,  autresl'ois  obscurement. 

I’ay  dit  notamment  le  plus  souuent, 

1 La  Briefuc  Collection  dit  au  contrairc 
qu’en  descendant  pour  aller  au  diaphragme, 
ces  trois  nerfs « dislribuent  certains  rarncaux 
au  inediastin  , a la  lunique  des  poulmons  et 
au  pericarde.  » Fol.  32,  recto. 

2 La  Briefuc  Collection  note  di*ja  ces  trois 
ouyertures : « Centre  la  sentence  de  ceux  qui 
disent  qu’il  n’y  cn  a que  deux.  » Fol.  33, 
redo. 
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pource  quo  quelquesfois  aux  grands 
homines  ayans  Ic  Thorax  long,  on 
trouue  un  cinquieme  petit  Lobe , 
fait  du  second  costd  droit,  pour  sup- 
porter on  forme  de  coussinet  la  veine 
Cane des  son  origine  an  Diaphragme, 
iusques  an  cceur.  Aux  petits  homines 
et  qui  ont  le  Thorax  court,  pource 
quele  cceur  touche  an  Diaphragme, 
le  susdit  Lobe  ne  se  trouue  point , 
pource  qu’il  n’en  est  besoin  comme  il 
est  aux  grands  L Et  tousiours  aux 
chiens  ce  Lobe  cinquieme  se  trouue. 

Leur  figure  est  semblable  aux  on- 
glesd’vn  pied  de  boeuf,  quiestespais 
desa  base,  eten  sacirconferenceplus 
mince  et  delie , comme  tu  peux  aise- 
ment  voir  en  les  soufflant  et  remplis- 
sant  d’air  par  la  Trachee  artere,  avec 
yn  soufilet  ou  autrement.  Ils  sont 
composes  d’vne  lunique  venant  de 
Pleura , laquelle  recoit  les  nerfs  de  la 
sixieme  coniugaison  en  assez  grand 
nombre,  tant  d’vn  coste  que  d’aulre : 
d’auantage,  d’vne  yeine  arterieuse 
sortant  du  dexlre  venlricule  du 
cceur  et  d’vne  artere  veineuse  sortant 
du  senestre,  comme  il  te  sera  cy  apres 
demonstre  en  l’Anatomie  du  cceur  : 
semblablement,  de  la  Trachee  artere 
yenant  du  gosier,  el  de  sa  propre 
chair,  telle  qu’elle  est  descrite  cy 
dessus,  laquelle  n’est  autre  chose 
que  concretion  de  sang  bilieux , es- 
pandu  comme  escume , & l’entour  de 
la  diuision  des  susdits  vaisseaux, 
comme  a este  dit  des  autres  visce- 

1 Gal.  7.  liu.  chap.  10.  de  Wsage  des  pari. 

— A.  P.  — L’autonte  de  Galien  a induit  ici 
Par6  en  erreur.et  il  avait<H6plus  exact  dans 
la  Briefue  Collection  ; il  y d6crit  en  effet  le 
poulmon  emieloppant  le  cceur  de  ses  cinq  lobes , 
sgauoir  esl  trow  en  la  parlie  dexlre  et  deux  a 
la  senestre.  Toutefois  le  cinquieme  ne  se 
trouue  pas  tousiours  en  tons  hommes.  Fol.  34, 
verso. 
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res.  Ils  sont  vniques,si  lu  ne  les  veux 
diuiser  en  deux,  a raison  de  leur 
double  situation , a scauoir  dextre  et 
senestre  : ausquels  lieux  s’estendans, 
reueslent  et  enueloppent  presque 
toutle  cceur, pour  luyestre  defense 
el  propugnacle  contre  la  durete  des 
os  circumiacens.  Et  pour  ceste  cause 
ils  occupent  toute  l’espace  demeu- 
rant  entour  le  Pcricarde.  Et  sont 
connexes  principalement  auec  le 
cceur  en  sa  base,  et  auec  la  racine  des 
costes,  et  verlebres  d’icelles,  par  la 
lunique  qu’ils  en  recoiuent  en  cest 
endroit,  et  par  lours  vaisseaux  auec 
les  parties  d’oii  ils  les  recoiuent  : 
quelquesfois  aussi  on  les  trouue  na- 
turellement  attaches  k la  cireonfe- 
rence  des  costes , par  petiles  Apophy- 
ses membraneuses  qui  descendent 
des  costes  esdits  poulmons  : quel- 
quesfois s’atlachent  par  exces  Pleu- 
retique. 

La  nutrition  du  poulmon  est  toute 
differente  des  autres  parties  de  nos- 
tre  corps : car  il  ne  se  trouue  partie 
si  rare,  ne  si  legere,  ny  si  pleine 
d’air  et  qui  se  nourrisse  d’vn  sang  si 
subtil  et  vaporeux.  Leur  tempera- 
ment est  plus  chaud  que  froid,  a rai- 
son de  leur  chair  faite  de  matiere 
chaude,  A fin  que  promptement  ils 
puissent  preparer  l’air  altere  par 
iceux  k l’vsage  du  cceur,  lequel  par 
sa  froideur,  ou  autre  qualite,  eust 
peu  blesser  ledil  cceur. 

Le  poulmon  est  instrument  de  la 
voix  et  respiration  par  le  moyen  et 
benefice  de  la  Trachee  artere : carles 
annelets  d’icelle  sont  organes  de  la 
voix  , et  lesligamens  qui  la  ioignent, 
de  la  respiration  : mais  le  Larynx  ou 
soufflet  est  principal  instrument  de 
bien  former  la  voix  : car  ladite  Tra- 
chee artere  appreste  premierement 
la  voix  au  Larynx  , et  y eslantia  for- 
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mec,  elle  est  augmentee  par  le  palais 
qui  luy  sert,  corame  au  Jut  son  ven- 
tre , pour  la  faire  retentir  et  reson- 
ner ; et  la  luetic  lui  sert  conune  d’vne 
touche,  de  laquelle  on  frappe  les 
cordes  des  instirumens  musicaux , 
comme  violons  et  autres  semblables. 
Et  est  a noter,  que  lors  qu’on  rclient 
son  haleine , on  ne  pent  aucunement 
i parlor  : car  de  toutes  parts  nous 
, comprimons  les  muscles  du  Larynx, 
des  Costes , du  Diaphragme  , de  l’E- 
pigastre,  et  lors  se  fait  violcnte  ac- 
tion1. 

Oil  faut  noter,  que  Nature  a ainsi 
fait  les  Poulmons  rares , pour  plu- 
sieurs  causes.  Premierement , a fin 
que  n’ayans  mounement  d’eux-mes- 
mes , par  leur  rarity  et  legeretd  peus- 
sent  promptement  ensuiure  le  mou- 
uement  du  Thorax , lequel  quand  il 
se  serre , les  pousse  et  comprime , et 
quand  il  se  dilate  , toute  sa  capacite 
supcrieure  est  remplie  d’iceux , com- 
me lorsque  nous  inspirons  , Pair  cn- 
tre  par  la  bouche  et  d’icelle  a la 
Trachee  artere  et  en  toutes  ses  rami- 
fications dispersees  aux  Poulmons,  et 
lors  s’enflent  grandement : qu’il  soit 
vray,  lorsque  l’on  souffle  dans  vne 
Trachee  artere,  le  Poulmon  se  gros- 
sit  et  enfie.  Secondement , a fin  que 
telle  rarite  sans  aucune  violence 
peust  admettre  Pair,  lequel  quelques- 
fois  est  introduit  en  grande  quantile 
et  violence , comme  on  voit  en  ceux 
qui  ont  couru  violentement.  Finable- 
ment,  a fin  que  plus  facilement  es 
Empyemes  ensuiuans  pleuresies,  ou 
autre  tumour  interne  du  Thorax  en 
laquelle  y a effusion  de  matiere , 
icelle  puisse  estre  vuidee  et  attiree  , 

1 Cc  paragraphe  a <H6  ajoute  dans  l’edi- 
tion  de  1575,  et  le  suivant  un  pen  amplifie, 
mais  sans  changement  de  doclrine. 
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comme  par  transpiration  ou  Iransco- 
lation,  par  lesdits  poulmons,  a cause 
des  rameaux  de  la  Trachee  artere 
dilates  et  comprimes  en  la  respira- 
tion. 

Or  l’vsage  de  la  respiration  se  fait , 
pource  que  le  coeur,  qui  a besoin  de 
la  substance  de  Pair,  et  bouillant 
d’vne  feruente  chaleur,  desire  estre 
refraischi.  Or  il  est  refraischi  par 
l’inspiration,  qui  luy  apporte  vne 
qualite  froide : et  par  l’expiration  qui 
iette  hors  ce  qui  luy  est  trop  chaud 
et  bouillant , par  les  vapeurs  fuligi- 
neuses,  comme  vapeurs  venans  dela 
suye.  A ceste  cause  il  a double  mou- 
uement , compose  de  deux  parlies 
contraires  : a scauoir,  en  attirant  Pair 
quand  il  s’ouureet  s’eslargil,  et  l’cua- 
cuant  quand  il  se  resserre  et  com- 
prime : et  pource  si  on  attire  quel- 
que  air  chaud , espais  el  eras  comme 
fumee  de  charbon  , souuent  il  fait 
mourir  l’homme,  parce  que  tel  air 
gros  et  eras  ne  peut  estre  subtilie 
pour  entrer  dedans  le  coeur,  qui  est 
cause  qu’il  est  suffoque  et  estouffe  : 
ainsi  qu’il  se  fait  es  soufflets  des  ma- 
reschaux,  qui  en  se  dilatant  attirent 
Pair,  et  en  se  comprimant  le  pous- 
sent.  Ainsi  se  fait  au  Diastole  et  Sys- 
tole , qui  sont  les  mouuemens  du 
coeur  : et  par  ces  deux  mouuemens  il 
attire  le  sang,  l’esprit  et  Pair,  el  ex- 
pelle  ses  ex cr emens  fuligineux  *. 


CHAP1TRE  X. 

DV  PEHICARDE. 

S’cnsuit  maintenant  le  Pericarde  , 
autrement  nomme  domicile  du  coeur, 

1 Ce  paragraphe  manque  dans  1 'Analomie 
generate. 
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lequel  naissanl  do  la  base  et  fondc- 
ment  du  coeur  (soil  dos  ligamens  des 
verlebres  illoc  siludes,  ou  des  vais- 
seaux  dudit  coeur)  est  de  substance 
dure,  dense  et  espaisse,  sans  aucunes 
fibres,  retenant  la  figure  dudit  coeur, 
et  laissant  interieurement  espace  et 
lieu  suffisanlpour  le  mouucment  d’i- 
eeluy.  Sa  grandeur  par  ce  moyen  ex- 
codo  aucunement  eelle  du  coeur,  ,et 
est  composde  de  double  tunique  : 
rvnepropre,  de  laquelle  auons  parle : 
Pa  litre  commune,  venant  du  Pleura  : 
et  de  veines , arteres  etnerfs , venans 
(in  partie  des  mammillaires  , en  par- 
tie  du  Diaphragme,  principalement 
en  ceux  ausquels  le  Diaphragme  tou- 
che au  pericarde  : et  les  nerfs  vien- 
nent  de  la  sixieme  coniugaison,  tant 
d’vn  cosle  que  d’aulre.  II  est  seul  et 
vnique  , situe  a l’enlour  dudit  coeur, 
et  annexe  par  ses  membranes  auec  la 
base  d’iceluy  et  auec  ses  vaisseaux  et 
origine  des  poulmons  et  vertebres 
subiacentes,  etpar  ses  vaisseaux  auec 
les  parlies  d’oii  il  les  recoit.  II  est  de 
temperament  froid  et  sec , comme 
toute  autre  membrane. 

Son  vsage  est  de  loger  le  coeur  et  le 
eonseruer  en  son  humidite  naturelle, 
par  vne  certaine  humidite  sereuse 
qu’il  contient : si  lu  ne  veux  dire  que 
eeste  humidite  est  engendree  apres 
la  niort  par  1’ exhalation  et  concretion 
des  esprits.Ce  quine  me  semble  vray- 
semblable,  veu  que  nous  voyons  aux 
viuans  icelle  croistre  quelquefois  en 
si  grande  abondance , qu  elle  empes- 
che  le  mouuement  du  coeur  et  luy 
cause  vne  palpitation,  qui  le  plus 
souvent  l’estouffe.  Et  peut  aduenir 
ladile  palpitation  de  coeur,  a gens  qui 
onl  le  coeur  chaud  et  le  sang  aqueux, 
pour  l’imbecilite  du  ventricule  ou 
foye.  Cet  hurneur  peut  estre  fait  des 
vapours,  qui  a Pebullition  du  sang 


qui  se  fait  dedans  le  coeur , s’euapo- 
renl  par  les  parties  laterales  hautes 
et  basses  d’iceluy  dedans  le  circuit  du 
Pericarde,  lequel  les  conuertit  en 
humidite  teinle  de  cholere.soil  parsa 
li  oideur  ou  autrement,  pour  ne  luy 
bailler  issue , ainsi  que  nous  voyons 
estre  fait  en  vn  alarabic.  Or  nature  a 
fail  le  pericarde  de  telle  consistence, 
a scauoir  dure  et  lerrne,  & fin  que  le 
coeur  fust  conserue  en  vn  estat 
moyen.  Car  si  nature  l’eust  fait  os- 
seux , il  eust  rendu  le  coeur  semblable 
a soy,  feroce  et  cruel : et  s’elle  l’eust 
fait  mol  comme  les  poulmons , il  eust 
rendu  ledil  coeur  par  trop  mol  et  effe- 
mine.  Et  par  ainsi  nature  le  voulant 
maintenir,  comme  la  plus  noble 
partie  du  corps  etfontaine  de  vie,  des 
parties  les  plus  conlraiies  du  corps , 
qui  sont  les  os  et  les  poulmons , luy  a 
bailie  vn  conseruatcur  moyen  entre 
ces  deux  conlraires  , comme  elle  fait 
tousiours,  a fin  qu’il  ne  declinast  ny  il 
l’vn  ny  il  l’autre  comme  vicieux. 


CHAPITRE  XI. 

DV  COEVR. 

Le  coeur  (qui  est  domicile  de  l’ame, 
organe  de  la  faculte  vitale , principe 
de  vie,  fonlaine  et  soui*ce  de  l’esprit 
vital  et  de  la  chaleur  naturelle 
lluenle , et  pource  premier  viuant  et 
dernier  mourant)  a cause  qu’il  deuoit 
auoir  mouuement  de  soy-mesme  , est 
fait  de  chair  grosse  et  dure  , et  plus 
solide  qu’autre  de  lout  le  corps  : la- 
quelle est  tissue  de  trois  genres  de 
fibi*es , a scauoir,  droites  en  sa  partie 
interieure , descendant  de  sa  base  en 
sa  partie  aigue,pour  iceluy  dilater,  et 
consequeinment  introduire  sang  de 
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la  veinc  cane  ascendante,  el  esprit  on 
air  des  poulmons  par  l’artere  vei- 
neuse.  II  a aussi  fibres  transuerses  en 
sa  partie  exterieure , qui  coupent  et 
diuisent  en  angles  droits  les  susdits, 
pour  reserrerledit  cceur,  et  rcpousser 
1’ esprit  vital  en  la  grande  artere 
nominee  Aorta , et  le  sang  bilieux  aux 
poulmons  pour  leur  nourriture , par 
la  veine  artericuse.  Semblablement  il 
en  a d’obliques,  mises  et  situ6es  entrc 
ces  deux,  pour  retenirle  sang  etl’air, 
introduits  par  les  susdits  vaisseaux, 
j iusqu’A  ce  que  ledit  cceur  ait  fait  son 
profit  et  deuoir,  et  qu’il  ioiiisse  de  ce 
qu’il  a attire. 

Or  toutes  ces  Glues  icy  font  leur 
action  , se  retirans  vers  leur  principe, 
comme  les  droites  en  se  retirant  de  la 
pointe  du  cceur  vers  sa  base,  au 
moyen  dequoy  iceluy  estant  dilate 
par  cette  retraction  des  fibres  esl  fait 
plus  court,  mais  plus  large  en  son 
milieu  et  corps  : tout  ainsi  qu’a  la 
retraction  des  transuerses , il  est  fait 
plus  long  et  plus  gresle  en  son  corps 
et  milieu  : et  par  la  retraction  des 
obliques,  il  est  aucunement  enfonce 
et  comprime  du  coste  qu’il  regarde 
les  verlebrcs  du  dehors  au  dedans, 
ce  qui  appert  principalement  vers  sa 
pointe. 

Sa  quantity  est  assez  notable  , tou- 
lesfois  aux  vns  plus  grande , aux  au- 
tres  plus  petite , pour  la  variete  de  la 
complexion  et  temperature  des  hom- 
ines plus  froids  ou  plus  ehauds , ainsi 
qu’a  este  dil  du  foye.  Sa  figure  estpy- 
ramidale  , a scauoir  large  en  sa  base 
et  estroite  en  sa  pointe. 

Il  est  compose  de  chair  fort  solide 
etla  plus  dure  du  corps,  comme  il  a 
este  dil,  laquelle  a este  illec  engen- 
dreepar  effusion  desang  a sa  propre 
generation , comme  des  autres  visce- 
res , sur  la  diuision  et  racine  de  tant 


de  vaisseaux.  Car,  comme  tu  scais,  le 
sang  estant  vn  pen  plus  desseicheque 
celuy  du  foye,  par  ceste  dessication 
et  elaboration  degenere  en  substance 
charneuse,  comme  tu  pcux  voir  aux 
vlceres  caues , tout  ainsi  que  s’il  est 
encores  desseiche  d’auantage , il  de- 
genere en  substance  semblablc  an 
cuir.  Uest  fait  aussi  de  veines  et  arte- 
res  nommees  Coronales,  lesquelles 
luy  sont  baillees  ou  de  la  veine  cane 
du  coste  droit,  ou  du  coste  gauche 
sur  Tissue  de  l’artere  Aorta  tout  sur 
sa  base.  Quant  aux  nerfs,  il  n’ appert 
point  au  sens  de  la  veue  en  auoir 
d’ autres  que  ceux  qui  luy  peuuent 
eslre  bailies  auec  la  tunique  venant 
de  la  Pleura  : toutesfois  i’en  ay 
trouue  aux  bestes  brutes  qui  out 
grand  cceur,  mesme  & celuy  d’vn 
pourceau , assez  notables  et  apparens 
dessous  les  vestiges  de  la  gresse,  la- 
quelle cou ure  (ous  les  vaisseaux  et 
base  du  cceur  : les  accompagnant  par 
lout  leur  chemin , pour  la  conserua- 
tion  de  leur  humidite  substantitique , 
qui  iiourroit  eslre  consumee  par  la 
grande  chaleur  dudit  cceur : laquelle 
chaleur  autre  qu’elementaire,  permet 
qu’icelle  gresse  soil  engendreesur  les 
susdites  parties  par  froideur  nalu- 
relle  : chose  digne  de  grande  contem- 
plation. 

11  est  seul  et  vnique,  situe  sur  la 
quatrieme  vertebre  du  Metaphrene 
le  plus  souuent , qui  est  le  milieu  du 
Thorax  : toutesfois  aucuns  cuident 
qu  it  soil  plus  incline  au  coste  senes- 
tre,  parce  qu’on  y sent  le  ballemenl : 
mais  cela  aduient  a cause  de  son  se- 
nestre  ventricule  , qui  est  source  des 
ar teres,  auquel  se  fait  grande  pulsa- 
tion. Or  Nature  l’a  mis  et  place  en  tel 
lieu , a raison  que  telle  partie  est  la 
plus  asseuree  et  mieux  remparee  de 
toutes  les  parties  du  corps.  Dauan- 
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ta^r  il  esl  enueloppe  do  toutes  parts 


d(\s  poulinons  coninio  d’vne  main.  Sa 
connexion  est  auec  les  susdiles  Ver- 
tebres,  ol  par  sos parties  composantes 
auec  cellos  d’ou  il  les  a,  ol  auec  les 
poulmons  par  la  veine  arterieuse  et 
artere  veinouse,et  vniuerscllomont 
a toutes  les  parties  du  corps  par  les 
arteres  qu’il  lour  dislribue.  Son  tem- 
perament est  chaud  et  bumide, 
comme  tonte  autre  partie  charnue. 

Quant  a son  action  , e’est  premiere- 
men  t do  preparer  le  sang  en  son  dex- 
Ire  ventiicule  pour  la  nourriture  des 
poulmons  : et  pour  ce  a dit  Galien , 
que  co  dextre  yentricule  a este  fait  et 
ordonne  do  nature  pour  la  necessity 
et  vsagedes  poulmons.  Secondoment, 
defaire  resprit  vital  en  son  ventricule 
senestre,pour  l’vsage  detout  le  corps: 
lequel  esprit  n’est  autre  chose  qu’vne 
substance  moyenneenlre  sanget  air, 
propre  et  conuenable  a la  conserua- 
tion  de  la  chaleur  naturelle  fluente  : 
a cause  do  quoy  est  appelle  vital,  e’est 
a dire  conserualeur  de  l’autheur  de 
vie , enclos  en  nos  cceurs , qui  est 
la  chaleur  naturelle  propre  a vn 
chacun,  laquelle  nouspouuons  com- 
parer & la  flamme  d’vne  lampe , et 
l’esprit  a l’huile. 

Et  voyla  ce  que  tu  peux  considerer 
exlerieurement  du  cceur.  Quant  a 
l’interieur  , il  faut  outre  les  choses 
susdiles,  contempler  les  ventricules 
et  parties  contenues  en  iceux,et  entre 
iceux,  qui  sont  les  valvules,  orifices, 
et  vaisseaux  apparlenans  a iceux , 
auec  leur  distribution  dans  les  poul- 
mons et  Entre-moyen,  sans  oublier 
les  deux  Epiphyses  du  cceur,  nominees 
Oreilles  d’iceluy,  a raison  de  la  simi- 
litude qu’elles  ont  aux  oreilles  : les- 
quelles  nous  poursuivrons  premiere- 
ment,  pour  ce  qu’elles  appartiennent 
taut  a 1’exterieur  qu’a  l’interieur. 


Et  pour  commencer , faut  enten- 
dre que  cesdiles  oreilles  soul  de  sub- 
stance molle  et  nerueuse,  tissue  de 
trois  genres  de  filamens  : a fin  que  par 
leur  mollesse  et  substance  nerueuse 
plus  promptement  peussent  ensuivre 
le  mouuement  du  cceur,  et  par  ce 
moyen  rompre  Piinpeluosile  des  raa- 
tieres  apporlees  audit  cocur  lors  qu’il 
se  dilate  : lesquelles  aulrement  par 
leur  entree  violente  eussent  pen  tene- 
ment remplir  le  cceur,  qu’clles  l’eus- 
sent  suffoqu6.  Et  noteras  qu’elles  ont 
este  ainsi  ordonnees  denature  et  faites 
de  telle  capacity,  k fin  qu’elles  peus- 
sent ( comme  vnedespense)  receuoir 
le  sang  ouair  qui  durant  le  temps  du 
Diastole  pourroit  estre  introduit  an 
cceur , a fin  que  par  apres  iedit  cceur 
en  puisse  iouyr  a son  aise  , et  en  telle 
qnantite  qu’il  luy  est  besoin , en  le 
prenant  desdites  oreilles  , ainsi  que 
bon  luy  senible.  Et  si  tu  demandes  si 
lesdites  matieres  sont  seulement  in- 
troduites  dans  ledit  cceur  au  Diastole 
pour  euiter  vacuite  : ie  te  repons 
que  non.  Car  telle  introduction  se 
fait  aussi  par  la  chaleur  dudit  cceur , 
laquelle  attire  lesdites  matieres,  com- 
me la  flamme  d’vne  chandelle  attire 
le  suif  et  l’air  ambiens  pour  sa  nour- 
riture. Lors  que  le  cceur  se  dilate , il 
attire  l’air,  et  quand  il  se  comprime,  il 
l’euacue et  tel  mouuement  se  fait  pai- 
sa vertu  naturelle,  et  le  mouuement 
des  poulmons  par  la  faculte  animale. 
Aucuns  adioustent  vne  troisieme 
cause  nommee  Similitude  de  toule  sa 
substance : maisselon  mon  iugement, 
sert  et  apparlient  plustost  a l’at- 
traction,  qui  est  faite  pour  la  nour- 
riture du  coeur  par  ses  veines  coro- 
nales  , que  pour  Pintroduction  des 
susdites  matieres  , action  commune 
et  necessaire  a tout  le  corps. 

Quant  a leur  quantity  , elle  est 
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differenle  : car  la  d ex  Ire  est  beau- 
coupplus  grande  etplus  capable  que 
la  sepestre,  pour  la  reception  de  plus 
grande  quantite  de  matiere.  Elies 
soul  deux  en  nombre,  vne  de  chacun 
coste : situees  a la  base  du  coeur,  la 
plus  grande  , centre  l’entree  de  la 
yeine  caue  dans  le  cceur  : la  plus  pe- 
tite , contre  l’enlree  de  l'artere  vei- 
ncuse  et  grande  artere , auec  lesquel- 
les  parties  sont  anncxees.  Leur  vlilile 
est  telle  que  nous  auons  dit  cy  de- 
limit, a scauoir,  pour  en  receuant  les 
matieres  introduites  au  cceur  par  le 
Diastole  , rompre  la  vehemence  et 
impetuosity  d’icelles 1 : aussi  pou  r sous- 
tenir  el  seruir  de  coussinet  a l’artere 
veineuse  et  grande  artere,  qui  estans 
de  substance  plus  delicate  , n’eussent 
sceu  porter  la  vehemence  d’vn  mou- 
vement  si  rapidc  , qu’est  celuy  du 
cceur. 


CHAP1TRE  XII. 

DES  VENTRICVLES  DV  COEVIl. 

II  taut  maintenant  venir  aux  ven- 
tricules  du  cceur  , lesquels  sont  deux 
en  nombre  , a scauoir  l’vn  dextre  et 
l’autre  senestre  , separes  et  diuises 
par  vn  Entre-moyen  charnu  et  d’es- 
paisseur  assez  notable,  apparant  taut 
de  son  coste  dextre  que  senestre  , 
troiie  parplusieurs  endroits  en  sa  su- 
perficie  : iayoit  que  lesdils  trous  ne 
penelrent  point,  au  sens  de  la  veue, 
d’vn  coste  a 1’ autre. 

Or  de  ces  deux  ventrieules  , le  dex- 
tre est  plus  spacieux,  grand  et  capa- 
ble , et  enuironne  de  chair  plus  gresle 

1 La  tin  de  ce  paragraphe  manque  dans 
1 'Analomie  generate,  et  dans  la  iircmi^re 
edition  dcs  oeuvres  completes. 
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et  molle  que  le  senestre,  qui  est  au 
double  et  triple  plus  espais , et  sa 
capacite  moins  ample.  Et  la  cause  a 
estd,  pource  que  le  dextre  ventricule 
deuoit  estre  receptacle  du  sang  ap- 
porte  et  introduit  par  la  veine  caue  , 
lequcl  deuoit  estre  dislribue  , taut 
aux  poulmonspar  la  veine  arterieuse 
pour  leur  nourriture  , qu’au  ven- 
Iricule  senestre  par  l’Enlre-moyen , 
en  forme  de  resudalion  , pour  la  con- 
tinuelle  generation  de  l’esprit  vital. 
II  a done  fallu  qu’ily  eust  assez  gran- 
de quantile  de  sang  , et  consequem- 
ment  espace  suffisant  pour  le  rece- 
uoir.  Et  pource  que  ce  sang  content! 
au  dextre  ventricule  estoit  encores 
gros  et  espais  , il  n’a  eu  besoin  d’estre 
enuironne  de  chair  si  espaisse  que 
celle  du  senestre  , lequelle  Nature  a 
ainsi  ordonne  , de  petir  que  l’esprit 
vital,  fort  Subtil  et  acre  , auec  la  cha- 
leur  naturelle  fluente , ayant  d’illec 
son  origine  et  source,  ne  s’exhalast , 
penetrant  ladite  chair  , si  elle  eust 
este  autant  doliee  qu’au  dextre.  D’a- 
uantage  cedit  ventricule  a este  fait 
plus  petit,  a fin  que  l’esprit  et  chaleur 
fussent  mieux  vnis , et  consequem- 
ment  rendus  plus  forts,  scion  le  dire 
du  Philosophe  , qui  est  que  la  v&rtu 
bit’ll  vnie  en  sot/,  est  plus  forte  que  celle 
qui  est  esparse : on  bien  si  tu  veux  , 
pource  qu’il  n estoit  requis  si  grande 
quantite  d’esprit  que  de  sang  : veu 
que  l’esprit  au  respect  du  sang  est 
tel , qu’en  sa  petite  quantite  il  pent 
autant  ou  plus  que  le  sang  en  la 
sienne  grande. 

Parquoy  concluant  ce  propos , ic 
dis  qu’il  y a deux  ventrieules  sepa- 
res par  vn  Septum  ou  Entre-moyen  , 
ou  mur-mettoyen,vn  dextre  etPautre 
senestre  : dont  le  dextre  est  destine 
A la  preparation  et  elaboration  du 
sang , pour  nourrir  les  poulmons  et 
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engender  l’esprit  vital  , comme  les 
pouhnons  pour  la  preparation  do 
1 aii  : lesquclles  elaborations  de  sang 
el  air  estoient  necessaires  , si  le  dire 
dos  Medecins  est  vray , qu’vne  cha- 
< nne  chose  vent  estre  nourrie  <*t  en- 
ti  etenue  par  son  semblable  , comme 
les  poulmons  rares , flaues  et  spou- 
ts*611^ de  sang  semblable : cl  le  cocur 
gros , de  sang  semblable  : an  moyen 
dequoy  ces  veines  coronales  luy  out 
este  baillees  de  la  veine  caue  , a tin 
qn  il  en  pcust  espuiser  comme  d’vne 
despense,  du  plus  conuenable  a soy  : 
et  ainsi  de  l’esprit.  Le  senestre  est 
tail  pour  l’elaboration  de  l’esprit 
vital , el  conseruation  de  la  chaleur 
naturelle  tluente. 


CHAPITRE  XIII. 

DES  ORIFICES  ET  VALVVLES  DV  COfiVR. 

Apres  ces  venlricules  , faut  consi- 
derer  les  Orifices  etValuules  d’iceux: 
lesquels  Orifices  sont  quatre  en  nom- 
bre,  deux  au  dextreventricule  et  au- 
tant  an  senestre.  Des  deux  premiers, 
le  plus  grand  bailie  entree  a la  veine 
caue  dedans  le  coeur  on  au  sang 
porte  par  icelle  : elle plus  petit  issue 
a la  veine  arterieuse,  011  au  sangbi- 
lieux  porte  par  icelle  pour  la  nour- 
riture  des  poulmons.  Des  autres  deux, 
le  plus  grand  bailie  issue  a rarlere 
Aorta  et  k l’esprit  vital  distribuepar 
toutes  les  parties  du  corps  : et  le  plus 
petit,  entree  et  issue  tant a l'artere 
veineuse  , quc  matiere  apportee  el 
chassee  par  icelle. 

Et  pource  qu’au  Diastole , c’est  a 
dire  dilatation  du  cceur  , il  esloit  re- 
quis  qu’introduction  de  matiere  fust 
faite  par  vn  orifice  en  chacun  ven- 
tricule,  comme  au  dextre  par  le  plus 


grand  , et  au  senestre  par  le  plus  pe- 
tit, tout  ainsi  qu’au  Systole  , c’est  a 
dire  constriction  , expulsion  desdites 
malieres  de  chacun  venlricule  par 
son  autre  orifice  : a ceste  cause,  Na- 
ture a mis  aux  susdits  orifices  onze 
Epiphyses,  scauoir  six  au  dextre  ven- 
lricule , trois  en  chacun  orifice  : et 
cinq  au  senestre,  trois  au  grand  ori- 
fice et  deux  au  plus  petit , pour  la 
raison  qui  te  sera  dite  cy  apres.  Et 
soul  telles  Epiphyses  differentes  en 
plusieurs  clioses  : premierement  en 
action  : car  les  vnes  apportent  matiere 
au  cceur , les  autres  les  empeschenl 
d'y  rentrer  Iors  qu’elles  en  sont  sor- 
ties. Secondement  en  situation  : car 
celies  qui  apportent , viennent  du 
dehors  au  dedans  ; les  autres  qui  ex- 
pellent,  du  dedans  au  dehors.  Tierce- 
menten  figure:  car  celies  qui  appor- 
tent,'sont  quasi  de  figure  pyramidalc, 
et  celies  qui  empeschent  l’inlroduc- 
tion  sont  faites  a la  similitude  d’vn 
grand  C Romain.  Quartement  en 
substance : car  les  premieres  des  sus- 
dites  sont  en  leur  plus  grande  partie 
charneuses  on  tissues  de  filamens 
charneux , deslnens  en  vne  petite  tu- 
berosity charneuse  vers  la  pointe  du 
cceur  : les  secondes  sont  totalement 
membraneuses.  Quintement  en  nom- 
bre : car  celies  qui  apportent  ne  sont 
que  cinq  , trois  au  dextre  ventricule 
sur  le  grand  orifice , et  deux  au  se- 
nestre sur  le  petit : les  autres  sont  six, 
trois  a chacun  ventricule  surl’autre 
orifice.  Finablement  en  motion  : car 
les  charneuses  s’ouurent  au  Diastole 
pour  introduire  sang  ou  air  , et  au 
Systole  se  ferment  pour  retenir  les 
matieres  introduites  du  tout  ou  en  la 
plus  grande  partie : et  les  membra- 
neuses, au  conlraire,  au  Systole  s’ou- 
urent pour  laisser  sortir  le  sang  et 
l esprit  du  coeur  aux  parties  exterieu- 
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res  : et  an  Diastole  so  ferment  en-  ' 
lierement , ou  pen  s’en  faut , pour 
defendre  que  lesdites  matieres  estans 
ehassees  dehors  n’y  rentrent. 

Ou  noteras  pour  la  conclusion  de 
ce  propos  , que  Nature  n’a  mis  que 
deux  valuules  a l’orifice  de  l’artere 
veineuse  , pource  qu’il  esloit  neces- 
saire  que  cedil  orifice  fust  tousiours 
ouuert,  ou  du  lout,  ou  pourle  moins 
en  yne  tierce  partie  , a fin  que  l’air 
lust  continuellement  par  cet  orifice 
introduit  en  l’inspiralion , et  par  ce 
mesme  chasse  hors  auec  les  excre- 
mens  fuligineux  en  l’expiration.  Et 
dece  nous  pouuons  conclure,  quede 
l’air  introduit  par  cedit  orifice  lout 
ouuert,  n’en  est  reiette  que  la  tierce 
partie  en  l’expiralion  , veu  que  Na- 
ture ne  luy  a laisse  pour  son  issue 
que  la  tierce  partie  de  l’orifice : par- 
quoy  l’expiration  et  Systole  des  arte- 
res  el  cceurdoit  estre  plus  briefue  que 
l’inspiration  , en  sorte  que  nous  pou- 
uons dire  l’inspiration  estre  aussi 
longue  que  l’expiration , iointe  auec 
le  repos  qui  est  entre  ces  deux  mouue- 
mens  : et  pourlant  nous  auons  dit 
qu’au  Systole  lesdites  valuules  char- 
neuses  se  ferment  du  tout  ou  pour  la 
plus  grande  panic. 


CHAP1TRE  XIV. 

mSTRIBVTION  DE  LA  VEINE  ARTERIEVSE, 
ET  ARTERE  VEINEVSE. 

Ayant  demonslre  parcydeuant  l’o- 
rigine  d’vn  chacun  yaisseau,  reste  a 
declarer  leu r distribution,  qui  est 
telle  qu’il  s’ensuit. 

Chacun  des  deux  sortant  de  son 
propre  ventricule , a scauoir  dextre 
et  senestre , se  diuise  en  deux  insi- 
gnes  rameaux:  l’vn  tendant  a dextre, 

i. 
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et  l’autre  a senestre:  en  sorte  quo  les 
deux  plus  insignes  se  croisent  en 
forme  de  la  lettre  Grecque  X,  ve- 
nant  l’vn  du  dextre  au  senestre , et 
l’autre  du  senestre  au  dextre  , la 
veine  par  dessus  i’artere  : coinme  I u 
peux  mietrx  voir  a 1’ceil , qu’entendre 
par  Imre.  D’auantage  , les  deux 
susdits  rameaux  d’vne  chacune,  sur 
l’entree  des  poulmons,  se  diuisent 
encore  en  deux  autres  insignes  qui 
s’en  vont  chacun  a son  lobe  des  poul- 
mons , iceux  encore  en  plusieurs  au- 
tres , et  presque  in  finis,  distribues  de 
trois  costes  par  iceluy,  ainsi  que  tu 
pourras  voir, si  tuveux  prendre  peine 
d’y  regardcr. 

Or  est  a noter,  que  ces  vaisseaux 
son l ainsi  appelles  pour  la  transmu- 
tation qui  est  laile  de  veine  en  artere 
et  d’artere  en  veine,  pour  la  conuno- 
dile  de  la  vie.  Nature  est  incompa- 
rablement  sage  d’auoir  change  les 
tuniques  des  vaisseaux  du  poulmon  , 
faisant  la  veine  comrnc  l’artere , et 
1’artere  comme  la  veine.  Car  si  la 
veine  arterieuse  eust  retenu  sa  pro- 
pre nature  de  veine  , le  sang  bilieux 
subtilite  dedans lecceur,  qui  est  porle 
par  icelle  aux  poulmons  pour  leur 
nourriture,  se  fust  pen  esuapore  par 
ia  lenuile  de  halite  veine.  D’auan- 
tage, Nature  n’eust  pen  venir  a son 
intention,  quiesldenourrir  les  poul- 
mons dudit  sang , a raison  do  la  con- 
tinuelle  agitation  d iceluy  faite  de- 
dans ladite  veine  par  le  Diastole  et 
Systole  des  poulmons  : comme  ainsi 
soil  que  i’aliment  ne  se  puisse  agglu- 
tiuer  et  assimiler  a la  partie  qui  en 
doit  estre  nourrie,  s’il  n’est  fixe, 
ferine  et  stable  , et  tousiours  present 
etadherant  a icelle.  Ce  que  Nature 
prevoyant,a  conslilue  cesle  veine 
aussi  solideet  dure,  a fin  que  demeu- 
rant  immobile  au  mouueinenl  des 

t3 
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poulrnons  (i’enteos  au  regard  qu’elle 
(Mist  fail,  retenant  la  nature de  veine) 
ils  eussent  J’aliment  qwi  Ins  suiuisl 
(Mi  toutes  leqrs  motions , sans  qu’au 
Diastole  il  fust  attire  par  iceux , et 
au  Systole chassd  vers  le  cceur.  Quant 
a l’artere,ie  dis  qu’elle  a pris  nature 
de  veine  , & fin  que  par  sa  mollesse 
promptement  et  facilemcnt  elle  sc 
peust  serrer  et  dilater  selon  l’exigcnce 
de  nature , pour  apporter  Pair  au 
coeur  et  en  rapporter  la  vapeur  fuli- 
gineuse  d’iceluy  , et  du  sang  et  esprit 
necessaire  pour  leur  vie. 

11  se  presente  iey  Ynedifficulte  a 
scauoir  par  quelle  voye  le  sang  est 
porte  du  ventricule  dextrc  au  senes- 
tre.  Galien  a estime  qu’en  la  paroy 
(Pent re- deux  y a des  trous : et  cerles 
il  y a quelque  commencement  desdils 
trous , mais  ils  ne  passent  point  tout 
outre.  Parquoy  Columbus  a inuente 
vne  nouuelle  voye  , et  a estime  que 
le  sang  entre  du  dextre  ventricule 
au  poulmon  par  la  veine  arterieuse , 
non  sculement  pour  nourrir  ledit 
poulmon , mais  aussi  pour  y estre 
eslabore  , et  de  la  porte  par  l’artere 
veineuse  au  ventricule  senestre  , la- 
quelle  ne  sert  seulement  d’introduire 
Pair  a ce  ventricule,  mais  aussi  le 
sang.  Cesle  opinion  est  fort  proba- 
ble. Bolallus  en  son  traite  De  ca- 
tharro  , a trouue  et  premierement 
inuente  vne  tierce  voye,  ii  scauoir  vne 
veine , laquelle  il  appelle  Vena  arte- 
riarum  nuirix  , et  se  trouue  vn  pen 
par  (lessus  la  coronale  pres  de  l’o- 
reille  dextre  , et  s’en  va  en  l'oreille 
gauche,  et  entre  au  cceur.  Pay  grand 
doute  que  ceste  veine  obseruee  par 
Botallus  , ne  soil  le  vaisseau  lequel 
Fallopius  a obserue  , commencant  & 
parler  des  arteres,par  lequel  la  veine 
arteriale  est  iointe  a l’Aorta  , et  par 
lequel  tout  le  sang  vital  est  porte 


pour  former  et  nourrir  lespoulmonsi 
cependant  que  l’enfantest  au  ventre 
de  la  mere:  duquel  aussi  a parle  Ga- 
lien1, et  louteslbisdcpuis  luy  n’a  este 
obserue  que  par  Fallopius2. 


Cl  l A PITRE  XV. 

niSritlRVTION  1)E  LA  VEINE  CAVE 
ASCENDANTE  3. 

La  veine  eaue  sortant  de  la  partie 
gibbeuse  du  foye,  ramassee  en  forme 
d’vn  l rone  d’arbre  ( ainsi  que  nous 
pouuons  comprendre  par  le  dire  de 
Galien4)  des  rameaux  distribues  par 
toute  la  substance  du  foye,de  la  plus 
grande  partie  de  la  veine  vmbilicale , 
qui  entre  par  la  partie  caue  d’iceluy  , 
pour  illec  faire  et  constituer  de  sa 
plus  petite  portion  la  veine  Porte,  et 
de  la  plus  grande,  la  Caue,  se  diuise 
en  deux  insignes  et  inegaux,  comme 
nous  auons  dit  au  premier  liure: 
dont  le  plus  grand  descend  par  la 
partie  posterieure  du  foye  sur  l’Es- 
pine,  comme  tu  as  entendu,  receuant 
quelquesfois  en  descendant  certains 
rameaux  de  la  substance  du  foye,  qui 
n’ont  estd  ramasses  au  grand  tronc 
entierement.  Quelquesfois  tu  trouue- 
ras  ce  tronc  couuert  de  la  substance 

du  foye  plus  ou  moins  iusques  sur 

\ 

1 Au  liu.  15.  chap.  G.  De  vsu.  parlium.  — 
A.  P. 

^Tout  ce  paragrapbe  manque  dans  1 ' Ana- 

lomie  generate. 

3 Ce  litre  est  un  peu  different  dans  les 
Editions  posthumes  , on  y lit  : De  la  veine 
caue  ascendanle  ou  montante  en  haul.  Il  n’est 
pas  probable  que  cclte  addition  au  moins 
inutile  provienne  d’A.  Par6. 

4 Au  liu.  De  la  confortat.  de  i enfant. — 
A.  P. 
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se conjoint  auec  l’Emiilgente : et  ainsi 


110  seinble  exterjeurement  sortir  du 
corauiup  troncauec  l’ascendante , i’a- 
coit  qu’il  le  lace  tousiours. 

L’autre  r a mean  dicelle,  et  plus  pe- 
tit, monte  aux  parties  superieures,  se 
diuisanl  en  la  matiere  qu’il  s’ensuit. 

Premierement , montant  par  le  Dia- 
phragme  vers  la  teste  , distribue  en 
iceluy  deux  petites  veines,  vne  de 
chacun  costd  , a cause  dequoy  sont 
diles  Diaphragmatiques. 

Secondement,  estant  paruenue  a 
la  dextre  oreille  du  coeur , elle  fait 
les  Coronales , ainsi  nomm6es  pource 
qu’elles  enuironnent  le  coeur  en  for- 
me de  coronne. 

Tiercement,  estant  entree  et  enfon- 
cee  dedans  ladite  oreille  par  sa  plus 
grande  partie  , produit  la  veine  Ar- 

Icrieuse. 

Quartement , estant  montee  au 
dessus  du  coeur , elle  coslitue  et  fait 
du  cosle  droict  la  veine  nominee  Azy- 
gos , laquelle  descendant  sous  la 
qualrieme  coste  ( contant  de  haut 
en  bas ) nourrit  les  muscles  inter- 
coslaux  et  membranes,  tant  d’vn 
cosle  que  d’autre,  des  huit  costes  in- 
ferieures,  distribuant  entre  chacun 
muscle  de  sa  membrane, tout  ioignant 
la  partie  inferieure  de  la  coste,  vn 
rameau  suffisant  pour  la  nourriture 

desditesparties.Quelquesfois,etleplus 

souuent  aux  petites  gens,  ceste  veine 
nourrit  entierement  toutes  les  costes, 
par  certains  rameaux  qu’elle  en- 
uoye  des  sa  dcscenle  aux  quatre  su- 
perieures. Quclquesfois  aussi , mais 
peu  souuent,  elle  se  trouue  double, 
vne  de  chacun  coste  : et  alors  cha- 
cune  nourrit  son  costd. 

Icy  faut  noter  singulierement  que 
ceste  veine  Azygos  ayant  nourri  tou- 
tes les  costes,  son  resle  descend  sous 
le  diaphragme  , et  du  coste  gauche 


la  voye  par  laquelle  la  maliere  de 
la  pleuresie  se  vuide  par  les  vrines  , 
facilement  nous  est  demonstrde.  l)u 
coste  droit  descend  plus  bas  et  se 
ioinl  auec  les  Lumbaires , speeiale- 
ment  auec  vne  qui  descend  & la  cuisse : 
et  de  cela  Fallopius  collige,  qu’au 
commencement  d’vne  pleuresie  il 
seroit  vtile  de  couper  la  veine  du 
iarret l. 

La  cinquieme  distribution  est  au 
dessus  de  FAzygos,  pour  la  nourri- 
ture des  muscles  intercostaux  des 
quatre  costes  superieures  au  defaut 
de  l’Azygos , et  est  appellee  Inter- 
costale. Quelquesfois  ceste-  cy  est 
trouuee  sortir  des  Axillaires,  que  Syl- 
uius  appelle  Sousclauieres. 

La  sixieme  fait  les  Mammillaires , 
ainsi  nominees  pource  que  leur  plus 
grande  partie  descend  entre  la  qua- 
trieme  et  cinquieme  costes  aux  mam- 
melles  , pour  les  vsages  susdits , les- 
quelles  sortent  aux  homines  et  fem- 
mes des  Sousclauieres,  vne  de  chacun 
coste.  On  les  trouue  quelquesfois 
issantes  par  vn  commun  orifice  de 
la  veine  cane  , deuant  qu’elle  se  di- 
uise  aux  Souclauieres , mais  c’est  aux 
bestes  brutes  plustost  qu’aux  hom- 
mes.  Ces  veines  cy  descendans  par 
les  parlies  laterales  du  Sternon  , bail- 
lent  nourriture  aux  deux  muscles 
Pectoraux  internes  estendus  sous  la 
partie  interieure  d’iceluy , et  it  ceux 
qui  sont  entre  les  cartilages  des  sept 
costes  vrayes,  et  audit  os  Sternon, 
et  cartilages  et  ligamens  d’iceluy : 
au  Mediastin  et  ^1  la  partie  superieure 
des  muscles  droits  et  parties  circon- 
iacentes. 

La  septieme  dite  Ceruicale  , va 

1 Ce  paragraphe  manque  dans  V Anatomic 
generate. 
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lanl  d’vn  coste  que  d’autre,  par  les 
Irons  des  apophyses  transuerses des 
vertebres  du  col,  iusques  ala  leste 
(&  cause  dequoy  die  est  ainsi  nom- 
inee) se  consommant  en  certains  pe- 
lilsrameaux  distribudsen  la  Spinale 
Medulle  par  le  Irou  des  nerfs,  et  aux 
membranes,  ligamens,  cartilages, 
os,  el  lours  prochains  muscles. 

La  huitidme  dite  Musculeuse,  sor- 
tant  encore  des  Sousclauieres,  va 
nourrir  les  muscles  posterieurs  du 
col  el  les  plus  hauls  du  Thorax,  a 
cause  dequoy  elle  est  ainsi  nommee. 

La  neufieme  dite  Thorachiquc , 
sort  aussi  des  Sousclauieres  se  diui- 
sanl  en  deux:  l’vne  va  par  dessus 
le  Thorax  iusqu’aux  mammelles , 
nourrissanl  les  muscles  anterieurs 
d’iceluy.  Parquoy  aux  pleuresies  110- 
Ihes  ou  fausses  , peuuent  eslre  heu- 
reusemenl.  appliquees  ventouses  sur 
cost  endroit.  L’autre  rameau  descend 
aux  muscles  posterieurs  dudit  Tho- 
rax, et  prineipalement  au  muscle 
nomine  Tres-large. 

Apres  toutes  ces  diuisions  est  faite 
VAxillaire,  delaquelle  te  seraparleen 
son  lieu,  qui  fait  la  dixieme  distri- 
bution, ainsi  que  VHumerale  l’onzie- 
me  , de  laquelle  aussi  sera  parle  en 
son  lieu. 

La  douzieme  et  derniere  fait  la 
Jugulaire  proprement  dite  : qui  est 
double,  interne  et  exlernc.  L’interne 
plus  petite  monte  taut  d’>  n coste  que 
d’autre  : des  son  commencement 
par  les  parties  laterales  de  la  Tra- 
chee  artere,  iusqu’a  la  bouche  et 
au  crane,  baillant  nourriture  aux 
parties  par  lesquelles  elle  passe,  com- 
me  aux  membranes  prochaines  et 
nerfs  qui  se  rencontrent  en  son  che- 
min.  Mais  icelle  estant  a la  base  du 
crane,  se  diuise  en  deux  rameaux: 
dont  le  plus  grand  relournant  par 
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la  base  du  crane  vers  la  partie  pos- 
terieure  d’iceluy,  apres  auoir  bailie 
quelque  petit  rameau  au  muscle  long 
du  col,  couche  sous  1’Oesophague  , 
entre  dedans  ledit  crane  auec  la  pe- 
tite Carotide  par  le  trou  de  lasixie- 
me  coniugaison  des  nerfs  , oil  elles 
font  vn  vaisseau  commun.  Le  plus 
petit,  apres  auoir  bailie  quelque  petit 
rameau  a I’instrument  de  l’ouye  par 
le  trou  nomme  Ccecum  , s’en  va 
dans  le  crane,  oil  il  se  perd  par  la 
Dure-mere  pres  lc  trou  de  la  troi- 
sieme  et  quatrieme  paire  de  nerfs. 

L’exlerne  plus  grande  et  insigne, 
le  plus  souuenl  simple,  et  quel ques- 
fois  double , ou  des  son  commence- 
ment ou  tautost  apres,  monte  su- 
perficiellem'ent  taut  d’vn  coste  que 
d’autre  par  les  parties  laterales  du 
col,  entre  le  muscle  Large,  dit  Panni- 
cule  charneux , illec  manifeste , et  les 
autressitues  aux  parties  laterales  du- 
dit col  : ausquels  ( comme  fait  aussi 
au  cuir ) distribue  certains  pelils  ra- 
meaux pour  la  nourriture  d’iceux. 
Mais  elle  estant  venue  it  la  base  de  la 
teste,  se  diuise  en  plusieurs  rameaux: 
desquels  l’vn  s’en  va  aux  muscles  de 
1’os  HyoYde,  du  Larynx,  de  la  Lan- 
gue,et  en  la  partie  inferieured’icelle, 
oil  elle  est  ouuerle  aux  Synanchies 
et  autres  inflammations  de  la  bouche : 
pareillement  a la  tunique  du  nez. 
L’autre  s’en  va  a la  Dure-mere,  pas- 
sant taut  d’vn  coste  que  d’autre , par 
le  trou  silue  sous  l’os  Mastoule  : le- 
quel  monte  obliquement  taut  d’vne 
part  que  d’autre  par  l’os  Occipital, 
iusques  a la  haute  partie  de  la  su- 
ture Lambdoide,  auquel  endroit  les- 
dits  rameaux  se  rencontrans  s’unis- 
senl  dans  le  reply  de  la  Dure-mere, 
diuisans  le  cerueau  anterieur , com- 
me le  sera  demonstre , pour  iliec 
vnis  ensemble  faire  le  Torcular.  Le 
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tiers  montant  par  dessus  la  partie 
ppsterieure  et  base  de  la  maschoire 
inferieure , se  distribue  aux  leu  res, 
aux  ailes  du  nez , et  ii  leurs  mus- 
cles : semblablement  au  grand  angle 
desyeux,  (i’entens  tousiours  chacun 
de  son  coste)  au  front  et  autres  par- 
ties de  la  face  : l'aisant  a la  parfin 
sur  la  partie  antericure  du  front, 
vnis  ensemble,  laveine  nominee  Recta 
ou  Frontis.  Le  quart  montant  par 
les  glandes  dessous  l’oreille , apres 
leur  auoir  bailie  plusieurs  rameaux, 
se  consomme  encore  en  deux  plus 
insignes,  lesquels  passans  l’vn  deuant 
et  I’aulre  tlerriere  l’oreille,  se  per- 
dent  au  cuir  de  la  teste.  Le  quint  et 
dernier  passant  par  toule  la  base  de 
la  teste  et  au  cuir  musculeux,  s’en 
va  a Focciput  faire  la  veine  Pupis , 
laquelle  s’estemdant  lelongdela  teste 
selon  la  suture  Sagit  tale,  s’en  va  \ nir 
aueccelle  du  front , chacune  de  son 
coste  : laquelle  vnion  fait  que  si  la- 
dite  teste  est  malade  exterieurement 
en  sa  partie  anterieure  ou  posterieu- 
re  , pour  la  reuulsion  delamatiere 
faisa.nl  telle  maladie,  nous  incisons 
l’vnc  ou  Fa  litre.  Et  noteras  qu’en 
aucuns  cranes  ladite  veine  Pupis  en- 
uoye  quelquesfois,  par  l’vn  ou  plu- 
sieurs Irons  assez  insignes,  vneportion 
desoy  a la  teste  interieurement  , par 
laquelle  pent  estre  faite  euacuation 
et  reuulsion  de  la  matiere  qui  inte- 
rieurement la  moleste 1 . 

Parquoy  concluant  ce  propos,  ie 
prieray  tout  liomme  qui  se  meslera 

1 Us/imtomie  de  la  teste  termine  ainsi  la 
description  de.  cette  veine  : 

« Laquelle  veine  pent  eslre  ouuerte  pour 
faire  vacuation  et  reuulsion  de  la  matiere 
<pii  interieurement  la  moleste  : ce  q tie  i’ay 
fail  par  quelques  fois  selon  I'ordonnance  de 
monsieur  Syluius,  auec  grand  elf  el.  »Fol.  107, 
verso. 


des  dissections  que  si  d’aduenture  il 
trouue  autrement  ces  diuisions  de 
veines,  pour  cela  il  ne  s’en  esmer- 
ueille  : car  Nature  en  la  distribution 
desvaisseauxest  sidiuerse,  qira  peine 
la  trouue-on  semblable  en  deux  ou 
trois  suiets  , ainsi  qu’auons  dit  par  cy 
deuant. 


CHAP1TRE  XVI. 

DISTIUBVTTON  DES  NERFS  DE  LA  SIXIliME 
CONIUUAISON. 

Pource  que  la  distribution  de  l'ar- 
tere  ne  se  peui  commodement  mons- 
trer  sans  gaster  el  rompre  les  nerfs 
distributes  parmy  le  Thorax  : a ceste 
cause,  auant  que proceder  en  icelle, 
nous  les  poursuiurons  le  plus  bref 
qu’il  nous  sera  possible. 

Et  pour  commencer,  tu  entendras 
que  lesdits  nerfs  sont  trois  paires 
en  nombre,  prouenans  de  la  sixie- 
rae  coniugaison  , laquelle  apres  eslre 
sortie  du  crane,  bailie  en  descendant 
au  Thorax  certains  pelits  rameaux 
a aucuns  muscles  du  Col  , du  La- 
rynx , et  aux  trois  montans  tant  d’vn 
coste  que  d’autre  du  Slernon  et  des 
Clauicules  en  liaut : puis  le  demeu- 
ranl,  a l’endroit  des  Clauicules  des- 
cendant dedans  le  Thorax , se  di- 
uise  de  chacun  coste  en  trois  parties  : 
dont  la  premiere  fait  le  nerf  nom- 
ine Costal , la  seconde  le  Recurrms 
ou  remontant , la  tierce  le  Sloma- 
chique.  Ou  tu  noteras,  que  le  pre- 
mier est  appell6  Costal , pource  qu’il 
descend  par  la  racine  des  costes  ius- 
ques  a l’os  Sacrum  , se  communi- 
quant  mulueUement  auec  ceux  qui 
sortent  de  chacune  vertebre  de  l’es- 
pine  : et  se  distribuent  , chacun  de 
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son  coste , aux  parties  naturelles  , 
com  me  nous  auons  (lit. 

L’autre  est  dit  Recurrens,  pource 
qu’il  recourt  et  remonte  <lu  Thorax 
en  haut.  Oil  tu  entendras  que  ces 
deux  nerfs  Recurrens  ne  recourent 
point  de  mesme  lieu:  ainsledextre 
remonte  de  dessous  l’artere  nommde 
d’aucuns  Axillaire  dextre  , ties  au- 
tres  Sousclauiere  : et  le  senestre  par 
dessous  le  grand  rameau  de  l’artere 
descendante  aux  parties  naturelles : 
et  montans  chacun  de  son  coste  latc- 
ralement  le  long  de  la  Trach6e  ar- 
tere  iusqu’au  Larynx  , de  la  se  iet- 
tent  par  les  ailes  du  cartilage  Scuti- 
forme,  autrement  nomm6  Thyroide, 
dedans  les  muscles  propres  ouurans 
et  fermans  le  Larynx  *.  Tant  plus  les 
nerfs  sont  proches  de  leur  origine  , 
ascauoir  du  cerueau  ou  de  la  nucque, 
et  plus  sont  mols  : au  contraire , 
tant  plus  ils  en  sont  loing,  et  plus 
sont  durs  et  robustes  : et  voila  pour- 

1 La  Briefue  Collection  contient  ici  un  pas- 
sage fort  remarquable,  et  dont  le  retranche- 
ment  est  difficile  a expliquer  dans  les Editions 
suivantes. 

« Et  pour  ceste  cause  out  este  nomm^s  de 
Galien  nerfs  de  la  voix...  Et  fault  icy  noter 
que  si  cesdits  nerfs  recurrents  sont  blessez, 
Taction  de  la  voix  sera  aussi  bless6e.  Ce  qui 
est  apparent  lorsqu’ilssont  imbibes  et  refroi- 
dls  de  quelque  fluxion  faite  du  cerueau  on 
parle  cnrouemcnt  : mais  s’ils  sont  du  tout 
couppez,  ladicte  action  sera  aussi  du  tout 
perdue.  Ce  qui  est  bien  manifeste  lorsqu’on 
les  lye  aux  chiens , et  par  la  ligature  1’esprit 
animal  ne  peut  reluire : par  ce  moyen  iamais 
plus  n’abayent  ny  ne  cryent.  Et  de  ceci  en 
ai  faict  l’ experience.  » Fol.  40,  verso,  et  41, 
recto. 

II  ne  saurait  y avoir  de  doute  surla  valeur 
de  ces  expressions;  en  effet,  comme  pour  ap- 
peler  Tattention  sur  ce  point,  une  note  mar- 
ginal dit : Nolez.  Experience  faicte par  I’au - 
Iheur  d'apres  Galien. 


quoy  Nature  a foil  la  reflexion  aux 
nerfs  Recurrens,  A (in  qu’ils  fussent 
plus  forts  & faire  le  mouuement  des 
muscles  du  Larynx. 

Le  tiers  se  nomme  Stomachique , 
pource  qu’il  descend  ft  1’estomach  ou 
ventricule.  Cesluy-cy  ( i’entens  de 
chacun  coste)  descendant  par  des- 
sous les  lobes  des  poulmons  par  les 
parties  lateralesdel’Oesophague,  dis- 
tribue  plusieurs  rameaux  de  soy  aux 
poulmons  interieurement , et  a leur 
lunique  , et  aussi  au  Pericarde  et  au 
coeur  : et  s’approchant  de  rorifice 
superieur  dudit  ventricule  ou  esto- 
mach  , se  consomme  en  plusieurs  ra- 
meaux , lesquels  se  croisans  en  plu- 
sieurs et  diuerses  manieres,  tissent 
principalement  ledit  orifice  de  1’es- 
tomach , pource  qu’il  est  le  lieu  de 
l’appetil  el  faim  animale , et  est  fait 
comme  iuge  des  choses  profitables 
et  nuisibles  audit  ventricule  : et  puis 
apres  sont  esparspar  tout  le  corps  du- 
dit ventricule  : sauf  qu’aucuns  de  ses 
rameaux  descendent  exterieurement 
du  ventricule  au  foye 1 II et  a la  vessie 
du  fiel,  donnant  et  baillant  large- 
ment  A chacune  partie  ce  qui  leur 
en  estoit  mestier  , comme  vn  hom- 
me  liberal , soigneux  et  inagnifique. 
Icy  faut  noter  que  le  stomachal  (de 
chacun  coste  vn)  descend  attache 
et  adherent  a l’Oesophague  , et  en 
descendant  se  (liuise  en  deux  ra- 
meaux , desquels  l’vn  va  au  coste 
opposite  pour  se  ioindre  aucc  le  nerf 
dudit  coste  : et  faut  noter  que  le 
dextre  monte  par  dessous  l’Oeso- 
phague , et  le  gauche  par  dessous,  de 
facon  que  de  deux  stomachiques  s’en 
font  quatre,  et  de  quatre  deux. 

‘Tout  ce  qui  suit  manque  dans Yjfnatomie 
generate. 
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CHAPITRE  XVII. 

DIVISION  DES  ARTERES. 

L’artere  sortant  du  senestre  ven- 
tricule  du  cceur  et  de  sa  base  on  lon- 
dement , comrae  t’a  este  dit  ( apres 
auoir  fait  les  deux  arteres  Coronales 
distributes  par  le  coeur,  ainsi  que 
nous  auons  dit  des  veines  Coronales) 
se  diuise  tout  incontinent  en  deux 
rameaux  inegaux : dont  le  plus  gros 
descendant  aux  parties  inferieures  de 
son  origine  , diuise  ainsi  que  t’a  este 
dit  au  premier  liure.  Le  plus  petit 
tout  soudain  apres  inontant  aussi  aux 
parties  superieures  de  son  origine, 
se  diuise  encores  en  deux  rameaux 
inegaux dont  le  plus  petit  monte  du 
coste  gauche,  sans  faire  aucune  dis- 
tribution de  soy,  iusqu’a  la  premiere 
coste  du  Thorax  , auquel  endroit 
prenant  le  nom  d’Artere  Souscla- 
uiere  , se  diuise  en  la  maniere  que 
s’ensuit. 

Premierement  elle  produit  Ylnter- 
coslale  , par  laquelle  elle  donne  vie 
aux  trois  muscles  Intercoslaux  des 
quatre  costes  superieures,  et  a leur 
appartenance.  Secondemenl  elle  fait 
la  Mammillaire,  la  distribution  de  la- 
quelle est  toute  semblable  a celle  de 
la  veine  Mamin  illaire.Tiercement  elle 
fait  la  Ceruicale , laquelle  monte  par 
les  apophyses  transuerses  , tout  le 
long  du  col,  iusqu’a  laDure-mere  du 
cerueau,  faisant  telles  et  semblables 
distributions  de  soy  , que  la  veine 
Ceruicale  auec  laquelle  elle  monte. 
Quartement,  issantedu  Thorax , pro- 
duit de  sa  partie  posterieure  la  Mus- 
culeuse , par  laquelle  elle  donne  vie 
aux  muscles  posterieurs  du  col  ius- 
qu’a l’occiput.  Quintement,  estant  du 


tout  sortie  dud  it  Thorax  , fait  YHu- 
merale  double  : dont  vne  partie  s’en 
va  aux  muscles  de  la  partie  caue  de 
l’Omoplate  : T autre  a l’articulation 
du  bras  et  muscles  tant  illec  situes  , 
qu’a  la  partie  gibbeusede  l’Omoplate. 
Sextement  et  finablement,  fait  la  Tho- 
rachique , qui  est  double  , a scauoir 
vne  qui  s’en  va  aux  muscles  ante- 
rieurs  du  Thorax , l’autre  au  muscle 
Tres-large  , ainsi  que  nous  auons  dit 
de  la  veine : et  le  demeurant  de  ce 
coste  fait  l'Axillaire,  de  laquelle  te 
sera  parld  en  son  lieu.  L’autre  ra- 
meau  plus  grand  , montant  du  coste 
droit  ainsi  que  l’autre,  iusqu’a  la  pre- 
miere coste  , fait  aussi  deson  coste  la 
Sousdauiere , laquelle  outre  ce  qu’elle 
fait  telles  et  semblables  diuisions  de 
son  coste  que  la  precedente  , elle  en 
fait  encore  vne  autre , qui  constitue 
les  Carotides , tant  dextre  que  senes- 
tre  : lesquelles  montans  sans  aucune 
diuision  auec  le  nerf  de  la  sixieme 
coniugaison  et  veine  iugulaire  interne, 
paries  parties laterales  de  la  Trachde 
artere , quand  elles  sont  paruenues 
au  Pharynx , se  diuisent  chacune  de 
son  coste  en  deux  rameaux  , I’vn  in 
terne  et  l’autre  externe  : dont  l’in- 
terne  plus  grand  et  plus  gros  se  dis- 
semine  au  Pharynx  , Larynx  et  i la 
langue  : puis  entrant  a la  teste  par 
le  long  trou  el  partie  posterieure  de 
la  maschoire  superieure,enuoyeplu- 
sieurs  rameaux  au  nez  , aux  yeux  , 
aux  muscles  temporaux  , parties  in- 
terieures,  et  a la  Dure-taye 1 : le  de- 
meurant dudit  rameau  entrant  par 
les  trouslaterauxdel’osBasilaire, s’en 
va  aux  apophyses  Clinoides  dudit  os  , 
pour  illec  faire  le  Plexus  admirable 
tel  qu’il  est : et  puis  apres  il  se  con- 

1 Dure  taye  dans  toutes  les  Editions ; c’est 
la  dure-mere. 
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somme  par  la  base  du  cerueau  , so 
dislribuant  plantureusement  par  la 
Pie-mere  el  la  membrane  Choroide, 
autromept  nomm^e  Plexus  Clioroides. 

T-  oxterne  et  plus  petit  raineau  s’en 
V;1  ai,x  ioues , aux  temples  , derriere 
les  oreilles,  et  flnablementenvoye  vn 
petit  rameau  an  muscle  long  du  col, 
lequel  se  va  terminer  auec  la  veirte 
iugulaire  interne  a la  Bure-mere  , 
passant  par  le  trou  des  nerfs  de  la 
sixieme  coniugaison  L 
Notes  qu’il  y a beaucoup  plus  de 
veines  que  d’arteres , aussi  sont-elles 
beaucoup  plus  insignes  et  grosses : 
car  pour  conseruer  parfaitement  la 
chaleur  naturelle  , les  parlies  n’ont 
pareil  besoin  des  instrumens  dedies 
a cet  vsage.  Or  souuent  on  trouue 
des  veines  sans  arteres , et  iamais  les 
arteres  sans  veines.  Nous  entendons 
icy  l’artere  estre  accompagnee  de  vei- 
nes, non  pas  quand  elle  l’atlouche 
on  qu’elle  est  coniointe  auec  icelle 
par  communes  membranes  , comme 
pour  la  pluspart  elles  sont  toutes  , 
mais  quand  elle  est  conslruile  et  or- 
donnee  pour  l’vsage  d’vne  mesme 
partie. 


CHAPITRE  XVIII. 

DE  LA  PHAGOVE,  AVTREMENT  DITE 
THYMVS. 

La  Phagoue  estvne  glande  de  sub- 
stance fort  molle,  rare  et  spongieuse  , 
de  quantity  assez  notable  : siluee  sur 

1 Dans  la  Brief ae  Collection  , fol.  40,  l’au- 
teur  fail  unc  remarquc  assez  imporlante  : 

« Note  que  la  diuision  de  ces  arlcres,  tant 
en  bas  que  en  haul,  est  telle  que  celle  des 
veines,  horsmis  que  les  veines  cephaliques 
audcssus  de  la  iointure  du  coude,  iugulaires 
externes , saphcne  et  scyatique,  n’ont  point 
d’aulrc  originc  auec  elle.  » 


les  parties  superieures  du  Thorax, 
entreles  diuisions  des  veines  et  ar- 
l(*res  sousclauieres  on  iugulaires, qui 
sont  iaites  d’icellcs  encore  contenues 
dedans  leditTborax : et  ceil  (in  qu’elle 
seruist  de  defense , tant  a la  veine 
qu’a  l’artere , a rencontre  de  1’os  du 
Thorax : et  d’auanlage,afinquetelles 
distributions  des  vaisseaux  fussent 
confirmees  el  enforcies,  ainsi  que  na- 
ture a ordonne  estre  fait  en  toutes  au- 
tres  insignes  divisions. 

On  la  trouue  fort  notable  et  appa- 
rentes  aux  bestes  et ieunes gens,  mais 
a l’homme  qui  est  paruenu  a son  aage, 
elle  n’appert  plus  ou  peu2. 


CHAPITRE  XIX. 

DE  LA  TRACHEE  ARTERE. 

S'ensuit  maintenant  la  Trachee  ar- 
tere,  laquelle  estant  instrument  de  la 
voix  el  de  la  respiration  , est  de  sub- 
stance cartilagineuseetligamenteuse, 
et  de  plusieurs  pieces  : car  si  elle 
eust  est6  toutc  d’vne  piece  et  le  La- 
rynx , ils  n’eussent  sceu  se  dilater  et 
comprimer,  ny  fermer  ny  ouurir,  ny 
faire  la  voix  qui  se  fait  de  volonte  , 
principalement  par  les  muscles  du 
Larynx. 

Icelle  est  de  quantile  assez  grande, 
et  figure  ronde  et  creuse.  Sa  compo- 
sition est  de  veines  procedantes  des 
Iugulaires  internes,  et  d’arteres  ve- 
nantes  des  Carotides,  et  nerfs  venans 
des  Recurrens,  et  de  double  mem- 
brane, vne  externe  et  l’autre  interne : 
l’externe  venant  du  Perioste,l’internc 
plus  forte  et  espaissc,  et  tissu  de  fibres 
droites,  de  la  tunique  interne  de  la 
bouche  , qui  est  commune  auec  l’in- 

1 11  n’est  pas  dit  un  soul  mot  du  Thymus 
dans  la  Briefuc  Collection. 
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terne do  TOesopliague:  ol  des  cartila- 
ges annulaires,  loutesfois  incomplet- 
(es,  rangees  on  forme  de  canal,  el 
liees  ainsi  par  ordrel’vne  auec  l’autre 
par  ligamens  sorlans  mutuellement 
lanl  de  leurs  parties  laterales,  que  de 
lour  extremile  : lesquels  ligamens 
font  ct  accomplissent  le  resle  du  cir- 
cuit de  ladite  Trachee  artere , estans 
couches  sur  l’Oesoph;igue.  Ce  qui 
a este  fait,  afin  que  cesdits  ligamens 
peussent  obeir  et  bailler  lieu,  se  con- 
traignant  vers  le  dedans  de  ladite 
Trachee  artere  , lors  principalement 
qu’on  transgloutit  les  viandes  solidcs 
et  mal-maschees. 

Or  de  ces  deux  genres  de  ligamens 
qui  sont  aux  cartilages  de  la  Trachee 
artere,  les  vns  attachent  les  anneaux 
ensemble,  qui  font  qu’elles  s’allon- 
gent : les  autres  qui  aclieuent  leur 
rondeur,  font  qu’elles  s’eslargissent. 
Les  susdits  ligamens  sont  par  dedans, 
el  les  cartilages  par  dehors , a fin 
qu’ils  ne  fusscnt  blesses  des  clioses  ex- 
lernes,  et  aussi  qu’ils  eussent  a obeir  a 
la  transglulition  du  manger  et  boire. 
Or  si  les  annelets' eussent  este  tons 
earlilagineux , ils  eussent  engarde  le 
passage  des  viandes  quipassent  parle 
Mery  ou  Oesophague,  en  le  compri- 
mant , quand  on  aualle  quelque  gros 
morceau1. 

Et  noteras  que  par  la  communion 
des  luniques internes , taut  de  la  Tra- 
chee artere  , que  de  l’Oesophague  , 
pour  la  commodite  de  leur  action, 
quand  l’vn  deualle  et  bailie , Taut  re 
monte,  ainsi  qu’vne  corde  autour 
d’vne  pouHe  : comme  quand  1’Oeso- 
phague  se  baisse  pour  aualler  quel- 
(1  ue chose, la  Trachde  artere  seliaus- 
se  : et  au  conlraire , quand  par  vn 

1 Co  paragraphe  manque  dans  1 ' Anaiomie 
generate. 


vomissemenl  TOcsophague  monte , 
ladite  Trachee  artere  descend  et  se 
baisse. 

Elle  est  vnique  ou  seule,  situee  en- 
tre  le  Larynx  ( duquel  elle  prend  son 
origine)  et  les  poulmons,  ausquels 
elle  desine : se  diuisant  premicremcnt 
en  deux  grands  et  insignes  rameaux , 
tendans  l’vn  a dextre  et  l’aulre  a se- 
nestre  : et  vn  chacun  d’iceux  entrant 
en  la  substance  despoulmons,se  diuise 
encores  en  deux  autres  distribues, 
particulierement  a vn  chacun  Lobe, 
et  iceux  encores  en  autres  infinis,  par 
toute  la  substance  d’iceux.  Et  sont 
trouves  lous  ces  rameaux  cartilagi- 
neux , iusqu’a  leur  extremity  , estans 
silues  entre  les  rameux  de  l’artere 
Veineuse  et  veine  Arterieuse  , a fin 
que  promptement  et  facilement  ils 
pusseut  communiquer  et  euuoyer 
Fair  au  cceur  par  l’artere  Veineuse , 
ou  receuoir  les  excremens  fuligineux 
et  prendre  nourrlssement  de  la  veine 
Arterieuse.  El  par  ce  moyen  elle  est 
annexee  auec  les  susdites  parties  par 
ses  ext  remites,  et  par  ses  autres  par- 
ties consliluantes  auec  relies  d’ou  elle 
les  a.  Son  temperament  est  froid  et 
sec.  Son  action  el  vtilite  est  d’apporter 
l’air  aux  poulmons  et  au  cceur , en  se 
dilalant,  et  rapporter  l’air  fuligineux, 
et  se  comprimant  et  resserrant  ses 
Cartilages  l’vn  contre  l’autre. 


CHAPITRE  XX. 

DE  L’OESOl'HAGVE  l. 

L’cesopliague  (voye  du  manger  et 
boire)  est  de  substance  mqyenne  en- 
tre chair  et  nerf,  k raison  qu’il  est 

1 Dans  la  Bnefue  Collection  , l’OEsophage 
est  appele  Ysophage  ou  Lerbierc , fol.  45. 
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eomposd  d’une  membrane  nerueuse 


et  l’autre  chamue.  La  nerueuse  est 
situ6e  au  dedans,  el  conlinuee  auec  la 
t unique  de  la  bouche  iusqu’aux  lfi- 
ures  (au  moyen  dequoy  les  16ures 
tremblent  aux  maladies  qui  se  doi- 
uent  iuger  par  vomissement  *)  et  auec 
l’interne  de  la  Trachee  artere.  Et  est 
tissue  de  filamens  droits , pour  Pal- 
traction  de  la  viande,que  nous  voyons 
quelquesfois  estre  si  subite  aux  gens 
fameliques , qu’&  peine  on  a le  loisir 
de  la  mascher  : et  est  audit  endroit 
plus  crasse  et  plus  dure  qu’en  autre 
lieu.  La  charnue  mise  au  dehors  est 
tissue  de  filamens  transuersaux,  pour 
accelerer  tant  le  boire  et  manger , 
que  les  vomissemens  ou  vents  reiet- 
tds  del’estomach  au  dehors.  Cesdeux 
tuniques  continuees  auec  celles  du 
ventricule , tiennent  vn  mesme  lieu 
qu’icelle.  II  a encores  parties  compo- 
santes,comme  veines  de  la  veine  Porte 
et  Caue  ascendante,  nerfs  delasixie- 
me  coniugaison , et  arteres  de  celle 
qui  va  au  ventricule  auec  la  veine 
Gastrique,oudes  arteres  ascendantes 
en  sa  partie  caue.  Et  sur  tous  ces 
vaisseaux,  il  peut  auoir  vne  tierce 
tunique  venant  de  la  Pleura. 

Sa  quantity  est  grande , toutesfois 
aux  vns  plus,  aux  autres  moins,  selon 
la  variety  des  corps  Sa  figure  est  ronde, 
a fin  qu’il  fust  plus  capable  a trans- 
gloulir  loutes  Yiandes  , et  qu’il  fust 
moins  aise  a estre  offense.  II  est  situe 
entre  l’cspine  et  la  Trachee  artere  de- 

1 La  Brief ue  Collection  dit : 

« Ce  qu’il  appert  rnanifesternent  quand  vne 
personne  a nausie  ou  vommemenl  , la  liure 
inferieure  tremble  el  blanchil. 


puis  le  Larynx  bisques  au  ventricule. 
Et  noteras,qu’iceluy  descendant  tout 
le  long  de  Pespine  , quand  il  est  venu 
ix  laquatrieme  vertebre  du  Metaphre- 
nc,  il  se  fouruoye  vers  le  costG  droit , 
pour  donner  lieu  A la  grande  artere 
nommee  Aorta,  descendante  aux  par- 
ties inferieures,  ainsi  qu’il  Pa  este  dit : 
puis  apres  relourne  a la  partie  se- 
nestre  vers  P orifice  de  Pestomach. 
Nature  Pa  suspendu  au  Diaphragme 
par  aucunes  fortes  membranes , de 
peur  qu’en  s’appuyant  sur  l’artere,  il 
n’empeschast  les  esprits  de  deScendre 
aux  parlies  basses.  Il  est  seul  et  vni- 
que,  conioint  auec  les  parties  cy  des- 
sus  nominees , tant  par  ses  membra- 
nes que  par  ses  vaisseaux.  Son  tem- 
perament est  plus  froid  que  chaud , 
comme  toutes  parlies  qui  sont  plus 
nerueuses  que  charneuses.  Son  ac- 
tion et  vtilild  est  d’attirer  et  appor- 
ter  les  viandes,  et  toutes  autres  choses 
auallees  et  transglouties  , et  les  re- 
ietter  lot’s  qu’elles  sont  molestes  au 
ventricule,  ou  en  quality,  ou  en  quan- 
tity, ou  de  toute  leur  substance.  Et 
est  a noter  que  lors  que  nous  aual- 
lons,  l’Oesophague  est  tir£  contre  bas, 
et  la  Trachee  artere  contre-mont,  qui 
est  cause  que  nous  pouuons  respirer 
et  aualler  ensemble  : laquelle  chose 
a este  faite  par  la  grande  prouidence 
de  Dieu,  le  noin  duquel  soit  loue  eter- 
nellement1. 

i Ce  deuxieme  livre  occupe  a peu  pres  jus- 
qu’au  fol.  46  de  la  Briefue  Collection.  Je  dis 
a peu  pres,  parce  que  l’ordre  6tant  different, 
plusieurs  organes  trails  dans^ette  partie  de 
la  Briefue  Collection  ne  le  sont  ici  que  dans 
les  livres  suivants. 


LIVRE 


LE  TROISIEME 

CONTEN'ANT 


LES  PARTIES  ANIMALES 

SITVRES  EN  LA  TESTE  1. 

ir-n  O 


CHAPITRE  I. 

INSCRIPTION  GENERALE  DE  LA  TESTE. 

Ayant  iusques  icy  declard  deux 
parties  de  nostre  suiel , c’est  a sea- 
uuir  NatureUes  et  Vitales,  il  faut 
(jue  nous  passions  a la  troisieme  qui 
est  situee  en  la  teste.  Laquclle  pre- 
mierement  nous  definirons  : puis  la 
diuiserons  en  ses  parties  : tiercement 
descrirons  vne  chacune  : quartemept 
declarerons  ses  parties  tant  oonte- 

1 Ce  troisifcmo  livre  , avec  une  portion  dti 
q\iatri6me  compronanl  l’analomie  de  la  face 
et  du  col,  avail  paru  une  premiere  foisen 
11)61,  dans  l’ouvrage  intitule  : La  meihode 
cumtiue  des  plages  et  fractures  de  la  teste  litt- 
maine  : litre  fort  inexact , puisque  sur  276 
feuillets  de  texte,  114  appartiennent  a l’ana- 
toniie.  C’est  coinmc  une  premiere  partie , 
ayant  pour  titre  special  : V analomie  de  la 
teste  humaine,  et  en  litres  courants  : Anato- 
mic de  la  teste.  Nous  nous  servirons  dans  nos 
notes  de  cette  derniere  indication.  Ajoulons 
seulement  que  le  texte  de  cette  analomie  a 
6l6  reproduit  un  peu  plus  tard  par  A.  Par6 
dans  son  Analomie  generale  avant  de  passer 
detinitivement  dans  les  OEuvrcs  completes. 


nantes  quo  continues , ainsi  qu’elles 
se  presenteront  an  sens  de  la  vend, 
selon  l’ord re  de  dissection. 

* La  Teste  done  est  le  siege  des 
sens  , et  rempart  de  raison  et  de 
sapience  : de  laquelle  comme  d’vne 
fontaine  sortent  diuerses  operations 
et  plusieurs  eommodites  que  nous  de- 
clarerons  cy  apres.  Elle  est  situee 
sur  tout  le  corps,  et  Dieu  a voulu 
qu’elle  fust  esleuee  en  haut  vers  le 
Ciel,  et  que  l’homme  cogneust  que 
sa  vraye  origine  et  naissance  venoit 
plus  haut  que  de  la  lerre  et  des  au- 
tres  Elemens  corruplibles  : a tin  que 
l’esprit  Animal  regisse  , gouuerne , 
ordonne,et  dispose  tout  ce  que  Nature 
a ordonne  : sous  icelle  comprenant 
depuis  le  sommet  nomme  Synciput , 
iusques  a la  premiere  Spondyle  ou 
verlebre  du  col. 

La  figure  de  la  teste  est  bonne, 
lors  qu’elle  est  ronde  et  aucunement 
comprnnee  vers  les  parlies  laterales, 
ayant  eminence  vn  peu  au  front  et 
au  derriere : et  demonslre  les  sens 

1 Ceci  est  le  commencement  de  V Anatomic 
de  la  teste. 
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oslro  bons.  An  contraire,  cello  qui 
est  (In  lout  rondo  n’esl  pas  bonne, 
no  cello  qui  est  aiguii  on  on  pointe 

Et  quant  a ses  parties,  elle  est  di- 
uisee  en  la  face,  front,  temples, 
synciput,  vertex  ot  occiput.  Par  la 
face  est  entendu  tout  ce  qui  est  con- 
tenu  outre  les  sourcils  ot  leinenton. 
Par  le  front,  ce  qui  est  depuis  les 
sourcils  iusques  a la  suture  Coro- 
nale.  Par  les  temples,  ce  qui  est  si- 
tue  entre  lc  petit  Canthus  ou  petit 
angle  de  l’ceil , et  I’oreille.  Par  le 
Synciput , ce  qui  est  depuis  1’ extre- 
mity superieure  du  front  iusques  a 
la  suture  Lambdoide  do  long,  et  de 
large  iusques  aux  sutures  squa- 
meuses.  Par  le  Vertex  ou  Sommet, 
la  fontenelle,  ou  bien  ce  qui  est  ega- 
loment  au  milieu  de  la  suture  Sa- 
gittate. Par  l’Occiput , ce  qui  est  lini 
et  tormine  par  la  suture  Lambdoide 
ot  partie  posterieure  de  la  premiere 
vertebre  du  col. 

Or  de  loutes  ses  parlies,  les  vnes 
sont  simples  et  les  autres  composees. 
D’auantage,  les  vnes  sont  contenantes 
ot  les  autres  contenues  : mais  des 
contenantes , les  vnes  sont  commu- 
nes a toutes  les  susdites  parties  de 
la  teste , corame  le  Cuir , Pannieule 
cliarneux  , et  le  Pericrane  : les  au- 

1 Cc  paragraphe  manque  dans  1 ’Anaiomie 
dr  la  i esie , ainsi  que  la  phrase  qu’on  lit  un 
pen  plus  haul : Dicu  a voiilu,  etc.  II  en  est 
de  rneme  dans  X Anaiomie  rjenerale.  Le  para- 
graplie  se  retrouve  des  la  premiere  Edition 
des  OEuVres  completes;  et  la  phrase  Dieu  a 
vonlu,  etc., seulement  a la  quatrieme  6dition. 
J’ajouterai  que  celte  phrase  est  unc  de  celles 
que  les  editeurs  posthumes  out  lc  plus  de- 
ligurees. 
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tres  sont  peculieres  & cerlaines  par- 
ties , comme  le  Pannieule  cliarneux 
an  Col , ii  la  Face , au  Front , et  au 
cuir  qui  couure  le  Crane  : la  tuni- 
que  commune  aux  muscles,  a la 
gresse  et  ii  la  Face:  le  Crane,  la 
Dure  et  Pie-mere  au  cerueau.  Les 
parties  contenues  sont  la  substance 
du  cerueau , les  quatre  ventricules 
et  corps  contenus  en  iceux , les  nerfs 
et  procez  mammillaires  : le  Plexus 
choroide,  et  admirable,  glandule  Ba- 
silaire,  et  autres  desquelles  nous  trai- 
terons  cy  apres. 

Maintenant  faut  poursuiure  les 
parties  contenantes  en  commencanl 
au  Cuir:  car  l’ordre  d’enseigner  est 
de  premierement  traiter  des  parties 
simples. 

Toutesfois  ie  parleray  premie- 
rement  du  poil  couurant  le  Crane , 
du  quel  en  peu  de  paroles  dir  ay  ce 
qu’il  me  sernble.  Et  pourtant  tu  no- 
teras,  qu’iceluy  n’est  autre  chose 
qu’yn  excrement  proUuit  et  forme  de 
la  partie  plus  crasse  et  terrestre  de 
superfluity  de  la  tierce  concoction , 
laquelle  ne  sc  peut  exhaler  ne  eua- 
porer  par  insensible  transpiration. 
L’vtilite  duquel  poil  est  en  consom- 
mant  les  excremens  gros,  eras  et 
fuligineux  du  cerueau  , ensemble  de 
seruir  de  couuerture  et  ornement  ii 
la  teste.  Et  faut  entendre  que  ce  poil 
est  fait  de  la  premiere  generation , 
comme  estaussi  celuy  des  sourcils: 
et  l’autre  vient  ii  mesure  que  le  corps 
croist  et  se  desseiche  , comme  est  ce- 
luy tant  de  la  barbe  que  de  dessous 
les  aisselles,  parties  honteuses,  et  au- 
tres endroits  de  nostre  corps  : ce  qui 
est  manifeste  ii  tons. 
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CHAPITKE  II. 

DY  CVIR  MVSCVLEVX  UE  LA  TESTE  , 
ET  DV  PERICBANE. 

Le  cuir  qui  couure  le  Crane,  et  qui 
estcouuert  depoil,  est  sans  conipa- 
raisonplus  charnu,  gros,  espais,  dur 
et  sec  qu’en  nulle  auti’e  partie  ou 
il  n’est  couuerl  de  Toil.  D’auantage 
oil  il  ne  le  couure , il  est  raesle  et 
inlillre  aux  parties  subiaceules,  com- 
nie  aux  leures,  au  front , auec  le 
Pannicule  charneux,  el  pour  ce  estdit 
musculeux : el  (is  autres  endroits  auec 
cartilages  , comine  aux  ailes  du  nez 
et  tarses  des  yeux,  et  pourtant  est 
dit  Cartilagineux.  11  a connexion  auec 
le  Pericrane , a cause  qu’il  est  in- 
filtre  et  mesle  auec  luy.  Il  regoit  des 
nerfs  qui  viennenl  de  la  premiere  et 
seconde  verlebre  du  col  , et  de  la 
troisieme  partie  du  cerueau  , qui  se 
disseminent  et  espandent  par  toute 
sa  substance  , au  nioyen  dequoy  les 
playes  , contusions  et  apostemes  fai- 
tes  en  iceluy  ne  soul  il  inespriser l. 

Le  Pericrane  est  vne  membrane 
foi  l deliee , laquelle  reuestant  im- 
mediatement  tons  les  os  de  nostre 
corps,  est  appellee  en  la  teste  specia- 

1 i.a  Briefue  Collection  domic  d’autres  de- 
tails , fol.  52. 

« Et  note  aussi  que  lc  cuir  du  front  est 
fort  musculeux  et  a mouucment  volonlaire; 
coinnic  pout  eslrc  le  cuir  des  bestes  brutes 
qui  sc  peut  inouuoir  en  toutes  leurs  parties 
a leur  scruir  de  chasser  les  mouchcs  cl  au- 
tres choses  qui  les  molestent. 

» Lc  cuir  des  autres  parties  de  la  face  est 
fort  subtil,  a tin  d’auoir  cognoissance  des  af- 
fections de  l’asme.  Note  aussi  la  cause  pour- 
quoy  ne  scnlons  froid  a la  face,  coinnic  1 on 
fait  aux  autres  parlies  du  corps , c’csl  pour 


lement  Pericrane,  pour ^’excellence 
du  Crane  : et  a lous  les  autres  os 
Perioste.  Et  tout  ainsi  queceste mem- 
brane prend  son  origine  de  la  Pure- 
mere  , par  les  sutures  ou  commissu- 
res du  Crane  : ainsi  toutes  les  au- 
tres de  nostre  corps  sont  faites  et 
produites  ou  de  ceste-cy,  ou  bien  de 
la  Dure-mere  , faisant  apophyses  ou 
productions  lant  par  les  trousdela 
Teste  , que  par  ceux  de  la  Spinale 
medulle  , iusqu’a  l’extremitd  de  l’os 
Sacrum.  Cequi  sepeut  prouuerpour- 
ce  que  lors  qu’vne  membrane  , en 
quelque  partie  du  corps  que  ce  soil , 
est  endommagee , la  mesme  affec- 
tion est  communiquee  iusqu’a  la  Du  - 
re-mere.  Cequi  est  foil  manifesto  en 
ceux  qui  souffrent  douleur  en  quel- 
que partie,  et  fust-ce  en  l’extremile 
du  pied  : lors  qu’on  esternueou  tousse 
la  douleur  s’augmente  , s’estendaut 
et  communiquanl  iusques  au  cerueau . 

Son  vtilite  est  de  couurir  le  Crane 
et  luy  donner  cognoissance  des  cbo- 
ses  nuisibles,par  son  sentiment,  ainsi 
que  fait  le  Perioste  a tons  les  autres 
os.  D'auantage  il  soustient  et  suspend 
la  Dure-mere  conlre  le  Crane  par  les 
commissures,  de  peur  qu’icelle  pai- 
sa pesanteur  ne  tombast  en  bas  et  ne 
blessast  la  Pie-mere,  et  consequem- 
ment  empeschast  la  pulsation  taut  du 

la  multitude  des  esprits  qui  y soul  enuoyes, 
ioinct  aussi  que  nous  n’auons  de  coustume 
la  couurir. 

» Apres  doncq’  auoir  lcu6  ledit  cuir  de  la 
teste,  qui  sc  doibt  faire  par  vne  section  eir- 
culaire,  comrncnceant  au  milieu  du  front  et 
nienee  lout  aulour  de  la  teste,  apperl  le  peri- 
crane. Et  ne  fault  entierement  oster  ledit 
cuir,  mais  seulemcnt  le  leucr  tout  a lentour 
et  le  laisscr  adherent  au  sominet  de  la  teste, 
a tin  que  quand  il  sera  temps  de  cyer  le 
crane  , quo  on  lc  puissc  plus  aisement 
lenir.  » 
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cerueau  quo  des  arteres,  lesquelles 
soul  en  grand  nombre  distributes  a 
la  Dure  et  Pie  mere,  ainsi  que  decla- 
rerons  en  son  lieu.  Le  Pericrane  a 
grande  connexion  A la  Du  re -mere  an 
inoyen  qu’il  en  prend  sa  naissance, 
et  par  consequent  de  toutcs  les  autres 
membranes  de  nostre corps,  laquelle 
chose  ne  faut  negligee  pour  le  pre- 
sent traile. 


Cl  I A PITRE  III. 

DES  SVTVRES. 

Maintenant  faut  parler  des  Sutu- 
res, appellees  en  Grec  Raphce , qui  con- 
ioignent  ensemble  les  os  du  Crane  : 
lesquelles  sont  cinq , e’est  a scauoir 
trois  Vrayes,  et  deux  Mendeuses  ou 
Fausses. 

Les  vrayes  sont  nominees  l’vne  Co- 
ronale , en  Grec  Stephanicea,  qui  est 
en  la  partie  anterieure  , descendant 
du  Synciput  transuersalement  vers 
le  milieu  des  Temples.  Et  est  ainsi 
dite,  pource  qu’encest  endroit  on  a 
accouslume  d’imposer  les  couronnes 
a ceux  qu’il  appartient.  L’autre  est 
dite  en  Grec  Obelwa , Sagittale  ou 
Droite  en  Francois,  qui  est  en  la 
partie  superieure  : pource  que  droi- 
tement  elle  diuise  toute  la  teste  en 
deux  parlies  egales  , s’estendant  par 
dessus  la  longitude  d’icelle , depuis 
la  Coronale  iusques  a la  tierce  pos- 
terieure  nommee  Lambdoide  : ainsi 
dite  a cause  qu’elle  represente  cetle 
lettre  grecque  capitaledite  Lambda , 
A.  Ou  tu  noleras que  tout  cecyse  doit 
entendre  le  plus  souuent , pource 
qu’on  trouue  quelquesfois  des  Cra- 
nes n’ayans  point  de  suture  ante- 
rieure , les  autres  de  posterieure  : 
les  autres  ny  l’vne  ny  V autre , fors  [ 


les  Mendeuses.  Tu  trouueras  aussi 
principalemenl  que  la  suture  Sagit- 
tale descend  iusques  a Fharmonie  ou 
conionction  des  os  du  nez  ».  Pareille- 
ment  on  trouue  quelquesfois  trois 
ou  quatre  sutures  b l’os  Occipital, 
tdlement  que  le  noinbre  n’est  pas 
tousiours  certain.  Ce  que  Cornelius 
i Celsus  a note  , disant  qu’Hippocrates 
a laisse  par  escrit  qu’il  a estd  trom- 
pe  au  nombre  desdiles  sutures  , esti- 
mant  que  TOcciput  fust  diuise  et 
rompu , pour  le  rebouchement  el 
asperiteque  la  seconde  suture  Lamb- 
doide faisoit  a son  esprouuette  , pen- 
dant qu’auec  icelle  il  sondoit  la 
playe  2. 

Les  autres  deux  sutures  sont  dites 
en  Grec  Lepido'ides , en  Francois  Men- 
deuses : parce  qu’elles  ont  failli  a la 
forme  des  vrayes  sutures  , prenans 
forme  duplication  d’os  contre  vn 
autre , eslant  chacun  de  sa  base  gros 
et  espais,  et  au  rencontre  l’vn  de 
l’autre  attenue  et  fait  en  forme  de 
taillant  de  cousteaux , l’vn  se  cou- 
chant  sur  l’autre  ainsi  qu’escailles  de 
poisson  : au  moyen  dequoy  sont  dites 
Squamettses  ainsi  que  les  vrayes  sont 
dites  Serratiles , pource  qu’elles  se 
ioignent  ensemble  en  forme  de  dents 
de  scie,  entransl’vne  dedans  l’autre 
en  leur  rencontre.  Et  si  on  demande 
pourquoy  la  Teste  ( qui  est  l’organe 
le  plus  noble  de  tout  le  corps ) n'a 
este  faited’vn  seul  os,  a fin  qu’elle  fust 
plus  forte  et  seure  : ie  repons  que 
e’est  a fin  qu’elle  fust  conseruee  et 
mieux  defendue  des  iniures  tant  inter- 
nes qu’exlernes  : car  le  Crane  estant 

1 La Briefue  Collection  dit  plus exactement, 
fol.  53. 

« D’abundant  on  voit  souuent  , tant  aux 
hommes  que  aux  femmes , vne  suture  au 
trailers  iusques  au  nez.  « 

2Cel.  liu.  8.  chap.  4.  — A.  V. 
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en  noslre  corps  commevnc  cheminee 
ou  fourneau  de  la  maison , auquel 
loutes  les  funises  montent : si  Nature 
l’eust  fait  tout  d’vn  os  , les  fumt^es 
u’eussent  peu  s’exhaler,  et  par  ainsi 
eussent  esteint  et  suffoqud  tout  le 
corps.  Done  de  peur  que  tel  incon- 
venient ne  vint  h l’homme , Nature 
luy  a fait  le  Crane  de  plusieurs  pieces, 
afin  que  par  les  commissures  d’ice- 
luy  telles  fumees  peussent  estre  eua- 
porees  : et  les  subtiles  au  trailers  du 
Crane  , & raison  qu’il  est  poreux '. 
Voila  quant  aux  iniures  internes. 

Aucuns  ont  leurs  commissures  fort 
entr’ouuertes  et  apparentes , les  au- 
tres  fort  serrees.  Eta  ceux  princi- 
palement  qui  n’onl  point  de  commis- 
sure , Nature  a preueu  a lei  accident : 
e’est  qu’a  deux  doigts  pres  ou  enui- 
ron  de  la  commissure  Lambdoide  , 
a fait  vn  et  le  plus  souuent  deux 
Irons  , par  oil  entre  la  veine  Pupis 
dans  le  Crane,  qui  sont  si  amples 
qu’onpourroit  presque  metlre  vn  fer 
d’aiguillette,  parlesquels  les  vapeurs 
s’exhalent,  ou  autrement  Panimant 
mourroit.  Pour  les  iniures  externes  a 
voulu qu’il  fust  fait  tel,  a fin  que  si  vn 
os  estoit  fracturd  de  quelquechose  que 
ce  fust,  les  autres  , pour  raison  de 
leur  diuision  , demeurassent  entiers 
et  sans  dommage , et  consequemment 
que  la  playe  lut  moindre  et  moins 
dangereuse.  En  quoy  faut  entendre  , 
que  si  l’os  estant  frappe  d’vn  caste 
se  rompt  de  l’autre  part,  cela  ad- 
uient  & raison  qu’il  y a defaut  de  su- 
lures,  ou  bien  qu’elles  sont  impar- 
faites.  Autrement  il  est  impossible  que 
telles  fractures  se  feissent,  veu  la  di- 
uision el  separation  desdits  os.  El  si 
f u m’obiectes  qu’on  ne  trouue  guere 
de  Cranes  manques  en  sutures  : ie  te 

1 Gal.  De  fan  part.,  lib.  9.  cap.  1,— A.  P. 
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respons  qu’aussi  peu  souuent  voit-on 
telles  fractures  aduenir. 

Or  pour  conclusion,  faut  que  le  Chi- 
rurgien  scache  le  nombre  dessulures, 
et  leur  situation,  a fin  qu’il  scache  dis- 
cerner  les  fractures  scissurees  d’auec 
les  commissures  : de  peur  qu’il  n’ap- 
plique  son  Trepan  sur  icelles  ( taut 
qu’il  luy  sera  possible)  a raison  qu’il 
romproit  les  veines  et  arteres,et  quel- 
ques  fibres  nerueux  qui  communi- 
quent  des  parties  interieures  auxex- 
terieures,  dont  s’en  pourroit  ensuiure 
flux  de  sang  , qui  descouleroit  entre 
le  Crane  et  la  Dure-mere,  et  plu- 
sieurs pernicieux  accidens  : ce  qui  est 
prouue  par  Hippocrates  : Si  in  ven- 
trem,  etc. '.  Quand  le  sang  est  dehors 
de  ses  vaisseaux , necessairement  il 
s’altere  et  pourrit.  Pareillement  la 
Dure-mere,  ses  filamens  coupes,  pour- 
roit lomber  sur  le  cerueau  , qui  seroit 
cause  qu’il  n’auroit  sonmouuement 
fibre,  au  dommage  de  l’animant. 


CHAP1TRE  IV. 

DV  CRANE , OV  ESTVY  DV  CERVEAV. 

Mainten ant  faut  venir  au  Crane, 
que  nous  appellons  le  Test,  lequel 
aussi  est  nomine  des  Grecs  Cranium, 
des  Latins  Caluaria,  et  est  dessus 
la  teste  comine  vn  heauine.  Il  est 
compose  de  huit  os 2 , comprenant 
l’os  Cristas,  dont  aucuns  sont  plus 
durs  et  espais  que  les  autres. 

1 Hipp.  liu.  5.  Aph.  20.  — A.  P. 

2 Dans  la  Briefue  Collection,  X Anatomic  de 
la  teste  , V Analomie  generate,  el  jusqu’a  la 
quatrieme  Edition,  il  le  dit  composd  de  sept 
os  settlement,  quoiqu’il  ddcrive  plus  bas  l’os 
ethmoide.  La  traduction  latine  porle  egale- 
ment : Ex  septem  ossibus. 
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f premier  est  l’os  Occipital,  sitiui 
en  la  partie  pbsterieure , lequel  est 
plus  dur  et  espais  que  mil  des  autres. 
Nature  l’a  crde  ainsi  dur  el  espais 
pour  preueuir  aux  dangers  et  iniu- 
res  extern es  qui  peuuent  suruenir , 
coniine  cheutes  el  roups,  pourcequ’en 
la  partie  posterieure  il  n’y  a point 
d’yeux  pour  y preuoir,  ny  de  mains 
pour  se  delcndre.  Et  est  leditoscir- 
conscrit  par  la  suture  Lambdoide  et 
1’os  Basilaire.  Les  eminences  de  cet 
os  son!  receues  de  la  premiere  ver- 
tebre , sur  laquelle  la  teste  se  flcchit 
en  deuant  et  derriere  , par  le  bene- 
fice de  quatorze  muscles  (que decla- 
rerons  cy  apres ) el  de  bien  foi  ls  li- 
gainens , qui  lient  et  ioignent  les 
cornes  dudit  Occiput  auec  les  caui- 
les  d’icelle  premiere  vertebre  du  col. 

Le  second  os  est  en  la  partie  anle- 
rieure  , nomine  l’os  Coronal,  lequel 
tient  le  second  lieu  en  force  et  es- 
paisseur  , et  est  fimite  par  la  su- 
lure  Coronale  et  les  extremites  de 
l’os  Basilaire  6u  Cunei'forme.  Auquel 
estsouuent  trouuevne  grande  cauite 
sous  les  sourcils , pleine  d’vne  ma- 
liere  gluanle,  crasse  et  visqueuse,  de 
couleur  blanchastre  , qui  aide  a ela- 
borer  i’air  pour  tlairer , sentir  et 
disliuguer  les  odeurs  : laquelle  cauite 
est  au  Chirurgien  digue  d’estre  bien 
notee,  pource  qu’alors  qull  suruient 
fracture  en  cesl  endroit,  il  n’y  a quel- 
quefois  que  la  premiere  table  de  l’os 
rompue.  Au  moyen  dequoy  le  Chi- 
rurgien ignorant  telle  cauite,  pense 
et  croit  que  l’os  soil  enfonce  du  tout 
au  dedans,  et  qu’il  comprime  les  mem- 
branes et  par  consequent  le  cerueau. 
Et  a ceste  cause  iceluy  ( au  grand 
doimnage  du  patient ) amplifie  la 
playe  , et  applique  trepans  et  autres 
instrumens  pour  esleuer  laseconde 
table  dudit  os : ce  qui  n’est  besoin 
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parce  qu’elle  n’a  este  rompue.  Et 
ainsi  lels  Chirurgiens  ignares  sou- 
ucnl  sent  cause  de  la  mort  des  pau- 
ures  patiens  : ce  que  iepuis  atlesler 
auoir  veu. 

Dont  il  est  besoin  au  Chirurgien 
cognoistre  telle  cauite  , ce  qu’il  fera 
en  rompantplusieurs  testes  de  niorts, 
pour  en  auoir  plus  ample  et  parfaite 
cognoissance. 

Le  troisieine  et  quatrieme  des  os 
susditssont  deux,  nomines  Parictaux 
ou  Bregmatis,  lenans  le  tiers  lieu  en 
durele  et  espaisseur  , combien  qu’i- 
celle  soil  inegale  et  diuerse  en  ses 
parties  : el  principalement  au  lieu  ap- 
pelle  Synciput,  vulgairement  la  Fon- 
tenelle  ou  le  sommet  de  la  teste  , la- 
quelle n’a  point  forme  d’os  aux  ieu- 
nes  eiifans  auant  qu’ils  aienL  Ionics 
leurs  dents : de  sorte  qu’en  cesl  en- 
droit on  senl  vnemollesse  au  tact  et 
vne  palpitation  , pourcc  que  lesdits 
os  n’y  soul  encores  formes  cnliere- 
ment.  Cela  se  fait  a fin  que  la  redun- 
dance des  excisemens  humides  et  u- 
poreux  contenus  au  cerueau  se  puisse 
exhaler  par  le  moyen  de  sa  dilatation 
et  contraction,  qui  sont  ses  inouue- 
mens,  qui  peuuent  eslre  nommes  Sys- 
tole et  Diastole.  Conclusion  , cesdits 
os  sont  tousiours  plus  tendres  et  plus 
defies  que  les  autres : tellement  qu’on 
les  voit  souuenl  en  aucuns  endroils 
n’auoir  non  plus  d’espaisseur  qu’vne 
ongle  K Parquoy  les  remedes  qu’on 
applique  pour  le  Cerueau  doiuenl 
eslre  appliques  sur  la  Fontenelle , 

1 La  Briefuc  Collection  ajoute  , fol.  53  , 
verso : 

«Ce  que  auons  deinonstr^  Maistrc  Thierry 
ile  Hcry  cl  moy  a vne  anatomic  de  vne  fem- 
me que  dissecaiues  aux  escoles  de  rnedeciue 
de  Paris,  en  fan  mil  cinq  tens  quaranlc 
sept.  » 
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parce  (pie  le  lieu  est  le  moins  espais 
et  le  plus  rare1.  Par  ainsi  clone  est 
bien  necessaire  an  Chirurgien  de 
cognoistre  diligemment  l’espaisseur 
des  os  du  Crane  , lors  qifii  faut  tre- 
paner.  Et  sont  circuits  ces  deux  os 
quarres,  en  lapartiesnperieure  de  la 
suture  Sagittale : et-derinferieure,des 
sutures  Mendeuses  ou  Squameuses , 
ou  mensongeres:  de  Panterieure  , de 
la  Coronale  : et  de  la  posterieure , 
Lambdoide. 

Le  cinquieme  et  sixiemc  soul  deux 
autres , lionunes  os  Petreux,  qui  sui- 
uenl  les  susdits  en  espaisseur  et  en 
force  : lesquels  sont  limiles  de  la  su- 
ture Mendeuse,  et  d’vnc  portion  de  la 
Lambdoide  , et  de  l’os  Basilaire. 

Le  septieme  est  l’os  SphenoMe  ou 
Basilaire,  ainsi  nomine  pource  qu’il 
est  fondement  de  la  teste,  portant  tous 
les  autres  en  leur  propre  et  cleue  si- 
tuation , sans  qu’ils  se  peussent  des- 
fairc  : a cesle  cause  a este  appelle  os 
Cune'iforme , qui  est  compare  a vne 
pierre  qui  est  au  milieu  d’vne  arche 
ou  Vouste,  qui  bancle  le  tout  et  garde 
de  s’enl'ondrer.  Et  est  ledit  os  fini  et 
termine , taut  d’vn  coste  que  d’aulre, 
par  les  os  du  Front , Petreux  , Occipi- 
tal et  du  Palais  : et  est  de  figure  sero- 
blable  a vne  ebauue-souris , el  prin- 
cipalement  ses  apophyses  , nominees 
en  Grec  Ptcnygoidcs  , et  semblent  re- 
presenter les  oreilles  (Ficelle. 

R’auantage,  il  y a vn  autre  os  situe 
en  la  base  de  l’os  Coronal , qui  est  le 
huilieme,  auquel  se  finissenl  les  pro- 
ces  mammillaires,  lequel  a este  nom- 
ine des  au  then  rs  Grecs  Ethmo'ide,  des 
Latins  Spongicux  ou  Cribleux , pource 

1 Cette  phrase  sur  la  Fonlenellc  manque 
jusqu’a  la  quatrienic  edition.  La  traduction 
latine  retranche  ces  applications  a la  chi— 
rurgie. 
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cpi’enluyya  plusicurs  troiis1  commc 
aux  esponges,  et  non  pas  droits  com- 
me  vn  crible  , et  nc  se  rencontrent 
pas  droitement  les  vns  aux  autres : 
mais  ils  sont  tortilleux  et  anfrac- 
tueux,  a fin  que  Fair  attire  ne  paruint 
tout  a coup  au  cerueau,  lequel  estant 
l'roid  le  pourroil  endommager  , mais 
qu’il  s’y  elabourast  premierement 
quelquepeu.  Lesquels  aussi  donnent 
issue  aux  vapeurs  en  esternuant , et 
aux  humeurs  morueux  : tellement 
que  les  personnes  inorfondues  et  en- 
rouees,  parce  que  ces  troussont  es- 
loupes  , ne  sentent  point  d’odeur 
bonne  ny  mauuaise  , et  ne  peuuent 
ietter  par  le  nez  quaiul  ils  se  mou- 
cJient.  De  cest  os  procede  vn  carti- 
lage qui  separe  le  nez  en  deux. 

Item  sont  six  autres  petits  osselets 
contends  es  os  Petreux  , clans  le  trou 
des  oreilles,  & scauoir  trois  de  cliacun 
coste  , lionunes  Incus,  Malleolus  et 
Stapes,  pour  raison  de  leur  figure, 
qui  est  semblable  1’ x n a vne  enclume, 
F autre  in  vn  marteau,  et  l’autre  a vn 
estrier  d’vn  cbeual  Reistre  : l’vsage 
desquels  te  sera  declare  cy  apres , 
lors  que  parlerons  de  la  faculte  au- 
ditiue. 

Outre-plus  , on  trouue  en  aucuns 
Cranes  certaines  diuisions  d’os,  com- 
mc pi(ices  rapporlees,  de  grandeur 
d’vn  pouce  ou  enuiron  , ayans  com- 
missures propres  a dies  , qui  sont 
clioses  digues  d’estre  bien  cogneues 
au  Chirurgien  , lors  qu’il  est  besoin 
d’user  de  trepane  : et  telle  chose 
pourra  estre  cogneue  lors  qu’il  sepa- 

1 Dans  V Anatomic  de  la  teste  cl  1’ Anatomic 
generate,  la  description  dc  I'ethmoidc  se  ter- 
mine ainsi  : 

« Pource  qu’en  luy  y a plusicurs  trous 
coinme  auv  esponges  ou  criblcs,  pour  con- 
duire  les  odeurs  aux  venlricules  antcrieurs 
du  cerueau.  » 
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rera  lo  Pericrane  d’auec  lo  Crane. 
Car  i l’enfiroit  des  commissures,  le 
Pericrane  est  plus  diflicih  unent  se- 
parequ’es  autres  endroits  , ou  il  n’y 
a point  de  commissures,  h raison  des 
vaisseaux  et  fibres  nerveux,  qui  com- 
muniquent  de  la  Dure-mcre  par  ies 
commissures,  au  Pericrane  a lay  con- 
tenu.  Aussi  les  os  des  femmes  sont 
plus  delies  et  mols  que  ceux  des  hom- 
ines, et  des  ieunes  enfans  que  des 
femmes.  Ceux  aussi  qui  n’ont  encores 
accompli  leurs  trois  dimensions , les 
ont  moins  durs  et  espais  que  ceux  qui 
sont  parfaits.  Pareillement  les  iEthio 
pes  ou  Mores,  et  tous  autres  quihabi- 
tent  es  lieux  chauds  vers  le  Midy  et 
PEquinoctial,  ont  le  Crane  fort  dur,  et 
n’ont  point  ou  peu  de  sutures.  Et  tout 
ce  est  pour  colliger , ainsi  que  (lit 
Hippocrates,  qu’en  ceux  qui  ont  frac- 
ture au  crane  mol  et  delie , les  ac- 
cidens  sont  plus  grands  et  la  mort 
sera  plus  proche,  qu’en  ceux  qui  l’au- 
ront  espais  et  solide  : a raison  qu’il 
faul  plus  de  temps  pour  alterer  et 
pourrir  l’os  dur  , qu’il  n’est  requis  a 
vn  mol  et  delie1.  Autre  raison  , c’est 
que  l’os  tendre  et  delie  sera  pluslost 
coupe  par  la  trepane , que  celuy  qui 
est  dur  et  espais. 

Outre-plus,  aucuns  onl  vne  ou  plu- 
sieurs  prominences  ou  esleueures  en 
rondeur  au  crane  , outre  le  naturel : 
laquelle  chose  aussi  est  bien  ix  noter 
pour  deux  raisons. La  premiere  pour  la 
consideration  du  coup,  pource que s’il 
aduient  sur  icelles  grande  et  longue 
diuision  , il  ne  peut  estre  que  la  playe 
ne  penetre  au  dedans  : car  il  est  cer- 
tain qu’on  ne  peut  couper  et  faire 
grande  diuision  en  vne  chose  ronde 
(comme  en  vne  boule)  qu’on  ne  pe- 

1 Hipp.  au  liu.  Des  playes  de  la  lesle.  — 
A.  P. 


netre  plus  fort  au  dedans  , qu’en  vne 
chose  platte  et  non  point  esleuee.  La 
seconde  raison,  c’est  qu’icelle  promi- 
nence fait  changer  la  figure  et  la  si- 
tuation des  commissures.  Au  con- 
traire  la  playe  peut  estre  faite  grande 
sur  la  figure  oblongue,  sans  qu’elle 
penetre  au  dedans. 

D’auantage,  faut  quele  Chirurgien 
scache  qu’au  Crane  sont  deux  tables, 
entre  lesquellcs  est  le  Diploe , qui  est 
vne  substance  spongieuse , ou  s’inse- 
rent  plusieurs  veines  et  arteres , el 
quelque  similitude  de  chair.  Ce  qui 
a este  fait  par  vne  prouidence  de  Na- 
ture, a fin  que  le  Crane  ne  fust  trop 
pesant,  et  aussi  pour  contenir  lesang 
pour  la  nourrilureet  vie  du  Crane  , 
et  pour  donner  passage  aux  vapeurs 
contenues  au  cerueau.  Quant  a la  ta- 
ble superieure  du  Crane,  elle  est  plus 
espaisse  , forte  et  polie  que  l’infe- 
rieure.  L’inferieure  est  plus  mince, 
subtile  et  inegale  , pour  bailler  lieu 
aux  veines  et  arteres  internes  (l’im- 
pression  desquelles  esteuidente  en  la- 
dite  seconde  table , partie  interieure) 
desquelles  certains  rameaux  entrent 
dedans  ledit  Crane  par  certains  petils 
trous  aussi  apparens  a l’ceil.  Au  moyen 
dequoy  la  Dure-mere  est  suspend ue 
el  atlachee  au  Crane,  tant  par  les  su- 
tures que  par  les  susdits  petils  ra- 
meaux : choses  dignes  d’eslre  notees 
au  Chirurgien.  Car  par  vn  grand  coup 
orbe  (encore  qu’il  n’y  ait  fracture  a 
l’os ) cause  de  l’esbranlement  du  Cer- 
ueau , il  se  fait  souuentesfois  ruption 
desdites  veines  et  arteres,  dont  le 
sang  decoule  entre  l’os  et  les  mem- 
branes , et  le  plus  souuent  la  mort 
ensuit.  Ce  que  sera  declare  cy  apres, 
quand  ie  parleray  de  la  commotion 
du  Cerueau.  D’auantage  , faut  que  le 
Chirurgien  ait  bonne  cognoissance 
de  la  substance  spongieuse,  qui  est 
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enlre  les  deux  tables,  nommee  Diploe, 
laquelle  est  fort  molle  au  regard  des- 
dites  tables,  lors  qu’il  trepane,  et 
qu’auec  discretion  il  conduise  sa  tie- 
pane,  prenant  indication  de  la  tenuite 
on  espaisseur  de  la  seconde  table  : de 
peur  que  lout  a coup,  en  appuyant 
trop  fort  , il  ne  l’enfonce  au  dedans, 
dont  sepourroit  ensuiurc  conuulsion, 
el  par  consequent  la  mort.  A quoy 
i'espere  obuier  par  le  moyeu  d’vne 
Trepane  que  i’ai  inuentee,  conune 
on  verra  au  Traite  des  playes  de  la 
teste. 


CIIAPITRE  Y. 

1)E  LA  DVRE  ET  PIE-MERE. 

Ay  ant  ainsi  demonstre  toutle  Cra- 
ne , il  faut  venir  a la  Dure-mere1 , 
qui  est  vne  des  premieres  et  princi- 
pals membranes  de  tout  le  corps. 
Elle  sort  par  les  sutures  el  par  les 
Irous  des  nerfs  qui  sorlent  hors  du 
Crane , et  les  Ir-tus  des  os  Etbmoides 
ou  Collaloires : a celle  fin  que  l’air  el 
les  odours  puissent  aller  au  cerueau  , 
lors  qu’il  en  est  besoin , et  que  les 
exoremens  fussent  purgds  par  le  nez. 
Ellereuestla  tunique  interieure  du 
nez.  Pareillement  sort  par  le  grand 
trou,  par  oil  descend  la  nucque  qui 
ep  est  reuestue  , et  generalement 
chacun  nerf  el  membrane  de  tout  le 
corps  : a cause  dequoy  s’il  y en  a au- 
cune  de  blessee  en  quelque  parlie  du 
corps  que  ce  soil  , ainsi  que  nous 
auons  ditpar  cy  deuant,  soudain  par 
la  connexion  ou  continuation  qu’elle 
a auec  la  Dure-mere  , elle  communi- 

1 11  est  6crit  dans  X Amiomie  de  la  teste, 
Dure  taye,  ce  qui  a (He  copie  dans  toutcs  les 
autres  editions. 


que  son  affection  au  Cerueau  : comme 
pour  exemple  nous  pouuons  entendre 
de  celuy  quiayant  vlcere  en  son  pied 
( partie  fort  membraneuse)  senloit 
monter  tout  le  long  de  son  corps  cer- 
taine  matiere  ou  vapeur  froide  ius- 
ques  au  cerueau,  dont  puis  apres  s’en 
ensuiuoit  Epilepsie1.  Et  si  tu  m’obiec- 
tes  que  tel  sentiment  estoit  porte  par 
les  nerfs,  ie  respons  qu’iceux  sont  con- 
serues  et  veslus  de  la  plus  grande 
partie  desdites  membranes  du  Cer- 
ueau. La  substance  d’icelle  Dure-mere 
est  espaisse  et  dure  plus  que  nulle 
autre  membrane , dont  elle  a obtenu 
le  nom  de  Dure-mere:  a raison qu'elle 
engendre  et  produit,  conserue  et  en- 
tretient  toules  les  autres. 

Son  vtilite  est  d'enuelopper  enlie- 
rement  tout  le  cerueau  , et  de  gar- 
der  qu’il  ne  soit  blesse  du  crane  lors 
qu'il  fait  son  mouuement : qui  est  la 
coustume  de  Nature  , de  metlre  en- 
tre  deux  contraires  vn  moyen.  Pour- 
ce  enlre  le  Crane  qui  est  dur  et  le 
cerueau  mol , elle  a mis  ladile 
membrape  , qui  est  de  substance 
moyenne  enlre  les  deux , el  laquelle 
est  suspendue  et  atlaeliee  aux  Sutu- 
res par  veines  , arteres  et  filatnens 
nerueux  , qui  entrent  au  Cerueau  et 
en  sorlent : et  n’est  adberente  audit 
Crane  (si  ce  n’est  comme  a esle  oil ) 
ny  au  Cerueau : mais  y a espace  , a 
fin  que  le  mouuement  d’iceluy  soit 
fibre. 

D auantage  elle  a autre  vtilite  , 
e’est  de  seruir  de  conduile  aux  veines 
et  arteres  estans  entrees  au  Crane  , 
lesquelles  s’inserent  en  la  duplicature 
d’icelle , faite  a la  diuision  du  cere- 
belle  et  du  cerueau  : et  sont  ainsi 
conduites  tant  d’vn  cosle  que  d’au- 
tre,  par  les  parties  laterales  dudit 

1 Gal.  au  liu.  3.  Des  panics  malades. — A.l\ 
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cerebelle,  ilisques  u la  sonunite  d’i- 
celuy.  Auquel  endroil  icelles  s’vnis- 
sent,  s’insimient  dedans  l’aulre  dupli- 
cature  d’icelle  Dure-mere  : laquelle 
diuise  le  Cerueau  en  deux  parties,  a 
scauoir  dextre  (‘t  senestre.  Et  telle 
vnion  s'estend  iusques  an  front,  selon 
la  rectitude  de  la  suture  sagittate  , et 
a este  nommee  d'aucuns  Torcular  , 
autrement  Pressoir  : pource  quo  d’i- 
celuy  est  exprimd  le  sang  qui  nour- 
rit  le  Cerueau  par  yn  grand  nombre 
de  vaisseaux  qui  soul  fort  manifestos. 
Finablement  le  dernier  vsage  de  la 
l)ure-mere  est  de  diuiser  par  sa  du- 
plicature  tout  le  Cerueau  , principa- 
lement  en  deux  parties , anterieure 
et  posterieure.  Puis  apres  en  mesme 
sorteelle  diuise  encores  le  Cerueau  en 
partie  dextre  et  senestre,  a fin  qu’vne 
partie  estant  blessee  , l’autre  demeu- 
rast  entiere,  faisantson  action,  ainsi 
qu’il  nous  est  cogneu  aux  Paralyti- 
ques.  Et  te  suflise  pour  le  present  de 
la  description  de  la  Dure-mere : com- 
bien  que  nous  pouuons  noter  auec 
Columbus , qu’icelle  membrane  est 
double,  com  me  est  declare  ample- 
ment  en  son  Anatomic , ce  que  certes 
nous  auons  trouue  veritable1. 

La  seconde  membrane  du  Cerueau 
est  nominee  Pia  inciter , subtile  et  fort 
deliee  , tissue  de  plusieurs  veines  et 
arteres  pour  sa  vie  et  nourriture , et 
aussi  du  cerueau.  Elle  n’enueloppe 
seulement  le  Cerueau  comme  la  Dure- 
mere,  mais  aussi  s’inserc  dedans  lcs 
profondites  et  anfractuosiles  d’iceluv, 
pour  le  lier  et  tenir  ensemble  de 
toule  part , iusques  a la  capacite  des 
ventricules,  auecques  plusieurs  petils 
fibres,  par  lesquels  est  coniointe  auec- 
que  le  Cerueau  : et  a raison  de  sa  le- 

i Cette  citation  de  Columbus  manque  dans 
1’ Anatomic  de  la  teste  ct  1’ Anatomic  'jenerale. 


mule  et  adherence,  ne  s(>  pent  aise- 
ment  separer.  Parquoy  la  fan l voir  et 
considerer  en  sa  situation,  el  la  leuer 
auec  la  substance  dudit  Cerueau.  Or 
icelles  membranes,  quand  elles  sont 
alfligees,  excitent  grande  douleur  , 
pour  la  vehemence  de  laquelle  vou- 
drois  affermer  que  lesdites  membra- 
nes sont  plus  cause  du  sentiment  , 
que  n’est  la  propre  substance  du  Cer- 
ueau : aux  maladies  duquel  n’appa- 
roist  que  petite  douleur , comme  on 
pent  voir  en  la  maladie  nominee  Le- 
thargies '. 


CHAPITRE  YI. 

DV  CEUVEAV. 

S’ensuit  maintenant  le  Cerueau  , 
qui  est  principe  des  nerfs  et  du  rnou- 
uement  volontaire,  instrument  de  la 
premiere  et  principale  faculte  de 
l’ame  , c’est  a scauoir  animate  et  rai- 
sonnable  : lequel  est  plus  gi  and  a 
rbommequ’i  nul  autre  animal,  rein- 
plissant  quasi  tout  le  Crane.  Ie  dis 
quasi  : car  s’il  l’eust  rempli  du  tout  , 
son  mouiiement  n’eust  peu  estre  ac- 
compli. 

Son  temperament  estfroidet  hurni- 
de.  Les  signes  pour  cognoistre  que 
le  Cerueau  est  bien  tcmpere , c’est 
lors  que  1’on  cognoist  les  sens  tanl 
in  terieurs  qu’exterie urs  faire  fort  bien 
leur  deuoir  etofQce,  c’est  ii  dire  quand 
l’homme  cognoist  et  apprehende  fort 
bien  toutes  choses  qui  luy  sont  ob- 

i V Anatomic  de  la  teste  ajoute  : 

« Different  et  contrairc  a ccllc  qui  est  ap- 
petite phrenetic,  qui  e.sl  propre  passion  desdiles 
membranes,  comme  letharrjie  du  cerueau;  » et 
cette  leeon  se  retrouve  encore  dans  la  pre- 
miere edition  des  OEuvres  completes. 
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irclecs  : pareillement  quand  il  n’est 
jjoinl  trop  endormi  ny  veillanb,  qu’il 
ratiocine  et  discourt  fort  bien  , n’es- 
lant  point  opiniastre  ne  subitement 
muable  en  quelque  opinion  qu’il  a 
conceue  et  apprehendee , mais  nine 
et  eh  ange  sa  sen  tence  lors  qu’vne  meil- 
leure  raison  ou  verisimilitude  appa- 
roist.  Lorsque  le  cerueau  est  trop 
chaud , c’est  quo  nos  sens  et  mou- 
uemens  du  corps  sont  legers,  et  le 
dormir  bref  et  peu  profond  : nous 
sommes  aussi  inconstans  d’esprit  et 
d’entendement : et  combien  qu’appre- 
bendionset  apprenions  subitement  et 
facilement,  nonobstant  cela,  nous 
sommes  legers  et  muables  en  nos 
apprehensions  et  opinions,  et  oublions 
subitement  ce  que  nous  auons  appris  : 
aussi  lcs  clioses  cbaudes  nous  offen- 
sent  subitement , comme  le  soleil,  et 
est  re  pres  du  feu.  Ceux  qui  out  le 
cerueau  froid  sont  les  plus  tardifs  de 
tons  a conceuoir  en  l’entendemenl  et 
apprendre  les  arts  et  disciplines,  mais 
en  leurs  opinions  et  aduis  ils  sont  plus 
fermes  et  stables  que  lous  les  autres. 
Ils  ont  leurs  mouuemens  lourds,  lar- 
difs  et  paresseux:  leur  dormir  pesaut 
et  profond.  Ceux  qui  ont  le  cerueau 
sec  apprennent  plus  difficilement  que 
ceux  qui  n’ont  leur  cerueau  froid  : 
car  i comme  nous dirons)  a plus  gran- 
de peine  on  engraue  ce  que  1’ob  veut 
marquer  et  imprimer  es  corps  dors, 
qn’es  mols.  Ils  onl  vnc  mcmoire  ex- 
rellente , d’autant  qu’ils  retiennent 
fermement  les  idecs  des  clioses  qu’ils 
ont  receues  en  leur  entendement  ou 
intelligence : ils  ont  pareillement  les 
mouuemens  de  leurs  corps  prompts  et 
habiles.  Ceux  quiont  le  Cerueau  beau- 
coup  humide , facilement  apprennent 
les  arts  et  sciences,  aussi  soudainemen  t 
les  oublient : car  comme  vne  telle  sub- 
stance molle  recoil  aisement  les  formes 
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el  images  des  clioses  qui  luy  sont  pre- 
sentees par  les  sens  exterieurs,  ainsi 
facilement ettostles  laisse  cooler  sans 
lespouuoir  retenirlonguement,acause 
de  son  bumidite  et  mollesse.  Ce  que 
l’on  voit  en  vne  terrc  molle,en  laquelle 
on  imprime  promptement  et  aise- 
ment telles  images quel’on  veut, mais 
aussi  bien  lost  sont  effacees  : poured 
que  les  parlies  de  ceste  terre , qui  es- 
loient  disiointes  pour  faire  place  ii 
cesie  figure  et  image,  sont  bien  tost 
reiinies  et  r’ assemblies , ii  cause  de 
ceste  mollesse.  Vn  tel  cerueau  rend 
tousles  sens  pesans  etles  mouuemens 
du  corps  tardifs,  et  le  dormir  long 
et  profond  *. 

Son  action  et  vsage  est  d’elaborer 
l’esprit  animal  necessaire  ii  tout  le 
corps , et  de  seruir  comme  d’organe 
aux  operations  de  la  principale  faculte 
de  l’ame,  qui  est  la  raisonnable. 

Le  cerueau  est  double  , anterieur 
et  posterieur , diuise  par  les  replis  de 

1 Tout  cc  long  paragraphe  a etc  ajoute  en 
cel  endroit  des  la  premiere  edition  des 
OEavres  completes;  mais  il  est  facile  d’en 
retrouver  quelques  premieres  traces  dans  un 
autre  passage  de  Y Anatomic  de  la  teste , rc- 
produit  dans  Y Anatomic  generate. 

« Et  noteras  en  cest  endroit,  dit  l’auleur, 
quo  celuy  qui  a le  cerueau  humide  relient 
plus  lost  ce  qu’il  a apris  , que  celuy  qui  l’a 
plus  sec,  mais  aussi  l’oublira-il  plus  facile- 
ment : pource  qu’en  vne  matiere  dure  et 
seiche  , la  chose  sera  de  meilleure  et  plus 
longue  conseruation  qu’en  vne  qui  est  molle 
cl  humide.  » Anatomic  de  la  teste , folio  33. 

Dans  ces  hautes  disquisitions  , A.  Par6 
n’etait  qu’un  (idele  £cho  de  ce  qui  se  pro- 
fessait  dans  les  chaires  de  la  Faculty  de  md- 
decine  : et  cclte  doctrine  v dura  assez  long- 
temps.  Qui  ne  se  souvient  de  l’avoir  entenduc 
presque  dans  les  memes  termes  de  la  bouche 
du  docteur  Diafoirus  , dans  cette  deruierc 
et  virulente  satire  que  lanca  le  gdnie  de 
Moliere  contre  les  medecins  de  son  temps? 
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la  Du  re-mere , comme  nous  auons 
par  cydeuant  dil.  Dont  le  posterieur 
«‘si  nomine  Cercbelle,  a raison  do  sa 
petitesse:  etl’anteriour  a raison  de  sa 
grandeur,  a retenu  lo  noin  du  loul, 
scauoir  de  Cerueau,  lequel  esl  encoie 
double,  dextre  et  senestre  : estant 
aussi  diuise  par  la  seconde  duplica- 
turedela  Dm  e-mere.  Qu  noteras,  que 
le  norn  de  diuision  en  ce  lieu  icy,  ne 
doit  estre  pris  a la  rigueur  pour 
totale  separation  l’vu  de  l’autre,  mais 
plustost  comme  cbose  selon  sa  plus 
grande  partie  diuisee  , comme  nous 
disons  des  lobes  des  poulmons  et  du 
Foye.  Car  tout  ainsi  qu  iceux  ne  sont 
point  totalement  separes  et  diuises 
l’vn  de  l’autre  , ains  continus  en  leur 
base  : ainsi  pouuons-nous  dire  des 
parties  du  cerueau,  lesquelles  comme 
lobes  sont  vnies  en  chacune  diuision 
sur  leur  base  et  fondement : comme 
l’anterieur  tant  dextre  que  senestre 
auecques  le  posterieur , au  commen- 
cement de  la  nucque  ou  medulle  spi- 
nale. 

La  superficie  exterieure  du  cerueau 
est  molle , et  l’interieure  dure,  cal- 
leuseetfort  vnie : au  contraire  del’ex- 
terieure,  laquelle  est  anfractueuse, 
et  representant  vers  entortillesles  vns 
auec  les  autres  en  diuerses  manieres, 
a l’enlour  deladite  substance  calleuse. 


CHAPITRE  VII. 

DCS  VENTRICVLES  DV  CERVEAV  , ET 
ArOPHYSES  MAMM1LLAIRES. 

Apres  ces  cboses  veues  et  conside- 
r6es,  faut  voir  lesvenlricules.Et  pour 
ce  faire  est  besoin  de  couper  vne 
bonne  partie  de  la  substance  du  Cer- 
ueau , et  en  la  coupant  de  contem- 
pler  vne  rcsndation  de  sang  qui  sort 
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desporosites  d’icelle.  Outre-plus,  iaut 
aussi  considerer  la  substance  spon- 
gieuse  en  laquelle  sont  contenus  les 
excremens,  qui  puis  apres  sont  expur- 
ges par  Lacuna  ou  Colatoire.  Ce  fait, 
trouueras  dedans  la  substance  d’ice- 
luy  tant  anterieur  que  posterieur  , 
quatre  ventriculesouconcauites,  con- 
ioints  ensemble  par  certaines  voyes, 
par  lesquelles  lesesprits  in  form  6s  par 
les  especes  sensibles  et  intelligibies 
peuuent  passer  et  communiquer  1'vn 
a l’autre.  Dont  les  deux  premiers  el 
plus  grands  sont  mis  et  colloques  au 
cerueau  anterieur,  vn  de chacun  coste: 
le  tiers  sous  iceux,  tout  au  milieu 
du  Cerueau.  Le  quartet  dernier  est 
sur  la  descente  de  la  nucque,  lequel 
on  attribue  totalement  au  Cerebelle 
ou  petit  Cerueau  , pource  qu’on  dil 
que  la  nucque  semble  plus  prendre 
du  Cerebelle  que  du  Cerueau. 

Or  quant  aux  deux  ventricules pre- 
miers et  anterieurs  , ils  sont  couches 
et  estendus  le  long  du  Cerueau  en 
forme  de  deux  croissans , les  cornes 
desquels  regardent  vers  le  dehors : 
iceux  sont  fort  grands  et  spacieux, 
pource  qu’il  falloit  que  l’esprit  eslant 
encore  auec  tous  ses  excremens  fust 
elabord  et  repurge  d’ iceux.  Au  moyen 
dequoy  telle  grandeur  leur  a este  bail- 
lee  pl  us  qu’aux  autres  ventricules,  ou 
l’espritest  desia  receuetentout  elabo- 
re,etquasiparfait.  Lesdits ventricules 
sont  fort  blancs , vnis  et  polis  en  leur 
superficie  et  face  interieure , hors 
mis  qu’ils  ont  sur  le  milieu  du  Crois- 
sant vne  extuberance  tant  d’vn  coste 
que  d’autre  , couchee  sur  la  base  de 
la  Colomne  du  ventricule  moyen,  len- 
dant  vers  le  nez,  sous  le  Septum  lu- 
cidum , lequel  diuise  et  separe  les 
deux  premiers  ventricules. 

Ledit  Septum  lucidum  n’est  autre 
chose  qu’vne  partie  du  Cerueau  me- 
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diocrement  solide  , loutesfois  trans- 
par  ante  el  lucide  : au  moyen  dequoy 
les  esprits  animaux  des  ventricules 
anterieurs  communiquent  ensemble. 
Etcombien  que  ledil Septum  soitassez 
subtil  et  transparant,  neantmoinsil 
est  fort  dense  , veu  quo  l’eau  conte- 
nue  dans  l’vn  des  ventricules  ne  peut 
au  trauers  d’iceluy  passer  dedans  Fau- 
tre  : ainsi  que  i’ay  souuent  obserue 
et  non  sans  grande  admiration , cn 
Fouuerture  des  gens  morts  de  para- 
lysie , ausquels  i’ay  trouue  le  ven- 
tricule  du  coste  de  la  paralysie  , di- 
late et  eslargi  de  la  quantile  d’eau  en 
iceluy  conlenue,  combien  qu’en  l’au- 
tre  n’y  en  eust  point , ou  non  d’auan- 
tage  pour  le  moins  qu’on  trouue  a 
ceux  qui  ne  meurent  de  paralysie. 
Toutesfois  aucuns  ont  voulu  dire 
qu’on  trouue  lousiours  certaine  aquo- 
site  dans  les  ventricules , qui  se  fait 
par  la  concretion  des  vaporeux  esprits 
animaux,  faite  par  la  froidure  qui 
vient  quant- et-quant  la  mort. 

D’auanlage  il  fau l entendre,  que 
ces  deux  ventricules  se  terminent  en 
vn  commun  conduit , comme  deux 
soufflets  de  forge , par  lequel  l’esprit 
desdits  ventricules  anterieurs  informe 
des  especes  est  porle  au  moyen  ven- 
trieule.  Outre-plus  il  faut  considerer 
es  dits  ventricules  vn  corps  nomine 
Plexus  choroides : aussi  le  conduit  ou 
voye , par  laquelle  les  excremens  gros 
et  limonneux se  purgent  par  la  glande 
pituitaire  ou  colatoirc.  Or  le  Plexus 
choroides  n’est  autre  chose  qu’vne 
epiphyse  de  la  Pie-mere illec  enuoyee, 
farci  et  tissu  de  veines  et  arteres  dif- 
ferentes  des  autres,  entortillees  en 
forme  de  rets  ensemble , qu’elle  a en 
toute  la  circonference  du  cerueau, 
seulementen  quantile,  toutesfois  suf- 
tisanle  , tant  pour  la  propre  nourri- 
ture  et  vie,  que  pour  la  generation 
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des  esprits  animaux  : lesquels  pren- 
nentde  tels  vaisseaux  produils  audit 
Plexus  choroides  , de  l’artere  poste- 
rieure  et  veine  Torculaire,  matiere 
idoine  et  propre,  soil  qu’elle  soit  va- 
poreuse  ou  autre,  comme  aussi  de 
Fair  par  les  apophyses  mammillaires 
qui  sont  voyes  communes  tant  a luy 
qu’aux  odeurset  excremens  superflus : 
veu  que  l’abondance  de  matiere  trop 
crassc  et  visqueuse  empesche  Fair  et 
les  odours  de  paruenir  au  Cerueau  , 
comme  l’on  voit  ft  ceux  qui  sont  ca- 
tarreux  et  enrhumes  : h cause  dequoy 
s’ensuiuent  douleurs  de  teste  et  ester - 
nuemens,  lors  que  la  faculte  animale 
expullrice  est  forte , et  la  matiere 
n’est  pas  trop  crasse  et  visqueuse. 

Et  quant  aux  excremens  du  Cer- 
ueau , lesquels  luy  sont  apport&s  par 
les  veines  et  arteres  ou  autrement , 
les  vns  sont  rares  et  aereux , les- 
quels s’euaporent  insensiblement  par 
les  sutures  du  Crane,  ainsi  qu’auons 
dit  parlans  des  vlilites  d’icelles  : les 
autres  sont  eras  et  visqueux,  lesquels 
sont  euacu«5s  des  ventricules  par  les 
susdits  proems  mammillaires  ( selon 
l’opinion  de  Galien  ) d’vn  cost6  et 
d’autre , ensemble  ou  a part.  Et  par- 
tant  les  vns  disent  auoir  vne  narine 
bouch^e  seulement , quand  la  ina- 
liere  ou  excrement  morueux  descend 
seulement  par  vne  de  ces  apophy- 
ses : les  autres  toutes  deux , quand 
elles  ne  distillent  ny  de  l’vne  ny  de 
l’autre. 

L’vtilite  particuliere  et  principale 
d’iceux  ventricules  est  de  loger  la 
faculty  imaginatiueetestimatiue,  lors 
qu’il  est  question  que  Fame  par  icelle 
examine  toute  et  chacune  piece  illec 
rapportee  par  les  sens  exterieurs , les 
conferant  ensemble  et  mettant  par 
ordre,  pour  en  auoir  vray  el  iuste  iu- 
gement  de  la  faculte  raisonnable , la- 
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quelle  liont  son  consist  oirc  an  venlri 
rule  moyen. 

Le  tiers,  qui os t lc  moyen  ventricule, 
est  silue  entre  I'extremite  posterieure 
ties  deux  ventricules  anterieurs  ot  le 
ventricule  posterieur.Mais  auanl  quo 
faire  mention  du  quartet  dernier  ven- 
tricule,  it  taut  considerer  les  parties 
qui  s’ensuiuent , a scauoir  le  Psal- 
lo'ide , le  Conor  ion,  le  corps  nomme 
Nates,  l’apophyse  Vermiformis , le  Pe- 
luis , et  le  conduit  passant  et  trauer- 
sant  de  ce  ventricule  dernier. 

Or  quant  an  premier  nomme  Psal- 
loule  ou  Fornix , ce  n’est  autre  chose 
que  le  tect  ou  couuerture  du  susdit 
moyen  ventricule  , lequel  represente 
vne  vouste  situee  sur  trois  piliers  , 
dont  l’vn  s’estend  iusques  pres  le  nez 
sous  le  Septum  lucidum  : les  deux  au- 
tres  vers  les  parties  posterieures  du 
cerueau , vn  de  chacun  cosle.  La 
cause  de  telle  figure , qui  est  par  de- 
hors bossue  et  par  dedans  creuse,  a 
este  a fin  qu’il  y puisse  auoir  fibre  es- 
pace  et  aisee  pour  le  mouuement 
que  fait  leans  l’esprit  animal,  et  aussi 
qu’il  peust  mieux  soutenir  et  porter 
la  grande  quanlite  du  cerueau , qui 
est  appuye  et  mis  tanl  d’vn  coste 
que  d’autre  : car  telle  figure  ou  vous- 
le  soustient  plus  grand  faix  que  toute 
autre. 

Quant  au  second  , c’est  une  petite 
glandule  de  la  mesme  substance  du 
cerueau,  rondeet  oblongue  en  forme 
d’vne  pomrae  de  pin,  a cause  dequoy 
a este  nominee  Conarium  : laquelle 
est  situee  vis  a vis  du  petit  trou  qui 
descend  au  dernier  ventricule,  estant 
attachee  aux  parties  laterales  d’iceluy 
etpartie  basse,  par  continuation  de 
substance  de  ladite  glandule  et  du 
cerueau.  Son  vtilile  est  de  ren forcer 
la  diuision  des  vaisseaux  illec  con- 
duits auec  vne  npophyse  de  la  Pie- 


mere,  pour  la  generation  de  fesprit 
animal,  el  dormer  vie  et  nourri  lure 
au  cerueau. 

Le  tiers,  que  nous  auons  appelle 
Gloulia  ou  Not ds , est  vn  corps  de 
substance  fort  solide  et  tres-blanehe, 
mis  par  sous  la  susdite  glandule : le- 
quel csL  ainsi  appelle  a cause  qu’il 
represente  deuxpetilesfessesd’enfanl, 
toutesfois  mieux  aux  bestes  qu’aux 
homines,  el  encores  mieux  au  mou- 
ton  qu’en  nul  autre  animal.  El  a este 
fait  ainsi  solide,  a tin  qu’il  supportast 
d’auantage  le  trou  que  nous  auons 
dit  descendre  de  cedil  ventricule  au 
posterieur,  par  le  moyen  duquel  le 
cerueau  est  conjoint  auec  le  Cere- 
belle. 

La  quatrieme  est  vne  apophyse  du- 
dit  Cerebelle  et  portion  d’iceluy  la 
plus  haute , faite  comme  plusieurs 
pieces  circulaires  ou  rouelles  iointes 
ensemble  par  pelites  membranes  : 
laquelle  pour  la  similitude  qu’elle  a 
auec  ces  gros  vers  blancs  quo  foil 
Irouue  au  bois  pourri,  a este  ap- 
pelle Vermiformis  , comme  qui  diroit 
Yer  semblant.  Son  vlilite  est  de  ser- 
uir  audit  conduit  comme  de  portier, 
lequel  en  temps  et  lieu  laisse  passer 
les  esprits  , taut  qu’il  en  est  besoin  , 
au  ventricule  posterieur : de  peur  que 
s’ils  y passoient  trop  subits  , ils  ne 
fissent  confusion  des  choses  memo- 
rabies  : et  parlant  a este  situe  sur  le 
commencement  du  Cerebelle  , pour 
clorre  et  ouurir  ledit  conduit. 

Quant  au  ciuquieme,  c’est  le  con- 
duit ii  euacuer  les  excremens  gros  et 
eras  par  le  palais , lequel  pour  sa  fi- 
gure est  appelle  Choana  ou  Pel u is , 
pource  qu’il  a semblance  d’vn  petit 
bassin,  ou  bien  d’vn  entonnoir  pour 
son  vsage  : et  ainsi  pource  qu’vn  en- 
tonnoir de  sa  partie  superieure  est 
large  , descendant  tousiours  en  appe- 
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lissant,  aussi  ce  conduit  est  ainsi  fait. 
11  descend  depuis  lesusdit  ventricule 
iusgues  a la  glandule  situee  entre  les 
apophyses  Clinoides,  comine  tu  pour- 
ras  voir  a l’oeil : conduisant  d’en  haut 
en  has  quelque  verge  ou  quelque  spa- 
tule  Lien  deliee  el  mince,  posee  de- 
dans le  creux  dudit  conduit. 

Heste  le  sixieme  et  dernier  des 
choses  proposees , qui  est  le  conduit 
passant de  ce  ventricule  au  dernier, 
pour  eslre  le  canal  de  1’esprit  et  des 
conclusions  prises  au  moyen  venlri- 
cule , au  poslerieur,  comme  en  vn  li- 
ure  de  regislres , ou  dedans  vn  tbre- 
sor,  duquel  on  les  puisse  repeter  et 
prendre  en  cas  de  necessite.  Or  ce- 
dit  conduit  descend  de  son  origine, 
auec  le  Peluis:  puisbien  tost  apres  le 
laissant,  s’en  va  par  dessous  Nales  au 
dernier  ventricule : a ceste  cause  pour 
le  monslrer  , faut  conduire  la  queue 
d’vne  spatule  lout  au  long  d’iceluy 
iusques  au  ventricule  poslerieur,  le- 
quel  lu  trouueras  par  ce  moyen,  des- 
chirant  ledit  conduit,  et  diuisant  par- 
my  Nates. 

L’vtilite  et  vsage  du  ventricule 
moyen  est  de  seruir  comme  de  tri- 
bunal et  consistoire  a la  faeulte  rai- 
sonnable , lors  que  l’ame  par  icelle 
veut  faire  ses  iugemens  et  prendre 
ses  conclusions  des  cboses  a soy  pre- 
sentees par  i'imaginaliue,  eslimatiue, 
ou  fantasie. 

Le  quart  et  dernier  ventricule  est 
silue  (comme  a estd  dit)  en  la  con- 
ionetion  du  cerueau  anterieuret  pos- 
lerieur, sur  la  descenle  de  la  nucque : 
lequel  on  attribue  lotalemcnt  au  Ce- 
rebelle , pource  que  la  susdite  nuc- 
que semble  plus  proceder  d’iceluy  que 
du  cerueau.  II  est  entre  tons  le  plus 
petit,  et  aussi  plussolide  : plus  petit, 
pource  qu’il  n’auoit  & receuoir  que 
l’espril  parfaitemenl  elabore , et 


pource  moindre  en  quantile  : plus 
ilur  et  plus  solide,  pour  le  mieux  et 
plus  seurement  contenir.  L’vsage  et 
vtilite  d’iceluy  est  de  garder  et  con- 
seruer  ce  qui  aura  este  conclu  et  de- 
libere  de  l’esprit,  a fin  que  toutes  les 
lois  que  la  personne  se  voudra  aider 
des  conclusions  prises  auparauant , 
ou  des  cboses  notables  qu’elle  aura 
voulu  retenir , elle  puisse  tirer  de  la , 
comme  d’vn  thresor,  ce  dont  il  sera 
besoin  en  temps  et  lieu  : ce  qui  sera 
declare  cy  apres  plus  amplement  au 
liure  de  la  generation. 

Ie  scay  bien  que  Galien  et  les  Me- 
decins  Grecs  n’ont  point  mis  les  trois 
facultes  susdiles  en  diuers  lieux,  mais 
out  voulu  que  toutes  trois  soient  en 
toutela  substance  du  cerueau, com- 
me mesme  a dispute  monsieur  Fernel 
en  sa  Physiologie  : mais  i’ay  suivi  la 
plus  commune  opinion  des  Arabes, 
comme  la  plus  facile  K 

1 Cc  paragraphe  manque  dans  X Anatomic 
de  lu  teste  el  1’ Anatomic  generate.  Mais  ces 
dcu\  Editions  presen  ten  l en  cet  endroit  nn 
longpassage,  qui,  existant  d’ahord  comine  en 
germe  dans  la  Briefue  Collection , ou  il  n’oe- 
cupe  que  deux  pages  , ne  prend  pas  moins 
de  1 1 feuillels  de  X Anutomie  de  la  teste  , du 
25'  au  36%  el  qui  a ete  supprim6  a parlir 
dc  la  premiere  Edition  des  OEuvres  com- 
pletes. On  en  relrouve  a la  v6rit6,  selon  l’in- 
dicalion  de  l’auleur,  la  plus  grande  parlie  au 
I i v re  de  la  generation,  mais  non  la  lotalile  .- 
et  il  n’est  pas  sans  interet  de  jeter  un  coup 
d’ceil  sur  les  vues  pliysiologiques  que  Pare  a 
eru  devoir  laisser  en  oulili. 

Voici  d’abord  la  iheorie  expos^e  dans  la 
Briefue  Collection , fol.58,  verso. 

« Le  cerueau  tant  anterieur  queposterieur 
csl  domicile  dc  la  faeulte  animate  , laquellc 
est  triple  : sensiliue,  nioliue  et  principule. 

» La  sensiliue  pour  la  plus  pure  procedc 
du  cerueau  anterieur  : icelle  est  diuisee  en 
cinq  sens  exterieurs 

» La  faeulte  motiue  est  principalemenl  si- 
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Les  ins  tru  mens  et  conduits  de  la  fa- 
culty odoratiue  (que  nous  appellons 
Apophyses  mammillaires)  sont  ccrlai- 

tmSeau  cerucau  posterieur,  qul  cst  distribute 
par  les  nerfz  aux  muscles  de  lout  le  corps 
pour  faire  le  mouuement  volontaire. 

» La  faculty  principal  est  tant  au  ccrueau 
anterieur  que  posterieur. » 

Cette  faculty  principale  est  divisee  en  trois. 
h’imaginaliue  , aulresfois  nommte  sens  com- 
mun,  a sa  residence  aux  ventricules  ant6-* 
rieurs.  La  cogiiatiue  ou  rationale,  est  situee 
au  yentricule  moyen , comrne  au  centre  du 
eerveau,  a fin  d'eslre  mieux  gardie,  pource 
que  c’est  la  plus  excellente  et  premiere  en 
dignili.  Enfin  la  memoratiue  au  yentricule 
posterieur. 

Ce  qui  est  remarquable  dans  cette  premiere 
thterie,  c’est  la  repartition  du  sentiment  et 
du  mouvement  aux  parties  anterieures  et 
posterieures  du  cerueau.  On  ne  la  retrouve 
plus  dans  le  long  article  de  V Analomie  gene- 
rate, dont  je  reproduirai  ici  seulement  les 
passages  qui  n’ont  point  ete  reportes  ailleurs. 

« D’auantage  il  me  semble  que  ie  ne  me 
eslongncray  gueres  de  mon  propos , si  en 
cest  endroit  ie  reduis  en  memoire  les  fa- 
cultez animates,  pour  leur  grande  excel- 
lence et  dignite. 

Des  facultez  animates. 

» Done  apres  auoir  parl6  des  ventricules  du 
cerueau,  a present  nous  faut  demonstrer  que 
Nature,  par  laquelle  i’entens  le  Dieu  viuant, 
facteur  de  toutes  choses , ne  les  a fails  sans 
grand  necessity. : parce  qu’en  iceux  sont  con- 
tenues  les  actions,  facultez  et  operations  de 
l’ame,  qui  sont  choses  sublimes  et  obscures, 
si  bien  que  leur  excellence  surmontc  la  ca- 
pacity de  notre  iugement  humain.  Toutes- 
fois,  comme  dit  Eierabras , medecin  docte , 
en  sa  Melhode,  a fin  que  nous  ne  fussions 
ignorans  comme  les  bestes  , Dieu  a voulu 
qu’en  quelque  partic  nous  contemplions  Na- 
ture, en  cherchant  les  choses  qui  se  peuuent 
grossement  demonstrer. 

» Et  de  fait  pour  esclarcir  icclles  choses 
hautes  et  obscures,  les  anciens  ont  fait  cinq 


nes  productions  ou  auancemcns  dela 
inesme  substance  du  eerveau , faites 
en  forme  de  nerf , lesquelles  descen- 

sens  interieurs,  correspondants  aux  extte 
rieurs  qui  sont  voir,  odorer,  gouster,  ouir 
et  toucher.  Lesquelz  interieurs  te  declare- 
rons  le  plus  succinctement  qu’il  sera  pos- 
sible, selon  ce  que  i’en  ai  sceu  comprendre 
pour  auoir  leu  et  ouy  plusieurs  et  diuers 
autheurs : et  iagoit  que  d’iceux  ie  lire  quel- 
ques  propos  et  notables  sentences,  si  est-cc 
qu’en  cela  ie  ne  pense  faire  non  ulus  de 
tort  que  fait  vne  cliandcllc  en  prenant  sa 
clarty  d’vne  autre.  Or  done  , les  sens  inte- 
rieurs sont  cinq,  a scauoir  : 

» T.a  facidti  el  puissance  animate,  sensiliue 
et  moiiue  , laquelle  n’est  distinguye  aucunc- 
ment  selon  les  lieux  de  ses  operations,  com- 
me les  autres  sens  : ains  est  diffuse  par  tous 
les  ventricules  , voire  en  la  substance  du 
cerueau , veu  qu’elle  enuoye  aux  parties  du 
corps  qui  en  ont  besoin  , le  sentiment  et 
mouuement  volontaire,  desquels  les  instru- 
ments sont  les  nerfs  et  les  muscles.  Mais  de- 
uant  quo  passer  plus  outre,  nous  dirons  que 
c’est  que  sentir,  qui  est  perceuoir  quelque 
chose  par  le  sens.  Et  te  faut  icy  noter , que 
premierement  que  le  sentiment  exterieur 
puisse  estre  fait,  qualre  choses  sont  requi- 
ses,  lesquelles  concurrent  ensemble:  a sca- 
voir  la  faculty  ou  puissance  de  l’ame  , par 
laquelle  sont  fades  quelques  ceuures  ou 
fonctions  qui  viennent  de  l’esprit  animal 
conduit  par  les  nerfs.  La  seconde,  c’est  l’or- 
gane  ou  instrument  contcmpery  et  idoine  a 
receuoir  les  functions  : en  laquelle,  comme 
en  son  subiet,  la  puissance  de  fame  fait  son 
operation.  La  troisieme  , I’obiect  qui  est  la 
chose  sensible  et  perceptible,  ou  ce  qui  est 
obiecte  et  presenty  a l’organe , et  enuers  le- 
quel  la  faculte  ou  puissance  de  l’ame  exercc 
ses  operations.  La  quatrieme  est  Ie  moyen 
qui  recoil  l’obiect  de  la  quality  sensible  , et 
le  porle  a l’organc.  Exemple.  Sans  la  faculty 
animate  sensitiue  on  ne  pourrait  aucune- 
ment  sentir:  pareillement  sans  l’organe,  qui 
sont  les  nerfs  dont  le  vray  cuir  est  tissu,  par 
lesquels  l’esprit  et  faculty  animate  est  porlec, 
on  ne  pourrait  sentir  : aussi  sans  le  moyen 
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dent  des  comes  posterieures  des  ven- 
tricules  anterieurs,  et  aux  osnommes 
El /mottles , Spongieux,  Cribleux , ou 

qui  est  la  vole  ou  paulme  de  la  main  ct  des 
doigts  principalement , et  estans  cn  leur 
temperature  naturelle  : car  autrement  ne 
peut  estre  idoine  a receuoir  les  functions  de 
1’ame.  Parquoy  la  main  estanl  trop  refroidie 
ou  eschauftee,  ou  calleuse  (comine  peuuent 
auoir  les  charpcntiers , forgerons  et  autres 
sernblables  manouuriers),  ne  peuuent  auoir 
certain  iugement  du  tact.  L’obicct  du  tact, 
e’est  la  chose  sensible  ou  perceptible  qui  est 
obiect^e  et  presentee  a l’organe,  enuers  le- 
quel  la  faculty  sensitiue  exerce  son  operation : 
et  cedit  obiect  est  toute  qualit6  tactile  faite 
des  qualitez  premieres,  comme  chalcur,  froi- 
deur,  humidity  et  siccitd,  et  autres  qui  les 
accompaignent , comme  duret6 , mollesse  , 
asperit6,  lenite,  pesanteur,  legeret^,  espais- 
seur,  rarite,  friable,  onctueux : et  encores 
d’aulres  adiointes  A icelles,  comme  gran- 
deur, petitesse,  figure,  noinbre , motion  et 
repos. 

» Le  second  est  lesens  commun  qui  recoit  les 
images,  etc.  » — Tout  le  paragraphe  consacrf: 
au  sens  commun  a et6  reports  presque  lilt6- 
ralement  au  livre  de  la  gdndration  , chapi- 
tre  xi.  Apres  le  sens  commun,  A.  Par6  traite 
du  troisifeme  sens  inl6rieur,  sous  ce  litre  : 

« Du  sens  imaginalif,  eslimalif  on  phantasies 

Puis  du  quatrieme  : 

« Da  sens  appeli  cogitation , ratiocination  ou 
enlendemenl.  » 

Et  enfin  du  cinquieme  : 

« Du  sens  memoratif.  » 

Les  articles  consacrtfs  a chacun  de  ccs  sens 
ont  ete  transports  au  livre  de  la  g6itralion, 
chapitre  indiqu6,  ou  ilssuiventcelui  du  sens 
commun,  mais  avee  ces  litres  nouveaux  : 
De  laphunlasie  ou  imagination. — De  la  ratio- 
cination. — De  la  memoire.  Je  signalerai  en 
temps  et  lieu  les  autres  modifications  qu’a 
subies  le  texte. 

Apres  avoir  fix6  le  si6ge  de  la  memoire  au 
vcntricule  du  cervelet,  A.  Pare  signale  r in- 
fluence du  cerveau  humidc  ou  sec  sur  cette 
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Colatoires  du  nez : a iin  que  par  icelles 
la  faculte  odoratiue  portee  par  1’es- 
prit  conuenable  a ce  faire,  puisse 

facultd.  J’ai  reproduitle  passage  textuel  dans 
une  note  du  chapitre  pr&tdent  ( voyez  ci- 
dessus,  page  213).  Apres  quoi  il  continue  : 

« Or  nous  conclurons  que  l’esprit  est  I’or- 
gane  des  operations  el  actions  susdiles,  et 
ne  sont  faites  sans  quelque  mouuement  du 
ccrueau , ainsi  que  le  Systole  et  Diastole  du 
cueur  meu  de  l’esprit  vital.  Pareillement 
quand  l’esprit  animal  frappe  le  cerucau  et 
les  nerfs,  comme  la  corde  du  Lud  touched 
rend  le  son  : aussi  par  ledit  esprit  sont  faites 
lesdites  actions  : et  partant  les  esprits  sont 
les  organes  et  instrumens  desdites  actions , 
et  les  ventricules  les  domiciles  des  esprits  et 
facultez  animates:  ce  qu’on  peut  cognoislre 
par  seule  experience.  Car  on  voit  ceux  qui 
par  playes, contusions  et  fractures  de  la  teste, 
lorsqu’ils  sont  frappez  aux  ventricules  an- 
terieurs , l’apprehcnsion  , imagination  ou 
phantasie  est  deprautfe,  et  aucunes  fois  du 
tout  perdue.  Et  ceux  qui  sont  frappez  au 
sommet,  perdenl  la  ratiocination.  Et  ceux 
qui  sont  frappez  au  derriere  a l’occiput,  per- 
dent  la  memoire  : ce  que  les  anciens  ont 
laisse  par  escript , qu’vn  philosophe  frappe 
d’vnc  tuillc  derriere  la  teste,  oublia  tout  ce 
qu’il  scauoit , et  mesmement  son  noni  , 
pourcc  que  le  domicile  de  la  memoire  auoit, 
esl6  blessd.  Or  sfauoir  ct  cognoislre  n’est 
autre  chose  que  auoir  souuenance  : dont  le- 
dit philosophe  ayunl  perdu  sa  memoire,  ne 
scauoit  plus  rien  : a raison  que  lesdites  fa- 
cultez animales  ont  vne  connexion  et  sym- 
bolc  l’vne  auecques  l’autre  : dont  s’ensuil, 
lorsquc  l’vne  d'lcclles  est  deprau^e  ou  du  ton  t 
perdue,  que  par  consequent  les  autres  souf- 
frent. 

» D’auantage  on  voit  ceux  qui  ont  grand 
front  et  esleu£,  auoir  communement  bonne 
imagination.  Et  que  ceux  qui  ont  le  derriere 
de  la  teste  eslevd,  ont  communement  aussi 
bonne  memoire.  Aucontrairc,  ceux  qui  ne 
sont  tels,  ont  telles  actions  depraudes.  Aussi 
ceux  qui  ont  le  sommet  de  la  teste  esleuee 
enpointe,  comme  l’auoit  Thersil6s  Grcc, 
Triboulet  et  Tonny,  ceux  la  n’ont  iamais 
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prendre  ot  rcceuoir  los  cspoces  des 
odours,  et  d illec  conduire  icellos  ius- 
(iues  aux  ventricules,  ainsi  qu’il  a 
osle  necessaire  pour  lc  iugement  qu’il 
laut  qu’elles  recoiuent  de  la  faculty 
raisonnable , scauoir  est  do  bonle  ou 
malignity,  ou  mediocrity  des  deux. 
Or  no  sont  elles  point  appellees  nerfs, 
iacoit  qu’elles  en  ayent  la  forme, 
pource  qu’elles  ne  sortent  point  hors 
du  Crane. 
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covples  de  nerfs  du  cerveau , ainsi 
appelles  povrcc  qv'ils  sont  tovsiovrs 
devx  d deox  : scavoir  est , I’vn  dv 
dextre  coste  , et  I’avlre  dv  cosle  se- 
nestre. 

Les  nerfs  sont  les  voyes  et  instru- 
mens  on  organes  de  l’esprit  animal , 

bonne  ratiocination,  et  parlant  sont  nalu- 
reilement  folz,  a raison  que  les  ventricules 
du  cerucau  sont  pressez,  et  par  consequent 
anguslcs.  Donl  les  actions  des  susdites  fa- 
cultez  animates  sont  deprautfes,  et  partant 
on  voil  facilement  que  les  organes  sont  distin- 
guez  de  lieux,  et  que  lews  operations  sont  en 
plurality  : toutesfois  ils  ne  peuuent  eslre  si 
bien  cogncus  que  les  sens  cl  actions  exte- 
rieures,  tous  lesqucls  tanl  interieurs  que  ex- 
terieurs  recoiuent  vne  puissance  de  fame, 
par  laquelle  ils  font  leurs  operations. 

>*  Cesle  ame  est  vn  esprit  ou  substance 
incorporee,  inuisible,  etc.  » be  reste  se  re- 
trouue  au  chapitrc  dcja  cite  du  Liure  de  la 
Generation,  el  cetle  longue  digression  se  ter- 
mine  ainsi  : 

« Et  te  suflise  pour  le  present  de  ce  petit 
sommaire  des  facullez  animates.  Maintcnant 
nous  rctournerons  a parler  des  apophyses 
mammillaires,  et  suiurons  les  autres  parties 
de  la  teste.  » 

Ilya  ici  plusieurs  theories  physiologiques. 
La  principalc  est  sans  doule  cellc  des  cinq 
sens  interieurs,  cette  espece  de  phr^nologie 


cl  des  facultds  port  yes  par  iceux  : et 
sont  fails  d’vne  partie  simple  au  de- 
dans du  cerueau , ou  de  la  Spinale 
medulle , mais  sorlis  hors  taut  de 
1'vn  que  de  l’autre.  Ils  sont  fails  et 
compost's  par  la  reuesture  et  cou- 
uerture  des  membranes  du  cerueau  , 
et  d’vne  tierce  (seion  aucuns  Anato- 
mistes)  venant  des  ligamens,  tanl 
ceux  qui  lienl  les  vertebres  qu’au- 
tres.  Laquelle  chose,  sauf  meilleur 
iugement , me  semble  estre  imperti- 
nente,  veu  qu’icelle  membrane  est  lo- 
talement  conlraire,  comme  insensi- 
ble, au  nerf,  qui  est  de  bailler  senti- 
ment et  mouuement.  Leur  substance 
et  portion  conlenue  encores  dans  le 
cerueau , n’est  en  rien  difTerente  de  la 
substance  d’iceluy,  quant  en  consis- 
tence et  soliditd:  mais  leur  quantity 
est  diuerse,  pour  la  plus  grande  ou 
plus  petite  necessity  de  la  partie  ou 

devinde  par  les  anciens  , et  conserve  par 
A.  Pare,  mais  dont,  on  ne  sait  pourquoi,  il 
avait  supprime  le  large  d6veloppement.que 
nous  venons  de  rcproduire,  avec  la  conclu- 
sion si  precise  que  j’ai  cru  devoir  meltre  en 
italique.  Une  autre  qui  pour  l’inq)orlance 
prend  place  immediatcrnent  apres  , est  la 
thOorie  des  sensations  externes , pour  les— 
quelles,  outre  l’organc,  l’objet  et  le  moyen, 
l’auleur  posait  cette  quatriemc  condition  , 
la  faculty  ou  puissance  de  l’ Ame,  sans  laquelle, 
en  effet,  la  sensation  n’aurail  point  lieu. 

On  retrouve  quelques  traces  de  ces  idees 
dans  le  chapitre  vn  de  \’ Introduction  a la  chi- 
rurgie  , intitule  : Des  facultiis.  Mais  elles  y 
sonltHriquecs,  confuses, etmeme  fauss^es,  de 
telle  sorte  qu’elles  sont  a peine  reconnaissa- 
bles.  Ainsi  la  faculty  animale  n’offre  plus 
que  trois  manieres  d’etre  : motive,  sensitive, 
el  principale  ou  intellectuelle.  Les  sensations 
n’out  plus  besoin  que  de  trois  conditions 
toutes  physiques,  l’objet  , le  moyen  et  l’or- 
gane.  En  tin  mot  la  seche  analyse  que  Pare 
a donnee  dans  son  Introduction , est  bien  loin 
de  valoir  Particle  original  qu’il  avait  sup- 
prime. 
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ils  sont  inseres.  Lour  figure  est  ronde, 
en  forme  d’vn  canal  ou  tuyau.  Leur 
composition  est , dedans  le  Crane , de 
la  simple  substance  calleuse  du  cer- 
ueau  : etpassans  au  trauers  des  trous 
du  Crane , les  membranes  du  cer- 
ueau  se  percent , y cauans  des  trous , 
non  qui  les  pertuisent  d’oulre  en  ou- 
tre, mais  s’eslargissent  en  figure 
d’vnc  flusle , comme  il  se  fait  au  pro- 
ces  du  Peritoine  qui  va  aux  testicu- 
les,  que  nous  disons  eslre  conune  !a 
voye  d’vn  gant : tellernent  qu  ils  sont 
reuestus  de  la  Dure  ct  Pie-mere.  Ils 
sont  nourris  et  viuifies,  ou  par  les 
veines  et  arte  res  capillaires,  qui  des 
cendent  en  iceux  auec  lesdites  mem- 
branes, ou  par  autres  conduits  im- 
perceptible? exterieuri  menten  iccux. 

Ils  sont  fails  pour  donner  sentiment 
aux  membranes  capables  de  sentir, 
mouuement  aux  mobiles,  ct  cognois- 
sance  de  ce  qui  est  nuisible.  Et  outre 
que  les  nerfs  donnent  sentiment  & 
toutes  les  parties  du  corps  , Nature  a 
donne  vn  sentiment  special  a ceux 
qui  doiuent  seruir  a la  vertu  et  fa- 
culty d’vn  cbacun  des  sens  corporels, 
que  les  autres  n’ont  point.  Exemple  : 
des  nerfs  optiques  pour  seruir  a la 
vertu  visuelle  : ceux  du  nez  pour 
odorer,  ceux  de  la  languepour  gous- 
ter,  et  ceux  de  la  main  pour  le  tact, 
comme  nous  deduirons  cy  apres , le 
tout  par  la  grande  prouidence  de 
Dieu  l. 

Et  quant  au  nombre  principal , le- 
quel  mediatement  ou  immedialement 
sort  du  cerueau , il  est  de  trente  sept 
paires  : dont  il  yen  a sept  ou  hint  qui 
sortent  immedialement  du  cerueau  , 
et  les  trente  par  le  moyen  de  la  Spi- 

1 Cc  paragraph  manque  dans  1 'Anatomic 
de  la  tcslc  ct  1 'Anaiomie  generate,  et  l’on  n’en 
trouve  encore  que  la  premiere  phrase  dans 
la  premiere  et  la  deuxieme  edition. 


nale  medulle,  comme  tu  entendras 
lant  en  ce  liure  icy  qu’au  liure  sub- 
sequent 1 : car  aceste  heure  nous  par- 
lerons  seulement  de  ceux  qui  innne- 
diatement  viennentdu  cerueau,  et  au 
liure  subsequent  de  ceux  qui  vien- 
nent  de  la  Spinale  medulle. 

La  premiere  paire  des  nerfs  du  cer- 
ueau est  plus  grosse  que  toutes  les 
autres,  laquelle  va  aux  yeux,ponr 
illecbailler  voye  et  passage  a Desprit 
visuel:  ct  loutesfois  auant  que  sor- 
tir  hors  du  Crane  , ils  s’inserent  en- 
semble en  forme  de  fer  de  moulin  , 
faisans  et  constituans  de  leurs  cauites 
non  apparentes  a l’ceil  , vn  common 
conduit , par  lequel  l’esprit  apporte 
par  ses  deux  nerfs  se  communique  de 
l’vn  a l’autre.  Et  qu'ilsoit  ainsi , telle 
chose  nous  est  bien  demons  tree,  taut 
parlesbacquebutiersqu’arbalestriers, 
qu’autres  ayansperdu  l’vn  desyeux, 
ou  bien  clos  , qui  voyenl  plus  sub- 
tilement  et  plus  loin  de  J’oeil  qui 
demeure  ouuert , que  non  pas  des 
deux  ensemble  : ce  qui  ne  se  l'e- 
roit,  si  l’esprit  qui  esloit  porte  a l ceil 
clos  et  bouclie  ne  passoit  a l'aulre. 
Et  la  cause  de  telle  sublilite  de  veue 
par  vn  ceil , est  la  plus  grande  viiion 
<k  1 a vertu  visiue , qui  est  en  plus 

1 La  Briefue  Collection  n’admel  aucervcau 
que  sept  paires  de  nerfs. 

L’ Anaiomie  de  la  le^le , a l’occasion  des 
trente  paires  de  nerfs  sorlant  de  la  spinale 
medulle , ajoute : 

Lesquels  ( Dieu  aydani)le  declurcray  en  mon 
Anaiomie  generate.  Cc  qui  aurait  concouru 
au  besoin  a prouver  que  cctle  derniere  n’a- 
vait  paru  qu’apres  l’aulre,  et  au  plustbt 
en  15G1 : mais  cetle  demonstration  dcvienl 
desormais superlluc;  M.  Champion,  de  Bar- 
lc-Duc,  vient  dc  m’envoyer  de  sa  bibliothe- 
que  un  exemplaire  complet  de  V Anaiomie 
generate,  ou  Ton  voit  qu’elle  aide  achevec 
. d’imprimer  le  16  avril  16G1. 
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grando  quantity  do  l’esprit  visuel : 
ainsi  que  nous  enseignenl  les  1‘hilo- 
sophes,qui  disent  que  la  vertu  vnie 
est  plus  grande  que  dispersee.  Or 
icelle  coniugaison  estant  venue  ius- 
<[ues  a 1’humeur  vitreux  de  l’ocil  , se 
consomme  en  la  structure  et  compo- 
sition de  la  tunique  d’iceluy,  nominee 
en  Grec  Amphiblistroide  on  Iieti- 
foirne , laquelle  reuest  par  derriere 
el  nourrit  cest  humeur  vitreux,  ainsi 
qu’il  te  sera  demonsti  6 en  la  dissec- 
tion  de  1’ceil l. 

Or  que  le  nerf  optique  aye  cauite 
manifeste , cela  ne  peut  estre  exacte- 
men  t cogneu : car  1 a situ  a lion  e t fi  gu re 
des  parties  ne  se  peuuent  cognois- 
tre  parfaitement  lors  que  Tanimal 
est  mort,parce  que  l ame  en  est  hors : 
et  par  ce  moyen  est  esuacue  grande 
quantite  d’esprils  et  vapeurs  : ioint 
que  la  chaleur  nalurelle  est  esteinte, 
et  les  humeurs  qui  estoient  en  la  par- 
lie  sont  comme  congeles  et  pris  du 
froid 2. 

La  seconde  coniugaison  se  diuise 
en  portions  sur  Tissue  du  Crane  : et 
ala  racine  de  l’orbile  se  distribue  aux 
sept  muscles  de  Toed  pour  faire  les 
mouuemens  d’iceluy. 

La  tierce  est  double,  et  en  sortant 
pareillement  hors  du  Crane , se  di- 

1 Gal.  liu.  8.  chap.  8.  De  I'P'sage  des  par- 
lies.  — A.  P. 

2 Ge  paragraphe  manque  dans  1’ Anaiomie 
de  la  tesle  et  Y Anaiomie  generate.  La  Briefue 
Collection  est  plus  exacte , et  donne  meme 
d'autres  details : 

« Aucuns  disent  etont  escript  que  lesdicts 
nerfz  optiques  auoient  cauitez  manifestes  : 
toutcsfois  ie  ne  l’ay  sceu  iamais  aperceuoir 
par  la  dissection  au  sens  de  la  veue. 

»llz  sont  de  figure  de  fer  de  inolin,  et  ont 
meat  commun  ensemble,  a celle  fin  (disent 
aucuns  anatomistes)  que  ce  que  nous  voyons 
cxterieuremcnt  nenous  apparaissc  double : ce 
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wise  en  plusieurs  rameaux  , dont  les 
vns  s’en  vont  aux  muscles  temporaux 
et  masticatoires,  et  au  cuir  de  la  (ace, 
du  front , et  parties  du  nez  qui  sont 
capables  de  sentir.  Les  autres  ra- 
meaux vont  & la  mandibulesuperieure 
et  parties  apparlenantes  a icelle  : 
comme  aux  dents,  genciues,  et  aux 
muscles  de  sa  leure.  Les  troisiemes 
branches  iettans  rameaux  tanl  d’vn 
cos(6  que  d’autre,  vont  £ la  mandi- 
bule  inferieure  et  parties  d’icelle  , 
comme  aussi  aux  dents , genciues,  et 
muscles  de  sa  leure:  et  aux  ronds , 
lesquels  circonscriuent  interieure- 
ment  les  parties  laterales  de  la  bou- 
che , comme  il  te  sera  cy  apres  de- 
clare en  son  lieu.  Les  derniers  ra- 
meaux s’inserent  et  perdent  en  la 
tunique  de  la  langue , pour  la  rendre 
apte  a discerner  des  saueurs  : au 
moyen  dequoy  Galien  les  appelle  Gus- 
latifs. 

La  quatrieme  coniugaison  et  plus 
petite , se  perd  et  consomme  presque 
toule  en  la  tunique  du  palais,  la  ren- 
dant  apte  aussi  a iuger  auec  la  lan- 
gue des  saueurs. 

La  cinquieme  est  double  , et  a son 
origine  dans  le  Crane , et  enuoye  sa 
plus  grande  portion  au  trou  de  l’o- 
reille , pour  bailler  passage  a la  fa- 

quise  feroit  se  ilz  se  croisoyenll’vn  surl'au- 
tre,  et  qu’ilz  n’eussent  ensemble  meat  com- 
mun. Toutesfois  me  semble  que  telle  raison 
ne  peut  estre  receue,  consider^  que  les  nerfz 
auditifs  n’ont  point  de  meat  commun,  mais 
out  grande  distance  l’vn  de  l’autre.  Ce  neant- 
moins  les  sons  ne  sont  confuz,  mais  distincls. 
Parquoy  le  meat  commun  desdictz  nerfz  vi- 
sucls  n’a  est6  faict  pour  la  distinction  des 
obieets,  mais  plustost  pour  la  confirmation  et 
maintien  de  la  veue,  a fin  que  s’il  suruenoit 
perdition  de  vn  ceil,  que  l’autre  fust  suffisant 
pour  les  deux.  Soubz  correction  de  meilleur 
iugement  que  le  inien.  » Fol.  (JO. 
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cnlte  anditinc  , faite  par  la  reuerbe- 
ration  de  Fair  , de  laquelle  sont  faits 
lessons.  L’autre  portion  plus  petite 
va  aux  muscles  temporaux  par  le 
trou  prochain  , duquel  sort  le  nerfde 
la  seconde  coniugaison. 

La  sixieme,  apres  les  Optiques  plus 
grande,  estant  sortie  hors  du  Crane 
toute  entiere  , bailie  certains  petits 
rameaux  a aucuns  muscles  du  col  et 
du  Larynx : puis  descend  dans  le  Tho- 
rax et  fait  les  nerfs  Recurrens  ou  Re- 
uersifs , puis  descend  en  toutes  les 
parties  des  deux  ventres  inferieurs 
iusques  a la  Vessie  et  aux  Testicules , 
ainsi  que  tu  as  entendu  au  premier 
liure. 

La  septithne  coniugaison  se  perd  et 
s’insere  aux  muscles  de  I’os  Hyoide 
et  de  la  langue,  et  en  aucuns  du  La- 
rynx , pour  fairc  le  mouuemeut  d’i- 
ceux,  et  sort  hors  le  Crane  par  le  trou 
de  l’os  Occiput  pres  dcs  eminences 
d’iceluy  L 

1 Cette  description  dcs  nerfs  est  fort  ob- 
scure et  fort  concise  a la  fois , et  je  ne  sais 
pourquoi  Par6a  laiss6  en  oubli  quelques  de- 
tails qu'il  avail  misdans  sa  Brief  ne  Collection. 
Je  reproduis  ici  la  description  de  cet  ou- 
vrage,  a partir  de  la  seconde  conjugaison  : 

« La  seconde  coniugation  est  enuoyee  et 
distribute  aux  sept  muscles  des  yeux  pour 
faire  le  mouuement  d’iceulx  , ctsurmonlent 
lessusdietz,  parcequ’ilz  sont  plus  durs.  Etne 
passent  par  la  mesme  voye  dcs  optiqnes,  mais 
par  vn  trou  beaucoup  plus  petit  et  assez  pres 
du  trou  des  optiques  , scauoir  est  en  la  ca- 
uitt , la  ou  sont  situez  les  yeux,  nommte 
orbite.  Et  sont  accompagnez  de  veine  et 
artere. 

» La  troiziesrne  coniugation  sort  par  vn  petit 
trou  qui  est  pres  l’oreille,  accompagnte  aussi 
de  veine  ct  artere,  auquel  lieu  sc  diuise  en 
deux  parties , dont  l’vne  descend  de  la  lan- 
gue, ct  tysl  la  membrane  qui  la  couure  pour 
discerner  et  iuger  des  saueurs.  L’autre  por- 
tion est  enuoyee  a la  mandibule  superieure 
cl  inferieure.  Ceux  de  la  superieure  sortent 


CHAPITRE  JX. 

DV  PETS  ADMIRABLE  ET  GLANDVLE 
BASILAIRE. 

Or  de  l’esprit  vital  est  fait  l’esprit 
animal,  enuoye  du  coeur  par  les  ar- 
teres  Carotides  internes  au  cerueau  , 
pource  qu’il  estoit  requis  qu’il  fust 
mieux  cuit  et  digere  , d’autant  que 
Faction  animate  est  plus  noble  que 
lavitale.  Et  pourtant  Nature  a pro- 
duit  et  basti  vne  diuision  d’arleres 
en  petits  lilets  entrelaces  ensemble  en 
diuerse  forme  , passant  l’vn  par  des- 
sus  l’autre  , par  plusieurs  fois  se  cou- 
pant  et  diuisant,  maintenant  en  vne 
sorle,  maintenant  en  autre,  auec  plu- 
sieurs circonuolutions  et  entortilleu- 
res  comine  vn  petit  labyrinthe  , fai- 
sant  vne  inerueilleuse  texture  en  ina- 

des  os  parii  ( les  os  jugaux)  sous  les  yeux  , et 
ceux  de  l’inferieure  sortent  des  costds  du 
inenton,  et  plusieurs  rameaux  d’iceux  sont 
enuoyes  a toutes  les  parties  de  la  face  , 
com  me  aux  muscles  d’icelle , et  principale- 
ment  aux  muscles  des  temples,  au  nez  , aux 
gencives  et  racines  des  dents,  aux  lebures, 
pour  leur  donner  sentiment  et  mouuement. 
Et  note  bien  quecesdictznerfz,  lorsqu’ilzen- 
trent  aux  mandibulcs  pour  aller  aux  racines 
des  dents , auecq’eux  se  diuisent  veine  et 
artere.  El  sont  ensemble  couuers  d’vne  tu- 
nique  Parquoy  ne  se  fault  donner  merueille 
si  par  vnelluxion  faicte  aux  genciues,  racine 
et  substance  des  dents , si  on  y sent  douleur 
pulsatile. 

» La  quarte  coniugation  est  fort  petite  et 
estaucunementmeslteauec  la  tierce.Toutes- 
fois  se  separe  d’elle  sortant  hors  du  palais 
par  deux  trouz  pour  les  inserer  en  la  tuni- 
que  dudit  palais  : comme  auons  declard 
par  cy  deuant , parlant  des  parties  de  la 
bouche. 

» La  cinquiesme  paire  de  nerfz  sort  par  l’os 
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niore  d’vn  filet  ou  rets.  Et  pour  ceste 
cause  a este  appelle  des  anciens  Rets 
admirable  : el  a este  ainsi  l'ait , a tin 

petreux,  et  cst  diuistfc  on  deux  parlies  cn 
leur  origine : dont  l’vne  cst  cnuoy6e  aux 
aureilles  el  faict  vne  petite  membrane  a l’cn- 
tour  du  Iron  nornme  Caecum  foramen,  lequel 
est  fori  anfroctueux , coniine  a este  diet : et 
1’ autre  portion  va  aux  muscles  des  temples  et 
parties  de  la  face,  auccq’  la  troisiesme  etqua- 
triesme,  commeauons  deduil. 

» La  sixiesme  sort  par  vn  Iron  qui  cst  au 
ba,s  de  la  commissure  lambdoide,  comme  a 
este  dit,  traictant  des  parties  du  col,  et  Iors- 
qu’ilz  sortent  de  la  substance  du  cerueau 
sont  separez  en  trois  parties  : mais  subi t 
qu’ils  sont  sorlis  hors  du  crane,  sc  vuissent 
en  vn,  et  se  meslent  aucc  la  septiesme  coniti- 
gation  : puis  se  diuisent  dereebef  pour  aller 
a la  rat  ine  de  la  langue  , pour  faire  lc  inou- 
uernent  d’icelle.  Etl’autre  portion  descend 
le  long  de  la  trachee  arlere,  de  l’cesophage, 
et  a 1’oriQce  superieur  de  l’cstomach,  la  ou 
ilz  sc  diuisent  en  plusieurs  ramifications. 
Puis  vont  presques  a tons  les  inleslins  et 
visceres  , pour  leur  donner  sentiment.  Et 
d’vne  portion  d’icculx  soul  faietz  les  nerfz  re- 
currans,  ou  reuersifz,  desquelz  auons  parlc. 

» Lasepliesme  coniiujulion  sort  de  l’endroict, 
la  ou  le  cerueau  poslcrieur  dcsigne  : et  in- 
continent qu’ilzsont  yssus,  se  ioignent  aucc 
la  sixiesme  paire , puis  derechef  se  diuisent 
en  deux  portions  dont  l’vne  va  aux  muscles 
communs  du  larinx.  El  l’autre  parlie , la- 
quelle  est  plus  grande  et  apparenle,  se  in- 
sere a la  langue  pour  faire  le  niouucincnt 
d’icclle  coniine  il  a cst6  dit.  » Fol.  60,  verso 
et  suiv. 

C’cst  en  vain  , memo  avee  ccs  details  plus 
etendus  , que  Ton  cherchcfait  a determiner, 
selon  les  lumiercs  de  I’anatomie  modernc, 
a quels  nerfs  sc  rapportentles  sept  paires  cc- 
rebrales  admises  par  Pare.  11  y a une  con- 
fusion inextricable;  mais  il  importe  d’ajou- 
tcr  qu’elle  vient  originairement  de  V6sale, 
le  principal  guide  de  not  re  chirurgicn.Vesale 
connaissait  fort  mal  les  nerfs  cerebraux  : cc 
fut  Fallopc,  son  disciple,  qui  le  premier 
redressa  ses  erreurs,  et  expliqua  l’origine  et 
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que  l'esprily  fist  pluslongue  demeure* 
pourilleceslremieuxagileet  elabore, 
subtilie  et  mis  en  extreme  perfec- 

la  distribution  des  prinoipales paires ; ete’est 
a tort  que  Portal  a rapporUs  cet  honneur  a 
Columbus.  Voy.  Fullopii  observ.  anatomical. 

Vous  remarquerez  que  Parf* , bien  qu’il 
annonec  huil  paires  de  nerfs  dans  toutes  ses 
editions  a parti r de  1 ' Anulomie  de  la  tesle, 
oublie  de  decrire  la  buitieme.  Get  oubli  cst 
repare  dans  [’explication  des  m&hantes 
figures  qu’il  a einpruntees  ii  Vesalc  ; on  lit 
en  ctlet  pour  la  premiere  plancbe  : 

« La  liuilUrne  paire  , dilaisiie  des  anciens 
anaiomisles.  » 

Et  pour  la  seconder 

K.  Monslre  Le  plus  pelil  nerf  du  cerueau, 
lequel  ( laissii  des  anciens  anaiomisles)  s'en  va 
aux  muscles  irtouuanllu  mundibule  inferieure  : 
son  oriyinc  csl  loule  prochuine  du  nerf  uu- 
dilif.  » 

A ne  consulter  que  la  figure  , ce  serait  le 
nerf  pathetique  ; a s’en  rapportcr  au  texlc , 
se  serait  une  branche  du  trifacial.  L’crreur 
vient  encore  de  V6sale,  et  a el6  corrigee  par 
Fallope. 

Bien  que  celte  note  soit  d6ja  fort  longue  , 
je  pense  qu’on  ne  lira  pas  sans  interct  le 
passage  suivanl,  qui  tcrminc  dans  la  Briefue 
Collection  cc  qui  a rapport  aux  nerfs  c6re- 
braux  el  aux  nerfs  cn  general,  surtout  a rai- 
son de  celte  distinction  si  ancienne  des  nerfs 
du  sentiment  et  des  nerfs  du  mouuement. 

« Or  il  fault  entendre  que  la  substance  des 
nerfz  n’est  autre  chose  que  le  cerueau  en- 
durci , couucrs  aussi  de  deux  membranes 
comme  ledict  cerueau.  Et  dauantage  prei- 
gnent  autres  fibres  dcs  parties  par  la  ou  ilz 
passent,  cc  qui  est  facile  a prouuer  : car  par 
ou  ilz  passent , laissent  aucuns  lilamens  de 
leur  substance.  Et  ou  ilz  ne  prendroyent 
aucune  fibre  desdiclcs  parties  par  ou  ilz  pas- 
sent , seroyent  consummez  deuant  qu’ilz 
paruinssent  au  lieu  la  ou  ilz  sont  dediez. 

>.  Dauantage  plusieurs  ont  escript  qu’il  y 
auoit  dcs  nerfz  pour  le  mouuement  et  d’au- 
tres  pour  le  sentiment.  Ce  que  me  semble 
estre  vray  et  bien  entendu  : car  tous  nerfz 
ontvraycment  les  deux  facultez,  e’est  assca- 
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tion  : ce  qui  fait  l’animal  prompt  et 
idoine  a rendre  les  fonctions  et  actions 
ja  declarees  de  la  faculte  animale  : 
laquelle  aussi  a obtenu  de  Nature  les 
inslrumens  plus  parfaits  , d’autanl 
qu’elle  excede  la  vitalc. 

Or  est  ledit  rets  double,  silue  aux 
parties  laterales  des  apophyses  Clinoi- 
des  , diuise  et  separd  par  oil  il  y a la 
ylandulcColatoirc,  laquelle  est  mise  au 
milieu  desdiles  apophyses  Clinoides 
sous  la  Dure-mere  , ausquelles  il  y a 
certains  petits  trous  spongieux  , par 
lesquels  passe  et  transcoule  la  pituite 
excrementeuse  et  subtile,  qui  descend 
du  moyen  venlricule  par  le  conduit 
appelle  Peluis  ou  Lacuna , pour  puis 
apres  estre  iettee  par  les  deux  Irons 
lateraux  de  l’os  Basilaire  du  palais , 
et  de  lii  expurgee  taut  par  lenez  quo 
par  le  palais : dont  ie  pense  que  la 
saliue  est  faite  en  partie  : attendu 
queceux  qui  out  le  eerueau  bumide 
abondent  en  icelle  , la  iettant  quasi 
continuellemenl  par  la  bouche. 

Les  Apophyses  Clinoides  sont  cer- 
taines  productions  d’os  faites  inte- 
rieurement  de  l’os  Basilaire  , entre 
lesquellesjladile  glandule  Colatoirc 
est  situ^e  auec  vne  portion  du  rets  ad- 
mirable. Quant  ii  ceste  partie  , il  y a 
grande  dissension  entre  les  Anato- 
mistes  : Vesaliusnie  qu’elle  se  trouue 
au  x homines:  Columbus  l’admet,  mais 
il  semble  aduis  qu’il  la  confonde  auec 
le  Plexus  Choroides  : de  ma  part , ie 
l’ay  tousiours  veuii  au  lieu  et  en  la 
facon  que  ie  l’ay  descrite,  coinine 
Syluius  a dispute  contre  Vesalius*. 

Toutesces parties  demonstrees,  res- 

uoir  motiue  ct  sensitiuc,  mais  retiennenl  le 
nom  de  la  plus  manifesto  et  apparente  ac- 
tion qu’ilz  rccoipucnt  de  la  faculty  animate. » 
Fol.  61,  verso. 

' Ces  citations  inanquent  dans  1’ Anatomic 
de  la  teste  cl  YAnalomie  generate. 
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tera  seulcment  le  Crane,  duquel  ie  te 
conleray  les  trous  , & raison  qu’ils 
profitent  grandement  ii  entendre  mi 
vont  les  veines,  arteres  et  nerfs '. 


CIIAPITRE  X. 

DES  TROYS  DE  LA  RASE  INTERNE  D V 
CRANE. 

Les  premiers  sont  les  Ethmoides. 

Les  deuxiemes  , ceu\  des  nerfs  Op- 
liques. 

Les  troisiemes  , des  nerfs  motifs  de 
l’ocil , et  d’aucunes  portions  de  la 
tierce  paire. 

Les  quatriemes  sont  pour  vne  par- 
tie  de  la  quatrieme  paire  des  nerfs  , 
qui  va  aux  muscles  Grolaphiles  ou 
des  Temples. 

Les  cinquiemes  sont  pour  la  trans- 
eolation  de  Phumeur  aqueux  et  sub- 
til descendant  du  moyen  venlricule 
du  eerueau  au  palais,  faisanl  l’humi- 
dite  saliuale : el  soot  quasi  insensibles 
a l’oeil.  Lesquels  sont  situes  sous  la 
glandule  colatoire  entre  les  Apophy- 
ses Clinoides. 

Le  sixieme  est  en  l’os  Sphenoide , 
Cuneiforme  ou  Basilaire,  pour  don- 
ner  entree  aux  arteres  Carolides  in- 
ternes , faisans  le  rets  admirable , 
sallant  rendre  dedans  la  grande 
creuasse  ou  fente. 

I Dans P Anatomic  dela  teste,  apres  la  des- 
cription du  rets  admirable  ct  des  apophyses 
clinoides,  l’autcur  ajoute, folio  53,  recto  : 

« Or  il  suftil  des  parlies  contenanles  et 
conlenucs  du  Crane,  apres  lesquellcs  s’en- 
suiuent  cedes  de  la  face.  « 

II  se  met  en  elTel  a parlor  de  la  face , des 
os  de  la  face  et  des  dents ; apres  quoi,  sans 
nullc  transition,  ii  revient  aux  trous  de  la 
base  interne  du  crane,  folio  63,  verso. 

Dans  VAualomie  generate,  il  suit  deja  le 
mcmc  ordre  qu’ici. 

1 D 
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LE  TROISIEME  LI  VUE 


Le  septidme  est  double  le  plus  sou- 
uent , pour  donuer  enlrde  a vu  ra- 
ineau  de  la  Iugulaire  interne. 

Le  huitieme  est  oblong-  en  forme 
ouale , par  lequel  sort  vne  partie  de 
la  troisieme  paire  et  loute  la  quatrid- 
me  paire  des  nerfs. 

Le  neufieme  fait  ceux  de  l’ouye. 

Les  dixiemes  sont  fort  petits  , et 
baillent  passage  k vne  veineet  arlere 
pour  allcr  au  conduit  de  l’oreille  : si- 
tues  au  dessus  du  trou  du  Coecurn. 

Les  onziemes  sont  les  deschirds,  qui 
donnenl  issue  & la  sixieme  paire  des 
nerfs,  k vne  partie  de  la  Carotide,  et 
a vn  rameau  de  la  Iugulaire  interne. 

Le  douzieme  , pour  donner  issue  k 
la  septidme  paire. 

Le  treizieme  est  le  grand  trou  de 
FOcciput,pour  donner  issue  £i  la  nuc- 
que. 

Le  quatorzieme  , est  celuy  qui  est 
le  plus  souuent  derriere  ce  grand  trou, 
par  lequel  entrent  les  arteres  et  veines 
ceruicales. 


CHAPITRE  XI. 

DES  TROVS  DE  LA  BASE  EXTERNE  DV 
CRANE, 

Aux  sourcils  y a vn  trou  de  cha- 
cun  coste  , par  lequel  passe  vn  petit 
nerf  de  la  tierce  coniugaison,  sortant 
de  la  cauitd  de  Forbite , passant  k tra- 
ilers de  l’os  du  front , k l’endroit  du 
sourcil,  pour  donner  mouuementaux 
deux  muscles  du  sourcil  superieur  et 
au  front : maisle  plus  souuent  le  trou 
ne  se  trouue  qu’en  vn  coste,  quet- 
quesfois  vne  fente  , quelquesfois  du 
tout  point. 

Le  second  est  celuy  du  grand  Can- 
thus , par  lequel  descend  vne  portion 
de  la  troisieme  coniugaison  des  nerfs 


k la  (unique  du  nez,  dans  lequel  est 
situde  la  glandule  lachrymale. 

Le  troisieme  est  situd  au  dessous 
de  l’neil  pour  la  descente  d’vne  autre 
portion  de  la  troisieme  paire,  pour 
alter  aux  parties  de  la  face,  et  aux 
dents  de  la  mandibule  superieure. 

Le  quatridme  est  au  commence- 
ment du  palais,  entre  les  dents  inci- 
siues,  par  lequel  passe  quelque  petite 
veine  et  arlere , et  la  tunique  du 
palais. 

Les  cinquidmes  sont  contenus  dans 
les  os  du  palais , par  lesquels  descen- 
ded les  nerfs  de  la  quatrieme  coniu- 
gaison , pour  faire  legoust. 

Les  sixiemes  sont  les  grands  trous 
du  palais,  seruans  a la  respiration,  et 
pour  vuider  le  phlegme  tombant  du 
cerueau  par  dedans  le  nez. 

Reste  vne  fendasse  sous  le  Zygoma, 
montant  dans  Forbite,  par  oil  passent 
tant  les  nerfs  de  la  troisieme  paire 
aux  muscles  Crotaphites,  qu’aucunes 
veines  et  arteres  Plus  vn  autre  situe 
entre  l’apophyse  Mastoide , lequel  ne 
passeoutre  sensiblement.D’auantage, 
vn  autre  qui  est  it  la  racine  poste- 
rieure  de  l’apophyse  Mastoide,  ap- 
pelle  d’aucuns  Procds  mammillaire  , 
par  lequel  vn  petit  rameau  de  la  veine 
Iugulaire  va  dedans  le  Torcular. 

Quant  est  du  nombre  de  ces  trous  , 
quelquesfois  tu  en  trouueras  plus  , 
autresfois  moins1.  Lesquels  seruent 

i Le  chapitre  quatrieme  s’arrete  ici  dans 
les  premieres  Editions  : ce  qui  suit  ne 
se  rencontre  qu’a  partir  de  la  quatrieme. 
L ’Analomie  de  la  tesle  offre  en  cet  endroit 
les  trois  paragraphes  suivants : 

« Item  sont  deux  assez  grandes  cavilez 
soubz  les  sourcils,  remplis  d’aucun  humour 
visqueux,  qui  seruent  a l’odorat  coniine  a 
est6  dit  cy  deuant. 

>»  Item  sont  deux  aulres  cavilez  aux  apo- 
physes mastoides  ou  proccz  mammillaircs  : 
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dequalrechoses:  la  premiere,  adon- 
ner  issue  aux  nerfs , la  seconde  a re- 
ceuoirles  seines  et  arteres  , la  troi- 
sieme  a donner  entree  a 1’obiect  pro- 
chain de  l’ouye  et  du  flairer  , la 
quatrieme  a vuider  lesexcremens  du 
cerueau. 


CHAPITRE  XII. 

DE  l’eSPIINE  MEDVLLAIRE  l. 

La  moiielle  Spin  ale  est  comme  vn 
ruisseau  coulant  du  cerueau , ainsi 
que  dvne  fontaine  , laquelle  enuoye 

esquels  est  contenu  vn  air  implante  pour 
I’ouye. 

» Itemdeuxautrescavitezauxmandibules , 
dans  lesquelles  est  contenu  vn  hiumeur  vis- 
queux,  espais  et  gluant,  qui  est  pour  la 
nourriture  des  dents,  comme  nous  auons  ia 
predit.  » 

11  s’agit,  comme  on  voit,  des  sinus  fron- 
laux,  des  cellules  mastoidiennes,  et  des  sinus 
maxiilaires.  Sans  doute,  ce  n’etait  pas  exac- 
lement  le  lieu  de  parler  de  tout  cela ; mais 
dans  les  Editions  completes,  ccs  trois  para- 
graphes  ont  616  reports  au  chapitre  Des 
denis , liv.  IV  de  l’anatomie,  oil  ils  sont  bien 
moins  encore  a lcur  place,  a l’exceptiou 
peut-etre  du  dernier. 

1 Ce  chapitre  est  le  seul  du  troisieme 
livre  qui  ne  se  rencontre  pas  dans  XAnato- 
mie  de  la  teste:  il  n’existc  pas  meme  dans 
X Anatomic  generate ; et  on  le  rencontre  pour 
la  premiere  fois,  ainsi  qu’une  ligurc  spe- 
ciale  repr6sentant  la  spinale  medulle , dans 
l’6dition  de  1575. 


par  loutes  les  parlies  d’entour  d’elle 
qui  sont  sous  la  teste,  des  nerfs  pour 
leur  bailler  sentiment  el  mouuement, 
les  ramifiant  ainsi  qu’vn  Irene  d’ar- 
bre  en  plusieurs  branches  , qui  sont 
au  nombre  de  trenle  de  chacun  coste, 
que  descrirons  cy  apres.  Icelle  est 
enueloppee  de  deux  membranes  qui 
couurent  le  cerueau  , & scauoir  de  la 
Dure  et  Pie-mere  , et  n’y  a nulle  in- 
terualle  entre  les  deux  comme  il  y a 
au  cerueau,  parce  qu’elle  n’a  mou- 
uement comme  le  cerueau.  Elle  a vne 
autre  membrane  par  dessus  qui  les 
enuironne,  fort  dure  etespaisse,  qui 
sert  de  garder  que  ladite  moiielle 
spinale  ne  soit  rompue,  quand  nous 
mouuonsle  dos.  Les  maladies  d’icelle 
sont  semblables  a celles  du  cerueau , 
k scauoir  que  le  mouuement  et  senti- 
ment detoutes  les  parties  in ferieures 
sontinteresses,  quand  quelque  roiiel- 
le  de  l’Espine  est  bless^e  : comme 
quand  quelques  - vnes  sont  hors  de 
leur  place,  et  quand  elles  en  sont  es- 
loignges , lors  il  se  fait  contorsion  de 
la  model] e : et  si  vne  seule  se  iette 
horsde  son  assiette,  la  moiielle  estant 
tlechie  en  si  peu  d’espace  et  estroit  , 
sera  griefuement  trauaillee  : et  la 
roiielle  estant  sortie  hors  deson  lieu, 
la  comprimera  pour  le  moins , si  elle 
ne  la  rompt  et  desebire.  Les  nerfs 
sort  an  s des  rouelles  de  Tespine,  les 
veines  et  arteres  y entrent  par  les 
mesmes  trous,  pour  nourrir  la  moiiel- 
lc  et  les  rouelles  ou  vertebres. 


LE  QVATRIEME  LIVRE 

AVQVEL  SONT  CONTENVS  PRINCIPALEMEN'T 

LES  MVSCLES  ET  OS  DE  TOVT  LE  CORPS, 

AVEC  DESCRIPTION  DE  TOVTES  LES  AVTUES  PARTIES 

DES  EXTREMITY. 


PREFACE. 

Pour  ce  que  quelqu’vn  se  pourra 
esmerveiller  de  ce  que  deuaut  qu’a- 
uoir  poursuiui  et  demonslre  toules 
lesparlies  dela  tesle,  ainsiqu’ellesoiit 
esle  proposees,  i’ay  fmi  le  troisieme 
liure  de  notre  ajuure  auquel  elles 
semblent  appartenir  : a ceste  cause  , 
auant  que  passer  plus  outre , i’ay  pro- 
pose rendre  la  raison  laquelle  m’a 
esineu  a ce  faire  , qui  est  telle  : que 
i’ay  delibere  de  poursuivre  tout  d’vn 
trait  l’Anatomie  dcs  muscles.  Et 
pour  ce  que  des  susdites  parties  de  la 
teste , celles  desquelles  n’auons  en- 
core parle  sont  constitutes  et  faites 
selon  leur  plus  grande  partie  des 
muscles  : a ces  fins  ie  les  ay  voulu 
traiter  auecles  cxlremites,  common- 
cant  a la  plus  haute  partie  de  la  face, 
qui  sont  les  yeux,  quand  i’auray 
premierement  declare  les  os  d’icclle  , 
sans  la  connoissance  desquels  ie  ne  te 
scaurois  suffisamment,  ny  a ton  profit, 
designer  1’origine  el  insertion  desdits 
muscles 

' Ceparagraphe  manque  dans  Y Anatomic 
dc  la  teste. 


Or  avons  dit  an  commencement  du 
liure  precedent , faisans  la  diuision 
de  la  Teste , que  par  la  Face  estoit 
entemlu  tout  ce  qui  est  contenu  en- 
tre  le  sourcil  et  le  menton  : en  la- 
quelle est  vne  merueilleuse  fabrica- 
tion de  nature  , d’auoir  fait  qu’en 
si  petite  espace,  enlre  dix  millions 
d’bommes  il  y ait  tant  de  difference , 
que  deux  seulement  ne  peuuent  estre 
trouuts  semblables,  que  subit  ne 
soient  distingues  par  certaines  notes 
etsignes,  h fin  qu’on  peust  connoislre 
l’vn  d’auec  1’autre  *.  Pareillement 
Nature y a produit  la  barbe,pour  or- 
nement,  et  faire  la  difference  de  l’hom- 
me  auec  la  femme,  et  la  maturitedes 
corps , aages  et  temperamens.  Et  y a 
fait  aussi  vne  beaute  si  grande , qu'au- 
cuns  desirent  mourir  de  leur  bon  gre 
pour  la  beaute  d’aucunes  personnes, 
coinme  sont  les  fols  amoureux  ••  et  sont 
tant  agiles,  qu’aucunesfois  deuien- 
nent  insenses  et  perdent  du  tout  leur 
eufendement  pour  les  aiguillons  de 
ceste  belle  face  , qui  penetrenl  ius- 
ques  a la  plus  viue  partie  de  leur 

1 Pierre  Boystuau,  cn  son  liu.  du  Theatre 
du  monde.  — A.  P. 
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ame  : qui  fait  quo  los  pauures  amou- 
reux  et  passionnesla  rendent  marty- 
ree,  obeissante  et  chambriere  a lour 
concupiscence  ol  desir.  D’auanlageil 
y a encore  vne  autre  chose  admira- 
ble a la  face,  combicn  qu’elle  lie  soit 
plus  grande  quo  de  demy  pied , toutes 
fois  en  la  moindre  mutation  d’icelle 
nous  apparoissent  les  differences  dos 
liommes  et  femmes , selon  qu’ils  sont 
joyeux  , esperansou  amoureux  , Iris- 
tes , crainlifs  , bonteux  , malades  ou 
sains,  vifs  ou  morts  ‘. 

Parquoy,  comrne  ainsi  soit  que  la 
face  soil  en  nous  de  telle  consequence 
el  respect , nous  retournerons  a l’A- 
natomie  d’icelle  : pour  laquelle  bien 
aisemcnt  declarer , commencerons 
aux  os,  sans  la  connoissance  desquels 
on  ne  scauroit  bien  descrire  l’origine 
el  insertion  de  ses  muscles. 


CHAP1TRE  I. 

DES  OS  DE  LA  FACE. 

Los  os  de  la  face  sont  en  nombre 
seize  ou  dix  sept. 

Et  premierement  il  y en  a six , a 

scauoir  trois  de  cliacun  coste , situes 
* 

autour  de  l’orbite  de  Toeil , dont  il  y en 

I Ici  sc  Irouve  dans  V Anatomic  de  lu  teste 
et  VAnatomie  generate  un  long  article,  ne 
comprcnant  pas  moins  de  trois  feuillets  de  la 
premiere,  du  54°  au  57r,  touchant  les  diver- 
ses  passions  qui  se  peignent  sur  la  ligure  : 
joie,  trislesse,  crainle  et  home.  Get  article  a 
M reproduit  lors  de  la  premiere  edition  des 
OF.ovres  completes,  au  chap.  (8  dc  '.'Intro- 
duction, ct)  sorte  qu  il  Oait  rf'pet^  dco\  inis  ; 
il  a *•  1 0 retraoeht1  d“  re  qnatrieme  livre  ;i 
panic  dc  la  seconds. 

II  est  a remarqner  que  l’auieur  a>aii  d’a- 
bord  supprimfe,  dans  l’introduction  de  1675, 
lout  le  premier  paragraphe  commencant  par 


avngrand,  etvn  autre  petit, et  l’autre 
moyen , taut  en  grandeur  qu’on  situa- 
tion : lous  trois  touchent  l’os  du  front 
en  leurpartie  superieure.  D’auantage, 
le  plus  gros  est  conioint  par  suture 
auec  vne  production  et  apophyse  de 
l’os Petreux,  et  constitue  et  faitle  Zy- 
goma , l’os  Iugal  ou  l’os  Paris , qui  a 
este  fait  de  Nature  pour  la  consor- 
uation  du  muscle  Temporal , ainsi 
qu’il  sera  declare  cy  apres.  Audit  os  il 
se  trouue  vne  cauite , ou  est  conte- 
nue  vne  substance  morueuse  pour  la 
nourriture  des  dents  molaires  , etvn 
air  implants  pour  l’odorat.  Le  plus 
petit  est  situe  au  grand  Cantbus  de 
l’ceil,  dedans  lequel  est  vn  trou  allant 
au  nez , sur  lequel  est  vne  glande , a 
laquelle  se  fait  l’Egilops.  Le  moyen 
os  est  presque  au  fond  de  l’oeil,  qui 
est  fort  delie  quasi  conuneparchemin. 
A ceste  cause  sont  dits  Escailleux , 
pour  ce  qu’ils  ressemblent  a vne 
crouste  ou  incrustation , parquoy  ils 
se  brisent  aisemenl. 

Apres  ces  trois  susditsos,  suiuent 
les  deux  du  nez , lesquels  sont  con- 
ioints  par  suture  auec  l’os  du  front, 
et  ensembleen  leur  partie anterieure, 
par  barmonie  , e’est-a-dire  de  droile 
ligne.et  de  leur  partie  late  rale  oupos- 
terieure  auec  les  autres  deux  os  , vn 

ces  mots  : Or  ioye , espoir  el  amour,  etc.;  et 
qu’il  l’a  r<Mnt(>gre  a partir  de  sa  seconde  edi- 
tion. On  peut  du  reste  retablir  entierement 
lclong  article  de  1' Anatomic  de  la  teste,  en 
le  commencant  par  les  mots  que  je  viens  de 
souligner  el  qu’on  trouve  a la  page  75,  et  en 
continuant  jusqu’a  la  page  79,  i ces  mots  : 
t 'est  le  propre  du  ccear  mettre  en  ice Ue  cer- 
toic-y  morgues  dr  ses  affection*.  Seulemeul  il 
convieul  d*'  iv|rauct\er  tout,  ce  qui  a trail 
la  chotere  , a I 'agonic,  a la  liaine . le  dernier 
paragraphe  relaiit'a  la  crainte,  el  les  citations 
d’auteurs  qui  d’ailleurs.commeila  6U1  dit,  ne 
datent  que  des  dernieres  editions  originales. 
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do  ehacnn  costd,  qui  descendant  de- 
pnis  1’os  dn  front  (aiiec  lequel  its  sont 
anssi  conioints  par  suture)  vionnent 
receuoir  toutes  les  dents.  Iceux  se 
tronnent  pen  souuent  separds , ce  dit 
Galien.  Or  sont  cos  deux  cy  les  plus 
gros  et  plus  espais  des  os  de  la  face 
nombrdsiusquesicy,  et  sont  connexds 
et  assembles  par  suture  auec  le  plus 
grand  os  de  1’orbile  de  l’ceil,  et  deuers 
sa  par  tie  posterieure  auec  l’os  Basi- 
laire,  et  partie  interne  auec  les  deux 
petits  osdu  palais  interieurs,  lesquels 
constituent  interieurement  l’extre- 
mild  d’iceluy : au  moyen  dequoy  nous 
les  pouuons  appeller  les  os  du  palais 
interieurs  et  posterieurs,  et  sont  l’on- 
zieme  et  douzid me  os  en  nombre : et  re- 
coiuentces  deux  petits  os  parleur  par- 
tie  laterale,  pres  les  apophyses  Ptery- 
goidesde  l’os  Basilaire  (chacun  de  son 
coste)  vn  des  nerfs  de  la  quatridme 
coniugaison  , lesquels  nous  auons  dit 
cy  dessus  se  perdre  en  la  membrane 
du  palais. 

II  y en  a encore  deux  autres,  selon 
Galien  , en  la  mandibule  inferieure  , 
qui  sont  conioints  au  menton  : com- 
bien  qu’aucuns  ont  youlu  dire  n’y  en 
auoir  qu’vn , pour  ce  qu’il  n’appert  au 
sensde  la  veue  aucune  diuision  entre 
eux.  Mais  ceux  qui  les  nient , ie  les 
prie  de  les  vouloir  chercher  en  yn 
ieune  enfant,  et  ie  les  puis  bienasseu- 
rer  qu’ils  les  trouueronl : el  la  preuue 
en  fera  foy.  Mais  aux  parfaits  d’aage 
ne  peuuentestreapperceus,et  sont  en 
nombre  treizieme  et  quatorzieme. 
Ces  deux  os  done  , faisans  la  mandi- 
bule inferieure , ont  en  letir  partie 
posterieure  deuxapopbyses  de  chacun 
coste,  de  la  part  qu’ils  regardent  la 
mandibule  superieure  : desquclles 
l’vne  est  faiteen  pointe  d’espee , ap- 
pellee vulgairement  Coroni : et  l’au- 
tre  mousse  et  ronde , laquelle  s’insere 


dedans  la  cauitd  silude  en  la  racinc 
de  Papopbyse  de  l’os  petreux  , qui 
aide  k faire  le  Zygoma  prds  le  trou  de 
l’oreille : laquelle  se  peut  luxer  vers 
la  partie  anlerieure,  en  baaillant:  qui 
se  fait  par  la  retraction  des  muscles 
qui  naissent  des  apophyses  Pterygoi- 
des  et  desinent  aux  angles inferieurs, 
qui  sont  en  la  partie  plus  large  de 
Indite  mandibule. 

Orest  ceste  mandibule  caudecomme 
la  superieure,  et  principalement  en  sa 
partie  posterieure  : contenant  en  sa 
capacile  vn  humeur  blanc,  glaireux, 
propre  et  familier  pour  la  nourriture 
et  accroissement  continuel  des  dents. 
Lequel  est  illec  fait  et  engendrd  du 
sang  , receuant  de  sa  partie  poste- 
rieure et  interieure,  sous  la  racine 
de  1’apophyse  ronde , les  vaisseaux  : 
e’est  a scavoir , veines  , arteres , 
nerfs,  et  esprits  apportes  parlesdils 
vaisseaux  , auec  le  nerf  de  la  tierce 
coniugaison  , par  vn  trou  assez  insi- 
gne.  Au  moyen  de  quoy  ses  parties 
sont  nourries  et  viuifiees:el  les  denis, 
outre  les  autres  parties , rendues 
sensibles  par  certaine  portion  desdits 
nerfs,  illec  apportes  et  distribues  auec 
veines  et  arteres  sufiisantes  pour  leur 
nourriture  et  vie  , par  certains  petits 
Irons  situds  visiblement  auxprofon- 
dites  des  racines  desdites  dents .-  a 
cause  dequoy,  en  douleur  de  dents  , 
est  senti  douleur  pulsaliue  , pour  la 
fluxion  faite  par  les  arteres.  Qui 
soil  vray,  tors  qu’on  les  tire,  on  trou- 
ue  en  leurs  racines  quelque  petit  ves- 
tige de  substance  nerueuse. 

D’auanlage  il  faut  considerer  , 
coniine  ladite  mandibule  produit  de 
sa  capacile  interne  deux  nerfs  assez 
insignesa  coste  du  menton,  & l’endroit 
de  la  dent  canine  inferieure  et  de  la 
premiere  des  plus  petites  des  molai- 
res,  pour  le  mouuement  et  sentiment 
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ties  parties  a soy  appartenantes  : ainsi 
que  ie  l ay  declard  en  parlant  tie  la 
distribution  de  la  tierce  coniugaison 
des  nerfs.  Ie  t’ay  bien  voulu  admo- 
nester  de  cecy , & fin  que  tu  te  donnes 
garde  d’iceux , lors  qu’il  sera  besoiu 
de  faire  incision  aux  susdits  endroits. 

Or  il  en  resteencores  vn  autre  situd 
sur  le  palais , duquel  vient  le  Septum 
cartilaginosum  du  nez,  diuisant  le  nez 
en  deux  naseaux,  et  separant  les  deux 
trous  du  palais , lequel  a este  ob- 
mis  de  tous  Anatomistes  que  iescache. 

Or  k fin  que  chacun  puisse  plus  fa- 
eilement  retenir  et  meltre  en  me- 
moire  le  nombre  des  susdits  os , nous 
ferons  vne  briefue  et  generale  repeti- 
tion d’iceux.  Premierement  il  y en  a 
six  , a scauoir  trois  de  chacun  costd 
que  nous  pouuons  appeller  Orbitaires , 
a l’entour  des  yeux.  Les  sept  et  huit 
se  peuuent  appeller  Naseaux.  Le  neu- 
fieme  et  dixieme  , Maxillaires.  Les 
onzieme  et  douzitfme  peuuent  estre 
dits  Os  internes  du  palais.  Les  treizie- 
me  et  quatorzieme  , Os  de  la  mandi- 
bule inferieure.  Le  quatorzieme  pent 
estre  dit  le  Mur-metoyen  ou  Septum 
du  nez. 

Ces  os  ainsi  briefuement  et  sommai- 
rement  nommes,  nous  faut  mainte- 
nant  parler  des  dents  , sourcils,  cuir, 
pannicule  charneux,  muscles,  et  con- 
sequemment  des  autres  parties  de  la 
face. 


CHAP1TRE  II. 

DES  DENTS. 

Les  dents  sont  du  nombre  des  os, 
dont  le  nombre  est  de  trente  deux  au 
plus  aux  hommes,  scauoir  est,  seize 
en  chacune  mandibule  , situees  par 
ordre  : desquelles  en  la  partie  ante- 
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rieure  y en  a quatre  dessus  , et  au- 
tantdessous  , trenchanles  et  larges  , 
nominees  Incisiues,  pour  couperles 
viandes : et  n’ont chacune  qu’vne  seu- 
le  racine.  Puis  y en  a deux  de  chacun 
coste  , tant  dessus  que  dessous,  nom- 
inees Canines,  pource  qu’elles  sontai- 
gues  et  fortes  comme  dents  dechien  , 
pour  rompre  , briser  et  casser  les 
choses  solides : aucuns  les  appellent 
Dents  ceilleres  , en  haut  principale- 
ment  : et  n’ont  pareillement  chacune 
qu’vne  seule  racine,  plus  longue  tou- 
tesfois  que  nulle  des  autres.  Apres 
s’ensuiuent  les  Maxillaires  ou  Molai- 
res,  qui  sont  dixde  chacun  coste,  tant 
en  haut  qu’en  has : et  sont  ainsi  nom- 
inees, pour  qu’elles  maschent , bri- 
sent  et  comminuent  les  viandes , k fin 
qu’elles  soient  plus  facilement  dige- 
r6es  dans  l’estomach  : ce  qu’on  dit 
volontiers  : La  viande  bien  maschee 
est  d demy  digerce.  Celles  qui  sont 
fich<5es  k la  mandibule  superieure  ont 
le  plus  souuent  trois  racines  , et  bien 
souucnt  quatre.  Celles  de  la  mandi- 
bule inferieure  n’en  ont  que  deux,  et 
quelquesfois  trois  : pource  qu’icelle 
mandibule  est  plus  dure  que  la  supe- 
rieure, et  aussi  a cause  que  ces  dents 
estans  assises  sur  la  racine  , et  non 
suspendues,  comme  celles  de  la  man- 
dibule d’en  haut,  n’auoient  besoin  de 
tant  de  racines  pour  leur  stability  et 
asseu  ranee. 

Les  dents  incisiues  ou  trenchantes 
mordent  et  taillent  les  morceaux  , et 
les  ceilleres  canines  les  froissent , et 
les  grosses  Maxillaires  ou  Molaires, 
qui  sont  dures  , larges  et  aspres,  pi- 
lent  , brisent  et  menuisent  ce  qui  a 
este  taille  par  les  incisiues  et  ceilleres. 
Or  si  lesdites  dents  Maxillaires  es- 
toient  lisses  et  polies , elles  ne  pour- 
roient  exercer  leur  office  cotnmode- 
ment  : pource  que  plus  aisement 
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I on  tcs  choscs  soul  brisees  do  ce  qui 
rsl  aspre , raboteux  et  rude:  pour 
ceste  cause  on  pique  a pointe  do 
marteau  les  men  las  de  moulin,  qnand 
elles  soid  Imp  applanies , pour  les 
rendre  aspres  et  raboleuses  ii  rnieux 
mouldre  et  faire  farine  '. 

Les  dents  sonl  conioinlesaux  man- 
dibnl.es,  par  vne  espece  de  connexion 
qui  est  dite  Gomphosis  , c’est  a dire 
lichees  dans  les  mandibules  en  cer- 
taines  pauites  appellees  Alueoles, com- 
me  vn  pau  ficbe  en  terre,  on  vn  gon 
dans  du  bois : car  mesmes  en  quel- 
ques  vns  on  trouue  que  leurs  dents 
sont  coniointeset  vnies  auec  les  man- 
dibules si  fort , qu’alors  qu’on  les  ar- 
racbe  on  emporte  portion  desdites 
Alueoles  et  mandibules  : ce  que  i'ay 
yen  souuentesfois  auec  grande  he- 
morrbagie,  laquelle  a grande  diffl- 
culle  on  pouuoit  estancher.  D’auan- 
tage  (*n  leurs  racines  sont  allachees 
par  certains  ligamens  , lii  oil  le  nerf 
est  insure,  sembiablement  les  veines 
et  ar teres ,J. 

Or  lesdites  dents  different  des  au- 
Ires  os,  pource  qu’elles  ont  action  , a 
raison  qu’elles  maschent  : aussi  parce 
qu’elles  se  peuuent  regenerer  quand 
elles  sont  perdues,  et  ont  croissement 
conti nuel  iusques  a la  mort : a raison 
qu'en  frayant,  et  principal  emeu  t enla 
mastication,  l’vne  contre  1’autre , se 
comminuent  et  s’vsent,  ce  qu’on  voit 
manifestemenl  a ceux  qui  en  ont 
perdu  quelques  vnes:  celle  qui  n’au- 
ra  plus  la  rencontre  de  celle  qui  est 
perdue  , demeurera  plus  longue  , 
Tpireo  qu’elle  ne  s’vse  ne  comminue 
ci.nn.ie  die  faisoit . iors  quelles  se 

1 • ',c  j)ttUf£i-a|de*  manque  )'  4 naiomin 

,(.•  In  It-sh  f>i  I'  4iiald>ni<-  gmievtile. 

! Ceite  derniine  phrase  manque  dans  l 'A- 
wtiornit > de  la  les  it:  el.  V Anatomic  generate. 
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renconlroient  l’vne  contre  1’autre. 
D’auantage  different  encore  des  au- 
tres  os,  i raison  qu’elles  sont  plus 
solides  et  (lures  , et  aussi  qu’elles  ont 
sentiment : lequel  leur  est  porle  par 
certains  rameaux  de  nerfs  qui  sor- 
lent  dela  troisieme  coniugaison  , les- 
quels  entrent  dans  leur  substance  : et 
pourras  apperceuoir  lesdits  nerfs  en 
cassant  quelque  dent  recentemenl 
arrachee  de  la  bouche  de  quelqu’vn , 
lesquels  verras  manifestement : (lout 
par  le  sentiment  d’icelles  est  senti 
douleur  inestimable , lors  qu’il  s’y 
fait  quelque  defluxion , on  quel- 
que grand  froid  les  touche.  Tel  sen- 
timent leur  a este  donne , a fin 
qif elles  cussenl  consentement  auec 
la  langue,  pour  discerner  et  iuger  des 
saueurs  , comme  ont  les  autres  par- 
ties de  la  bouche. 

On  pourra  demander  comme  il  se 
pcul  faire  que  les  dents  ayent  senti- 
ment , veu  qif  elles  se  peuuent  scier 
et  limer  sans  douleur.  Mais  en  ce 
i’approuue  fort  1’opinion  de  Fallo- 
pius, qui  estime  qu’elles  ne  sentenl 
point  en  leurs  parties  exterieures  , 
mais  seulement  par  vne  membrane 
laquelle  elles  ont  au  dedans.  Tu  pour- 
ras voir  ce  que  cest  Autheur  en  escrit 
plus  amplement  *. 

Lesdites  dents  ont  encor  vne  autre 
grande  vtilite, el  principalement  celles 
de  deuant , c’est  a aider  de  bien  pro- 
ferer  la  parole.  Qu’il  soit  vray  , il  est 
conneu  par  experience  en  ceux  qui 
les  ont  perdues  , qu’ils  ne  peuuent 
bien  proferer  la  parole  , ainsi  qu’ils 
faisoient  auparauant  les  auoir  per- 
dues. mais  an  contraire  balbutienl. 
Ainsi  foul  rein  qui  les  oni  irop  com  - 
ics on  Imp  auancecs  au  deuant, che- 

1 Ce  parafcjapi.e  se  rencontre  pour  ia  pre- 
miere J'ois  dans  Pedition  de  1 676. 
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uauchans  les  vnes  sur  les  autres. 
D’auantagc  il  est  conneu  aux  petits 
enfans,  lesquels  ne  parlent  ny  ncpro- 
ferent  bien  leur  parole  iusques  a cc 
qu’ils  ayent  leurs  denis  de  deuant. 
Pareillement  les  vieillards  , apres 
qu’ils  les  ont  perdues  , se  Irouuent 
begues,  etne  pouuansprononcer  leur 
parole.  Et  noteras  en  cestendroit,  que 
lesdents  sont  solides  etja  osseuses  aux 
onfans  estans  encores  au  ventre  de 
la  mere.  Ce  que  pourras  voir  a l’oeil 
( coniine  i’ay  fait ) en  dissequant  vn 
enfant  mort  subitement  apres  l’enfan- 
tement.  * 

Plus  til  annoteras  qu’il  y a deux  assoz 
grandes  cauites  sous  les  sourcils,rem- 
plis  d’aucun  humeur  visqueux  , qui 
seruen t a l’odorat,  coinme  a este  dit 
cy  deuant.  D’auantage  sont  deux  au- 
tres cauites  aux  apophyses  Mastoides 
on  Proces  mammillaires,  esquels  est 
contenu  vn  air  implante  pour  l’ouye. 
Item  deux  autres  cauites  aux  mandi- 
bules,  dans  lesquelles  est  contenu  vn 
humour  visqueux , espais  et  gluant , 
qui  est  pour  la  nourriture  des  dents, 
coniine  auons  japredit1. 


CIIAPITRE  III. 

1)V  MVSCLE  LARUE  , OV  PEAVCIER. 

* 

Cos  choses  ainsiconsiderees,  il  con- 
uiondroit  maintenant  poursuiure  les 
parties  contenantes  de  la  face  , qui 
sont  le  cuir,  pannicule  charneux, 
et  la  gresse.  Mais  veu  qu’elles  ont 
ostc  »;»»■  cy  deuant  so ffisamment  do- 

1 <>  pamgiaptic  a pic*  Lrauspoue  iii  sane 
i roii  de  I'aison  , ainsi  qu’il  a et6  dn.,  du  riia- 
pitrc  si  du  troisi£me  livre;  cette  transpo- 
sition se  rencontre  tieja  dans  V Anatomic 
gene  rule. 
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clarees , auant  que  venir  it  la  dissec- 
tion de  l’oeil , ie  te  poursuiuray  seu- 
lement  le  pannicule  charneux , a tin 
que  tu  puisses  entierement  et  par- 
faitement  entendre  les  mouuemens 
fails  par  iceluy  , tant  aux  parlies  de 
la  face  qu’au  front  C 

Et  premierement  pourle  bien  voir, 
il  taut  subtilement  separer  la  peau 
en  quelque  endroit  de  la  face : car 
si  lu  ne  te  donnes  garde,  tu  leueras 
ce  muscle  large  auec  ledil  cuir  , 
auquel  immediatement  il  adhere,  et 
en  aucuns  endroits,  comme  aux  le- 
ures,  aux  paupieres  des  yeux  et  tout 
le  front , si  estroitement  qu’on  ne  les 
scauroit  entierement  separer  l’vn  de 
1’ autre: Nature  luy  ayantdonnemou- 
uement  volontaire,  a fin  que  s’esten- 
dant  et  repliant  alternaliuement , il 
puisse  aider  a ouurir  et  & fermer 
rceil.Pourmonstrer  tout  ce  que  con- 
tient  ledit  muscle , et  ses  adlierences 
et  mixtions  auec  le  cuir , il  le  faut 
separer  le  plus  subtilement  que  faire 
se  pourra.  Puis  ledit  pannicule  estant 
descouuert  de  tout  le  cuir,  le  faut 
separer,  commencanta  l’endroit  dela 
Clauicule  anterioureetmontant  scion 
droite  ligue  iusqu’au  menton,  le  eon- 
duisant  tant  qu’il  sera  possible  vers 
le  derriere.  Ce  faisant,  tu  monslreras 
comment  il  se  mesle  auec  le  cuir  et 
muscles  desleures  : etquand  tu  seras 
paruenu  aux  yeux , monslreras  que 
c’est  celuy  qui  les  ferme  et  ouure, 
et  non  autre,  il  raison  des  trois  gen- 
res de  fibres  desquelles  il  est  coin- 
poseelfait : combienqueselonlous  les 
Autheurs  qui  on  ont  escrit  iusqu’au- 

1 liiiiis  !’  I rtCilOmie  dc  tu  Witt',  it  » a i I 

avaut  ceci  une  description  do  cuir,  puis 
uail  celle  du  pannicule  charneux.  Ces  descrip- 
tions ont  £16  report6es  au  premier  livre  , u 
parlir  de  1’ Anatomic  generate. 
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iourd’huy  , telles  actions  sbient  at- 
tributes a deux  muscles  propres  l\ 
ce  faire  : l’vn  silue  au  grand  angle, 
parlie  superieure  : et  l’autre  qui  est 
fait  en  forme  de  croissant,  au  petit 
angle , s'estendant  iusqu’h  la  moitie 
du  Tarse,  auquel  Cn droit  l’anterieur 
desine , et  de  la  parlie  bassp  com- 
prenant  lout  le  sourcil , au  moyen 
dequoy  il  est  rendu  aucunement  mo- 
bile. Et  iacoit  qu’aux  demonstralions 
ordinaires  et  publiques  on  les  mer 
que  ainsi  que  ie  t’ay  dit,  si  est-ce 
que  i’ay  opinion  que  ceux  qui  le 
monstrent  en  sont  aussi  incertains  que 
moy-mesme.  Et  ce  qui  me  le  fait 
dire,  c’est  qu’en  leuant  ledit  panni- 
cule  charneux,  autrement  nommt 
muscle  large,  on  ne  trouue  ausdits 
endroits  autre  chair  musculeuse  que 
celle  dudit  pannicule,  soit  qu’on  le 
conduise  en  haut  du  front  en  bas , ou 
de  la  ioue  en  haut. 

Outre-plus,  s’il  est  besoin  de  faire 
incision  sur  les  sourcils  au  front,  il 
est  defendu  de  la  faire  transuersale- 
ment,  de  peur  que  ledit  muscle  peau- 
cier  tombant  vers  l’ceil , ne  rende  la 
paupiere  superieure  immobile.  Et  si 
d’auanture  telle  incision  suruient 
par  accident,  pour  retenir  le  mou- 
uement  de  ladite  paupiere , il  la  faut 
coudre.  Laquelle  chose  nous  est  en- 
core plus  grand  argument,  que  le 
mouuement  de  la  susdite  paupiere  de- 
pend dudit  muscle  large  ou  peaucier. 

D’auantage  s’il  y auoit  muscles  par- 
tial licrs,  ainsi  situes  comme  nous 
auons  dit,  veu  que  quand  l’vn  opere, 
Son  opposite  cesse , et  que  l’operation 
du  muscle  ( ainsi  comme  nous  auons 
dit)  est  de  retirer  la  partie  qu’il  meut 
vers  son  principe : il  s’ensuiuroit  que 
quand  le  muscle  ouurant  l’oeil  ope- 
reroit , et  son  opposite  cederoit  ,il  ti- 
reroit  la  paupiere  aucunement  vers 


son  origine  , ainsi  que  nous  voyons 
est  re  fait  aux  conuulsions.  Parquoy 
veu  que  nous  ne  voyons  tel  mou- 
uement , c’est  vn  certain  argument 
que  tout  le  mouuement  de  cette  pau- 
piere depend  dudit  muscle  large. 

L’origine  dudit  muscle  est  la  par- 
tie  superieure  du  Sternon,  detoutes 
les  clauicules , de  1’espine  de  1’Omo- 
plate,  et  detoutes  les  espines  des 
vertebres  du  col  de  l’Occiput,et  par- 
ties hautesdela  teste  depiltes.  A ceste 
cause  , diners  mouuomens  sont  faits 
en  la  face,  en  laquelle  il  desine  , la 
couurant  comme  vn  masque,  par  icc- 
luy  selon  la  diuersite  de  son  origine 
et  diuerses  productions  de  fibres. 

Ie  n’ay  poursuiui  en  ce  muscle 
icy  les  neuf  cboses  , ainsi  que  ie  fais 
aux  autres  parlies,  pour  autant  qu’el- 
les  ont  eslt  suffisamment  declarees 
parlant  des  muscles  de  l’Epigaslre. 
Parquoy  d’oresnauant  ne  faut  at- 
tendre  autre  chose  de  moy,  touchant 
les  muscles , que  leur  origine,  inser- 
tion , action  : et  composition  , quand 
en  iceux  y aura  quelque  vaisseau  in- 
signe  et  digne  d’obseruation. 


CIIAPITRE  IV. 

DES  PAVPIERES  ET  S0VRC1LS. 

Maintenant,  puis  que  nous  sommes 
tombts  sur  le  propos  des  paupieres 
et  sourcils,  veu  aussi  que  c’est  l’ordre 
de  dissection  , il  faut  dire  que  c’est, 
dequoy,  et  comment,  et  a quelles 
fins  telles  parties  ont  este  faites  de 
Nature. 

Done  pour  commencer  : les  sour- 
cils ne  sont  autre  chose  que  le  poil 
ordonne  en  forme  de  croissant,  sur 
la  droitc  ligne  de  l’orbite  superieure 


DE  l’aNATOMIE. 


de  l’oeil,  depuis  le  grand  iusqu'au 
pelit  angle  d’iceluy  : lesquels  Nature 
a aussi  ordonnes  pour  l’ornement  du 
corps,  comme  quelque  autre  poil  , 
et  a tin  qu’ils  seruissent  aux  yeux  com- 
me de  propugnacle  et  defense  en- 
contre  la  sueur  acre  et  mordicante 
qui  pouuoit  couler  du  front  sur  les 
yeux. 

Quant  aux  paupieres  (qui  sont  deux 
de  chacun  cosl6,  inferieure  et  supe- 
rieure)  elles  ne  sont  autre  chose  que 
la  porte  des  yeux , pour  iceux  ouurir 
et  clorreen  temps  de  necessity,  et  pour 
chasser  roeil  au  dedans  de  l’orbite, 
euitant  les  ohoses  exterieures.  Leur 
composition  est  de  cuir  musculeux, 
cartilage , et  poil , lequel  est  mis  sur 
l’extremite  d’icelles,  comme  vn  palis, 
pour  la  defense  des  yeuxouuerls,  prin- 
cipalement  ii  l’encontre  des  petits 
corps  subtils , lesquels  par  le  moyen 
de  Fair  pourroient  entrer  dedans 
iceux  et  les  endommager.  Iceux  sont 
tousiours  en  vne  pareille  grandeur, 
et  ont  este  plantes  sur  vne  partie 
carlilagineuse,  5 fin  qu’ils  demeuras- 
sent  droits  et  non  baisses  et  replies: 
ce  qu’ils  eusscnt  peu  faire  s’ils  eus- 
sent  creu  sus  vne  substance  molle. 
Ils  n’ont  est6  situtfs  fort  pres  les  vns 
des  autres , attendu  qu’ils  suffoque- 
roient  et  obtenebreroient  Fceil , s’ils 
eussent  est<5  fort  pres : et  partant  par 
vne  grande  prouidence  de  Nature, 
ils  ont  eu  vne  separation  conuenable. 
Quant  au  cartilage  sur  lequel  ledit 
poil  est  fonde , il  est  enueloppe  du 
Pericrane  iusques  illec  estendu  auant 
que  faire  la  Conionctiue  : et  a este 
illec  pose  et  situe,  & celle  fin  que 
quand  vne  partie  d’icelles  seroit  liree 
en  hautou  en  has  parle  muscle  large, 
ou  si  tu  aimes  micux , par  les  mus- 
cles propres  d’icelles  , toutes  les  pau- 
pieres suiuissent  it  raison  de  leur  du- 
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resse.  On  appelle  tel  cartilage,  mes- 
mement  aux  paupieres  superieures , 
Tarse  de  Fceil.  La  difference  de  la 
superieure  et  inferieure  n’est  autre, 
sinon  que  la  superieure  est  plus 
apertement  mobile,  et  l’inferieure 
obscurement,  comme  vn  chacun  peut 
esprouuer  en  soy-mesme  regardant 
en  vnmiroir:  autrement  en  vain  Na- 
ture auroit  mis  substance  musculeuse 
& l’entour  d’icelle.  On  peut  aussi  dire 
que  leurs  mouuemens  se  font  par  le 
benefice  du  Pannicule  charneux1. 


CHAPITRE  V. 

DES  YEVX. 

Restemaintenant  it  parlor  des  yeux, 
lesquels  estans  organcs  et  instrumens 
de  la  faculte  visiue  a eux  apporlee 
par  l’esprit  visuel  ( qui  est  comme 
vne  petite  flamine  de  lumiere , la- 
quelle  procede  de  Fame ),  cond uit  par 
les  nerfs  optiques , sont  de  substance 
molle  et  quantite  notable  : toutes  - 
fois  aux  vns  plus,  aux  autres  moins  , 
selon  la  grandeur  ou  petitesse  des 
corps  oil  ils  sont.  La  situation  des- 
quels  est  au  plus  haut  de  la  teste, 
pour  illuminer  et  conduire  le  corps , 
et  luy  seruir  de  sentinelle  pour  des- 
couurir  les  choses  exterieures  qui 
luy  peuuent  nuire : car  la  veue  opere 
par  vn  instant,  et  comprend  sou- 
dain  par  vn  moyen  indicible  l’image 

1 Cette  derniere  phrase  ne  se  rencontre 
qu’a  partirde  la  quatrieme  edition.  Du  reste, 
cette  description  des  paupieres  manque  eu- 
tierement  dans  l ’ Anatomie  de  la  teste ; ajou- 
tez  que  Tordre  n’est  pas  le  meme:  ainsi  le 
pannicule  cliarneux  est  suivi  des  muscles  de 
la  face,  apres  lesquels  vienl  settlement  la 
description  des  yeux. 
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u**s  clioses  qui  se  represented  a ollc , 
ot  ost  1(>  principal  ties  sons  do  l’ani- 
mal.  Car  par  l’ceil  on  considere  l’ar- 
cbi  lecture  admirable  des  cieux,  ot 
des  autres  corps  : on  voil  par  Pooil 
lours  coulours  ot  grandeur,  leursfor- 
nu*s,  Jo  nombro  , les  proportions  et 
mesures  , leur  assiette  , lours  mou- 
uomens  et  repos.  I)ieu  a voulu  que 
Pbomme  sent  eust  la  face  csleuee  en 
ban t an  Ciel.  Ce  quo  Guide  apresPy- 
Ihagoras  a fort  bien  exp  rime , disant : 

, Et  neantmoins  que  tout  autre  animal 
lotto  lousiours  son  regard  principal 
En  conlre  bas,  Dieu  a l’homme  a donne 
Ea  lace  en  haul,  et  luy  a ordonn6 
He  regarder  l’excellence  des  Cieux  , 

Et  esleueraux  estoiles  ses  yeux  1 . 

Lour  figure  est  pyramidale,  ayans 
leur  base  au  dehors  et  leur  pointe 
au  dedans  vers  les  nerfs  Optiques, 
ainsi  qu’on  pent  voir  par  leur  or- 
bile,  qui  est  leur  propre  domicile  : 
lequel  nature  leur  a ainsi  bailie , 
ii  fin  que  par  iceluy  ils  fussent  preser- 
uos  des  choses  externes  con  tondantes, 
et  generalement  de  toutes  autres  cho- 
ses a eux  nuisibles  par  leur  duresse2. 

Leu r composition  est  de  six  muscles, 
cinq  tuniques , trois  humeurs  : d’vn 
esprit  luisant , qui  continuellement 
leur  afilue  du  cerueau , deux  nerfs, 
double  veine  et  vne  artere  : d’auan- 
tago  de  beaucoup  de  gresse  : et  fina- 
blemcnt  d’vneglande  situeeau  grand 
angle  d’iceux,  sur  le  trou  assez  in- 
signe  et  euident  lequel  descend  de- 
dans les  narines,  taut  d’vn  coste  que 

1 I.h  tin  rte  ce  paragraphe  manque  jnsqu'a 
l<.  ui'Sirierhe  Edition. 

I ’ fuaimnif  de  la  'ear  ajome  : 

..  El  i iibondant,  pour  I excellence,  sa- 
ture)  leur  a produit  trois  montagnes,  comme 
boulevers:a  s?auoir  l’eminence  des  sourcils, 
le  nez  et  le  zygoma.  » Folio  75,  verso. 


d’aulre1  : et  cepour  prohiber  el  de- 
fendre  que  les excremensdu  cerueau, 
descendans  par  lesdites  narines,  ne 
regurgitentaux  yeux,  ainsi  qne  nous 
voyons  aduenir  a cenx  qui  ont  la 
susdite  glamle  consommee,  lesquels 
pleurent  conlinuellement  : et  telle 
alfection  est  appellee  Fistule  laehry- 
male.  Apres  s’ensuil  la  gresse , la- 
quelle  estillec  mise  enlreles  muscles 
en  assez  bonne  quantite,  en  partie 
pour  rendre  les  yeux  plus  lubriques 
et  faciles  i mouuoir,  ainsi  que  font 
les  glandes  , a ra  son  de  quelque  hu- 
midite  qu’elles  leur  communiquent : 
en  partie  aussi  pour  la  conseruation 
de  rbarmonie  et  temperature  des 
parties  nerueuses  desdits  yeux  , les- 
quelles  par  leur  conlinuel  mouue- 
ment  esloient  suiettes  & desiccation 
excessiue. 


CHAPITRE  VI. 

DES  MVSCLES  DES  YEVX. 

II  y a six  muscles  en  l’oeil,  desquels 
quatre  font  la  flexion  droite,  les- 
quels onl  leur  origine  du  fond  de 
l’orbite,  et  vont  desiner  en  mesme 
lieu  a l’ceil : ascauoir  au  milieu,  et  en- 
uironnent  le  nerf  optique  : et  lors 
qu’ils  font  leur  action  tons  ensem- 
ble , tirent  i’oeil  en  dedans  : si  le  su- 
perieur,  en  baut : si  l’inferieur,  en 

1 L 'Anatomic  de  la  teste  ajoute  simple- 
ment  : « laquelle  confieniune  humrur  qui  ser< 
de  lubrifier  les  yeux  : A fin  qne  / ■/<>•'  mouue- 
mens  soie.nl  plus  librps.  » 

Le  paragraphe  tel  qo’ou  la  lit  ».  » . avpc  |;, 
tlieorie  de  la  fistule  laerymale , se  trou<e 
deja  presque  textue! lemenl  dans  la  hriefue 
Collection,  folio  65,  et  a AtA  reprodnit  a par- 
ti r de  Y Anatomie  generate. 
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bas : et  si  le  dextre,  a dextre : et  le  se- 
nestre,  a senestre.  Les  deux  autres 
tournent  Toeil  : desquels  le  premier, 
qui  est  le  plus  long  et  gresle  , prend 
son  origine  presque  du  mesmc  lieu 
que  fait  ccluy  qui  lire  Toeil  a dextre 
vers  le  grand  Canthus,  et  lors  qu’il 
est  paruenu  a l’exlerieure  partie  de 
l’angle  interieur,  ou  la  glandule  la- 
cbrymale  est  emiuente,finitenvn  petit 
tendon  gresle  qui  passe  au  trauers 
d’vne  jjelile  membrane  ou  anneau: 
puis  ayant  passe  au  trailers,  laisant 
vn  angle  droit  en  se  retournant , 
va  finir  vers  la  superieure  partie  de 
rooil , entre  l’insertion  de  ces  deux 
muscles  desquels  l’vn  tire  Toeil  en 
baul , l’au Ire  directemeut  a Tangle 
exterieur  : comine  Fa  Hope  escrit , ou 
plustosl  comme  i'ay  observe,  enlrele 
muscle  qui  lire  en  haul , ct  celuy  qui 
lire  vers  I’angle  interieur  i.  Ce  cin- 
quieme  muscle,  lors  qu’il  se  retire 
en  dedans  vers  son  principe,  par  son 
tendon  qui  est  circulaire  , entprlille 
Toeil  par  ce  mouuement , 1’atLirant 
au  grand  Canthus.  Le  sixieme  luy  est 
contraire , lequcl  a son  origine  de 
l’inferieure  partie  de  Torbile , pres 
vne  petite  fissure  par  laquelle  passe 
le  nerf  lie  la  troisieme  coniugaison  : 
et  estant  fort  ilelie , transuersale- 
ment  monte  ii  Tangle  exterieur , et 
ayant  embrasse  Toeil  transuersale- 
ment , par  vn  petit  tendon  s’insere 
a iceluy  pres  l’insertion  du  cinquie- 
me  : tellement  que  souuentesfois  le 
tendon  del’vn  el  l’aulre  ne  semblent 
eslre  qu’vn  seul  tendon 

1 La  phrase  soulignec  a etc  ajoulfie  a la 
deuxieme  edition. 

- La  JirieJ'ue  Collection , X Anatomic  de  la 
teste  el  V Anatomic  generate  admetlent  sept 
muscles  de  l’oeil.  La  description  des  six  pre- 
miers n est  pas  la  mcme  que  celle  qu’on  lit 
ici ; mais  les  differences,  ne  portanl  guerc 


Pour  bieu  obseruer  telle  dissection, 
il  ne  faut  pas  arracher  l’ceil  de  Tor- 
bite,  mais  il  faut  rompre  ladite  or- 
bite,  a fin  de  voir  leur  origine  plus 
manifeste. 

Quant  aux  cinq  tuniques,la  pre- 
miere qui  en  dissequant  ledit  coil  se 
presente,  vient  du  Pericrane,et  s’es- 
tend  par  dessus  toutle  blanc  de  Toeil 
iusqu’au  cercle  nomme  Iris.  Son  vti- 
lite  est  de  firmer,  lier  et  rctenir  ledit 
oeil  dedans  son  orbite , au  moyen  de- 
quoy  elle  est  appellee  Gonionctive,  et 
d’autres  Adnata:  et  Galien,liu.di\ie- 
me  de  V osage  des  parlies,  en  Grec  Epi- 
pephycos. 

La  seconde  est  nominee  Cornet , 
pour  la  similitude  qu’elle  a en  consis- 
tence et  couleur  auec  > ne  corne  de 
lanterne  bien  deliee  et  elaire,  dill't!- 
rente  en  soy  , pource  qu’en  sa  par  lie 

que  sur  la  redaction , petivent  etre  oniiscs 
sans  inconvenient.  Je  me  borne  done  a rc- 
produirela  description  du  seplieme  muscle. 

« Le  sci»licme  et  dernier  est  rond  el  quasi 
de  figure  pyramidale,  lcsquels  aucuns  diui- 
sent  iusqu’a  trois,  cl  sort  dc  rcxtremilc  in— 
tcricure  de  rorbile,  et  cnueloppaut  le  nerf 
opliquc  depuis  qu’il  est  sorti  hors  du  Crane, 
sc  va  terminer  a la  partie  postcrieure  dudit 
ceil,  sur  I’entrec  dudit  nerf  opliquc  en  ice- 
luy, pour  la  conserualion  duquel  il  a este 
en  partie  fait,  en  partie  aussi  pour  la  re- 
traction ou  confirmation  dudit  ceil  en  sa 
partie  intcrieure,  estant  ayde  dc  la  compres- 
sion du  cuir  musculcux  des  palpebres.  » 
A nalomie  generate,  Ibl.  1 7 -1. 

Ce  seplieme  muscle  se  rencontre  en  eHel 
cliez  certains  animaux  tels  que  le  ehien,  le 
cheval,  etc.,  ct  l’erreur  vient  des  anatomistes 
anciens  qui  eoneluaient  de  ecs  animaux  a 
l’homme.  A.  Pare  lui-mcme  nous  enaverlit 
dans  une  note  relative  a la  figure  de  ces 
muscles  dans  la  premiere  edition;  eelte  note 
portc  : 

« E.  Le  sepliestne  pyramidal  ttelon  Galien, 
lequcl  ne  sc  H ome  qu’aux  bestes.  * 
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anterieure  circonscrite  de  riris,elle 
ost  lucicle  el  transparante,  et  par  der- 
riere  est  obscure,  ii  raison  de  la  di- 
uerse  polissure  d'icelle.  D’auantage 
elle  esl  dense  en  sa  partie  anterieure, 
a lin  qu’elle  soit  protection  de  Fhu- 
meur,  tant  Aqueux  que  Crystallin  : 
etaussi  transparante  et  lucide,  ii  tin 
qu’elle  peust  mieux  transmettre  et 
donner  passage  aux  couleurs.  Son 
origine  est  de  la  Dure-mere , produite 
par  les  trous  interieurs  de  l’orbite  de 
l’oeil , lequel  elle  enuironne  entiere- 
ment. 

La  troisieine  appellee  Vuee , pour  la 
similitude  qu’elle  a en  couleur  auec 
vn  grain  de  raisin  noir  ( i’entens 
quant  4 la  partie  exterieure)  est  pro- 
duite de  la  Pie-mere,  et  enuironne 
tout  l’ceil,  hors  mis  la  pupille,  auquel 
endroit  elle  est  troii6e.  Et  est  adhe- 
rante  a la  Cornee  par  les  veines  et  ar- 
teres,  lesquelles  elle  luy  communi- 
que pour  son  nourrissement  et  vie. 
Mais  quand  elle  est  paruenue  ius- 
qu’a  l’lris , laissant  la  cornee , des- 
cend interieurement,  et  aucunement 
se  reflechissant  vers  le  cercle  et  cir- 
conference  plus  ample  de  Fbumeur 
Crystallin,  k laquelle  adhere  estroite- 
ment,  et  par  ce  moyen  circonscril 
lieu  a Fhumeur  Aqueux  , ainsi  qu’il 
te  sera  demonstre  en  son  lieu  : et  de- 
fend que  Fhumeur  Albugineux  n’en- 
seuelisse  et  -couure  tout  Fhumeur 
Crystallin  l. 

Outre-plus , ceste  tunique  est  en  sa 

1 La  description  de  la  Brief ne  Collection 
est  fort  bizarre : 

« Or  il  fault  que  tu  entendes  qu’il  y a au 
milieu  de  l’ceil,  a 1’endroict  de  l’humeur  crys- 
tallin, certains  cercles,  comme  Galien  ra- 
conte,  en  nombrc  de  sept,  lesquelz  sont 
faictz  tant  de  tuniques  que  des  humeurs  de 
1’ail.  Etace  lieu  la,  tant  a raison  dela  mul- 
titude et  varietez  des  couleurs  et  des  sus- 


partieinterieure  teintcde plusieurs  et 
diuerses  couleurs  , c’est  ;i  scauoir , 
noire  , fusque,  caerulee  ou  verde,  et 
a litres  , comme  Fare  du  Ciel,et  ce 
pour  les  vtililes  qui  s’ensuiuent.  Pre- 
mierement , k raison  que  si  elleeust 
eu  vne  seule  couleur,  toutes  choses 
visibles  eussent  represents  cctte  cou- 
leur , comme  nous  voyonsen  vri  verre 
rouge,  ou  vert,  ou  iaune,  ou  d’autres 
couleurs  , toutes  choses  representer 
la  mesme  couleur  rouge  ou  verde. 
Secondement , elle  a este  noire,  pour 
congreger  et  vnir  les  esprits  dissipes 
par  la  lumiere,  ainsi  qu’on  voit  qu’ou 
p ombe  par  derriere  lesmiroirs.  Tier- 
cement  , fusque  , cajrul^e  ou  verde , 
pour  la  conseruation  et  resiouissance 
de  la  veue.  Car  tout  ainsi  que  les  ex- 
tremes couleurs  corrompentla  veue  , 
ainsi  les  moyennes  la  conseruent : 
combien  que  les  vnes  plus,  les  autres 
moins,  selon  qu’elles  approchent  plus 
ou  moins  de  mediocrite.  D’auantage 
elle  a este  faite  molle  et  troupe : molle, 
de  peur  qu’elle  ne  blessast  Fhumeur 
Crystallin,  & la  circonference  duquol 
elle  desine  : troiiee  au  deuant  dutlit 
humeur,  craignant  que  par  son  ob- 
scurite  elle  n’empeschast  les  couleurs 
de  venir  a iceluy,  ains  par  sa  noirceur 
externe , les  especes  de  couleurs  fus- 
sent  plus  vnies,  recueillies  et  congre- 
gees  comme  par  leur  contraire , ainsi 
que  nous  voyons  la  chaleur  estre 
renforcie  parl’opposition  de  froideur. 
Aucuns  l’appellent  Choroide  , a rai- 

dietz  cercles,  se  nomme  Iris,  a la  similitude 
de  l’arc  du  ciel.  L’ulilit6  de  ces  cercles  est 
tenir  ferme  ledictlhumeur  crystallin  depaour 
qu’il  ne  fusteuacuii  ou  recute.  II  a fallu  aussi 
que  cesdictz  cercles  fussent  terrainez  au  mi- 
lieu dudictcrystalin : pource  que  si  on  veult 
tenir  une  chose  ronde , la  fault  tenir  par  le 
milieu : car  autrementne  pourroit  estre  bien 
tenue.  » Fol.  64,  verso. 
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son  qu’elle  est  tissue  abondamment 
de  veines  et  arteres,  comine  l’ar- 
riere-faix  oil  secondine  des  femmes. 

S’ensuit  la  quatrieine  nominee  Am- 
phiblistroide , c’est  a dir e Reli forme  , 
laquelle  prenant  son  origine  du  nerf 
optique  conuerti  en  tunique , est  tis- 
sue en  forme  de  rets  , des  veines  , ar- 
teres et  nerfs  qu’ellc  recoit  de  l’Vuee, 
tant  pour  son  nourrissement  et  vie  , 
que  pour  l’humeur  Vitreux  , lequel 
elle  reuest  par  derriere.  La  principale 
vtilile  de  ceste  tunique  est  de  sentir 
quand  1’humeur  est  altere  par  1’ in- 
troduction des  especes  a luy  trans- 
mises  et  enuoydes , ou  de  conduire 
l’esprit  visuel  auec  la  faculte  visiue 
par  le  trailers  de  l’humeur  vitreux  , 
iusqu’a  l’humeur  Crystallin,  princi- 
pal instrument  de  la  veue.  Elle  est 
aussi  plus  molle  que  nulle  autre  , de 
peur  d’endommager  ledit  humeur. 
En  quoy  tu  noteras  l’ordre  de  nature 
auoir  este  tres-bien  obserue  en  la  po- 
sition desdites  tuniques,  com  me  aussi 
aux  autres  parties.  Car  tout  ainsique 
nature  ne  passe  point  d’vn  conlraire 
a l’autre  , si  ce  n’est  par  vn  ou  plu- 
sieurs  moyens , ainsi  icelle  voulant 
adapter  vne  chose  dure  et  terrestre , 
corame  la  tunique  Cornee,a  vnemoile 
et  aqueuse , comme  les  lmmeurs  , a 
vsd  de  plusieurs  moyens  differens  en 
consistence  des  deux  extremes,  selon 
qu'ils  approchenl  plus  ou  moins  de 
l’vn  d’iceux , comme  tu  peux  voir. 
Car  apres  les  deux  plus  terrestres  tu- 
niques, c’est  ci  s^auoir,  Conionctiue 
et  Cornee , elle  a fait  l’Vuee  en  degrd 
plus  molle  que  les  precedentes : tout 
ainsi  que  la  Reliforme  encores  plus 
molle  que  ladite  Vuee,  a fin  que  com- 
me par  degres,  de  duresse  en  mol- 
lesse,  Nature  passast  d’vn  contraire  a 
1’ autre. 

La  cinquieme  et  derniere  est  noni- 
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mee  Arachnoide , pour  la  consistence 
qu’elle  a semblable  a toile  d’araignee : 
on  la  peut  aussi  comparer  a bon  droit 
h vne  certaine  petite  tunique  lucide , 
blanche  et  tres-deliee  , laquelle  est 
situ6e  entre  les  espaces  d’vn  oignon. 
Icelle  tunique  enuironne  l’humeur 
Crystallin  en  sa  par  tie  antericure  , 
paraduenture  a celle  fin  qu  elle  lepre- 
serue  et  defende,  comme  principal  in- 
strument dela  veue,  lors  que  les  au- 
tres humeurs  seroient  interessds  : et 
d’auantagea  celle  fin  qu’elleluy  serue 
comme  de  verre  a vn  miroir  , el  que 
par  ce  moyen  les  especes  des  choses 
visibles  in  troduilesde  la  partde  l’ob- 
iet , soient  retenues  audit  humeur 
par  telle  connexion  de  l’vn  auec  l’au- 
tre  : ainsi  que  nous  voyons  estre  en 
vn  miroir  fait  de  verre  et  de  plomb  , 
ou  autre  matiere  opaque  , dense  et 
obscure,  qui  ait  force  d’empescher 
que  les  especes  ne  passent  outre  le 
verre  , ains  sont  retenues  en  sa  su- 
perficie  bien  ramassees.  Son  origine 
peut  estre  de  la  matiere  excremen- 
teuse  dudit  humeur  , ainsi  endurcie 
tout  a l’entour  d’iceluypar  la  froideur 
des  parties  circoniacentes  , ainsi  quo 
la  petite  tunique  del’ceufenuironnant 
le  blanc  d'iceluy. 

S’ensuiuent  maintenant  les  hu- 
meurs contenus  en  l’oeil , lesquels 
nousauons  dit  estre  trois  en  nombre, 
dont  le  premier  est  appelle  Aqucux  , 
pour  la  similitude  qu’il  a auec  Peau  : 
et  est  situe  entre  la  partie  de  la  Cor- 
nee transparente  et  la  partie  de  Phu- 
meur  Crystallin  descouuerte  en  la 
pupille  (en  laquelle  on  voit  vne  image 
comme  en  vn  miroir  , et  est  la  fenes- 
trede  Pceil  par  laquelle  nous  voyons) 
et  la  reflexion  de  l’Vuee , depuis  l’lris 
iusqu’a  la  circonference  dudit  hu- 
meur Crystallin , comme  il  a este  dit : 
a fin  qu’en  remplissanl  tel  espace 
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vuide,  il  dislcntle  la  corn6e,  el  par 
ce  moyen  defende  (|u’ollc  ne  tombe 
sur  l humeur  Crystallin  , qui  seroit 
au  dommage  do  la  vend  : ot  d’auan- 
tage , a fin  quo  par  son  humidite  il 
defende  que  ledit  humour  Crystallin 
ne  soil  par  Irop  desseiche.  11  pent 
estre  engendre  par  la  resudation  do 
la  serosite  apporteo  par  les  vaissoaux 
des  tnniquos  , lesquels  , selon  lour 
plus  grande  partio,  produisent  lours 
anastomoses  ot  ext  remites  insqucs 
a la  pupille  et  lieu  dudit  humour 
Aqueux. 

Le  second  humeur,  et  moyon  en  si- 
tuation, est  appelle  CrijstaUin , pour 
la  couleur  claire  et  luisante  quil  a 
semblableau  crystal,  si  on  luy  pent 
altribuer  aucune  couleur : car  a la 
verite  les  trois  humeurs  et  principa- 
loment  lo  Crystallin , estans  inslru- 
mens  et  organes  de  la  vend,  n’ont  deu 
auoircouleurs  aueunes,  de  pour  qu’el- 
les  n’empeschassent  leur  action,  qui 
est  do  representer  los  couleurs  dos 
cboses  visibles,  lelles  qu’elles  sont  ac- 
tuellement , comme  vn  miroir  les 
especes  de  cc  que  nous  regardons. 
Ce  qu’ils  n’eussent  peu  i'airo  , s’ils 
oussent  este  teints  do  quelquo  parti- 
culioro  couleur.  Car  tout  ainsi  que 
les  lunettes  teiutes  do  couleur  rouge, 
nous  represented  toutes  les  especes 
visibles  de  leur  couleur,  combien 
qu’elles  ne  soient  telles : ainsi  cus- 
sent  fait  les  humeurs  a la  faculteima- 
ginatiue  ou  sens  commun  , s’ils  eus- 
sent  eu  aucune  certaine  couleur , 
ainsi  que  nous  auons  dit  par  cy  de- 
uant.  Parquoy  a bon  droit  le  Philo- 
sophy a dit  estre  necessaire , que  le 
suiet  ou  maliere  qui  deuoit  receuoir 
quelque  chose,  fust  exemple  totale- 
mcnl  d’icelle,  a cause  de  I’empesche- 
mentquienpouuoitensuiure.Etpour- 
tant  Nature  a fait  la  inatiere  sans  for- 


me, los  humeurs  do  l’ceil  sans  couleur, 
la  cire  sans  figure  , l’entendement 
sans  aucune  connoissance  parlicu- 
liero,  pource  qu’ils  deuoient  estre  re- 
ceptacles dosditos  formes. 

Sa  figure  est  ronde, loulcsfois  au- 
cunementcomprimee  deuanl,  et  plus 
par  lo  derriere,  a fin  quo  les  couleurs 
dos  cboses  visibles  soient  par  telle 
compression  retenues  sans  qu’elles 
esehappenl  do  cosld  ou  d’autre,  com- 
me elles  eussenl  fait , si  ladite  figure 
oust  este  parfaitemont  ronde:  et  a fin 
aussi  que  par  vn  coup  orbe  il  ne  peust 
estre  tourne  facilement  de  sa  place , 
pource  que  ce  qui  est  appuye  sur  la 
circonference  exterieure  d’vne  ron- 
deur,  facilement  eschappe  et  foil, 
comme  no  tonchant  lo  plan  sur  le- 
quel  il  estsitue,  quo  par  vn  point 
indiuisible. 

D’ananlage,  cest  humour  est  porle 
a moilie  dedans  l’humour  Vitroux, 
duquel  il  est  nourri  quasi  par  trans- 
position do  inatiere  do  l’vn  a l’autre, 
ou  plustosl  (veu  qu’il  est  enliere- 
ment  enuironne  do  la  cinquiome  tu- 
nique  , a cause  dequoy  ne  peut  estre 
fait  transsumption  de  maliere)  dos 
vaisseaux  conduits  iusques  a luy  , 
taut  par  la  tunique  Retiforme  quo 
1’Vuee1.  Et  par  deuant  do  rhumeur 
Aqueux  et  l’espacede  la  pupille  (qui 
est  encores  au  deuant ) est  pleine 
d’esprit  acre  et  luisant2:  ce  qui  se 
peut  connoistre,  attendu  que  durant 
la  vie  nous  voyons  l’ceil  fort  estendu 
et  plein  de  tons  costes , sans  qu’au- 
cunepartied’iceluy  soitlaxeny  ridee : 
mais  apres  la  mort  on  le  trouue  ride  , 
parce  que  l’csprit  en  est  euapore.  On 

1 La  fin  de  ce  paragraphe  manque  dans 
1' Anatomic  de  la  teste  et  Y Anatomic  gene- 
rate. 

2 Gal.  chap.  5,  liu.  10  de  f^su  part. — A.f. 
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peut  ehcores  prouiier  ot  apperceuoir 
telle  chose : car  eu  fcrmant  vn  oeil , 
on  voitla  pupille  de  l’autre  s’eslargir 
et  remplir,  d’autant  quo  l’esprit  est 
communique  et  renuoye  d’vn  ceil  a 
Pautre.  D’auantage  es  personnes  Port 
aages  , la  tunique  cornee  se  ride  et 
seamoncelle,et  les  rides  tombeut  les 
vnes  sur  les  autres,  el  lors  la  pupille 
s’estrecit : quifait  qu’aueuns  ue  voyent 
gueres,  les  autres  rien  du  tout,  a cause 
que  la  susdite  humidite  et  esprit  se 
cousommc  et  desseiche  par  l’anti- 
quile  du  temps  , et  partant  l’esprit 
y attlue  moins  de  sa  source  et  prin- 
cipe 

Pareillemeut  la  tunique  Cornee,  a 
Pendroit  qu’elle  commence  des  limi- 
tes  ou  parties  proches  de  Phis , sern- 

1 La  Briefue  Collection  donne  une  autre 
theorie : 

« Or  il  fault  entendre  qu’en  loute  la  sub- 
stance de  l’ceil,  outre  les  trois  humeurs,  est 
contcnue  une  substance  spirituelle,  ign6e, 
subtile  el  lucide , laquelle  nous  apparoist, 
lors  que  nous  soull'rons  quclque  coup  sur 
les  yeux,  et  alors  il  est  adniis  que  Ton  voit 
vne  grand’clairle.  Cela  se  faict  par  la 
grande  compression  qui  sc  faict  en  lout  l’oeil 
par  le  moyen  dudict  coup,  et  nul  nc  pcult 
monstrer  telle  humidity  par  la  dissection 
anatornique : parquoy  le  fault  croire  en  l’es- 
prit. Et  pour  ce  faire,  contemple  que  alors 
que  1’homme  se  meurt,  on  voit  apertement 
que  telle  humidild  se  dissipe  et  consumme. 
Et  cstant  consummde  l’vude  se  besse,  et  la 
pupille  lunibe  sur  1’humeur  cristallin,  puis 
la  cornee  se  ride,  el  par  consequent  loutes 
les  autres  parties  de  l’ceil.  D'abondant,  on 
pcult  apperceuoir  et  cognoistre  telle  chose 
aux  vieilx  et  decrepites  par  la  consumption 
et  desiccation  de  lours  yeulx , au  moyen 
que  par  succession  de  temps  vne  bien grande 
parlie  de  telle  substance  spirituelle  egarde 
est  consummdc,  dont  1’vude  se  abbesse  et 
tombe  sur  rhumeur  cristallin,  puis  comnie 
auois  diet,  la  cornee  se  ride, et  par  consequent 
toutes  les  autres  parlies.  » Fol.  63  el  64. 


ble  estre  fort  proche  dc  rhumeur 
Crystallin , parce  qu’en  ce  lieu  la 
toutes  !es  tuniques  et  humeurs  sont 
coherentes  , et  d’autant  plus  qu’elle 
s’auance  en  dehors , s’en  recule  tous- 
iours  de  plus  en  plus,  et  estant  la  plus 
esloignee  qu’elle  peut  estre  a l’en- 
droit  de  la  pupille  : ce  qu’on  peut 
voir  par  l’Anatomie , et  par  l’opera- 
lion  qui  se  fait  lors  qu’on  abbat  la 
taye  ou  cataracte:  car  eslanl  la  taye 
au  milieu  de  la  tunique  cornee  et  de 
rhumeur  Crystallin  , 1’eguille  qu’on 
pousse  dedans  pour  l’abaisser  , se 
mene  dessus  etdessous,  caetla,  et 
tournoye  en  rond  de  tous  cosies  par 
vne  fort  grande  spatiosite,  sans  tou- 
cher l’vneny  l’autre  parlie,  a scauoir 
la  cornee  uy  1’humeur  Crystallin  , 
parce  qu’elles  sont  separees  d’vne 
fort  grande  distance,  pleine  d’esprit 
et  d’humidite  subtile1. 

Son  vtilite  est  de  seruir  comrne  de 
miroir  a la  faculte  visuelle,  illec  con- 
duite  par  l’esprit  visuel2. 

Le  tiers  et  dernier  est  le  Vilreux  ou 
plustost  Albugincux , ainsi  nomine,  a 
cause  qu’en  consistence  et  couleur  il 
est  semblable  au  verre  , ou  bien  au 
blanc  d’vn  ceuf.  Sa  situation  est  en 
la  partie  posterieure  du  precedent , 
pour  reprimer  aucunement  l’impe- 

1 La  Briefue  Collection  csl  plus  explicite  : 

« Son  vtilite  est  de  recepuoir  les  figures 

et  especes  de  choscs  visuelles , parce  que  en 
luy  est  faicte  vne  reuerberation  el  retention 
des  obieclz  qui  nous  sont  presentez  dcuanl 
les  yeulx  , pour  sa  lucidity  et  transparence  , 
ainsi  que  voyons  aux  corps  transparens  et 
lucides  : commesont  miroirs  et  eaues  cleres, 
et  aulres  choses  bien  polyes.  Parquoy  fault 
conclure  que  Iedict  humeur  cristallin  est  le 
principal  instrument  de  la  veue.  » Fol.  64 , 
verso. 

2 Ce  paragraphe  a ete  ajoute  a 1’edition 
de  1575. 
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tuositc  tic  l'esprit  descendant  audit 
humeur  Crystallin  : ainsi  q u nous 
pouuons  pareillement  dire  riiumeur 
aqueux  auoir  este  mis  tie  Nature  au 
deuant  dudit  humeur  Crystallin  , 
pour  refrener  l’iinpeluosite  des  cou- 
leurs  qui  sont  presentees  k iceluy. 
Cest  humeur  vilreux  est  nourri  de 
la  tunique  Hetiformc. 

Quant  aux  nerfs  , ils  ont  este  jit  de- 
clares. Parquoy  reste  que  nous  par- 
lions  ties  veines , desquelles  les  vnes 
sont  internes,  illec  produites  auecles 
tuniques  des  vaisseaux  du  cerueau  : 
les  autres  sont  externes,  estendues 
seulement  et  appertemcnt  aux  parties 
externes  d'iceluy  , comme  aux  mus- 
cles, et  tunique  Conionctiue  , par  les- 
quelles  souuentesfois  sont  faites  in- 
flammations et  rougeurs  en  ladite 
partie  externe  : au  moyen  dequoy 
faut  inciser  la  veine  Puppe,  et  appli- 
quer  cornets  et  ventouses  sur  la  par- 
lie  posterieure  de  la  teste  , du  col,  et 
du  palleron : ainsi  comme  es  affections 
internes  de  roeil  faut  ouurir  la  veine 
Cephalique,  pourderiuer,  reueller,et 
euacuer  la  matiere  qui  fait  la  mala- 
die,  selon  que  la  chose  le  requiert1. 

1 A la  fin  de  Particle  consacre  aux  hu- 
mours de  l’ ceil,  YAnalomie  de  la  teste  donne 
la  thtorie  suivante  de  la  vision,  supprim6e 
dans  toutes  les  Editions  subs^quentes : 

« Et  icy  conclarons  que  la  vision  n’est  au- 
tre chose  que  le  sentiment  de  la  veue,  rece- 
uant  par  les  yeux  la  lumiere  et  les  couleurs, 
comme  ses  propres  obiects  , ainsi  qu’ils  sont 
rcpresentez  a l’ceil  par  la  lucidity  diaphane 
et  transparente , comme  dans  vn  miroir  : et 
font  vn  Cone  ou  Pyramide , dont  la  base  est 
ce  qui  recourt  a l’ceil , et  la  pointe  est  en  la 
chose  veue;  dont  la  Pyramide  se  fait  d’au- 
tant  plus  petite , que  les  yeux  sont  plus  loin 
de  leurs  obiects.  Et  pour  te  faire  familiaire- 
ment  entendre  que  c’est  du  Cone,  presse  de 
nuit  a demy  ton  ceil  vers  vne  chandelle  al- 
lum6e,  et  vrayment  tu  aperceuras  plusieurs 


CR  A PITRE  VII. 

DV  NEZ. 

Reste  maintenant  k parler  du  Nez  , 
que  les  Grecs  appellent  Rhis  , & cause 
que  par  iceluy  coulent  et  fluent  les 
excremcns  des  ventricules  anterieurs 
du  cerueau1.  Sa  substance  est  di- 
uerse  , comme  tu  entendras  par  sa 
composition.  Sa  quantity  , figure  et 
situation  est  assez  notoire  et  mani- 
feste  & vn  chacun.  Quant  & sa  com- 
position , il  est  compose  de  cuir , mus- 
cles , os,  cartilages,  membrane  ou 
tunique,  nerf,  veine  et  artere.  Le 
cuir  et  les  os  tant  contenans  que 
contenus  ont  este  par  cy  deuant  suf- 

rayons  venants  de  la  lumiere  de  la  chan- 
delle, en  figure  pyramidale  : dont  la  base 
sera  vers  ton  ceil , et  la  pointe  a la  chan- 
delle. 

» D’auantage  te  faut  encores  noter  que  la 
veue  est  plus  soudaine  en  ses  operations  que 
n’est  1’ouye  : qui  soit  vray,  on  voit  plustost 
l’escler  du  tonnerre,  ou  le  feu  d’vne  piece 
d’artillerie , qu’on  n’oit  le  son  d’iceux  : el 
toutesfois  en  vn  mesme  instant  se  font  les 
deux.  D’abondant,  tu  peux  encorescognoistre 
cecy  par  un  insigne  et  familier  exemple,  en 
voyant  quelque  bucheron.  dans  vne  forest : 
car  si  de  loin  tu  prens  garde  quand  il  hausse 
ou  rabaisse  la  cognee  en  abbattant  vn  arbre : 
il  te  sembleraquelecoup  soit  plustost  donne, 
que  le  son  n’en  est  entendu  : de  sorle  que 
tu  iugerois  y auoir  quClque  espace  de  temps 
entre  les  deux,  combien  qu’il  n’y  en  ayt 
point : dont  nous  conclurons  la  veug  estre 
plus  soudaine  que  l’ouye.  » Fol.  82. 

1 UAnatomie  de  la  teste  ajoute  ici  : 

o Et  aduenant  que  les  trouz  cribleux 
soient  estoupez,  il  s’y  engendre  vne  grande 
puanteur,  pourceque  lesditscxcremens  ne  se 
peuuent  repurger.  Ce  qui'aduient  souuen- 
tes  fois  a ceux  qui  ont  le  nez  fort  enfonc^  et 
abaissd  au  milieu.#  Fol.  83. 
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fisamment  denionstres comme  aussi 
les  nerfs,  veines  et  ar teres.  Parquoy 
il  nous  conuient  parler  (les  cartila- 
ges , lesquels  sont  six  en  nombre. 

Le  premier  est  double,  separant 
les  deux  narines  au  bout  du  Nez  , 
s’estendant  iusqu’a  l’os  Ethmoide.  Le 
second  est  silue  au  dessous  du  sus- 
dit.  Le  troisieme  et  quatri6me  sont 
contenus  auec  les  deux  os  externes 
dudit  Nez.  Le  cinquieme  et  sixidme 
assez  tenus  et  delies  , descendans  par 
la  partie  laterale  tant  (lextre  quo  se- 
nestre  du  Nez  , constituent  les  ailes 
d'iceluy  , lesquelles  sont  prises  pour 
sa  partie  mobile.  L’vtilitedesdits  car- 
tilages est  ci  fin  que  le  Nez  en  son 
extremite  soit  mobile,  et  consequem- 
ment  moins  suiet  aux  injures  exter- 
nes , comme  d’estre  rompu  et  froiss^, 
et  plus  conuenable  & la  respiration. 
Pour  laquelle  parfaire  Nature  luy  a 
bailie  quatre  muscles  , deux  de  cha- 
cun  coste  , vn  externe  et  l’autre  in- 
terne. L’externe  prend  son  origine 
de  la  pommette  , et  (ficelle  descen- 
dant obliqucment , et  aucunement 
annexe  a celuy  qui  ouure  la  leu  re 
superieure  , se  termine  a l’aile  ou 
pine  du  Nez  , laquelle  il  ouure.  L’in- 
terne  sort  interieurement  de  l’os  Ma- 
xillaire,  et  desine  au  commencement 
(les  cartilages  qui  constituent  les  ai- 
les , pour  icelles  serrer. 

Quant  A la  tunique  , laquelle  in- 
terieurement reuest  les  narines  et 
conduits  du  Nez  , elle  procede  de  la 
Lure-mere  par  les  os  Cribleux  ou 
Spongieux  , ainsi  que  celle  du  Pa- 
lais , Larynx  , Trachee  artere , Oeso- 
pbague , et  l'interne  du  ventricule  : 
et  pource  ne  se  faut  esmerueiller  , 
si  facilement  el  promptemeut  les  al- 
fections  desdites  membranes  sont 
communiquees  au  Cerueau.  D’auan- 
tage  ceste  tunique  recoit  ( i’entens 


243 

tant  d’vn  coste  que  d’autre)  vne 
portion  de  nerl'  du  la  tierce  coniu- 
gaison  , par  le  trou  qui  par  le  grand 
angle  de  feed  descend  au  Nez  L 

Le  temperament  du  Nez  est  froid 

1 V Anatomie  de  la  tesle  donne  en  cet  en- 
droit  une  lh6orie  de  l’odoral  qui  a 616  sup- 
prim6e  dans  Y Anatomie  generate  : 

« Et  pour  conclusion  le  nez  a este  fait 
pour  plusieurs  causes  , mais  principalemenl 
pour  l’odorement , qui  n’est  autre  chose 
qu’vn  sentiment  procedantd’vne  affirmation 
vaporeuse,  sortant  de  la  chose  odorante.  Et 
a fin  qu’icelle  s’exhalant  des  corps,  se  puisse 
espandre,  il  a est6  besoin  de  quelque  moyen, 
par  lequel  elle  soit  transporl6e  a l’organe. 
Parquoy  nous  disons  que  ce  moyen  u’est  en 
nous,  sinon  que  Pair  que  nous  odorons  en 
respirant,  en  tant  que  nous  Pattirons,  et 
qui  premier  a receu  l’odeur  de  l’obiet  odo- 
rant, qui  se  fait  d’vne  fum6e  el  exhalation 
de  Pair  chaut.  Ie  dis  chant:  car  le  froit  con- 
dense et  reserre , et  en  ce  faisant  prohibe 
PefTumation  des  odeurs  : au  contraire  le 
chaut  attenue,  rarific,  sublilie  et  fait  eua- 
porer,  sortir  et  effumer  les  odeurs  : ce  qui 
est  cogneu  a Penccns  et  a l'a&sa  odoraia  , et 
autres  semblables,  lorsqu’on  les  brusle.  Pa- 
reillement  aussi  en  est6,  la  chaleur  failsor 
tir  des  flcurs  leur  odcur:  et  au  contraire 
l’hyuer  les  comprime  el  reserre. 

» L’organe  des  odeurs  sont  les  procez 
mammillaires,  qui  les  communiquenl  aux 
ventricules  anterieurs  du  cerueau  etau  sens 
commun.  Les  narines  sont  les  canaus  par 
lesquels  lesdites  odeurs  sont  portees.  Son  ob- 
iect  esll’odcur,  qui  est  vne  qualil6  en  nostre 
haleine  et  fieurement,  sortant  de  choses 
mistes,  esquelles  est  plus  ou  moins  mistion- 
n6e  une  humidit6  acr6e.  Or  il  y a deux  dif- 
ferences d’odeurs  : scauoir  est  vne  bonne  et 
l’autre  mauuaise.  Et  la  fin  de  Podorat  a esl6 
principalemenl  pour  conforter  le  cerueau. 
Et  d’auantage  icy  notcras  que  l’homme  n’a 
si  bon  odorement  que  les  bestes  : pour  ce 
qu’il  a grande  quantit6  de  cerueau,  lequel 
est  froid  et  liumide,  et  partanl  ne  peut  sen- 
tir  que  grosses  et  fortes  odeurs.  Au  con- 
traire, les  bestes  ont  moins  de  cerueau,  etest 
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('t  sec  selon  tonics  ses  pat  ties.  Son 
action  et  vlilit<5  esl  de  conduire  l’air, 
et  auecqnes  luy  quelquesfois  les 
odeurs , insqnes  anx  proccs  Mam- 
millaires , et  de  la  anx  ventricules 
anterieurs  pour  les  vtilites  susdites  , 
a raison  dequoy  Nature  l’a  ordonne 
creux.  Et  pource  que  les  susdits  pro- 
cesMarnmillaires,  conduits  de  l’air  et 
odeurs  , sont  doubles  commc  le  cer- 
ueau  , el  que  Pvn  sans  l’autre  pou- 
uoit  estre  Louche  , a cesle  cause  Na- 
t ure  a semblablement  diuise  le  creux 
du  Nez  en  deux  par  vn  moyen  car- 
tilagineux , a celle  tin  que  si  Pvn 
estoit  estouppe  , l’autre  demeurast 
ouuert,  pour  porter  air  au  cerueau 
pour  la  generation  et  conseruation 
de  Pcsprit  animal.  Les  deux  trous  du 
Nez  montent  en  haul  , puis  descen- 
dent  en  bas  au  dedans  de  la  bouche: 
et  vont  ainsi  anfractueux , de  peur 
que  Pair  froid  el  la  poussiere  n’en- 
tre  en  la  canne  du  poulmon.  Iceux 
trous  sont  aussi  conslruits  pour  aider 
a la  respiration1. 

Les  autres  vtilites  du  Nez  sont  qu’il 
preserue  et  garde  des  dangers  exte- 
rieurs  Pinstrument  de  Podorat.  D’a- 
uantage  il  sert  a embellir  la  face. 

inoins  froid  et  liumide  : comine  principale- 
ment  les  cliiens,  loups,  aigles  et  autres  : 
parquoy  sentent  les  odeurs  foil  subtilemcnl 
et  de  fort  loin  : ce  que  l’experience  nionstre 
apertement.  » Fol.  85. 

J’ajoulerai  ici  que  presque  lous  les  cha- 
pitresde  ce  livre  qui  sc  retrouventdans  \'A- 
naiorniede  la  lesle  n’ont  reparu  dans  V Ana- 
tomic generate  et  les  editions  subsequentes 
qu’avec  des  dcveloppcments,  des  additions 
et  des  suppressions  dont  je  me  borne  a si- 
gnaler celles  qui  ont  une  reelle  importance. 

1 I ’Anatomic  de  la  lesle,  fol.  83,  verso, 
on  lit  : 

« Or  tu  entendras  pareillement  que  ledit 
air  est  attire  des  poulmons  exterieurement, 


CIIAPITRE  VIII. 

des  mvsci.es  de  la  face. 

A pres  auoir  ainsi  demonslre  les 
susdites  parties,  faut  venir  aux  mus- 
cles de  la  Face , appartenans  taut 
aux  leures  qu’a  la  maschoire  basse, 
pour  l’accomplissement  deleurs  inou- 
uemens , lesquels  sont  dix-huil  en 
nombre , neuf  de  chacun  coste,  a 
scauoir  quatre  des  leures , deux  en 
la  superieurc,  et  autanl  en  Pinferieure, 
et  cinq  de  la  maschoire  inferieure. 

Dessuperieurs  le  premier  plus  long 
et  plus  estroit , prend  son  origine  de 
la  poinmelte  ou  os  iugal,  et  des- 
cend par  l’angle  de  la  bouche  a la 
leure  inferieure , pour  icelle  ainener 
a la  superieure  , et  consequcmment 
fermer  la  bouche.  L’autre  plus  court 
et  plus  large  sort  de  la  cauite  de 
l’os  Maxillaire,  tout  au  dessous  du 
trou  duilit  os  ( par  lequel  vne  portion 
des  nerl's  de  la  troisieme  coniugaison 
descend  a ces  deux  muscles  et  au- 
tres parties  de  la  face)  et  desine  a 
la  partie  superieure  de  ladite  leure 
superieure,  laquelle  il  conslitue  auec 
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et  conduit  par  les  narines  en  la  bouche,  par 
les  deux  trous  du  palais,  et  de  la  ala  trach^e 
artere  ausdits  poulmons.  Et  ou  lesdites  na- 
rines n’cussent  est6 , nous  eussions  est6 
contrainls  auoir  tousiours  la  bouche  ouuerle, 
pour  inspirer  et  respirer  l’air,  ce  qui  est  du 
tout  manifesle.  Car  lorsqu’il  y a obstruction 
ausdites  narines,  nous  sommes  contrainls 
auoir  tousiours  la  bouche  ouuerte,  soit  en 
veillant  ou  en  dormant  : a raison  de  quoy 
Nature  a fait  le  nez  creux  et  double,  par 
vn  cartilage  qui  separe  les  narines,  appelte 
sepium  carlilaginomm  ; a fin  que  si  par  for- 
tune vne  narine  estoit  estoupp^e,  l’autre 
demeurast  ouuerle  pour  attirer  et  ietter  ledit 
air  dehors. » 
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le  Pannicule  cbarneux  et  le  cuir, 
et  l’ouure,  la  renuersant  vers  le  nez 
par  ses  fibres  exterieures , et  reti- 
rant  au  dedans  vers  les  dents  par  les 
inlerieures. 

Quant  ii  ceux  de  la  leure  inferieure, 
le  premier,  plus  long  et  plus  gresle, 
sort  d’entre  le  trou  externe  de  la 
mascboire  (par  lequel  le  nerf  sort  de 
la  partie  interne  d’icelle  ausdits  mus- 
cles ) et  le  muscle  Masticatoire  , du- 
quel  sera  parle  cy  apres  : et  montant 
en  liaut  par  l’angle  de  la  bouche, 
desine  a la  leure  superieure  , pour 
icelle  amener  a l’inferieure.  L’autre 
plus  large,  et  plus  court  a son  com- 
mencement du  bold  du  menton  et 
partie  caue  d’iceluy  , et  se  termine 
a la  leure  inferieure,  laquelle  il  con- 
slitue,  l’ouurant  vers  la  partie  in- 
terne et  externe  , par  ses  fibres  tant 
internes  qu’externes , comine  son  op- 
posite : el  pour  le  dire  en  vn  mot , 
Nature  pour  le  mouuement  de  la 
bouclie  a fabrique  trois  genres  de 
muscles , desquels  les  vns  Pouurent, 
les  autres  la  ferment,  les  autres  la 
tournent  en  diuerses  facons.  Oil  faut 
noter  que  quand  les  muscles  d’vn 
mesme  genre  font  ensemble  leur 
action  ( coniine  les  deux  superieurs 
que  nous  auons  descrits  les  premiers, 
c'est  a scauoir  vn  de  chacun  coste, 
qui  amenent  la  leure  inferieure  ii 
la  superieure,  etleurs  opposites)  ils 
fontle  mouuement  droit.  Mais  quand 
l’vn  d’iceux  opere  seulement  el  a 
part , il  fait  le  mouuement  oblique, 
comine  quand  on  tourne  la  boucbe 
de  trailers1. 

1 Celle  description  est  a peine  6bauch6e 
dans  1’  Anatomic  de  la  teste ; la  voici  : 

« A scauoir,  quatre  en  chacune  16ure  , 
deux  naissants  de  la  mandibule  superieure 
du  Zygoma,  el  deux  de  1’inferieure  qui  nais- 
sent  des  costas  du  menton  : et  pour  cesdits 
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Or  cesdits  muscles  soul  infiltres- 
auec  le  cuir,  si  bien  que  ceste  mes 
lange  et  commixlion  est  si  grande- 
ment  confuse  , qu’on  ne  peut  sepa- 
rer  ny  muscle  ny  cuir,  en  sorte  qu’on 
les  peut  appeller  peau  musculcuse 
ou  muscles  de  peau  (autant  en  est-il 
au  dedans  des  mains  et  pieds)  les- 
quels  meuuent  les  ioues  et  leures  , 
iacoit  que  la  mandibule  ne  bouge, 
et  cesse  du  tout  son  mouuement  ’. 


CIIAP1TRE  IX. 

DES  MVSCLES  DE  LA  MASCHOIRE 
INFERIEVRE. 

Maintenant  faut  venir  aux  muscles 
motifs  de  la  Maschoire  inferieure, 
que  nous  auons  dit  estre  cinq , c’est 
a scauoir  quatre  qui  la  meuuent  et 
vn  qui  l’ouure , i’entens  tousiours 
de  chacun  coste. 

Des  quatre  qui  la  ferment , le  pre- 
mier et  plus  grand  , nomine  Cro- 
taphite,  c’est  ii  dire  Temporal,  prend 
son  origine  des  parties  laterales  du 
front  et  de  l’os  Parietal , bien  auant 
vers  le  haul  , et  descend  adherant 
audit  os  et  au  Petreux  par  dessous 
l’os  Iugal , s’insere  a l’apopbyse  de 
la  mascboire  inferieure  nominee  des 

muscles  les  leures,  fontdiuers  mouuemens, 
parle  benefice  des  nerfs  qu’ils  recoiuent  des 
mandibules  tant  superieures  qu’inferieures, 
procedant  dela  troisi^me  et  cinquteme  paiie 
du  cerueau. 

» Lesdites  Inures  seruent  de  couurir  les 
dents,  de  peur  que  Pair  troid  ne  leur  face 
lesion  car  il  leur  est  ennemy.  Elies  ser- 
uent aussi  a proferer  la  parolle,  a manger  et 
boire , et  a orner  le  visage.  » Fol.  69,  verso. 

1 Ce  paragraphe  manque  jusqu’a  l’^dition 
de  1575. 
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Grocs  Cor  one  , pour  icelle  amener 
directement  vers  la  superieure  pour 
fermer  la  bouche.  Et  noteras  quo 
ce  muscle  est  tendincux  iusqu’au  mi- 
lieu de  soy  , lequel  remplit  et  con- 
stitue  la  temple , et  est  suiet  plus 
que  nul  autre  a playes  morlelles  , 
& raison  de  la  multitude  des  nerfs 
distributes  par  sa  substance  : lesquels 
par  la  propinquite  de  leur  origine  , 
promptement  apportent  lamort,a 
cause  de  la  conuulsion  qui  ordinai- 
rement  et  le  plus  souuent  ensuit  les 
affections  dud  it  muscle : pareillement 
figure , alienation  d’esprit , et  vn  dor- 
mir  profond  : et  pour  cesle  cause, 
a fin  qu’il  ne  fust  si  suiet  aux  in- 
jures externes  , Nature  luy  a basty 
vne  retraite  creuse  comme  vne  fosse 
en  l’os , puis  a mis  vne  leuee  et 
bord  d'os  tourng  versledit  muscle, 
a fin  qu’il  fust  mieux  preserue  et 
gardg  des  choses  exterieures  L 

Le  second  presque  aussi  grand  , 
appelle  Masticatoire  ou  Mascheur  , 
laisant  la  ioue , descend  de  la  partie 
basse  et  droite  ligne  du  plus  grand 
os  de  l’orbite  de  l’ceil  (lequel  s’es- 
tend  en  arriere  pour  faire  vne  por- 
tion de  l’os  Iugal , ainsi  qu’il  t’a  est6 
dit  cydeuant)  et  s’insere  & la  mas- 
choire  basse  , depuis  Tangle  d’icelle 
iusques  a la  fin  de  la  racine  de  1’a- 
pophyseCoroni,pour  icelle  maschoire 
amener  enauanteten  arriere,  comme 
en  forme  demeulede  moulin : a cause 
dequoy  Nature  l a conslituededou- 

1 Dans  1 'Anatomic  de  la  teste,  A.  Pare  s’ap- 
puie  sur  l’autorite  d’Hippocrates,  au  livre 
De  vulneribus  capitis ; et  il  ajoute  que  les 
nerfs  de  ce  muscle  lui  viennent  de  la  troi- 
siitne  , qualriime  et  cinquidtne  coniugation  , 
fol.  70,  verso.  — Le  paragraphe  avec  sa  nou- 
velle  redaction  se  lit  dans  YAnatomie  gene- 
rate jusqu’aux  mots  pareillement  fiebure,  etc.; 
et  la  lin  a ajouliie  dans  l’edition  de  1675. 


files  fibres  , les  vnes  qui  sortent  de 
la  pommette  ( faite  en  partie  du  plus 
grand  os  de  l’orbite  de  Pocil , en  par- 
tie  de  1’os  Maxillaire  maieur)  et  des- 
cendent  obliquement  et  exterieure- 
ment  vers  Pangle  et  partie  poste- 
rieure  de  la  maschoire  basse  , pour 
icelle  amener  en  auant.  Les  autres 
fibres  sortent  de  la  partie  posterieure 
dudit  os  Iugal , et  descendans  aussi 
obliquement  par  dessous  les  susdiles 
(lesquelles  ils  croisent  en  forme  de 
croix  Bourguignonne)  s’implantent 
a ladite  maschoire  pres  la  racine  de 
la  susdite  apophvse  Coroni , pour 
icelle  mener  en  arriere.  Et  & cause 
de  ses  deux  contraires  mouuemens 
et  quasi  orbiculaires , ce  muscle  est 
appelle  Mascheur1. 

Le  troisieme  nomme  rond,prend 
son  origine  de  toute  la  genciue  la- 
terale  de  la  maschoire  superieure  , 

I L ’Analomie  de  la  teste  ajoute  : 

« Toutesfois  Galien  au  liure  Des  mouue- 
mens  des  muscles  et  de  I’vsage  des  parties, 
dit  que  chacun  muscle  n’a  qu’vne  maniere 
de  fibres,  par  lesquels  font  leur  operation  a 
part  et  simple.-  etleurs  fibres  sontlaits partie 
des  ligamens,  et  d’iceux  sont  faits  les  ten- 
dons ou  aponeuroses : et  partant  ledit  muscle 
masticatoire  ne  peut  estredit  vu  seul  muscle, 
attendu  qu’il  a double  action  et  doubles 
fibres,  pour  chasser  en  auant  et  retirer  en 
arriere  la  mandibule  inferieure:  par  quoy, 
pour  sauuer  Galien,  il  vaut  mieux  le  faire 
double,  ou  le  dire  muscle  a deux  testes  et 
deux  insertions  : ce  qui  luy  est  commnn 
auec  le  Trapeze.  » Fol.  71. 

Ce  passage  a et6  retranch^  a partir  de 
YAnatomie  generate  ; il  semble  que,  devenu 
plus  ind6pendant  , l’auteur  se  souciait 
moins  de  sauuer  Galien  , suivant  son  ex- 
pression originale. 

II  n’est  pas  sans  int^ret  d’ajouter  que  l’os 
jugal  est  appel6  a la  fois  Zygoma  et  os 
Paris  dans  YAnatomie  de  la  teste,  fol.  71, 
recto,  et  73,  verso. 
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et  s’insere  toute  la  laterale  de  l’in- 
ferieure,  circonscriuant  les  parties 
laterales  de  la  bouche , de  la  tuni- 
que  de  laquelle  il  est  interieurement 
reuestu,  et  exterieurement  couuert 
de  gresse  plus  que  nul  autre  muscle. 
Son  action  est  non  seulement  d’a- 
mener  la  maschoire  inferieure  a la 
superieure , mais  aussi  deseruir  com- 
me  de  pelle  pour  ramener  sous  les 
dents  la  viande  qui  eschappe  de  des- 
sous  icelles  vers  le  debors , ainsi  que 
la  langue  fait  du  dedans1. 

Le  quatrieme  plus  court  et  plus 
petit  de  tous  les  susdits , sort  du 
creux  de  Papophyse  de  Pos  Basilaire, 
nommee  Pterygoide,  et  s’insere  in- 
terieurement Si  l’angle  de  la  maschoire 
inferieure , pour  icelle  aussi  mener 
vers  la  superieure.  Et  au  moyen  de 
ce  muscle  est  faite  luxation  de  la- 
dile  maschoire , ainsi  que  nous  auons 
dit2. 

Quant  au  cinquieme  et  dernier  des 
muscles  de  ladite  maschoire,  il  monte 
de  Papophyse  Stiloide  de  Pos  Pe- 
trcux  ii  lapartie  interieurc  du  men- 
ton , pres  la  commissure  des  deux 
os  de  ladite  maschoire , pour  icelle 
ramener  de  la  superieure  en  has  en 
ouurant  la  bouche.  Et  est  ledit  mus- 
cle gresle  et  tendineux  en  son  milieu 
pour  son  renfort,  et  charneux  en 
ses  extremities 3. 

1 L 'Analomie  de  la  teste  ajoute  : 

« Ce  muscle  me  semble  apartenir  plus  a 
la  leiire  qu’a  la  maschoire.  » Fol.  72. 

2 Le  mdcanisme  est  mieux  expliqud  dans 
1’  Analomie  de  la  teste  : « Et  lorsqu’on  ouure 
par  trop  la  bouche,  comme  quelquefois  on 
fa  t en  baillant,  faisant  trop  grande  exten- 
sion dudit  muscle,  la  mandibule  se  luxe  et 
met  hors  de  son  lieu  , ce  que  i’ay  veu  ad- 
uenir  plusieurs  fois.  » Fol.  72,  verso. 

r,Ce  cinquieme  muscle  est  ddcrit  le  deuxie- 
me  dans  1’ Analomie  de  la  teste;  je  noterai 
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Or  tous  cesdits  muscles  ont  este 
faits  par  vne  grande  prouidence  etsa- 
gesse  de  Nature,  pour  faire  diuerses 
actions  en  maschant,  par  diuers  mou- 
uemens  exercds  les  vns  apres  les  au- 
tres  alternatiuement , pour  piler , bri- 
ser  et  broyer  la  viande  en  tres-pe- 
tites  pieces  par  les  dents , lesquelles 
sont  ramenees  , remuees , transpor- 
ts par  la  langue , sans  toutesfois 
qu’elle  soit  aucunement  offensde  ny 
prise  entre  icelles  dents.  Et  voilii  quant 
aux  parties  de  la  face  tant  contenan- 
tes  que  contenues i. 


CHAP1TRE  X. 

DES  OREILLES  ET  PAROTIDES. 

Les  Oreilles  sont  les  organes  et 
instrumens  du  sens  auditif,  qui  dis- 
tingue des  voix,  des  sons  et  des  tons  : 
composees  de  cuir  et  peu  de  chair,  car- 
tilage , veine  , artcreet  nerfs. 

Elies  sont  pliees  etentortilldes  sans 
que  pour  cela  elles  souffrent  aucun 
mal  : pource  qu’estans  aucunement 
molles  etcartilagineuses,  elles  obe'is- 
sent  ii  ce  que  Ton  met  dessus , comme 
vn  chapeau  ou  bonnet,  ou  morion,  ou 
autre  accoutrement  de  teste.  Et  si  Na- 
ture les  eust  faitosseuses,  telle  chose 
n’eust  peu  commoddment  se  faire  , et 
fussent  souuentesfois  rompues2 

Le  molletou  on  pend  volontiers  les 

en  outre  que  Pard  lui  assigne  son  insertion 
superieure  aux  os  clauaux  qui  sont  appellds 
des  Grecs  slyloides.  Le  dernier  paragraphe 
de  ce  chapitre  11’existe  pas  dans  1 'Analomie 
de  la  teste. 

1 Ce  dernier  paragraphe  n’existe  pas  avant 
l’ddition  de  1575. 

2Ce  paragraphe  manque  dans  V Analomie 
J generate. 
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bagues  est  nomrn^  des  anciens  Fibra,  i la  cauild  diteMastoide  ou  tabourin,et 


«'*  le  dessus  Pinna.  Etont  est6  faites  par 
v/io  prouidence  do  Nature , do  figure 
anfractucuse,  commo  vnecoquille  do 
Limacon  ou  Escargot,  faisant  la  voye 
tortue  , auocques  circuits  et  destours 
obliques  , tousiours  allant  en  diminu- 
tion iusques/il extremity  du  trou  d’i- 
cello  appelle  Caecum  foramen , pour 
mieux  roceuoir  el  retonir  Fair  , et  ra- 
masser  les  especes  et  differences  des 
sons  et  voix  : et  gencralement  toutes 
choses  que  nous  comprenons  par 
l’ouye,  dispersees  par  iceluy  Coecum  : 
a fin  que  par  apres  elles  puissent  es- 
tre  conduites  iusques  a la  membrane 
qui  est  mediocrement  dure , faile  des 
nerfs  de  la  cinquieme  coniugaison 
appelles  auditifs. 

L’vtilite  desdites  oreilles  sert  a la 
beaute  de  la  teste  : ce  qui  appert  eui- 
demment  par  ceux  qui  les  ont  eou- 
pees,  eombien  ils  sont  difformes  et 
mal-plaisans  a voir : pour  ceste  cause, 
on  les  coupe  a ceux  qu’on  veut  ren- 
dre  difformes  etinfasmes,  pour  quel- 
que  grande  meschancete.  Aussi  pour 
auoir  la  iouyssance  de  la  diuersitd  des 
sons  , et  principalement  dela  parole, 
et  le  plaisir  des  harmonies  et  melo- 
dies qui  sont  en  diuers  tons  et  chants , 
tant  de  la  voix  humaine  que  des  oy- 
seaux  et  autres  animaux  , et  des  ins- 
trumens  de  musique. 

Pareillement  par  l’ouye  nous  en- 
tendons  en  bien  peu  de  temps  ce  que 
le  Maistre  qui  nousenseigne  a acquis 
et  prepare  par  vn  bien  long  temps. 
D’autre  part  elles  nous  sont  comme 
guelles  et  sentinelles  pour  ouyr  et 
entendre  les  commodites  ou  incom- 
modiles  de  tout  nostre  corps 

L’instrumcnt  premier  el  principal  de 
l’ouye  est  vn  air  fort  subtil  conlenu  en 

i Rodin  en  sa  Republique. — A.  P. 


neen  iceluy  des  nostre  premiere  nais- 
sance : c uiuerted’vne petite peau  fort 
deli  -e,  fait  ‘ du  nerfauditif.et  par  l’es- 
pril  animal  est  faile  la  vertu  audiliue. 
Semblablement  ladite  anfractuoshd  a 
esle  faite  depeur  que  Fair  et  les  sons 
n’enlrassent  trop  impetueusemenl 
dans  les  oreilles,  lesquels  eussent  peu 
blesser  ou  du  toutgasier  Forgane  au- 
ditif:  et  aussi  si  le  trou  estoit  perc6 
droit , les  sons  ne  s’entonneroient  pas 
si  bien  comme  ils  font  es  lieux  recour- 
bes  esquels  ils  ont  rencontre,  pour 
les  laire  arrester  et  mieux  resonner. 
Aussi  qu’elles  les  receuroient  trop 
grands  el  trop  & coup  : par  ainsi  ils 
en  seroient  plus  conl'us , et  ne  les 
pourroienl  pas  bien  discerner  et  en- 
tendre1. 

Et  neantmoins  ladite  anfractuosite, 
on  voitaduenir  que  Fair  estant  trop 
fort  agite , rompt,  esclatte  et  dissipe 
quelquesfois  cest  organe  auditif : com- 
me il  aduient  par  la  trop  grande  vehe- 
mence de  Fartillerie,du  tonnerre, gros- 
ses cloches , el  autres  grands  bruits 
semblables.  D’auantage  ladite anfrac- 
tuositd  a esle  faite  de  peur  que  Fair 
froid  n’entrast  Irop  a coup  au  cer- 
ueau  , ny  aucun  corps  estrange  n’of- 
fensast  Forgane  audilif. Plus,  Nature 
a enuoye  vn  humeur  cholerique  gros 
etgluantdans  le  trou  d’icelles  pour 
purger  le  cerueau  : mais  principale- 
a fin  que  si  aucunes  petites  bestioles 
estoient  entrees  dedans,  qu’elles  y 
fussent  prises  comme  en  de  la  glux. 

Or  pour  bien  comprendre  comme  se 
fait  l’ouye,  il  faut  premierement  con- 
noistre  et  considerer  la  structure  et 
fabrication  de  la  susdite  anfractuosite 
dont  se faitl’audilion,  au  moyen  dela 

1 Les  trois  paiagraphes  qui  precedent  man- 
quenl  jusqu’a  la  quatriemc  Edition. 
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membrane  qui  est  composee  du  nerf 
audilif,  et  est  tenduc  interieuremenl 
dans  le  (rou  de  roreille,coinme.  la  peau 
d'vn  tabourin.  Car  iceile  est  enflee 
et  lendue  de  Fair  iinplanld  de  nostre 
premiere  naissance  par  l’esprit  audi- 
lif,  lcquel  est  enclos  dans  la  cauite 
de  Fapophyse  Mastoide  , de  Jaquelle 
a uons  parle  cy  dessus  au  Caecum  fo- 
ramen : a ce  qu’estantfrappeede  Fair 
exterieur,  ceste  membrane  recoiue 
l’obiet , qui  est  le  son  et  la  voix  : qui 
n’est  autre  chose  qu’vne  qualite  per- 
manente  du  departement  et  fraction 
de  Fair,  faite  par  la  collision  et  ren- 
contre de  deux  corps  durs  , desquels 
l’vn  a recu  le  coup  , et  lautre  1’a 
donne.  Or  cette  collision  et  froisse- 
ment  s’espand  en  l’air , comme  d’vne 
pierreietteeen  l’eau,dont  nous  voyons 
par  l’agitation  d’icelle  des  cercles  et 
rondeaux  ou  circonuolutions  s'esten- 
dreenrond  dedans l’eau, non  partout, 
mais  en  vne  certaine  espace.  Autre 
exemple.On  voit  es  fontainesestroites, 
quand  soudains  tours  , inondalions 
et  circuits  faits  par  l’eau  sortant  hors 
de  sa  source,  heurtentcontrele  mur, 
estans  repoussdes , font  d’autres  re- 
tours et  circonuolutions  en  eslar- 
gissant.  Au  cas  pareil , ceste  fraction 
d’air  rendue  en  lieux  couuers  et  ca- 
uerneux  , comme  es  citernes , puits  , 
ou  Eglises  , ou  espaisses  forets  , fait 
double  son , dont  la  duplication  est 
appellee  Echo. 

Ainsi  est  faite  en  ceste  facon  Fau- 
dition  par  Fair , qui  est  le  moyen  de 
l’ouye  : lequel  est  double  , a scauoir 
exterieur  et  interieur.  Par  l’exterieur 
sonl  portees  les  inondalions  , dont 
est  fait  ledit  Echo.  L ’interieur  est 
celuy  qui  est  enclos  dans  ladite  ca- 
uile  Mastoide , appellee  tabourin  des 
oreilles , ou  il  y a petites  cachettes , 
destours  ct  contours  , ou  sont  ela- 
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bourfe  les  tons  et  sons  diuers , ayans 
des  oppositions  et  rencontres,  comme 
l’on  voit  que  les  choses  creuses  sont 
plus  propres  a receuoir  les  sons  que 
les  choses  massiues,  ainsi  que  voyons 
d’vn  tabourin,  trompette,  et  aux  in- 
strumens  de  musique  : et  au  Coecum 
foramen  , lequel  n’est  pas  pur,  mais 
tempere  par  l’esprit  auditif  ne  auec 
nous. 

Et  qu’il  soit  vray , les  operations 
de  tous  les  sens  ne  se  font  que  par 
l’esprit  qui  est  en  eux,  comme  le 
sens  auditif  est  pour  receuoir  lesdites 
inondations  ou  circuitions  : et  iceluy 
touche  ladite  membrane,  laquelle, 
ainsi  que  la  peau  du  tabourin  , recoit 
les  sons  de  son  air , qui  est  en  iceluy 
enclos,  appelle  air  implante.  Par- 
quoy  de  la  vient  le  tintement  ou 
cornemenl  d'oreilles, quand  au  dedans 
d’elles  il  y a quelques  vapeurs  con- 
tre  le  naturel , ce  qui  trouble  ledit 
air  tempere  et  Fesprit  auditif. 

Or  tout  cela  n’est  assezpourparfaire 
l’ouye , car  encore  pour  mieux  dis- 
tinguer  les  sons  et  voix , Nature  a 
produit  trois  petils  osselets  : l’vn  ap- 
pelle Incus,  l'autre  Malleolus,  en  nos- 
tre langue  Enclume  et  Marteau  : et 
le  troisieme  Stapes , pource  qu’il  re- 
presente  vn  estrier  d’vn  cheual  Reis- 
tre  , ou  Deltoide , a raison  qu’il  res- 
semble  i vn  Delta  des  Grecs  , situes 
derriere  ladite  membrane  : lesquels 
Malleolus  et  Incus  estans  meus  et 
agites  des  inondations  de  Fair  exte- 
rieur frappans  ladite  membrane,  con- 
stituent les  differences  des  sons  et 
voix  , ainsi  que  fait  lacorde  qui  est 
au  trauers  de  la  peau  posterieure 
d’vn  tabourin.  Comme  pour  exem- 
ple,  quand  ces  petits  osselets  sont 
legerement  meus  et  agites,  ils  repre- 
sentent  & la  faculte  auditiue  et  au  sens 
commun  vn  son  graue  el  obscur : mais 
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lors  qu’ils  sont  fort  agitds,  ils  re- 
presented vn  son  esclatant  et  vio- 
lont , comrac  en  la  commotion  dePair 
faite  par  le  tonnerre  on  arlillerie  , 
cloches,  clairons  et  semblables  : et 
finablemenl  selon  qu’ils  sont  agitds 
entre  ces  deux  extremes,  approchans 
plus  ou  moins  de  Fvn  ou  de  1’autre, 
represen  tent  diuers  sons  au  sens  com- 
mun 

Et  te  suffise  de  la  declaration  de 
la  vertu  Auditiue  : maintenant  nous 
faut  retourner  a parler  des  Parotides. 

Apres  les  Oreilles , selon  For- 

1 En  1550,  A.  Par6  ne  connaissait  pas  en- 
core la  ddcouverte  du  troisieme  osselet,  pu- 
blic peu  auparavant  par  Columbus  en  1559. 
Void  le  texte  de  la  Briefue  Collection. 

«Et  d’auantage,  entens  qu’il  y a deux  pe- 
tits  osseletz  au  parfond  du  Coecum  foramen, 
que  aucuns  comparent  l’vn  a vne  enclume, 
et  l’autre  avn  marteau.Lesdictz  os  n’adhe- 
rent  poinct  aux  autres  os  : mais  a la  mem- 
brane faictc  du  nerf  de  la  cinquiesme  conju- 
gation. Lesdictz  osseletz  continuellement 
meuuent  et  frappent  l’vn  contre  l’autre,  et 
ont  tel  mouuemcnt  par  le  sistole  et  diastole 
du  cerueau. 

» Lcur  vlilite  n’est  de  petite  consequence, 
k cause  qu’ilz  preparent  fair  a la  vertu  au- 
ditiue, et  luy  donnent  delectation  des  sons , 
et  distinction  d’iceulx. 

» La  maniere  de  trouuer  lesdictz  osseletz 
est  de  faire  separation  des  os  petreux,  et  puis 
cier  et  rompre  le  trou  de  l’aureille,  et  in- 
failliblement  les  trouuerasau  parfond  dudict 
Coecum  foramen.  » Fol.  51. 

La  description  de  1’Etrier  telle  qu’on  la  lit 
ici  parut  en  1561  dans  X Anatomie  de  la  teste; 
on  y lisait  de  plus,  comme  dans  toutes  les 
editions  posterieures,  dans  l’explicalion  des 
figures : 

« C Stapes  ou  Eslrier.  L’vsage  duquel  nul 
anatomique  (pour  anatomiste)  n’a  encores 
parle , au  moins  que  ie  s^ache  : est-ce  point 
pour  soustenir  la  membrane  du  Coecum  fo- 
ramen esleuee  en  haut,  a fin  que  la  faculte 
auditiue  soit  plus  parfaite?  » Fol.  105. 


(Ire  Anatomique,  faut  considerer et 
monstrer  les  glandes  tant  Emunctoi- 
res  du  cerueau , nommdes  Parotides 
(lesquelles  sont  situees  et  misessous, 
et  aucunemenl  derriere  la  pariie  basse 
de  l’Oreille)  que  celles  qui  sont  au 
dessous  de  la  mandibule  inferieure  , 
et  plus  vers  la  partie  posterieure,  par 
dessus  des  muscles  del’os  HyoTde,  el 
aucuns  de  la  Langue,  ausquelles  se 
font  les  Escrouelles , et  autres  abseds 
froids  : de  toutes  lesquelles  tu  note- 
ras  seulement  en  ce  lieu  cy  Pvsage. 

Et  premierement  des  Parotides , 
lesquelles  ont  este  faites  de  Nature 
h fin  dereceuoir  lamatiere  veneneuse 
et  virulente,  repousseepar  le  cerueau 
en  icelles , par  la  multitude  des  vei- 
nes  et  arteres  illec  distributes. 

Quant  aux  autres,  elles  peuuent 
seruir  a la  diuision  des  veines  illec 
diuisees , et  humectation  de  la  man- 
dibule, ou  ligamens,  et  membranes 
d’icelles , qui  pouuoient  estre  dessei- 
chds  par  le  continuel  et  frequent 
mouuement  de  ladite  maschoire1. 

Les  autres  considerations  requises 
en  icelles  ont  este  declarees  au  pre- 
mier liure. 


CHAPITRE  XI. 

DE  I.’OS  HYOIDE  ET  DE  SES  MVSCLES  2. 

Maintenant  faut  poursuiure  et 
monstrer  les  muscles  de  l’os  Hyoide  : 
pour  laquclle  chose  commodement 
faire , il  faut  premierement  descrire 
ledit  os  et  sa  situation. 

1 L ' Anatomie  de  la  teste  ajoute : 

« El  pour  remplir  les  cauitez  qui  sotit  en  cest 
endroit. » Fol.  106. 

2 L’ Anatomie  de  la  teste  dit : 

De  l' os  Hyoide  ou  Laudi.  — Cette  synony- 
mic disparait  d£s  V Anatomie  generate. 
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Et  pour  commcncer,  tu  noteras  que 
sa  substance  est  telle  que  des  autres. 
Sa  figure  est  telle  que  de  la  lettre 
Grecque  Y,  au  inoyen  dequoy  il  a ete 
ainsi  appelle.  Sa  composition  est  de 
plusieursos  conioints  et  lies  ensemble 
par  cartilages  : et  aussi  aux  besles 
brutes,  par  ligamens,  esquclles  il  se 
trouve  beaucoup  plus  long  et  en  plus 
grand  nombre  '.  Et  est  cedit  os  situe 
selon  sa  base  (en  sa  parlie  anterieure 
bossue,  pour  plus  grande  asseurance : 
et  en  l’interieur  voustee , pour  con- 
lenir  et  recevoir  la  racine  de  la  Lan- 
gue) sur  la  parlie  superieure  du  car- 
tilage du  Larynx  nomine  Sculiforme, 
duquelil  semble  estre  soustenu  par 
deux  apophyses,  montantes  d’iceluy 
pres  de  la  base  dudit  os  et  de  la  sus- 
dite  racine  de  la  langue.  De  laquelle 
base  assez  large  il  dresse  deux  cornes 
vers  les  parlies  laterales  de  la  Lan- 
gue, vne  de  chacun  coste  (i’entens 
aux  bommes)  lesquelles  s’atlachent 
I>ar  certains  ligamens  produits  d’i- 
celles,  h I’apophyse  Styloide  : au  con- 
traire  des  bestes,  ausquelles par  mul- 
tiplication d’os  conioints  ( comirie 
nous  auons  dit)  par  ligamens,  elles 
descendent  iusques  & la  racine  de  la- 
dite  apophysc  Styloide.  Sa  connexion 
est  avec  les  susdites  parties,  et  autres 
qui  te  seront  cy  apres  declarees.  Son 
temperament  est  tel  que  des  autres. 
Son  vsage  est  de  bailler  ligamens  & 
quelques  muscles  de  la  Langue , qui 
sortent  d’iceluy  : et  de  bailler  inser- 
tion , tant  aux  deux  anterieurs  et  su- 
perieurs  du  Larynx , qu’aux  siens 

1 On  lit  dans  1 ' Anaiomie  de  la  teste: 

« Il  est  fait  dc  frois  os,  desquels  eeluy  qui 
est  au  milieu  est  appelld  la  Base,  et  les  deux 
autres  qui  sonta  cost6,  les  Cornes  : oombien 
qu’aux  vieux  on  en  peut  trouuer  d’auanlage. » 
Kol.  92,  verso. 
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propres , desquels  nous  faut  mainte- 
nant  parler. 

Or  sont  les  muscles  de  l’os  Hyoide, 
selon  aucuns,  huit  en  nombre,  qua- 
tre  de  chacun  coste  : desquels  il  y en 
a deux  que  Galien  refere  , 1’vn  entre 
les  communs  du  Larynx  , l’autre 
entre  ceux  qui  meuuent  l’Omo- 
plate  vers  le  baut.  Toutesfois  com- 
ment que  ce  soit , le  premier  des 
quatre  prend  son  origine  de  l’apo- 
physe  Styloide , et  passant  par  dessus 
la  partie  nerueuse  du  muscle  ouurant 
la  maschoire  inferieure , s’insere  aux 
cornes  dudit  os  Hyoide.  Ce  muscle 
est  fort  tenue , delie , et  aucunement 
large , et  facile  a couper,  si  on  ne  se 
donne  de  garde,  en  separant  eeluy 
qui  ouure  la  maschoire  inferieure. 

Le  second  monte  de  la  partie  supe- 
rieure de  rOmoplale  pres  son  apo- 
physe  Coracoide,  ou  bee  de  Cor- 
bin , obliquement  au  commencement 
des  cornes  dudit  os.  Et  est  cestuy-cy 
rond  et  nerueux  au  milieu , pour  sou 
renforcissement , comme  eeluy  aussi 
qui  ouure  la  susdite  maschoire.  Ga- 
lien, comme  nous  auons  dit,  le  re- 
fere enlre  ceux  qui  meuuent  l’Omo- 
plate  en  haut. 

Le  tiers  a son  origine  de  la  partie 
superieure  du  Sternon,  et  son  inser- 
tion en  la  racine  et  base  dudit  os 
Hyoide  : toutesfois  Galien  le  refere 
entre  les  communs  du  Larynx  : le 
dire  duquel  doit  auoir  plustost  lieu 
aux  bestes  brutes  qu’en  l’homme , 
veu  qu’en  iceluy  nous  ne  trouuons 
ce  muscle  sorlir,  ou  estre  insere  au 
Larynx,  comme  on  le  trouve  aux 
bestes. 

Le  quatrieme  et  dernier  descend 
interieuremeut  du  menton  & la  ra- 
cine de  l’os  Hyoide.  Et  meuuent  ces- 
dits  muscles  avec  leurs  compagnons 
ledit  Hyoide  vers  le  haut,  comme  les 
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premiers  : vers  le  has,  coinme  les  se- 
conds : vers  le  derri6re,  coinme  les 
troisiemes  : et  vers  le  devaot,  com- 
ine les  quntrieraes  et  derniers. 

Ie  te  deelarerois  d’ou  tons  les  mus- 
cles onl  leurs  vaisseaux,  si  no  Fauois 
fait,  parlant  de  la  distribution  dcs 
nerl's , veines  et  arteres. 


CH  A PITRE  XII. 

TIE  I.A  LANGVE. 

T.a  Langue  est  de  substance  char- 
nense  , rare,  laxe  , molle  , el  toute 
diuerse  de  l’autre  chair,  et  principa- 
lement  depuis  quelque  peu  apres  l’o- 
rigine  de  ses  muscles  : qui  a esmeu 
quelques  vns  a faire  une  quatrieme 
espece  de  chair  propre  h la  langue , 
differente  de  la  chair  musculeuse,  fi- 
breuse  , viscereuse.  Sa  quantite  est 
telle , qu’elle  se  peut  ais^ment  mou- 
voir  et  remuer  dans  la  bouche  : de- 
dans laquelle  a fallu  qu’elle  fust  en- 
close comme  dedans  vne  cauerne , 
pour  les  causes  qui  te  seront  decla- 
res cy  apres.  Sa  figure  est  triangu- 
laire,  plus  grosse  et  mieux  exprim^e 
en  sa  base,  qui  est  contre  la  racine 
de  l’os  Hyoide , qu’en  sa  pointe  : au- 
quel  endroit  perdant  sa  figure  de 
Triangle,  est  faiteplatte  et  large  *. 

Sa  composition  est  d’une  membra- 
ne (qu’elle  a de  celle  qui  reuest  inte- 

1 Jc  Irouvc  dans  la  Briefae  Collection  un 
passage  assez  curieux  au  sujet  de  la  langue  : 

« Ladicte  langue  est  double  cominetous  les 
autres  instrumens  sensilifz.  Toutesfois  en 
rhomme  n’est  pas  diuistte  comme  elle  est  aux 
serpens : car  cela  eust  empesche  de  proferer 
la  parole  et  de  bien  elaborer  les  viandes.  » 
Fol.  46  — Cette  phrase  se  rctrouve  encore 
dans  1’ Anatomic  de  la  teste,  elle  a disparu 
dans  X Anatomic  generate. 


rieurement  loule  la  bouche)  de  mus- 
cles qui  le  seront  expliques  i ceste 
heure  : de  quatre  portions  de  nerfs , 
deux  de  chacun  cost6 , venans , 1’vn 
de  la  tierce  coniugaison  en  la  susdite 
tunique,  et  l’autre  de  la  seplteme, 
estendu  par  la  substance  des  muscles 
iusqu’i  son  extremite  , pour  icelle 
mouuoir,  tellement  que  les  nerfs  sen- 
sitifs  tissent  et  ourdissent  la  tunique 
exterieure  sans  toucher  aux  muscles 
qui  sonl  dessous  , ausqucls  se  distri- 
buent  les  nerfs  motifs  de  la  septieme 
coniugaison.  Or  les  sensitifs  sont 
pour  discerner  les  saveurs,  et  les  au- 
tres pour  faire  les  mouuemens  d’i- 
celles  *.  Plus,  elle  est  composee  de 

1 L’Anatomie  de  la  teste  ajoute  ici  un  assez 
long  article  sur  le  sens  du  Gotil: 

« Or  pour  bien  entendre  que  e’est  que 
le  goust,  ie  dis  que  e’est  vn  sentiment  en  la 
langue  et  au  palais  , et  generalement  en 
toutes  les  parties  de  la  bouche,  qui  regoit, 
apprehende  et  retient  les  saueurs.  Son  or- 
gane  est  la  tunique  qui  est  en  la  superficie 
de  la  langue,  espandue  en  toute  la  bouche. 
Son  obiect  sont  les  saueurs,  les  differences 
desquelles  sont  neuf,  que  ne  traiterons  a pre- 
sent, parce  que  ee  n’est  le  lieu.  Le  moyen 
du  goust  est  la  chair  spongieuse  de  la  Lan- 
gue, et  le  subiect  est  vne  humidity  saliuale, 
et  sans  laquelle  rien  ne  peut  estre  bien  sa- 
uourd  : et  est  vray  semblable  que  sans  icelle 
rien  n’alllige  le  goust  : parquoy  il  faut  de 
neccssite  que  la  chose  gustatiue  soit  actuel- 
lement  humide  , comme  Ie  vin  et  autres 
choses  semblables  : ou  potentielement , 
comme  le  succre,  lequel  posd  sur  la  langue 
incontinent  se  liquefie  et  se  fond.  Aucuns 
toutefois  ne  sont  potentielement  ny  actuele- 
ment  humides , comme  le  poiure  et  autres 
choses  seches : lesquelles  pour  ceste  cause  ont 
besoin  d’humidit6,qui  est  la  saliue  destinec 
de  Nature  pour  ayder  a discerner  les  sa- 
ueurs. Et  voyla  la  raison  pourquoy  la  Langue 
estant  intemperee  par  trop  grande  seche- 
resseou  humidity,  ne  gouste  point  parfaicte- 
ment  lors  qu’elle  est  imbue  de  saueur  outre 
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deu\  veines  cl  deux  arleres,  vne  de 
chacun  coste,  qu’elle  recoil  des  Iugu- 
laires  externes  et  Carolides  : lesquel- 
less’en  von l manifestement  iusqu’au 
boul  de  la  langue  par  sa  parlie  infe- 
rieure  : a lin  qu’aux  affections  de  la 
bouche,  et  parties  d’icelle,  cornme 
aussi  du  Larynx,  puisse  estre  faite 
mission  de  sang.  Et  sont  telles  veines 
appellees  vuTgairement  Rcnales , ou 
noires. 

Quant  a ses  muscles,  il  sont  dix  en 
nombre , cinq  de  chacun  coste  : des- 
quels  le  premier  estroit  en  son  com- 
mencement, et  large  en  sa  fin,  des- 
cend de  I’apophyse  Slyloide  au  haut 
coste  de  la  langue , laquelle  il  tire  en 
haut  auec  son  compagnon. 

Le  second  prend  son  origineinle- 
rieurement  de  la  basse  maschoire  h 
l’endroit  des  dents  molaires,  et  s’im- 
plante  au  coste  bas  de  ladite  langue, 
pour  icelle  tirer  en  bas. 

Le  troisidme  procede  de  la  partie 
interieure  du  menton , et  s’en  va  a ia 
racine  de  la  langue,  pour  icelle  chas- 
ser  et  pousser  hors  de  la  bouche. 

Le  quatrieme  et  le  plus  grand  et 
large  de  tons , et  tissu  de  tous  gen- 
res de  fibres  , sort  de  la  base  de  l’os 
Hyoide , et  desine  tout  en  la  partie 
basse  de  la  langue , laquelle  auec  son 
compagnon  il  ramene  en  arriere  de- 
dans la  bouche.  Par  le  benefice  de  ces 
muscles  elle  s’ allonge,  se  retire,  se 
hausse,  se  baisse,  serecourbe,  quand 
elle  veut,  et  sert  a prendre  les  vian- 
des. 

son  temperament  nature].  Exemple,  si  elle 
est  imbue  d’humeur  cholerique,  toutes  choses 
luy  sembleront  amcres : parquoy  il  est  ne- 
cessairc  que  l’organe  du  goust  soil  en  son 
temperament , et  deslituc  de  toute  saueur. 
Car  tout  moyen  doit  estre  priue  et  exempt 
de  la  qualile  de  l’obieet.  Et  te  suffise  pour  le 
present  du  sens  du  goust. » Eol.  91  et  92. 


Le  cinquieme  et  dernier  vienl  le 
plus  souuent  de  la  partie  superieure 
des  cornes  de  l’os  Hyoide  , et  s’en  va 
au  coste  de  la  Langue  entre  les  deux 
premiers,  pour  icelle  amener  a la 
partie  laterale  et  coste  de  la  bouche. 

La  situation,  nombre,  et  connexion 
de  ladite  Langue  te  sont  assez  notoi- 
res,  par  ce  qui  a este  cy  deuant  dit 
sur  la  composition  et  situation  d’icelle. 
Son  temperament  est  chaud  et  liumi- 
de  , comme  de  toute  autre  chair.  Son 
action  et  vtilite  est : premierement  de 
seruir  d’organe  a la  faculte  gusta- 
tive,  au  moyen  dequoy  elle  a este 
faite  rare  et  spongieuse,  a fin  que 
plus  facilement  elle  peust  admel- 
tre  et  receuoir  par  sa  fungosile, 
les  saueurs  , par  le  moyen  de  la  sa- 
liue,  vehiculed’icelles.  Secondemenl, 
pour  la  conformation  et  articulation 
de  la  voix  : a cause  dequoy  elle  a este 
flexile  et  mobile  par  toutes  les  parties 
de  la  bouche.  Telle  action  est  la  plus 
excellente  qui  se  face  par  la  vertu  et 
faculte  de  Tame,  pource  qu’elle  est 
truehement  et  messagere  des  cogita- 
tions de  resprit,  et  pour  glorifier 
Dieu  par  dessus  tous  les  autres  mem- 
bres.  Tiercement , pour  seruir  a mas- 
cher  et  briser  les  viandes,et  les  aual- 
ler  : et  pour  ce  a esle  faite  comme 
vne  pelle,  de  laquelle  on  remet  le 
bled  qui  eschappe  sous  Ja  meule  : et 
apres  que  la  viande  est  bien  maschee, 
la  ramasse  en  forme  de  pilules,  a 
tin  qu'elle  soit  mieux  auallee. 

Or  pource  que  ladite  Langue  , 
quand  elle  est  desseicbee,  deuient 
plus  tardiue  et  inhabile  a faire  son 
mouuement , comme  il  est  manifesto 
a ceux  qui  out  grand  soif,  tant  par 
fieure  ardente  que  par  autre  cause  , 
Nature  y a inerueilleusement  pour- 
veu  qu’elle  ne  fust  molestee  de  tel 
accident , en  ayant  mis  a la  racine  d’i- 
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celle  deux  glandules  fori  spoil gieu- 
si's,  nominees  Tonsil les  on  Amygda- 
les,  \ne  de  chacun  cosle  : lesquelles 
coniine  esponges,  succent  el  refoi- 
vent  perpetuellement  lanldn  cerneau 
que  d’ailleurs,  vn  Inline ur  aqueux  et 
saliual,  par  lequel  elles  lubrifienl  et 
hunieclentconlinuellemenl,  non  seu- 
lement  lalangue,  mais  aussi  toules 
les  autres  parties  de  la  bouche , com- 
me le  si/'/let , et  I’estroit  de  la  gorge  : 
et  deux  autour  du  si [{let , et  deux  au- 
tour  de  iOesophague  l. 


CHAPITRE  XIII. 

DE  LA  BOVCHE. 

Puis  que  nous  sommes  tombes  sur 
le  propos  des  parties  contenues  de- 
dans la  Bouche , il  faut  poursuivre 
briefueinent  ce  qui  reste  digne  d’ob- 
seruation  en  icelle.  Et  pourtant  no- 
teras,  que  ce  nora  de  Bouche  emporte 
et  signifie  la  capacite  mise  entre  la 
maschoire  superieure  et  inferieure , 
et  les  dents  et  16ures , le  Larynx  et 
Oesophague. 

L’vsage  de  la  bouche  est  pour  con- 
tend* la  langue,  et  luy  aider  a faireet 
accomplir  ses  actions.  Et  combien 
que  iusqu’ii  present  plusieurs  de  ses 
parties  ayent  este  declares , comme 
ldures,  dents  , maschoires , langue, 
tonsilles , et  aucunement  les  trous  du 
palais  descendans  du  nez,  si  est-ce 
qu’il  reste  encores  il  declarer  que 
e’est  qu’on  appelle  le  Palais  , la  Luet- 
te , et  Pharynx  ou  Fauces. 

1 Les  mots  soulign^s , les  premiers : comme 
le  sifllet  et  I’estroit  de  la  gorge,  out  6t6  ajoutfe 
a l’6dition  de  1575;  les  derniers  seulement 
a l’edition  de  1585. 


Et  pour  coniniencer,  le  Palais  n’est 
aulre  chose  que  la  parlie  superieure 
de  la  Bouche  , circonscrite  des  dents 
ct  gencitics  de  la  maschoire  supe- 
rieure , laquclle  reuestue  de  la  tu- 
nique  commune  de  la  Bouche,  est 
faite  ridee,  aspre,  et  inegale,  a fm 
que  par  telle  asperite  et  inegalile  la 
yiande  remuee  et  agitee  entre  la 
langue  et  le  Palais , fust  mieux  bri- 
see  et  comminute.  Et  quant  aux  nerfs 
qui  descendent  de  la  qualrieme  con- 
iugaison  en  cestc  partie , si  tu  les  veux 
trouuer,  il  te  faut  separer  ladite  tu- 
nique  du  deuant  de  la  bouche  au 
derriere,  et  tu  les  trouueras  sur  les 
parties  laterales  et  posterieures  des 
os  dudit  Palais , lesquels  circonscri- 
uent  et  terminent  iceluy,  sur  le  com- 
mencement des  trous  internes  de  la 
Bouche  , qui  descendent  ( comme 
nous  auons  dit)dunez,  et  de  Fen- 
droit  des  apophyses  Clinoides.  Et 
cesdits  trous  ont  estd  ainsi  ordonnes 
de  Nature,  a fin  que  par  iceux  la 
respiration  fust  faite  en  dormant,  ou 
en  aulre  temps,  et  aussi  a fin  que  le 
uez  estant  interesse  et  empesche , les 
excremens  descendans  par  iceluy 
peussent  estre  euacues  et  deriues  par 
la  bouche. 

D’auanlage , elle  est  tissue  de  fila- 
mens  nerueux,  pour  discerner  les 
saueurs  comme  la  langue,  lesquels 
composenl  vne  tunique  entre  dureet 
molle.  Car  si  elle  eust  este  trop  dure, 
comme  un  os  ou  cartilage,  elle  n’eusl 
peu  sentir  : estant  aussi  par  trop 
molle , les  viandes  trop  dures , acres, 
et  poignanles  la  meurtriroient  el 
entameroient  l. 

1 Ce  paragraphe  manque  dans  YAnatomie 
generate. 
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CHAP1TRE  XIV. 

DE  L’VVVLE  OV  LVETTE,  OV  GAR- 
GAREON  L 

Quanta  la  Luette,  par  icelle  nous 
entendons  vn  petit  corps  charnu  et 
spongieux,  de  figure  quasi  d’vne 
pomme  de  Pin , suspendu  perpendi- 
culairement ala  fin  du  Palais, et  base 
de  l’os  Cristae,  qui  diuise  les  deux 
trousdudit  palais  descendans  dunez 
sur  1’ entree  du  Larynx , & fin  qu’ice- 
luy  corps  illec  mis  et  situe  puisse 
rompre  l’impetuosile  de  Pair  inspire, 
et  par  ce  moyen  le  retardant,  puisse 
faire  qu’il  soit  aucunement  mod6re 
de  sa  trop  grande  froideur  par  la 
chaleurde  la  bouche  : et  d’auantage, 
a fin  qu’il  serue  comme  de  Plectre  a 
la  voix 2,  diuisant  Pair  expire , en 
sorte  qu’il  puisse  estre  diffus  par  tou- 
te  la  bouche,  pouren  icelle  resonant 
estre  articuld  et  form6  de  la  langue. 
En  quoy  ladile  parlie  n’appert  auoir 
petit  vsage  , veu  qu’on  voit  par  ex- 
perience , que  ceux  esquels  celte 
partie  est  incis6e , ou  par  autres  acci- 
dents corrompue , iceux  ont  non  seu- 
lemenl  la  voix  viciee,  parlans  du  nez, 
mais  aussi  en  la  parfin  ils  sentent  leu  r 
inspiration  plus  froide  dedans  les 
Poulmons  : au  moyen  dequoy , s'ils 
viuent  long  temps  apres,  ils  deuien- 
nent  Phthysiques.  Pareillement  elle 
garde  que  la  pouspiere  n’entre  par  la 
cannedu  Poulmon,  en  cheminant  par 
la  poussiere. 

Or  par  le  Pharynx  ou  Fauces,  nous 
est  signified  la  partie  intericure  et 

1 Ce  synonyme  de  Gargareon  manque  dans 
les  premieres  editions. 

2 « On  peult  comparer  aussi  ceste  partie  a 
l’archct  ou  plectre  des  violes.  » Briefue 
Collection , fol.  47. 
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posterieure  de  la  bouche,  qui  est 
mise  dcuant  l’entree  du  Larynx  et 
Oesophague  : laquelle  est  ainsi  appel- 
lee, pource  que  e’est  vn  lieu  anguste 
et  estroit , pour  ramasser  et  adapter 
Pair  receu  dedans  la  bouche  , ou 
viande,  au  trou  du  Larynx  ou  de 
l’Oesophague. 


CHAPITRE  XV. 

DV  LARYNX,  OV  NOEVD  DE  LA  GORGE1. 

Reste  mainienant  que  nous  pour- 
suiuions  l’Anatomie  du  Larynx , en 
laquelle  premierement  faut  demons- 
trer  que  e’est  qui  est  eniendupar  ice- 
luy  : puis  apres  poursuiure  les  cho- 
ses  accouslumees. 

Doncques,  pour  cominencer , faut 
scavoir  que  par  ce  nom  de  Larynx 
n’est  entendu  autre  chose,  que  la 
teste  et  extremile  de  la  Trachee  ar- 
tere,  qu’on  appelle  vulgairement  le 
morceau  d’Adam  2,  lequel  est  plus  de 
substance  carlilagineusequ’ autre.  Sa 
quantile  est  assez  notable,  toutesfois 
diuerses  selon  les  aages , tempera- 
mens,  et  grandeur  ou  petitesse  des 
corps.  Safigurerepresente  plusqu’au- 
tre  chose  la  teste  d’uneflusle  d’Alle- 
mand.  Sa  composition  est  de  dix-huit 
muscles,  e’est  a sgauoir , neuf  lant 
d’un  cosle  que  d’autre,  pareils  en 
quantile,  force,  et  action  : et  de  trois 
cartilages  ioints  ensemble  par  harmo- 
nie  des  veines.  arleres,  et  nerfs,  ainsi 
qu’il  t’a  el6  demonstre  parlant  des 
vaisseaux.  Semblablement  de  double 
tunique  , vne  interne , et  l’autre  ex- 

1 Cette  synonymie  manque  dans  les  pre- 
mieres editions. 

2 L 'Analomie  de  la  tesle  ajoute : ou  le  sifflei 
de  la  gorge. 
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li'rne , ainsi  qu’auous  till  poursui- 
uans  la  Tracheearlere. 

II  y a trois  Cartilages  conioints  en- 
semble par  certains  ligamenset  mus- 
eles.  L’anterieur  et  le  plus  grand  est 
appell6  des  Grccs,Thyroide,  et  vulgai- 
rementScutiforme,  pour  la  similitude 
qn  il  a & vne  rondelle  , ou  nn  pauois. 
Le  second,  moyen  en  quantity  et  pos- 
terieur,  est  celuy  qui  n’a  point  de 
nom ; et  partant  est  appelle  des  La- 
tins Cartilago  innominata.  Le  tiers  et 
dernier  et  plus  petit  de  tons,  est  cou- 
elie  sur  les  bords  laleraux  et  supe- 
rieurs,  sur  lequel  il  fait  et  constitue 
vne  figure  semblable  a vn  biberon  de 
pot  a huile  ou  aiguiere  : a cause  de- 
quoy  a este  appelle  des  Grecs  Aryte- 
noide , et  se  pent  separer  en  deux. 

Ces  Cartilages  ainsi  conioints  et 
adaptesensemble,  font  la  generation 
et  distinction  de  la  voix  par  le  bene- 
fice de  l’Epiglotte,  duqucl  parlerons 
bien  tost : ensemble  de  leurs  muscles, 
lesquels  dilatent  et  ouurent,  compli- 
ment et  serrenl  lesdits  cartilages,  et 
en  ce  faisant  font  les  diuersites  des 
voix.  Exemple,  lors  qu’ils  s’ouurent, 
font  la  voix  grosse  , comme  Basse- 
contre  : au  contraire  , quand  ils  sont 
comprimes , feront  la  voix  gresle , 
comme  vn  Dessus  : et  ainsi  selon 
qu’ils  seront  aslraints  ou  ouuerls,  plus 
ou  moins,  feront  diuers  tons  de  voix. 

Pource  done  qu’il  estoit  besoin  que 
ces  Cartilages  lussent  mobiles,  au 
moins  l’Arytenoide  etTbyroide,  Na- 
ture a donnd  dix-huit  muscles  1 aus- 
dits  Cartilages , a scaUoir  ncuf  de 

1 La  Briefue  Collection  en  compte  vingl ; 
inais  elle  n’en  donne  ni  la  description  ni 
ineme  les  denominations;  aussi  l’auteur 
ajoute : 

«Note  quecesdictz  muscles  sont  fort  bien 
difficiles  et  quasi  impossibles  a monstrer,dont 


chacun  cosle  : desquels  il  en  ya  trois 
communs  et  six  propres. 

Le  premier  des  communs , qui  est 
cach6  sous  le  troisieme  des  muscles 
mouuans  To*  Ilyoide  , prend  son  ori- 
gine  de  la  racine  dudit  os,  el  descen- 
dant obliquement , s’insere  a la  base 
du  Scutiforme  pour  ledilater  en  haul 
et  en  bas. 

Le  second  monte  obliquement  de  la 
partie  interieure  du  Sternon,  tout  le 
long  de  la  Trachee  artere  (au  moyen 
dequoy  il  est  appelle  Bronchique)  en 
la  partie  basse  et  laterale  dudit  Scu- 
liforme,  pour  l’ouurir  et  dilater  par- 
ses ailes  : et  est  trouue  cedit  muscle 
des  son  origine,  iusques  it  quelque 
partie  de  son  chemin , adherant  es- 
troittement  auec  le  tiers  de  l’os  Hyoi- 
de.  Sous  lesquels  se  manifeste  vn 
corps  glanduleuxtant  d’un  costeque 
d’autre  , tout  a l’entour  de  la  partie 
anterieure  et  superieure  de  la  Tra- 
chee artere,  a Tendroit  qu’elle  se  lie 
auec  le  Larynx  : lequel  corps  glan- 
duleux  relere  plustost  vne  substance 
charneuse  que  nulle  autre  : iacoil 
que  ce  soit  vne  glandule,  laquelle 
pour  auoir  este  arrachee  par  vn  Em- 
pirique  es  affections  nommees  Es- 
crouelles , apporta  consequence  de 
perdition  de  voix  d’vn  coste , pour 
l’euulsion  du  nerf  Recurrens , mon- 
tan  t par  dessus  ceste-dile  glandule 
pour  aller  au  Larynx . comme  dit  Ga- 
lien  au  liure  De  locis  affectis. 

Le  troisieme  muscle  et  dernier  vient 
de  la  partie  anterieure  des  spondy- 
les  du  Col,  couche  transuersalement 

est  venue  la  difliculte  du  nombre  desdietz 
muscles  entre  lesanalomisLes.Parquoy  celuy 
quien  vouldroil  auoir  la  cognoissance,  fault 
qu’il  les  cherche  en  vne  grosse  beste,  com- 
mc  en  vn  beuf  ou  semblable.  » Fol.  43  , 
verso. 
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sur  les parties  lalerales  dcl’Oesopha- 
gue,  auxaileset  costes  du  Scutiformc, 
pour  le  serrer  contre  le  second  car- 
tilage. 

Or  iceux  muscles  sont  appelles 
Communs  , pource  qu’ils  prennent 
leur  origine  d’autres  parlies  que  du 
Larynx , pour  s’inserer  en  aucunes 
parties  d’iceluy  , tout  ainsi  que  les 
propres  , a cause  qu’ils  viennent  des 
parties  du  Larynx  mesmes  : lesquels 
nous  auons  dit  eslrc  six  de  chacun 
cosle  , dont  le  premier  sort  de  la  par- 
tie  anterieure  du  second  cartilage  , 
acheuant  le  cerc-le  sous  la  base  du 
Sculiforme,  etmontant  obliquement 
s’insere  a la  base  dudit  Sculiforme 
vers  le  derriere,  pour  la  confirmation 
el  dilatation  d’iceluy.  Le  second  vient 
pareillement  du  second  Cartilage , de 
l’cndroit  oil  il  s’altache  auec  le  pre- 
mier, et  s’en  va  obliquement  croisant 
le  premier  en  croix  Bourguignonne , 
en  la  partie  interieure  et  anterieure 
du  Cartilage  nomme  Thyroide  presde 
sa  base  , pour  iceluy  serrer  contre 
le  second.  Le  troisieme  monte  direc- 
tcment  de  la  base  posterieure  du  se- 
cond Cartilage  , et  a la  base  du  tiers 
appellee  Arytenoide,  pour  l’ouurir  et 
fermer  auec  le  second  muscle.  Le 
qualrieme  monte  aussi  du  coste  du 
second  Cartilage,  pres  l’origiue  du  se- 
cond muscle , aux  costes  de  1’ Aryte- 
noide , pour  aussi  l’ouurir  et  serrer 
auec  le  second.  Le  cinquieme  prend 
son  origine  du  milieu  interieur  du 
Scutiforme  , et  desine  a la  partie  an- 
terieure de  l’Arytenoide  , pres  la  bn 
et  insertion  du  quatrieme , pour  ser- 
rer ledit  cartilage.  Le  sixieme  et  der- 
nier monte  de  la  base  posterieure  de 
l’Arytenoide  en  la  base  anterieure 
de  luy-mesme , pour  le  serrer. 

Et  noleras  que  lous  ces  muscles  cy 
( lesquels  out  leur  origine  de  bas  en 


haul)  recoiuent  rameaux  des  ncrfs 
Recurrens,  mais  principalement  ceux 
qui  ouurent  et  serrent  1’ Arytenoide. 
Et  te  suftise  des  muscles  du  Larynx. 

Or  quant  ala  situation,  connexion, 
temperament  et  vsage  dudit  Larynx, 
il  te  peut  estre  manifesto  et  cogneu 
par  ce  que  nous  auons  traile  d’ice- 
luy iusqu’a  present.  Toulesfois  tu  no- 
teras , que  c’est  vne  chose  tres-diffi- 
cile  de  poursuiure  les  cboses  accous- 
tumees  aux  parties  organiques,  pour 
la  diversite  de  leur  composition.  Par- 
quoy  desormais,  quant  a la  substance, 
temperament , et  autres  que  pour 
briefuete  nous  laisserons , tu  auras 
recours  aux  parties  simples  et  simi- 
laires,  desquelles  ces  organiques  sont 
composees  : comme  si  pour  exemple 
on  demande  de  quelle  substance  et 
temperament  est  le  Larynx  , tu  res- 
pondras  qu’il  est  de  substance  carti- 
lagineuse  et  charneuse  , et  par  ainsi 
de  temperament  froid  et  sec  , chaud 
et  humide. 

Del'Epiglotte  ou  languette.  D’auan- 
tage  il  taut  entendre , que  de  la  ra- 
cibe  de  la  Langueest  dresse  vn  corps 
cartilagineux  et  membraneux  , a bn 
qu’il  se  puisse  mieux  mouuoir,  a sca- 
uoir  esleuer  et  baisser  : car  ce  qui  est 
plus  mol  que  de  raison  , tombe  assi- 
duellement , et  aussi  ce  qui  est  trop 
dur , lie  permet  estre  renuerse:  done 
il  a fallu  qu’il  ne  fust  trop  dur  ny  trop 
mol,  a bn  qu’il  demeure  esleue  quand 
nous  inspirons,  et  qu’il  se  couche  et 
baisse  quand  nous  auallons.  Il  est  le 
principal  instrument  de  la  voix,  la- 
quelle  ne  pouuoit  estre  bien  faite,  si 
le  passage  n’estoit  estroit : il  sert  de 
comprimer  le  passage  et  conduit  des 
cartilages  du  Larynx,  et  principale- 
ment 1’ Arytenoide  : il  est  tousiours 
humide  d’vne  humidite  naturelle , el 
lors  qu’il  est  desseiche  par  fieure  ou 
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autrement.on  ne  peut parler  s'il  n’est 
humecle,  et  toutes  les  au  Ires  parties 
«le  la  bouche.  11  se  \ieiil  lieret  atla- 
cher  d’vn  coste  et  d’autre,  par  la 
commune  membrane  de  la  bouche, 
auec  les  parties  lalerales  de  l’Aryte- 
notde  iusqu’ft  sa  partie  posterieure , 
pour  couurir  et  descouurir  1’orifice 
du  Larynx , ainsi  qu’vn  couvercle 
couure  un  pot  *,  a bn  qu’en  deglou- 
tissant  et  auallant  le  boire  ou  man- 
ger , rien  ne  descende  par  ledit  La- 
rynx dedans  la  Trachee  artere  : i’en- 
tens  en  si  grande  quantity , qu’il  em- 
peschast  l’air  de  sortir  etentrer  a son 
aise.  Car  il  ne  faut  penser  qu’il  le  cou- 
ure si  exactemenl,  qu’il  ne  coule 
tousiours  quelque  petite  liqueur  par 
les  parois  interieures  du  Larynx, 
pour  aucunement  humecter  les  poul- 
mons  : autrement  en  vain  on  ordon- 
neroit  les  Lohoths  es  affections  pecto- 
rales.  Et  pource  que  tel  corps  estoit 
capable  du  mouuement  volontaire , 
a cesle  cause,  selon  aucuns,  luy  ont 
este  bailies  quatre  muscles,  deux  qui 
rouurent  et  deux  qui  le  ferment,  vn 
de  cliacun  coste.  Ceux  qui  l’ouurent , 
descendenldela  racine  del’os  Hyoide, 
el  s’vnissans  en  leur  insertion  , desi- 
nent  a la  racine  posterieure  d’iceluy 
Epiglolle.  Les  autresqui  le  ferment 
(aux  auimauxesquelsilsse  trouuent) 
viennent  interieurement  entre  la  lu- 
nique  d’iceluy  et  son  cartilage. 

Or  quant  a ces  quatre  muscles  , ie 
neles  ay  point  veu  ny  discerne  aux 
homines,  ainsi  que  i’ay  veu  auxbestes 
brutes,  ia^oit  que  i’aye  mis  toute 
peine  et  diligence  a les  trouuer.  A 

1 A.  Par6  ajoute  en  marge , a partir  de 
l’edition  de  1575  : 

La  figure  de  l’ Epiglolle  esl  semblable  a 
Vanche  d'un  haubois.  — Gal.  de  l’  V sage  des 
parlies- 


cesle  cause  aucuns  ont  voulu  dire, 
que  ce  petit  corps  icy,  quasi  fait  en 
forme  d’vne  petite  langue,  n’estoit 
couche  ny  adaptd  sur  le  Larynx  , en 
mangeant  ou  beuuant,  que  par  la  pe- 
santeur  des  cboses  transglouties  : et 
qu’en  autre  temps,  b raison  de  la  con- 
tinuelle  respiration , il  demeuroit  re- 
leue,  pour  descouurir  ledit  Larynx. 
Finablement  reste  seulement  sur  ce 
propos , a considerer  deux  petites  si- 
nuosites  ou  fissures , lesquelles  Na- 
ture a mises  sous  ledit  Epiglotte  de- 
dans le  Larynx,  vne  de  chacun  cost6 : 
a fin  que  si  de  fortune  quelque  chose 
eschappoit  du  boire  et  manger  de- 
dans ledit  Larynx,  it  fust  la  retenu  : 
et  h fin  aussi  que  l'air  entrant  trop 
impetueusement , fust  aucunement 
rebousche  et  refrene  par  cesdites  si- 
nuosites,  ainsi  que  le  sang  et  esprit 
entrant  au  coeur  par  les  oreilles  d’i- 
celuy. 


C1IAPITRE  XVI. 

DV  COL  ET  SES  PARTIES1. 

Toutes  ces  choses  ainsi  declarees,  il 
faut  maintenant  passer  au  Col,le- 
quel  nous  definirons  premierement,et 
puis  poursuiurons  ses  parlies  tant 
communes  que  propres,  desquelles 
iusques  icy  n’a  est6  rien  dit.  Car  de 
repeter  le  cuir,  le  Pannicule  char- 
neux,  les  veines,  arteres,  nerfs,  OEso- 
phague , Trachee  artere  , et  muscles 
qui  montent  et  descendent  tout  le 
long  dudit  Col  aux  parlies,  esquelles 

i L ' Analomie  de  la  leste  s’arrete  a peu  pr£s 
en  cet  endroit , c’est-a-dirc  qu’elle  ajoute 
seulement  quelques  details  sur  les  muscles 
qui  meuvenl  la  tete,  au  nombre  de  qua- 
torze,  savoir  : les  deui  s pleneliques,  les  deui 
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ils  apparliennent , ce  seroit  trauailler 
en  vain.  Parquoy  ne  faut  que  tu  at- 
tendes  par  cy  apres  que  Implication 
des  Vertebres , propres  parties  d’ice- 
luy,  el  ligqmens  d’icelles,  tant  propres 
que  communs  auec  la  Teste,  et  de  ses 
muscles  tant  communs  auec  ladite 
Teste  et  le  Thorax,  que  propres  a luy 
seul. 

Poursuiuant  done  nostre  propos  , 
le  Col  n’est  autre  chose  quelapartie 
de  la  teste  contenue  depuis  l’os  Occi- 
pital , iusques  au  premier  Spondyle 
du  Metaphrene  : auquel  nous  faut 
premierement  considerer  ses  verte- 
bres , monstrans  ce  qu’elles  ont  de 
connnun  et  different  ensemble  : a fin 
que  plus  commodement  et  au  profit 
du  Lecteur  nous  puissions  monstrer 
l'origine  et  insertion  des  muscles  nais- 
sans  et  finissans  en  icelles. 

Le  Col  est  fait  de  sept  vertebres , 
csquelles  faut  considerer  premiere- 
ment leurs  corps  : secondement  leurs 
trous,  par  lesquels  descend  la  Spi- 
nale  medulle : tiercement,  leurs  apo- 
physes : quartement,  les  trous  par 
lesquels  les  nerfs  sortent  de  la  nuc- 
que  aux  parties  externes,  et  ceux  des 
Apophyses  Transuerses  par  lesquels 
les  veineset  arteres,  que  nous  auons 
appellees  Ceruicales , monlent  tout 

complcxus,  les  quatre  droits,  les  quatre  obli- 
ques el  les  deux  mastoides.  Nous  retrouverons 
la  description  plus  d^veloppee  deces  muscles 
au  chapitre  xvu. 

Apres  quoi  l’auteur  tcrminc  ainsi  : 

« Auquel  endroit  donnerons  fin  a ceste 
Anatomie  de  la  teste , ne  passant  outre  mon 
intention  pour  le  present : mais  s’il  plaist  a 
Dieu  , et  si  ie  vis,  et  cognois  ce  mien  petit 
labcu r estre  agreablc  : i’espere  mettre  en 
brief  vn  oeuure  plus  ample  de  la  totale  fabri- 
cation et  composition  du  corps  humain,auec 
certaines  figures  neccssaires,  pour  plus  facile 
cognoissance  d’icejlc. » Fol.  lit. 
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le  long  dudit  Col,  et  finablement  les 
connexions  des  susdites  vertebres. 
Or  quant  au  premier,  par  le  corps  de 
la  vertebre  nous  entendons  la  partie 
anterieure  d’icelle , sur  laquelle  1’OE- 
sophague  est  couche.  Quant  au  trou , 
il  ne  faut  considerer  autre  chose  , si- 
non  qu’il  n’est  pas  tousiours  plus 
grand  aux  vertebres  plus  prochaines 
duCerueau,  et  est  circonscrit  dudit 
corps,  et  de  trois  genres  d'Apophyses 
par  lout,  fors  qu’au,  premier  : e’est  h 
scauoir,  Droites,  Obliques  et  Trans- 
uerses : dont  par  les  Droites  nous  en- 
tendons les  espines  du  dos,  lesquelles 
estans  situees  a l’opposite  du  corps 
desdites  vertebres,  descendent  droi- 
tement  tout  ielong  de  l’cspine,  aucu- 
nement  enclinees  en  bas , ainsi  que 
celles  du  Metaphrene  iusqu’h  l’ou- 
zieme,  ou  ladite  espine  commence  a 
se  dresser  en  haut,  sur  le  change- 
ment  de  l’ordre  de  reception.  Par  les 
apophyses  Obliques  nous  entendons 
les  eminences,  par  lesquelles  lesdites 
vertebres  se  lient  ensemble  par  gin- 
glyme , en  receuant  la  superieure  et 
estans  receue  de  l’inferieure  : et  sont 
situees  entre  les  apophyses  Droites 
faisans  1’Espine  et  les  Transuerses  : 
par  lesquelles  nous  entendons  les 
eminences  prochaines  du  corps , qui 
par  droite  ligne  divisent  la  vertebre. 
Et  sont  cesdites  eminences  troiiees, 
pour  donner  passage  aux  veineset  ar- 
teres qui  font  este  nominees  par  cy 
deuant,  lesquelles  entrans  par  le 
trou  des  nerfs,  vont  nourrir  laSpinale 
medulle,  et  lesdites  vertebres  et  parties 
appartenantes  a icelles. 

Outre  ce , il  faut  noter,  que  le  trou 
par  lequel  les  nerfs  sortent  de  la  Spi- 
nale  medulle  aux  parties  externes, 
en  f espine  du  col,  est  mis  sous  l’apo- 
physe  Transuerse,  estant  fait  et  con- 
stiluede  la  vertebre  taut  superieure 
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qu’inferieure,  au  contraire  dcs  au- 
tres,  qui  sorlent  (les  vertcbres  de 
toute  l’espine,  lesquels  sont  faits  de 
la  vertebre  superieure : el  pour  ce,  en 
casde  luxation  des  vertebres , celle 
qui  se  fait  au  col  pout  blesser  le  nerf 
et  action  d’iceluy , au  contraire  des 
autres  qui  se  font  au  demeurant  de 
l’espine. 

Quant  a leur  connexion, il  faut  en- 
tendre que  toutes  les  vertebres  de 
l’Espine  ont  chacune  six  connexions  , 
a scauoir  deux  en  leurs  corps,  et  qua- 
tre  en  leurs  apophyses  obliques.  Par 
les  premieres , le  corps  d’vne  cha- 
cune vertebre  est  conioint  auec  ce- 
luy  de  la  superieure  et  inferieure  : par 
les  autres,  auec  les  apophyses  obli- 
ques inferieures  de  la  vertebre  supe- 
rieure , desquelles  elle  est  receue , 
ainsi  qu’elle  recoit  les  obliques  et  su- 
pcrieures  de  la  vertebre  inferieure.  II 
en  faut  excepter  la  premiere  verte- 
bre , parce  qu’elle  n’a  que  quatre  con- 
nexions par  ses  apophyses  obliques, 
tant  superieures  qu’ inferieures , par 
lesquelles  elle  recoit  les  apophyses 
obliques,  tant  de  Tos  Occipital  que 
du  second  Spondyle.  Semblablcment 
faut  excepter  la  seconde,  pour  ce 
qu’elle  n’a  que  cinq  connexions  , a 
scauoir  quatre  par  ses  apophyses 
obliques,  et  vnc  par  son  corps, par  la- 
quelle  elle  est  coniointe  auec  le 
corps  de  la  tierce  vertebre. 

Et  faut  icy  noter  que  Nature 
n’ayant  point  bailie  d’espine  au  pre- 
mier Spondyle , l’a  recompense  d’vne 
petite  eminence  et  tuberosite : sembla- 
blement  ne  faisant  point  vn  commun 
trou  auec  le  second  pour  Tissue  du 
nerf,  il  a este  troiie  aux  parties  late- 
rales  de  son  corps,  tant  d’vn  coste  que 
d’autre.  Et  a este  fait  aussi  en  sa  par- 
tie  anterieure  crene  et  tenuc,  et  quasi 
sans  corps,  pour  receuoir  l’apopbyse 


anterieure  dressee  au  corps  superieur 
du  second  Spondyle,  que  Hippocrates 
appelle  Dent,  auquel  le  principal  liga- 
ment de  la  teste  s’attache  : lequel  des- 
cend interieurement  de  Tos  occipital 
sous  les  apophyses  clinoides  : et  par 
telle  articulation  la  teste  s’csleueet 
sc  baisse  en  deuant  et  derriere  , tout 
ainsi  qu’elle  sc  meut  lateralement, 
par  l’articulation  du  premier  auec  le 
second  Spondyle. 

Ceste  apophyse  est  attachee  par 
deux  ligamens , desquels  le  premier 
est  exterieur,  plus  large  et  plus  grand, 
comprenant  entierement  tout  a l’en- 
tour  la  susdite  articulation,  montant 
des  Spondyles  & la  teste  , ou  plustost 
descendant  dela  teste  aux  Spondyles, 
ainsi  que  fait  tout  ligament  passant 
mutuellement  d’vn  os  en  l’autre.  Le 
second  est  plus  fort  et  enuironne  l’ar- 
ticulalion  aussi,  se  meslant  auec  le 
cartilage,  lequel  par  son  interposition 
conioint  toutes  les  vertebres  ensem- 
ble , hors  mis  la  premiere  , ainsi  que 
tu  peux  voir  a l’eschine  d’vn  pour- 
ceau , diuisant  les  vertebres  l’vne  de 
l’autre.  Et  de  tels  ligamens  est  con- 
iointe toute  l’espine  et  parties  d'icelle, 
laquelle  Nature  n’a  voulu  faire  d’vn 
seul  os , parce  que  Thomme  eust  este 
comine  embroche  ou  empalle  et  im- 
mobile, et  serait  comme  vne  statue  de 
hois  ou  de  pierre. 

Quant  a Tos  Sacrum,  il  est  com- 
pose de  quatre  pieces,  sans  Tos  ap- 
pelle Cauda).  Iceluy  recoit  et  porte  les 
os  de  la  hanche  et  toutes  les  autres 
vertebres  comme  sur  leur  fondement, 
et  vont  iusques  a la  teste,  en  dimi- 
nuant  tousiours  de  bas  en  haut : veu 
que  cequi  est  porte  et  soustenu,  doit 
estre  moindre  que  ce  qui  porte  et 
soustient.  Il  y a entre  icelles  verte- 
bres vne  humidite  glaireuse  et  es- 
paisse,  semblablc  il  celle  qui  est  entre 
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les  autres  iointures,  pour  faire  quelc 
mouuement  soit  plus  facile  : lequel 
lors  qu’il  se  fait , lesdiles  vertebres 
s’eslongnent  et  escartent  les  vnes  des 
autres. 

Les  vtilites  de  l’Espine  sont  quatre  : 
la  premiere , qu’elle  est  corame  siege 
et  fondement  de  toutFassemblage  et 
liaison  du  corps,  comme  la  carine 
est  le  fondement  de  tout  le  nauire.  La 
seconde , qu’elle  est  comme  le  che- 
min  de  la  moiielle.  La  troisieme, 
qu’elle  est  le  rempart  et  asseurance 
d’icelle.  La  quatrieme , qu’elle  est 
comme  vn  rempart  et  bouleuert  des 
entrailles,  qui  par  dedans  sont  cou- 
chees  sus  icelle  L 

Or  pource  que  nous  sommes  lom- 
bes  sur  le  propos  des  ligamens,  il  me 
semble  n’estre  impertinent,  que  brief- 
uement  nous  declarions  ce  qu’il  en 
faut  scauoir.  Et  pour  ce  faire,  pre- 
mierement  nous  definirons  ligament , 
puis  monstrerous  la  diuerse  acception 
d’iceluy , tiercement  poursuiurons 
ses  ditferences. 

Quant  au  premier,  Ligament  (ainsi 
qu’auons  dit  au  premier  liure)  n’est 
autre  chose  qu’vne  parlie  simple  du 
corps  humain,  la  plus  terrestre  apres 
l’os  el  le  cartilage , prenant  le  plus 
souuent  son  origine  de  l’vn  ou  de 
l’autre,  mediatement  ou  immediate- 
ment,  et  desinant  aussi  en  l’vn  d’i- 
ceux  , ou  muscle  ou  autre  parlie  : au 
moyen  dequoy  il  est  exangue,  sec, 
dur  et  froid,  insensible  comme  les 
parties  d’ou  il  sort,  eslant  toutesfois 
semblable  anerf,pour  raison  de  sa 

1 Ces  deux  derniers paragraphes  manquent 
dans  l 'Anatomic  generate.  L’edilion  dc  1575, 
qui  les  donne,  ajoutc  a l’os  sacrum  le  syno- 
nyme  de  os  du  cropion. 


blancbeur  et  consistence , laquelle 
neantmoins  il  a plus  dure  que  ledit 
nerf. 

Quant  au  second , il  faut  entendre 
que  ligament  est  vsurpe  generale- 
ment  et  specialement.  Generalement, 
pour  toute  partie  du  corps , laquelle 
conioint  vne  partie  auec  l’autre  : en 
laquelle  acception  le  cuir  peut  estre 
dit  ligament,  pource  qu’il  contient 
toutes  les  parties  internes  iointes  en- 
semble : semblablement  le  Peritoine, 
conioignan  t ensemble  toutes  les  par- 
ties naturelles  et  les  asseurant  contre 
l’Espine,  ainsi  que  la  membrane 
Pleuretique  fait  des  parties  vilales. 
Semblablement  les  tuniques  du  cer- 
ueau,  nerfs,  veines  et  arteres,  mus- 
cles, membranes  et  autres  semblables 
parties  du  corps , peuuent  estre  dites 
Ligamens  , pource  qu’elles  lient  vne 
partie  auec  l’autre  : comme  les  nerfs, 
tout  le  corps,  auec  le  cerueau,les  ar- 
teres auec  le  cocur,  et  les  veines  auec 
le  Foye.  Mais  Ligament  specialement 
pris,  ne  signifie  que  la  partie  de  nos- 
tre corps,  telle  que  nous  auons  des- 
crit  cy  dessus. 

Les  differences  de  ligament  sont 
plusieurs.  Car  l’vn  est  large,  mem- 
braneux  et  tenue , 1’ autre  espais  et 
rond  : l’vn  dur,  l’autre  mol  : l’vn 
grand , l’autre  petit  : l’vn  cartilagi- 
neux  simplement  , l’autre  tenant 
moyen  entre  os  et  cartilage , pour 
l’exigence  du  plus  ou  moins  fort  et 
violent  mouuement  des  parties  par 
iceux  liees. 

Et  voila  ce  qui  m’a  semble  bon  de 
declarer  en  general  des  Ligamens,  en 
attendant  monstrer  toutes  les  sus- 
diles  differences , ainsi  qu’elles  s’of- 
friront  selon  l’ordre  de  dissection. 
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CIIAPITRE  XVII. 

RES  MVSCLES  DV  COL. 

Retournant  maiotcnant  au  pre- 
mier propos,  faut  declarer  et  demoris- 
trer  les  muscles  du  Col,  tant  com- 
muns  que  propres  : lesquels  sont 
vingt  ou  vingt-deux  en  nombre,  <lix 
ou  onze  de  chacun  coste,  desquels 
sept  meuuent  la  lesle  seule,  ou  auec 
cllele  premier  Spondyle,et  les  autres 
trois  ou  quatre  meuuent  ledit  Col. 
Des  sept  mouuans  la  teste  et  auec  elle 
le  premier  Spondyle , les  vns  l’esten- 
dent  et  releuent , les  autres  la  flechis- 
sent  et  abaissent , les  autres  la  meu- 
uent obliquement,  et  tous  ensemble 
par  leur  mouuement  successif  cireu- 
lairement.  Et  ainsi  faut  eslimer  de 
ceux  du  Col l. 

Mais  auant  que  proccder  a la  des- 
cription de  Torigine  et  insertion  d’i- 
ceux  , ie  te  veux  aduertir  qu’il  faut 
leuer  deux  muscles  de  1’Omoplate , 
nommez  Trapeze  et  llhomboide,  des- 
quels a fin  que  tu  puisses  mieux 
moustrer  l’origine  et  insertion  , ou 
pluslost  leur  action,  par  laquelle 
nous  ciierchons  laditc  origine  et  in- 

1 La  Briefue  Collection  n’entrc  pas  dans 
tous  les  details  qui  vont  suivre ; void  tout 
ce  qu’elle  dit  a ee  sujet  : 

«Les  muscles  dudictcol  sont  constituez  aux 
mouucmens  de  soy-mesme,  du  larinx  et  de 
toute  la  teste.  Et  note  qu’il  ne  conuicnt  auoir 
tant  d’csgard  a leur  nombre  que  a leur  ac- 
tion: parcc  que  lesdictz  muscles,  specialement 
du  larinx,  sont  tant  petitz  a l’homme  que  a 
peine  les  peult  on  apperceuoir  : ioinct  aussi 
que  cculx  qui  sont  pour  le  mouuement  de 
la  teste  sont  en  grand  nombre. 

» l’arquoy  suffit  au  chirurgien  considerer 
que  autant  de  mouuemens  que  peut  faire 
chacune  partic,  autant  y a-il  de  muscles.  » 
Fol.  41,  verso. 


sertlon,il  les  faut  leuer  par  leur  in- 
sertion qui  est  ii  l’Omoplaie  ( ainsi 
qu’il  to  sera  demonstre  en  son  lieu) 
en  les  renuersant  vers  leur  origine 
qui  est  ft  l’Espine.  Outre-plus  faut  le- 
uer le  plus  petit  llhomboide  posle- 
rieur  et  superieur  (nomm6  aussi  pe- 
tit Dentele)  de  son  origine,  qui  estds 
trois  vertebres  inferieures  du  Col  et 
premiere  du  Melaphrene,et  lerenuer- 
ser  vers  son  insertion,  qui  est  aux 
trois  espaces  des  quatre  costes  supe- 
rieures,  tout  conlre  Tangle  posterieur 
et  superieur  de  1’Omoplale,  ainsi  qu’il 
te  sera  demonstre  par  cy  apres.  Ces 
muscles  ainsi  descouuerts,  faut  com- 
mencer  a leuer  les  quatre  quileuent 
la  Teste,  et  consequemmenl  les  deux 
qui  la  meuuent  obliquement , et  ii  la 
parfin  vn  qui  la  flechist  et  baisse  : et 
ce  a raison  que  tel  est  l’ordre  Analo- 
mique.  Touteslois  si  tu  veux,  tu  peux 
leuer  tout  le  premier  sans  interest 
des  autres,  celuy  qui  est  nomme 
Mastoide,  qui  baisse  etflechit  la  teste. 

Quant  aux  quatre  qui  la  leuent  et 
dressent,le  premier  pour  raison  de 
sa  figure  nomme  Splenetique , monte 
des  cinq  superieures  espines  du  Tho- 
rax, et  qualre  inferieures  du  Col, 
obliquement  en  Tocciputcontre  Tapo- 
physe  Mastoide  ou  Mammillaire : du- 
quel  endroit  tu  le  rfcnuerseras  vers 
son  origine. 

Le  second  A raison  de  sa  texture 
est  nomme  Entrelace  ou  Entortille 
issant  de  la  3.  4.  et  5.  apophyses 
transuerses  duMetaphrene,  et  le  plus 
souuent  de  la  premiere  du  Col,  monte 
droilement  en  Tocciput,  enuironnaut 
de  son  coste  la  parlie  inferieure  etla- 
terale  d’iceluy.  Cestuy-cy  se  leue 
commodement  du  coste  de  l’espine 

1 L 'ylnatomie  de  la  teste  ajoute  : Que  Ayl~ 
uius  appelle  Coinplexus. 
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vers  lesdites  apophyses  Transuerses, 
et  proces  Mammillaires  de  l’os  Occi- 
pital. D’auantagc  on  le  pent  diuiser 
en  deux  ou  en  trois , combien  qu’auec 
grande  difficult^,  pour  ia  complica- 
tion et  entrelaceure  qui  est  en  iceluy. 

Le  troisieme  et  quatrieme,  qui  sont 
deux  des  huit  petits  , quatre  de  cha- 
cuncoste,  montent  quelquepeu  obli- 
quement:le  premier,  detoute  lapartie 
laterale  du  second  Spondyle  : le  se- 
cond, detoutelaparlielateraledePa- 
pophyse  du  premier  , qui  luy  a este 
donnee  en  lieu  d’espine,  a l’occiputau 
droit  de  l’espine.  Ces  deux  cy  sont 
nommes  de  tous  Anatomistes muscles 
Drolls,  mouuans  la  Teste  seule  , les- 
quels  ne  faut  que  leuer  et  lier  sans 
les  separer,  ny  de  leur  origine,  ny  de 
leur  insertion.  Et  voila  quant  aux 
quatre  qui  esleuent  et  dressent  la 
teste. 

S’ensuiuent  maintenant  deux  Obli- 
ques de  chacun  coste : desquels  Tvn 
meut  la  teste  seule  , et  l’autre  le  pre- 
mier spondyle  premierement , secon- 
demenlet  par  accident  la  teste.  Quant 
au  premier  , contre  l’opinion  d’au- 
cuns  , il  prend  son  origine  de  l’apo- 
physe  transuerse  du  premier  spon- 
dyle, et  se  va  inserer  dessous  Pincer- 
lion  du  premier  Droit : lequel  ne  faut 
pareillement  que  leuer  par  dessous 
sans  le  couper.  L’aulre  sort  de  l’es- 
pine  du  second  spondyle  , et  s’en  va 
inserer  a l’apopliyse  transuerse  du 
premier  spondyle,  contre  l’origine  du 
precedent  (combien  qu’aucuns  veu- 
lent  le  contraire ) lequel  te  faut  leuer 
comme  les  autres  : a fin  que  les  con- 
templant  tous  ainsi  leues,  tu  puisses 
voir  comme  ils  font  ensemble  vn 
triangle  egal.  Ce  dernier  muscle  a 
son  action  contraire  au  precedent,' 
comme  monstre  tres-bien  son  origine 
el  insertion.  Et  pource,  quand  le  pre- 


mier Oblique  mene  la  teste  oblique- 
ment  vers  le  deuant , le  second  la  ra- 
mene  par  le  premier  Spondyle.  Ces- 
tuy  auec  son  compagnon  , de  l’autre 
coste  , peuuent  estre  dits  vrayement 
muscles  propres  du  Col , poilrce  qu’ils 
n’appartiennent  b autre  partie,  au 
contraire  de  tous  les  autres  susdils. 

Icy  faut  noter  que  la  teste  , selon 
Galien , a deux  mouuemens  : l’vn  , 
droit  en  deuant  et  arriere,  comme  en 
ceux  qui  accordenl  ou  refusent  quel- 
que  chose:  l’autre  , quasi  circulaire. 
Le  premier  , selon  Galien  , se  fait,  la 
premiere  vertebre  estanl  remuee  sus 
la  seconde : le  second  , la  teste  estant 
remude  sus  la  premiere  vertebre.  En 
quoy  il  a este  repris  par  les  recens 
Anatomistes,  remonstrans  que  la  teste 
ne  peut  estre  remuee  circulairement 
sus  la  premiere  vertebre  sans  luxa- 
tion l. 

Quant  au  dernier  qui  fleschit  ladite 
teste , il  monte  de  la  partie  superieure 
et  laterale  du  Sternon , et  de  la  pro- 
chainepartie  de  la  Clauicule,  oblique- 
ment  al’apophyse  Mastoide  de  l’os 
Occipital , au  moyen  dequoy  est  ap- 
pelld  Mastoide.  Et  se  peut  diuiser 
plustost  en  deux  sur  sa  diuerse  ori- 
gine, qu’en  trois.  Or  il  eust  este  ineil- 
leur  tourner  la  teste  de  tous  coslds, 
autant  en  derriere  qu’a  dextre  et  se- 
nestre  : mais  si  telle  chose  eust  este  , 
il  se  fust  souuent  fait  luxation , qui 
eust  este  a noire  grand  desauantage 
et  au  peril  de  mort , parce  que  telle 
facilite  de  mouuement  ne  peut  estre 
sans  que  la  iointe  soit  fort  lasche. 
Parquoy  Nature  a mieux  aime  oc- 
troyer  h la  teste  peu  de  mouuemens 
et  asseures  , que  plusieurs  et  dange- 

1 Cc  paragraphc  inanque  dans  1 'Anatomic 
generate,  ainsi  que  la  citation  de  Galien 
qu’on  trouvera  a la  page  suiyante. 
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reux,  qui  est  cause  qu’elle  n’a  point 
fait  saiointe  lascho,  ains  forte  et  ro- 
buste1. 

A pres  la  demonstration  des  susdits 
muscles,  faut  passer  aux  trois  on  qua- 
tre  du  col , desquels  deux  (qu’aucuns 
reduisent  en  vn  ) l’estendent  : vn  le 
fleschit , et  le  dernier  le  meul  late- 
ralement , et  tous  par  leur  mouue- 
ment  successif,  circulairement , com- 
me  nous  auons  dit  des  muscles  de  la 
Teste. 

Le  premier  de  ceux  qui  l’estendent 
( i’entens  tousiours  de  chacun  coste) 
prenant  son  origine  des  six  apophyses 
Transuerses  des  six  vertebres  supe- 
rieures  du  Metaphrene  , ou  plustost 
de  la  racine  des  obliques,  monte  droi- 
tement  h l’espine  du  second  Spondyle 
du  col  et  apophyse  Oblique  d’iceluy  : 
aucuns  Font  appelle  Transuersaire.  Si 
tu  le  veux  leuer,  il  le  te  faut  prendre 
du  coste  de  l’espine , le  renuersant 
vers  les  apophyses  Transuerses  : ou 
bien,  veu  que  c’est  le  dernier  et  plus 
proche  des  os , si  tu  veux , tu  ne  feras 
que  le  separer  vn  petit  de  son  compa- 
gnon  par  la  distinction  de  leur  ori- 
gine : laquelle  si  tu  trouues  difflcile  , 
ne  t’en  esmerveille  : car  a la  verite 
il  se  trouue  obscure  separation , di- 
stincte  de  cestuy  cy  auec  son  compa- 
gnon,  nommd  i Espineux , lequel  sor- 
lant  le  plus  souuent  des  racines  des 
sept  superieures  espines  du  Meta- 
phrene et  de  la  derniere  du  col , s’in- 
sere  aux  autres  espines  du  col  : et 
pour  ce  ji  bon  droit  cestuy  cy  auec  le 
precedent,  sont  reduits  par  Galien  a 
vn  seul. 

‘Gal.,  liu.  12,  chap.  C,  de  I'Vsagedes 
parlies.  — A.  P. 


Le  tiers  qui  le  fleschit,  monte  into, 
rieurement  du  corps  des  cinq  supe- 
rieures spondyles  du  Metaphrene 
( desquels  il  sort  asscz  obscurement , 
mesmement  aux  gens  extenuds)  par 
dessous  l’Oesophague,  tout  le  long 
dudit  col  iusqu’a  l’os  Occipital , a la 
partieinterieure  duquel  obscurement 
il  s’insere  : a cause  dequoy  il  pent  au- 
cunemcnt  aider  a fleschir  la  teste. 
Ce  muscle  est  fait  de  filets  obliques, 
venans  du  corps  de  la  vertcbre  par 
tout  le  long  de  son  chemin  aux  apo 
physes  transuerses  de  l’autre  verte- 
bre : et  auec  son  compagnon  de  l’au- 
tre  coste,  semble  constituer  sur  le 
corps  des  vertebres  vne  petite  voye 
aucunement  caue  a POesophague : et 
est  appelle  Muscle  long.  Le  quatrieme 
et  dernier  que  nous  auons  dit  mou- 
uoir  latcralement  ledit  col , qu’on  ap- 
pelle Scalene , a cause  de  sa  figure , 
monte  de  la  plus  grande  partieposte- 
rieure  et  superieure  de  la  premiere 
coste  du  Thorax,  & toutesles  apophy- 
ses transuerses  du  col  , s’inserant  en 
icelles  par  ses  filamens,  lesquels  il  a 
proporlionnes  en  longueur  et  brief- 
uetepour  se  pouuoir  attacher  depuis 
la  derniere  apophyse  du  Col , et  plus 
prochaine  de  ladite  coste  , iusqu  a la 
premiere.  Et  semble  ce  muscle  cy 
estre  double , a raison  de  la  distinc- 
tion faite  en  iceluy  par  Tissue  des 
nerfs  du  bras. 

Quant  aux  veines  et  arteres  appar- 
tenans  tant  au  col  qu’a  ses  parties, 
elles  out  estd  suffisamment  declarees 
sur  la  distribution  d’icelles.  Parquoy 
reste  que  tu  enlendes  que  tous  les 
susdits  muscles  recoiuent  nerfs  des 
Spondyles,  desquels  ilsprennent  leur 
origine. 
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CHAP1TRE  XVIII. 

DES  MVSCLES  DV  THORAX  ET  DES 
LV  SIDES. 

Apres  ces  choses  ainsi  considerees,  il 
conuient  poursuiure  les  muscles,  tant 
du  Thorax  , qui  seruent  a la  respi- 
ration , que  ceux  des  Lumbes,  il  fin 
que  plus  aisement  nous  puissions  par 
apres  traiter  ceux  des  extremites. 

Maisauantquece  faire,  il  fautsca- 
uoir  que  la  partie  posterieure  du 
Thorax,  nominee  Metaphrene,  est 
faite  de  douze  vertebres , et  les  Lum- 
bes de  cinq  , lesquelles  ne  different 
en  autre  chose  de  celles^du  Col,  sinon 
que  loules  ces  vertebres  sont  plus 
grosses  en  leur  corps  que  celles  du 
col,  mais  non  moindres  en  leur  trou. 
D’auantage,  ces  vertebres  n’ont  point 
leurs  apophyses  Transuerses  trouees 
comme  celles  du  col  pour  la  conduite 
des  veines  et  arteres  ceruicales.  Sem- 
blablement  cliacune  de  ces  vertebres 
toute  seule  fait  et  constitucde  sa  par- 
lie  inferieure , taut  d’vn  coste  que 
d’ autre,  le  trou  pour  bailler  passage 
au  nerf  issant  de  la  Spinale  medulle 
aux  parties  circoniacentes  : au  con- 
traire  de  celles  du  Col , lesquelles 
deux  ensemble  font  le  susdit  trou  , 
ainsi  que  nous  auons  dit. 

Quant  aux  apophyses,  soient  Droi- 
les , Obliques  ou  Transuerses  dudit 
Thorax,  elles  ne  sont  en  rien  differen- 
tes  de  celles  du  Col  (i’entens  iusqu’a 
la  dixieme),  fors  que  les  Transuerses 
n’eslans  trouees  , comme  a este  dit, 
soustiennent  en  particles  costes,  es- 
tans  estroittement  annexees  auec  icel- 
les  par  forts  ligamens  tant  propres 
que  communs.  Mais  depuis  la  dixieme, 
les  deux  qui  demeurent  du  Meia- 


phrene  et  des  Lumbes  sont  diucrses 
non  seulement  de  celles  du  col , mais 
aussi  des  dix  premieres,  par  leurs  apo- 
physes obliques : pour  ce  que  depuis 
Tonzieme  , qui  est  receue  tant  de  sa 
superieure  que  de  sen  inferieure  , 
pour  la  confirmation  de  ladite  espine 
et  plus  facile  flexion  d’ieelle  , sans 
danger  de  fracture  ou  ouuerture  , les 
susdites  apophyses  des  vertebres  in- 
ferieures  , qui  souloient  receuoir, 
sont  receues,  comme  celles  qui  sou- 
loient estre  receueS,  recoiuent.  Elles 
sont  aussi  differentes  de  toutes  les 
susdites  par  leurs  apophyses  Droites, 
c’est  a dire  Espines , h cause  que  de- 
puis l’onzieme  elles  commencent  de 
les  dresser  peu  a peu  vers  le  haut,  au 
contraire  des  superieures.  Et  si  on 
demande  comment  la  dixieme  verte- 
bre  du  Metaphrene  peut  estre  dite  le 
milieu  de  l’Espine  , veu  qu’icelle  est 
faite  de  vingtquatre  vertebres:  ie re- 
pons que  cela  doit  estre  entendu  , 
quand  on  reduit  les  six  os  de  l’os  Sa- 
crum, et  les  quatre  de  1’osCaudaeplus 
cartilagineux  qu’osseux,  entre  les  os 
de  l’Espine.  Car  alors  depuis  1’ arti- 
culation de  la  teste  iusqu’ii  ceste  di- 
xieme verlebre , il  y en  a dixsept , et 
de  la  en  bas  autres  dixsept. 

Reuenant  done  aux  muscles  du 
Thorax  seruans  a la  respiration , faut 
noter  qu’ils  sontquatrevingts  et  neuf, 
quarante  quatre  de  chacun  costd,  pa- 
reils  en  force  , grosSeur  , situation  et 
action  , et  vn  moyen  qui  est  appelle 
Diaphragme.  Des  quarante  quatre  , 
vingtdeux  dilatent  ledit  Thorax  en 
l'inspiration  , c’est  h scauoir  le  Sous- 
clauier , le  grand  Dentele  selon  au- 
cuns,les  deux  Rhomboi'des  ou  DenteUs 
posterieurs , YOblique  ascendant  de  VE- 
pigastre , les  onze  lntercostaux  et  six 
Inter cartilaginaux  exterieurs  : les  au- 
tres vingtdeux  resserrent  en  I’expi- 
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ration,  c’ost  5 scauoir,  le  Sacrolumbus , 
l Oblique  descendant  ,le  Longitudinal 
et  7 ransiiersal  del’Epigastre : leTrian- 
gulaire  interne,  on  resserreurde  Car- 
tilages : les  six  Inlercartilaginaux  et 
les  onze  Intercostaux  internes. 

Des  vingt  deux  dilatans  le  Thorax  , 
le premier  nomine  Sousclauier , l\  cause 
de  sa  situation  , descend  de  la  partie 
interne  et  anterieure  de  la  Clauicule, 
obliquement  au  cartilage  de  la  pre- 
miere coste  iusqu’au  Sternon,laquelle 
il  estend. 

Le  second  appelle  grand  Dentele , 
prenant , selon  aucuns  , son  origine 
interieurement  de  toute  la  base  de 
l’Omoplate,  s’en  va  transuersalement 
inserer  aux  neuf  costes  superieu- 
res , produisant  certaines  apophyses 
denteiees  plus  auant  sur  les  costes 
qu’aux  espaces  moyens  d’icelles  on 
muscles  Intercostaux  , a cause  de- 
quoy  il  a este  ainsi  appelle.  Aucuns 
ont  refer6  ce  muscle  entre  ceux  de 
TOmoplate. 

Le  tiers  descend  des  trois  espines 
inferieures  du  Col  et  de  la  premiere 
du  Metaphrene  , par  vn  ligament 
membraneux  et  fort  delie , aux  trois 
ou  quatre  costes  superieures,  se  fi- 
nissant  plus  auant  aux  trois  espaces 
ou  muscles  intercostaux  d’icelles, 
qu’aux  costes , & cause,  dequoy  il 
est  appelle  Dentele  posterieur  et  su~ 
perieur. 

Le  quart  monte  semblablement  par 
vn  ligament  delie  et  membraneux,  des 
trois  superieures  espines  des  Lumbes 
et  des  deux  dernieres  du  Metaphrene, 
aux  trois  ou  quatre  costes  fausses  et 
inferieures  ou  dernieres,  s’auancant 
plus  auant  sur  lesdites  costes  qu’en- 
tre  les  espaces  ou  muscles  Intercos- 
taux d’icelles,  a raison  dequoy  est  aussi 
appelle  Dentele  posterieur  et  inferieur. 
Et  ont  este  nomm6s  ces  deux  derniers 


muscles , a raison  de  lour  figure , 
Ilhomboides , comme  vne  lozange  & 
quatre  cornes1. 

be  cinquieme,  quo  nous  auons  dit 
Oblique  ascendant  de  I’Epigastre , a 
este  suffisamment  declare  en  son  lieu. 

Quant  aux  onze  Intercostaux  exler- 
nes,  ils  descendant  obliquement  du 
derriere  vers  le  dcuant  de  la  partie 
laterale  et  inferieure  de  la  coste  su- 
perieure,  en  la  partie  laterale  et  su- 
perieure  de  la  coste  inferieure  : au 
conlraire  des  six  Intercartilaginaux , 
lesquels  ayans  scmblable  origine  et 
insertion  entre  les  cartilages , quo  les 
Intercostaux  entre  les  costes,  descen- 
ded obliquement  du  deuant  vers  le 
derriere.  Et  voila  quant  a ceux  qui 
dilatent  et  estendent  le  Thorax  en 
l’inspiration. 

Des  autres  vingtdeuxqui  lesresser- 
rent  en  I’expiration , le  premier  pre- 
nant son  origine  de  l’os  Sacrum  et  des 
apophyses  obliquesdesLumbes,  monte 
(estroitement  et  confinement  adhe- 
rant  et  annexe  auec  le  muscle  Sacre, 
qui  te  sera  declare  cy  apres ) a la  ra- 
cine  des  douze  costes,  baillant  & vne 
chacune  vn  petit  tendon  4 mesure 
qu’il  monte,  par  lcquel  il  resserre  et 
retire  lesdites  costes  vers  les  apophy- 
ses Transuerses  : et  est  appelle  de 
nous  Sacrolumbus , raison  de  son 
origine. 

1 Rien  queje  nc  vcnille  pas  notcr  toutes 
les  additions  et  modifications  que  les  6di- 
teursposthumesont  faitsubirau  texte.il  s’en 
rencontre  une  ici  qui  atteste  trop  leur  science 
et  leur  gout  pour  que  je  la  passe  sous  silence. 
Au  lieu  de  cette  vulgaire  fa^on  de  parler  de 
l’auteur,  comme  vne  Lozange  a quatre  comes , 
ils  corrigent : comme  vne  lozange  , laquelle  , 
pour  parler  en  maihemalicien,  uyant  les  costes 
opposes  el  les  angles  opposes  egaux  , n'esi  pas 
loutefois  quarrie  ni  rectangle.  Et  ils  ajoutent 
cn  marge:  t^oy.  Euclide,liu.  l,propos.  xxxii. 


. » 

DE  l’aNATOMIE.  267 


Le  second , troisteme  et  quatrieme , 
que  nous  auons  appelles  Oblique  des- 
cendant, Droit  et  Transuersal  dc  I’E- 
pigastre,  ont  este  demonstres  en  leur 
lieu.  Et  faut  icy  noter  que  ces  trois 
derniers  muscles  de  l’Epigastreaident 
l’expiration  par  accident , plustost 
que  d’eux-mesmes  , a scauoir  en  re- 
poussant  le  Diaphragme  vers  les 
Poulmons,  par  les  Intestins  qu’ils  re- 
poussent  aussi  en  haul  , pendant 
qu'ils  tirent  en  haul  les  parties  es- 
quelles  ils  sont  inseres  vers  leur 
origine. 

Le  cinquieme  , que  nous  pouuons 
appeller  le  Ilesserreur  des  cartilages , 
sortant  interieurement  des  costes  du 
Sternon,  va  & tous  les  cartilages  des 
Vrayes  costes.  Cestuy-cy  est  plus  ap- 
parent et  manifeste  aux  bestes  brutes 
sous  le  Brichet , qu’es  hoinmes , com- 
bien  qu’en  iceux  ne  soit  point  par 
trop  obscur. 

Quant  aux  onz  a Inter  cost  aux  inter- 
nes , selon  mon  iugement , ils  pren- 
nent  leur  origine  de  la  par  tie  late- 
rale  et  inferieure  de  la  coste  supe- 
rieure,  etdescendans  obliquement  du 
deuant  au  derriere , s’inserent  a la 
partie  lateraie  et  superieurc  de  la 
coste  inferieure : tellement  que  ceux- 
cy  cnsuiuent  la  production  des  fibres 
des  Cartiiaginaux , ainsi  que  les  six 
Cartilaginaux  Internes  ensuiuent  la 
situation  des  Intercostaux  externes , 
procedant  du  derriere  au  deuant : en 
sorte  que  tant  les  Intercostaux  que 
les  Intercarlilaginaux  se  coupent  et 
divisent  en  forme  de  croix  Bourgui- 
gnonne.  Ie  scay  bien  qu’aucuns  ont 
voulu  dire  que  les  muscles  internes  , 
soient  Intercostaux  ou  Intercartila- 
ginaux  , montent  de  la  partie  supe- 
rieure  et  lateraie  de  la  coste  infe- 


rieure vers  le  deuant  ou  vers  le  der- 
riere. Mais  si  cela  estoit  vray,  il  s’en- 
suiuroit  que  tels  muscles  receuroient 
le  nerf  par  leur  queue,  et  non  par  leur 
teste , veu  que  le  nerf  va  tousiours 
par  dessous  la  coste  , et  non  par 
dessus. 

Quant  au  quatre  vingt  neufi6me 
et  dernier,  qui  est  sans  compagnon  , 
que  nous  auons  appelle  Diaphragme , 
ii  a este  suffisamment  declare  en 
nostre  tiers  liure.  Parquoy  reste  que 
nous  passions  aux  muscles  des  Lum- 
bes , lesquels  sont  six  en  nombre , 
trois  de  cbacun  coste,  pareils  en  gros- 
seur,  force  et  situation , dont  l’vn  fle- 
chit  et  plie  les  Lumbes  , les  deux 
autres  les  dressent  et  estendent. 

Quant  au  dernier  nommd  Triangu- 
laire , k raison  de  sa  figure , il  monte 
de  la  plus  grande  partie  de  la  coste 
posterieure  des  os  des  lies  aux  apo- 
physes Transuerses  des  Lumbes,  et  k 
la  derniere  du  Metaphrene  interieu- 
rement : k cause  dequoy  il  est  fait 
des  fibres  briefues,  longues  et  moyen- 
nes , correspond  antes  & la  proxi- 
mile  ou  esloignement  desdites  apo- 
physes. 

Des  autres  deux,  qui  dressent  et 
estendent  les  Lumbes,  le  premier 
( lequel  a raison  qu’il  prend  iusqu’£ 
la  inoitie  de  son  corps,  origine  des  es- 
pines  de  l’os  Sacrum  et  des  Lumbes  , 
est  appelle  Demg-espineux)  monte  par 
ses  fibres  obliques  de  toutes  les  sus- 
dites  espines  aux  apophyses  Trans- 
uerses, tant  des  Lumbes  que  du  Tho- 
rax. L’autrc  nomine  Sacr6  , k raison 
de  l’origine  qu’il  a de  l’os  Sacrum  ou 
costes  d’iceluy,  monte  par  ses  fibres 
obliques  aux  espines  , tant  des  Lum- 
bes , qu’aux  onze  inferieures  du 
Thorax. 
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CHAPITRE  XIX. 

UES  MV8CLES  T)E  L’OMOPLATE. 

Apres  auoir  fait  la  demonstration 
de  tous  les  susdits  muscles  , il  faut 
Passer  aux  muscles  des  extremity,  et 
poursuiure  ceux  de  tout  le  bras  , 
commencant  aux  muscles  de  l’Omo- 
plate.  Pour  lesquels  plus  deuement 
demonstrer  et  facilement  entendre  , 
il  faut  premierement  obseruer  le  11a- 
turel  d’icelle,  ainsi  que  des  autres  os 
mens  et  agites  par  muscles , a lin  que 
lien  ne  demeure  de  ce  qui  nous  peut 
conduire  a plus  facile  connoissance 
de  la  chose  pretendue. 

Parquoy  il  faut  entendre,  que  la 
nature  de  l’Omoplate  est  d’estre  au- 
cunement  enl'oncee  de  la  par  tie  qu’elle 
est  appuyee  et  couchee  sur  les  cos- 
tes , et  consequemment  en  sa  partie 
opposite  aucunement  gibbeuse  et  pro- 
minente  : ayant  deux  costes , vne  su- 
perieure  et  l’autre  inferieure.  Par  la 
superieure  n’est  entendu  autre  chose 
que  l’extremite  ou  ligne  droite  , la- 
quelle  regardant  vers  les  temples, 
est  conduite  depuis  l’angle  superieur 
de  l’Omoplate  par  dessous  la  Claui- 
cule  , iusqu’a  l’apophyse  Coracoide 
ou  bee  de  Corbin,  laquelle  cestecoste 
superieure  produit  de  son  extremite. 
Pail’ inferieure,  nous  enlendons  l'ex- 
tremite  inferieure , laquelle  regarde 
l’Epigastre  et  Fausses  costes. 

Outre-plus,  du  naturel  de  l’Omo- 
plate  est  d’auoir  vne  base,  vne  teste, 
et  vne  espine.  Par  la  base , est  en- 
tendue  la  partie  plus  large  de  l’Omo- 
plate, regardant  1’ espine  du  dos.  Par 
la  teste,  la  partie  plus  estroite  d’i- 
celle,  et  par  laquelle  elle  recoit  le 
tourrillon  ou  teste  du  bras , par  le 
moyen  d’vne  petite  boette  superfi- 


eielle , qu’elle  fait  tan t de  soy,  que 
certainscarlilages  qui  soul  implantds, 
ficlies , ou  annexes  tout  a l’entour  de 
ladite  boette,  laquelle  est  appellee 
Olene.  Icclle  est  ioinle  auec  l’os  du 
bras  par  vn  fort  ligament , qui  enui- 
ronne  la  ioinle  pour  la  tenir  ferme- 
ment,  lequel  est  commun  & toutes 
les  autres  iointures.  Iceluy  naist  des 
bords  de  la  cauite  de  l’Omoplate , et 
embrasse  en  rond  toute  la  iointure  , 
s attachant  au  commencement  de  la 
teste  du  haul  du  bras.  Il  y a encores 
outre  cestuy  d’autres,  qui  lient  pa- 
reillement  ladite  iointe.  Par  l’espine 
est  entendue  l’Apopbyse,  qui  est  peu 
a peu  dressee  sur  la  partie  gibbeuse 
de  ladite  Omoplate  pres  de  sa  coste 
superieure,  depuis  la  base  d’icelle, 
quelque  peu  sous  l’angle  superieur , 
iusqu’a  l’Acromion  , lequel  ladite 
espine  constitue  pareillement  de  son 
extremite.  Or  a Nature  machine  deux 
productions  d’os,  i’entens  T Acromion 
fait  de  l’espine , et  le  Coracoide  ou 
bee  de  Corbin  , fait  de  la  coste  supe- 
rieure, pour  la  confirmation  et  l’arti- 
culation  du  bras  avec  ladite  Omo- 
plate, et  de  peur  que  le  brasnese 
demist  vers  le  haut  et  le  deuant. 
D’auantage,  la  Clauicule  estreceue 
de  l’Apopbyse  et  prominence  dite 
Acromion,  ainsi  qu’on  peut  mieux 
voir  a I’ceil , qu’entendre  par  liure. 

Toutes  eeschoses  ainsi  obseruees  de 
l’Omoplate , reste  que  nous  venions 
aux  muscles  qui  la  meuuent , lesquels 
sont  six  en  nombre  : quatre  propres , 
et  deux  communs  auec  le  bras. 

Des  quatre  propres,  le  premier  situe 
en  la  partie  anterieure,  monte  des  os 
des  six,  et  le  plus  souuent  des  cinq 
costes  superieures  au  Coracoide , le- 
quel il  tire  & la  partie  anterieure  : et 
est  nomme  ce  muscle  icy,  Petit  Den- 
tele  : pour  lequel  bien  demonslrer , 
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faut  cerner  1c  Pectoral,  de  la  Claui- 
cule  iusques  presqu'a  la  moitie  du 
Sternon. 

Le  second,  opposite  du  susdit,  est 
situe  en  la  partie  posterieure , lequcl 
prenant  son  origine  des  trois  espines 
infcrieures  du  col , et  trois  superieu- 
res  du  Metaphrene , va  interieure- 
ment  a toule  la  base  cartilagineuse 
de  rOmoplale,  laquelle  il  tire  en  ar- 
riere  : et  est  appelle  cedit  muscle , 
Rhomboide. 

Le  tiers,  a cause  de  son  action 
nomine  Releueur , situe  en  la  partie 
superieure , descend  de  l’Apophyse 
Transuerse  des  qualre  Spondyles  su- 
perieures,  entre  Tangle  superieur  et 
espine  de  TOmoplate. 

Le  quart  appelle  Trapeze , vulgai- 
rement  Capuchon  lie  moinc , est  situe 
ala  partie  posterieure  : et  prenant 
son  origine,  comme  membraneux , 
mais  bien  lost  cliarnu , de  la  plus 
grande  partie  de  l’Occiput , de  toutes 
les  espines  du  col , et  des  huit  ver- 
tebres  superieures  du  Thorax,  s’en 
vainserer  par  Aponeu rose,  enuiron 
le  milieu  de  la  my-base  de  TOino- 
plate , s’estendant  par  dessus  les  mus- 
cles d’icelle , iusques  a la  demie  es- 
pine , en  loute  laquelle  il  s’implante, 
lout  cliarnu  iusques  a T Acromion  et 
partie  superieure  de  la  Clauicule , et 
aucunement  a la  coste  superieure. 
Or  a ce  muscle  triple  action , a 
cause  de  sa  diuerse  origine.  L’vneest 
de  tirer  TOmoplate  vers  son  origine 
de  Tos  Occipital  et  espine  du  col. 
L’autre  est  de  la  tirer  par  la  base  droi- 
tement  vers  l espine  en  arriere.  La 
tierce  est  de  la  tirer  en  bas  .vers 
le  derriere  aussi , par  l’origine  qu’il 
a de  la  cinquieme , sixieme , septieme 
et  huilieme  espine  des  vertebres  du 
Thorax.  Et  noteras  icy  que  telles 
actions  diuerses  ne  sonl  point  fai- 
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tesen  ce  muscle  par  vnnerf,  ains  par 
plusieurs  qui  luy  sont  communiques 
de  la  Spinale  medulle  ,par  les  trous 
des  vertebres  tant  du  col  quedu  Me- 
taphrene, desquellesil  prendson  com- 
mencement. 

Quant  aux  deux  communs  a TO- 
moplate  et  au  bras , nous  les  declare- 
rons  cy  apres  quand  nous  poursui- 
urons  ceux  du  bras.  Parquoy  te  su ('li- 
ra pour  le  present  d’entendre  que  ces 
deux  la  sont , I’vn  nomine  Tres-large, 
montant  de  l’os  Sacrum  a TOmoplate 
et  au  bras  : l’autre  appelle  Pectoral  , 
venant  du  Sternon  etde  la  Clauicule, 
aussi  a TOmoplate  et  au  bras '. 

L’Omoplate  est  aussi  attachee  par 
les  muscles  venans  des  vertebres  et 
de  la  teste.  Ceste  attache  et  conionction 
est  nommee  Syssarcose  2. 


CIIAPITRE  XX. 

DESCRIPTION  DE  LA  MAIN  GENERALEMENT 
TRISE. 

Il  conuiendroit  maintenant  par  vn 
mesme  trait  poursuiure  les  muscles 

1 La  Briefue  Collection  d^cril  tc  Trapeze, 
l’Angulaire,  lc  Rhomboide,  l’Omoplat-hyoi- 
dien ; vn  autre  muscle  petit  et  sulnil  qui  naisl 
(le  l' os  occiput  et  de  l’ espine  du  col,  et  se  inserc 
a l’extremite  infcricurc  de  l' Omoplate;  puis 
elle  ajoutc  : 

« Et  outre  cculx-ey  s’en  treuuc  d’autres 
insignes  et  manifestes  : comme  ceulx  qui 
sont  es  parlies  caucs  et  internes  de  ladictc 
Omoplate,  et  d’autres  qui  naissent  de  cosies 
de  ladicte  Omoplate,  qui  se  insere  aux  par- 
ties basses  d’icelle,  lesquelz  muscles  vn  clia- 
cun  peult  examiner  diligemment  et  en  auoir 
la  cognoissance , et  non  seulement  par  les 
liures,  inais  en  mettant  la  main  a l’ceuiirc, 
en  faisant  plusieurs  dissections  des  corps 
humains  et  d’aulres.  » Fol.  70. 

2 Ce  dernier  paragraplie  nc  sc  trouve  pas 
dans  les  premieres  editions. 
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(In  bras  : niais  auant  quo  venir  la,  il 
faut  entendre  quo  c’est  quo  nous  ap- 
pellons  Bras  : laquelle  chose  ne  pou- 
uans  connnodement  faire  sans  auoir 
1 intelligence  de  la  Main,  de  laquelle 
le  bras  fait  vne  partie , a ceste  cause 
il  est  necessaire  , premier  que  parler 
dudit  Bras,  definir  que  c’esl  que  Main  ; 
puis  la  diuiser  en  ses  parlies.  Or  de- 
uant  que  venir  a la  definition  , il  faut 
premierement  noter  que  ce  nom  c.e 
Main  est  pris  et  vsurpd  en  deux  ma- 
nieres , c’est  a scauoir  generalement 
et  specialement. 

Main  generalement  prise,  signifie 
tout  ce  qui  est  contenu  depuis  l’Ar- 
throdie  ou  articulation  de  la  teste  de 
l’Omoplate , iusqu’au  bout  et  exlre- 
mite  des  doigts.  Mais  specialement , 
il  ne  signifie  que  ce  qui  est  contenu 
depuis  le  bout  des  os  du  coulde  ou 
commencement  du  poignet , iusqu’a 
ladite  extremite  des  doigts.  Ces  cho- 
ses  ainsi  premises  et  considerees,  faut 
venir  a la  definition  et  diuision  pre- 
tendues. 

La  Main  done  en  general  est  Tor- 
gane  des  organes , et  l’instrument  des 
instrumens  humains  , destine  pour 
preudre  et  tenir  quelque  chose.  Elle 
est  composee  de  trois  grandes  parlies, 
a scauoir  du  bras,  du  coulde,  et  de  la 
main  specialement  prise  : laquelle  se 
diuise  derechef  en  trois  autres,  a sca- 
uoir au  Carpe  ou  poignet , au  Meta- 
carpe  ou  Auant  main  , et  les  Doigts. 

Toutes  ces  parties  cy  ( comme  ainsi 
soit  qu’vne  chacune  soit  non  seule- 
ment  partie  organique , ains  aussi 
partie  de  partie  organique)  sont  com- 
poseesde  toutes  ou  de  la  plus  grande 
part  des  parlies  similaires,  c’est  & sca- 
uoir cuir  double,  pannicule  charneux, 
gresse  , veines , arteres , nerfs , mus- 
cles ou  chair  , et  tuniques  tant  com- 
munes que  propres , d’os , cartilages 


et  ligamens  : desquellcs  les  vnes  ap- 
partiennent  comme  communes  in  tou- 
tes les  susdites parlies : les  autres  sont 
propres  a chacune  partie.  Quant  aux 
communes,  ce  sont  le  cuir  double,  le 
pannicule,  la  graisse,  veines,  arteres 
et  nerfs.  Les  propres  d’vne  chacune 
sont  les  muscles  d’icelle , os , cartila- 
ges et  ligamens  , qui  le  seronl  decla- 
res le  plus  diligemment  qu’il  nous  se- 
ra possible,  quand  nous  serons  verms 
a leur  lieu  et  ordre  de  dissection.  La- 
quelle chose  a fin  quebientost  se  face , 
nous  entrerons  sans  plus  long  delay 
a declarer  ce  quidemeure  des  parties 
communes.  Si  premierement  ie  t’ay 
aduerli  des  differences  de  la  main  , 
prises  selon  la  diuerse  situation  d’i- 
celle : qui  sont  six  en  nombre  , c’est 
a scauoir  deuant,  derriere,  dedans  , 
dehors,  haut,  bas.  Par  le  deuant  est 
entendu  la  partie  d’icelle  qui  regarde 
du  pouce  droit  vers  l’Omoplate.  Par 
le  derriere , son  opposite  qui  regarde 
du  petit  doigt  vers  la  base  de  ladite 
Omoplate.  Par  le  dedans , la  partie 
d’icelle  qui  regarde  les  parties  latera- 
les  du  corps,  i’enlens  lorsque  la  main 
retient  sa  situation  nalurelle : par  le 
dehors , sa  partie  opposite.  Par  le 
haut , la  plus  haute,  et  par  le  bas,  la 
plus  basse  partie  d’icelle.  Et  toutes 
ces  differences  prises  de  la  situation 
tu  pourras  considerer  parliculiere- 
ment  en  toutes  autres  parties  singu- 
lieres. 

Deuant  que  retourner  h nostre  pro- 
pos , ie  te  declareray  la  main  parti- 
culierement  prise.  La  main  est  diui- 
seeen  cinq  doigts,  a fin  qu’elle  puisse 
prendre  toutes  figures : A scauoir  ron- 
des , triangles,  quarrees  et  autres,  et 
recueillir  les  corps  fort  petits  auec  les 
extremiles  des  doigts , comme  espin- 
gles,  arestes,  pois,  et  autres.  Nature  a 
fait  deux  mains,  a fin  que  l’vne  aide  a 
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1’ autre , et  que  les  deux  de  ci  el  la  se 
rencontrans  de  patties  opposites, 
soient  aussi  fortes  et  accommodees 
qu’vne  seule.  Or  pour  prendre  les  pe- 
tits  corps , il  falloit  que  les  extremi- 
tes  des  doigts  fussent  mols  et  garnis 
d’ongles : car  s’ils  eussent  este  seule- 
ment  de  chair  , ils  eussent  este  trop 
mols  : et  aussi  s’ils  eussent  este  seule- 
ment  d’os  ou  d’ongles,  ils  eussent  este 
trop  solides  : mais  Dieu  par  sa  pioui- 
dence  en  a fait  vne  mediocrity  pour 
parfaire  mieux  leur  action.  Iceluy 
ongle  sert  d’appuy  a la  chair  rnolle , 
laquelle  en  prenant  vn  corps  dur  se 
renuerseroit , n’esloit  qu’il  l’appuye 
par  derriere  , et  partant  on  ne  pour- 
roit  prendre  vne  espingle  ou  vn  poil, 
ou  autre  chose  semblable.  Leur  vli- 
lile  esl  de  grater,  racier,  escorcher , 
deschirer  quelque  chose,  ou  attacher 
et  detacher  , prendre  et  tenir  , esca- 
cher  et  tuer  les  petits  animaux.  Ils 
n’ont  este  fails  durs,  de  peurqu’ils  ne 
fussent  rornpus  comme  les  os  , et  par- 
tant Nature  les  a fails  d’vne  durete 
mediocre,  & fin  qu’ils  obeissent  a se 
flechir,  et  de  peur  qu’ils  ne  fussent 
rornpus  : loutesfois  Nature  les  a fails 
aux  autres  animaux  durs,  comme  aux 
chats,  lieures,  lyons,  pour  grimper 
et  leur  seruir  d’armes.  La  figure  a 
este  ronde,  a raison  que  telle  figure 
est  fort  parfaite  et  moins  suiette  aux 
iniures  exterieures,  n’ayans  aucun 
angle  eminent  qui  puisse  eslrefroisse 
et  brise  : et  en  recompense  qu’ils  s’v- 
sent,  Nature  a fait  qu’ilsont  croissan- 
ce  , comme  le  poil  et  les  dents. 

En  I’interieure  partie  et  costes  des 
doigts.  Nature  a voulu  niellrede  la 
chair , & fin  qu’ils  soient  plus  aptes  a 
serrer  les  choses  apprehendees  de  la 
main  : et  aux  costes  , a fin  qu’en  ser- 
ranl  les  doigts  l’vn  contre  l’autre , 
qu’ils  puissent  tenir  quelque  liqueur 


sans  estre  espanchee.  Et  quant  au 
dessus  des  doigts  , si  elle  y eust  en- 
gendr6  de  la  chair  , il  eust  este  nuisi- 
ble , pource  qu’elle  eust  empesche  le 
mouuement  d’iceux  et  de  toute  la 
main,  et  pource  Nature  n’en  a point 
mis.  Les  doigts  sont  inegaux  en  ma- 
gnitude, a fin  que  lot  s qu’ils  sont  se- 
pareset  estendus  les  vns  des  autres  , 
ils  facent  vne  figure  circulaire  : et 
partant  la  main  peut  prendre  tous 
corps  , et  principalement  rons  l. 

Parquoy  reuenans  a noslre  premier 
propos , nous  auons  declare  depuis 
le  commencement  de  nostre  labeur 
que  c’est  que  cuir , pannicule  char- 
neux,  gresse,  et  tuuiques  soit  propre 
ou  commune  des  muscles : d’auanlage 
que  c’est  queveines,  arteres  et  nerls. 
Lone  resleseulement  que  nous  pour- 
suiuions  la  distribution  de  ces  trois 
vaisseaux  communs,  qui  esl  faile  par 
toules  les  parties  de  la  main,  genera- 
lement  et  specialement  prise  : a celle 
fin  que  mieux  et  plus  aisement  nous 
puissions  par  apres  poursuiure  les 
propres  parties  d’vne  chacune  partie 
singuliere  de  la  main  generalement 
prise , sans  faire  aucune  repetition 
des  susdits  vaisseaux. 


CH  A PITRE  XXI. 

DISTRinVTION  DE  LA  VEINE  DV  BRAS, 
ET  PREMIEREMENT  DE  LA  CEPUALIQVE. 

Or  done  a fin  que  sans  plus  long 
propos  nous  poursuiuions  nostre  in- 
tention , il  faut  scauoir  que  deux  vei- 
nes  insignes  et  notables  descendeut 
de  la  Sousclauiere , l’vne  de  plus  bas, 

1 Les  deux  paragraphes  qui  precedent 
raanquent  dans  1 ' Analomie  generate. 
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l’autrede  pins  haut,  quelquesl'ois,  et 
lo  plus  souuent , toutes  deux  sortans 
d’icelle  par  vn  com mun orifice,  com- 
me  a petites  gens , au  bras : dont 
l’vne  est  nominee  AxiUaire , l’autre 
Humerale  ou  CephaUque : laquelle  sor- 
taut  de  la  Sousclauiere  (comme  nous 
auons  dit)  descend  superficiellement 
ot  anterieurement  enlre  la  diuision 
du  muscle  Beltoide  et  le  tendon  du 
muscle  Pectoral,  cntre  la  Tunique 
des  muscles  et  le  Pannicule  char- 
neux,  iusqu’au  ply  du  coulde  : auquel 
endroit  aux  charnus  et  emacies , elle 
appert  clairement  au  sens  de  la  veue , 
au  contraire  des  gras,  ausquels,  a rai- 
son de  la  gresse  qui  la  couure  et  ca- 
che, a grande  difficulty  elle  se  peut 
voir.  Ceste  veine  apres  auoir  bailie 
en  descendant  quelques  petites  por- 
tions de  soy,tantau  cuir  qu’aux  mus- 
cles par  dessus  lesquels  elle  des- 
cend, quelque  peu  dessus  l’Apophyse 
externe  du  bras , elle  se  diuise  en 
deux  rameaux  : desqucls  l’vn  descen- 
dant obliquement  vers  lapartie  ante- 
ricure  du  coulde  , s’en  va  vnir  ( vn 
peu  dessousle  ply  dudil.  coulde)  auec 
vn  autre  rameau  semblable  a soy  , 
descendant  audit  endroit  de  la  veine 
Axillaire  comme  te  sera  demonslre 
cy  apres. 

Or  la  veine  qui  est  faite  des  deux 
est  appellee  vulgaircment  Mediane , a 
raison  qu’elle  est  faite  de  deux  ra- 
meaux , el  situee  entre  iceux.  Et  est 
ladite  Mediane  incisee  aux  affections 
qui  requierent  mission  de  sang , tant 
de  la  Teste  que  du  Foye.  Et  au  cas 
que  ladite  Mediane  ne  soit  assez  ap- 
parente  quand  tu  la  voudras  ouurir 
pour  la  totale  euacualion  du  corps  , 

1 C’cst  la  veine  qu’il  decrira  tout  a l’heurc 
sous  le  nom  A' axillaire  superftcielle  ou  basi- 
lique. 


on  pourra  inciser  vn  des  rameaux 
qui  la  font , cestuy  qui  semblera  plus 
commode.  Et  pource  qu’vn  chacun 
rameau  lire  plustost  de  ses  parties 
prochaineset  situeesen  son  endroit, 
que  des  opposites,  il  faut  que  si  par 
vn  de  ces  rameaux  tu  veux  euacuer 
aussibien  de  la  Teste  que  du  Foye  , 
ou  au  contraire , qu’ayant  ouuert 
(comme  pour  exemple)  le  rameau 
venant  de  la  Cephalique  , lout  sou- 
dain  tu  presses  auec  ton  poucele  ra- 
meau d’icelle  , iusquA  ce  que  suffi- 
sante  euacuation  de  sang  soit  faite 
du  Foye  , par  la  veine  Basilique  ou 
Hepatique.  Laquelle  chose  quand  tu 
verras  estre faite,  tu  leueras  ton  doigt, 
et  permettras  fluer  du  sang  de  la  teste 
par  ladite  •Cephalique  ouuerte  , ius- 
qu’a  ce  que  tu  en  ayes  ce  qu’il  t’en 
faut , ou  sois  paruenu  a ton  intention. 
Car  si  tu  faisois  autrement,  tu  n’eua- 
cuerois  que  d’vne  partie  seulemenl, 
e’est  a scauoir  de  la  Teste,  comme  tu 
ne  ferois  que  du  Foye,  ouurant  le  ra- 
meau qui  vient  de  la  Basilique  pour 
faire  la  Mediane.  D’auantage,  s’il  ad- 
uenoit  qu’en  voulant  ouurir  de  ne- 
cessity la  Basilique , elle  ne  se  mani- 
festast  aucunement,  ou  bien  peu,  par 
sa  petitesse  : et  que  la  Cephalique  ou 
Mediane  s’offre  au  sens  de  la  veue 
bien  apparenle,  tu  peux  en  lieu  de  la 
Basilique  inciser  la  Mediane  : ou  si 
celle  ne  s’offre , la  Cephalique , pres- 
sant  ( ainsi  qu’auons  dit ) du  poulce 
le  tronc  de  ladite  veine,  de  peur  que 
I’euacuation  ne  seface  de  la  Teste,  au 
lieu  qu’elle  se  doit  faire  du  Foye.  Et 
ainsi  tu  imagineras  falloir  faire  de  la 
Basilique  , s’il  aduenoit  que  voulant 
ouurir  la  Cephalique , elle  ne  se  ma- 
nifestast  point.  Pour  ce  iourd’huy  la 
plus  grande  partie  de  ceux  qui  sai- 
gnent , prennent  et  ouurcnt  pour  la 
Mediane  le  rameau  de  la  Basilique , 
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qui  monfe  pour  aller  faire  ladite 
Mediane  auec  celuy  de  la  Cephalique, 
ainsi  qu’il  a este  dit '. 

A pres  ces  choses  ainsi  considerees , 
reuenant  a nostre  premier  propos  , il 
faut  entendre  que  eeste  yeine  Me- 
diane descend  entre  les  deux  os  du 
coulde  iusqu’a  leur  extremite  : du- 
qucl  endroit  elle  s’en  va  perdre  , di- 
uisee  en  plusieurs  ramcaux  , en  la 
main  exterieuremen  t , derriere  le 
poulce  , Index  et  Medius  , on  Meta- 

1 A ccs  considerations  interessanlcs  pour 
l’liistoire  dc  la  saigude,  il  faut  ajouter  lcs 
suivantcs  , quo  je  trouve  dans  la  Briefue 
Collection  , et  qui  ont  £td  cnlierement  sup- 
primdcs  des  V Anatomic  generate. 

« Ceulx  qui  ont  escript  qu’il  ny  auoit  mil 
danger  d’inciser  la  veinc  cephalique  pour 
craintc  du  nerf,  ont  dit  vray,  si  elle  est  in- 
cisee  auparauant  qu’cllc  soil  venue  ii  la  pli- 
cature  du  coulde.  Mais  il  fault  noter  que  in- 
conlinantqu’ellc  tumbe  en  ladicteplicature, 
elle  se  met  droictement  sur  vrr  assez  gros  ra- 
meau  de  nerf,  lcquel  rarneau  se  disperse 
au  cuir,  et  le  conduit  pres  du  carpc  : ce  que 
auons  aussi  monslri  aux  escholcs  de  medicine 
et  dissections  anatomiques  publiques. 

» Et  outre  plus  fault  entendre  qu’il  y a 
bien  grand  danger  de  saigner  au  ply  du 
coulde  la  veine  basilique  et  veinc  mediane, 
parcc  qu’en  cest  endroit  il  y a nerf,  tendon 
et  artcrc  dcssoubz , cl  y a peu  de  substance 
charncuse. 

» Aussi  est  il  bon  scavoir  qu’il  y a vn 
rarneau  dela  veine  basilique  qui  est  nominee 
veine  interne  ou  basse  veine,  situ^e  pres 
Imminence  de  l’os  adiutoire,  et  aucune  fois 
se  trouuc  plus  grossc  que  la  basilique:  mais 
toutefois  plus  diflicile  ouurir,  parcequ’clle 
est  plus  superticiclle  et  culanee  : ioint  que 
aux  couldes  et  aulres  ioinctures  le  cuir  peu 
s’adhcrc,  a tin  que  le  mouuement  fust  plus 
libre:  auinoyen  de  quoyladictc  veinc  roule, 
et  par  consequent  fuit  a la  poincle  de  la  lau- 
ccttc.  Parquoy  si  les  conuient  ouurir,  fault 
faire  l’incision  bien  pres  la  ligature,  en  te- 
nant ladicte veine subiecte  auccle  poulce,  de 
paour  qu’ellc  ne  torne  ga  ou  la.  » Fol.  75. 

I. 
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carpe  d’iceux  : et  quelquesfois  s’en 
ya  remettre  dedans  le  rarneau  qui 
s’ensuit , et  alors  pres  du  poignet  se 
diuise  et  separe  d’iceluy  , s’en  allant 
finir  au  lieu  susdit.  L’autre  rarneau 
de  la  Cephalique  , que  nous  pouuons 
appeller  Cephalique  anterieurc  et  ex- 
tcrieure  , descendant  direclement  sur 
l’os  nomine  Radius  , iusqu’a  son  mi- 
lieu ou  enuiron,  se  fouruoye  d’iceluy 
obliquement  vers  la  par  lie  posle- 
rieure  du  bras : ou  se  renforcissant 
il’vn  rarneau  venant  de  la  Basilique  , 
s’en  va  distribuer  exterieurement  par 
toute  la  main,  laquelle  il  nourrit  auec 
la  Mediane. 

Et  noteras  que  cesrameaux  ne  des- 
cendent  point  sans  se  communiqucr 
aux  parties  par  lesquelles  ils  passent , 
selon  l’exigence  d’vne  chacune,  ainsi 
que  tu  peux  voir  dedans  la  figure  des 
veines  : h l’imitation  ilequoy  tu  vois 
qu’il  faut  que  les  voiluriers  de  mar- 
chandise  payent  le  passage  de  leur 
marchandise  et  voiture , par  toules 
les  terres  qu’ils  passent , au  seigneur 
d’icelles. 


CHAP1TRE  XXII. 

DISTRIBVTION  DE  LA  VEINE  AXILLA  IRE. 

lteste  maintenant  que  nous  pas- 
sions a la  veine  Axillaire,  laquelle 
commencant  al’endroit  de  l’insertion 
du  muscle  Pectoral , ou  quelque  peu 
plus  baut , apres  auoir  produit  les 
deux  Tborachiques  , se  vient  diuiser 
vn  petit  dessous  le  susdit  tendon  en 
deux  insignes  rameaux , nommes  l’vn 
Axillaire  pro fonde,  et  F autre  Axillaire 
super ficielle. 

Laprofonde , descendant  tousiours 
auec  l’artere  Axillaire  et  la  tierce 

18 
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pairede  nerfs , apres  auoir  produit  le 
potil  muscle  extcrnc  du  bras,  s’en  va 
au  milieu  du  plydu  coulde:  auquel 
endroit  se  plongeant  et  insinuant 
auec  l’artere  et  nerf  parmy  les  mus- 
cles du  coulde,  se  diuise  en  trois  por- 
fious , dont  l’vne  descendant  auec  le 
rayon  , entre  par  dessous  l’anneau 
en  la  main  interieurement , et  bailie 
deux  petits  rameaux  au  poulce,  deux 
autres  a 1 ’indice  et  vn  au  moyen, 
lesquels  montent  par  leurs  parlies 
laterales.  L’autre  portion  descendant 
auec  l’artere  , ainsi  que  la  prece- 
dente  , selon  le  coulde , entre  ainsi 
que l’autre  dedans  la  main,  se  distri- 
buant  aux  aulres  doigls  ainsi  que  la 
precedente.  La  troisieme  vaanterieu- 
rement  entre  les  deux  os,  iusqu’au 
poignet  et  muscle  quarre.  Et  faut 
icy  noter  que  cesdites  yeines  font  non 
seulement  telles  diuisions  qu’auons 
maintenant  poursuiui  , mais  autres 
infinies,  tant  par  les  lieux  oil  elles  pas- 
sen  t, qu’es  muscles  in  ternes  de  la  main , 
lesquels  sont  nourris  par  icelles.  Et 
voila  quant  & l’Axillaire  interne  et 
profonde. 

Quant  a l’externe  et  superficielle 
(laquellese  manifeste  premierement 
sous  le  cuir,  aux  maigres  principale- 
ment,  quelque  peu  dessusFApophyse 
interne  du  bras ) elle  se  diuise  audit 
endroit  on  enuiron  en  deux  rameaux, 
dont  l’vn  descendant  ycrs  le  ply  du 
bras  s’en  ya  mettre  et  vnir  auec  celuy 
de  la  Cepbalique , quelquesfois  plus 
pres  du  ply  , quelquesfois  plus  loing  , 
pour  faire  la  Mediane,  ainsi  qu’auons 
declare  par  cy  deuant.  L’autre  ra- 
meau,  apres  auoir  employe  vn  certain 
nombre  de  rameaux  , les  vns  plus 
grands  et  plus  gros  , les  autres  plus 
courts  et  plus  petits  , tant  au  cuir 
qu’aulres  parties  voisines,  descendant 
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selon  la  partie  inferieure  de  l’os,  pro- 
prement  appelle  l’os  du  coulde , s’en 
va  a la  parfin  ielter  dedans  le  rameau 
Cepbalique  anterieur  et  exterieur , 
que  nous  auons  dit  descendre  le  long 
du  rayon  : et  ainsi  vnies  s’en  vont  a 
toule  la  main  , en  laquelle , si  c’est  la 
dextre,  elles  vont  faire  entre  le  doigt 
moyen  et  indice, la  Salualdle:  si  c’esl 
la  senestre,  en  mesme  endroit  la  Sple- 
nitique  L 

Or  pour  conclusion  de  ces  distribu- 
tions de  veines,  tu  reuoquerasen  me- 
moire  ce  qui  a estd  dit  vne  autre  fois  , 
c’est  k scauoir  que  les  distributions 
des  vaisseaux  sont  si  diuerses , qu'on 
ne  t’en  scauroit  donner  vne  regie 
certaine  et  vraye  tout  par  tout.  Par- 
quoy  excuse  nous,  si  en  aucuns  suiets 
tu  trouues  plus  de  diuisions,  ou  moins, 
ou  autres  que  nous  ne  mettons , te 
persuadant  que  nousne  mettons  rien, 
que  n’ayons  trouue  le  plus  souuent 
en  nos  dissections. 

1 La  Briefue  Collection  conlient  quelques 
details  sur  les  veines  du  pli  du  bras  qui  ne 
s’accordent  pas  tout-a-fait  avec  ceux  qu’on 
vicnt  de  lire.  D’abord  elle  decrit  Yaxillaire 
superjicielle  sous  le  nom  de  basilique,  qu’elle 
porte  encore  aujourd’hui ; et  elle  note  sp6- 
cialement  que  : Le  plus  souuant  la  veitie  ce- 
pbalique vienl  du  tronc  de  la  basilique,  el  aloes 
ne  doibl  eslre  nommec  cepbalique,  a cause  que 
la  vraye  cepbalique  doibl  issir  des  ingulaires. 
Enfin  un  peu  plus  bas  l’auteur  ajoute  : 

« Outre  notez  que  la  veine  notable  et  ap- 
parente  entre  le  poulce  et  le  doigt  index,  lc 
plus  souuant  procede  de  la  mediane  : et 
quelquefois  aussi  de  la  ccphalique  , mais 
rarement.  Et  celle  qui  apparoist  entre  le 
petit  doigt  et  son  compagnon  vient  le  plus 
souuant  aussi  de  la  basilique,  et  aucune 
fois  de  la  cepbalique  , dont  en  la  main 
dextre  icelle  veine  est  nommde  saluatelle,  et 
en  la  main  senestre  splenetique.  » Fol.  74, 
verso. 
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CHAP1TRE  XXIII. 

DISTRIBVTIOPt  DE  L’ARTERE  AXILLAIRE. 

11  boriuient  maintenant , selon  l’or- 
drc  de  dissection  , monstrer  la  distri- 
bution de  1’artere  Axillaire , laquelle 
depuis  son  commencement,  qui  est 
tout  soudain  apres  les  deux  Thora- 
ciques,  en  descendant  enlre  le  mus- 
cle a deux  testes  et  le  bras  , auec  la 
veine  Axillaire  profonde  , distribue 
vn  rameau  assez  insigne  aux  muscles 
externes  du  bras  qui  estendent  le 
coulde,  et  s’en  va  perdre  aux  muscles 
externes  d’iceluy  , qui  prennent  leur 
origine  des  Apophyses  du  bras  exte- 
rieurement:  et  tel  rameau  estappelte 
Muscule , comme  est  aussi  la  veine  qui 
l’accompagne.  Puis  ladite  artere  es- 
lant  paruenue  au  ply  du  coulde  , se 
profondant  dedans  les  muscles  qui 
plient  les  doigts , communique  cer- 
tains petits  rameaux  aux  parties  ap- 
partenantes  a l’articulation  du  coulde 
auec  le  bras  , et  autres  parties  illec 
siluees  , ainsi  qu’elle  a fait  aux  par- 
ties superieures , par  lesquelles  elle 
est  descendue  : en  sorte  que  c’est  vne 
regie  generale  , que  tout  vaisseau 
bailie  certaiue  portion  de  soy  & toule 
partie  par  laquelle  il  passe,  et  en  cha- 
cune  selon  l’exigence  d’icelle , comme 
auons  predit. 

Et  pourtant  si  tu  me  demandes 
pourquoy  ie  n’ay  poursuiui  toutes 
ces  productions  , ie  te  respons  que 
nostre  intention  ne  fut  iamais  que  de 
marquee  les  rameaux  grands  et  in- 
signes  de  quelque  vaisseau  que  ce 
soit,  desquels  peut  aduenir  inconue- 
nient  de  mort  ou  quelque  grande  ma- 
ladie  , par  diuision  , incision,  ou  au- 
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trement.  Car  de  te  poursuiure  entie- 
rement  les  distributions  des  veines  , 
arteres  et  nerfs  , tant  grandes  que 
petites , outre  ce  que  seroit  labeur 
infiny  et  non  sans  confusion  , tel  la- 
beur seroit  inutile  et  sans  profit,  veu 
que  les  petites  distributions  que  nous 
laissons  a escrire  et  a noter  , sont  si 
petites,  que  soit  que  nous  les  scachions 
ou  ignorions  , elles  ne  nous  profitent 
ny  incommodent  pas  beaucoup.  Ie 
t’ay  bien  voulu  aduertir  de  cecy  , a 
fin  que  si  par  aduenture  en  dissequant 
tu  trouues  autres  distributions  que 
celles  que  ie  t’ay  note  , tu  ne  penses 
que  nous  les  ayons  ignorees,  et  & ceste 
cause  teues  et  laissees. 

Or  pour  retourner  au  premier  pro- 
pos,  ceste  artere  ainsi  plongee  dedans 
les  susdits  muscles,  quand  elle  est 
paruenue  enuironle milieu  du  coulde, 
tout  soudain  , ou  quelque  peu  apres  , 
elle  se  bifurche  en  deux  insignes  et 
notables  rameaux,  lesquels  s’en  vont 
l’vn  selon  le  rayon  et  1’ autre  selon  le 
coulde  , par  dessous  l’anneau  inte- 
rieurement  en  la  main  : en  laquelle 
tous  ces  deux  rameaux  se  distribuent 
et  consument , ainsi  qu’auons  dit  des 
rameaux  de  la  veine  Axillaire  interne, 
c’est  A scauoir  apres  auoir  paye  le 
passage  tout  par  tout  ou  ils  ont  passe. 
A la  parfin  de  leur  residu  , celuy  qui 
descend  par  le  rayon  bailie  deux 
rameaux  au  poulce,  vn  de  chacun 
coste,  deux  a l’lndex  pareillement,  et 
vn  au  Medius.  L’ autre  qui  descend 
selon  le  coulde  , fail  le  semblabie  au 
petit  ou  Annulaire  et  au  moyen  , 
comme  tu  verras  par  experience  , en 
t’exercant  en  l’art  de  dissequer,  le- 
quel  te  conseille  vouloir  apprendre  : 
autrement  tu  ne  sgauras  iamais  rien 
en  cecy  de  certain. 
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CHAPITRE  XXIV. 

DES  NERFS  DV  COL  , DV  METAPHRENE  , 
ET  DV  RRAS. 

Mamtenantil  nous  fautpoursuiure 
les  nerfs  du  Bras  , lesquels  a tin  quo 
plus facilement  nous  puissions  enten- 
dre, nous  premettrons  quelquo  chose 
de  ceux  du  Col  et  du  Metaphrene  , 
pource  que  ceux  du  Bras  proccdenl 
et  sortent  d’iceux. 

Et  pour  commencer  , faut  entendre 
que  du  Col  sortent  sept  paires  de 
nerfs  : dont  la  premiere  sort  d’entre 
1’os  Occipital  et  la  premiere  vertebre 
du  col : tout  ainsi  que  la  premiere 
du  Metaphrene  d’entre  la  derniere  du 
col  et  premiere  d’iceluy.  Or  sont  tous 
ces  nerfs  divises  en  deux  ou  plusieurs 
rameaux  : dont  les  deux  de  la  pre- 
miere paire(i’entcns  de  chacun  coste) 
vont  , l’vn  au  petit  muscle  Droit , 
inontant  de  la  premiere  vertebre  du 
col  a l’os  Occipital , l’autre  au  muscle 
long  du  col  anterieur. 

Ceux  de  la  seconde  se  distribuent , 
les  vns  auec  vne  portion  qu’ils  re$oi- 
uent  de  la  tierce  a tout  le  cuir  de  la 
teste : les  deux  autres  rameaux  qu’elle 
produit , vont  tant  aux  muscles  du 
second  Spondyle  a l’occiput,  et  du  se- 
cond au  premier,  qu’au  muscle  long 
susdit. 

Ceux  de  la  troisieme  sont  commu- 
niques, l’vn  ii  la  teste , ainsi  qu’il  a 
este  dit  = les  autres  aux  muscles  qui 
rcleuent  tant  la  teste  que  lecol , sem- 
blablement  aux  lateraux  d’iceluy  et 
au  long. 

Ceux  de  la  quatrieme  s’en  vont, 
Tun  aux  muscles  tant  du  col  que  de 
de  la  teste,  et  muscle  large  : l'aulre, 
apres  auoir  bailie  quelque  portion  de 


soy  au  long  ct  lateraux  muscles  du 
col , descend  auec  vne  portion  de  la 
cinquieme  et  sixidme  paire  au  Dia- 
pbragme , comme  nous  auons  dit. 

Ceux  de  la  cinquidme  se  commu- 
niquent,  l’vn  aux  muscles  posterieurs 
du  col  ct  de  la  teste  : l’aulre  au  mus- 
cle long  et  Diaphragme,  ainsi  qu’il  a 
este  dit : le  tiers  aux  muscles  releuans 
le  braset  1’Omoplate. 

Ceux  de  la  sixieme  se  distribuent , 
1 vn  aux  muscles  posterieurs  du  col 
et  de  la  teste,  l’autre  au  Diaphragme, 
comme  auons  dit , le  tiers  auec  vne 
portion  de  la  septieme  paire  du  col  et 
premiere  et  seconde  du  Metaphrene, 
au  bras  et  muscles  releuans  I’Omo- 
plate. 

Ceux  de  la  septieme  s’en  vont , l’vn 
au  muscle  Large  et  ses  voisins  tant 
du  col  que  de  la  teste : l’autre  se  mes- 
lant  auec  vne  portion  dela  cinquieme 
et  sixieme  paire  du  col  et  vne  autre 
de  la  premiere  et  seconde  du  Meta- 
phrene , descend  au  bras  iusqu’a  la 
main.  Et  faut  icy  noler  , auant  que 
passer  plus  outre,  que  les  muscles  qui 
prennent  leur  origine  de  plusieurs 
vertebres  , soit  de  haut  en  bas  ou  au 
contraire  de  bas  en  haut , recoiuent 
nerf  non-seuleinent  des  vertebres 
d’oii  ils  sortent , ains  aussi  de  celles 
par  dessus  lesquelles  ils  montent  ou 
descendcnt. 

Quant  aux  paires  des  nerfs  sortans 
du  Metaphrene,  qui  sont  douze  en 
nomine  : la  premiere  paire  sortant 
d’entre  la  derniere  vertebre  du  col 
et  premiere  dudit  Metaphrene , se  di- 
uise  (i’entens  chacun  nerf  de  son 
coste)  en  deux  ou  plusieurs  portions, 
ainsi  que  font  toutes  les  autres.  Les 
rameaux  ou  portions  de  ceste  pre- 
miere paire  s’en  vont  les  vns  aux  bras, 
comme  il  t’a  este  dit , les  autres  aux 
muscles,  tant  du  Thorax  qu’aulres 
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ayans  illec  leur  origine  on  passans 
par  ledil  endroit.  Ceux  de  la  seconde 
se  distribuent  de  la  mesme  sorle  que 
les  precedens.  Ceux  de  toutes  les  au- 
tres  paires  iusqu’i  la  douzieme  se 
coinmuniquent,  les  vns  aux  muscles 
Intercostaux  , s’estendans  sous  les 
vrayes  Costes  iusqu’a  l’os  Sternon  et 
aux  Mendeuses  et  Fausses  iusqu’aux 
muscles  Droits  et  Longitudinaux : et 
de  ces  rameaux  Intercostaux  sont 
ren forces  les  nerfs  Costaux  de  la 
sixieme  coniugaison,  a mesure  qu’ils 
descendent  par  la  racine  des  costes. 
Les  autres  portions  desdits  nerfs  se 
communiquent  aux  muscles  tant  du 
Thorax  que'de  l’Espine  , selon  que 
lesdits  muscles  sortent  on  passent 
sur  les  verlebres  par  lesquelles  ils 
sortent. 

Apres  ceschoses  ainsi  considerees, 
et  auoir  entendu  Forigine  des  nerfs 
du  bras , reste  maintenant  que  nous 
poursuiuions  et  monstrions  le  noin- 
bre  et  distribution  d’iceux. 

Quant  au  nombre,  ils  soul  cinq,  ou 
si  lu  veux  six  , prouenans  des  verte- 
bres  cinquieme  , sixieme  et  septieme 
du  col , et  premiere  et  deuxieme  du 
Metaphrene  : dont  le  premier  sans  se 
mesler  aucunement  auec  les  autres  , 
s’en  va  de  la  cinquieme  vertebre  du 
Col  au  muscle  Deltoide  et  au  cuir  qui 
le  couure.  Les  autres  quatre  ou  cinq 
apres  s’estre  entremesles  et  entrela- 
ces,  non  seulement  des  leur  origine 
et  source  , ains  s’estans  desentrelaces 
sousl’esselle,se  distribuent  par  apres 
en  la  manierequi  s’ensuit. 

Le  premier  d’iceux  et  second  a celuy 
quia  este  cy  dessus  declare,  descendan  t 
quelquesfois  iusqu’i  la  main,  se  com- 
munique sur  son  chemin  , premiere- 
men  tau  muscle  a deux  testes:  sccon- 
dement , par  dessous  iceluy  auec  le 
tiers  nerf  : tiercement  , au  muscle 


tres-long  du  coulde  , surle  ply  du- 
quel  il  se  diuise  en  deux  rameaux  , 
descendans  selon  les  deux  os  dudit 
coulde , conduit  par  le  Pannicule 
charneux  : finablement  se  perd  au 
cuir  , tant  du  coulde  que  de  la  main. 

Le  troisieme  descendant  plus  bas 
que  le  precedent , premierement  s’v- 
nit  sous  le  muscle  a deux  testes  auec 
le  second  : puis  se  separe  et  bailie  vne 
sienne  portion  au  muscle  Brachial : 
semblablement  au  cuir  du  bras  ante- 
rieurement:  finablement, estant  des- 
cendu  iusqu’au  ply  du  coulde  ante- 
rieurement , se  ielte  dedans  le  cin- 
quieme. 

Le  quatrieme  et  plus  grand  de  tous, 
descendant  encor  par  dessousle  tiers, 
sous  le  muscle  A deux  testes,  auec  la 
veine  Axillaire  interne  et  l’artere  , se 
reflechit  et  retourne  vers  la  partie 
exterieure  et  derriere  du  bras,  pour 
illec  se  communiquer  aux  muscles 
diulit  bras  qui  estendent  le  coulde  : 
semblablement  au  cuir  interieur  du 
bras  et  exterieur  du  coulde  , le  de- 
meurant  dudit  nerf,  apres  qu’en  des- 
cendant il  est  paruenu  a Farticulation 
du  coulde,  deuallant  par  dessus  l’o- 
lecrane  d’iceluy  , se  diuise  en  deux 
rameaux  : dont  l’vn  descendant  le 
long  du  coulde , se  desine  et  perd  au 
Carpe  exterieurement : l’autre  deual- 
lant par  le  long  du  Rayon  , s’en  va 
perdre  exterieurement  par  deux  petits 
surgeons  au  gros  doigt : par  deux  au- 
tres a l’indice  : etpar  vn  cinquieme  au 
moyen  , toutesfois  assez  obscurement. 

Le  cinquieme  , descendant  encore 
plus  bas  que  le  precedent  , et  entre 
les  muscles  du  bras , qui  estendent  et 
flechissent  le  coulde , apres  estre  par- 
uenu sous  l’Apophyse interne  du  coul- 
de (auquel  endroit  nous  auons  dit 
que  le  tiers  se  venoit  ietler  dans  ces- 
tuy  cy ) se  communique  aux  muscles 
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intri  nos  (1  iceluy  : puis  se  diuise  on 
h<)is  portions  , don 1 1’vno  s’eri  va  en- 
niron  ia  moitie  du  collide  exterieu- 
rement  bailjer  deux  pelits  rameaux 
au  petit  doigt,  deux  au  doigt  nomine 
Medecin,  et  vn  au  moyen.  Les  autrcs 
deux  s’en  vont,  1’vn  par  dessus,  l’au- 
Ire  par  dessous  1’anneau , dans  la 
main,  ou  tousdeux,  apres  auoir  bailld 
chacun  de  son  coste  aux  muscles  de 
la  main  ce  qui  lour  appartient , se 
consuraent  et  perdent  en  cinq  peliles 
portions.  Dont  celles  du  nert  qui  pas- 
sent  par  dessus  l’anneau  , vont  deux 
au  petit  doigt,  deux  au  doigl  Medecin 
ou  annulaire,  et  vn  au  moyen.  Et  cel- 
les de  cestuy  qui  passe  par  dessous, 
vont  tout  ainsi  aux  autres,  c’est  & 
scauoir  , deux  au  gros  doigt , deux  a 
l’indice , et  vn  au  moyen. 

Lesixieme  et  dernier  estant  enco- 
res par  dessous  tous  les  autres , des- 
cend entre  le  Cuir  et  le  Paunicule 
charneux  parmy  l’Apophyse  interne 
du  bras  , et  se  va  perdre  au  cuir  du 
coulde. 


CHAPITRE  XXV. 

! 

DESCRIPTION  DE  L’OS  I)V  BRAS,  ET  DES 
MVSCLES  gVI  LE  MEVVENT. 

Apres  ces  choses  ainsi  considerees  , 
il  conuiendroit  parlor  des  muscles 
mouuans  le  bras  : mais  veu  que  nous 
ne  scan rions  pa r faitemen t designer  et 
monstrer  leurs  origines  (au  moins  des 
dfeux  brachiaux ) sans  auoir  premie- 
rement  monstre  et  bailie  la  descrip- 
tion du  naturol  de  1’os  du  bras  : ii 
ceste  cause  nous  parlerons  premiere- 
merit  d’iceluy,  puis  reuiendrons  aus- 
dits  muscles. 

Le  naturol  doncquesde  l’os  du  bras 


esl  d’estre  le  plus  grand  d’enlre  tous 
les  autres  os,  exceptel’osdelacuisse: 
d’auantage  d’estre  rond , mouelloux  , 
caue,ayant  vne  assez  grande  epiphyse, 
ou  condyle  , ou  teste  en  sa  parlie  su- 
perieure,  assise  sur  vn  moyen  col 
par  l’espece  d’articulation  nominee 
Symphyse,  ainsi  qu’est  toute  autre 
epiphyse.  Et  a en  sa  parlie  inferieure 
deux  apophyses  ou  prominences , ou 
tubercules : l’vn  anterieur  et  1’autre 
posterieur,  et  entre  les  deux  comme 
vne  demie  orbite  de  poulie  : les  deux 
extremitds  de  laquelle  desinent,  1’vne 
en  vn  trou  exterieur  et  raid  re  in- 
terieur. 

Quant  a la  teste,  elle  h double  con- 
nexion , vne  auec  le  Col  de  l’os  du 
bras  , par  l’espece  de  connexion  que 
nous  auons  nommee  Symphyse  , qui 
n’est  autre  chose  a dire , qu’vnion 
naturelle  d’vn  os  auecques  l’autre, 
sans  mouuement  aucun.  L’autre  con- 
nexion est  auec  la  teste  ou  boette  su- 
perficielle  de  TOmoplate  , que  nous 
auons  a ppelle  Glene,  par  vne  espece  de 
Diarthrose  nommee  Arlhrodie.  Or  est 
telle  connexion  stable  et  confirmee  , 
tan  t par  lesmuscles  descendans  de  l’O- 
moplate  au  bras,  que  paries  ligamens 
propres  qui  descendent  de  l’orbite  et 
sourcil  de  la  boette , de  l’Acromion 
et  Coracoi'de,  a la  teste  dudit  os.  D’a- 
uantage ladile  teste  est  en  sa  parlie 
interieureplus  qu’il’anterieure,  coni- 
ine fissuree  et  cauee , pour  bailler 
descente  a vn  des  ligamens  du  muscle 
& deux  testes  venant  de  l’Omoplate. 

Quant  a la  partie inferieure  ( qu’a- 
uons  dil  auoir  deux  apophyses  , l’vne 
anterieure,  l’autre  posterieure,  et  en- 
tre les  deux  , comme  vne  demie  or- 
bite de  poulie,  terrainee  par  vn  trou 
exterieur,  et  vn  autre  inlerieur,  pour 
laretention  de  la  flexion  ou  extension 
parfaite  du  coulde),  nous  pouuons 
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dire  qu’elle  est  coniointepar  deux  es- 
peces  d’articulation  auec  le  coulde 
generalement  pris:  & scauoir  par  gin- 
glyme  auec  I'os  du  coulde  propre- 
menl  dil , et  par  Arthrodie  auec  le 
Rayon,  lequel  par  vne  bottle  super- 
ficielle  recoit  l’apopbyse  anterieure 
du  bras,  a Tentour  de  laquelle  il  vol- 
tige  et  lourne  au  momiement  de  la 
main.  L’apophyse  posterieure  rst  faite 
principalemenl  pour  la  conseruation 
des  veines,  arteres  et  nerfs. 

Ces  choses  ainsi  demonstrees,  resle 
seulement  que  nous  adioustions  la  fi- 
gure de  i’os  contenu  entre  les  deux 
extremites,  a fin  qu’eu  cas  de  fracture 
nous  le  scachions  reduire  ft  son  natu- 
rel , comme  il  appartient.  Et  pour  ce 
faut  entendre,  que  cedit  os  est  aucu- 
nement  caue  interieurement  sous  la 
scissure  de  la  teste  dudit  os,  et  exte- 
rieurement  et  aucuncment  anterieu- 
rernent  bossu  : au  contraire  de  la  par- 
lie  inferieure , ou  anterieurement  il 
est  caue,  et  posterieurement  et  exte- 
rieurement  aucunement  bossu. 

Or  cest  os  icy  estant  mobile,  taut 
deuant  et  derriere , que  haut  et  bas , 
Nature  luy  a produil  pour  accomplir 
son  mouuement , liuit  muscles  : six 
propres,  et  deux  communs  auec  l’O- 
moplate.  l)e  tous  lesquels  deux  le 
meuuent  & la  parlie  anterieure , deux 
& la  posterieure , deux  a la  superieure 
et  deux  ft  rinferieure.  Et  fautnoter 
que  quand  nous  disons  que  deux  le 
meuuent  ft  la  partie  anterieure , deux 
ft  la  posterieure , deux  ft  la  supe- 
rieure et  deux  a rinferieure,  il  lie 
faut  pas  entendre  que  deux  le  meu- 
uent droitement  en  la  partie  ante- 
rieure , sans  decliner  en  haut  ou  en 
bas  : ny  les  deux  qui  le  meuuent  en 
haut  sans  decliner  ou  en  auant  ou  en 
arriere,  el  ainsi  des  aulres.  Mais  il  faut 
entendre,  que  lelles  commigrations 
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de  muscles,  comme  qu’ils  meuuent 
ledit  os , si  c’est  le  Pectoral  et  son 
compagnon  , tousiours  le  tirenl  vers 
le  deuant,  ainsi  que  fait  le  Delloide 
auec  son  compagnon  , en  haut : et 
ainsi  faut  eslimer  des  autres. 

Or  quanta  l’origine  et  insertion  des- 
dits  muscles,  des  deux  qui  meuuent 
le  bras  vers  le  deuant , I’vn  nomine 
Pectoral,  a cause  de  son  originft,  sort 
plus  que  du  milieu  de  la  Clauicule,  de 
la  plus  grande  part  du  Sternon,  et  de 
la  sixidme,  septieme  et  huitieme 
cosle,  et  s’en  valier  au  bee  de  Corbin 
par  vne  membrane  assez  forte  ou  ten- 
don membraneux  (ft  raison  dequoy  il 
est  dit  commun  au  bras  et  ft  1’Omo- 
plate)  au  bras  entre  le  muscle  Del- 
toide  et  celui  a deux  testes,  par  vn 
fort  et  gros  tendon  fait  de  fibres,  qui 
se  croisent  en  croix  Bourguignonne  : 
desquelles  les  vnes  descendent  de  la 
Clauicule  et  partie  superieure  du 
Sternon  : les  autres  monlent  de  la 
partie  ou  origine  inferieure  d’iceluy, 
venant  de  la  sixieme,  seplidme  et 
huitieme  coste.  Et  combien  que  Tac- 
tion dudit  muscle  soit  diuerse,  ft  rai- 
son de  la  diuersite  de  ses  fibres  , pre- 
nans  leur  origine  de  diners  endroits  , 
si  est-ce  toutesfois  que  tousiours  il  tire 
le  bras  anterieurement,  soit  qu’il  le 
tire  en  haul , ou  en  bas,  ou  vers  la 
Poitrine. 

L’autre  qui  est  son  compagnon, 
descend  de  toute  la  leure  ou  sourcil 
de  la  partie  caue  de  TOmoplate  , la- 
quelle il  remplist  a la  partie  ante- 
rieure du  bras  pres  sa  teste. 

Quant  aux  deux  qui  le  leuent , le 
premier  appelle  Delloide , pour  la  si- 
militude qu’il  a auec  vne  lettre  Grec- 
que  nominee  Delta  a,  descend  presque 
de  la  moitie  de  la  Clauicule,  de  TA- 
cromion  et  de  toute  l’espine  de  TOmo- 
plate , & la  partie  anterieure  du  bras 
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onuiron  qualre  doigls  sons l’arlicula- 
lion.  Et  a diuerses actions,  scion  la  di- 
ner site  de  ses  fibres  , comme  tout  au- 
tre muscle  : toutesfois  en  quelque 
sorte  qu’il  sc  retire , soit  de  ses  fibres 
clauales  seules,  ou  spinales  de  FOmo- 
plateseules,  ou  des  deux  ensemble, 
tousiours  il  tire  le  bras  vers  le  haut. 

Son  companion  descend  de  la  par- 
lie  gibbeuse  del’Omoplate , contenue 
entre  la  coste  superieure  d’icelle  et 
l’espine,  entre  l’Acromion  et  Cora- 
coide,  au  col  du  bras,  lequel  nous  ap- 
pellerons  Epomis , oil  Espaulier. 

Maintenant  des  deux  qui  le  tirent 
vers  le  derriere,  le  premier  et  le  plus 
grand  prend  son  origine  de  la  plus 
grande  partie  de  la  leure  exterieure 
de  la  partie  gibbeuse  del’Omoplate, 
qui  est  sousl’espine  d’icelle,  et  couche 
par  dessusladile  Omoplate,  s’en  va  a 
la  partie  poslerieure  du  bras  sur  son 
col. 

Son  compagnon  plus  petit  sort  de 
la  partie  superieure  et  exterieure  de 
la  coste  inferieure  de  l’Omoplate  : et 
s’estendant  aucunement  sur  la  partie 
gibbeuse  voisine  de  ladite  coste,  s’en 
va  aussi  au  bras.  Cesluy  cy  semble 
estre  vn  mesme  auecques  le  prece- 
dent , et  est  charnu  exterieurement , 
mesme  iusques  dessus  la  teste  du 
bras. 

Les  deux  qui  le  tirent  en  bas  , sor- 
tent , l’vn  et  plus  petit , de  la  ligne 
droite  de  la  coste  inferieure  de  l’Omo- 
plate,  et  s’en  va  a la  partie  inferieure 
du  bras  a l’entour  de  son  col : l’autre 
nomme  ires-large  monte  des  espines 
de  l’os  Sacrum,  des  Lumbes,  et  le  plus 
souuent  des  neuf  inferieures  du  Me- 
tapbrene,  par  l’angle  inferieur  de  10- 
moplate,  auquel  il  s’insere  par  vn 
tendon  membraneux , et  a la  partie 
interieure  du  bras  pres  du  col  par  vn 
autre  tendon  foil  et  robuslc.  Et  a 


ceste  cause  ce  muscle  icy  est  (lit  com- 
mun  au  brasetii  FOmopiale.  Et  faut 
noter,  quo  lors qu’il y a quelque playe 
en  cedit  muscle , on  ne  peut  aisement 
leuerlebras.  j 
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CHAPITRE  XXVI. 

DESCRIPTION  DES  OS  DV  COVLDE  , ET 
DES  MVSCLES  QA7I  LE  MEVVENT. 

Apres  ces  muscles  icy  viennent 
ceux  qui  tlecbissent  et  estendent  le 
Coulde : mais  attendu  que  ie  ne  scau- 
rois  monslrer  commodement  leur  in- 
sertion, sans  t’auoir  premierement 
declare  les  os  d’iceluy , a ceste  cause 
nous  les  descrirons  auant  que  faire 
autre  chose,  et  puis  apres  reviendrons 
ausdits  muscles. 

Or  pour  commencer,  a fin  que 
l'ambigui’te  de  ce  nom  de  Coulde,  par 
ses  diuerses  significations,  ne  puisse 
troubler  personne,  il  faut  scauoir 
que  le  Coulde  est  vsurpe  en  trois  si- 
gnifications. Car  quelquesfois  il  est 
pris  pour  toule  la  partie  de  la  main  , 
comprise  entre  le  bras  et  le  poignet. 
Quelquesfois  pour  l’os  inferieur  de  la 
susdite  partie.  Quelquesfois  pour  la 
partie  superieure  dudit  os  , laquelle 
tourne  dedans l’orbite  du  bras,  coni- 
ine vne  corde  dedans  l’orbite  d’vne 
poulie,  et  est  appellee  Olecranon  .- 
nous  l’vsurpons  icy  selon  la  premiere 
acception. 

Et  pourtant  disons  qu’il  est  fait  de 
deux  os,vn  nomme  Rayon , autre- 
ment  petit  Focile  du  bras : l’autre  pro- 
prement  et  specialement  dit  VOs  du 
coulde. Ces  deux  os  en  leurs  deux  ex- 
tremities soul  adherans  et  estroile- 
inent  lies  ensemble  par  forts  ligamens, 
et  entre  ces  extremiles  sonl  separes 
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assez  loing  l’vn  do  l’aulre,  ct  plus  on 
basqu’en  haul : pour  la  situation,  el 
passage  ties  muscles  ct  vaisseaux  de 
la  partie  interieure  a l’exterieure, 
ainsi  qu’il  sera  demonstre  en  son 
lieu. 

Quant  au  Rayon , son  naturel  est 
d’auoir  deux  epiphyses  ou  appendi- 
ces , vne  a son  extremite  superieure  , 
et  I’autreM’inferieure.  La  superieure 
est  ronde  et  caue  superficiellement 
en  forme  de  bassin  , et  recoit  l’apo- 
pliyse  anterieure  de  1’os  du  Bras , a 
laquellc  elle  est  attachee  par  forts  li- 
gamens , descendans  tant  de  ladite 
apophyse  de  l’os  du  bras,  que  de  10- 
lecrane  , tout  a l’entour  de  ladite 
Epiphyse  ronde  du  Rayon  , et  con- 
nexion par  symphyse  auecques  l’os. 
L’vsage  de  telle  connexion  est  de 
tourner  tout  a l’entour  de  ladite  apo- 
physe, et  par  ce  moyen  faire  la  main 
prone  et  supine.  Mais  l’inferieure  epi- 
physe dudit  Rayon  est  au  dedans 
caue , pour  mieux  receuoir  les  os  du 
Carpc  : et  au  dehors  gibbeuse , pour 
1'asseurance  d’icelle.  D’auanlage  le- 
dit  Rayon  est  plus  gros  et  plus  mol 
par  bas , et  plus  petit  et  plus  dur  par 
haut : auquel  endroil  vn  peu  vers  le 
dedans,  il  a vne  petite  tuberosite,  par 
laquelle  il  recoit  le  muscle  a deux 
testes.  Outre-plus  en  sa  partie  exte- 
rieure  et  moyenne,  il  est  quelque 
peu  bossu  et  rond  , pour  1’asseurance 
d iceluy  a l’encontre  des  iniures  ex- 
ternes  : et  en  1’interieure  plat,  pour 
la  commodite  de  rapprehension  de  la 
main.  Mais  surl’endroit  qu’il  regarde 
l’os  du  coulde  proprement  dit,  il  est 
fait  en  d’os  d’asne , a fin  que  les  mus- 
cles eussent  plus  plantureuse  origine 
et  prise  dudit  endroit.  Son  assiette  est 
surl’osdu  coulde  vis  a vis  du  poulce. 

Quant  a son  compagnon  , que  spe- 
cia lenient  nous  appellons  l’os  du 
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coulde , il  a pareillement  deux  epi- 
physes, vne  superieure  et  1’ autre  in- 
ferieure.  La  superieure  el  plus  grande 
s’adapte  auecques  l’orbite  du  bras, 
dedans  laquelle  elle  va  et  vient  a l’ex- 
tension  et  llexion  du  bras , comme 
vne  corde  dedans  l’orbite  011  cauite 
d’vne  poulie  , hors  mis  qu’elle  ne  fait 
point  le  tour  entierement , a cause 
des  deux  proces  d’icelle  en  grandeur 
inegaux,  lesquels  sont  arrestes  par 
les  trous  de  l’os  du  bras : a laparfaite 
extension , le  proces  plus  grand  , que 
nous  auons  appelle  Olecrane  , par  le 
trou  exterieur  : et  en  la  parfaite 
flexion,  la  plus  petite  et  plus  cour- 
te  , par  le  trou  interieur.  Or  est  telle 
articulation  faite  par  ginglyme , 
comme  nous  auons  dit , et  se  stabilie 
ou  attache  non  seulement  par  liga- 
mens  communs  venans  des  muscles 
qui  les  meuuent , mais  aussi  par  liga- 
mens  propres , lesquels  descendent 
des  apophyses  du  bras  et  bords  des 
trous,  lout  a l’entour  de  l’epipbyse 
dudit  coulde.  L’autre  epiphyse  infe- 
rieure  et  plus  petite , est  au  dedans 
aucunement  caue  , pour  mieux  rece- 
uoir les  os  du  Carpe  : et  au  dehors  , 
ronde,  tendant  en  pointe:a  cause 
dequoy  est  appellee  en  Grec  Styloide. 
D’auantage  , cest  os  est  plus  gros  de- 
uers  le  bras  et  plus  petit  deuers  le 
Carpe,  tout  au  contraire  du  Rayon. 
Semblablement  sur  sa  plus  grosse 
partie,  il  est  interieurement  plat,  et 
au  mesme  endroit  exterieurement 
quelque  peu  bossu  : au  reste,  droit  et 
rond , fors  que  de  1’ endroil  qu’il  re- 
garde le  Rayon  , par  dessous  lequel  il 
est  assis  : auquel  lieu  il  a vne  ligne 
laite  en  dos  d’asne , pour  la  plus 
score  origine  et  insertion  des  muscles 
issus  de  telles  parties  des  susdils  os. 
Finablement,  il  est  caue  et  mouelleux 
ainsi  que  son  compagnon. 
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l.a  situation  du  Radius  est  oblique, 
et  celle  du  Cubitus  droite  , fin  que 
le  mouuement  du  bras  fust  mieux 
tait  et  accompli,  pource  que  le 
mouuement  par  iequel  le  bras  est 
eslendu  et  flechi,  se  fait  de  droite  li- 
gne  : et  le  mouuement  par  Iequel  se 
lait  que  l’on  tourne  le  bras , & sca- 
uoir,  en  figure  prone  et  supine,  se 
fait  lateralement  : et  k ceste  cause  le 
Radius  est  oblique,  et  le  Cubitus 
droit,  car  1’os  du  coukle  est  depute 
pour  faire  l’extension  et  flexion  , et  le 
Rayon  aux  mouuemens  lateraux  et 
tournemens:  et  pour  ceste  raison  la 
iointure  de  ces  deux  os  auec  le 
brachium  ou  baut  du  bras  est  diffe- 
rente. 

Et  voila  touchant  la  description 
des  os  du  coulde,  laquelle  ie  t’ay 
voulu  bailler  le  mieux  qu'il  m’a  este 
possible , a fin  qu’en  cas  de  curation 
des  fractures , tu  puisses  prendre  du 
naturel  d’vne  chacune  telles  indica- 
tions qu’il  appartient  a les  bien  et 
deuement  curer.  Parquoy  reste  que 
maintenant  nous  reuenions  aux  mus- 
cles mouuans  le  coulde  generalement 
pris : lesquels  sont  quatre  en  nombre, 
deux  qui  le  plient  et  deux  qui  l’esten- 
dent. 

Des  deux  premiers,  l’vn  est  ap- 
pelld  Biceps , a cause  de  ses  deux  tes- 
tes , qui  descendent , l’vne  de  l’apo- 
physe  Coracoide,  et  1’ autre  du  bord 
de  la  boette  de  l’Omoplate , par  la 
scissure  de  la  teste  de  l’os  du  bras  : 
sous  le  col  duquel  commencans  k se 
faire  charnues,  s’vnissent  estroite- 
ment  sur  le  ventre  et  milieu  du  bras  : 
puis  ainsi  vnies , s’en  vont  implanter 
par  vn  fort  tendon  k la  tuberosite  in- 
terieure  du  Rayon. 

L’autre  nomme  Brachial , a raison 
de  l’adherence  et  ferine  connexion 
qu’il  a auec  l’os  du  bras,  descend 


obliquement  sous  le  susdit  muscle, 
depuis  la  partie  posterieure  et  supe- 
rieure  dudit  os  du  bras  , iusqu’i  1’os 
du  coulde,  plus  que  du  Rayon  inte- 
rim remen  t. 

S’ensuiuent  maintenant  les  deux 
qui  l’estendent,  desquels  le  premier 
nomme  Long , descend  de  la  coste  in- 
ferieure  de  l’Omoplate,  et  adherant  a 
Cos  du  bras,  s’cn  va  (mesld  auec  son 
compagnon  fort  estroltement  el  prin- 
cipalement  pres  du  coulde)  lft  oil  tu 
orras  par  cy  apres. 

L’autre  son  compagnon  , que  nous 
pouuons  appeller  le  Court , descend 
de  la  partie  posterieure  du  col  de  l’os 
du  bras,  adhere  a iceluy,  et  faisantvn 
tendon  commun  et  large  auec  le  sus- 
dit, charnu  au  dehors  et  nerueux  an 
dedans , s’en  va  inserer  et  embrasser 
tout  l’Olecrane,  pour  ensemble  es- 
tendre  le  coulde. 


CH  A PITRE  XXVII. 

DECLARATION  DES  OS  DV  CARPE  , ME- 
TACARPE  , ET  DES  DOIGTS. 

Toutes  ces  choses  ainsi  deuement 
faites  et  accomplies , il  faut  venir  a la 
declaration  des  os,tant  du  Carpe , 
Metacarpe,  que  des  Doigts , parce 
que  nous  ne  scaurions  autrement  ex- 
pliquer  bien  et  deuement  l’insertion 
des  muscles  qui  restent  encores  a de- 
clarer. Etpourtant  sans  plus  long  de- 
lay , il  te  faut  reduire  en  memoire  ce 
que  cy  dessus  nuons  dit  parlans  de  la 
main : auquel  lieu  nous  disions,  qu’i- 
celle  prise  specialement,  signifie  ce 
qui  est  contenu  entre  les  os  du 
coulde  et  l’extremite  des  doigts : que 
tous  les  Anatomistes  diuisent  en 
Carpe,  Metacarpe  et  Doigts. 
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Quant  an  Carpe , les  parties  com- 
munes appartenantes,  tant  a luy 
qu’au  Metacarpe  et  Doigts,  font  este 
suffisamment  declarees  iusqu’a  pre- 
sent : mais  que  tu  ayes  enlendu  que 
le  cuir , tant  de  la  main  que  du  pied  , 
est  moyen  entre  pur  cuir  et  pure 
chair,  comme  celuy  du  front,  com- 
bien  qu’il  soit  immobile  : d’auantage 
fort  et  dense  , plus  toutesfois  au  pied 
qu  a la  main , de  peur  d’estre  si  faci- 
lement  blesse  en  marchantdessus. 

Outre  ces  susdites  parties  commu- 
nes, ledil  Carpe  est  compose  de  buit 
pelits  os  lies  par  rangs  et  conioints 
auec  les  deux  os  du  coulde  par  diar- 
tlirose,  et  ensemble  par  synarthrose, 
auec  cartilages  et  ligamens , tant 
communs  venans  des  muscles,  que 
propres,  descendans  tousiours  des 
premiers  aux  aulres  qui  s’ensuiuent. 
Or  sont  cesdits  os  les  vns  plus  petits 
que  les  autres,  d’auantage  durs  et 
vsaus  mouelle,  exterieurement  gib- 
beux , pour  plus  grande  securite  el 
beaute  de  la  partie  : et  interieure- 
ment  caues , pour  le  passage  des  ten- 
dons qui  vont  aux  doigts.  11s  sont  di- 
riges  et  disposes  en  deux  rangs,  dont 
au  premier  n’en  y a que  trois,  et  a 
l’autre  cinq. 

Les  trois  du  premier  sont  de  telle 
sorte,  quel’vn  recoil  l’epiphyse  Sty- 
loide  du  coulde  : l’autre,  la  con- 
nexion des  deux  os  ensemble : le  tiers 
est  receu  du  Rayon. 

Des  cinq  du  second  rang,  trois 
soustiennent  les  quatre  os  du  Meta- 
carpe, auec  lesquels  ils  sont  con- 
ioints par  synarthrose,  ainsi  qu’ils 
sont  aussi  auec  ceux  du  premier 
rang.  Le  quart  soustient  le  premier 
os  du  poulce  , auquel  il  est  conjoint 
(comme  auec  ceux  du  premier  rang) 
par  synarthrose.  Le  cinquieme  et 
dernier  est  assis  interieurement  vis- 
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&- vis  du  coulde,  principalement  sur 
fos  du  premier  rang,  qui  recoit  le 
Styloide  du  coulde.  Cestuy  cy  est  le 
plus  petit  de  tous  et  plus  foible  a rai- 
son de  sa  substance  cartilagineuse, 
laquelle  constitue  l’anneau  auec  cer- 
tains ligamens , passans  et  transuer- 
sans  d’vne  des  extremites  lalerales  et 
interieures  du  Carpe  a l’autre.  Le- 
quel  anneau  aesl6  fait,  tant  pour  la 
conseruation  des  nerfs,  veineset  ar- 
leres,  qui  passent  par  dessous  luy  (de 
peur  qu’en  nous  appuyant  sur  la 
main  ou  Carpe,  telles  parties  par 
ceste  compression  ne  fussent  offen- 
sdes)  que  pour  la  commodity*  de  fac- 
tion des  muscles  plians  les  doigts,  les- 
quels en  faisans  leur  action  et  se  re- 
tirans,  eussent  pen  difformer  la  main, 
sortans  hors  de  la  cauile  du  Carpe,  a 
raison  que  l’altraction  faite  par  cor- 
des , pourueu  qu’elle  ne  soit  empes- 
chee,  est  faite  par  droite  ligne. 

S’ensuiuent  main  tenant  les  os  de 
la  seconde  partie  de  la  main,  nom- 
inee Metacarpe  : lesquelles  sont  qua- 
tre en  nombre,  bossus  exterieure- 
ment, et  interieurement  fails  en  ar- 
chet , a scauoir  caues  au  milieu , du- 
quel  est  faite  la  paulme  et  creux  de  la 
main,  ou  la  plus  grande  partie.  Ils 
sont  dislans  les  vns  des  autres  entre 
leurs  extremites,  pour  illec  situer 
les  muscles  nommes  Entre-osseux,  et 
ont  epiphyse  en  leurs  deux  extremi- 
tes, comme  tu  peux  facilement  voir 
en  vn  Squelette  d’vn  petit  enfant.  Et 
faut  ici  noter,  que  par  le  premier  os 
du  Carpe  et  Metacarpe  nous  enten- 
dons  celuy  qui  est  en  la  partie  ante- 
rieure,  a scauoir,  qui  est  dessous  le 
poulce  au  Carpe,  ou  l’indice  au  Meta- 
carpe, comme  ceux  qui  en  leur  ordre 
soustiennent  les  doigts  plus  dignes. 
Apresceux-cy  s’ensuiuent  les  quinze 
| os  des  doigts,  trois  d’vn  chacun,  caues 
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<‘l  fisluleux,  pleins  de  moiielle  subtile 
et  liquide,  non  grosse  et  espesse  com- 
im‘  es  os  des  bras  et  cuisses:  aussi  ex- 
terieurement  bossus,  et  intcrieure- 
ment  caues  et  plats , pour  l’assiette 
des  tendons  qui  montent  interieure- 
ment  le  long  des  doigts  iusqu’&lader- 
niere  iointure.  On  noteras,  que  pour 
la  confirmation  et  conseruation  de 
telle  assiette  de  tendons,  Nature  a 
produit  des  bords  des  cauites  internes 
desdits  os,  vn  ligament  membraneux 
et  fort,  lequel  allant  transuersale- 
ment  d’vn  bord  a 1’ autre,  ioint  si  bien 
les  tendons  contrc  lesdits  os,  qu’ils  ne 
peuuent  sortir  de  leur  place , ni  de- 
cliner  d’yn  coste  ny  d’autre.  Ils  ont 
este  faits  conuexes  et  courbes  par  de- 
liors , pour  mieux  seruir  a Faction  : 
car  de  leur  partie  interieure  les  doigts 
ramollissent , broyent  et  prennent 
toutes  choses  , ce  qu’ils  feroient  mal- 
aisement  s’ils  n’estoient  conuexes 
el  courbes. 

Or  quant  aux  cinq  premiers  os  des 
doigts,  quatre  sont  conioints  auec  les 
quatre  os  du  Metacarpe  par  synar- 
throse , yeu  que  les  os  du  Metacarpe 
ne  se  meuuent  point  manifestement. 
Le  cinquieme  par  mesme  connexion 
sc  lie  auec  le  second  rang  des  os  du 
Carpe.  Et  ne  pcut  cest  os  estre  dit  du 
Metacarpe,  ainsi  qu’aucuns  ont  voulu 
dire , veu  qu’il  a mouuement  mani- 
feste,  et  est  conjoint  par  diarthrose,  an 
contraire  de  ceux  du  Metacarpe,  les- 
quels  sont  lies  par  synarthrose  seu- 
lement. 

Quant  aux  seconds  et  tiers,  ils  sont 
conioints,  les  seconds  aux  premiers,  et 
les  tiers  aux  seconds , par  diarthrose 
et  artbrodie : pource  qu’outre  le  mou- 
uement qu’ils  ont  manifeste,  ils  re- 


coiuenl  par  cauite  superficielle , c’est 
a scauoir  les  premiers,  ceux  du  Me- 
tacarpe : les  seconds,  les  premiers 
des  doigts:  cl  les  troisiemes,  les  se- 
conds. 

El  sont  tous  lesdits  os  des  doigts  en 
leur  base  plus  grans , et  en  leur  ex- 
tremity plus  petits  , et  lies  ensemble 
par  ligamens  principalement  propres, 
lesquels  (comme  nous  auons  dit  cy 
dessus)  descendent  des  premiers  os 
aux  seconds  : en  sorte  que  les  dec- 
iders n’ayans  a qui  communiquer 
leur  ligament , ils  en  font  et  produi- 
sentdes  ongles.  Parquoy  lesdits  on- 
gles  sont  engendres  des  fibres,  des 
ligamens,  et  del’excrement  des  ten- 
dons qui  se  terminent  a l’extremite 
de  la  racine  des  ongles. 

lteste  mainlenant  que  nous  pour- 
suiuions  les  os  Sesamo'ides , lesquels 
sont  dix-neuf  aux  articulations  in- 
ternes de  chacune  main , et  autant  a 
chacun  pied  : c’est  a scauoir,  deux  a 
la  premiere  articulation  et  iointure 
des  quatre  doigts,  etseconde  du  poul- 
ce,  et  vn  en  chacune  des  autres. 
Quant  aux  parties  internes  desdites 
iointures,  on  en  trouue  le  plus  sou- 
uentvn  en  vne  chacune  iointure,  fors 
qu’a  la  seconde  du  poulce , oil  il  y 
en  a deux  sur  les  deux  tendons , les- 
quels sont  quelquefoiscartilagineux. 
L’usage  desdits  os  est  de  stabilir  et 
confirmer  lesdites  articulations,  a celle 
fin  qu’en  s’estendanl  ou  pliant,  les  os 
des  doigts  ne  se  renuersent  et  sortent 
de  leur  place  par  quelque  fort  mou- 
vement,  ainsi  que  fait  la  Rotule  du 
genoiiil.  Ils  sont  appelles  Sesamoides, 
pour  la  similitude  qu’ils  ont  auec  la 
semence  de  Sesame,  qui  est  longuette 
et  plate. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

DES  MVSCLES  DV  COVLDE. 

11  faut  venir  maintenant  au\  mus- 
cles qiiimeimen  ties  susdites  parties,  et 
premierement  a ceux  du  Couldc  : se- 
condement  aux  internes  de  la  main  , 
et  linableinent  aux  muscles  Entre- 
osseux. 

Quant  aux  premiers , a scauoir  du 
Coulde,  ils  sont  quatorze  en  nombre, 
sept  cxlcrnes,  et  sept  internes. 

Des  sept  externes,  deux  renuersent 
le  Rayon  premierement  et  seconde- 
ment,  etpar  accident  la  main  encon- 
tre-mont,  a scauoir,  que  la  paulme 
regarde  vers  la  face  ou  le  ciel , au 
moyen  dequoy  sont  appelles  Supina- 
teurs  ou  Mains-rcnucrseurs  : deux  es- 
tendcurs  du  Carpe,  et  deux  des  doigts : 
et  le  dernier,  Abducteur  ou  Obliqua- 
tcur  externe. 

Quant  aux  deux  premiers  nommes 
Supinateurs , l’vn  nonim cTrcs-long, 
parce  qu’il  est  tel , descend  de  la  par- 
tie  externe  du  bras,  enuiron  quatre 
doigts  par  dessus  les  apophyses  d’ice- 
luy  : et  s’en  va  inserer  par  vn  tendon 
rond  et  fort,  h l’epiphyse  inferieure, 
plus  interieure  qu’anlerieure  du 
Rayon.  L’antre  descend  obi  quement 
de  l’apophyse  externe  et  superieure 
du  bras,  enuiron  la  tierce  parlie  du 
Rayon , auquel  il  s’insere  par  liga- 
ment membraneux  et  charnu  ante- 
rieurement  et  interieurement. 

Apres  ceux-cy  viennent  les  deux 
Eslendcurs  du  Carpe  : desqucls  le  su- 
perieur  descendant  de  l’extcrne  et 
superieure  Apophyse  du  bras  par  des 
sus  le  Rayon , s’en  va  implanter  par 
deux  tendons  au  premier  et  second 
os  du  Metacarpe,  qui  sousliennent 
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l’indice  et  le  moyen  des  doigts.  L’au- 
tre  el  inferieur,  descendant  de  mesme 
lieu  que  le  precedent  par  dessus  le 
coulde,  s’en  va  inserer  au  quatrieme 
os  du  Metacarpe,  qui  soustient  le  pe- 
tit doigt.  Ces  muscles  operans  seuls 
chacun  auec  son  opposite  anterieur, 
nomine  Flechenr  du  Carpe,  meuuent 
toute  la  main  specialement  prise , 
obliquement  en  haul  ou  en  has. 

S’ensuiuent  maintenant  les  deux 
Eslendeurs  des  doigts , desquels  le  pre- 
mier et  plus  grand  prenant  son  ori- 
gine  de  l’Olecrane , ou  os  du  couldc  , 
descend  superficiellcment  entre  les 
deux  os  dudit  coulde  iusqu’au  Carpe: 
auquel  endroit  il  se  diuise  en  quatre 
tendons,  lesquels  passant  par  dessous 
Fanneau  illec  situe,  desinent  (en for- 
mes chacun  a part  par  vn  ligament 
commun  dessus  les  os  du  Metacarpe) 
a la  derniere  ioinlure  des  quatre 
doigts,  adberans  toutesfois  estroite- 
ment  aux  os  d’iceux  precedens  la 
susdite  ioinlure.  L’autre  et  plus  petit, 
prenant  son  origine  d’enuiron  le  mi- 
lieu du  Rayon  , s’en  va  obliquement 
au  poulce , auquel  il  desine  par  deux 
tendons,  vn  plus  gros,  qui  s’insere  a 
la  racine  dudit  poulce,  lequel  il  retire 
des  autres  doigts,  auec  vne  partie  de 
ceux  qui  sont  dedans  la  main  : l’autre 
plus  petit , qui  va  iusqu’a  la  derniere 
articulation  d’iceluy,  lequel  il  cstend 
quaml  il  opere. 

Resle  le  septieme  et  dernier,  Ah - 
duetcur,  ou  autrement  Obliquatcur, 
vers  la  partie  posterieure , e’est  a dire 
vers  le  petit  doigt,  lequel  on  trouue 
le  plus  souuent  diuise  en  deux  : nous 
l’auons  trouue  cestc  annee  en  trois 
on  quatre  suicts  diuise  en  trois  : 
dont  l’vn  alloit  an  coste  poslerieur 
du  petit  doigt  et  annulaire , par  deux 
tendons  : l'autre  semblablement , au 
moyen  et  indice : le  tiers , au  poulce. 
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Etcombien  qu’il  soil  ainsi  diuise,  quel- 


ques  vns  no  l’ontcompte  quo  pour  vn, 
ii  raison  do  son  vnique  origine  et 
semblable  aolion,  qui  ost  do monerles 
doigts  yoi's  lo  dorrioro. 

Aucuns  ont  encores  adiouste  YEs- 
tcndcur  dupoulce  auecques  cestuy-cy, 
a raison  de  leur  commune  origine  : 
ct  ainsi  de  quatre  on  out  constitute  vn 
diuise  en  sept  tendons  , distribuds 
ainsi  qu'il  a este  dit.  Or  quand,  FO- 
bliquatour  du  petit  doigl  ot  annu- 
Jaire  defaut,  comme  il  fait  le  plus 
souuent , l’Estendeur  des  doigts  sup- 
plde  le  defaut  d’iceluy  par  certaines 
productions  de  fibres  tendineuses. 

II  y en  a aussi  qui  ont  voulu  dire 
que  ce  muscle  ja  dit  de  sept  tendons, 
n’estoit  qu’vne  production  du  muscle 
profond  anterieur,  laquelle  estoiten- 
uoyee  par  entre  la  distinction  des  os 
du  coulde : toutesfois  i’aimerois  mieux 
dire  que  ce  soit  vn  muscle  ii  part , 
veu  sa  ferme  adherence  contrel’os, 
tant  du  Coulde  que  du  Rayon. 

Et  voila  qu  ant  aux  muscles  ex ternes 
du  Coulde , lesquels  tu  peux  reduire , 
s’il  te  plaist , au  nombre  de  sept , 
commr  nous  auons  fait,  ou  de  six, 
en  faisant  vn  de  quatre,  ou  de  neuf, 
du  precedent  en  faisant  quatre, comme 
Galien,  oudeliuit,  dudit  precedent 
n’en  faisant  que  trois.  Car  a la  verite, 
le  quatriemc  Abducteur  ou  Obliqua- 
leur  du  petit  doigt  et  annulaire , ne 
se  trouue  pas  souuent  aux  homines. 

Mainlenant  faut  venir  aux  sept  in- 
ternes , desquels  le  premier  constitue 
le  cuir  de  la  paulme  de  la  main , ii 
cause  dequoy  ii  est  appelle  Palmaire. 

Le  second  et  troisieme  compa- 
gnons  en  office  , lournent  le  ltayon, 
et  consequemment  la  main , en  sorte 
que  la  paulme  regarde  en  has  vers 
les  pieds,  et  pource  sont  appelles  Pro- 
nateurs  ou  Couche-mains. 


Le  quatrieme  et  cinquieme , aussi 
compagnons  en  oeuure,  plient  le  Car- 
per etpourlant  on  les  a no  names  Flc- 
clicurs  on  Plieurs  du  Carpp. 

Le  sixieme  et  seplierne  sembla- 
blement  destines  ii  plier  les  premie- 
res, secondes  et  tierces  iointures  des 
doigts,  sont  appelles  Flecheun  des 
doigts. 

Quant  a leur  origine  et  insertion  , 
le  I'almaire  le  plus  petit  et  superG- 
cield’entre  Lous,  descend  charnu  de 
l’apophyse  posterieure  du  bras  inte- 
rieurement,  et  quelque  peu  apres 
desinant  en  vn  tendon  fort  longet 
gresie , s’en  va  perdre  au  cuir  de  la 
paulme  dela  main  , iusquesii  Fextre- 
mite  des  doigts.  Car  il  estoit  neces- 
saire  que  ledit  cuir,  pour  la  commo- 
dile  non  seulement  de  l’apprehen- 
sion  , fust  estroitement  attache  auec 
les  parties subiacentes,  de  peur  qu’cn 
ladite  apprehension  ledit  cuir  ne  se 
ridast  et  esleuast  de  la  paulme  de  la- 
dite main  et  des  doigts , et  par  ainsi 
il  l’empeschast : mais  aussi  a fin  quela 
main  eust  vn  sentiment  plus  exquis 
a discerner  le  chaud  , froid  , sec,  hu- 
mide  , pesant,  leger  , egal,  aspre  , 
mol.  dur,  grand,  petit,  et  autres  cho- 
ses  tangibles. 

En  apres  viennent  les  deux  Prona- 
teurs , desquels  l’vn  nomme  Rond  , 
vient  de  la  parlie  interieure  de  l’apo- 
physe  posterieure  du  bras  oblique- 
ment  enuiron  le  my-Rayon,  auquel 
il  s’attache  par  vn  tendon  membra- 
neux  et  charnu  , iusqu’a  ladite  inser- 
tion : l’autre  nomme  Quarre  , estant 
large  de  trois  a quatre  doigts  , assez 
tenu,  et  situeinlerieurement  sous  tons 
les  muscles  qui  interieurement  des- 
cendent  ou  au  Carpe,  ou  aux  doigts, 
sur  l’extremite  des  os  du  coulde: 
monte  transuersalement  du  plus  bas 
de  l’os  du  coulde  au  plus  haut  du 
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llayon  , oix  il  desine  par  vn  tendon 
membraneux. 

Les  Flecheurs  du  Carpe  prennent 
tous  deux  leur  origine  de  l’apophyse 
posterieure,  mais  interne,  descendans 
obliquementselon  plus  ou  moins,l’vn 
selon  l’os  du  coulde  , et  l’autre  du 
Itayon  : et  s’inserent , celuy  qui  des- 
cend selon  le  coulde  , au  tantieme  os 
du  Carpe,  que  nous  auons  dit  fairc  en 
partie  l’anneau  : l’autre  qui  suit  le 
Rayon , selon  sa  plus  grande  partie  a 
l’os  du  Carpe , et  du  demeurant  s’en 
va  iusqu’au  premier  os  du  Metacarpe 
qui  soustient  l’indice. 

Restent  encores  les  Flecheurs  des 
doigts , lesquels  d raison  qu’ils  sont 
couches  l’vn  sur  l'autre , le  superieur 
est  appelle  Sublime  ou  Superieur , et 
1’inferieur  Profond.  Le  Sublime  ou 
Superieur  , prenant  son  origine  de  la 
partie  interieure  et  inferieure  de  l’a- 
popbyse  posterieure  du  bras  , et  des 
parties  supeneures  taut  du  coulde 
quedu  Rayon,  descend  entre  les  deux 
os  sans  diuision  aucune  , iusqu’au 
Carpe  sur  l’endroit  de  l’anneau  : au- 
quel  lieu  apres  s’estre  diuise  en  qua- 
tre  tendons,  s’en  va  implanter  aux 
secondes  iointures  des  quatre  doigts , 
lesquelles  il  flechiit  et  plie  de  sa  pro- 
pre  insertion  , comine  il  fait  la  pre- 
miere , lant  par  le  ligament  com- 
mon , que  certaines  portions  qu’en 
passant  il  leur  laisse. 

Et  sont  ces  quatre  tendons  tout  con- 
tre  leur  insertion  fendus  en  deux , 
pour  bailler  passage  et  plus  grande 
asseurance  aux  tendons  du  muscle 
Profond  , descendans  il  la  tierce  et 
derniere  iointure  des  doigts.  Or  ce- 
dit  muscle  Profond  , prenant  son  ori- 
gine des  parties  superieures  et  inter- 
nes , tant  du  coulde  que  du  Rayon  , 
descend  entr’eux  deux  par  dessous  le 
Sublime  ou  Superieur  , indiuise  ius- 
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qu’au  Carpe  : auquel  endroit  il  se 
diuise  en  cinq  tendons,  lesquels  il 
produit  par  dessous  le  ligament  com- 
mun  et  fissure  des  tendons  du  Su- 
blime, iusqu’a  la  derniere  iointure  de 
tous  les  doigts , lesquelles  ils  flechis- 
sent  par  leur  propre  insertion , et  les 
deux  precedentes  par  le  ligament 
commun  , et  certaines  productions 
qu’en  passant  ils  leur  communiquent 
et  laissent.  Il  y a vn  ligament  mem- 
braneux qui  enuironne  les  tendons 
autour  des  doigts1. 


CHAPITRE  XXIX. 

DES  MVSCLES  INTERNES  DE  LA  MAIN. 

Ces  muscles  tant  externes  qu’in- 
ternes  du  coulde  aussi  declares , s’en- 
suiuent  ceux  de  la  main  internes,  les- 
quels sont  sept  en  nombre,  dont  le 
premier  est  appelle  Tenar  , a raison 
qu’il  constitue  la  plus  grande  partie 
de  la  paulme  de  la  main  : le  second 
Hypolenar , a raison  de  sa  situation  : 
le  tiers  Abducteur  externe  du  poulce  a 
l’indice  : les  quatre  autres  sont  Hom- 
ines Lumbricaux  , ii  raison  de  leur 
figure,  ou  Abducteurs  des  quatre 
doigts  vers  le  poulce. 

Le  premier  nomme  cy-dessus  Tenar, 
plus  gros  et  eras  de  tous  les  autres, 
prend  son  origine  de  tous  les  os  du 
Metacarpe  , commencant  depuis  le 
commencement  de  celuy  qui  sous- 
tient le  petit  doigt,  et  montant  selon 
la  ligne  Vitale  iusqu’a  Fextremitd  du 
premier  os  du  Metacarpe  qui  sous- 
tient i indice  : et  se  va  implanter  par 
ses  plus  longues  fibres  iusqu’a  la  der- 

1 Ce  dernier  paragraphe  manque  dans 
YAnatomie  generate. 
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niere  iointure  du  poulce:  et  par  les 
moyennes  et  plus  courtes  , presque 
par  toute  la  partie  interieure  des  os 
des  deux  iointures  precedentes.  Et  a 
ceste  cause  ledil  poulce  cst  amend  a 
tons  les  doigts,  el  ramene  d’iceux  par 
son  origine  plus  has.  Aucuns  l’ont 
diuise  en  trois  pour  raison  de  ses  ac- 
tions diuerses  , assignans  l’origine  de 
l’vn  a la  racine  de  l’os  du  Metacarpe 
soustenant  le  petit:  de  l’autre,du  mi- 
lieu de  celuy  qui  soustient  le  moyen  : 
et  du  tiers  , de  l’extremile  superieure 
de  celuy  qui  soustient  l’indice : et  l’in- 
sertion  de  tous,  telle  que  nous  auons 
dit.  Nous  estudians  a briefuete  sans 
rien  obscurcir  , aimons  mieux  n’en 
faire  qu’vn. 

Le  second  nomme  Hypotenar , sort 
du  qualrieme  os  du  Metacarpe  etd’i- 
celuy  du  Carpe  qui  le  soustient , el 
se  va  implanter  par  ses  fibres  plus 
longues  a la  seconde  iointure  du  pe- 
tit doigt , et  a la  premiere  par  les  plus 
courtes.  Et  pour  ceste  cause  , et  a 
raison  aussi  de  sa  double  action  , au- 
cuns Font  fait  double : vn  qui  le  re- 
tire des  autres,  et  l’autre  qui  l’amene 
au  poulce. 

Le  troisieme,  Abductcur  externe  du 
poulce , descend  du  premier  os  du  Me- 
tacarpe , a la  premiere  et  seconde  du 
poulce : et  est  double  selon  aucuns. 

Les  quatre  qui  restent,  nommes 
Lumbricaux  , autrement  Abducteurs 
internes  des  quatre  doigts  , sorlent  de 
la  membrane , reueslans  et  relians 
ensemble  et  aux  autres  parties  les 
tendons  des  Flecheurs  des  doigts  , et 
se  vont  desiner  par  vn  petit  tendon 
lateralement  vers  le  coste  du  poulce, 
iusqu’a  la  seconde  articulation  des 
quatre  doigts. 

Reste  main  tenant  a parler  des  In- 
terossels  du  Metacarpe,  lesquelssonl 
six  en  nombre  , deux  en  cliacune  es- 


pace,  l’vn  interne  et  Fautre  externe  : 
dontl’interne  descend  par  fibres  obli- 
ques de  la  partie  laterale  du  premier 
os  du  Metacarpe , tirant  aussi  vers  la 
partie  laterale  des  doigts  , pour  ser- 
rer  lesdits  os  du  Metacarpe  l’vn  con- 
tre  Fautre,  comme  quand  on  chausse 
des  gants  estroits  , on  quand  on  fait 
la  main  creusc.  Aucuns  out  voulu 
dire  qu’il  aide  aussi  a l’adduction  des 
doigts  vers  le  poulce.  L’externe  monte 
aussi  par  fibres  obliques  des  parties 
laterales  du  second  os  du  Metacarpe, 
vers  les  premieres  articulations  des 
doigts,  croisantle  susdit  en  forme  de 
la  lettre  Grecque  X,  pour  estendre  la 
paulme  de  la  main  et  aider  l’abduc- 
tion  des  doigts  du  poulce. 

Parquoy  concluant  la  description 
des  muscles  de  la  main  generalement 
prise  , lu  noteras  qu’iceux  sont  en 
nombre  trenle-neuf , e’est  a scauoir, 
huil  pour  le  mouuement  du  bras , 
quatre  pour  le  mouuement  du  collide 
generalement  pris  , sept  de  la  partie 
externe  du  coulde , et  autanl  de  la 
partie  interne : sept  de  la  partie  in- 
terne de  la  main  , et  six  Interossels. 
Aucuns  en  comptent  d’auantage , en 
mettans  neuf  en  la  partie  externe  du 
coulde,  et  dedans  la  main  onze. 


CHAPITRE  XXX. 

DESCRIPTION  DE  LA  I AM  BE  GEN'ERALE- 
MENT  PRISE. 

Apres  la  declaration  de  la  main , 
s’ensuit  celledc  la  iambe  : en  laquelle 
poursuiuant , apres  auoir  oste  toute 
ambiguite  de  ce  nom  de  Iambe  , pre- 
mierement  nous  la  definirons:  puis  la 
diuiserons  en  ses  parlies  plus  compo- 
sees  : tiercement  diuiserons  encores 
celles-cy  en  celles  qui  sont  moins 
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gran  des  et  plus  simples : quartement 
poursuiurons  les  parties  communes 
a toutes  les  parties  de  ladite  Iambe , 
et  finalement  les  propres  d’vne  cha- 
cune.  Ce  fait,  nous  conditi  ons  et  met- 
trons  fin  a nostre  petit  labeur , re- 
merciant  le  Createnr  , et  reconnois- 
sant  que  si  nous  auons  fait  quelque 
chose  de  bon , c’est  luy  qni  l’a  fait  en 
nous , et  non  point  nous  de  nous- 
mesme. 

Mais  a fin  que  ce  soit  en  brief,  il  faut 
entendre  que  ce  nom  de  Iambe  est 
vsurpd  en  deux  sortes , a scauoir  ge- 
neralement  et  specialement et  spe- 
cialement  encores  en  deux  manieres, 
a scauoir  supplement  ou  auec  addi- 
tion. Simplement  , pour  tout  ce  qui 
est  contenu  entre  le  genoiiil  et  le 
pied  : mais  auec  addition  se  prend 
pour  le  plus  grand  os  d’icelle , qu’on 
appelle  l’os  dela  Iambe.  Quant  k la 
Iambe  generalement  prise , ce  n’est 
autre  chose  que  l’instrument  du  mou- 
uement  progressif , comprenant  tout 
ce  qui  est  contenu  entre  l’os  Ischion 
et  l’extremite  du  pied.  Elleest  diuisee 
en  trois  grandes  parlies  , c’est  a sca- 
uoir en  la  cuisse,  en  la  Iambe  specia- 
lement  prise,  et  au  pied.  Par  la  cuisse 
est  entendu  tout  ce  qui  est  compris 
depuis  l’os  Ischion  iusqu’au  ge- 
noiiil. Par  la  Iambe  specialement 
dite , nous  entcndons  ce  qui  est  con- 
tenu depuis  le  genoiiil  iusqu’au  pied  : 
et  par  le  pied,  ce  qui  demeure  depuis 
P extremity  de  ladite  iambe , lequel 
est  encores  diuise  en  trois  parties  , 
c’est  a scauoir  au  Parse , Pedion  et 
Doigts  : prenant  pour  le  Parse  ce 
qui  est  contenu  par  les  sept  premiers 
os,  qui  respond  au  Carpc  dela  main  : 
pour  le  Pedion  , ce  qui  est  contenu 
par  les  cinq  os  ensuiuans , qui  res- 
pond au  Metacarpe:  et  le  demeurant, 
pour  les  doigts. 


Et  comme  ainsi  soit  que  toutes  ces- 
dites  parties  ayent  parlies  communes 
et  propres  , suiuant  notre  propos  , 
nous  poursuiurons  seulement  la  dis- 
tribution des  veines,  arteres  et  nerfs, 
ayant  suffisamment  explique  toutes 
les  autres , quand  nous  auons  parle 
en  general  des  parlies  conten antes  de 
tout  le  corps. 


CI1AP1TRE  XXXI. 

DISTRIBVTION  DE  LA  VEINE  CRVBALE. 

Commencantdonc  a la  distribution 
de  la  veine  Crurale  1 , qui  commence 
depuis  qu’elle  sort  du  Peritoine,  nous 
trouuonsqu’estant  paruenue  par  des- 
sus  l’os  Ischion , et  parlies  laterales 
des  os  Barres  iusqu’aux  ainnes  , elle 
se  diuise  premieremenl  en  deux  insi- 
gnesrameaux : desquelsl’yn  descend 

1 La  Briefue  Collection  reprend  les  choses 
de  plus  haut;  elle  d^crit  d’abord  la  bifurca- 
tion de  la  veine  cave,  et  a l’endroit  de  cette 
bifurcation  cinq  veines  qui  en  partent... 

« Qui  s'estendent  iusque  a l’extremit6  du 
siege  ou  muscle  Sphincter,  par  lesquelles  est 
souuentes  fois  euacu6  l’humeur  melancholi- 
que,  et  sont  nominees  veines  hemorrhoida- 
les.  Cesdictes  veines  se  peuuent  tumitier  par 
periodes,  tant  au  dedans  que  au  dehors,  et 
souuent  seouurent  par  soy. 

» Et  aucunes  fois  les  fault  ouurir  par  art , 
qui  se  faict  par  lancettes,  sansues  ou  par  me- 
dicaments, ainsi  que  declarerons  plus  ain- 
plement  en  nostre  pratique  que  nous  espe- 
rons  faire,  aidant  Dieu , en  laquelle  descrip- 
rons  et  ligurerons  la  pluspart  des  instrumens 
ferraulx  deuz  a la  eviration  des  dispositions 
apertenantes  au  chyrurgien.  » F.  82,  recto. 

J’ai  cit6  ce  passage  afin  de  faire  voir  que 
la  vocation  d’A.  Pare  pour  l’enseignement 
£crit  datait  de  loin,  et  fut  la  pens6e  de  toute 
sa  vie. 

*9 
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inlerieurement  scion  It's  os  do  loute 
la  iambe  aupc  Parlere  ol.  lo  ncrf,  ainsi 
qu’il  to  sera  tanlost  demonstr6  : l’au- 
Ire  descend  superflcielle^nent  el  inle- 
riqureqienl  tout  le  long-  de  la  cuisse, 
onlre  la  gresse  subiacente  an  cuir  et 
los  muscles,  iusqu’au  pied,  au  cuir 
duquel  ello  se  perd  : et  pourtant 
qu’elle  peut  estre  tousiours  appa- 
rente,est  appellee  des  Grecs  Saphena, 
et  vulgairement  Saphene  : laquelle 
sur  son  chemin  premieremenl,  sou- 
dain  apres  son  origine  , se  diuise  en 
deux  rameaux,  l’vn  interne  et  i’autre 
externe : dont  l’internedemeure  par- 
ity les  glandes  des  ainnes  et  le  cuir 
du  parement,  par  lesquels  sont  faites 
aux  ainnes  les  fluxions  nomm6es  Bu- 
bons:  l’autre  plus  ample  se  perd  au 
cuir  de  la  partie  anterieure  , exte- 
rnal reet  plus  haute  de  la  cuisse. 

Secondement , quelque  peu  apres 
enuiron  trois  on  quatre  doigls , selon 
la  grandeur  du  suiel , se  diuise  en  vn 
seill  rameau  , qui  se  perd  au  cuir  in- 
lerieur  et  posterieur  deladite  cuisse. 

Tierceinent , quelque  peu  plus  bas 
que  le  milieu  de  la  cuisse  , derechef 
se  diuise  eu  deux  autres,  l’vri  au  cuir 
ipiterieur  et  1’autre  au  posterieur. 

Qpaf  tement,  se  (lislribue  par  deux 
autres  rapieaux  assez  petils  au  cuir 
de  la  partie  tant  anterieure  que  pos- 
tqrieure  du  genoiiil  : lesquels  quel- 
quesfois  lie  se  trouuent  point . mes- 
mement  lors  que  la  Popletique  est 
fort  ample. 

Quin  t ement , vn  peu  dessous  le  ge- 
noliil  fail  deux  autres  rameaux , sor- 
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tansl’vn  dessous  l’autre,  au  cuir  de 
iapaflie  anterieure  et  poslerieure  d’i- 
pelle  : et  faut  noLer  que  le  rameau 
qui  descend  au  cuir  de  la  partie  pos- 
lerieure , se  va  ietter  par  vn  sien  ra- 
meau dedans  vn  autre  de  m dopleti- 
que  sortant  entre  les  deux  Gemeaux, 


(lesquels  nous  parlerons  py  apres. 

Sexternent,  in  ren droit  du  plus  gros 
de  la  iambe  se  diuise  en  deux  ra- 
meaux , lesquels  semblablemenl  se 
distribuent  taut  au  cuir  de  la  partie 
anterieure  que  posterieure  de  la 
iambe. 

Finalement , apres  plusieurs  au- 
tres ramifications  (lesquelles  ie  tais  a 
cause  de  briefuete)  eslant  paruenue 
iusqu’a  la  partie  anterieure  de  la  che- 
uille  interne  ( auquel  endroit  elle  est 
ouuerle  aux  affections  des  parties 
contenues  sous  le  Diaphragme , qui 
requierent  mission  de  sang  ) se  diuise 
en  deux  autres  rameaux  : (lesquels  le 
plus  petit  descend  vers  le  talon : l’au- 
tre  se  consomme  en  plusieurs  ra- 
meaux au  cuir  de  toute  la  partie 
superieure  et  inferieure  du  pied  et 
del  orteils. 

L’autre  rameau  (le  la  susdite  veine 
Crurale,  que  nous  auons  dit  descen- 
dre  interieurement  auec  l’artere  el 
le  nerf  iusqu’au  pied  , fait  telles  diui- 
sions  que  s*ensuit. 

Premierement,  se  profondant  il  fait 
quatre  ramifications  : vne  interne, 
descendant  par  dessous  l’origine  de 
la  Saphene  sur  le  muscle  Obturateur 
externe, et  en  aucunsdes  internes : les 
autres  trois  s’en  vont  exterieurement, 
la  premiere  xers  l’os  Ischion  , par  la- 
quelle est  faitc  la  goulte  Schiatique  : 
et  les  deux  autres  aux  muscles  an- 
terieurs  de  ladite  cuisse.  Et  telles 
ramifications  sorlent  l’vne  pres  de 
l’autre. 

Secondement , il  se  diuise  tout  en 
deux  autres  rameaux , vn  superieur , 
vn  inferieur,  accompagnes  tous  deux 
de  l’artere  : (lesquels  1’inferieur  se 
perd  et  consomme  par  plusieurs  mus- 
cles posterieurs  de  la  cuisse  , se  ter- 
minant  pres  le  iarret:  le  superieur, 
outre  ce  qu’il  donne  plusieurs  ra- 
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meaux  aux  muscles  intericurs  et  an- 
terieurs  de  ladite  cuisse  , descendant 
vers  le  iarret , produit  la  Poplelique, 
faite  quelquesfois  de  deux  rameaux 
fssans  , l’vp  de  plus  haul , r autre  de 
plus  bas : laquelle  descendant  par  le 
ply  du iarret,  seperd  rpaintenant  au 
cuir  du  gras  de  la  iambe  , quelques- 
fois iusqu’au  talon  : main  tenant  ren- 
forcie  des  rameaux  de  la  Sapbene , 
s’en  va  au  cuir  de  la  partie  superieure 
du  pied,  et  quelquesfois  (|e  L’inferieure 
de  la  cheuille  externe  {. 

Tiercement , quelque  peu  dessous 
l'origine  de  la  Poplelique  et  sous  le 
ply  du  genoiiil,  fait  la  Surale,  laquelle 
se  perd  aux  muscles  de  Sura , c’est  a 
dire  du  gras  de  la  iambe , et  au  cuir 
de  la  partie  interne  d’icelle  et  du  pied, 
s’auancant  quelquesfois  iusqu’a  la 
partie  interne  du  poulce. 

Quartement , sous  la  teste  du  So- 
laire  ou  l’Epipliyse  posterieure  des  os 
de  la  iambe  ,il  produit  entre  cesdits 
deijx  os  vne  autre  veine,  laquelle 
nourrissaut  }es  jnqscles  anterieurs  de 
la  iambe  , se  va  perdre  sur  le  pied. 

Quinlemenl  et  finalement  fait  la 
Sehiatiquc  grande,  laquelle  se  diuise 
en  deux  rameaux  inegaux , a scauoir 
l’vn  grand  et  l’aulre  petit:  donl  le 
plus  grand  descendant  depuis  sa  di- 
uision  selon  la  partie  inlerieure  de 
1’qs  de  la  iambe  , par  dessous  les  mus- 

1 A I’occasion  de  la  veine  Poplelique  ou  du 
iurrel , la  Bricfue  Collection  ajoute  : 

« Et  I’incision  d’icelle  indeuement  faicte 
esl  perillcuse,  parccqu’elle  est  droictement 
sitiiSe  sur  le  gros  nerf,  puis  descend  exte- 
rieurement  a cost6  de  la  iambe  iusques  a 
I’extrcmite  du  pied,  a l’endroict  du  maleolc 
externe,  et  en  ce  lieu  prend  le  nom  de  scya- 
lique.  Pource  que  coinmunement  es  dolours 
scyatiques  et  des  hauches,on  1'aict  section 
d’iccllc,  par  le  commandement  de  messieurs 
les  medecins.  » Foj.  82,  verso. 
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cles  dugras  de  ladite  iambe,  s’insinue 
entre  icelleetle  talon  dedans  la  plante 
du  pied,  en  laquelle  il  perd,  diuise 
en  dix  petits  sourgeons  , a scauoir 
deux  au  costede  chacun  doigt.  L’au- 
tre  etplus  petit  descendant  selon  l'os 
de  Fpsperon  ou  petit  Focile  de  la 
iambe  , se  perd  entre  iceluy  et  le  ta- 
lon : neantmoins  quelquesfois  il  est 
trouue  s’auancer  non  seulemenl  ius- 
qu’au muscle  Abducteur  des  doigls 
( duquel  parlerons  cy  apres ) , mais 
aussi  par  cinq  petits  rameaux , ius- 
qu’au petit  doigt,  l’annulaire,  et  par- 
tie  laterale  du  moyen. 


CHAPITRE  XXXII. 

DISTRIDVTION  DE  L’ARTERE  CRVRALE. 

La  distribution  finie  de  la  veine 

, * 

Crurale,  il  conuient  passer  b celle  de 
l’artere  aussi  Crurale : laquelle  com- 
men^ant  de  mesme  endroit  que  la 
susdite  veine , et  descendant  selon  la 
Crurale  interne , se  diuise  ainsi  que 
s’ensuit. 

Premierement  en  la  musculeuse  de 
la  cuisse , laquelle  se  disseminant  par 
les  muscles  d’icelle,  rencontre  l’extre- 
mite  de  PHypogastrique  descendante 
auec  la  veine  par  le  commun  trou  de 
l’os  Pubis  et  Ischion  , et  s’adiouste 
auec  icelle. 

Secon dement , sur  le  reply  du  ge- 
noliil  elle  se  distribue  en  deux  petits 
rameaux  , qu'elle  enuoye  k la  ioin- 
ture  du  genouil , entre  les  Condyles 
ou  Apophyses  de  l’os  de  la  cuisse. 

Tiercement,  quelque  peu  apres  fait 
vn  autre  rameau , qu’elle  envoye  aux 
muscles  exlerieurs  de  la  iambe. 

Finalement , estant  paruenue  en- 

uiron  la  my-iambe  entre  les  muscles 

■ 
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Gemeaux  et  le  Solaire  , clle  se  diuise 
en  deux  rameaux  , vn  interieur  et 
l’autre  exterieur.  L’interieur  , aprcs 
auoir  communique  certains  petits 
sourgeons  aux  parties  par  lesquelles 
il  descend , et  principalemenl  a la 
iointure  de  la  iambe  auec  le  pied , se 
iette  sous  la  plante  d’iccluy  entre  I’ex- 
tremite  inferieure  d’icelle  et  le  talon  : 
et  illec  paruenu,  se  consomme  en  cinq 
sourgeons,  lesquels  il  enuoye,deux  au 
poulce,  deuxautresal’indice,et  vnau 
moyen.  L’exterieur  descendant  sem- 
blablement  & la  plante  du  pied  entre 
le  petit  Focile  et  le  talon  , outre  les 
autres  ramifications  qu’il  peut  faire , 
il  en  fait  une  i\  la  iointure  de  la  Iambe 
exterieurement,  et  vne  autre  au  mus- 
cle Abducteur  ou  rameneur  des  doigts 
et  aux  parties  du  Tarse  et  Pedium  : et 
ce  qui  demeure  se  perd  et  consomme 
aussien  cinq  portions,  lesquelles  sont 
enuoyees  , deux  au  petit  doigt , deux 
a l’annulaire,  et  vn  au  moyen. 


CHAPITRE  XXXIII. 

DES  NERFS  DES  LVMBES,  DE  L’OS  SACRVM, 
ET  DE  LA  CV1SSE. 

Reste  maintenant  que  nous  pour- 
suiuions  les  nerfs , lesquels  comme 
ainsi  soit  qu’il  descendent  tant  des 
Lumbes  que  de  l’os  Sacrum,  nous 
parlerons  premierement  de  ceux  des 
Lumbes  et  distribution  d’iceux , puis 
reuiendrons  a ceux  de  l’os  Sacrum. 

Il  sort  done  des  Lumbes  cinq  paires 
de  nerfs  diuisees  en  rameaux  inte- 
rieurs  et  exterieurs. 

Les  exterieurs  sc  disseminent  aux 
muscles  de  l’Escbine,  au  Demy-es- 
pine  , au  Sacre , et  au  cuir  qui  les 
couure. 

Les  interieurs  vont  aux  muscles  de 


l’Epigastre,  obliques,  ascendans  et 
transuersaux , au  Peritoinc  ,et  pareil- 
lement  aux  Lumbaux  et  Thorachiques 
issusdudil  lieu  , mais  differemment : 
car  les  vns  y vont  entierement , com- 
mc  ceux  de  la  premiere  paire  des 
Lumbes  , et  le  plus  souuent  de  la  se- 
conde , horsmis  que  quelquefois  ils 
enuoyent  vne  petite  branchelte  aux 
Testicules  , lors  que  le  Costal  de  la 
sixieme  coniugaison  n’y  en  enuoye 
point.  Les  autres  inferieurs  en  partie 
s’y  distribuent , en  partie  non  : car 
leurs  plus  grandes  portions  Vnies 
premierement  ensemble  , puis  apres 
auec  ceux  de  l’os  Sacrum  , s’en  vont 
a la  cuisse , ainsi  que  tu  orras  par  cy 
apres,  quand  nous  aurons  parle  des 
nerfs  qui  sortent  de  l’os  Sacrum  et 
des  distributions particulieres  d’iceux. 

Et  pour  commencer , il  faut  enten- 
dre que  dudit  os  Sacrum  sortent  six 
paires  de  nerfs,  comptantpour  la  pre- 
miere celle  qui  sort  entre  la  derniere 
vertebre  des  Lumbes  et  premier  os 
dudit  os  Sacrum : et  pour  la  sixieme , 
celle  qui  sort  entre  le  dernier  Sacre 
et  premier  de  la  queue  ou  Coccyx. 
Cesdites  paires  de  nerfs  se  diuisent  en 
rameaux  externes  et  internes.  Les 
externes  et  plus  petits  sortans  par  les 
trous  externes  et  posterieurs  de  l’os 
Sacrum,  se  distribuent  par  les  parties 
apparlenantes  exterieurement  a ice- 
luy  , soient  muscles  d’iceluy,  soit  le 
cuir  qui  le  reuest.  Car  e’est  vne  rei- 
gle  de  Nature  que  chacun  nerf  four- 
nist  premierement  de  cc  qu'il  peut 
aux  necessites  de  ses  parties  prochai- 
nes , puis  apres  aux  autres , s’il  peut , 
et  les  voisines  en  out  affaire. 

Parquoy  si  tu  veuxscauoird'ou  vne 
chacune  parlie  a ses  vaisseaux  de  plus 
pres,  e’est  a scauoir  veines,  arteres  et 
nerfs  , il  le  faut  obserucr  le  discours 
d’iceux , et  tenir  par  cccur  l’assiette 
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tie  chacune  partie : et  entendre  quo , 
quant  aux  veines  et  arteres,  elles  se 
iettent  et  fourrent  dedans  les  parties 
selon  la  plus  grande  commodile , 
maintenant  par  la  teste  et  principe 
d’vne  partie  , maintenant  par  le  mi- 
lieu et  fin  , ainsi  qu’il  se  rencontre  : 
mais  le  nerf , mesmement  aux  mus- 
cles , se  iette  dedans  iceux  par  leur 
teste  ou  quelque  pen  apres , et  iamais 
par  la  queue.  Et  par  ainsi  entendant 
le  discours  desdits  vaisseaux  et  au- 
tres  choses  predites,  vn  chacun  pourra 
venir  facilement  h la  connoissancede 
quel  rameau  des  veine,  artere  el  nerf 
chaque  partie  est  nourrie,  viuitiee  et 
faite  sensible. 

Les  autres  rameaux  internes  des 
susdites  paires  de  nerfs  s’en  vont  , 
mesmement  les  quatre  superieurs  vnis 
des  leur  commencement , auec  les 
trois  inferieurs  des  Lumbes,  en  toute 
la  Iambe,  ainsi  que  tu  orras  cy  apres. 
Mais  les  deux  inferieurs  se  perdent  aux 
muscles  Releuateurs  du  siege  et  au 
Sphincter  d’iceluy,  plus  aux  muscles 
du  membre  viril  et  col  de  la  vessie 
aux  homines  , et  aux  femmes  au  col 
de  l’Amarry  et  de  la  vessie : car  les- 
dites  parties  en  recoiuent  vne  autre 
par  leur  fond,du  Costal  de  la  sixieme 
coniugaison  du  cerueau. 

"routes  ces  choses  ainsi  considerees 
et  obseruees  , faut  venir  aux  nerfs  de 
la  cuisse,  lesquels  (comme  nous  auons 
dit ) eslans  ramasses  et  vnis  des  leur 
principe , de  la  plus  grande  portion 
des  trois  rameaux  internes  et  infe- 
rieurs des  Lumbes  , et  quatre  supe- 
rieurs de  l'os  Sacrum , se  diuisent  en 
la  cuisse  par  quatre  rameaux. 

L’ont  le  premier  et  plus  haul  des- 
cendant par  dessus  le  Peritoine  vers 
le  petit  Trochanter,  se  perd  aux  mus- 
cles internes  et  superficielsde  la  cuisse 
et  au  cuir  qui  les  coup  re  , desi- 


nant  quelque  peu  dessus  le  genoiiil. 

Le  second  descendant  auec  la  veine 
et  artere  crurales  par  l’ainne  , se  di- 
uise  ainsi  que  la  veine  en  deux  ra- 
meaux, vn  interne  et  l’autre  externe : 
dont  l’interne  descendant  auec  la 
veine  et  artere,  se  depart  aux  muscles 
interieurs  et  profonds  de  la  cuisse,  se 
finissant  aussi  par  dessus  le  genoiiil : 
mais  l’externe  descendant  auec  la 
Saphene  superficiellement  iusqu’au 
pied,  bailie  par  tout  son  chemin  cer- 
tains petits  rameaux  au  cuir  qui  le 
reuest  et  couure. 

Le  troisieme  situe  par  dessous  les 
susdits , descendant  par  le  trou  du 
Penil  commun  k l’os  Pubis  etlschion, 
bailie  certains  rameaux  aux  ainnes  , 
aux  muscles  Obturateurs  et  k ceux 
des  trois  testes,  et  quclquesfois  a ceux 
du  membre  viril : et  se  finist  enuiron 
le  milieu  de  la  cuisse. 

Le  quatrieme  et  plus  gros  de  tous 
ceux  du  corps.,  plus  dur  et  ferme , 
sortant  entierement  des  productions 
de  l’os  Sacrum  et  descendant  exte- 
rieurement  entre  la  partie  inferieure 
dudit  os  Sacrum  et  de  l’os  des  lies  , 
par  la  cuisse,  bailie  certains  rameaux 
aux  muscles  posterieurs  d’icelle  , sor- 
tans  de  la  tuberosite  de  l’os  de  la  han- 
che,  et  autres  semblablement  au  cuir 
des  fesses , et  qui  reuest  les  susdits 
muscles  : puis  quelque  peu  apres  se 
diuiseen  deux  rameaux,  lesquels  des- 
cendans  sans  aucune  diuision  ius- 
qu’au ply  du  genoiiil,  tous  deux  se  com- 
muniquent  par  diuers  rameaux  aux 
muscles  de  ladite  iambe,  en  telle sorte 
toutesfois  , que  le  plus  petit  produit 
vn  sien  petit  rameau  de  son  reliquat 
par  la  partie  anterieure  de  la  iambe 
selon  le  petit  Focile  , au  dessus  du 
pied  : ou  se  diuisant  en  dix  petits  sour- 
geons  quasi  insensibles , les  enuoye 
deux  a chaque  doigt.  L’autre  plus 
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Rrnnil,  descendant  anssi  de  son  reli- 
quat  par  la  partie  pdsterieure  do 
la  iambe,  se  ietle  a la  planle  du 
pied  auec  les  voines  et  arteres,  eri- 
tre  le  talon  et  l’os  de  ladite  iambe  : 
ou  sediuisant  prernioroment  on  deux 
rameaux,  puisvnchacun  en  cinq,  s’en 
vont  deux  aux  parties  laterales  de 
ehaque  doigt. 

Et  cedes  Sont  les  distributions  des- 
dits  vaisseaux  plus  insignes  et  qui  se 
trouuent  le  plus  souuent,  et  desquel- 
les  on  a le  plus  affaire : laissant  a con- 
siderer  a vn  chacun  toutes  les  autres 
pelitcs  et  presque  inflnies  distribu- 
tions faites  desdits  vaisseaux  par  tou- 
tes les  parties  par  lesquelles  ils  pas- 
sent  , soient  internes  , externes  ou 
moyennes. 


CIIAPITRE  XXXIV. 

« 

DES  PARTIES  PROPRES  DE  LA  CVISSE. 

Expliquees  et  deciarees  toutes  les 
parlies  communes  de  la  iambe  gene- 
raletnent  prise,  reste  que  descendions 
aux  parliculieres  d’vne  cbaciine,  com- 
mencant  a la  cuisse : les  parties  pro- 
pres  et  parliculieres  de  laquelle  sont 
les  muscles , os  et  ligamens.  Jilais  at- 
tendu  qne  nul  ne  te  sauroit  pertinem- 
ment  monstrer  les  muscles  , lesquels 
en  ce  lieu  icy  se  representent  au  sens 
de  la  veue , aprcs  les  parties  commu- 
nes de  lout  le  corps , si  premierement 
tu  n’as  conneu  les  os  desquels  ils  sor- 
tent  et  esquels  ils  desinent  : a ceste 
cause  nous  auons  propose  , suiuant 
le  chemin  que  nous  auons  tenu  a la 
tractation  dcS  muscles  du  bras  , te 
descrire  les  os  et  articulations  d’iceux, 
premier  que  les  miisclcs:  commencant 
aux  os  ioints  a la  partie  superieure  de 


l’os  Sacrum  , qui  sont  deux  , vn  do 
chacun  cosie  , lesquels  sont  appelles 
vulgairement  les  os  de  la  JIanche  ou 
dex  lies. 

Chacun  d’iceux  est  compose detrois 
os,  vn  superieur , 1’autre  inferieur  et 
anterieur , et  le  tiers  moyen  et  aucu- 
nemenl  posterieur. 

Le  superieur  est  nomme  speciale- 
menl  Os  des  lies  , et  est  fort  ample  et 
grand  , ayant  vne  epiphyse  carlila- 
gineuse  tout  a l’entour  de  sa  circon- 
ference,  iusqu’a  la  connexion  qu’il  a 
auec  les  autres  os  : la  partie  supe- 
rieure de  laquelle  nous  appellons  la 
Droite  ligne  d’iceluy,  et  sa  base  , qui 
est  vnie  auec  luy  par  symphyse  , se 
nomme  le  bord,  ou  leu  re,  ou  soureil , 
a cause  qu’clle  panche  aucunement 
dehors  et  dedans  en  forme  de  soureil : 
mais  ce  qui  est  entre  la  base  et  la 
Droite  ligne  , s’appelle  la  Coste.  D’a- 
uantage  cedit  os  superieur  a deux  fa- 
ces ou  superficies  cades,  vne  interne 
et Tautre  externe.  Sa  connexion  par 
symphyse  est  double:  vne  aiiec  la 
partie  superieure  de  l’os  Sdcrum  , 
comme  nous  auons  dit : Tautre  auec 
1’os  Ischion  , que  nous  auons  appelle 
mdyen,  el  aucunement  posterieur. 

Lequel  cominericant  d6s  la  partie 
plus  estroitte  de  l’os  des  lies,  fait  la 
boelle  dedans  laquelle  Tos  de  la 
cuisse  est  receu  , nominee  des  Grecs 
Cotyle,  des  Latins  Acetabulum  : et  se 
finist  selon  la  partie  laterale  du  trou 
commun  a luy  et  l’os  anterieur  et 
inferieur , qu’on  appelle  en  Latin  ox 
Pubis  , en  Francois  Tos  du  Penil  ou 
1’os  Bari‘S.  Et  ne  conlienl  ledit  os  Is- 
chion que  la  susdite  boette,  horsmis 
que  de  sa  partie  posterieure  et  infe- 
rieure  il  produit  vne  apophyse,  la- 
quelle se  va  adiouster  auec  le  susdil 
os  Ban  d Tendroit  de  la  partie  pins 
basse  du  trou  commun  , auquel  en- 
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droit  elle  appertfortinegaleet  asp  re, 
et  est  nominee  Tubercule  on  Tube- 
rosity de  l’os  Ischion  : tout  au  dernier 
de  laquelle  il  produit  d’abondant  yn 
petit  tourillon  , fait  A la  similitude 
de  l’apophyse  de  la  maschoire  infe- 
rieure,  que  les  Grecs  appellentCoronz. 

Le  tiers  et  dernier,  a scauoir  l’os  du 
Periil  ou  Ban  e , s’auance  iusques  a la 
partie  plus  haute  du  Penil,  ou  ren- 
coptrant  son  compagnon,s’ynist  aueg: 
ques  luy  par  symphyse  , tout  ainsi 
qu’ils  font  eux  trois  ensemble.  Et  ce 
dernier  icy  s’ouure  es  femmes  en  leur 
enfantement , scion  aucuns  , ce  que 
n’ay  sceu  aperceuoir1. 

1 Tel  est  le  texte  de  toutes  les  Editions,  a 
partir  de  la  deuxieme.  La  premiere,  et  avant 
celle-cj,  1’ Analomie  generate,  portaient  sim- 
plement : El  ce  dernier  icy  s’ouure  6s  femmes 
en  leur  enfantement , selon  aucuns.  Du  reste , 
des  1573,  dans  son  Traii6  de  la  generation , 
tout  en  admettant  l’ecarteinent  des  sym- 
physes sacro-iliaques  , il  ajoutait  deja  : Et 
n’ay  iamais  aperceuqu’il  se  face  ouuer lure  par 
deuanl,  comrne  aucuns  disenl-  et  entin  dans 
sa  quatrieme  Edition,  lorsqu’jl  raconte  com- 
ment, en  1579,  une  autopsie  l’avait  con- 
vaincu  de  cet  6carterncnt,  il  tfcrit  qu’il  avail 
jusque  la  maintenu  le  contraire  et  par  pa- 
role el  par  escrit  .(Voyez  au  livre  De  la  gene- 
ration chap,  xm.) 

Or  il  y avait  la  un  oubli  si  singulier  de  la 
part  de  l’auteur,  qu’il  m’est  tout-u-fait  im- 
possible de  l’expliquer.  En  elTet , des  1551, 
dans  la  Briefue  Collection  , il  avait  aborde 
directeinenl  cette  question,  ;i  l’occasion  des 
os  des  hanches  : 

« Lesquelz,  disait-il,  se  ioignent  ensemble 
par  cartilage  et  Iigainens  bien  forts.  Mais 
toulefois  par  vne  grande  prouidence  de  na- 
ture, se  detriment  et  dilatent  a l’expulsion 
de  l’enfantement,  et  non  settlement  par  la  par- 
tic  anlerieure,  mais  aussi  par  la  partie  poste- 
rieure,  la  ou  ilz  sont  ioinclz  auec  l’ os  sacrum. 
Ce  que  manifestemenl  won's  obserui  a deux 
femmes,  lesquelles  estoyent  promplement  dece- 
d6es  au  moyen  d’vne  grande  emorragie  apres 
leur  enfantement. » Fol.  76,  yerso. 


et  separation  (Fvn  chacun  3 l’tril , il 
te  faut  auoir  le  Scfelete  d’vn  petit  en- 
fant. Car  depuis  quo  l’homme  est  de- 
uenu  grand , les  cartilages  qui  sotit 
entre  les  connexions  desdits  6s  de- 
gcnerent  en  substance  et  consistence 
d’os  , en  sorte  que  tu  ne  sbaiirois  dis- 
tinguer  la  separation  cie  l’vn  a 1’alitre: 

S’ensuit  maintenant  la  description 
de  l’os  de  la  cuisse,  que  les  Latiris  ap- 
pellent  Os  femoris  , leqiiel  est  le  plus 
grand  et  plus  gros  de  tons , rond  et 
vousty  en  forme  d’arctiet  en  sa  partie 
exterieure  et  anterieure,  pour  sa  d of- 
fense a l’encontre  des  iniures  exter- 
nes  : et  en  sa  posterieure  et  interieure 
fait  en  dos  d’asne , pour  plus  grtinde 
asseurance  de  l’origine  et  insertion 
des  muscles  illec  commenpdhs  ou  fi- 
nissans  : lequel  dos  d’asne  quelque 
peu  dessous  son  milieu  se  'diuisfe  en 
deiix  lignes  tendantes , l’vne  a la  tu- 
berosity interne,  l’autre  a l’exterhe 
de  l’epipbyse  inferieiire  de  ladite 
cuisse.  Et  les  remarqueras  en  ton  es- 
prit diligemment , pour  cb  que  les  fi- 
bres obliquesdes  muscles  vastes  prfen- 
nentleur  origine  d’icelles,  vn  chacdn 
de  celle  de  son  costy , ainsi  que  nous 
dirons  enson  lieu. 

D’auantage  , cedit  os  a deux  Epi- 
physes en  ses  deux  extremiles,  coni- 
ine tu  peux  voir  aux  oS  d’vn  ieune 
petit  enfant ; vne  en  la  partie  supe- 
rieure , l’autre  en  l’inferleure. 

La  superieure  fait  la  teste  ronde 
dudit  os,  laquelle  assise (comme  toute 
autre  Epiphyse)  sur  vn  assez  grand 
col,  declinant  a la  partie  interieure , 
est  receue,  ainsi  que  nous  auons  ia 
dit,  dedans  la  boette  de  l’os  Ischion, 
auec  laquelle  elle  est  coniointe  par 
enarthrose,  et  aussi  est  confirmee  de- 
dans icelle  par  deux  genres  de  liga- 
mens ; a scauoir  vn  commun  venant 
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ties  muscles  qui  do  la  partic  supe- 
rieure  descendent  ft  l’entour  de  son 
col  et  partie  superieure  dudit  os : l’au- 
tre  propre,  lequel  est  double , a sca- 
uoir  vn  membraneux  et  large  , des- 
cendant de  tout  a l’entour  de  I’orbite 
de  ladite  boette  , a l’enlour  de  toute 
l’assietle  de  toute  la  teste  sur  le  col : 
l’autre  gros  et  rond  descendant  de  la 
seconde  cauite  de  la  boette , laquelle 
s’estend  iusqu’au  trou  commun  au 
plus  baut  de  ladite  teste  ou  en- 
uiron. 

Outre-plus  , sous  ladite  teste,  cedit 
os  a deux  apophyses,  vne  grande  et 
grosse  , l’autre  petite  et  courte.  La 
grande  situee  en  la  partie  posterieure 
est  nommee  grand  Trochanter  : la 
plus  petite  assise  en  la  partie  inte- 
rieure , est  appellee  petit  Trochan- 
ter. Et  noteras  que  de  la  partie  plus 
haute  et  posterieure  que  le  grand 
Trochanter  regarde  la  teste  dudit  os , 
il  fait  yne  petite  sinuosite  , en  la- 
quelle les  muscles  Gemeauxet  autres 
(desquels  nous  parlerons  cy  apres) 
se  vont  inserer.  II  faut  aussi  consi- 
derer  la  multitude  des  trous  qui 
sont  tout  a l’entour  du  col,  entre  la 
teste  et  les  deux  Trochanteres , les- 
quels  baillent  entree  aux  vaisseaux 
( soient  veines,  arteres  ou  nerfs ) a la 
mouelle  dudit  os : au  moyen  dequoy 
la  mouelle  est  engendree  etfaite  sen- 
sible en  sa  tunique  , l’os  viuifie  et 
nourri1.  Le  semblable  tu  feras  en  la 
boette  tanl  interieurement  qu’exte- 
l ieurement , il  fin  que  tu  scaclies  par 

1 La  Briefue  Collection  contient  sur  la 
moelle  des  os  un  article  assez  inldessant  a 
reproduire.  L’auteur  commence  parnoteren 
marge  : La  mouelle  a sentiment  exqurs;  et 
dans  le  texte  il  avance  qu ' elle  avcritablement 
sentiment , el  non  les  os. 

« Ce  que  i’ay  cogucu  plusieurs  fois , apres  | 


quel  moyen  la  Schiatique  se  peut 
faire1. 

L au tre  Epiphyse  dudit  os,  que  nous 
auons  ditinferieure,est  fort  grande  et 

auoir  cauterise  les  gros  focilles,  caries  et  les 
squandes  esquailles  ou  esquilles  turn  bees,  que 
en  toucliant  ;i  ladicle  medulle,  auec  l’espa- 
tule  ou  d’autre  instrument,  ou  y applicquanl 
quelquc  medicanlaire , les  patients  disoient 
sentir  grande  doleur,  parquoy  failloity  ap- 
plicquer  inedicamcns  sans  mordication , ou 
autrement  estoienl  en  continuelle  doleur. 

» En  autre  maniere  auons  cogneu  et  bien 
note  Pierre  Estienne,  chyrurgien  de  monsei- 
gneur le  due  de  Neuers  , et  Pierre  Auberl, 
chyrurgien  de  monseigneur  le  ducDaumale, 
que  ladicte  medule  auoit  sentiment  exquis. 
C’est  qu’en  faisanl amputation  et  extirpation 
d’vn  bras  ou  iambe,  les  paliens  se  plai— 
gnoient  et  lamentoient , disans  auoir  sentu 
plus  de  doleur,  la  eye  ayant  touche  ladicte 
medule,  que  n’auoyent  faictaux  muscles  et 
nerfz. 

» Cc  que  verilablcment  ie  croy.  Car  Ic 
chyrurgien  ralioncl,  voulant  faire  amputa- 
tion et  separation  d’vn  membre,  laid  liga- 
tures extremes  audessus  du  lieu  qui  se  doibt 
extirper.  Et  par  tclles  ligatures  extreme- 
ment  faicles,  prohibent  et  deffendent  par  la 
grande  compression  que  les  esprits  et  en  es- 
pecial l’animal  ne  peuuent  venir,  ny  reluire 
a la  partie  ainsi  li6e.  Au  moyen  de  quoy  le 
sentiment  d’icelle  partie  est  bien  fort  obtus, 
hebet6  et  asopy.  Qui  est  la  cause  que  lespa- 
tiens  sen  tent  inoindre  doleur,  qu’ilznefont 
a ladicte  medule , laquelle  ne  peult  estre 
li<5e,  pareeque  l’os  ne  cede  a la  ligature, 
pour  sa  duresse  et  fermetd  Et  partant  la- 
dicte medule  a son  plain  et  entier  senti- 
ment, qui  est  la  cause  que  les  patiens  sen- 
tent  plus  grande  doleur  lorsqu’on  la  couppe, 
qui  nefont  aux  autres  parties  li^es. » Fol.  85. 

1 La  Briefue  Collection,  en  parlant  de  la 
tete  du  femur,  dit  q 11’elle  se  insere  en  I'os  am- 
plum,  ou  vne  cauitd  nommee  pixides  oil  ischtje 
particulierement , el  la  fluxion  d'humeurs  su- 
perabondante  qui  se  faict  en  ladicle  cauitd  est 
nornmde  des  anciens  scyathique , Fol.  7G, 
verso. 
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grosse , faisant  comme  deux  testes  a 
l’extremite  d’iceluy,  diuisees  par  deux 
cauites,  vue  plus  superficielle  et  an- 
terieure,  par  laquelle  ladile  epiphyse 
reeoitla  palette  du  genoiiil : et  1’ autre 
plus  creuse  et  posterieure , par  la- 
quelle elle  recoit  le  ligament  carti- 
lagineux  et  quasi  osseux  , produit  de 
lYminence  d’entre  les  deux  cauites 
de  l’epiphyse  superieure  de  l’os  de  la 
iambe,  qu’ Hippocrates  au  liure  des 
Fractures  appelleen  son  langageRta- 
physe. 


GHAPITRE  XXXV. 

DCS  MVSCLES  QVI  MEVVENT  LA  CVISSE. 

Toutes  ccs  choses  ainsi  considerees, 
reste  que  nous  pqursuiuionsles  mus- 
cles mouuans  la  Cuisse  , lesquels 
sont  quatorze  en  nombre  : a scauoir, 
deux  qui  la  plieut,  etpourtant  souL 
nommes  Fleclieurs  : trois  qui  l’esten- 
dent,  etpource  appeles  Estendeurs  : 
trois  qui  la  meuuent  au  dedans , 
reiettant  le  genoiiil  vers  le  dehors 
el  le  talon  vers  le  dedans , comme 
quand  on  croise  les  cuisses.  Aucuns 
de  ces  trois  n’en  font  qu’vn  , et  le 
nomment  Muscles  d trois  testes.  Six, 
qui  la  rameinent  dehors  en  la  des- 
ployant  et  ouurant , comme  en  Fac- 
te Venerien  : dont  quatre  sont  ap- 
pelles  Gemeaux , & raison  de  leur 
grosscur  presque  egale , mesme  ori- 
gine  , insertion , et  action  : les  deux 
aulres  sont  dits  Obturatcurs , A rai- 
son qu’ils  bouschenl  le  trou  commun 
aux  os  Barre  et  Iscbion. 

Quant  aux  deux  Flecheurs  , l’vn 
Iload  descendant  interieurement  par 
fibres  en  longueur  incgales,  de  toutes 
les  apophyses  transuerses  dcsLumbes 


par  dessus  la  commissure  posterieure 
de  l’os  Ilcon  et  Pubis,  s’en  va  in- 
sercr  au  petit  Trochanter.  L’autre 
large  et  ample  en  son  origine , sort 
de  tout  le  bord  ou  sourcil  interieur  de 
Fos  des  lies , et  remplissant  la  cauite 
interne  d’iceluy,  s’en  va  par  dessus  la 
partie  antericure  de  la  teste  de  Fos 
de  la  cuisse,  inserer  au  petit  Tro- 
chanter par  yn  gros  tendon , qui  est 
produit  de  luy  et  son  compagnon  , 
mesme  depuis  leur  partie  ckarneuse. 
Et  pour  ce  tu  ne  trauailleras  point  de 
les  separer. 

S’ensuiuent  les  trois  qui  l’esten- 
dent,  qui  font  les  fesses  : desquels  le 
premier  plus  gros,  ample  et  exte- 
rieur,  prenant  son  origine  du  cro- 
pion  , os  Sacrum , el  de  la  moilie  ou 
d’auantage  du  bord  ou  sourcil  exte- 
rieur  et  postcrieur  de  Fos  de  la  han- 
che  ou  des  lies  , se  va  implanter  par 
fibres  obliques  depuis  le  grand  Tro- 
chanter, iusqu’a  quatre  doigts,  plus 
ou  moins,  selon  la  grandeur  desper- 
sonnes,  & la  ligne  droite  que  nous 
auons  compare  a yn  dos  d’asne.  Le 
second,  moyen  en  grandeur  et  situa- 
tion, descend  du  demeurant  du  sour- 
cil , et  de  la  coste  anterieure  et  exte- 
rieure  de  Fos  des  lies  : et  couche  par 
dessus  la  moitie  dudit  os , ou  enuiron, 
se  va  inserer  au  plus  haul  du  grand 
Trochanter , faisant  son  insertion 
triangulaire  sur  la  partie  superieure 
et  exterieure  d'iceluy.  Le  troisieme 
plus  petit,  court  et  menu  que  les 
precedens,  couche  par  dessous  iceux , 
sort  du  milieu  de  la  face  externe  de 
Fos  des  lies , et  se  va  inserer  a la  plus 
grande  partie  de  la  ligne  droite  du 
grand  Trochanter.  Ces  trois  muscles 
icy  out  grande  et  large  origine,  et  es- 
troite  insertion  faite  comme  de  fibres 
obliipies  aux  lieux  susdits. 

Apres  ceux-cy  faul  venir  & ceux 
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(jui  serront  les  cuisses,  on  rameiient 
1 une  sur  l’autre  en  croix,  en  sorte 
(jne  le  genoiiil  sort  el  tire  vers  le 
dehors,  et  le  talon  vers  le  dedans, 
conime  tu  ponrras  entendre  par  leur 
insertion  et  origine,  et  non  an  con- 
traire,  ainsi  qu’aucuns  ont  vonln 
dire.  Or  lesdits  muscles  tons  Irois 
prennent  lenr  origine  enparlie  char- 
nense,  en  parlieligamenteuse,  de  la 
partie  super  ieurei  et  ariterieure  de  la 
circonferencede  l’os  Barre  on  Pubis  : 
et  s’en  vont  inserer  a la  ligne  poste- 
rieure  de  l'os  de  la  cuisse , loulesCois 
l’vn  plus  auant,  les  aulres  moins. 
Car  le  plus  petit  et  plus  court  de- 
meure  sous  la  racine  du  petit  Tro- 
chanter : le  moyen  en  grandeur  et 
grosseur , descend  quelque  pen  plus 
has  : le  tiers  et  dernier  plus  grand  et 
plus  gros , descend  par  ses  fibres  plus 
longues  iusqu’a  la  fin  de  la  ligne , 

beaucoup  plus  bas  que  le  milieu  de 
■ 

la  cuisse.  S’il  est  done  ainsi , que  ces 
muscles  venans  de  la  partie  anle- 
rieure  et  superieure , s’inserent  a la 
ligne  posterieure  de  Tos  de  la  cuisse  : 
en  faisant  lenr  action  toils  seuls,  en 
serrant  les  cuisses  ils  les  reuerseront 
vers  le  dehors , comme  quand  on 
croise  lesdites  cuisses  l’une  sur  l’au- 
tre,  et  non  point  qu’vn  genoiiil  lire 
vers  l’au  re,  et  le  ialon  dehors.  Car 
tel  mouuement  est  fait  et  accompli 
par  le  Vaste  interne  de  la  cuisse  mou- 
uant  la  Iambe. 

Finalemenl  s’ensuiuerit  les  six  qui 
font  remuer  les  fesses  : desquels  qua- 
tre  sont  appelles  Gemeaux,  et  deux 
Obt'urateurs. 

Dos  Gemeaux , le  premier  et  plus 
haul  sort  d’entre  la  commissure  de 
l’os  Sacrum  auec  le  cropion,  on  plus- 
tost  de  l’extremite  inferieure  dudit 


os  Sacrum  : el  so  va  inserer  dedans 
la  cauite  du  grand  Trochanter  par 
vn  notable  et  assez  long  tendon,  he 
second  venant  de  la  parlie  caue  ou 
fissure,  qui  est  entre  le  bord  de  la 
boette  et  la  tuberosite  de  I’Ischion, 
s’en  va  aussi  & la  cauite  du  grand 
Trochanter.  Le  troisidme  monte  de  la 
partie  interieure  de  la  tuberosite  de 
I’lschion,  el  quelque  pen  plus  haul, 
entre  les  deux  Trochanteres , dedans 
le  cretix  du  plus  grand.  Lequatheme 
et  dernier , le  plus  bas  et  plus  large 
de  tons,  sort  de  toute  la  tuberosite 
exierieure  de  ITschion,  et  se  va  in- 
serer an  grand  Trochanter.  Et  sont 
ces  qualre  icy  caches  sous  le  plus 
gros  de  la  fesse  : au  moyen  dequoy 
pour  les  bien  descouvrir,  il  les  faiit 
renuerser  vers  leur  origine. 

Restent  maintenant  les  deux  Obtn- 
rateurs , e’est  & scauoir  interne,  et  ex- 
lerne,  lescpiels  tous  deux  prennent 
leur  origine  de  la  circonference  du 
trou  qu’ils  bouchent,  a scauoir,  com- 
miln  a l’os  Pubis  et  Ischion  : mais 
l’interieiir  monte  la  racine  exte- 
rieure  du  grand  Trochanter,  par  la 
fissure  moyenne  entre  la  partie  supe- 
rieure de  la  tuberosite  de  l’Ischion  , 
et  l’espine  dressee  en  la  base  poste- 
rieure de  Cos  Ilium  : et  l’externe  de 
la  cauite  exierieure  et  moyenne  en- 
tre le  Tubercule  de  l’ischion  el  la 
parlie  inferieure  de  la  boette,  a la 
partie  caue  du  grand  Trochanter  auec 
les  Gemeaux.  Si  tu  veux  bien  voir 
rObluraleur  externe , il  te  hint  on 
couper  Torigine  du  muscle  & Irois 
testes , ou  le  bien  el  deuenient  sepa- 
rer,  et  puis  les  estendre  et  renuerser, 
et  les  verras  pardessous.  L’internese 
voit  facilement  apres  auoir  oste  la 
vessie. 
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CHAPITRE  XXXYI. 

. • - : 1 1 1 :;i 

DES  OS  DE  LA  IAMBE. 

Apres  ces  muscles  cy  dessus  decla- 
res , i\  fin  qu’vn  chacun  puisse  plus 
facilement  venir  la  connoissance  de 
ceux  qui  s’ensuiuent , a scauoir  , qui 
meuuent  la  Iambe  : maintenant  nous 
poursuiurons  la  declaration  de  ses  os, 
commencant  a la  Rotule  011  Palette 
du  genouil  : laquelle  est  vn  os  exte- 
rieurement  cartilagineux , rond  en  sa 
circonference  et  partie  exterieure  : et 
en  la  partie  interieure  aucuneinent 
bossii  sur  son  milieu,  descendant  en 
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applatissant  vers  les  parties  la terales: 
ri  fin  que  commodement  sans  aucun 
vice  de  commoderation  , elle  se  peust 
adapter  sur  la  iointure  du  genouil, 
dedans  la  cauite  anterieure  des  deux 
epiphyses  de  la  cuisse,  el  superieure 
et  anterieure  de  la  iambe.  Son  vlilite 
est  de  confirmer  ladile  iointure  du  ge- 
noiiil , et  contenir  la  iambe  en  deue 
extension,  saris  qu’elle  se  plie  en  quel- 
que  mouvement  que  ce  soit  vers  la 
jjartie  anterieure , ainsi  qu’elle  fait 
vers  la  frosterieure. 

II  faut  maintenant  venir  aux  os  de 
la  Iambe  specialement  prise,  lesquels 
sont  deux,  un  plus  gros,  nomme  par- 
ticulierement  l’Os  de  la  iambe : 1’autre 
plus  t>etit , nomme  1 'Os  de  I’Esperon , 
ou  petit  Focile. 

Le  plus  gros  aucuneinent  caue  et 
mouelleux , est  silue  en  la  partie  in- 
terieure de  la  iambe,  ayant  deux  apo- 
physes, vne  plus  grosse,  l’aulreplus 
petite.  La  plus  grosse  estant  assise 
sur  le  plus  haut  dudit  os,  et  conioinle 
avec  luy  par  symphyse,  fait  deux  ca- 
ll ites  superficielles  et  laterales  , dis- 
linctes  et  separ^es  par  vne  eminence 
moyenne  d’icelle  : au  moyen  dequoy 


ledit  os  est  conioinct  auec  l’os  de  la 
cuisse  par  ginglyme  : car  par  ses  ca- 
uites  il  recoit  les  tuberosites  infe- 
rieures  et  posterieures  de  l’Epiphyse 
de  l’os  de  ladite  cuisse , et  par  son 
eminence  qui  est  au  milieu,  est  receu 
de  l’os  de  la  cuisse  entre  les  deux  sus- 
diles  tuberosites. 

Or  estceste  articulation  confirmee, 
non  seulement  par  la  descente  des 
tendons  des  muscles  illec  desinans , 
mais  aussi  par  trois  forts  et  robustes 
ligamens  : desquels  l’vn  vient  de 
toule  la  partie  exterieure  de  ladite 
connexion : l’aulre,de  finterieure : le 
tiers  et  dernier,  d’entre  les  deux,  que 
nous  auons  appellees  selon  Hippocra- 
tes , Diapbyse.  L’aulre  apopbyse  de 
l’os  de  la  iambe  proprement  dit , que 
nous  auons  dit  estre  plus  petite  , 
estant  siluee  en  la  partie  inferieure, 
fait  \ne  cauite  quasi  double,  par  la- 
quelle ledit  os  recoit  l’astragale,  et  de 
sa  partie  interieure  fait  la  malleole 
interne,  autrement  dit  la  cheuille, 
tout  ainsi  que  l’os  de  l’esperon  ou 
petit  Focile  (comme  lu  orras  cy 
apres)  fait  Fexlerne  : entre  lesquelies 
cheuilles  le  susdil  astragale  est  receu 
selon  ses  parties  laterales,  en  sorte 
qu’il  tourne  entre  elles  el  la  susdite 
cauite  , comme  vne  noix  dedans  l’ar- 
balestre , lors  qu’il  est  besoin  d’es- 
tendre  ou  flechir  le  pied. 

Outre-plus  le  susdit  os  de  la  iambe 
fait  en  triangle , a trois  eminences 
failes  en  d’os  d’asne  : la  plus  aigue, 
descendant  selon  la  partie  anterieure, 
qui  est  nominee  des  Grecs  Anticne- 
mion1  : la  seconde,  sur  la  partie 
interieure  : etl’autre  surl’exterieure. 
Toutes  lesquelies  , mais  principale- 
menl  l’anterieure,  te  faut  diligem- 

1 Hippocrates , au  liure  Des  fractures.  — 
A.  P. 
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ment  obseruer  , pourcc  qu’en  cas  de 
fracture  de  iambe,  elle  te  sort  de  gui- 
don pour  la  bien  remettre. 

S’ensuit  maintenant  le  plus  petit  os, 
que  nous  auons  appelle  YOs  fie  VEs- 
peron  : lequel  estant  situe  \ers  le 
dehors,  et  aucunement  derricre  la 
iambe,  mesmement  sur  sa  partie 
superieure , a deux  epiphyses  ainsi 
que  son  compagnon , caues  sur  leur 
partie  interieure  , et  gibbeuses  sur 
l’exterieure  : par  l’vne  desquelles,  A 
scauoir,  superieure , ledit  os  s’insere 
et  s’appuye  sous  l’epiphyse  interne 
et  aucunement  posterieure  de  ladite 
iambe,  ne  touchant  en  rien  l’articu- 
lation  d’icelle  auec  la  cuisse,  ains  luy 
seruant  seulement  d’vn  sous-appuy  : 
et  par  l’autre , k scauoir  inferieure , 
ce  mesme  os  non  seulement  est  receu 
t ant  du  bas  de  l’os  de  la  iambe  que 
du  mesme  costd  de  l’astragale,  mais 
aussi  il  recoit  la  partie  d’iceluy , qui 
du  mesme  coste  se  ioint  auec  le  talon, 
lors  principalement  qu’on  plie  le  pied 
seul  vers  le  dehors. 

Et  est  conioint  cedit  os  auec  les 
susdits  par  synarthrose , et  lie  par 
forts  ligamens  produits  de  ces  os  et 
enuoyes  mutuellement  de  l’vn  a l’au- 
tre , ou  si  tu  veux , du  superieur  a 
l’inferieur,  comme  nous  auons  dit  au 
bras.  Au  demeurant , il  est  triangu- 
late , ayant  sa  ligne  plus  esleuee  de 
la  partie  exterieure  : et  des  autres 
deux,  l’vne  a la  partie  anlerieure,  et 
l’autre  a la  posterieure. 


CHAPITRE  XXXYIl. 

DES  MVSCl.ES  DE  LA  IAMBE. 

Ce  fait , il  est  temps  de  venir  aux 
muscles,  parlesquels  sont  fails  tons 


les  mouuemens  de  la  Iambe  : lesquels 
sont  on/.e  en  nombre , six  anterieurs, 
et  cinq  posterieurs  : desquels  les  vns 
meuuent  la  Iambe  seule , comme 
ceux  qui  ont  leur  origine  de  l’os  de 
la  cuisse  : les  autres  meuuent  bien 
aussi  la  iambe , mais  auec  la  cuisse , 
comme  ceux  qui  sortent  plus  haut 
que  de  la  cuisse  , a scauoir  des  trois 
os  Ilium,  Ischion  et  Pubis. 

Quant  au  premier  des  anterieurs , 
qu’on  appelle  muscle  long , autrement 
Cousturier , il  prend  son  origine  de 
l’extremite  inferieure  et  anterieure 
de  l’espine  ou  epiphyse  de  l’os  des 
Iles:et  descendant  obliquement  par 
dessus  les  autres  muscles , se  va 
inserer  par  vn  large  tendon  et  mem- 
braneux  a la  partie  anterieure  et  in- 
terieure sous  le  genoiiil  de  la  iambe. 
Son  action  est  de  croiser  les  jambes 
l’une  sur  rautre,pli6espremierement 
des  muscles  qui  te  seront  declares  cy 
apres.  Il  aide  aussi  au  muscle  a trois 
testes  a faire  la  mesme  action  que 
nous  avons  dit. 

Le  second  des  susdits  anterieurs , 
nomme  membraneux,  a raison  qu’ii 
est  par  tout  tel , fors  qu’en  son  ori- 
gine, descend  charnu  de  la  ratine  et 
base  de  la  susdite  espine  de  l’os  des 
lies , obliquement  par  son  tendon 
membraneux  et  large  (mesle  auec  la 
membrane  commune  des  muscles)  en 
la  partie  exterieure  de  la  iambe  , la- 
quelle  il  chasse  au  dehors,  et  auec 
les  gemeaux  la  cuisse  : ets’ils  operent 
auec  le  precedent,  ils  aident  l’exten- 
sion  de  ladite  iambe.  Car  comme  nous 
auons  dit , de  deux  mouuemens  obli- 
ques concurrents  ensemble , est  fait 
vn  mouuement  droit  : et  quasi  tous 
ceux  du  corps  sont  fails  en  la  mesme 
sorle  : et  les  muscles  qui  font  tels 
mouuemens  sont  situes  de  mesme, 
scauoir  obliquement  par  opposition  , 
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comme  tu  as  pen  voir  atix  mouue  ■ 
mens  et  situations  ties  muscles  de  la 
main  generalement  prise,  et  autres. 

Le  tiers  nomine  Droit  (pource  qu’il 
descend  par  dessus  le  Crural  selon  la 
droite  ligne  anterieure  de  la  cuisse , 
entreles  deux  V astes)  sort  d’entre  l’ex- 
tremite  de  l’epiphyse  de  l’os  des  lies 
et  de  la  boette , par  vn  ligament  fort 
robuste , et  s’en  va  inserer  ii  la  parlie 
anterieure  de  la  iambe , passant  par 
le  milieu  de  la  palette  du  genoiiil : 
Iaquelle  iambe  de  soy  estend  auec  les 
trois  autres  qui  s’ensuiuent,  et  par 
accident  peut  aider  ceux  qui  plient  la 
cuisse. 

Le  quatrieme  et  cinquieme  sont 
appelles  Tastes,  a raison  de  leur  gros- 
seur  : dont  l’vn  est  interne,  et  l’autre 
externe.  Tous  les  deux  sont  faits  de 
fibres  droites  vers  leur  origine  , et 
vers  leur  insertion  d’obliques  : au 
moyen  desquelles  tous  deux  semblcnt 
auoir  action  composee  de  mouuement 
droit  et  oblique : le  droit  servant  a 
cstendre  la  iambe  : et  l’oblique  a 
ramener  vn  genoiiil  vers  1’autre , ou 
le  chasser  l’vn  de  l’autre.  Quant  a 
leur  origine  , l’interne  vient  selon  ses 
fibres  droites  de  la  racine  du  petit 
Trochanter  : et  selon  ses  obliques, 
de  la  ligne  interieure  descendante  du 
d’os  d’asne  dudit  os.  L’externe  par  ses 
fibres  droites  sort  de  toute  la  racine 
du  grand  Trochanter,  et  par  ses  obli- 
ques, de  la  ligne  exterieure  descen- 
dante aussi  dudit  d’os  d’asne  : et 
loutes  ces  dites  fibres  meslees  en  au- 
cuns  endroits  auec  le  muscle  crural , 
en  sorle  qu’on  ne  les  scauroit  separer 
sans  gaster  l’vn  ou  l’autre,  s’en  vont 
en  la  iambe  (chacun  de  son  coste)  par 
dessus  la  Rotule  du  genoiiil,  selon  les 
parties  laterales  du  muscle  Droit , 
auec  lequel  ils  font  vn  petit  tendon 
inseparable,  comine  tu  orras  tantost. 
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Le  sixieme  et  dernier  des  ante- 
rieurs,  nomine  Crural , pour  la  grande 
adherence  et  connexion  qu’il  a auec 
l’os  de  la  cuisse,  descend  d’entre  les 
deux  Trochanteres , par  dessous  le 
muscle  Droit  et  les  deux  Vastes  , sur 
la  partie  anterieure  dudit  os,  iusqu’a 
la  palette  du  genoiiil. 

Et  noteras,  que  ces  quatre  derniers 
font  vn  commun  tendon  gros  et  large, 
par  lequel  ils  couurent  ladite  palette, 
et  toute  l’articulation  anterieure  du 
genoiiil , de  sorte  qu’il  est  impossible 
de  les  separer  l’vn  de  l’autre  sans  les 
descbirer  et  rompre  : et  en  ce  lieu 
sect  de  ligament  au  genoiiil.  D’auan- 
tage,  tous  cesdits  muscles  operans 
ensemble  eslendent  la  iambe. 

Apres  ceux-cy  s’ensuiuent  les  cinq 
posterieurs,  desquels  trois  naissent 
de  la  tuberosite  de  l’os  Iscbion,  et  le 
quatrieme  de  la  partie  moyenne  de 
l’os  Pubis  : et  s’en  vont  trois  a la 
partie  interieure,  et  un  nomine  Biceps 
a l’exterieure  de  la  iambe. 

Oil  noteras  , que  l’vn  des  deux  in- 
ternes sortant  de  la  susdite  tubero- 
site , descend  ligamenteux , enuiron 
la  inoitie  de  la  cuisse  : et  de  la  fait 
char nu,  se  va  inserer  par  vn  tendon, 
ainsi  qu’avons  dit. 

L’autre  gresle  , sortant  aussi  du 
mesme  lieu , s’en  va  mesler  par  son 
tendon  avec  celuy  du  muscle  Long , 
el  desiner  k la  partie  interieure  de  la 
iambe , Iaquelle  auec  son  compagnon 
ii  tire  au  dedans  et  serre  contre  l’au- 
tre  : ainsi  qu’il  fait  la  cuisse,  aide  du 
muscle  ii  trois  testes. 

Le  troisieme  interne  ou  posterieur, 
descend  de  la  parlie  moyenne  de  l’os 
Pubis  par  vn  ligament  large  et  delie, 
et  se  va  inserer  par  vn  tendon  rond  ii 
la  partie  interieure  de  la  iambe,  com- 
me les  deux  susdits. 

Le  quatrieme  estnomme  Biceps , ou 
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muscle  a deux  testes,  lesquelles  il 
prend  , rune  do  la  susdite  tuberosite, 
1’aulre  (|c  la  ligne  exterieure  <le  la 
cujsse , descendant  du  dos  d’asnp , et 
s’pn  iiiserer  a la  partie  extqrieurp 
(je  la  jajnbt},  comme  nous  auons  dil. 

Le  cmquieme  el  dernier,  nomine 
Popiitce,  descend  charnu  obliquement 
flu  Condyle  externe  de  la  cuisse , a la 
parlip  inlerieure  et  posterieure  de  la 
iambe,  pres  de  la  commissure  du  pe- 
tit Foeile  avec  l’os  d’icelle.  Son  ac- 
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liofi  est  de  tourner  aucunement  la 
iambe  vers  le  dedans. 

; im 
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DES  OS  DV  PIED. 

Ces  choses  failes , il  conuiendroit, 
selon  l'ordre  Anatomique,  poursui- 
ure  lqs  muscles  de  la  lambe  qui  meu- 
uent  le  pied  : mais  veu  que  pour 
neant  el  en  vain  nous  t’assignerions 
ieur  insertion , si  premierement  tu 

identendois  l'ordre  et  le  naturel  des 
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os  du  pied  , a ceste  cause  nous  les  de- 
ciarerons  premierement , ainsi  que 
nous  auons  fait  des  autres  parlies  cy 
deuant  declarees. 

Et  pour  commencer,  tu  noteras 
qu’ils  sont  vingl-six  en  nombre , dis- 
lingues  en  trois  ordres , e’est  a sca- 
uoir,  sept  du  Tarse  , cinq  du  Pedion 
ou  auant-pied,  et  quatorze  des  doigts. 

Des  sept  du  Tarse , quatre  sont 
nommes,  et  trois  n’ont  point  de  nom. 

Le  premier  des  nommes  suiuant 
apres  ccux  de  la  iambe,  e’est  \' Aslra- 
gale , lequel  a trois  connexions  : une 
de  sa  partie  superieure  et  plus  large 
auecques  les  os  de  la  iambe,  desquels 
il  est  receu,  ainsi  qu’auons  dit:  l’au- 
tre  de  sa  partie  inferieure  et  poste- 


rieure , par  laquelle  il  recoil  l’apo- 
Pbyse  superieure  et  interipure  de  l'os 
du  talon  : la  tiene,  anlerieure,  par 
laquelle  il  est  receu  dedans  la  pauite 
<lu  nauiculaire.  Par  la  premiere  con- 
nexion , le  pied  s’estend  et  se  plie  : 
par  la  secqpde  , auecques  le  talon  se 
ineut  vers  les  costes : par  la  tierce , il 
conduit  quant  et  soy  le  demeurant 
du  pied  vers  l’endroit  qu’il  se  meut. 
Les  deux  premieres  connexions  sont 
failes  par  diarthrose  , la  derniere  par 
synarthrose  : et  sont  confirmees  par 
forts  ligamens  et  larges,  descendans 
el  montans  d’un  os  a l’aulre,  ainsi 
qu’ils  sont  connexes  ensemble  tout  a 
l’entour  de  Farticulation  , comme  tu 
peux  voir  en  despouillant  vn  suiet. 
Elies  sont  aussi  confirmees  par  mem- 
branes , muscles , et  assiettes  de  ten- 
dons , descendans  au  pied  par  dessus 
ou  dessous  telles  articulations. 

Au  resle,  cedit  os  a trois  apophyses 
faites  comme  trois  pieds  assis  sur 
l’os  du  talon  : dont  la  premiere  et 
plus  petite  est  dessous  la  cheuille  ex- 
terieure : la  plus  grande  ( que  Galien 
dil  faire  vne  teste  ronde  assise  sur  un 
col  assez  long)  est  au  deuant  du  pied 
i l’endroit  du  poulce  et  de  l’indice  : 
la  inoyenne  en  grosseur,  est  derriere 
la  iambe  vers  le  talon.  Ie  tais  plu  - 
sieurs  autres  choses , comme  de  la 
politure  ou  asperite  dudit  os,  et  au- 
tres semblables , lesquelles  ie  desire 
que  tu  apprennes  plustost  A l’oeil  que 
par  le  lim  e. 

Le  second  os  situe  sous  cestuy  cy, 
est  appelle  Calcaneum,  qui  est  le  plus 
gros  d’enlre  les  autres , et  sur  lequel 
nous  marchons  et  souslenons  tout  le 
corps.  Il  y a deux  apophyses  supe- 
rieures , vne  grande,  et  vne  petite  : 
la  grande  est  receue  de  l’apophyse 
posterieure  et  exterieure  de  1’astra- 
gale  : et  la  petite  est  receue  interieu- 
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rerpept  de  la  tierce  dudit  os,  que 
nous  auons  dil  faire  yne  teste  ronde 
sur  vn  assez  long  col.  Outre-plus  , en 
sa  partie  posterieure  il  est  rond , et 
fort  recule  de  la  iambe , et  on  son  an- 
terieure  et  plus  auancee  , il  est  cnn- 
ioiut  par  synarlhrose  auecques  l’os 
Cyboide,  la  partie  inferieure  et  inte- 
rieure duquel  il  semble  receuoir.  Au 
demeurant,  il  a sa  superficie  toute 
inegale,  ayant  plusieurs  tuberosites: 
et  en  sa  partie  interieure,  il  fait  coni- 
ine vn  canal , pour  bailler  passage 
taut  aux  vaisseaux  qu’aux  tendons 
qui  vont  a la  planle  du  pied  et  aux 
doigts.  Finalement,  il  faut  conside- 
rer  les  trous  des  vaisseaux , qui  en- 
trent  dedans  ledit  os  pour  sa  nourri- 
ture : au  raoyen  desquels  eu  fracture 
d’iceluy  la  curalion  est  rendue  diffi- 
cile, a cause  de  l’expression  et  contu- 
sion desdits  vaisseaux  , comme  dit 
Hippocrates  au  deuxieme  liure  des 
Fractures. 

Quant  aux  ligamens  d’iceluy,  ils 
soul  tels  que  ceux  de  l’astragale  , a 
sgauoir  , tendons  , membranes  et  li- 
gamens p'roprement  dils,  venans  d’vn 
os  il  l'autre. 

Le  tiers  est  appclle  Scaphoide , c’est 
il  dire  Nauiculaire , ii  raison  de  la  si- 
militude qu’il  a auec  vne  petite  na- 
celle : car  de  l’endroit  qu’il  regarde 
la  teste  de  l’Astragale  , il  est  caue  : 
et  de  l’autre  qu’il  regarde  les  trois  os 
innomines  ( lesquels  il  soustient , et 
desquels  il  est  receu  , tout  ainsi  que 
par  sa  cauite  il  recoil  la  teste  dudit 
Astragale)  il  est  bossu  comme  le  dos 
d'vne  nauire.  Ses  connexions  sont 
faitcs  par  synarlhrose  , et  sont  con- 
firmees par  les  ligamens  susdils.  D’a- 
uantage  ledit  os  sur  sa  partie  supe- 
rieure  est  fait  en  forme  de  vousle  , 
et  en  Finferieure  aucunement  il  s'ap- 
platit : et  en  sa  partie  interieure  il 
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desine  en  pointe  comme  la  proue 
d’vnenauire,  eten  l’exlerieure  mousse 
et  oblus,  comme  la  poupe  d’icelle. 

Le  quatrieme  et  dernier  des  nom- 
mes,  est  appelle  Cybo'idc , pour  la  si- 
militude qu’il  a auec  vn  de , combien 
qu’il  lie  lui  ressemble  gueres.  Cest 
os  de  sa  partie  anterieure  soustient 
le  doigt  annul aire  et  auriculaire,  et 
de  sa  posterieure  est  soustenu  de  la 
partie  posterieure  du  talon.  De  l’in- 
lerieure , il  est  ioint  auec  le  Naui- 
culaire , el  celuy  des  Innomines  qui 
soustient  le  doigt  moyen  : et  de  l’ex- 
lerieure,  ildresse  vne  eminence  faite 
en  dos  d’asne,  laquelle  s’estend  trans- 
uersalemcnt  tout  le  long  de  la  partie 
inferieure  dudit  os  : aux  deux  costes 
de  laquelle  y a deux  petites  cauites 
faites  coniine  vn  canal. 

S’ensuiuent  maintenant  les  trois  os 
qui  n’onl  point  denoin,  dorit  le  pre- 
mier et  plus  grandsouslient  le  pouice: 
le  plus  petit  et  second  , Findice  : le 
tiers  et  moyen  en  quantile,  soustient 
le  doigt  moyen.  Tousces  trois  os  sont 
en  leurs  parties  superieures  vous- 
les,  et  inferieures  aucunement  caues. 
Leur  connexion  est  par  synarlhrose 
auec  les  trois  os  susdits , desquels  ils 
sonl  receus  : et  de  leur  partie  poste- 
rieure auec  le  Nauiculaire,  lequel  ils 
recoiuent. 

o 

Il  faut  maintenant  veuir  aux  os  du 
second  ordre  , a scauoir , de  l'auanl- 
pied  ou  Pedion  , qui  sont  cinq  en 
nombre  , soustenans  les  os  des  cinq 
doigts  : lesquels  en  leur  partie  supe- 
rieure  sont  aucunement  bossus  et 
voustes,  eten  Finferieure  aucunement 
caues.  Et  out  chacun  deux  epiphyses 
en  leurs  ex.reiniles:  dont  par  les  infe- 
rieures et  premieres  ils  recoiuent  les 
trois  osinnomines,elle  Cyboide:  et  par 
les  superieures  faites  en  teste  ronde, 
sont  receus  des  premiers  os  des  doigts. 
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Leurs  connexions  sonl  par  synar- 
throse,  taut  auec  les  doigts  que  Jcs  os 
du  raise.  Leurs  ligamens  taut  com- 
1,1,1118  <jue  prop  res,  sonl  tels  que  nous 
auons  dit  des  autres. 

Resle  main  tenant  a declarer  ceux 
du  dernier  ordre,  que  nous  auons  dit 
faire  et  constituer  les  doigts  du  pied , 
lesquels  sont  quatorze  en  nombre,  a 
scauoir  deux  au  poulce,  et  trois  a 
chacun  des  autres  doigts.  Les  pre- 
miers sont  assez  longs,  les  autres 
ensuiuans  fort  courts,  excepte  celuy 
du  poulce.  Et  tous  en  leur  partie  su- 
perieure  sont  ronds  et  voustes,  et  en 
leur  partie  inferieure  aucunement 
caues  et  plats  selon  leur  longueur , a 
fin  que  les  tendons  qui  les  plient, 
plus  seurement  et  droitement  sans 
decliner  ny  d’yn  coste  ny  d’autre, 
puissent  estre  conduits  iusqu’aux  der- 
nieres  articulations  : iacoit  que  telle 
conduite  soit  grandement  aidee  par 
le  ligament  membraneux  et  com- 
mun,  qui  sortant  des  parties  laterales 
desdits  os,enueloppe  lesdits  tendons, 
commc  nous  auons  dit  des  doigts  de 
la  main.  D’auantage  chacun  os,  ex- 
cepte les  derniers  , a double  con- 
nexion faite  par  diarthrose.  Et  sont 
tous  de  quantile  inegale , a scauoir, 
gros  en  leur  commencement  (parle- 
quel  ils  recoivent  la  teste  de  leurs 
precedens , sur  laquclle  ils  se  meu- 
uent  comme  sur  vnpiuot)  tendant 
tousiours  en  appelissant  iusqu’a  leur 
fin,  par  laquelle  ils  sont  receus  de 
ceux  qui  les  ensuiuent.  Finalemenl , 
en  leurs  extrcmiles  ilsf  ont  deux  emi- 
nences laterales , et  entre  icelles  vne 
cauite  : a cause  dequoy  ils  sont  plus 
gros  en  leurs  extremites  qu’en  leur 
partie  moycnne.  Les  ligamcns,  par 
lesquels  leurs  connexions  sont  con- 


firmees et  stabilises,  sont  tels  que 
nous  auons  dit  des  precedents. 

Quant  aux  os  Sesamoides,  ils  sont 
semblables  a ceux  de  la  main  en 
nombre  et  situation.  Parquoy  note- 
ras  seulement,  que  ceux  qui  sont 
en  la  premiere  articulation  , sont  as- 
sez gros,  ronds,  et  oblongs  exterieu- 
rement , et  interieurement  caues  et 
plats  : silues  entre  deux  cauiles  as- 
sises entre  trois  prominences,  deux 
laterales , et  la  tierce  moyenne  de 
l’exlremite  du  premier  os  du  Pedion 
qui  soustient  le  poulce  principale- 
ment , et  tous  les  autres.  Et  sont 
ainsi  appelles  , a cause  qu’ils  ressem- 
bleut  a la  figure  de  la  semence  de 
Sesame , longuette  et  platte.  Leur 
vsage  est , qu’ils  tiennent  fermemenl 
les  ioinlures  des  mains  etpieds  par 
oil  ils  se  plient , a fin  qu’ils  ne  se 
renuersent , el  sorlent  hors  de  leur 
place , quand  ils  sont  fort  tendus. 

Finalemenl,  auant  que  venir  aux 
muscles,  il  faut  noter  que  le  pied  a 
este  fait  pour  deux  intentions.  L’une 
est,  pour  affcrmir  et  stabilir  tout  le 
corps,  lorsqu’il  est  question  de  se  te- 
nir  debout : a cause  dequoy  Nature 
n’a  point  mis  le  poulce  opposite  des 
autres  doigts,  ainsi  qu’a  la  main , de 
peur  que  telle  confirmation  ne  fust 
vicieuse.  L’ autre  intention  est,  pour 
l’apprehension  : et  pource  Nature  l’a 
fait  et  compose  de  plusieurs  doigts 
mobiles  et  articules  comme  la  main. 
Et  d’auantage , d’autant  qu’il  nous 
fallait marcher  sur  le  pied,  Nature 
l’a  fait  en  sa  partie  inferieure  caue  et 
creux  en  aucuns  lieux , aux  autres 
plat : et  pareilleme.nl  de  figure  trian- 
gle , a fin  qu’il  fust  capable  de  nous 
porter  par  tous  pays,  soilbossu  on 
plat , egal  ou  illegal. 


JDE  l’aNA^OMIE. 


CHAPITRE  XXXIX. 

DES  MVSCLES  MOVVANS  LE  PIED. 

Apres  ces  choses  ainsi  considerees, 
reste  & declarer  les  muscles  dc  la 
iambe  qui  meuuent  le  pied,  lesquels 
soul  neuf  en  nombre , trois  a la  par- 
lie  anterieure  , el  six  a la  poste- 
rieure. 

Des  trois  anterieurs,  deux  flechissent 
le  pied,  faisansleur  action  ensemble, 
et  chacun  a part  le  tire  de  son  coste: 
le  tiers  estend  principalement  les 
doigts : ie  dis  principalement,  a cause 
qu’il  semblepar  son  tendon  pins  de- 
lie et  long  (lequel  demeure  a l’os  du 
Pedion  qui  souslient  le  petit  doigt) 
aider  la  flexion  du  pied. 

Les  deux  premiers  sont  nommes , 
l’vn  Espcronnier,  a cause  qu’il  des- 
cend scion  l’os  de  l'Esperon  , nomine 
cy  defiant  petit  Focile  : l’autre  Iam- 
bicr  anterieur , pource  qu’il  descend 
scion  l’os  dit  specialement  l’os  de  la 
Iambe  : le  tiers , a raison  de  son  ac- 
tion , est  appele  Estendeur  des  doigis. 

Quant  Meur  origine,  YEsperonnier , 
qui  semble  auoir  deux  testes,  des- 
cend de  l’epiphyse  supcricure  de  l’Es- 
peron  par  sa  premiere  teste  : et  par 
1’ autre , enuiron  du  milieu  d’iceluy, 
de  la  partie  anterieure  ii  la  poste- 
rieure,  ainsi  que  le  monstre  la  su- 
perficie  d’entre  la  ligne  anterieure  et 
extcrieure  dudit  os : mais  estant  par- 
uenu  a l'endroit  de  l’epiphyse  infe- 
rieure  et  posterieure  dudit  os , il  pro- 
duit  double  tendon  par  derriere  la 
cheuille  extcrieure  : lesquels  estans 
conduits  par  ligamens  tant  propres 
que  communs,  s’en  vont,  le  plus  gros 
sous  la  plante  du  pied,  se  desinanla 
1 os  Cyboide  , et  l’os  du  Pedion 
soustcnanl  le  poulee  : le  plus  petit 
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s’en  va  exterieurement  au  Cyboide 
et  dernier  os  et  plus  petit  du  Pedion, 
lequel  souslient  le  petit  doigt.  Quel- 
quesfois  vne  petite  portion  d’iceluy 
s’auance  iusqu’au  coste  du  petit  doigt , 
lequel  il  estend  en  le  retirant  des  au- 
tres. 

Le  Iambier  anterieur  sortant  de  l’e- 
piphyse  superieure  et  extcrieure  de 
l’os  de  la  iambe,  descend  par  dessus 
la  superficie  dudit  os,  qui  est  entre  la 
ligne  anterieure  et  exterieure,  aus- 
quelles  il  adhere , comme  fait  aussi  & 
la  superficie  iusques  presque  a leur 
milieu  : duquel  endroit  il  produit  vn 
seul  tendon,  lequel  descendant  par  la 
partie  anterieure  et  inferieure,  s’en 
va  desiner  interieurement  a deux  os 
innomes , c’est  a scauoir  au  premier 
et  plus  gros,  et  au  moyen,  et  par 
vne  sienne  petite  portion  au  premier 
et  plus  gros  os  du  Pedion , par  la- 
quelle  il  estend  le  gros  doigt,  l’ame' 
riant  interieurement  vers  l’autre  pied. 
Or  ce  muscle  auecques  le  precedent 
plient  ledit  pied , s’ils  operent  en- 
semble : mais  s’ils  operent  chacun 
a part,  ils  le  tirent  chacun  de  son 
coste. 

Le  tiers , Estendeur  des  doigts  , est 
double  : l’vn  prend  son  origine  du 
plus  haut  de  l’os  de  la  iambe , et  in- 
sere tout  le  long  de  l’os  de  l’Esperon, 
se  iette  par  dessous  l’anneau , au 
pied  : auquel  il  se  termine  par  cinq 
tendons , qui  vont  a toutes  les  ioin- 
tures  des  doigts , et  par  vn  sixieme 
a l’os  du  Pedion  qni  soustient  le  pe- 
tit doigt,  par  lequel  il  aide  la  flexion 
du  pied  , ainsi  que  nous  auons  dit. 
L’autre  descend  enuiron  le  milieu  du- 
dit os  de  l’Esperon  : et  insere  quel- 
que  pen  en  icelny,  s’en  va  par  vn 
seul  et  fort  tendon  passant  par  son 
anneau , au  poulee. 

Et  noleras , que  tous  ces  tendons 
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out  leurs  fibres  norueuses , ligamen- 
teuses,  el  charneuses,  tellement  se- 
parees  fvne  de  l’autre,  quo  chacun 
pout  faire  son  action  a part,  comme 
si  c’estoit  vn  muscle  separe  : et  ainsi 
taut  estiiner  des  autres , lesquels  dds 
leurpartie  charneuse  out  tendons  se- 
pares. 

S’ensuiuent  main  tenant  les  six  Pos- 
torieurs,  desquels  les  deux  premiers 
sont  appeles  Gemeaux , k raison  de 
leur  pareille  grosseur,  origine,  in- 
sertion el  action  : le  tiers  est  nomme 
Plantain,  pource  quii  se  perd  ala 
plante  du  pied  , ainsi  que  le  Palmaire 
a la  pauljne  de  la  main : le  quatrieme 
est  dit  Solaire,  pour  la  similitude 
qu’il  a auec  vn  poisson  nomme  Sole  : 
le  einquieme  lambier  posterieur,  a 
cause  quit  descend  selon  la  partie 
posterieui  e de  l’os  de  la  iambe : le 
sixieme  et  dernier  est  appelle  Fle- 
cheur, ou  plieur  des  doigts,  corres- 
pondant  auprofond  de  la  main. 

Aucuns  de  cestuy-cy  et  du  lambier 
posterieur  en  font  \n  srul,  qui pro- 
duit  trois  tendons  : les  autres  en  font 
trois,  a scauoir  vn  lambier,  l’autre 
riecheur  des  quatre  doigts,  et  le  tiers 
Flecheur  du  poulce. 

Quant  aux  deux  Gemeaux,  F\n  est 
interne,  et  l’autre externe.  L’inlerne 
sort  de  laracine  du  Condyle  interieur 
de  la  cuisse,  et  i’externe  de  l’exte- 
l’ieur  et  se  faisans  tout  incontinent 
' charneux  plus  en  leur  partie  exte- 
rieurC  quinterieure  , s assemblent 
quelque  peu  apres  par  leurs  parties 
charneuses , et  s’en  von l faire  auec  le 
Solaire  vn  gros  et  grand  tendon  en- 
uiron  le  milieu  de  la  iambe,  qui  se  va 
attacher  a la  partie  postericure  du 
talon , sur  lcquel  se  font  les  mules 
lant  doloreuses.  Son  action  est  de 
faire  marcher  sur  le  bout  du  pied,  on 
Grant  le  talon  vers  son  origine. 


Le  Plant  air  e,  qui  est  le  plus  petit  et 
plusgresledetousjsortcharnudu  Con- 
dyle externe  de  la  iambe,  et  enuiron 
trois  ou  quatre  doigts  apres  se  desine 
en  vn  fort  long  et  gresle  tendon  , le- 
quel  il  enuoye  entre  les  Gemeaux  et  le 
Solaire,  it  la  plante  du  pied,  pour 
illec  faire  la  membrane  qui  couure 
la  plante  du  pied , et  muscle  respon- 
dant  au  Flecheur  sublime  ou  supe- 
rieur  de  la  main  l. 

Le  Solaire , le  plus  gros  de  tous,  et 
situe  par  dessous  les  Gemeaux , des- 
cend de  la  commissure  de  l’os  de  la 
Iambe  et  de  l’Esperon,  et  sur  le  milieu 
de  la  iambe,  apres  auoir  mesld  son 
tendon  auecques  celuy  des  Gemeaux, 
s’en  va  au  lieu  susdit , pour  estendre 
le  pied  a l’vsage  susdit. 

Le  lambier  posterieur  descend  de 
l’epiphyse  superieure  de  la  iambe  et 
de  l’Esperon,et  adberant  presque  tout 
au  long  d’iceux , se  va  inserer  par  vn 
fort  tendon  sur  sa  fin  quasi  osseux , a 
Los  Scapboide  et  aux  deux  premiers 
innommes,  pour  aider  l’extension 
oblique  du  pied. 

Le  dernier  Flecheur  des  doigts  est 
double  : l’vn  prend  son  origine  de  l’os 
de  la  iambe , la  oil  le  Poplite  de- 
sine : et  estant  insere  audit  os,  s’en  va 
iusqu’d  la  cheuille  interne  par  le  der- 
riere , de  laquelle  il  s’en  va  diuise  en 
quatre  tendons , aux  dernieres  ioin- 
turcs  des  quatre  doigts.  L’autre  prend 
son  origine  enuiron  le  milieu  de  l’os 
dit  FEsperon , et  insere  quelque  peu 
eu  iceluy,  s’en  va  par  l’os  du  talon  et 

1 La  Briefue  Collection  porte  au  sujet  de 
ce  muscle  : 

« Notez  que  l’on  treuue  vn  petit  muscle 
soubz  lc  iarray,  duquel  les  anciens  analomis- 
tes  n'onl  fail  auciine  mention : lequel  a vn 
bien  long  tendon  qui  passe  entre  les  trois 
muscles  predictz,  et  se  termine  au  ealca- 
neuni  partie  interne.  » Fol.  80,  recto. 
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l’Astragale  aa  poulce  , cslant  mesle 
auec  le precedent.  Leur  action  est  de 
plier  la  premiere  articulation  des 
doigts,  plus  par  le ligament  comraun, 
quo  par  quelque  petite  portion  de 
tendon  illec  desinante  : et  la  derniere 
par  leurpropre  insertion. 


CHAPITRE  XL 

DES  MVSCLES  MOVVANS  LES  DOIGTS 
DV  PIED. 

S’ensuiuent  maintenant  les  mus- 
cles du  Pied  mouuans  les  doigts  d’ice- 
luy , lesquels  sont  huit  en  nombre , 
vn  en  la  partie  superieure,  et  sept  en 
l’inferieure. 

Le  premier  sort  de  l’Astragale,  du 
Talon  etCyboide  par  dessous  la  cbe- 
uille  exterieure  , ou  du  ligament  des- 
dits  os  auecques  la  iambe  : et  coucbe 
obliquement  vers  le  plus  baut  du 
pied,  se  va  perdre  par  cinq  petits  ten- 
dons aux  parties  laterales  des  cinq 
doigts  , pour  iceux  amener  exterieu- 
rement  vers  son  principe  : au  moyen 
dequoy  est  appelld  Abducteur  d’iceux, 
ou  bien  Pedieux , pource  qu’il  est  cou- 
cbe sur  le  Pedion. 

Quant  aux  sept  de  la  partie  infe- 
rieure,  le  premier  nomme  Flecheur 
superieur,  prendson  origine  de  l’os  du 
talon , et  coucbe  tout  le  long  du  pied 
sous  vne  forte  membrane  (quidudit 
talon  se  va  attacber  estroittement  a 
Textremite  des  os  du  Pedion  , pour 
confirmer  les  parties  contenues  sous 
icelle)  se  va  inserer  par  quatre  ten- 
dons aux  secondes  articulations  des 
quatre  doigts,  lesquelles  il  flecliit.  Oil 
faut  noter,  que  tout  contre  son  in- 
sertion il  se  fend  ainsi  que  le  sublime 
de  la  main,  pour  bailler  passage  au 
muscle  Profond,  lequel  (commenous 
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auons  dil)  descend  tout  le  long  des 
doigts,  conduit  par  vn  eommun  liga- 
ment membraneux,  qui  l’enueloppe 
et  serre  contre  l’os  tout  le  long  de  la 
partie  inferieure  des  doigts , iusqu’a 
la  derniere  articulation. 

Le  second,  qui  respond  au  Tenar 
de  la  main,  silue  en  la  partie  inte- 
rieure  du  pied  , prend  son  origine  de 
la  partie  interieure  et  caue  du  talon 
et  astragale,  et  se  va  desinera  la  par- 
tie  laterale  et  interieure  du  poulce , 
lequel  il  ramene  des  autres  vers  la 
partie  interieure.  Et  se  peut  diuiser 
en  deux  ou  trois  comme  le  Tenar  de 
la  main  , pour  amener  le  poulce  vers 
les  autres  doigts,  tant  qu’il  est  be- 
soing , ainsi  que  nous  auons  (lit  de  la 
main. 

Le  troisidme  respondant  pareille- 
ment  a 1’Hypotenar  de  la  main  , sort 
de  la  partie  exterieure  du  talon , et 
monlant  par  la  partie  laterale  du 
pied , se  va  inserer  & la  partie  aussi 
laterale  du  petit  doigt,  pour  le  rame- 
ner  des  autres  : a quoy  peut  seruir 
aussi  certaine  chair  contenue  sous  la 
plante  du  pied  , laquelle  s’aduance 
iusqu’ausdits  doigts  : comme  aussi  le 
peut  aider  a faire  le  pied  creux. 

S’ensuiuent  les  quatre  Lumbricaux 
ou  Vermiculaires  , lesquels  sortans  de 
la  membrane  du  Flecheur  des  doigts 
profond , se  vont  inserer  & la  partie 
laterale  et  interne  des  quatre  doigts , 
pour  iceux  tirer  vers  la  partie  inte- 
rieure, au  contraire  du  Pedieux. 

Reste  maintenant  a declarer  les 
muscles  lnterossels  del’Auant-pied  ou 
Pedion , lesquels  sont  buit  en  nom- 
bre : quatre  superieurs  et  quatre  iu- 
ferieurs , differens  en  origine , inser- 
tion el  action.  Car  les  superieurs , 
d’autant  qu’ils  ameinent  le  Pied  auec 
le  Pedieux  au  dehors,  prennent  leur 
origine  de  la  partie  anterieure  et  in- 
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terieure  do  l'os  do  PAuant-pied  qui 
soustient  le  petit  doigt,  ct  ainsi  dos  au- 
trcs,  chacun  on  son  ordre,  cl  sc  vont 
inscrer  a la  parlio  exterieure  et  ante- 
rieure  do  l’os  ensuiuant.  Les  infe- 
rieurs  au  contrairc  sortent  do  la 
parlio  an  terieure  et  exterieuro  do  l’os 
du  Pedion  soustenant  lc  poulce , et 
ainsi  dos  aulres , chacun  on  son  or- 
dre : et  so  vont  inserer  a la  partio  in- 
terieure  et  superieure  do  l’os  ensui- 
uant, pour  iceux  amener  auec  les 
Lumbricaux  vers  le  dedans  , ou  bien 
pour  faire  le  pied  creux  comme  les 
exterieurs,  ou  le  pied  plat  ou  de- 
poule,  ainsi  que  nous  auons  dit  de 
ceux  de  la  main  L 


CHAPITRE  XLI. 

BRIEFVE  REC.APITVLATION  DE  TOYS  LES 

os  dv  corps  H v main  : et  faut  que  le 
Chirurgien  scache  leur  substance , 
magnitude , situation  et  assemblage. 

Apres  auoir  exaclement  poursuivi 
par  le  menu  loutes  les  parties  du 
corps  humain,  reste , auant  que  met- 
tre  fin  a nostre  labeur,  que  sommai- 
rement  nous  declarions  le  nombre 
des  os,  les  poursuiuant  de  partie  en 
partie. 

Parquoy  pour  commencer,  nous 
auons  dit  que  la  teste  generalement 
prise  (e’est  a scauoir  auecqucs  ses 

i La  Brief ue  Collection  ajoute  a la  des- 
cription de  ccs  muscles : 

« Fault  contemplev  la  prouidcncc  de  Na- 
ture: comme  clle  a muny  lc  dessoubz  des 
piedz  de  vne  substance  adipeuse,  el  aucunc- 
inent  spongieuse  et  glanduleuse , leur  ser- 
uantdecoussinetz  pourl’ambulalionelappuy 
desdielz  pieds,  de  paour  quo  les  parties  ncr- 
ueuses  ne  fussentotTcnsees.  » Fol.  80,  verso. 


parties)  cstoit  faitc  de  soixanle  os 
pour  le  moins,  et  de  soixantc  et  trois 
pour  le  plus  : scauoir  est  quatorze  du 
Crane , quatorze  ou  dix-sept  de  la 
Face,  et  trenle  deux  dents. 

De  ceux  du  Crane , il  y en  a huit 
contenans  et  six  contenus.  Les  conte- 
nanssont  l’os  du  Front,  l’Occipital , 
deux  Parictaux , deux  Petreux , lc 
Basilaire , et  l’os  Ethmoide  ou  Cri- 
blcux.  Les  contenus  sont  les  six  qui 
sont  enclos  dans  les  trous  des  oreil- 
lcs , qu’on  appelle  Incus , Malleolus 
et  Stapes,  e’est  a dire,  Enclume,  Mar- 
teau  et  Estrier. 

Quant  a ceux  de  la  face,  premierc- 
ment  il  y en  a six  dedans  ou  autour 
de  l’orbite  de  l’ceil , trois  de  chacun 
coste , que  nous  auons  appelles  Orhi- 
taires  des  yeux  : deux  au  Nez , nom- 
mes  aussi  de  nous  Nazeaux  : deux 
Maxillaires  mineurs  et  deux  maieurs, 
qui  tousiours  aux  bestes  brutes  a 
quatre  pieds  se  trouuent  ainsi  sepa- 
res  : mais  a Phomine  si  rarement , 
que  ien’en  ay  point  encores  veu  bien 
aperlement , ains  seulement  les  deux 
qui  contiennent  toutes  les  dents  supe- 
rieures  : deux  appelles  os  internes  du 
Palais  : deux  , en  la  maschoire  infe- 
rieure  aux  petits  enfans  : et  le  der- 
nier, l’os  Cristai,  d’ou  le  Mur-me- 
toyen  ou  cartilage  moyen  du  Nez 
prend  son  origine.  Outre  ceux-cy  il 
y en  a encores  trente  et  deux , qui 
sont  les  dents,  a scauoir  seize  en  la 
maschoire  superieure  ct  autant  en 
l’infericure  : scauoir  est , huit  inci- 
soires,  quatre  canines,  et  vingl  mo- 
lair  es. 

Plus  il  y en  a vn  il  la  racine  de  la 
langue  nomme  Hyo'ide , fait  de  trois 
os  tousiours  , ct  quelquesfois  de 
vnze. 

Apres  ces  os  icy,  faut  venir  a ceux 
de  l’Eschine  ou  Rachis,  qui  sont  trente 
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quatre  : sept  an  col,  douze  an  Tho- 
rax, cinq  aux  Lumbes,  six  & l’os  Sa- 
crum, et  quatre  a l'os  Caudte. 

Outre-plus  il  y a deux  Clauicules  : 
vingt  quatre  costes,  quatorze  vrayes 
et  dix  fausses  : et  trois  a l’os  Sternon 
le  plus  souuent,  ou  sept  ou  moins, 
qui  sont  trouues  quelquesfois  aux 
ie  lines. 

Apres  Tenant  aux  Bras , nous  en 
trouuons , commencant  de  l’Omo- 
plate,  soixante  et  deux  : a scauoir 
deux  pallerons : deux  os  du  bras  : 
quatre  du  coulde,  & scauoir  deux 
couldes  proprement  dits  et  deux 
rayons  : seize  du  Carpe  ou  poignet , 
huit  du  Metacarpe  ou  au ant-main , et 
trente  des  doigts.  D’auantage  on 
trouue  les  os  Sesamoi'des,  qui  sont 
douze  interieurs  tousiours , el  quel- 
quesfois beaucoup  d’auantage,  des- 
quels  la  plus  grande  partie  merite 
mieux  le  nom  de  cartilage  que  d’os  : 
el  quelques  yns  exterieurs , si  nous 
croyons  Syluius. 

Restent  ceux  de  la  cuissc , lesquels 
(si  nous  prenons  les  os  des  Ranches 
pour  trois  chacun,  comine  ils  sont 
aux  petits  enfans)  sont  soixante  et 
six , sans  les  Sesamoi'des  : a scauoir 
deux  des  lies,  deux  Banes , deux  Is- 
chions , deux  des  Cuisses , deux  Ro- 
tules,  quatre  aux  Iambes,  scauoir  est, 
deux  Esperons  et  deux  os  de  la  Iam- 
be  : quatorze  du  Tarse,  c’est  a sca- 
uoir, deux  Talons , deux  Astragales , 
deux  Nauiculaires,  deux  Cyboides  et 
six  sans  nom  : dix  a l’Auant-pied , 
cinq  en  chacun  : et  vingt  huit  aux 
orteils.  Quant  aux  Sesamoi'des,  ils 
sont  egaux  en  nombre  a ceux  de  la 
main. 

Le  nombre  done  des  Os  du  corps 
humain , sont  deux  cens  quarante 
sept , y adioustans  l’os  Hyo'ide  et  les 
six  petits  qui  sont  dans  les  conduits 


3og 

des  oreilles,  sans  toutesfois  y coin- 
prendre  les  Sesamoi'des , parce  que  le 
plus  souuent  aux  ieunes  ne  sont  que 
cartilagineux,  et  que  leur  nombre  se 
trouue  tousiours  incertain.  D’auan- 
lage  tu  obserueras , que  les  trois  car- 
tilages du  Larynx  sont  pour  vray  os- 
seux  aux  homines  K 


CHAPITRE  XLII. 

RECAPITVLATION  DE  TOYS  LES  MVSCLES 
dv  corps  HVMAIN  , lesquels  nous 
auons  ose  nommer  ( au  moins  de  la 
plus  part)  m peu  trop  hardiment , 
comme  il  semblera  d d’aucuns  : mais 
leplus  proprement  qu’il  a este possi- 
ble, pour  nostre  langue  Franpoise , a 
fin  d’euiter  les  mots  Grccs  et  Latins 
qui  se  trouuent  en  V Anatomic  de 
Syluius  2. 

Tout  ainsi  comme  nous  t’a uons 
bailie  le  nombre  de  tous  les  os  de 
nostre  corps  , aussi  auons-nous  deli- 
bere  de  faire  le  mesme  de  tous  les 
muscles  , la  description  desquels  lu 
prendras  au  chapitre  oil  nous  en 
auons  parle.  Commencons  done  & la 

1 Ce  paragraphe  manque  avant  la 
deuxieme  Edition. 

- Ce  chapitre  prdsente  une  tentative  assez 
malheureuse  de  reforme  dans  la  nomencla- 
ture musculaire.  J’ai  pris  soin  de  meltre  en 
italique  les  denominations  nouvelles  propo- 
ses par  A.  Pare,  en  sorte  qu’on  puisse  d’un 
seul  coup  d’oeil  les  distinguer  des  autres. 
Pas  une  seule  n’a  ete  adoptee  dans  le  lan- 
gage  moderne,a  l’exception  peul-elre  des 
fessiis,  qui  sont  devenus  les  muscles  fessiers . 

Une  autre  remarque  qu’il  ne  faut  pas 
omeltre,  c’est  que  dans  toutes  les  editions,  a 
partir  de  la  deuxieme,  ce  chapitre  est  place 
apres  le  suivant.  Voyez  a cet  egard  la  nolo 
du  chap,  xliii. 
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Face,  et  poursuihons  iusqu'au  boul 
ties  pieds. 

En  la  Face  se  trouue  premierement 
celuy  qui  est  appelld  Muscle  Large 
ou  Peaucier  , venant  du  Pannicule 
charneiix,couurant  tou  t le  col  et  pres- 
que  toute  la  Face.  Outre  cestuy-lft  se 
trouuent  les  quatre  qui  appartien- 
oent  ft  la  paupiere  superieure  de  I’ceil. 
Plus  dedans  l’orbiteou  cauitese  trou- 
uent  les  quatorze  Muscles  des  yeux , 
sept  pour  chacun  , scauoir  quatre 
Droits , deux  Obliques  et  vn  Pyrami- 
dal. Les  quatre  du  nez  vont  apres  , 
deux  par  dehors,  vn  de  chacun  coste, 
et  autant  dedans  les  nazeaux.  Les 
externes  ouurent , et  les  internes  fer- 
ment le  nez.  Les  dix  de  la  maschoire 
inferieure  tiennent  Ifeur  rang  apres  , 
scauoir  est,  deuxCrotaphites  ou  Tem- 
poraux  , deux  Masseteres  ou  Mas- 
cheurs,  deux  ronds  (lesquels  me  sem- 
blent  plustost  appartenir  aux  leures 
qu’ft  la  Maschoire  ) deux  caches  dans 
la  bcruche,  qui  viennent  des  Apophy- 
ses Pterygoides , et  deux  Ouure-bou- 
che  tendineux  par  le  milieu.  Les  huit 
des  leures  se  montrent  apres,  scauoir 
quatre  superieurs  et  autant  infe- 
rieiirs,  qui  ouurent  et  ferment  la  bou- 
che,  a cause  dequoy  nous  les  pouuons 
appeller  Ouure-lcures  et  ferme-leures. 
Dedans  le  creux  de  la  bouche  se 
trouue  la  langue,  et  les  dix  muscles 
qui  luy  a ppar tiennent  : parquoy  en 
toute  la  Face  nous  trouuonscinquan- 
te  et  vn  muscles. 

A la  partie  anterieure  du  Col  on 
trouue  les  Muscles  qui  apparliennent 
ft  l’Os  Hyoide , qui  est  l’os  de  la  Lan- 
gue, et  au  Larynx.  L’os  Hyoide  est 
attache  par  huit  muscles  , deux  su- 
perieurs venans  du  Menton  , deux  & 
coste  venans  de  l’apophyse  Styloide , 
lesquels  sont  perc6s  au  milieu,  a tra- 
ilers desquels  passent  les  deux  Ouure- 


houche , qui  ft  cest  endroit  1ft  sont 
tendineux:  deux  viendent  duSternon, 
et  deux  de  la  Coste  superieure  de  10- 
moplate  pres  du  Coracoide,  qui  aussi 
sont  tendineux  au  milieu  a l’endroit 
ou  les  deux  Mastoidiens  sont  couches 
par  dessus  eux. 

Le  Larynx  composd  de  trois  Carti- 
lages , commc  nous  auons  dit  en  son 
lieu,  a dix-huit  ou  vingt  muscles: six 
ou  huit  communs  et  douze  propres. 
Des  communs,  deux  sont  superieurs  , 
deux  inferieurs , deux  a cosld  de  la 
premiere  Cartilage : ausquelstu  peux 
adiouster  les  deux  qui  seruent  a ou- 
urir  FEpiglolte , qui  tousiours  se 
treuuent  aux  gros  animaux  a quatre 
pieds , mais  a l’homme  si  peu  appa- 
rens  que  ceux  qu’on  trouue  ausdites 
bestes  interieurement  pour  rabaisser 
l’Epiglotte.  Les  propres  sont  douze , 
lesquels  viennent  presque  tous  de  la 
seconde  Cartilage  pour  s’inserer  ft  la 
premiere  et  troisieme , desquels  les 
vns  sont  par  deuant  et  les  aulres  par 
derriere  le  Tyroide. 

Outre  ceux-la  sont  deux  Mastoides 
qui  flechissent  la  teste.  Et  ft  la  partie 
poslerieure  du  Col  y en  a douze  pour 
la  teste  , de  sorte  qu’elle  a son  mou- 
uement  par  ces  quatorze  muscles , 
deux  Mastoidiens  anterieurs , et  les 
autres  poslerieurs  , scauoir  est  deux 
Spleniques  ou  Splenitiques : deuxEn- 
trelaces  ou  Entorlillcs , quatre  Droits 
et  quatre  Obliques , qui  sont  fort  pe- 
tits,ne  passant  point  la  premiere  et 
seconde  vertebre. 

Le  col  a huit  muscles,  deux  Longs 
par  deuant  sur  le  corps  des  vertebres : 
deux  Scalenes,  qui  sont  ft  coste : deux 
Espineux,  qui  sont  le  long  de  respine 
des  vertebres  : deux  Transuersaux , 
qui  vont  aux  apophyses  transuerses 
du  Metaphrene. 

Le  Thorax  ou  Poitrine  a quatre- 
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vingt  et  vn  muscles,  dont  les  vns 
sont  par  deuant  , les  autres  par  der- 
riere,  les  autres  a coste,  ct  sonl  Ions 
accoupleshorsniis  le  Diaphragme.  11s 
sont  deux  Sousclauiers : deux  grands 
Denteles  , qui  yiennent  a la  base  de 
1’Oinoplate  : quatre  pelils  Rhomboi- 
des , deux  superieurs  et  deux  infe- 
rieurs:deux  Sacrolumbaires  , deux 
dedans  laPoitrine,  Resserreurs  de  car- 
tilages. Plus  vin g t-deux Entre-rostaux 
exterieurs  et  autant  interieurs : vingt- 
qualre  Entre-cartilagineux , scanoir 
douze  exterieurS  et  douze  interieurs, 
de  sorte  que  les  Entre-costaux  et  En- 
tre-cartilagineux  sont  soixante-huil : 
auecles  douze  susdils  sont  quatre- 
yingts,et  leDiapliragme  qui  est  seul : 
par  ainsi  le  Thorax  aura  quatreyingts 
yn  muscles  pour  se  dilater  et  resser- 
rer.  Et  si  tu  y veux  adiouster  les 
muscles  de  1 Epigaslre,  ie  n’en  debal- 
tray  point  beancoup  : a raison  que 
par  accident  ils  seruenl  a l’expiration 
et  inspiration. 

l)es  huit  muscles  de  l’Epigastre 
done,  il  y en  a quatre  obliques,  deux 
descendans  et  deux  ascendans  : deux 
Droits,  ausquels  tu  pourras  adiouster 
les  deux  petits  qui  yiennent  de  l'os 
Pubis,  si  tu  les  yeux  separer  de  la 
teste  des  Droits : deux  transuersaux. 
Outre  ceux-la , nous  pourrons  nom- 
brer  ceux  des  Lumbes , qui  sont  six 
ou  huit : deux  qui  les  flecliissent  qui 
sonl  triangulaires  : deux  My-espi- 
neux,  deux  Sacres,  et  deux  qui  sont 
au  milieu  du  dos,  que  nous  pourrons 
appeller  Hacliites. 

Or  a present , a fin  que  nous  ayons 
les  extremity  & part , nous  conterons 
les  muscles  qui  sonl  aux  parties  hon- 
teuses.  Pour  les  Testicules  done  tu 
trouueras  deux  Cremasteres  ou  Sus- 
penseurs.  A la  racine  de  la  verge  ou 
au  Perineon  , tu  trouueras  quatre 


muscles , parlie  pour  le  conduit  de 
l’vrine  et  semence  , partie  pour  au- 
cunement  eriger  la  verge.  A la  ves- 
sie  tu  trouueras  le  Sphincter  ou  Fer- 
meur  : et  au  bout  de  l’intestin  Droit 
tu  trouueras  trois  muscles,  deux  pour 
releuer  le  siege  et  vn  Sphincter  ou 
Fermeur. 

Reste  mainlenant  que  nous  venions 
aux  extremity , et  prcmieremenl  au 
bras : et  nous  seinble  meilleur  d’en 
escrire  seulement  vn  , a fin  que  tu 
enpuisses  iuger  autant  de  l’autre. 

Le  bras  doneques  commencant  de 
l’Omoplate,  a pour  le  moinsquarante- 
deux  muscles,  et  peuuent  estre  en 
beaucoup  plus  grand  nombre  , mais 
pour  cesle  heure  tu  te  eontenteras  de 
cecy.  L'omoplate  done  a quatre  mus- 
cles, le  bras  sept  ou  huit , le  coulde 
trois,  ou  quatre  , ou  cinq.  Au  coulde 
interne  sont  sept  muscles,  et  autant  a 
l’externe  : puis  en  la  main,  treize  pour 
le  nioins. 

Les  quatre  muscles  de  l’Omoplate 
sont,vn  Trapeze  ressemblant  ii  vn  ca- 
puchon  de  moine,  qui  esleue,  abaisse 
et  tire  en  derriere  de  l’Omoplate.  Le 
second  est  le  Releueur.  Le  troisieme 
est  le  grand  Romboide  ou  Lozenger, 
qui  est  au  dessous  le  Trapeze.  Le  qua- 
trieme  est  le  petit  Dentele,  qui  s’insere 
au  Coracoide. 

Le  brassemeut  en  deuant  ,en  der- 
riere, en  haut,  en  bas,  et  en  rond.  Le 
Pectoral  venant  de  la  Clauicule,  du 
Sternon,  et  des  costes  prochaines,  le 
tire  en  deuant : le  Basset  le  tire  en 
derriere,  venant  de  la  basse  coste  de 
TOmoplate.  Le  Deltoide  le  lire  en 
haut,  et  le  Treslarge  le  tire  en  bas  et 
quelque  peu  en  derriere  : les  trois 
qui  sont  situes  autour  de  l’Omoplate, 
le  meuuent  en  rond.  L’Epomis  ou 
espaulier , le  tire  en  haut  : le  Sur-es- 
paulier,  qui  sc  peut  diuiser  en  deux, 
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lo,  lireen  derrierc  el  en  has : le  Sous- 
espnulier , qui  est  en  la  cauite  de  l’O- 
moplate,  le  tire  en  deuant.  Ainsi  par 
son  action  laitel’vne  apres  l’autre,  le 
bras  se  meut  en  rond. 

Le  collide  se  plie  par  deux  muscles, 
dont  l’vn  est  a deux  testes,  l’autre  est 
le  Brachial.  11  s’eslend  parvn,  ou 
deux  , ou  trois  muscles:  car  si  tu  re- 
gardes l’origine , il  a deux  ou  trois 
testes,  mais  vne  seule  insertion.  Au 
coulde  interieur  a sept  muscles , vn 
Paumier,  deux  Poings-plians  ou  Carpi- 
fledceurs  , deux  Pronateurs  ou  Couche- 
main,  l’vn  quaere  , l’autre  aucune- 
ment  rond  : deux  Doigts  plieurs  , l’vn 
superieur  qui  va ala  seconde iointure 
des  doigts,  l’autre  inferieur , auec  le- 
quel  nous  remettons  le  Poulce-plieur . 
Les  muscles  du  coulde  exterieur  sont 
deux  Supinateurs  ou  Renuerse-main , 
deux  Estendeurs  de  poignet  ou  Main- 
estendeurs,  deux  Estendans  les  doigts 
ou  Doigts-estendeurs,e t vn  Abducteur 
ou  Obliquateur. 

Les  treize  de  la  main  sont  ceux-cy : 
l’vn  situe  h la  ligne  vitale  , nomme 
Thenar  ou  Molet  seruant  au  poulce, 
lequel  se  pourroit  diuiser  non  seule- 
ment  en  deux,  mais  en  six,  taut  pour 
les  actions  diuerses , que  pour  les  se- 
parations qui  s’y  trouuent.  Le  second 
estPHypothenar  ou  le  Lezar , qui  est 
pour  le  petit  doigt.  Le  troisieme  est 
1’abducteur  du  Poulce.  Apres  ces  trois 
se  trouvent  les  quatre  Lumbricaux 
ou  Lamproyons  et  les  six  Enlre-ossels , 
combien  qu’on  en  puisse  bien  trouuer 
huit.  Ette  suffise  de  la  main. 

La  Iambe  touteentierc  a cinquante 
muscles  pour  le  moins  : car  pour  la 
cuisse  nous  en  trouuons  quatorze, 
pour  la  iambe  onze : et  des  situes  en 
la  iambe , neuf : trois  par  deuant , six 
par  derriere  . qui  serucnl  pour  le 
pied  et  pour  les  doigts  : au  pied,  seize. 


Des  quatorze  qui  seruent  h la  cuisse, 
deux  la  plient,  l’vn  appelle  Lumbaire, 
l’autre  vient  du  creux  de  1’os  des 
llancs.  Les  estendeurs  sont  les  trois 
Fessus  qui  constituent  la  Fesse , le 
muscle  A Trois  Icsles , que  tu  pourras 
diuiser  en  trois  si  tu  veux.  Outre 
ceux-la,  pour  tourner  la  cuisse,  sont 
les  quatre  Gemeaux  et  les  deux  Ob- 
turateurs  ou  Boucheurs , l’vn  interne  , 
l’autre  externe.  Les  onze  de  la  iambe 
sont  le  Long  , le  Membraneux  , les 
quatre  posterieurs,  don  t les  trois  vien- 
nent  de  l’os  Ischion,*et  l’autre  de  la 
commissure  de  l’os  Pubis : le  Droit , 
les  deux  Vastes , le  Cuissicr , et  le  Iar- 
rctier. 

Les  muscles  situes  en  la  iambe  ser- 
uent partie  au  pied,  partie  aux  doigts, 
et  sont  trois  par  deuant  et  six  par 
derriere.  Deux  des  anterieurs  flechis- 
sent  le  pied  , desquels  l’vn  est  appelle 
Iambier  anterieur , 1’ autre  Esperon- 
nier,  qui  se  peut  diuiser  en  deux.  Le 
troisieme  est  le  Doigt-estendeur,  com- 
bien que  partie  de  luy  flechisse  le 
pied,  auquel  mesme  on  reduit  le  Poul- 
ce-estendeur.  De  ceux  qui  sont  derriere, 
l’vn  sert  a fleschir  les  doigts , et  les 
autres  pour  le  pied  , lesquels  se  trou- 
uent en  telordre  : deux  Gemeaux,  vn 
Plantaire , vn  Solaire  , vn  Iambier 
posterieur,  et  le  grand  Doigt-plicur : 
auquel  on  remet  le  Poulce-plieur. 

Des  seize  situes  au  pied  , l’vn  est 
superieur  situe  sur  Pauant-pied  , que 
nous  auons  appelle  Abducteur  des 
doigts  : l’aulre  en  la  plante  du  Pied  , 
qui  est  le  petit  Doigt-plieur , qui  va  ii 
la  seconde  iointure  des  doigts  par  de- 
dans le  pied.  II  y en  a vn  pour  le 
poulce , que  nous  pouuons  appellor 
Chassc-poulce.  En  dehors  le  pied  y a 
vn  autre  pour  le  petit  doigt : auec 
ceux-cy  se  trouuent  les  quatre  Lum- 
bricaux  ou  Lamproyons  : plus  les 
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huit  Entre-ossels , on  dix,  si  tu  veux. 

Et  tc  suffise  du  nombre  des  mus- 
cles, pour  lequel  estre  general,  tules 
chercheras  cbacun  en  sa  partie. 


CHAPITRE  XLJII. 

RECVEIL  DV  NOM  DE  LA  CONNEXION 
DES  OS  L 

Yeu  qu’il  est  autant  uecessaire  au 
Chirurgien  scauoir  la  naturelle  re- 
paration des  os  rompus,  que  la  re- 
duction des  luxations  ou  dislocations , 
ce  qui  luy  est  du  tout  impossible  sans 
la  connoissance  de  la  connexion  des 
os  : i’ay  pense  de  beaucoup  aider  le 
ieune  Chirurgien , si  en  brief  ie  luy 
descriuois  comment,  et  en  combien 
de  sortes  les  os  sont  conioints  entre 
eux  : sans  omettre  l’explication  d’au- 
cuns  mots  qui  sont  a sites,  tant  en 
Grec  qu’en  Latin. 

La  composition  done  vniuerselle  ou 
contexture  des  os  du  corps  huraain 
s appelle  des  Grecs  Sceletos,  qui  signi- 

1 Ce  chapitre  occupe  la  place  ou  je  l’ai 
mis  dans  la  premiere  Edition  el  dans  XAna- 
towie  generate.  L’ordre  en  avait  6te  change  a 
partir  de  la  seconde  edition,  el  il  avait 
plac^ala  suite  de  la, Recapitulation  des  os, 
formant  en  constfquenceje  xlii  chap.  Sans 
doute  le  rapport  de  leurs  tilres  a et6  la  scule 
cause  de  ce  changemenl  • jc  ne  m’y  suis  pas 
conform^  pour  les  raisons  suivantes.  D’abord 
il  est  hien  plus  logique  de  rapproidher  la  re- 
capitulation des  muscles  de  celle  des  os, 
puisque  1 on  a ainsi  un  resume  complet  de 
lout  ce  que  contient  Ie  livre;  et  le  recueil  du 
nom  de  la  connexion  des  os  constitue  au  con- 
liaire  un  chapitre  a part,  qui  ne  resume  pas 
mais  qui  complete  ce  qui  a ete  dil ; ensuite 
c est  que  la  fin  de  ce  chapitre,  conservee  par 
A.  Pare,  est  ecrite  raanifestement  pour  scr- 
v ir  d’ Epilogue  a lout*  I’analomie. 


lie  Analomie  seiche.  Or  la  maniere 
par  laquelle  tous  ces  os  sont  con- 
ioinls,  est  de  deux  genres : les  vns 
ont  leur  conionction  par  Arthrose, 
ou  Article , que  les  Grecs  appellent 
Arthron  : les  autres  par  Symphyse  , 
naturelle  vnion  d’iceux.  De  l’vn  et 
1’ autre  genre  plusieurs  especes  se 
trouuent : car  article  ou  arthron  a 
deux  especes,  a scauoir  Diarthrose  et 
Syn arthrose  : entre  lesquelles  il  y a 
telle  difference,  que  Diarthrose  est 
vne  conionction  d’os  , en  laquelle  le 
mouuement  est  manifeste  et  apper- 
ceu  a veue  d’ceil : et  Synarthrose  a 
mouuement,  qui  n’est  point  du  tout 
si  apperceu  et  manifeste.  De  rechef 
ces  deux  especes  ont  encores  dessous 
elles  quelques  autres  sortes  : car 
Diarthrose  a sous  soy  Enarthrose , 
Arthrodie  et  Ginglyme. 

Enarthrose  done  est  espece  de  diar- 
throse, en  laquelle  vne  profonde  et 
creuse  cauite  recoit  une  longue  et 
grosse  teste,  comme  celuy  de  la  cuisse 
auec  celuy  de  la  hanche. 

Arthrodie,  quanil  xne  cauite  le- 
gere  superficial' re  recoit  vne  teste  fort 
petite  el  peu  auancee , comme  il  ad- 
uient  en  la  connexion  du  bras  auec 
l’espaule,et  en  la  premiere  auec  la  se- 
conde vertebre.  Les  Grecs  ont  distin- 
gue ces  deux  sortes  de  testes  et  ces 
deux  sortes  de  cauites  par  certains 
mots  a eux  coustumiers , car  quand 
la  teste  est  grosse  et  longue  , ils  l’ont 
appellee  Cephale , les  Latins  Caput : 
el  quand  elle  est  courte  et  aduanede  , 
ils  Font  appellee  Corone  ou  Coronon. 
Pareillement  aussi  la  cauite  qui  est 
creuse  et  profonde , a este  appellee 
Cotyle  ou  boette  : et  la  peu  creuse  et 
presque  superflciaiie , Glene. 

La  troisieme  espece  appellee  Gin- 
ghjmc,  se  fait  quand  les  os  s’entrere- 
coiuent , e’est  cl  dire,  quand  en  vn 
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mesme  os  il  y a vnc  cauite  qui  recoil 
la  teste  <le  l’autre  os,  comme  princi- 
palement  aduient  an  coulde  et  au  ge- 
nouil,c’est  a dire,  en  la  connexion 
(le  la  cuisse  auecques  l’os  de  la  iam- 
be.  Et  te  suffise  de  Diarthrose  et  de 
ses  trois  especes. 

Synarthrose , qui  esl  l’autre  espece 
d’Arlicle  ou  d’Arlhrose,  a aussi  trois 
especes  selon  Galien , au  liure  des  os, 
scauoir  est,  Suture,  Gomphosc  et  IJar- 
monie. 

Suture  est  vne  composition  d’os 
laite  a la  semblance  des  choses  cou- 
sues,  comme  le  mot  Latin  l’emporte  : 
aussi  comme  tu  asentendu  enla  con- 
nexion des  os  de  la  teste. 

Gomphose  est  faite,  quand  vn  os 
est  ficlid  dedans  l’autre,  en  forme 
d’vn  clou  ou  d’vn  gond  , comme  les 
dents  sont  lichees  dedans  leurs  creux 
ou  alueoles , en  l’vne  et  l’autre  mas- 
choire. 

Harmonie , troisi6me  espece  de  Sy- 
narthrose, est  faite,  quand  les  os 
sont  conioints  et  vnis  tellement,  qu’il 
n’y  a qu’ vne  simple  ligne,  comme  aux 
deux  os  du  nez  et  en  quelques  vns  de 
la  face. 

Or  iusqu’i  present  auons  parl6  du 
premier  genre  de  conionction  et  de 
ses  differences : resle  maintenant  que 
nous  parlionsde  Symphyse,  qui  estoit 
le  second  genre  principal  de  nostre 
premiere  diuision. 

Symphyse  n’est  rien  que  naturelle 
vnion  des  os,  comme  nous  auons  dit, 
mais  elle  se  fait  en  deux  sortes  : car 
quelquesfois  telle  vnion  est  faite  par 
moyen  et  benefice  d’ autre  matiere  , 
autresfois  sans  aucun  moyen.  Sans 
aucun  moyen  se  ioignent  les  os  de  la 
maschoire  inferieure,  qui  aux  petits 
enfans  se  trouuent  fort  bien  distin- 
gues,mais  lost  apres  s’vnissent  en- 
semble. Les  os  sont  vnis  par  moyenne 


matiere  en  Irois  sortes , ou  par  carti- 
lage au  milieu  : laquelle  vnion  les 
Grecs  ont  appellee  Synchondrosis , 
comme  il  aduient  a l’os  Pubis,  et  quel- 
ques epiphyses  des  ieunes  enfans  : 
ou  par  ligament , et  ceste  espece  les 
Grecs  ont  appellde  Syneurosis, en  pre- 
nant  ce  mot  de  nerf  largement : car 
quelquesfois  il  est  pris  pour  vn  ten- 
don , autresfois  pour  vn  ligament , 
autresfois  pour  vn  nerf  proprement 
dit,  qui  vient  du  cerueau  ou  de  la 
nucque.  Telle  connexion  de  Syncuro- 
sis  peust  estre  trouude  a quelques  os 
duSternon  et  desflancs : oil  par  quel- 
ques muscles  se  conioignent  et  affer- 
missent  les  os , laquelle  sorte  d’vnion 
les  Grecs  nomment  Syssarcosis , com- 
me la  chair  des  genciues,  qui  confer- 
me  et  rend  les  dents  immobiles. 

Or  en  toutes  les  iointures  qui  ont 
mouuement  manifeste,  Nature  y a 
produit  vn  humeur  glaireux  et  vis- 
queux,  h fin  que  le  mouuement  soit 
plus  fibre  : et  h l’imitation  de  ce,  les 
chartiers  engressent  les  moyeux  de 
leurs  charrettes,  a fin  qu’en  roulant 
ils  tournent  plus  librement  et  promp- 
tement. 

Et  de  ce  t’ay  bien  voulu  aduertir 
sur  la  fin  de  mon  liure , a fin  que  tu 
n’eusses  a y desirer  chose  qui  semble 
appartenir  a la  matiere  Anatomique, 
de  laquelle  tu  feras  ton  profit  L 
Louant  ce  grand  Architecteur , fac- 
teur  de  toutes  choses  , qui  a fait  et 
compose  auec  vn  si  indicible  et  in- 
comparable artifice  toutes  les  parties 
de  nostre  corps  : ce  qui  nous  est 
monstre  par  l’vsage  d’icelles.  Or  de 

1 Ici  finit  le  texte  de  1 'Anatomie  generate, 
et  l’auteur  prenait  ainsi  conge  de  son  lec- 
teur  : 

« Cest  endroit  finira  le  present  IraitttS,  le- 
qucl  si  je  connois  estre  bien  reccu,  ie  m’ef- 
lbrceray  en  faucur  de  tous  mes  ainys,  raettre 
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connoistre  sa  vertu  et  puissance,  par 
laquelle  il  fait  toules  ces  clioses  , ex- 
cede  l’intelligence  liumaine,  parce 


que  I’ieu  le  fait  par  puissance,  vertu 
et  sapience  : parquoy  il  merite  d’es- 
tre  loiie,  regracie  et  magnilie  *. 


Que  si  telle  diuision  ne  plaist  a vn 
ehacun , pour  plusieurs  obscurites 
dont  elle  pourroit  sembler  enuelop- 
pee,  ie  me  suis  aduise  de  celle-cy,  de 
laquelle  m’a  premierement  ouuert  le 

en  bref  vne  pratique  generale  de  loutcs  les 
parties  du  corps,  airisi  que  i’ay  fail  au  liure 
des  playes  de  la  teste  humaine : et  donneray 
les  portraits  des  instruments  necessaires,  se- 
lon  qu’il  sera  requis  tantaux  maladies  qu’a 
chacune  des  parties  affecfiies.  Te  disant  a 
Dicu  (amy  lecteur)  auquel  ie  supplie  de  tout 
le  pouuoir  qu’a  sa  sainte  grace  il  a pleu  me 
departir,  nous  vouloir  faire  entendre  la 
cause  principal  pour  laquelle  sa  diuine 
bont6  nous  a donne  estre,  a iin  que  d’icelle 
nous  ne  soions  misonnablcment  frustrez.  » 
Fol.  277. 


chemin  M.  Germain  Courtin,  Docteur 
Regent  en  la  faculte  de  Medecine,  la- 
quelle a celuy  qui  la  considerera bien , 
semblera  plus  intelligible,  et  hors  de 
lout  hazard  de  reprehension. 

1 Ici  finit  le  quatrieme  livre  de  l’anatomic 
dans  l’edition  de  1575,  la  table  suivante 
n’ayant  paru  que  dans  la  deuxieme  Edition. 

La  Brie fue  Collection  finit  autrement.  Apres 
quelques  considerations  sur  les  el^mens 
organiques  des  os , et  principalement  sur 
la  moelle,  passage  reproduit  dans  une  des 
notes  prccedentes,  elle  ajoute  trois  pages 
sur  la  manure  de  conjoindreles  os,  ou  YA- 
nutomie  seiche.  Afin  de  ne  pas  trop  allonger 
ces  notes,  nous  reporterons  ce  morceau  a la 
fin  de  ce  quatrieme  livre,  ou  il  formera  un 
chapitre  complementaire. 
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TABLE  DES  AHYIGVLATIONS 

/ vnis  ensemble  par  Symphyse,  e’est  a dire  vnion  ct  connaturation  , estans 
(juasi  comme  entds  l’vn  auec  l’autrc,  scauoir  quand  en  iceux  il  n’y  a rien 
d’estrangc  et  disscmblable  qui  se  puisse  apperceuoir.  Telle  vnion  se  voit 
ds  deux  os  dc  la  rnaschoire  infcricure  par  deuantau  mcnlon,  ds  os  du  bri- 
cbet  ensemble,  6s  os  dcs  llancs  auec  les  os  des  hanches,  ct  barrds.  De  telle 
union  d’os  il  n’y  a qu’une  espece  : car  a parler  a la  veritd,  les  os  qui  para- 
uant  cstoient  diuers,  sont  vnis  par  vn  seul  moyen,  sfauoir  par  le  carti- 
lage, qui  de  fail  n’est  plus  cartilage , inais  est  degenerd  en  os. 

/ Emboilure , qu’on  appelle  Enarthrose, 
scauoir  quand  tout  est  dedans,  e’est 
a dire  quand  toule  la  teste  de  l’os  est 
receue,  ct  du  tout  cachde  en  la  boette 
d’vn  autre  os.  Telle  est  la  iointure  de 
l’os  de  la  cuissc  auec  l’os  de  la  hanche. 


Les  os  , qui 
comme 
Paulx  2 , 
soustiennent 
lout  le  bas- 
timent  du 
corps  hu- 
main,  sont  ou 


lAssemblds,  pari 
ce  qu’on  ap-j 
pelle  ArtitulaA 
lion  , e’est  a 
dire  iointure 
scauoir  quand 
iceux  os  sont 
tenement 
abuttds  et  al- 
lids , qu’entre 
iceux  se  voit 
quelque  chose 
de  diuerse  na- 
ture', de  facon 
qu’on  peut  ap- 
perceuoir la 
diuersitd  de 
l’assemblage. 
Or  tel  assem- 
blage d’os  par 
iointure  est 
fait  en  deux 
facens,  scauoir 
ou 


A laschc  , que  Ton 
ditpar  Diarlhrose: 
qui est  vne  espece 
de  iointure  peu 
serrde,  faite  ainsi, 
a (in  que  les  os 
peussent  iouer  a 
plaisir,  et  par  telle 
commoditd  faire 
diuers  mouue- 
mens.  De  telle 
iointure  nous  a- 
uons  trois  especes: 


Ou  a l’cstroit , que 
Ton  ditpariii/nar- 
lltrose  : quand  la 
iointure  des  os  est 
serrde  et  adiutde 
de  pres.  Ce  que 
Nature  a fait,  a 
raison  que  tcls  os 
ne  deuoient  auoir 
aucun  mouue- 
ment,  ains  se  de- 
uoient tenir  abut- 
tds l’vn  contre 
l’autre.  De  tel  as- 
semblage d’os 
nous  auons  troisj 
especes : car  les  os 
sont  assemblds  a 
l’estroit  , ou 


t Cette  table  ne  date  que  de  la  secorule  edi- 
tion. 


Enfonceure,  qu’on  dilArthrodie,  comme 
si  on  vouloit  dire  vne  telle  quelle  ioin- 
ture : quand  loute  la  teste  de  l’os  n’est 
pas  logdc  et  plongde  dans  sa  boette, 
ains  seulement  est  placde  comme  a 
demy:  desortequesi  Nature  d’ailleurs, 
comme  des  ligamens  des  muscles  voi- 
sins,  n’eust  basti  et  caud  receptable  a 
ladite  teste  d’os,  il  eust  estd  suiet  a 
toutes  heures  a luxation.  Telle  est  la 
iointure  dc  l’os  de  l’espaule,  qu’on  dit 
Humerus,  auec  le  palleron. 

Enclaueure,  qu’on  dit  Ginglyme,  quand 
les  os  se  recoiuentet  logent  l’vn  l’au- 
tre.  Telle  est  la  iointure  de  l’os  du 
couldc,  ou  bras,  auec  l’Humerus. 

i Par  Fiche,  qu’on  dit  Gomphose,  quand 
vn  os  est  receu  dans  l’autre,  comme  vn 
clou  ou  gond  dans  son  trou.  De  telle 
facon  est  la  iointure  ou  assemblage 
des  dents,  avec  leur  rnaschoire  de- 
dans les  alueoles : car  les  dents  sont  en- 
chassces  dans  les  maschoires,  comme 
vne  pierre  dans  le  chaton  d’vn  anneau . 

| Par  Cousture,e  t icelle  DenielAc  ou  Crene- 
lle a la  facon  des  dents  deScie,  comme 
est  la  iointure  dcs  os  du  Crane  ensem- 
ble: ou  Escaillde,  comme  est  la  cous- 
turedesos  PierreuxaueclesParietaux. 

Y^xAlligneinenl,  que  Ton  AM.  Harmonic , 
quand  les  os  opposds  ct  apparids  vis- 
a-vis,  et  teste  a teste  1’vn  de  l’aulre, 
sont  ioinls  par  le  moyen  d’vnc  seulc 
ligne,  comme  est  la  iointure  des  deux 
os  du  nez. 

2 Ce  mot  est  le  pluriel  de pau  ou  pal,  qui  dqui- 
vaul  a poteau  ou  pieu.  t 
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LA  MANIERE  DE  CONIOINDRE  LES  OS. 
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Et  apres  toutes  ces  choses  faites  et 
considerees,  pourras  faire  desdils  os 
anatomie  seiche  : laquelle  te  profi- 
tera  a confirmer  ta  memoire',  pour 
suruenir  et  aider  a la  connoissance  et 
curation  des  dispositions  ou  maladies 
qui  peuuent  suruenir  ausdits  os,  com- 
me  perdition  de  substance , fractures 
et  luxations. 

Or  pour  bien  et  deuement  la  faire , 
faut  preinierement  leuer  le  sternum 
auec  les  costes,  par  ou  ellessonl  con- 
ioinles  aux  vertebres  du  metapbre- 
num,  et  les  percer  au  milieu,  lesliant 
avec  fil  de  leton  ou  d’archau , a bn 
deles  garder en leurvraye  situation 
ethgure,  et  dudit  sternum:  qui  se 
peut  faire  en  le  liant  et  atlacbant 
auec  fer  blanc  concaue  et  ploye , sc- 
ion la  forme  et  hgure  que  tient  le 
sternum.  Car  autrement  les  carlila- 
ges  se  pourroient  separer  et  courber : 
qui  seroit  cause  de  vicier  sa  figure. 

Et  puis  apres  faut  separer  les  mains 
et  pieds , et  les  mettre  a part  dedans 
vn  petit  sac  de  toile  , a fin  de  ne  les 
mesler  ensemble , et  qu’il  n’y  en  ait 
aucun perdu:  el  par  consequent  se- 
pareras  les  autres  os , et  ne  obliras 
a percer  les  adiutoires,  les  os  l'emoris 
et  gros  focille , par  leurs  exlrcmiles, 
et  les  faire  boulir  en  eaue  pure  les 
premiers , puis  les  autres  : a fin  que 
ce  qui  reste  de  la  gresse , carno- 
site,  el  filamens  soient  mieux  ostes  , 
et  que  la  module  puisse  sortir,  (ant 
par  les  susdils  trous  que  par  leurs 
porosites. 

1 Extrait  dc  la  Brie fue  Collection,  fol.86. 
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Et  apres  les  auoir  deuement  fait 
boulir  et  nettoyer,  les  faut  faire  bou- 
lir derechef  en  vne  autre  eaue,  en 
laquelle  mettras  quelque  quantile  de 
cbaux  esteinte  pour  mieux  lesblan- 
cbir.  Et  note  qu’il  te  faut  tirer  lesdits 
os  hors  de  l’eaue  , deuant  qu’elle  soit 
refroidie,  de  paour  qu’ils  ne  se  im- 
bibent  de  leur  gresse,  qui  seroit  cause 
de  les  rendre  plus  noirs  : et  les  ayant 
tires  hors  de  l’eaue , faut  bien  les  es- 
suyer  auec  linges  blancs. 

Et  tout  apres  les  perceras  selon 
leur  situation  deue , ayec  alaines 
quarrees , ou  d’autres  instrumens 
semblables,  pource  que  plus  facile- 
ment  le  pourras  faire  que  alors  qu’ils 
seront  du  tout  desseicbes. 

El  quant  aux  costes  et  sternum,  ne 
faudra  que  bien  peu  les  faire  boulir, 
de  paour  que  les  cartilages  ne  se  con- 
sument , liquifient , et  delaissent  les 
cosies.  Done  suffira  seulement  unpeu 
les  faire  boulir,  pour  les  nettoyer  et 
faire  perdre leurs  couleurs  sanguino- 
lentes.  Et  les  conuient  laisser  dessci- 
cher  sur  ledit  fer  blanc , ou  autre 
chose  semblablc. 

Et  quand  tu  voudras  assembler  et 
ioindre  tons  lc6  os  , les  faut  appliquer 
et  lier  selon  l’ordre  et  position  de  na- 
ture, et  suiure  la  methode  que  donna 
maistre  Eslienne  de  la  Riuiere,  chi- 
rurgien  de  Paris,  en  ses  escrits  analo- 
miques,  comme  s’ensuit : 

Preinierement  faut  prendre  l’os  Sa- 
crum, et  a son  exlremite  attacheras 
les  trois  pelits  os  de  la  queue.  Puis  le 
faut  avoir  vne  broche  de  fer,  que 
pourras  faire  tourner  sur  vn  piuot  en 
lous  sens  : a laquelle  donneras  telle 
figure  que  tu  voudras  que  ton  ana- 
tomie seiche  demeure  , scauoir  esl , 
droite  ou  courbee  : en  laquelle  bro- 
che tu  passeras  au  trauers  toutes  les 
vertebres  selon  leur  ordre,  et  au  des- 
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sus  apposeras  la  teste.  Et  a coste  du- 
dil  os  sacrum , allacheras  1’os  am- 
plum  : puis  les  cuisses,  iambes  et 
pieds  , et  la  palette  du  genoiiil , el  les 
os  sesamoides , lesquels  faut  meltre 
en  la  premiere  article  du  gros  orteil 
et  du  pouce  de  la  main  : item  les  cos- 
tes  auec  le  sternum.  Et  au  derriere 
desdites  costes,  les  omoplates  ou  pal- 
Jcrons , lesquels  allacheras  a la  pre- 
miere coste  superieure.  Et  a la  teste 
desdits  omoplates , attacheras  les  os 
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clauicules  ou  l'urcules,  en  les  bien 
ioignant  auec  le  sternum.  Et  a l’ex- 
tremile  d’enhaut  desdites  omoplates, 
lieraslesos  adiutoires,  ausquels  alta- 
cheras  les  locilles,  et  par  conse- 
quent la  main. 

Et  pour  garder  longlemps  ton  os- 
teotomie  seiche , ne  la  faut  pas  mettre 
en  lieu  remugle  ny  humide,  mais  en 
lieu  sec,  de  paour  que  lesdits  os  ne  se 
chausissent  et  noircissent , et  par 
consequent  pourrissent. 


LE  CINQVIEME  LIYRE 

TRAITANT 

DES  TVMEVRS  CONTRE  NATVRE 

EN  GENERAL 

— ■ — ■ 


CHAPITRE  I. 

QVE  c’est  qve  tvmevr  contre  na- 
TVRE  , QVI  SE  NOMME  VVLGAIREMENT 
APOSTEME  , ET  DES  DIFFERENCES  D’l- 
CELLE. 

Aposteme  est  une  disposition  contre 
nature , composde  de  trois  genres  de 
maladies  assemblies  en  yne  magni- 
tude et  grandeur  : c’est  & s^auoir  In- 
temperature, Mauuaise  composition, 
et  Solution  de  continuity,  en  laquelle 
il  y a humeur  , ou  autre  matiere  re- 

1 Jen’ai  pu  trouver  d’Adition  particuliAre 
pour  ce  livre  et  les  suivans  ; a moins  qu’ils 
ne  fassent  le  sujet  des  Cinq  litres  de  chirurgie 
que  Haller  avait  vus  dans  la  bibliotheque 
deTrew,  sous  la  date  de  1772.  Quoi  qu’il  en 
soit,  la  premiere  edition  des  OEuvres  com- 
pletes Atant  de  1575  , il  n’est  pas  probable 
qu’il  y cut  eu  de  l’une  a l’autre  de  notables 
changcmens ; ceux  qui  ont  eu  lieu  dans  les 
Editions  suivantes  sont  meme  assez  peu  de 
chose,  Apart  1’ intercalation  des  chapitres 


duisible  k humeur  , diminuant  ou 
abolissant  manifestemenl  Faction  du 
corps  , ou  de  la  partie  affectee. 

Les  differences  d’icelles  apostemes 
sont  prises  de  cinq  choses  : la  pre- 
miere, dela  quantite  : laseconde,  de 
la  matiere : la  troisieme,  des  accidens : 
la  quatriime,  des  parties  ou  elles 
sont  : la  cinquieme  , des  causes  effi- 
cientes,  qui  sont  fluxion  et  congestion 
( desquelles  au  chapilre  suiuant. ) 
Icelles,  pour  plus  facile  intelligence, 
m’a  semble  bon  reduire  en  table  et 
ordre , ainsi  qu’il  s’ensuit. 

sur  les  fievres,dont  nous  parlerons  en  temps 
et  lieu. 

La  doctrine  de  ce  premier  livre  est  pres- 
que  toute  puisee  dans  Tagault  et  Guy 
de  Chauliac;  Tagault  surtout  semble  avoir 
servi  de  guide  a A.  Pard,  qui  dans  plu- 
sieurs  chapitres  se  borne  a en  donner 
une  analyse.  J’aurai  soin  de  noter  les  en- 
droits  oil  il  s’en  Acarte , soit  pour  suivre 
d’autres  autoritAs,  soit  pour  obdir  a son  pro- 
pre  genie. 
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Les 
differences 
des 
Apostemes 
sont 
prises , ou 
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TABLE  DES  TVMEVRS  CONTRE  NATVRE. 


Dc  la 
quantity , 
dont  sont 
nomm6es 


Des 

accidcns  , 
comnie 
dc  Ja 


De  la 
matiere 
dont  elles 
sont 
I engendrees. 
Icellc  est 


( I'Csquellcs Oulicn  ouliurcdes7'/imeMr,«  conire  nature, 
^ Gran  (Ids, , elan  2.  hGlauc.  comprendgencralemcnt  sous  le  norn 
V des  Phlegmons,  qui  viennent  6s  parties  charncuses. 

Moycnncs , coinmc  furuncles. 

(Lesqucllcs  scion  Auicennc  sont  pelilcs  eminences , 
bolliores  ou  pustules,  comrnc  toule  sorle  de  gratelle , 
cl  lepre. 

I Blanches , Rouges , 

Couleur,  dont  sont  dites : C| trines,  Iaulnes , 

j Liuides , Noircs , 

( Et  aulres. 

, Douleur  , et  autres  acci- /Doulourcuses, 
dens,  cormnc  duret6  , j Non  doulourcuses, 
mollesse,  et  aulres,  dontiDures,  Molles, 
sont  nominees  VEt  semblables. 


/ Chaude 


/Naturclle, 


( Sanguine, dont  est  faille  Phlegmon  vrav. 
( Bilieuse,  dont  est  fait  le  vray  Erysipele. 

I Pituileuse  , dont  est  engendre  le  vray 
Froide  \ OEderne. 

VMelancholiquc  , qui  fait  le  vray  Scirrhc. 

Sanguine. 


iNon  naturelle, 
laquelle  es- 

tant  hors  de\  Bilieuse. 
sa  propre  na 
ture , fait  la 
tumour  non 
vrayc.comme  i Pituileuse 
dc  la  matiere 
non  nalurelle. 


iCarboucle , Gangrene, 
Esliomene , Sphacele. 


Des  parties  ' 
ou  elles 
sont.comme, 


| Plus  espesse,  sc  fait  Herpes 
\ exedans. 

(.Plus  subtile,  Herpes  miliaris. 

(Apostemesaqueux  et  venleux, 
scrophules  , nodositis , cx- 
croissances  phlegmatiques. 

, ...  j LeAc/r)7;eexquis,les  Tumours 

Mclanchohque.  ) . 

^ l chancreuses. 

Ophthalmic  en  l’oeil,  Parotide  6s  oreilles , Paronychie  es  doigts 
et  racine  des  ongles. 


CHAPITRE  II. 

DES  CAVSES  DES  TVMEVRS  EN  GENERAL. 

Les  causes  generates  des  Apostemes 
sont  deux , it  scauoir  fluxion  ( qui 
est  vn  soudain  desbordement  d’hu- 


meurs,  auec  plus  grande  quantile 
qu’il  n’est  de  besoin  a la  partie  pour 
sa  nourriture) , et  congestion. 

Les  causes  de  fluxion  procedent  de 
la  partie  mandante  ou  receuaute  : la 
partie  mandante  enuoye  : pource  les 
humeurs  pechans  en  quantite  , ou 
qualite,  ou  tons  deux  ensemble , irri- 
tenl  la  verlu  expulsiue  a ielter  ce  qui 
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luy  estcontraire : la  partie  receuante 
recoil  par  clialeur , douleur  et  imbecil- 
lite  naturelle  ou  accidentelle , laxite 
des  conduits  et  situation  basse. 

Les  causes  de  chaleur  en  quelque 
partie  que  ce  soit  sont  trois,  a scauoir 
mouuemens  immoderes  ( sous  les- 
quels  sont  compris  les  frictions),  cha- 
leur  du  feu  ou  du  soleil , aliments  et 
medicaments  acres. 

Les  causes  de  douleur  sont  quatre. 
La  premiere  est  dyscrasie  ou  altera- 
tion subile , laquelle  est  faite  par 
Taction  des  premieres  qualites  acti- 
ues , quisont  chaleur  el  froideur.  La 
seconde  est,  par  solution  de  conli- 
nuite , conime  playe , dislocation  , 
fracture , distorsion , contusion , dis- 
tension , obstruction , ventosite.  La 
tierce  est,  sensibilite  de  la  partie  : car 
en  vne  solution  ou  dyscrasie  faite  en 
vn  os  ou  autre  partie  insensible , n’y 
a iamais  douleur.  La  quarte , dispo- 
sition ou  affection  de  la  faculte  ani- 
mate : ce  qui  est  monstre  par  Texem- 
ple  et  conte  qu’on  fail  d’vn  amou- 
reux  , qui  trenchant  de  la  chair  en  la 
presence  de  son  amie  , se  coupoit  les 
doigts,  et  ce  neanlmoins  n’en  sentoit 
lien,  pour  ce  que  la  faculte  animate 
estoit  distraite  a ses  amours. 

La  partie  est  imbecille  naturelle- 
ment , ou  par  accident : naturelle- 
ment,  commc  les  glandes  des  emunc- 
loireset  toules  autres  : par  accident, 
conime  par  inlemperature,  ou  autre- 
ment  affligee  par  longues  douleurs 
et  fluxions  d’liumeurs  superllus , 
commc  es  douleurs  arthriliques , 
dont  la  fluxion  par  longue  continua- 
tion a dilate  les  conduits  par  lesqucls 
s’est  faite  la  fluxion.  Aussi , comme 
nous  avons  dit,  la  situation  basse 
est  cause  de  receuoir. 

L’autre  cause  est  congestion  , c’est 
a dire , la  matiere  de  la  nourriture 
I. 


qui  est  multipliee  par  Pimbecillite  de 
la  partie,  et  n’est  autre  chose  que  ce 
qui  doit  estre  commue  et  assimile  en 
sa  substance.  Ses  causes  sont  deux 
principales  : la  premiere  est  la  debi- 
lite  de  la  vertu  digestiue  ou  concoc- 
trice  do  la  partie,  dont  il  aduient 
qu’elle  ne  peut  faire  assimilation  de 
Thumeur  et  aliment  depraue  qui  luy 
est  enuoye.  La  seconde,  l’imbecillite 
de  la  vertu  expultrice,  laquelle  ne  peut 
expeller  la  superficie,  et  lors  se  fait 
amas  d’humeuren  la  partie,  etparcon- 
sequent  aposteme  : et  tels  sont'faitsle 
plus  souuent  d’humeurs  froids,  lents, 
gros  et  glueux.  Et  sont  lesdits  apos- 
temes  de  longue  et  difficile  curation. 

Toutes  les  causes  des  apostemes  se 
rapportent  il  trois,  a scauoir  primi- 
tiues  et  externes , antecedentes  et  in- 
ternes , coniointes  ou  contenantes , 
comme  declarerons  cy  apres  L 


CHAPITRE  III. 

DES  SIGNES  DES  TVMEVRS  EN  GENERAL. 

Or  pour  paruenir  ii  la  guarison  des 
apostemes , le  principal  point  et  le 
premier  depend  de  la  connoissance 
d’icelles,  et  de  leur  difference,  les- 
quelles  nous  connoissons  par  les  si- 
gnes  qui  leur  sont  propres,  comme 
en  toutes  autres  maladies  : maisd’au- 

1 Toute  cette  etiologie  remonte  aux  ara- 
bistes , aux  Arabes  et  jusqu’a  Galien;  l’au- 
toritc  de  ce  dernier  la  tit  conserver  dans  tout 
le  xvi®  siecle.  Paracelse  ^cul  s’61eva  contre  , 
comme  il  s’^tait  elev6  contrc  toutes  les  doc- 
trines anciennes.  Suivant  lui , la  cause  des 
apostemes  devaitetre  rapportee  aux  sels  nes 
dans  le  corps  humain,  le  nitre,  le  sel  ma- 
rin , le  vitriol , l’alun , le  realgar,  l’influence 
du  ciel , etc. ; et  le  traitement  devait  ctre 
dirigeen  consequence.  Voyez  ce  que  j’en  ai 
dit  dans  mon  Introduction. 
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taut  que  les  principaux  signps  pour 


connpislre  los  Luuieurs  contre  nature 
sont  tires  do  l’essenqe  do  la  parlie  ou 
olios  sont,  on  premier  lieu  faut  con- 
noislre  la  nature  d’icelles  parlies,  et 
quelle  est  lour  essence  et  disposition : 
ce  qui  se  connoist  par  l’analomie  , et 
aussi  par  la  lesion  de  lour  action.  Et 
voyla  quant  a cellos  que  ne  pou- 
uons  voir  a l’ceil.  Mais  celles  qui  sont 
aux  parties  exlernes  et  apparentes 
sont  aiseesii  connoistre,  par  la  com- 
paraison  de  ce  qui  est  nalurel  a ce 
qui  est  contre  nature  : comme  par 
oxemple  de  la  partie  tumeiiee  a celle 
qui  ne  Test  point,  et  en  regardant  et 
touchant  la  partie  affligee,  s’il  y a rien 
d’accreu  et  augments  : et  alors  la 
veue  pourra  iuger  y estre  une  tu- 
meur.  Or  d’autant  quo  ce  n’est  assez 
au  Chirurgien  d’auoir  la  connoissance 
de  telssignes  vniuersels  (car  ne  seroit 
aucunemont  different  du  vulgairo),  il 
doit  considerer  les  plus  proches  et 
parliculiers , lesquels  nous  connois- 
trons  par  la  difference  de  la  maticre 
et  humeurs  desquels  il  sont  com- 
poses , selon  ce  que  dit  et  demonstre 
Galien  an  2.  ad  Glaur.  et  13  de  la 
Meth.  que  toute  la  distinction  et  dif- 
ference des  tumours  naistet  prouient 
de  la  condition  et  nature  de  la  ma- 
tiere  qui  indue  et  fait  la  tumour  l, 
et  par  les  accidens  qui  y suruiennent : 
comme  par  la  couleur,  chaleur,  froi- 
deur  , durete , mollesse  , douleur  , 
teu^lresse,  renitence,  et  par  le  temps 
depuis  le  commencement  de  la 
lluxion  iusques  a la  lermiualion  et 
curation  d’icelle.  La  douleur  , cha- 
leur,  tension  , rougeur,  nous  signitie 
l’humeur  estre  sanguin  : la  froideur, 
mollesse,  auec  peu  de  douleur,  estre 

i Cette  citation  de  Galien  manque  dans 
l’ddilion  dc  1676. 


1’humeur  pituiteux  : la  tension , du- 
rele  et  liuidite  de  la  partie  , et  punc- 
(ions  par  iuterualle  estre  l’humeur 
melancholique  : ainsi  la  couleur  blaf- 
fardc  et  iaunalre,  mordication  sans 
durete  de  la  parlie,  estre  i’humeur 
bilieux  : desquels  nous  parleronsplus 
amplement  en  leur  propre  lieu  cha- 
cun  en  particular. 

D’auanlagc  les  apostemesonllcur 
periode  ctparoxysme  conformea  i’hu- 
meur  dont  elles  sont  ennendrees  : 
car,  selon  le  mouuement  d’iceux,  la 
difference  de  i'fcumeur  sera  conneuii : 
car  le  sang  s’esmeut  au  matin,  tout 
ainsi  qu’au  Printemps  : la  cholere 
iaune  ou  bile  au  midy,  comme  en 
Este  : rhumeur  melancholique  au 
soir , ainsi  qu  en  l’Automne  : la  pi- 
tuite  la  nuit,  ainsi  qn’en  hyuer  : ce 
qui  nous  est  demonstre  par  Hippo- 
crates et  Galien , que  les  parties  du 
iour  out  telle  proportion  auecques  le 
temps  de  I’annee , qui  est  pour  le  re- 
gard du  mouuement  des  humeurs. 

Pareiilement  les  aposlemes  cura- 
bles  ont  quatre  temps,  commence- 
ment , augment,  eslal , et  declination  : 
et  en  iceux  temps  faut  diuersifler  les 
remedes , pour  bien  et  deuement  les 
curer. 

Le  commencement  est  conneu  lors 
que  Ja  partie  commence  a lumefier 
et  enflcr  : l’accroissement , quand  la 
lumeur,  douleur,  et  aulres  accidents 
croissentsensibleraent : l’estat,  quand 
les  accidens  n’augmentent  plus,  mais 
demeurent  en  leur  estre,  si  la  matiere 
qui  fait  la  tumeiir  ne  degenere  etse 
change  en  autre  forme  et  substance. 
La  declination  est,  quand  la  lu- 
meur, douleur,  fieure,  inquietude, 
et  tons  aulres  accidents  se  diminuent 
manifeslement.  Et  par  ainsi  le  Chi- 
rurgien connoistra  comnn*  la  tumeur 
ou  aposleme  se  doit  leriiiiner.  Ce  qui 
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se  /'ail  par  qualre  manieres , moyen- 
nant  qu’elles  ne  soienl  empeschees 
par  repercussion  , on  d’elles-mesmes 
sans  aucune  occasion  manifeste  ne 
s’en  rctournent  par  delitescence  : car 
aduient-il  souuent  que  quelques  vnes 
sc  terminent  par  insensible  transpi- 
ration, qu’on  appelle  resolution,  au- 
tres  par  suppuration  , quand  la  raa- 
tiere  se  cuist  : les  autres  passent  on 
disposition  dure  et  scirrheuse,  estant 
seutement  resoult  la  plus  subtile  par- 
lie  de  l’humeur,  dit  vulgairement  In- 
duration. Autres  encores  beaucoup 
pires , desquelles  les  parties  estans 
vaincues  par  grandeur  de  la  fluxion, 
ou  par  mauuaise  qualite , on  tous 
deux  ensemble  , deuiennent  en  si 
grande  intemperature  , que  leur  ac- 
tion se  perd , et  se  tournent  en  gan- 
grene , qui  est  corruption  et  putre- 
faction. 

La  meilleure  voye  des  susdites  ter- 
minations, est  resolution  : et  la  pire, 
corruption  : les  autres  deux  sont 
moyennes  : toulesfois  suppuration 
est  meilleure  que  scirrhosite,  ou 
durete. 

Les  signes  par  lesquels  le  Chirur- 
gien  connoist  que  l’aposteme  se  ter- 
mine  par  resolution,  sont  quand  la 
lumeur,  douleur,  pulsation,  tension, 
chalcur , et  autres  accidents  se  dimi- 
nuent,  et  par  la  legerete  du  membre, 
et  lors  le  malade  se  sent  grandement 
allege,  apperceuant  vne  demangcai- 
son  a lapartie  : ce  qui  aduient  com- 
munement  es  aposlemes  chaudes , a 
raison  que  tel  humeur  est  plus  subtil 
cl  tenu. 

Les  signes  que  suppuration  se  fait , 
sont  grande  douleur,  chaleur,  tu- 
mour, pulsation,  tieure,  ainsi  que 
dit  l’oracle  d’Hippocrates  .*  Quand 

’ Hipp.,  aph.  17,  lib.  ■?.  — A.P. 


le  pus  se  fait  ,ilya  douleur  et  fieure, 
ainsi  que  quand  il  estia  fait.  Oril  faut 
quele  Chirurgien  soit  bien  attenlifa 
connoislre  ledit  pus  ou  ppurriture  : 
car  souvent  il  est  cache,  tellement 
qu’on  ne  le  peut  apperceuoir,  a cause 
de  I’espaisseur  du  lieu , et  du  pus  : ce 
qui  est  montre  par  Hippocrates. 
Quand  la  suppuration  estant  au  corps 
n’est  conneue , cela  aduient  a cause 
de  la  crassitude  de  la  matiere  ou  du 
lieu. 

Les  signes  pour  connoistre  qu’vne 
aposteme  se  termine  en  scirrhe  ou 
durete,  sont  diminution  de  la  lumeur 
et  durete  delaissee  en  la  partie  par 
rimbecillite  de  nature  et  des  liumeurs 
eras  et  gluans,  ou  par  l’ignorance  du 
Chirurgien  qui  aura  par  trop  vse  des 
medicaments  resol utifs,  lesquels  re- 
soluent  la  matiere  la  plus  subtile , et 
la  plus  terreslre  se  desseiche  et  s’en- 
durcist,  estant  semblable  a ceux  qui 
font  pots  et  tuiles,  qui  par  desiccation 
du  soleil  ou  feu  endurcissent  la  terre 
en  durete  de  pierre  : ainsi  le  Chirur- 
gien ignorant  bien  souuent  par  trop 
grand  vsage  de  repercussifs  condense 
le  cuir,  et  espessil  la  matiere,  et  est 
souvent  cause  de  scirrhe. 

Les  signes  de  putrefaction  et  cor- 
ruption, sont  quand  les  accidents  ont 
este  plus  grands  qu’en  vraye  suppu- 
ration : et  alors  que  la  putrefaction 
et  mortification  est  faite,  la  douleur 
cesse , et  la  couleur  de  la  partie  de- 
uient  iivide,  noire,  et  bien  souuent 
aussi  y est  Irouue  grande  puanteur  : 
ce  qui  sera  cy  apres  declare,  lors  que 
parlerons  de  Gangrene , sphacele,  ou 
mortification. 

La  soudaine  diminution  de  la  lu- 
meur est  signe  que  la  fluxion  re- 
tourne  au  dedans  , tellement  qu’elle 
n’apparoist  plus:  et  aduient  ladite di- 
minution ou  delitescence  aucuneefois 
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a cause  d’vne  grande  refrigeration , 
et  souuentesfois  par  la  venenosite  de 
la  matiere , sans  qu’on  n’y  aye  rien 
applique  par  le  dehors,  Nature  suc- 
combant  et  n’estant  assez  forte  pour 
la  chasser  hors:  et  soudain  la  fieure 
suit  telle  diminution  d’enflure,  et  plu- 
sieurs  autres  mauuais  symptomes, 
coniine  defaillance  de  coeur  et  quel- 
quesfois  conuulsion,  la  matiere  eslanl 
portee  es  parties  nobles. 


CHAPITRE  IV. 

r»V  PRONOSTIC  GENERAL  DES  APOSTEMES. 

Les  Tumeurs  qui  sont  faites  d’vn 
hiimeur  melancholique  ou  phlegma- 
tique,  gros,  gluant  ou  visqueux , sont 
de  plus  longue  et  difficile  curation  , 
que  celles  qui  sont  faites  de  sang  ou 
de  cholere : aussi  celles  qui  sont  faites 
d’humeurs  non  naturels  sont  plus 
difficiles  a guerir , que  celles  qui  sont 
causees  d’humeurs  naturels , & cause 
que  les  susdits  humeurs  pechent  plus 
en  qualite  qu’en  quantile  , et  ainsi  se 
conuertissent  en  diuerses  et  alienees 
substances  , qui  ne  ressemblent  en 
rien  aux  humeurs  , mais  a plusieurs 
choses  estranges  , comme  suif , bouil- 
lie,  miel , fece  d’huile  et  lie  de  yin,  et 
mesmcs  a des  corps  solides , comme 
pierre,  sab  Ion , charbon  , fetus : sem- 
blablement  a des  animaux  , comme 
vers,  serpens  et  autres  choses  estran- 
ges: principalementquand  la  matiere 
demeure  long-temps  sans  estre  eua- 
cuec 1 . 

Les  tumeurs  qui  viennent  aux  mem- 
bres  principaux , et  plus  aux  parties 
internes  qu’externes , sont  perilleuses 
et  mortelles  le  plus  souuent , comme 

1 Galicn  en  sa  Meiliode  , liure  l i , el  au 
second  a Glauc,  — A.  P. 
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aussi  celles  qui  sc  font  aux  ioinlures 
et  pres  d’icelles,  sont  difficiles  a ca- 
rer: parcillement  celles  qui  sont  fai- 
lespres  les  grands  vaisseaux,  comme 
veines  , arteres  et  nerfs  , sont  dange- 
reuses  pour  le  flux  du  sang  , resolu- 
tion des  esprits , et  conuulsion  qui  y 
pourroit  suruenir. 

Les  apostemes  enormes,  e’est  a dire 
excessiues  en  grandeur,  sont  souuen- 
tesfois mortelles,  pour  la  grande  re- 
solution qui  se  fait  des  esprits  , lors 
qu’elles  sont  ouuertes. 

Toules  apostemes  qui  sont  degene- 
recs  en  scirrhes  sont  long- temps  et 
difficiles  a guerir , comme  celles  qui 
sont  faites  en  corps  cacochymes , hy- 
dropiques, elephantiques  et  autres  de 
mauuaise  habitude  : car  tels  absces 
degenerent  souuent  en  vlceres  cacoe- 
theset  malignes1. 


CHAPITRE  V. 

CVRE  GENERALE  DES  TVMEVRS  CONTRE 
NATVRE. 

En  la  curation  des  Apostemes  on 
doit  obseruer  trois  choses  : premiere- 
men  f l’essence  de  l'aposteme  : secon- 
dement , la  qualite  de  l’humeur  fai- 
sant  ladite  aposteme:  tiercement,  la 
temperature  de  la  parlie  ou  elle  est 
faitc. 

La  premiere  indication  prise  de  l’es- 
seuce  (e’est  a dire  de  la  grandeur  ou 
pelitessede  la  tumeur)  variela  cure, 
pource  que  scion  la  quantite  de  la 
tumeur , faut  augmenter  , diminuer 
ou  changer  les  remedes. 

La  seconde  indication , qui  est  prise 
de  la  nature  de  l’humeur  causant  la 
tumeur,  varie  aussi  la  cure,  pource 
qu’autrement  faut  curer  Phlegmon 

t 

1 Hipp.,  aph.  8,  liure  6.  — ■ A.  P. 
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qu’Eyrsipelas,autrement  Oedema  que 
Scirrhe,  autrement  la  simple  que  la 
composee.  Aussi  la  cure  de  celles  qui 
sont  faites  d’humeurs  naturels  , n est 
semblable  a celles  qui  sont  faites  d’hu- 
meurs  non  naturels , comme  aussi 
celle  qui  est  faite  par  congestion  , est 
curee  en  autre  maniere  qu’vne  autre 
taite  par  defluxion. 

La  tierce  indication  est  prise  de  la 
nature  de  la  partie  ou  la  lumeur  est 
faite  , par  laquelle  nous  en  tendons 
leur  temperament,  formation , situa- 
tion , faculte.  Car  le  temperament 
nous  demonstre  qu’il  conuient  autres 
remcdes  aux  parlies  charneuses,  com- 
me eslans  plus  humides  qu’aux  ner- 
ueuses  , qui  sont  plus  seiches : autres 
a l’ceil,  autres  a la  gorge,  et  ainsi  des 
autres  parties , desquelles  aucunes 
sont  plus  suiettes  a defluxion  que  les 
autres  pour  leur  rarile  : les  autres 
moins,  pource  qu’elles  sont  plus  mas- 
sines  et  denses : par  laquelle  diuersile 
et  facon  on  pourra  aisement  coniec- 
turer  quels  medicamens  tant  en  quan- 
tity qu’en  quality  seront  conuenables. 
Aussi  la  situation  de  la  partie  est  gran- 
dement  k considerer , pour  la  con- 
nexion qu’elle  a quelquesfois  auec  des 
grands  vaisseaux,  ensemble  pour  faire 
l’euacuation  plus  facile  de  rhumeur 
qui  y est  contenu.  Semblablement  la 
faculte  d’icelle,  a laquelle  Galien  re- 
duit  l’vsage  et  le  sentiment,  diuersi- 
fie  la  curation : car  les  vnes  sont  prin- 
cipals , comme  le  cerueau  , le  cceur 
et  le  foye , dont  leur  vertu  est  depar- 
tie  par  tout  le  corps  par  le  moyen  des 
nerfs,  arteres  et  veines : les  autres 
sont  moins  principales,  loutesfois  ne- 
cessaires , d’autant  que  sans  icelles  on 
nescauroit  viurelonguement,  comme 
l’estomach:  et  d’aulres  qui  out  vn 
sentiment  exquis  , comme  l’ceil , les 
membranes , nerfs  et  tendons,  qui  ne 


EN  GENERAL.  325 

peuuent  souffrir  medicamens  acres  no 
mordans. 

Ces  indications  considerees  , la  cu- 
ration s’accomplira  par  ces  trois  in- 
tentions qui  s’ensuiuent  : a scauoir, 
ayant  esgard  a la  matiere  antecedente 
qui  decourt  ou  qui  est  en  voye  de 
fluer , a la  matiere  coniointe  et  a la 
correction  des  accidens  , en  obser- 
uant  tousiours  l’ordre,  l’vrgent  et  la 
cause. 

Done  au  commencement  pour  la 
matiere  antecedente  faut  appliquer 
repercussifs  forts  ou  debiles , ayant 
esgard  a la  tumeur  qui  se  fait  encores, 
excepte  en  six  cas  , comme  nous  en- 
seigne  le  docteur  Guidon.  Le  pre- 
mier , e’est  quand  la  matiere  ou  rhu- 
meur est  veneneux  : le  second  , lors 
qu’elles  sont  faites  par  crises:  le  tiers, 
quand  elles  sont  faites  pres  des  mem- 
bres  principaux : le  quatrieme,  quand 
la  matiere  est  grosse,  crasse,  gluante, 
glaireuse  et  mucilagineuse  : le  cin- 
quieme  , quand  la  matiere  est  pro- 
fonde  : le  sixieme  , quand  elle  se  fait 
aux  emunctoires,  principalement  lors 
qu’elle  est  faite  de  cause  antecedente. 
Or  s’il  y a repletion  en  tout  le  corps  , 
faut  ordonner  la  diette  , vacuer  , sai- 
gner , faire  frictions  et  baings.  Et 
quant  k la  cacochymie,  elle  sera  cor- 
rigee  par  la  maniere  de  viure  et  par 
purgations : si  la  fluxion  est  causee 
par  l’imbecillite  de  la  partie  rece- 
uante,  la  faut  fortifier : si  la  situation 
d’icelle  est  basse,  soit  le  maladesitue 
en  tel  artifice  que  la  partie  blessee 
( si  faire  se  pent)  tienne  le  plus  haut 
lieu  : si  e’est  a cause  de  la  douleur  , 
nous  l’appaiserons  par  medicamens 
anodins  et  contraires : et  si  l’humeur 
est  trop  subtil , il  sera  engrossi  par 
medicamens  et  alimens. 

Quant  & la  matiere  contenue  a la 
partie  , d’autant  qu’elle  est  contre  na- 
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lure,  demande  est  re  euacuee  par  re- 


solutifs,  par  veritbuses , cornets,  sca- 
rifications, et  autres  clioscs  sembla- 
Wes,  comme  catnplasmes,  emplastres, 
fomentations  : ou  bien  faisant  ou- 
uerture  do  la  tumour  , apros  l’auoir 
suppuree. 

La  troisidmo  intention  sera  accom- 
plieen  corrigeant  les  accidens,  comme 
figure,  douleur  el  autres:  ce  qui  so 
fora  par  medicamens  anodins , lenitifs 
et  relaxans , comrae  dirons  cy  apres. 


CHAPITRE  VI. 

DES  OVATRE  TVMEVRS  OV  APOSTEMES 

EN  GENERAL,  ET  d’aVTRES  REDVITES 

SOVS  ICELLES. 

Les  principales  Tumours  engen- 
ders de  fluxion  d’humeurs  sont  qua- 
tre  , a scauoir  Phlegmon , Erysipelas , 
Oedema,  Scirrhe,  ausquelles  on  peut 
reduire  et  sous  icelles  compreudre  iu- 
numerables  autres  tumeurs,  qui  exce- 
llent la  mesure  de  nature  , combien 
qu’elles  ayent  diuers  noins  , selon  la 
diversity  des  causes  et  parties  ou  elles 
sont. 

Les  tumeurs  reduiles  sous  Phleg- 
mon sont,  phygethlutn,  phyma,  furun- 
culus,  carbunculus  ou  anthrax  , oph- 
thalmia , synanche  , bubo  et  autres  : 
lesquclles  tumeurs  sont  chaudes  et 
humides. 

Sous  Erysipelas  sont  compris,  herpes 
miliaris , eslhiomenos  exedens,  formica , 
impetigo  , lesquelles  sont  faites  d’hu- 
meur  eolerique,  comme  exanthemata 
d’aucuns  , qui  sont  petites  pustules 
semblables  a la  petite  verolle. 

Sous  Oedema  sont  compris  athero- 
mata  , oil  la  matiere  est  semblable  a 
bouillie,  sleatomata  sdmblable  h suit, 
et  meliceridcs  semblable  a miel : Tes- 


I ado,  qui  est  vnelumeur  molle,  talpa^ 
ganglion,  nmlus , scrophula,  lupia,  hy- 
drocele , ascites  , leucophkgmatia  ou 
hyposarca  , el  toutes  tlaluosilds  et 
aquositds , lesquelles  sont  faites  de 
phlegme. 

Les  tumeurs  reduites  aux  Scirrbes 
sont,  cancri , lepra,  elephantiasis , po- 
reaux  ou  verrues,  myrmecia  , clauvs  , 
thymus,  varices,  morplieanigrael  alba  , 
lesquelles  tumours  sont  taites  d'hu- 
meur  melancholique. 

Maintenant  faut  traiter  d’icelles  en 
special , et  premierement  du  Phleg- 
mon. 


CHAPITRE  VII. 

DV  PHLEGMON. 

Phlegmon,  soit  vray  ou  non,  est 
nom  general  de  toutes  apostemes  et 
inflammations  tant  seiches  que  humi- 
des , particulieres  , faites  de  sang  : le 
vray  est  celuy  qui  relient  le  propre 
nom  de  Phlegmon,  qui  est  fait  de  sang 
bon  et  louable  , ne  pechant  qu’en 
quantite1.  La  tumeur  ou  aposteme 
phlegmoneuse  prend  autre  nom  , 
comme  charbon,  anthrax  pestifereux, 
cancer , gangrene,  mortification  , sous 
lesquels  son  t con  tenues  plusieu  rs  pus- 
tules malignes  etcrousteuses : comme 
aussi  quand  il  sefait  mixtion  d’autres 
huineurs  auec  ledit  sang  loiiable  , 
comme  phlegme,  cholere  ou  melan- 
cholic : car  adonc  ledit  aposteme  ne 
doit  est  re  appelle  ne  traite  comme  si 
le  sang  y estoit  seul , mais  prendra 
denomination  tie  l’humeur  quiesteii 
plus  grande  quarfmd.  Exeinple  : si 
rhumeiir  phlegmatique  est  mesle 

’Gut.,  lime  1,  De. s differences  des  mala- 
dies. — A.  P. 
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auec  le  sang  el  quo  le  sang  domine , 
la  tthmeur  sera  nominee  Phlegmon 
o'dematodes:  au  conlraire,  si  la  pituitc 
domine  le  sang  , elle  sera  nommee 
oedema  phlegmonodes  : et  ainsi  sera-il 
des  autres  lmmeurs,  endonnant  tons- 
iotirs  la  denomination  al’humeurqui 
surmdnte  et  domine. 

Ortontesees  distinctions  viennent 
de  ce  que  le  sang  qui  fait  tumeur , 
peche  ou  en  quantile  seulement,  ou 
en  qualite  : s’il  peche  en  quantity , il 
fait  tumeur  que  proprement  on  ap- 
pelle  Phlegmon  : s’il  peche  en  qualile, 
il  fait  vne  tumeur  dite  phlegmo- 
neuse,  pource  qu’elle  retient  de  la 
nature  du  sang.  Or  le  sang  peche  et 
est  vilieux  en  qualite  ou  par  mes- 
lange  de  substance  estrangere  comme 
de  phlegme,  cholerc  et  melancholie, 
dont  se  fait  phlegmon  Oedemateux, 
Erysipelateux , et  scirrheux  : ou  par 
corruption  de  sa  propre  substance, 
dont  se  faitle  Carboucle,  Anthrax,  et 
toutes  sortes  de  gangrene  : ou  par 
concretion , nature  estant  frustree  de 
la  suppuration  ;'i  laquelle  elle  tendoit 
et  esperoit,  par  quelque  faute,  ou  de 
l’air,  ou  du  malade,  ou  du  Medecin, 
dont  se  fait  Atheroma,  Steatoma  et 
Meliceris  L 

Toutesfois  il  faut  icy  noter,  que 
ncantmoins  que  plusieurs  anciens 
ayent  escrit  qu’il  se  fail  apostemes 
vrayes  d’vn  sent  bumeur  pur  el  loiia- 
ble,  ne  peebant  qu’en  quantile,  sans 
admixlion  d’autre  bumeur,  si  est-ce 
qu’il  faut  estimer  qu’il  ue  se  fait 
iatnais  aposteme  de  pur  et  simple 
bumeur  : car  il  y a tousiours  mixtion 
d’autre,  pource  que  les  humours  sont 
tousiours  mesles  avec  le  sang,  prin- 
cipalement  aux  apostemes  vrayes, 

*Cc  paragraphe  manque  dans  l’edition 
de  lf»75. 


c’esl  a dire,  qui  sont  faites  d’humeurs 
naturels  , lesquels  ne  pechent  qu’en 
quantile  : mais  celles  qui  sont  faites 
d’humeurs  non  vrais , le  plus  souvent 
sont  trouuecs  estre  causdes  d’vn  soul 
bumeur. 

Or  il  faut  a present  relourner  a 
l’aposteme  qui  retient  le  propre  nom 
de  Phlegmon  , qui  est  fait  de  sang 
loiiable  (comme  a este.  dit) , lequel  est 
defini  par  Galien  en  ceste  maniere  : 
Phlegmon  vray,  est  tumeur  contre 
nature  , faite  de  sang  pur  et  loiiable, 
fluant  sur  aucune  partie  en  plus 
grande  quantite  qu’il  n’est  besoin,  le- 
quel se  fait  communement  et  le  plus 
souvent  en  parties  charneuses,  et  au- 
cunesfois  es  autres,  et  mesmement 
es  os  , comme  dit  Hippocrates  et  Ga- 
lien La  generation  duquel  se  fait 
en  ceste  maniere. 

Lors  que  le  sang  flue  en  quelque 
partie  plus  qu’il  ne  doit , premieremen  t 
les  plus  grandes  veines  et  arteres  qui 
sont  on  la  partie  blessee  Se  remplis- 
sent,  etconsequeminent  lesmoyennes 
iusques  aux  plus  petites  nominees 
Capillaires.  D’icelles  estans  ainsi  rem- 
plies  sort  lesang  par  resudalion,  taut 
parleurs  porositds  que  par  letirs  ori- 
fices, en  forme  de  rosee.D’iceluysonl 
premierement  remplis  les  lieux  et 
espaces  vuides  , qui  sont  entre  les 
corps  similaires  ou  simples  : puis 
s’imbibent  el  abreiiuent  dudit  sang 
toutes  les  autrespartiescirconuoisines, 
el  premierement  la  chair  , Car  elle  est 
plus  capable  de  recevoir  fluxion  , a 
cause  qu’elle  est  plus  sanguine  et 
spongieuse  : puis  les  nerfs , tendons  , 
membranes , ligamens  s'imbibenl  : 
parquoy  necessairement  s’ensuit  tu- 

1 Hipp.AiureT^esp/aj/t’sde  la  leste. — Gal. 
Hurts  Dcs  lum.  el  lib.  de  inceqtiuli  iniempene. 
— A.  P. 
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meur,pource  qu’il  y a repletion  on  ti  e 
mesure , de  laquelles’ensuit  pareille- 
ment  tension  el  renitence  ou  resis- 
tance : aussi  il  y a douleur,  tanl  poui- 
la  tension  que  pour  la  chaleur  es- 
trange. 

D’auantage  est  sentie  pulsation , 
et  principalement , comme  avons 
dit , quaiul  la  suppuration  se  fait : a 
cause  que  les  veines , artercs  et  nerfs 
premierement  et  sur  toutes  les  autres 
parties  souffrent  douleur , estans 
interieurement  esebauffees  par  la 
fluxion,  et  exterieurement  ne  sont 
pas  seulement  esebauffees,  mais  aussi 
pressees  et  comprimees  des  autres 
parties.  Comme  ainsi  soit  done,  que 
toutes  soient  aussi  douloureuses , a 
cause  qu’elles  sont  esebauffees  , im- 
bues, comprimees,  et  tumeflees  dudit 
sang  (ce  qu’elles  ne  sont  estans  en 
leur  habitude  nalurelle)  lesdites  ar- 
teres  qui  sont  en  perpetuel  mouue- 
ment,  lequel  est  appelle  Diastole  et 
Systole , qui  est  a dire  , eleualion  et 
compression , en  leur  elevation  frap- 
pent  contre  les  parois  desdites  parties 
endammees , et  par  tel  moyen  font 
ladite  douleur  pulsatile. 

Adiousle , que  les  arteres  estans  en 
tel  cas  remplies  du  sang  plus  abon- 
dant  et  plus  feruent,  se  dilatent  et 
heurtent  les  parties  voisines,  plus 
que  de  coustume , pour  chercber  ra- 
fraischissement  par  attraction  de  Pair 
ambiant,  et  pour  soy,  et  pour  lesdites 
parties,  qui  fait  ce  Symptome  propre 
au  Phlegmon  , qu’on  appelle  Pulsus  : 
qui  n’est  autre  chose,  comme  dit  Gal. 
sur  le  Comment.  21.  de  la  sect.  7. 
sinon  vn  baltement  d’artere  doulou- 
reux, et  sensible  au  malade.  Car  au- 
trement  tant  que  le  corps  en  toutes 
ses  parties  se  porte  bien,  nous  ne  sen- 
tons  point  les  arteres  battre  et  mou- 
noir  en  nous-mesmes  : parquoy  sont 


bien  remarquables  ces  deux  causes  de 
pulsation  es  Phlegmons,  scauoir  la 
ferueur  et  abondance  de  sang  con- 
tenu  es  vaisseaux,  qui  incite  les  ar- 
teres & se  debatlre  plus  que  de  cous- 
lume  , et  la  compression  et  angustie 
desdites  arteres  a se  debattre  par 
la  repletion  des  parties  voisines : 
qui  est  cause  que  heurt6es  par  les- 
dites arteres  elles  sentent  douleur1. 

Et  & ceste  raison  les  vulgaires 
vexes  de  Phlegmon  disent  sentir  a la 
partie  affectee  vn  battement  comme 
coups  de  marteau. 

Et  outre  la  pulsation  faite  par  les 
arteres , en  y a vn  autre  qui  se  fait  6s 
humeurs,  lorsqu’ils  viennent  & sup- 
puration et  putrefaction  par  le  moyen 
des  vapeurs,  causes  de  faire  vne  pul- 
sation pruriliue,et  principalement  6s 
apostemes  chaudes. 

La  cause  de  chaleur  au  Phlegmon, 
est  pource  que  le  sang  fluant  & la 
partie  plus  qu’elle  n’a  besoin , est 
conculque  et  amasse  faisant  obstruc- 
tion , dont  l’euacuation  est  prohib6e 
es  espaces  vuides , et  parce  ledit  sang 
se  putreGe , et  acquiert  vne  chaleur 
estrange.  Finablement  il  y a rougeur, 
a raison  du  sang  qui  est  rouge.  Car 
chacun  humeur  dominant  sur  aucune 
partie,  donne  sa  leinture  au  cuir , et 
partie  ou  il  abonde. 


CHAP1TRE  VIII. 

DES  CAVSES  ET  SIONES  DE  PHLEGMON. 

Les  causes  de  Phlegmon  sont  trois, 
a scavoir,  primitiues,  antecedentes  et 
coniointes. 

Les  primitiues  sont  cheutes,  con- 

1 Cc  paragraplie  manque  dans  l’6dition 
de  1575. 
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tusions,  extension,  travail  immodere, 
frictions, [application  d’vnguent  acre: 
ou  d’estre  tenu  trop  long-  temps  pres 
du  feu  , ou  demeure  aussi  par  trop 
/ au  soleil  : pareillement  mauuais  re- 
gime, mullipliant  le  sang  en  trop 
grande  quantile.  Les  causes  antece- 
dentes  sont  abondance  de  sang. 

Les  causes  coniointes  sont  la  multi- 
tude du  sang  amasse  ct  impact  ft  la 
partie  affligee,  et  autres  qui  ont  este 
diles  au  cliapitre  general. 

Les  signes  et  indices  de  Phlegmon , 
sont  tumour,  tension,  renitence,  cha- 
leur  febrile,  douleur,  pulsation  (prin- 
cipalement  quand  il  vienl  ft  suppura- 
tion), couleur  rouge,  et  autres  signes 
signitians  le  sang  , que  ie  delaisse  ft 
cause  de  briefuetd. 

Les  petits  phlegmons  se  terminent 
le  plus  souuent  par  resolution , les 
grands  par  suppuration,  et  aucunes- 
fois  en  scirrlies  ou  duretes,  pareille- 
ment en  gangrene  et  autres  especes 
de  maladies  (lors  que  la  nature  et  fa- 
culty de  la  partie  esl  surmontee  par 
la  malign  it  e ou  abondance  de  la 
fluxion,  commeescrit  Galien  au  livre 
des  Tumeurs  contre  nature  1 ) : et  tou- 
les  ces  choses  doiuent  eslre  conside- 
rees  par  le  docte  Chirurgien,  ft  fin 
qu’il  applique  les  remedes  idoines  se- 
lon  l’essence  de  la  maladie , le  temps 
d’icelle,  et  nature  des  parties  af- 
fectees. 


CHAPITRE  IX. 

DE  LA  CVRE  DV  PHLEGMON  VRAY. 

Le  chiru«gien , en  la  cure  du  vray 
Phlegmon  , se  doit  proposer  quatre 
points  principaux. 

1 Celle  citation  de  Galien  manque  dans 
1’edition  de  1575. 
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Le  premier  consiste  ft  la  maniere 
de  viure , laquelle  ( parce  que  le 
Phlegmon  de  soy  estant  cliaud,  excite 
la  fieure ) doit  tendre  ft  frigiditd  et 
humiditd:  ce  qui  s’accomplira  par  les 
six  choses  non  naturelles,  qui  sont 
l’air,  manger  et  boire,  mouuement 
et  repos,  ilormir  et  veiller , repletion 
et  vacuation,  et  les  accidensdel’ame. 

Done  il  eslira  Pair  pur  et  clair,  non 
trop  humide  ne  rheumatique,  toutes- 
fois  vn  peu  froid : son  manger  et  boire 
tendra  ft  lrigidite  et  humidite  mode- 
ree,  sans  vser  de  viures  qui  engen- 
drent  trop  grande  quantity  de  sang. 
Parquoy  il  vsera  de  bouillons  non 
gras , ausquels  auront  cuit  bourra- 
che,  buglosse,  laiclues,  espinars, 
ozeille , chichoree.  Il  delaissera  tou- 
tes  espiceries , ails , oignons,  el  gene- 
ralement  toutes  choses  qui  eschauf- 
fent  le  sang  : euitera  toutes  choses 
grasses  et  douces , d’autant  que  sou- 
dain  s’enflambent  : son  boire  sera 
de  vin  fort  delicat  bien  trempd,  et  oil 
il  y aura  soupcon  de  fieure,  vsera  de 
ptisane,  eau  bouillie,  eau  d’amendes, 
bouchet:  toutesfois  faudra  auoir  es- 
gard  ft  l’aage,  force  et  coustume  de 
viure  du  malade.  Car  s’il  est  vieil , on 
qu’il  ne  se  puisse  passer  de  vin  , 
comme  plusieurs , il  en  vsera  mode- 
rement. 

Il  doit  tenir  le  repos,  car  tous  mou- 
uemens  eschauffent , et  principale- 
inent  n’exercera  aucunement  la  par- 
tie  malade , craignant  d’y  faire  nou- 
uelle  fluxion.  Il  tiendra  mediocrite 
en  son  ilormir  : et  s’il  est  replet , ne 
doit  ilormir  de  iour , principalement 
lost  apres  disner. 

Le  trop  boire  et  trop  manger  luy 
est  du  tout  contraire:  mais  se  nour- 
rira  peu , tant  qu’il  luy  sera  possible , 
et  reglement  , non  d’auantage  que 
son  naturel  le  peut  porter. 
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Son  ventre  sera  lousiours  mol,  el 
s’il  ne  l’est  tie  soy,  le  sera  par  art, 
prenant  clysleres  et  suppositbirespar 
interualles. 

II  euitera  loutes  affections  vehe- 
mentes  de  l’ame  , noise , contention  , 
faselierie,  tlebals. 

Or  d’autant  quo  la  compagnie  des 
femmes  luy  est  fort  pernicieuse  , sur 
toutes  choses  s’en  abstiendra. 

Sa  maniere  de  viure  ainsi  ordonnee, 
faudra  auoir  esgard  au  second  point , 
qui  est  diuertir  la  fluxion  , laquelle 
sera  destournee  si  nous  ostons  les 
causes  tl’icelle  , & scauoir  la  cacochy- 
mie  ou  plethore : ce  qui  se  fera  par 
purgations , phlebotomie,  si  l’aage  et 
forces  le  permetlent : et  si  la  parlie 
receuante  est  foible  , sera  fortifiee  en 
resserrant  la  largeur  ties  conduits, 
retirant  vers  les  parties  contraires 
l’impetuosite  de  l’humetir  coulant , 
par  application  ties  ventouses  , fric- 
tions et  ligatures.  Et  si  la  partie  est 
vexde  de  douleur,  qui  est  souuentes- 
fois  cause  de  fluxion , sera  appaisee  par 
medicament  sedatif  de  douleur  con- 
trariant  h icelle  *. 

Pour  oblenir  le  troisieme  point, 
nous  considererons  le  Phlegmon  en 
son  commencement,  augment,  estat 
et  declination.  El  pour  ce  est  besoin 
vser  des  medicamens  qui  ont  diuerse 
faculte : car  au  commencement  nous 
reiettons  et  repoussons  la  maliere  du 
phlegmon  par  medicamens  repercus- 

1 Pierre  d’Argelata  ajoute  les  scarifications: 
F.t  nota  quod  icarificatio  excusal  laborem ; cl 
hoc , si  materia  fuerit  mill  la , excusal  laborem 
in  resolvendo ; quare  non  est  tamen  labor  in 
resolvendo;  evacuatajam  materia  propane  per 
scari/icationem. — Quant  a la  saign^e,  si  lc 
phlegmon  est  au  debut,  il  saigne  au  bras  du 
cote  oppose  pour  deriver;  s’il  est  en  l’6tat , il 
la  fait  du  meme  c6le  pour  tfyacuer. — Lib.  i, 
cap.  2. 


sits,  coin  me  blanc  d’ceuf,  oxycral,  ins 
ou  enux  de  Ionbarbe,de  plantin,de 

roses,  cataplasmesfaitsdehyoscyame, 

escorce  de  grenade , de  balauste . bol 
armene , lerre  sigillee,  buile  rosat, 
de  coings,  de  myrlils,  de  pauot , des- 
quels  simples  terez  plusleurs  medica- 
mens composes. 

Exemple  d’un  cataplasme. 

If.  Far.  hord.  5 . ij. 

Succi  semperui.  jilantag.  ana  5.  iij. 

Pul.  nialicor.  balausliorurn  et  rosar.  ana 
3-  ij. 

Olci  myrtill.  et  rosar.  ana  5 . j. 

Fiat  cataplasma. 

Autre  cataplasme. 

If.  Plantag.  solan.  Jiyoscy.  ana  m.  ij. 

Cauda:  equina:,  laps,  barbat.  centinod. 
ana  m.  j. 

Coquant,  perfecte  in  oxycrato,  pistentur, 
passentur  addendo : 

Pul.  myrtill.  nucis  cupressi  et  rosat.  ru- 
bra. ana  5.  iij. 

Far.  fa  bar.  § . ij. 

Olei  rosarurn  et  cydonior.  ana  5 • j-  F* 
Miscc,et  fiat  cataplasma  ad  formam  pultis 
satis  liquida?. 

Semblablement  on  pourra  vser  de 
ce  liniment , duquel  on  trempera  des 
compresses  qui  seront  appliquees  sur 
les  parties. 

if.  Olei  nymph,  et  rosar.  ana  5 . iij. 

Aq.  rosar.  solani  et  plantag.  ana  § . ij. 
Aceti  5.  iij. 

Alb.  ouor.  nil.  iij. 

Fiat  linimenturn. 

Pareillement  on  vsera  de  Vvnguen- 
tumrosalum,  album  rasis  camphoral . 
Emplastrum  didchalciih.  dissolutum 
in  aeeto  et  oleo  rosat o,  Populcum  l. 

1 Fallope  donne  quelques  cKhseils  relatifs 
a l’usage  de  ces  onguenls : 

« Il  fautnoter,  dit-il,  que  dans  l’appli- 
cation  des  onguents , nous  devons  prendre 
garde  que  1’onguent  n'empeche  l’exbalation 
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Enl’augment,  nous  aurons  csgard 
t't  la  fluxion  et  ;t  la  matiere  qui  est 
impacte  a la  partle  : dont  les  medi- 
camens  seront  repercussifs  en  plus 
grande  quantity  que  de  resolutifs  , 
comme  : 

Cataplusme  repercussif  et  resolulif. 

1 c.  Fol.  mal.  absinth,  planlag.  ana  m.  iij. 
Coquant,  in  oxycr.  pist.  pass,  adde  : 

Farina;  sabar.  et  hord.  ana  § . j. 

Pul.  ros.  rub.  et  absinth,  ana  5.  ij. 

Olei  rosa.  el  camomil.  ana  5 . j. 

Fiat  cataplasma  ad  formam  pultis  satis 
liquidie. 

Autre. 

2 f.  Far.  hord.  § . iij. 

Far.  sem.  lini  et  foenug.  ana  § . j. 

Coquanlur  in  aqua  com.addendo  subfinem: 
Pul.  myrtil.  rosar.  et  camomil.  ana  5 • £• 
Axung.  anser.  et  olei  ros.  ana  5 . j. 

Misc.  et  liat  catapl. 

E11  l’estat,  fatit  vser  des  medicamens 
repercussifs  et  resolutifs  en  pareiile 
qiianlite  : et  s’il  y a douleur,  mesler 
ensemble  des  rnitigatifs,  comme  : 

Cataplasms  repercussif  et  resolulif  et  anodin, 

2f.  Rad.  alth.  § . tv. 

Mal.  parict.  ana  In.  ij. 

des  vapeurs.  II  y a des  chirurgiehs  ineptes 
qui  appliquent  imm6diatement  l’onguent 
sur  la  peau , en  sorte  que  la  peau  en  est 
toute  eiiglu<?c;  et  ainsi  la  perspiration  est 
arrclGe,  ce  qui  augmente  d’autant  la  cha- 
leur.  En  consequence,  je  ne  mels  pas  l’on- 
guent  sur  la  peau  nue,  mais  je  l’elends  sur 
un  linge  fin,  ct  j’applique  ce  linge  sur  la 
peau.  De  celte  maniere,  l’onguent  ne  se 
dcsseche  point,  et  n’empeche  pas  Tissue  des 
vapeurs  ou  de  la  transpiration;  et  il  est 
d’observation  que  celte  precaution  est  fort 
utile;  car,  sans  elle,  il  y a une  obstruction 
qui  relient  les  vapeurs  et  augmente  la  cha- 
leur.  » Op.  ornn .,  p.  711. 
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Coquanlur  sub  cineribus  , addendo  : 

Far.  fabar.  et  lent,  ana  5.  ij. 

Pulu.  camomil).  et  melilot.  aria  5 . ft  . 
Olei  camornill.  et  rosar.  ana  5 . j. 

Axung.  gall.  5 . ij. 

Fiat  catapl. 

Autre  cataplusme  anodin. 

2f.  Mica;  panis  triticei  in  aqua  calid.  mace- 
rat.  lb.  D . 

Pul.  rosar.  rub.  ct  absint.  ana  5.  vi. 

Olei  anet.  et  mel.  com.  ana  § . ij. 

Misce  omnia  simul  , et  fiat  cataplas.  ad 
formam  pult.  sat.  liquid. 

Du  quel  on  vsera  principalement 
lors  qu’il  y a douleur. 

Et  quand  la  douleur  et  autres  ac- 
cidens  seront  diminues,  on  peut  con- 
iecturer  que  le  Phlegmon  est  en  sa 
declination  , et  partant  faut  resoudre 
plusvigoureusement,  envsantdcpurs 
et  seuis  resolutifs,  conunencant  aux 
plus  benins,  craignant  de  resoudre 
seulement  le  plus  subtil , et  que  le 
gros  ne  demeure : comme : 

Cataplasme  resolulif. 

2f.  Mal.  bismal.  ana  m.  iij. 

Coquanlur addendo  : 

Far.  hordci  § . ij. 

Melliscom.  §.j. 

Olei  camomil.  et  melilot.  ana  5 . j.  fi> . 
Fiat  cataplas. 

Autre  cataplasme  plus  rigoureux. 

2 c.  Rad.  bryonise  et  cucumer.  agrest.  ana 
3-  U- 

Camomil.  et  melilot.  ana  m.  iij. 
Coquant,  in  hydromelite,  addendo  : 

Far.  sem.  lini  et  fornug.  ana  5 . ij. 

Olei  anet.  et  axung. ans.  etanat.  ana  5 . j. 

Fiat  cataplas. 

Autrement  aide  toy  de  l’emplastre 
suiuant: 

Entplaslre  resolulif. 

2L.  Emplast.  diachil.  mag.  5 . ij. 

Emplast.  melilot.  §.j. 

Olei  anet.  et  camomil,  ana  § . fi. 

Liquef.  omnia  simul,  et  fiat  medicament. 

ad  YSum. 
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Autre. 

if.  Emplast.  dc  mucag.  ct  oxycro.  g . ij. 
Emplasl.  diachil.  ireat.  g.j. 

Olei  liliorum  aut  camomclini  quantum 
satis. 

Vt  inde  fiat  cmplastrum  satis  rnollc. 

Le  quatrieme  point  gist  en  la  cor- 
rection des  accidens,  entre  lesquels 
la  douleur  tient  le  principal  lieu  ,et 
pource  faudra  que  le  Chirurgien  face 
diligence  a l’appaiser.  Car  outre  qu’elle 
abbat  et  affoiblit  les  vertus , elle  em- 
pesche  les  actions  et  fait  nouuelles 
fluxions  , tirant  le  sang  et  esprits  a la 
par  tie.  Parquoy  il  conuient  inconti- 
nent appliquer  remedes  qni  la  indi- 
gent , lesquels  seront  diuersifies  selon 
qu'elle  sera  : comme : 

if.  Mie®  panis  albi  in  lacte  tepido  mace- 
rat.  ft.  6 . 

“Vi tell.  ouor.  nu.  iij. 

Olei  rosat.  g . ij. 

Croci  3 . fi . 

* 

Fiat  cataplas. 

Autre. 

If.  Flor.  camomillac  et  meliloti,  ana  p.  iij. 
Far.  seminis  lini  et  foenug.  ana  5 . j. 
Mucag.  psilli,  et  cidonior.  ana  g.  C. 
Olei  camomil.  et  viol,  ana  g . j. 

Fiat  calaplasma  ad  formam  pultis  satis 
liquidic. 

Autre. 

Mucag.  rad.  alth.  et  feenug.  ana  § . iij. 
Olei  rosar.  et  anet.  ana  5 • j- 
F’ar.  seminis  lini  quant,  satis. 

Vt  inde  formetur  cataplas.  satis  mollc. 

Or  si  la  douleur  perseuere  et  ne 
puisse  estre  appais6e  par  les  susdits 
inedieamens  , faut  auoir  recours  aux 
plus  forts , et  mesmes  iusques  aux 
narcotiques,si  le  cas  le  requiert:  lou- 
tesfois  vsanld’iceux  si sagement,que 
l’on  ne  rende  la  parlie  inorlifi.de , en 
refrigerant  plus  qu’il  ne  seroit  besoin, 
comme : 


Culuplasmes  slupefactifs. 
if.  Fol.  liyoscy.  ct  papauer.  sub  cincrib. 
coct.  ana  g . iij. 

Adipis  suil.  et  olei  rosar.  ana  § • j. 

Croci  3.  ij. 

Fiat  cataplas.  — Ou 

if.  Fol.  oxalid.  mandrag.  et  semperui.  ana 
m.  ij. 

Pistentur  et  passentur,  addendo  : 

Olei  violar.  § . ij. 

Fiat  cataplas. 

Autre. 

"If.  Fol.  cicut.  et  solani  furios.  ana  g . iv. 

Coquant,  sub  cinerib.  pistentur,  passentur, 

** 

addendo : 

Vnguent.  popul.  et  olei  rosar.  ana  § . j. 
Far.  foenug.  vt  inde  formetur  catapl.  ad 
formam  pultis  satis  liquidie. 


CHAPITRE  X. 

CVRE  DV  PHLEGMON  , LORSQV’lL  EST 
DEGENERE  EN  ABCES. 

Or  quelquesfois  rhumeur  est  telle- 
ment  impact  a la  partie,  qu’il  ne 
peut  estre  repercutd  ny  resout : ce 
qui  te  sera  notoire  pour  la  grande  in- 
flammation, tumeur  eminenle  et  rou- 
ge , auec  douleur  poignante  , fieure , 
pulsation  et  pesanteur,  et  autres  que 
nous  auons  dit  cy  dessus.  Et  lors  que 
tels  signes  apparoissent , et  qu’il  ne 
reste  aucune  esperance  de  resoudre  , 
faudra  des  resolutifs  passer  aux  sup- 
puratifs.  Et  pource  Galien  fomenle 
la  partie  auec  eau  tiede,  ou  huile, 
ou  tous  les  deux  ensemble:  aussi  ap- 
plique vn  cataplasme  tel  qui  s’ensuit1. 

Cataplasme  suppuralif. 

%.  Far.  trit.  vcl  mic.  panis  g . iv. 

Olei  comm,  g . iij. 

Aquae  comm,  quantum  suflicit. 

Et  fiat  cataplas. 

* Gal.  2,  ad  Glauc.,  cap.  7.  — A.  P. 
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Tu  pourras  vser  decestuy-cy  : 

si ulre  cataplasme. 

' if . Rad.  lilior.  alb.  alth.  ana  § . iij - 
Fol.  mal.  pariet.  el  sencc.  ana  m.  j. 

Coquant,  in  hydromel.  pist.  pass,  addendo: 

Far.  scminis  lini  5 ij. 

Axungiae  suilke  ct  olei  lilior.  ana  5 . j.  ft . 

Fiat  calaplasma. 

Autre. 

if.  Mal.  bismal.  viol,  ana  m.  j. 

Caricar.  ping.  num.  10. 

Passul.  5 . ij. 

Coquantur  in  aqua  comm.  pist.  pass, 
adde  : 

Mellis  communis  5 . ij. 

Vnguent.  basilic,  cl  butyri  recent,  ana 
5 • j. 

Fiat  catapl. 

D’auantage  , tu  pourras  vser  de 
1'emplastre  de  Diachylon  magnum , 011 
de  vngucnlum  basiliconis , on  bieu 

Medicament  suppuratif. 

2£.  Emplast.  diachyl.  mag.  g.iij. 

Vnguent.  basil ico.  5 . j. 

Olei  lilior.  § . ft . 

Misec  omnia  simul,  et  fac  medicamcntum 
ad  eum  qucm  prascripsimus  vsuin. 

Lois  que  la  chaleur  est  remise,  en- 
semble la  douleur , figure  ct  aulres 
accidens  eesscnt , et  que  la  tumeur 
s’esleue  en  pointe,et  que  l’on  sent 
vne  inondation  011  fluctuosite  a la 
parlie,  a scauoir  quand  on  presse  les 
doigtssus  la  tumeur , elle  obeyt  fa- 
cilcment , trouuant  vne  mollesse , et 
la  sanie  va  ca  et  h\ , fuyant  sous  les 
doigts  , lors  tu  pourras  iugcr  que  le 
pus  est  fait.  Et  partant  deuant  que 
d’attendre  plus  longuement , tu  vien- 
ras  a l’aperlion , craignant  qu’elle 
nc  mine  el  corrode  les  parlies  voisi- 
nes,  dont  puis  apres  pourroient  de- 
meurer  vlceres  sinueux  et  fistules , 


ct  principalement  lors  que  la  maliere 
est  veneneuse,  ou  pres  des  iointures , 
ou  au  fondement,et  en  autres  parties 
chaudes  et  humides.  Cartelles  apos- 
temes , comme  nous  enseigne  Hippo- 
crates, doiuent  estre  ouuertes  deuant 
la  parfaite  suppuration,  et  ne  veut 
qu’aux  autres  parties  on  ouure  trop 
subit  les  apostemes,  excepte  aux  par- 
ties pudibondes  : car  le  pus  qui  est  ia 
fait , aide  a suppurer  ce  qui  n’est  pas 
encore  cuit. 

Or  l’apertion  sera  faite,  ou  auec 
la  lancette , ou  auec  le  cautere  ac- 
tuel  ou  potentiel.  Car  oil  le  malade 
seroit  craintif  et  ne  voudroit  endurer 
le  fer,  tu  vseras  pluslosl  d’vn  ruptoire, 
e’est  h dire  cautere  potentiel1. 

Ily  adesmaladesquicraignent  taut 
rouuerture , qu’ils  s’esuanouissent 
seuleinent  voyans  la  lancette  , de  la 
crainte  de  douleur  , auant  que  l’inci- 
sion  soil  faite  : ou  ils  relireront  et 
destourneront  la  parlie , qui  fera  que 
l’incision  ne  sera  faite  au  lieu  qu’elle 
doit , ou  moindre  , ou  plus  grande 
qu’elle  ne  deuroit.  Parquoy  faut  que 
le  Chirurgien  fasse  rouuerture,  auant 
que  le  malade  aye  loisir  d’y  penser  , 
en  l’abusanf , comme  faisanl  vne  fo- 
mentation ou  autre  chose  a la  dero- 
bee  , ayant  vne  poinle  de  lancette, 
laquelle  sera  attachee  au  milieu  d’vn 
gelton  ou  autre  piece  d’argent , la- 
quelle sera  mise  survne  emplastre  ou 
cataplasme  : et  la  poinle  d'icelle  si 
couuerted’vnguentoudu  cataplasme, 
que  le  malade  ny  les  assistans  ne  la 

1 Jusqu’ici,  danscc  premier  livre,  A.  Pare 
a suivi  presque  exaclement  Guy  de  Chau- 
liac  et  Tagault ; voici  enfin  dcs  procedes  ct 
des  instruments  qui  lui  appartiennent.  — 
Les  ligures  de  l’anncau  el  du  pistoletsercn- 
contrent  doj a dans  les  Dix  liurcs  de  Chiruvgic 
(1564),  page  226 ; les  jelons  a lancette  ont  etc 
ajoutes  a la  deuxieme  edition  en  1579. 
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pourront  appereeuoir : et  estant  ainsi 


accommodee,  sera  appliquee  sur  I’en- 
droit  oil  1 on  doit  i'aire  l’aperlion : el 
lors  le  Chirurgien  subil  prossera  en 
1 endroil  dudil  gellon  ou  piece,  lant 
ot  si  peu  (pie  ladite  pointe  soil  en- 
tree en  l’aposleme.  La  figure  t’est  icy 
represenlee,  l’vne grande,  I’aulrepe- 
lile,  desquelles  lu  pourras  vser  selon 
la  cominodite. 

t igure  de  deux  pointer  de  Icincelle  inseries 
en  vn  gellon. 


A Monstre  le  gellon , dans  lequel  csl  inserde 
la  pointe  de  la  lancelte. 

Aulre  moyende  tromper  le  malade, 
e’est  que  le  Chirurgien  aura  au  doigt 
index  vn  anneau,  auquel  sera  insere 
vne  petite  lancette,  propre  a faire  ou- 
uerture  a l’aposteme : ou  auec  vn  pe- 
tit pistolet,  comme  tu  vois  par  ces 
figures. 

Figure  de  l' anneau. 


Figure  du  pislolel  qui  se  debande  pur  vn 
ressorl. 


B Autre  canulle  qui  entre  dedans  la  grosse 
vis. 

C La  pointe  du  pistolet  qui  sort  dehors. 

D Le  ressorl  qui  fail  debander  le  pistolet. 

Or  en  ces  trois  manieres  d1  a per  lions, 
sept  choses  sont  a considerer. 

Premierement , que  la  section  soit 
faite  it  1’endroit  qui  est  le  plus  mol , 
et  qui  enfonce  sous  les  doigts,  et  fait 
souuent  vne  pointe. 

Le  second , qu’elle  soite  faite  au 
plus  bas  lieu , a fin  que  la  mafiere 
contenue  ne  croupisse  et  se  puisse 
mieux  escouler. 

Le  tiers  , qu’elle  soit  faite  selon  les 
rides  du  cuir,  et  rectitude  des  mus- 
cles. 

Le  qualrieme  , qu  on  euile  les 
grands  vaisseaux , comme  nerfs,  \ei- 
nes  et  arleres. 
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Le  cinqiiienie , que  la  matiere  ne 
soil  point  videe  tout  a coup,  princi- 
palement  aux  grands  absces,  a fin 
que  ne  s’ensuiue  debilitation  de  la 
verlu  par  la  trop  grande  euacua- 
tion  qui  se  pourroit  faire  des  esprits 
auec  la  matiere. 

Le  sixieine  , que  le  lien  soit  traite 
doucement  sans  exciter  douleur  le 
inoins  qu’il  sera  possible. 

Le  septieine,  qu’apres  rouuerlure 
le  lieu  soit  mundifie,  incarne,  puis 
consolide  et  cicatrize  *. 

1 Ces  diverses  precautions  avaient  etc  deja 
noises  par  Guy  de  Chauliac.  Vigo  les  r£pete 
a peu  pres ; puis  il  ajoute  : 

« En  outre  il  faut  noter,  d’apres  le  senti- 
ment d’Avicenne,  que  si  l’abces  est  conside- 
rable, tres  proeminent  au  dehors,  ct  si  tu 
connois  qu’il  est  arrive  a une  parfaite  matu- 
ration, alors  il  est  d’un  tres  prudent  chi- 
rurgien  d’inciser  au  lieu  le  plus  mdr  et  le 
plus  declive  ; apris  quoi  lu  dois  introduire 
le  doigt  indicatcur  gauche , et  explorer  avec 
lui  toute  la  cavite  de  l’abces ; puis  cnsuite 
avec  le  gamaii  ou  la  faucillc  ( cum  gameosive 
cum  falsd,  deux  especes  de  bistouris:  j’aurai 
occasion  de  revenir  sur  les  instruments  en 
usage  au  xvi«  siecle)  tu  dois  achever  d’ou- 
vrir  toute  la  cavite,  pourvu  qu’il  n’y  ait 
aucun  danger  de  lescr  des  ncrfs  ou  des 
veines. 

» J’en  dis  autant  de  l’abces  de  forme  ronde, 
que  si  l’on  ne  fesait  l’incision  au  lieu  le  plus 
declive  et  le  plus  miir,  en  forme  de  croissant 
de  la  nouvellc  lune,  on  courrait  risque 
d’avoir  une  fistule  ou  une  guerison  lenle  a 
s’achever.  Avicerme  cependant  au  meine  en- 
droit  commando  de  faire  une  double  ou  une 
triple  incision.  Pour  moi  j’ai  cxperimcnte 
l’uneet  l’autrc  manicre,  et  j’ai  retire  plus 
d’honneur  de  1’incision  en  croissant  de  lune 
que  de  l’autre.  1)  est  a noter  en  outre  que 
les  cxlrCmiies  de  l’incision  en  lune  doivent 
se  trouver  en  lieu  plus  eiev6,  et  le  milieu  de 
1 incision  en  lieu  plus  declive,  afin  que  la 
matiere  ait  plus  de  facility  a s’echapper.  » 
Livrc  u,  chap.  2. 

t allope  conticnt  a cct  egard  quclques  ob- 


Apres  telle  aperlion,  coustumiere- 
mntreste  encore  quelque  portion  de 
la  tumeur,laquellen’aura  pasdu  tout 
estesuppureeret  partant  le  chirurgien 
doit  auoir  esgard  qu’il  y a complication 
de  disposition,  a scauoir,  tumeur  et 
vlcere.  L’ordre  de  curation,  e’est  de 
guarir  premierement  la  tumeur  que 
1’ vlcere  : car  elle  ne  peut  eslre  gua- 
rie , que  la  partie  ne  soit  rendue  en 
sa  nature.  Done  tu  continueras  les 
medicamens  suppuralifs  ci  dessus  de- 
clares, et  l’vlcere  sera  trailee  l’es- 

servations  assez  inl^ressantes ; il  dit  avoir 
vu  une  fois  pratiquer  sous  l’aisselle  une  in- 
cision transversale , quee  pessiiriu  erat. 

« Il  y a d’autres  especes  d’incisions,  com- 
me  quand  nous  les  pratiquons  circulaire- 
ment  ou  obliquement,  ou  quand  nous  enle- 
vons  toute  la  portion  saillanle  de  la  tu- 
meur; ce  qui  est  la  pire  de  toutes  les  inci- 
sions, attendu  qu’elle  laisse  a sa  suite  un 
ulcere  circulaire  de  tres  difficile  curation. 
Les  anciens  avaient  une  incision  en  forme 
de  feuille  de  myrtc  que  Galien  loue  beau- 
coup...  Mais,  messieurs,  nous  n’employons 
pas  cette  forme  d’incision,  el  la  raison  est 
que  nous  ne  pouvons  pratiquer  1’ incision  en 
feuille  de  myrle  par  une  incision  unique  , 
selon  les  anciens ; mais  par  une  incision 
unique  et  non  triple  nous  constituons  une 
incision  du  ineme  genre  : savoir  en  incisant 
d’abord,  puis  extrayanl  la  matiere,  el  enlin 
en  disposant  les  pieces  du  pansement  qui 
donnent  a 1’ incision  la  forme  indiqu^e,  prin- 
cipalement  en  ecartant  ses levies. 

» Ajoute/.  que  dans  deux  cas  je  me  sers 
de  I’incision  myrtine  des  anciens;  premie- 
remenl  dans  1’Egylops  , qui  est  une  tumeur 
au  grand  angle  de  l’ceil , et  ceci  afin  d’evi- 
ter  une  listule  lacrymale;  car  l’incision  com- 
mune et  usit6e  quiconsiste  a inciser  le  pre- 
mier jour  et  le  second  a nettoyer  la  plaie , 
entraine  le  danger  de  la  listule,  parce  que  la 
mati&re  n’est  pas  evacuee ; le  second  cas  est 
dans  les  bubons  frangais,  ou  il  n’y  a pas  beau- 
coup  de  sensibility ; car,  la  ou  il  y a une 
sensibilite  exquise  , il  ne  faut  pas  la  faire , 
mais  seulemenl  la  ou  les  levres  sont  gan- 
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pace  ile  deux  ou  Irois  fours  auee  tel 
medicament  : 

Digestif. 

"if.  Vitcl.  vnius  oui,  terebent.  Vencl.  et  olei 
rosat.  ana  5 . ft . 

Fiat  medicamenlum. 

Puis  lu  mundifieras  auec  vn  tel 
medicament : 

Mondificulif. 
if.  Mollis  rosat.  5 . j. 

Sirup,  rosat.  cl  terebent.  Vend,  ana 
5 . j.  ft. 

Far.  hord.  § . ij. 

Fiat  medicamenlum  ad  vsuin. 

Semblablement  le  monditicatif  de 
apio  est  singulier,  duquel  la  descrip- 
tion est  telle  : 

grenees  ( corruptee ) et  de  peu  de  sensibilite. 

» Les  anciens  avaient  une  autre  espece 
d’incision  dite  triangulaire  qui  estmainte- 
nant  en  usage  (il  y a dans  le  texte  non  quo 
je  crois  devoir  etre  nunc ) pour  les  tumeurs 
de  la  tete  appcl^es  lalpa.  Les  anciens  en 
avaient  encore  une  autre  , a quatre  angles 
ou  plus,  dont  nous  nous  servonsaussi  dans 
les  grandes  laupes  de  la  tete  et  dans  les  alhe- 
romes ; la  raison  en  est  que  quand  la  ma- 
tiere  est  contenue  dans  un  follicule,  si  l’on 
ne  dcracinait  la  maliere  avec  le  follicule  en- 
semble, la  tumeur  recidiverait.  11  faut  done 
alors  recourir  a l’incision  cruciale  ou  qua- 
drangulaire , en  prenant  garde  toujours  de 
ne  pas  inciser  le  follicule  qui  doit  etre  cx- 
tirpe.  Apres  celte  incision  , les  anciens  ap- 
pliquaient  un  linge  appel k lemniscus,  etqui 
n’est  autre  chose  qu’une  bandelelte  faite 
avec  de  la  laine  molle,  vulgairement  nom- 
inee benda  (bande) ; les  chirurgiens  pre- 
naient  ces  bandelettes  , les  broyaient  {lere- 
buni)  et  les  appliquaient  sur  l’incision  pour 
en  tenir  les  levres  parities...  » Opera  omnia, 
p.  7:10. 

Pour  le  pansement , Fallope  appliquail 
d’abord  des  6loupes  de  lin  trempees  dans  le 
blanc  d’oeuf,  en  vue  d’arrelcr  le  sang  ; il 
note  que  les  Allemands  y mettaient  du  sol, 
el  il  blAme  a juste  litre  cette  conduite. 


if.  Sued  apii,  absinth,  plantag.  beton.  ana 
5 • j- 

Mcll.comm.  5 . v. 

Tereb.  Venet.  § . iv 

Farina:  hord.  et  orobi  ana  5 . ij. 

Pul.  aloes,  rad.  ireos  Florentiae,  myrrha:, 
ana  5.  j. 

Coquanturmcl  cum  succis,quibusconsump- 
tis  addantur  farina:  et  pulueres,  et  mis- 
ccantur  omnia  ad  forinam  vnguenli. 

Etoii  tu  voudrasd’auantagermindi- 
ficr,  vseras  de  Yapostolorum , ou  bien 
de  Vvngucntum  aurcum  et  cegyptiacum : 
mesle  ensemble  selon  ta  discretion1, 
et  estant  mondifiee  sera  incarnee  et 
cicatrisee  comme  les  autres  vlceres , 
ainsi  qu’il  te  sera  declare  en  leur  di- 
lation propre. 


CIIAPITRE  XI. 

DE  l’eRYSIPELAS2. 

Apres  auoir  traite  des  Tumeurs 
qui  sont  engendrees  de  sang  naturel, 

1 Ces  divers  medicaments  sont  aussi  em- 
prunt^s  a Guy  et  a Vigo.  Comme  l’onguenl 
cegypiiacuni  est  frequemment  cite  par  Pare,  et 
qu’il  s’agit  probablemcnt  de  celui  de  Vigo , 
je  erois  devoir  en  donner  ici  la  formule  : 

'2f.  Floris  a:ris  5 . ij. 

Mcllis  rosa.  5.  ij.  3. 

Aluminis  roche  5 . iij. 

Aqua  plantaginis  5 . iv. 

Bulliant  ad  ignem  omnibus  bene  trituratis , 
et  secundum  artem  fiat  vnguentum  so- 
lidum  sa:pe  agitando  cum  baculo  , et 
signum  perfectae  coctura:  est  quando  vi- 
detur  ampullas  causare,  et  istud  vocatur 
vnguentum  legyptiacum  nostra:  inven- 
tionis  ordinalum. — Vigo,  lib.  11,  cap.  2. 

2 A partir  de  la  seconde  Edition  , A.  Pare 
avail  plac6  ici  un  chapitre  intitule : Des  espe- 
ecs  de  Jiiures  qui  sumiennent  au  phlegmon  cl 
cundion  d'icelles.  C’elait  un  lambeau  du  Li  ure 
des  Jieures  insere  dans  la  premiere  edition,  el 
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s’ensuit  que  nous  regardions  dc  celles 
qui  sont  failes  de  cholere,  pour  la 
grande  affinite  qu’elle  a auecquesice- 
luy  sang. 

Orles  tumeurs  qui  sont  engendrees 
de  cest  humeur  cholerique  naturel , 
sont  nominees  des  anciens  Erysipe- 
lalal,qui  est  vne  inflammation  fort 
ardente , laquelle  principalement  oc- 
cupe  le  cuir,  et  quelquefois  quelque 
partie  et  portion  de  la  chair  suiette, 
estant  fait  de  sang,  qui  est  de  tenue 
substance  (lequel  par  son  ebullition 
se  tourne  facilement  en  cholere),  ou 
de  sang  et  cholere  plus  chauds  qu’il 
n’est  requis , et  quelquesfois  de  cho- 
lere meslee  parmy  quelque  sanie 
aqueuse. 

Celuy  qui  est  faict  de  vraye  et  pure 
cholere,  est  appelle  de  Galien  yray  et 
exquis.  Et  quand  la  cholere  est  meslee 
auecques  les  autres  humeurs,  fait 
trois  autres  especes  ou  differences 
d’Erysipele : comme  si  elle  est  inesl6e 
et  en  plus  grande  quantite  auecques 
lesang,  sera  appelle  Erysipelas  phleg- 
monodes : si  auec  la  pituite,  Erysipe- 
las cedematodes : si  auec  la  melancho- 
lic, Erysipelas  scirrhodes  : de  sorle 
que  le  premier  nom  et  substanti f signi- 
liera  tousiours  l’humeur  superabon- 
dantile  second  et  adiectif,  i’humeur 
qui  est  mesle  en  moindre  quantite. 
Aussi  les  humeurs  estans  proportion- 
nes  ensemble  et  en  mesme  quantite, 
feront  Erysipelas  phlegmon  , Ery- 
sipelas oedeme  , Erysipelas  scirrlie. 
Galien  en  fait  deux  differences , vn 
sans  vlcere,  et  l’autre  auec  vlcera- 

supprimd  ensuite.  Comme  nous  aurons  a re- 
produirc  un  aulre  grand  Trade  des  Jiiures, 
j’ai  dii  y reporter  le  chapilrc  qui  <Hait  tout- 
a-fait  Stranger  au  Liure  des  tumeurs,  et  reta- 
blir  celui-ci  dans  son  premier  etat. 

1 Gal.,  chap.  2,  liu.  14,  de  la  Melhode , et  2, 
it,  Gluucon.  — A.  P. 
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tion.  Car  lors  que  la  cholere  est  se- 
parate du  sang , pour  sa  subtilite  ve- 
nant  au  cuir  , fait  l’vlcere  : mais  es- 
tant meslee  auec  le  sang , qui  luy 
est  comme  vn  from , l’engarde  de 
parueriir  iusques  a la  superficie , et 
fait  plustost  tumeur  qu’vlcere.  De  la 
cholere  non  naturelle  pareillement 
sont  engendrees  plusieurs  especes , 
comme  herpes  exedens  et  miliaris  :bref 
toutes  vlceres  comprises  depuis  her- 
pes iusqu’au  chancre,  comme  nous  * 
auons  dit  cy  dessus. 

Les  signes  d’Erysipclas  sont  con- 
neus  par  trois  principaux  points : 
premierement  par  la  couleur  qui  est 
rouge,  tendante  a couleur  citrine  ou 
iaunastre  : laquelle  couleur  s’esua- 
noiiit  si  tost  qu’on  la  presse  du  doigt , 
qui  se  fait  a cause  de  la  subtilite  dc  la 
matiere,  qui  consisle  plus  au  cuir 
qu’en  autre  partie,  d’autant  que  la 
matiere  n'est  point  contenue  au  pro- 
fond,  et  partant  est  appellee  d’aucuns 
des  anciens  Passion  du  cuir  : tierce- 
ment,  pour  les  aceidens  : comme  cha- 
leur,  pulsation  el  douleur  >.  L Erysi- 
pele  est  beaucoup  plus  chaud  que  le 
Phlegmon,  d’autant  que  la  matiere 
est  plus  chaude  el  subtile  : aussi  la 
pulsation  n est  si  vehemente,  pource 
que  les  parties  ne  sont  comprimees 
comme  en  phlegmon  , et  qu’il  n’y  a 
si  grande  obstruction  pour  la  matiere, 
qui  n’est  en  si  grande  quantite  : aussi 
pour  sa  subtilite  seresout  facilement, 
et  ne  demeure  cacbee.  D’auantage  la 
douleur  n’est  semblable  : car  celle 
d’Erysipelas  est  poignante  et  mordi- 
canle,  sans  aucune  tension  ne  pesan- 
teur. 

Les  causes  sont  semblables  a celles 
de  phlegmon , a scauoir  primitiues , 
antecedentes , et  coniointes. 

1 Gal.  2,  a Glaucon.  — Auiccnnc. — A.  I’. 
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Ceste  tumour  , iacoit  qu’elle  puisse 
aduenir  a chaque  partie , toutesfois 
principalemenl  occupe  la  face  , pour 
la  rarile  d’icelle  et  subtilite  de  la  clio- 
lere. 

S'il  suruient  aux  playes  et  vlceres , 
c’est  mauuais  signe. 

Semblablement  s’il  yient  & suppu- 
ration : car  il  demonstre  qu’il  y a 
quelque  obstruction,  a cause  de  quel- 
que  humeur  gros  mesle  auec  ladite 
cholere  , dont  s'ensuit  corrosion  aux 
parties  qui  sont  sous  le  cuir. 

L’ Erysipelas  le  plus  souuent  se  ter- 
roine  par  resolution. 

Quant  il  retourne  du  dedans  au  de- 
hors, c’est  bon  signe : mass  au  con- 
traire,  quand  il  retourne  du  dehors 
au  dedans , c’est  mauuais  signe. 

Semblablement  s’il  suruient  Erysi- 
pelas a la  matriee  , .c’est  chose  mor- 
telle. 

Il  est  aussi  dangercux  , s'il  occupe 
la  face  en  grande  quantite  , a cause 
qu’il  communique  auec  les  membra- 
ipes  du  cerueau1. 


CHAP1TRE  XII. 

de  la  cvre  d’erysipelas. 

Pour  la  curalion  d’Erysipelas  nous 
deuons  auoir  deux  intentions,  a sca- 
uoir  vacuation  el  refrigeration*.  Mais 
d’autanl  qu’il  y a plus  de  besom  de 
refrig.ercr  pour  la  grande  ardeui  , 
qu’en  jdiLegmon , nostro  principal  bu l 
serade  refrigerer : ce  qu’ayanl  fait,  la 
matiere  contenue  sera  oslee  par  icso- 
lutifs  mediocres  , et  pource  nous  au- 

1 Hipp.,  liu.  7,  apli.  19 : liu  M1-  26,  et 
liu.  5,  aph.  43.  — X.  P. 

2 Gal.  14.  Mclhodc.  — A.  1\ 


ronsqqatre  points  principaux  a con- 
siderer. 

Le  premier  consisle  a la  maniere  de 
viure , qui  sera  li  oide,  humide  et  in- 
crassante  , qui  se  fera  par  les  six 
clmses  non  nafu relies  , tendaptes  ii 
frigidile  ethumidite  : plus  toutesfois 
qu’en  phlegmon.  Le  second  point 
consiste  a l’euacuation  de  la  matiere 
anlecedenle  , ce  qui  sc  fera  par  la 
phlebotomie  et  par  medicarnens  cho- 
lagogues : comme  si  i’Erysipelas  est  a 
la  face  et  s’il  occupe  grandemenl  icelle, 
la  phlebotomie  sera  faite  de  la  veine 
ceplialique1.  Semblablement  conuient 
la  phlebotomie, s’ily  a quelque  portion 
de  sang  mesle  auecques  ladite  cho- 
lere:  mais  s’il  est  en  autre  partie  et 
qu’il  ne  soil  en  grande  quantitd  , ou 
qu’il  soil  fait  de  pure  cholere  , la 
phlebotomie  n’est  necessaire,  veu  que 
le  sang  est  frein  de  la  cholere,  lequel 
pourroit  estre  euacue  par  icelle  phle- 
botomie , dont  ia  malice  de  l’humeur 
cholerique  seroit  augmentee.  Mais 
s’il  y a repletion  au  corps , sera  fort 
expedient  de  tirer  du  sang  , d’autant 
que  souuenlesfois  telle  plethore  ou 
repletion  est  cause  d’Erysipele , com- 
me nous  monstre  Galien  *.  Or  de- 
uant  que  ce  faire  , sera  bon  et  expe- 
dient donuer  vn  clystere  remollient 
et  refrigerant.  Quant  aux  medica- 
ipens  cholagogues,  comme  apozemes 
et  potions , seront  ordonnees  par  le 
prudent  et  docte  Medecin. 

Le  troisieme  point  s’accomplira 
par  medicarnens  lopiques  , lesquels 
seront  au  commencement  et  augment 
froids  el  humides  , el  non  secs  ne  as- 
tringens : d’autant  que  la  matiere  es- 
tant  acre  et  bouillanle,  pourroit  pour 
leur  astriciion  estre  repoussde  au  de- 

1 Gal.  3 .Metiiode  el  2.  ad  C,lancon.  — \.  E 

^ Gal.  Cum.  stir  I’aph  16.  da  1 .liu.  — A.  1 . 
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dans , qui  vleereroit  cl  corroderoit  la 
parlic Galien  et  Auiceqne  loiient 
gran  demen  l ce  remetje  : 

'if  Aquae  frigid.  5 . vj. 

Aceti  opt.  § . j. 

Fiat  oxycrat. 

Auqucl  tremperez des  compresses, 
pu  js  seron l appliquees  dessqs  et  au- 
(our  la  partie,  el  renouuellees  sou- 
uenl  : ou  bien  lit  vseras  de  cestuy. 

'2f.  Succ.  solan,  planta.  et  semp.  ana  5 . ij. 
Aceti  5.6. 

Mucag.  seinin.  psill.  5 . ij. 

Succ.  hyosc.  g . j. 

Misce. 

Or  si  TErysipelas  pst  a la  lace  , vse- 
rez  de  tei  remede : 

if.  Vng.  rosat.  § . iij. 

Succ.  plant,  et  semp.  ana  3 . j. 

Trocisc.  de  camph.  3.  ft . 

Aceti  parum. 

Misceantur  simul  et  liat  linimentum. 

Si  la  douleur  et  rinflammation  sont 
si  veliementes,  que  ne  puissent  estre 
supportees,  l'audra  vser  de  rnedica- 
inens  narcotiques  : coniine : 

if.  Succ.  hyoscy.  sola,  cicut.  ana  5 . j. 

Alb.  ouor.  num.  ij. 

Aceti  3 . ft . 

Opij  et  camph.  g.  iiij. 

Croci  9 . ft . 

3lucag.  seminis  spillij  et  fcenugr.  extract, 
in  aqua  rosar.  et  plantag.  ana  § . j. 

Olci  papau.  §.ij. 

Fiat  liniment,  addendo  vng.  refrig.  Galeni, 
cainph.  quantum  satis. 

Le  Chirurgien  ne  doit  continuer 
long-temps  tels  medicamens,  de  peur 
de  suffoquer  la  cbaleur  naturelle  et 
rend  re  la  partie  mortiliee , comme 

1 Gal.  \\u.De  compos,  medicament.-*- Hipp., 
apli.  2,  liu.  G.  — A.  P. 
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auons  touche , parlant  de  phlegmon : 
par  ainsi  seront  appliques  auec  dis- 
cretion , i scauoir  en  temps  el  lieu. 
Ce  que  tu  connoislras  par  trois  rai- 
sons1. La  premiere  est  quand  le  ma- 
lade  ne  sent  si  grande  douleur,  ar- 
deur,  inflammalion  ne  ponction.  La 
seconde,  quand  tu  connois  tantpar  la 
veue  que  par  l’attouchement,la  partie 
estre  plus  temperdequedecoustume. 
La  tierce,  lors  que  la  couleur  rouge  et 
iaunastre  commence  a changer  en  li- 
uidite  et  noirceur  : adonc  subit  tu  de- 
sisleras  d’appliquer  tels  medicamens  , 
vsantde  resol  util's  et  roboratifs,  i fin 
de  conforter  et  reuoquer  la  chaleur 
naturelle.  Comme  : 

'if.  Farin.  bord.  et  orob.  ana  3 . ij. 

Far  seminis  lini.  §.j.  fi. 

Coquantur  in  hydromel.  vel  oxycrat. , ad- 
dendo : 

Pul.  rosar.  rub.  et  camomil.  ana  5 . ft. 
Olei  anet.  et  camomil.  ana  3 . j. 

Fiat  catapl. 

Ou  bien  feras  vne  fomentation  qui 
s’ensuit. 

Fomentation. 

if.  Rad.  alth.  3 . ij. 

Fol.  mal.  bismal.  pariet.  absinth,  sal. 
ana  m.  j. 

Flor.  camomil.  melil.  et  rosar.  rub.  ana 
m.  ij. 

Coquantur  in  aiquis  partibus  vini  et  aqua;, 
et  fiat  fotus  cum  spongia. 

Apres  laquelle  appliquerez  vne  em- 
plastre  de  diachilon  ireatum  ou  de 
diapalma  dissous  en  huile  de  camo- 
mille  et  melilot , ou  aulres  sembla- 
bles  medicamens  resolutifs. 

Le  qualrieme  point , qui  est  la  cor- 
rection des  accidens,  sel'era  ainsi  que 
nous  auons  dit  du  P|ilegmon  , diuer- 

1 Gal.  14.  Melliode.  — Paul,  liu.  4,  chap.  21. 
— A.  P. 
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sifiantlos  remedes  ainsi  quo  le  Chi- 
rurgien yerra  eslre  necessaire. 


CHAPITRE  XIII. 

DE  HERPES. 

Herpes  est  ync  tumeur  faile  de  la 
pure  el  sincere  cholere,  separee  et  se- 
questreedes  aulres  humeurs,laquelle 
pour  sa  tenuite  s’esleue  iusques  ft  l’E- 
pidermc  , ct  occupe  seulement  la  su- 
perficie  d’iceluy. 

Galien  en  fait  trois  especes l.  Car  si 
la  pure  cliolere  mediocre  en  sub- 
stance , c’est  a dire  non  grosse  ny 
crasse,  est  cause  d’icelle,  lors  est  fait 
Herpes  simple , retenant  le  nom  du 
genre.  Si  l’humeur  n’est  si  sublil  et 
est  accopipagne  de  quelque  portion 
de  pituite  , fait  de  petites  vessies  au 
cuir  en  forme  de  millet,  qui  est  cause 
que  les  anciens  luy  ont  donne  le  nom 
de  Herpes  miliaris.  Aussi  si  auec  la 
cholere  quelque  portion  de  rhumeur 
melancholique  y est  mesle  , lors  est 
engendre  Herpes  exedens,  c’est  a dire 
rongeant , corrodant  et  ylcerant  le 
cuir  et  la  chair  de  dessous.  Quant  a 
la  curation,  le  Chirurgien  aura  es- 
gard  a trois  points.  Le  premier  est 
touchant  la  maniere  de  yiure,  qui  doit 
estre  semblable  a celle  qu’auons  dit 
au  chapitre  d’Erisipelas.  Le  second, 
euacuer  la  matiere  antecedeute  , qui 
se  fera  auec  medicamens  purgatifs  , 
euacuans  rhumeur  pechant : a quoy 
faireles  clysteres  seront  quelquesfois 
suffisans , si  lc  venire  de  soy  est  mol , 
et  si  les  vrines  aussi  coulent  facile- 
ment,d’autant  qu’auec  icelles  grande 
quantite  de  cest  humour  se  purge. 
Le  troisieme  point  est,  osier  lama- 

1 Gal.  2,  a Glauc.  — A.  P. 


lierc  conioinle , qui  se  fera  par  medi- 
camens topiques  , ayant  esgard  a la 
tumeur  et  ft  l’ylcere. 

Done  le  Chirurgien  se  proposera 
double  intention  , ft  scauoir  resolu- 
tion de  la  tumeur  et  desiccation  de 
l’vlcere.  Car  loute  ylcere  requiert 
estre  desseichde : ce  qui  ne  peut  eslre 
accompli  quo  la  tumeur  ne  soil  ostde. 
Et  pource  que  le  Chirurgien  doit  es- 
tre attenlif  ft  l’intention  principale, 
sans  laquelle  l’autre  ne  peut  estre  os- 
tee  : composera  et  appliquera  tel  me- 
dicament, lequel  sera  resolulifet  de- 
siccatif : 

Remedes  pour  les  Herpds. 
q.  Cerus.  et  tilth,  praepar.  ana  § . j. 

Olei  rosar.  et  adip.  capr.  ana  § . ij. 
Cortic.  pini  vsti  et  loti.  § . ft . 

Cera  quantum  satis. 

Et  fiat  vnguentuin. 

Aulre. 

2f.  Far.  hold,  et  lent,  ana  5.  ij. 

Coquant,  in  decoct,  cort.  mali  gran,  balaust. 
plantag.,  addendo  : 

Pulu.  rosar.  rub.  et  absinth,  ana  5 .ft. 
Olei  myrtil.  etmell.  communis  ana  5.  vj. 

Fiat  medicamentum  vt  arlis  est. 

Remede  pour  VHerpis  miliaris. 

2£.  Pul.  gall,  malic,  balaust.  boli  armcn. 
ana  5 . j. 

Aqua?  rosar.  § . iij. 

Aceti  acerrim.  §.j. 

Axung.  anscris  et  olei  myrtill.  ana  5. 

j.  ft- 

Tcrcbent.  §.j. 

Fiat  vnguentuin  ad  vsurn. 

I’ay  plusieurs  fois  experimentdl’on- 
guent  enulatim  cum  met  curio,  ou  i’ay 
trouue  grand  effet  plus  qu’ft  nnl  au- 
tre, parce  qu’il  mortifie  les  pustules, 
et  consume  rhumeur  contenu  en  la 
partie. 

Et  pour  arrester  rhumeur  qui  che- 
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mine  et  corrode  , til  vseras  a 1’vlcere 
et  bords  d’icelle  d’vn  medicament 
acre , comme  eau  forte  on  huille  de 
vitriol , ou  autre  semblable , et  trou- 
ueras  en  telle  chose  vn  merueilleux 
effet , ce  que  i’ay  plusieurs  fois  expe- 
riments. 


CHAPITRE  XIV. 

DE  L’ OEDEME1. 

Par  cy  deuant  nous  auons  traite 
des  tumeurs  chaudes  : reste  main  te- 
nant a escrire  des  l'roides  , qui  sont 
deux  en  general , & scauoir  Oedeme 
et  Scirrhe. 

Or  le  nom  d’Oedeme  est  pris,  selon 
les  anciens  , comme  Hippocrates  2 , 
pour  loute  tumeur  occupant  le  nom 
de  genre.  Mais  les  modernes  le  pren- 
nent  plus  estroitement  , ii  scauoir 
pour  espece.  Doncques  Oedeme  est 
vne  tumeur  molle,  laxe,  sans  dou- 
leur,  procedente  d’humeur  Phlegma- 
tique  tombant  sur  quelque  partie3. 

Les  anciens  ont  fait  huit  differen- 
ces de  tumeurs  engendrees  de  phleg- 
me.  La  premiere  est  le  vray  Oedeme, 
fait  de  phlegme  naturel.  Et  du  non 
nalurel  mesle  auec  les  autres  hu- 
meurs  , se  font  irois  autres  especes: 
comme  s’il  est  auec  le  sang,  sera  fait 
Oedema  Phlegmonodes,et  ainsi  des  au- 
tres. D’auanlage  le  phlegmon  non  na- 
turel est  ou  flatueux  et  vaporeux , et 

1 Avant  ce  chapitre,  a partir  de  la  dcuxie- 
mc  6dilion,  s’cn  trouve  un  autre  intitule : 
Des  Jiiures  qui  suruiennent  aux  Tumeurs 
erysipelaieuses.  Je  I’ai  supprimti  par  les  rai- 
sons ci-dessus  indiqu^es  (p.  336,  note  2). 

2 Aph.  65,  lin.  5.  — A.  P. 

3 Gal.,  de  Turn .,  et  l i,  Meiliode,  et  2,  ad 
Clauc.  — A.  P. 


engendre  la  tumeur  venteuse  : ou 
aqueux  , et  fait  l’aqueuse  : et  ainsi 
le  gros  et  gypseux  fait  les  tumeurs 
noueuses  et  phlegmatiques  , comme 
sont  Atheromata,  Steatomata  et  Meli- 
cerides : semblablement  le  phlegme 
corrompu  et  pourri , les  scrophules, 
dites  coustumierement  escrouelles. 

Pour  comprendre  toutes  lesquelles 
especes  d’Oedeme  methodiquement , 
faut  noler  que  la  pituite,  dont  se  fait 
tumeur,  est  ou  naturellc,  pechant  seu- 
lement  en  quantile,  dont  se  fait  ce  que 
proprement  nous  appellons  Oedeme : 
ou  est  non  naturelle , ains  corrom- 
pue.  Orelle  se  corrompt  ou  par  mes- 
lange  de  substance  estrange  , comme 
sang , bile  et  melancholie  , dont  se 
font  les  trois  especes  d’Oedeme  expli- 
quSes  , ou  par  pourriture  de  sa  pro- 
pre  substance,  dont  se  font  les  stru- 
mes  et  escrouelles : ou  par  concretion, 
dont  se  font  les  glandules  et  toutes 
sortes  de  loupes  et  nodosites  : ou  par 
resolution  , dont  se  font  les  tumeurs 
aqueuses  et  flatueuses,  comme  l’hy- 
drocele,  pneumatocele  et  toute  sorle 
d’hydropisie,  scauoir  la  pituite  amas- 
sde  en  certain  lieu  , estant  resolue 
ampliliee  et  estendue  en  eaux  , sero- 
sites  ou  ventosites l. 

Les  causes  sont  fluxion  d’humeur 
pituiteux  ou  vaporeux  , ou  vn  amas 
d’excremens  phlegmatiques  ou  ven- 
teux  , amasses  en  quelque  partie  , a 
raison  de  l’imbecillite  de  cuire  l’ali- 
ment  et  chasser  les  excremens. 

Les  signes  sont  conleur  blanchas- 
tre , semblable  au  cuir , ne  le  chan- 
geant  beaucoup,  a cause  que  I’humeur 
est  semblable  en  couleur  : tumeur 
molle, rare,  laxe  pour  la  grande  hu- 
midite , sans  douleur , a raison  que 

1 Ce  paragraphe  manque  dans  l’edition 
de  1575. 
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rimineur  n’eslchaud  nc  feruenl,com- 
mo  enpiilegnipn  , laquelle  enfonce,  si 
olio  est  coranrimee  du  doigt,  la  partie 
denieurant  cauo  , laissant  lo  vestige 
dudit  doigt,  paree  que  Thunieiir  est 
gios , eras  , el  de  lard  mouueinenl. 

Iceux  Oedemes  viennent  plustost 
en  Hyuer  qu’en  Esle  : car  lors  il  s’a- 
masse  grande  quantile  de  piluite.  Los 
parties  iierueuses  et  glanduleuses 
sont  plus  suiettes  a tolles  indisposi- 
tions, d’autant  qu’elles  sont  exangues, 
ayans  moins  de  chaleur  que  les  au- 
tres  : pareillement  plus  laxes  et  aples 
a receuoir  la  fluxion.  Les  corps  caco- 
chymes,  crapiileux  et  vieils  , et  qui 
font  peu  d’exercice,  sont  couslumie- 
rement  vfexes  de  telles  tumeurs. 

Or  l’Oedeme  est  termiiie  par  reso- 
lution ou  induration  le  plussouuent , 
et  rarement  par  suppuration  , pour  la 
petite  quantile  de  chaleur  qui  y de- 
meure. 

Celuy  qui  est  symptonie , coniine 
d’liydropisie  ou  phthisie  , ne  recoil 
aucune  curation  , si  premierement  la 
maladie  qui  est  la  cause  n’est  ostee. 

La  curation  generale  consiste  en 
deux  points,  a 6cauoir  h l’euacua- 
tion  de  la  matiere  antecederite  et  de 
la  coniointe  : ce  que  nousobliendrons 
par  quatre  intentions. 

La  premiere  s’accompliia  par  bonne 
maniere  de  viure,  et  le  moyen  des  six 
choses  non  naturelles  contrarians  if 
la  maladie  , qui  est  froide  et  bumide, 
et  pource  tendront  a cbaleiir  et  sic- 
eite.  Doncil  eslira  l’air  chaud , sec  et 
subtil.  Son  boire  sera  bon  vin,gra- 
cieux  et  delicat : son  pain  sera  bien 
cuit:  mangera  viandes  quiengendre- 
ront  bon  sue , et  plustost  rosties  que 
bouillies  : ii  s’abstiemlra  de  fruits, 
potages,  et  de  toules  choses  faites 
de  lait  , lesqdelles  ettgehdrehl  mau- 
uais  humeurs  : il  n’vsera  de  poissons, 
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sinon  des  saxatiles  : e’est  ii  dire  ceux 
qiii  viuent  entre  les  pierres  et  gra- 
uiers : il  mangei  a peu  el  boira  le  moins 
qu’il  pourra  , craignant  d’engeridrer 
crudites.  A Tissue  de  ses  repas,  il 
pourra  vser  des  pouldres  digestiues 
ou  de  dragee  commune  : son  ventre 
sera  tousiours  lasche,  et  s’il  ne  Test 
nalurellement  , le  sera  par  art.  II 
s’exercera  moderement , et  principa- 
lement  deuant  le  repas  , a fin  de  dis- 
siper  tousiours  quelque  portion  de 
cest  liumeur,  et  d’exciter  la  chaleur 
naturelle.  Il  dormira  peu  , i fin  de 
n’accumuler  par  le  trop  long  dormir 
grande  quantite  d’excremens.  11  ne 
prendra  aucun  chagrin  et  fuira  la 
compagnie  des  femmes,  tant  que  laire 
pourra,  s’il  a le  corps  imbecilie,  foi- 
ble et  maladif  de  nature  : car  par 
I’exercice  venerien  estaut  encore  d’a- 
uantagedebilite  et  morfondu,il  amas- 
sed’auantage  de  crudites:  comme  an 
contraire  s’il  est  fort  de  corps , de 
ferme  et  robuste  complexion , tel exer- 
cice  moderement  pris,  et  en  temps 
et  lieu,  Teschauffera  d’auantage  et 
seichera  ses  humidites  el  crudites  : 
car  ainsi  faut-il  entendre  la  regie  23 
d’Hippocrates  au  G.  des  Epidemics , 
sect.  5 , que  Venus  est  remede  et  gua- 
rison  aux  maladies  qui  viennent  de 
pituite  , comme  l’explique  fort  bien 
Galien. 

La  seconde  intention  aura  esgard 
ii  I’habitude  de  tout  le  corps,  ou  de  la 
parlie  qui  sera  la  source  de  cest  hu- 
meur.  Car  s’il  prouient  de  i’estomach, 
sera  conforte  : et  ainsi  des  autres  par- 
lies.  Si  de  toute  l’liabitude  du  corps, 
on  luy  prescrira  medicamens  alle- 
nuans,  incisils  et  aperitifs,  et  de  ce  on 
aura  recours  au  docle  Medecin. 

La  troisieme  consiste  h Teuaeualion 

de  Thuiriem-  impacte  ii  la  partie  , ce 
qui  se  fera  par  medicamehs  topitptes, 
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lesquels  serorit  diuersifies  seion  les 
quatre  temps.  Carau  commencement 
et  augment , Galien , liure  2 ad  Glauc. 
chapitre  3.  et  14.  Moth.,  commande 
d’appliquer  vn  oxycrat  auecques  vne 
espongetrempee  en  iceluy : et  si  l’Oe- 
deine  est  a un  bras  ou  a vne  iambe, 
la  ligature  expulsiue  est  bicn  neces- 
saire$  en  commencant  de  la  parlie  in- 
ferieure,  finissant  a la  supefieure.  Ou 
bien  on  vsera  de  tels  medicamens. 

Fomentation. 

Zf.  Lixiuij  ex  cinerib.  sarment.  et  caul,  ana 

5-HiJ. 

Tartar,  et  alum,  ana  g . ft. 

Aceti  5 . ij. 

Mlsce  omnia  simul,  et  fiat  decoctio. 

En  laquelle  feras  tremper  esponges 
ou  compresses , et  en  sera  fomentee 
la  partie. 

Aussi  pourras  vser  de  ce  cata- 
plasine : 

'if.  Farin.  hord.  5 . iiij. 

Coquat.  in  lixiuio  comm.,  addendo: 

Pul.  nucis  cupres.  balaust.  ana  § . j. 
Myrr.  aloiis  et  alumi.  ana  § . ft . 

Olci  myrtil.  5 . ij. 

Fiat  catapl. 

En  l’estat  et  declination , on  vsera 
dos  medicamens  qui  son!  desiccatifs 
el  resol utifs , comm 6 : 

If.  Nuc.  cupres.  cort.  gran,  sumach,  balaust. 
ana  §.j. 

Salqiie , origa.  ealament.  hyssop,  melis. 
ana  in. j. 

Absinth,  plantag.  caud.  equi  tapsi  bar- 
bat.  cenlinod.  ana  in.  6 . 

Alum.  tart,  et  salis  communis  ana  5 . j. 

C.oquant.  cum  lixiuio  , liat  fotus  clim 
spongia. 

Apres  la  fomentation  on  appliquera 
tel  cataplasme  : 


2 c.  P.ad.  bryoniw  5 . ij. 

Absinth,  plantag.  cenlinod.  camomill, 
melilol  puleg.  ana  m.  £j. 

Coquantur  in  bydromelil.,  pislent.,  passen- 
tur,  addendo : 

Pul.  rosar.  rubra,  camomil.  et  mehana 

g . ft . 

Far.  fabar.  ct  hord.  ana  § . j. 

Olei  anet.  et  camomil.  ana  5 . j. 

Fiat  cataplasnia. 

Lequel  sera  applique  apres  la  fo- 
mentation. 

D’auantage  til  pourras  vser  d’au- 
tres  remedes  resolutifs  , coiume  em- 
plas  tres  el  vn  guens  seion  ta  d iscret  ion . 
Toutesfois  il  faut  preinierement  es- 
chauffer  la  partie  sur  laquelle  on 
doit  appliquer  tels  remedes  , comine 
par  fomentations , frictions  et  eua- 
porationsi  Car  autrement  lesdilesem- 
plastres  ne  pourroient  estre  reduites 
de  puissance  a effect,  pour  la  grande 
intemperature  et  froideur  de  la  par- 
tie,  laquelle  ne  peut  cuire  n’assimi- 
ler  le  nutriment  a elle  necessaire  , et 
encore  moins  chasser  rhumeur  con- 
tenu  h la  partie. 

Les  fomentations  se  feront  de  decoc- 
tion  faite  de  sadge  t rosmarin  , lliym, 
lauaiule,  lleursde  camomille,  melilot, 
roses,  racines  d’ireos,  slecas  et  autres 
choses  semblables  , cuittes  en  vin 
blanc,  adioustant  vn  peu  de  vinaigre, 
en  laquelle  decoction  seront  estein- 
tes  briques  , puis  enueloppees  auee- 
ques  linges  et  appliquees  autour  de 
la  partie.  Car  d'icelles  sort  vne  cha- 
leur  et  vapeur  , laquelle  a verlu  de 
subtiliser,  atlenuer,  inciser,  resoudre 
et  conforterladite  partie.  D’auantage 
en  lieu  d’ieelles  on  vsera  de  bouteilles 
ou  vessies  de  bceuf  ou  de  pore  a de- 
my remplies  de  la  susdile  decoction  , 
lesquelles  seront  appliquees  chaudes 
sur  la  partie. 

Les  frictions  se  feront  auecques 
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linges  chauds , continuant  quelque 
temps:  car ellesreuoquent  et allircnt 
le  sang  ct  esprits,  resoluans  quelques 
humours  luligincuses  detenuos  enlre 
le  cuir  et  la  chair , dont  la  partie  esl 
rend ue  plus  forte  et  vigoureuse. 


CHAPITRE  XV. 

DCS  TVMEVRS  VENTEVSES  ET  AQVEVSES. 

Sous  l’Oedeme  sont  compris  les  tu- 
meu  rs  flatuenses  oil  ven  teuses,  aqueu- 
ses,  el  dures,  comme  sont  A theromata, 
Stealomata  et  Melicerides. 

Les  tumeurs  flatueuses  ou  venleu- 
ses  sont  faites  d’vne  vapeur  flalueuse, 
qui  est  aucunesfois  enclose  sous  les 
membranes  et  le  cuir , et  sous  celles 
qui  couurent  les  os  , comme  perioste 
et  pericrane,  qui  cause  vne  extreme 
douleur  pour  la  distention : quelques- 
fois  les  visceres , comme  ventricule  et 
intestins , en  sont  remplis  , comme 
on  tympanites.  Elies  different  du  vray 
Oedeme , d’autant  qu’estant  pressees 
auecques  le  doigt  , le  vestige  n’y  de- 
meure,  & cause  qu’elles  sont  remplies 
de  vapeurs  et  non  d’humeurs,  les- 
quels  estant  presses  reuiennent,  com- 
me il  se  voit  a vne  balle  ou  vessie 
remplie  de  vent. 

La  cause  de  telle  tumeur  venteuse 
est  pour  l’imbecillite  de  la  chaleur 
naturelle,  laquelle  ne  peut  dissiper 
et  consommer  la  matiere  phlegmati- 
que  disposee  a exciter  tlatuosites  : ce 
qui  nous  est  facile  a connoistre  par  le 
Soleil  ( qui  respon  1 a nostre  chaleur 
naturelle)  se  leuant  au  matin,  n’ayant 
si  grande  vertu  comme  au  midy  , ne 
peut  aussi  facilement  consommer  les 
humidites  qu’il  attire  d’icy  bas,  com- 
me il  fait  vers  le  milieu  du  iour : 
et  pource  s’esleuent  seulement  des 
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broiiillars  et  vapeurs.  Ainsi  est  de  la 
chaleur  naturelle,  laquelle  taschant 
a consommer  la  susdite  matiere  par 
son  imbecillite  , n’y  peut  grandemenl 
agir  : et  pource  cause  et  esleue  seu- 
lement vn  esprit  vaporeux,  qui  est  la 
matiere  d’intlation.  D’auantage  la 
densite,  profondile  et  crassitude  de 
la  partie  cause  aussi  lelles  tumeurs. 
Car  iacoit  que  la  chaleur  naturelle 
soil  forte  , toutesfois  l’humeur  estant 
au  profond  , ou  les  pores  estant  res- 
serres,  cesthumeur  ne  peut  s’esuapo- 
rer , et  par  ainsi  s’accumule  petit  a 
petit  et  engendre  cesle  tumeur. 

Les  signessont,  lors  qu’on  presse 
des  doigts  sus  la  tumeur,  on  sent  vne 
renilence  estans  repousses:  pareille- 
ment  quand  on  frappe  dessus,  la  par- 
tie  resonne,  comme  si  on  frappoit  sus 
vn  tabourin  , et  principalement  s’il  y 
a grande  quantite  de  vents,  comme 
en  la  capacite  du  ventre  ou  entre  les 
grands  muscles.  D’auantage  la  tu- 
meur n’est  chaude  ne  rouge  , mais 
plustost  froide  et  blaffarde , comme 
en  l’Oedeme. 

Icelles  occupent  souuentesfois  les 
iointures  et  principalement  les  ge- 
noiiils  , et  sont  de  difficile  curation 
comme  dirons  cy  apres. 

Si  la  ventosite  se  fait  aux  intestins  , 
icelle  fait  vne  colique  venteuse  , 
qui  cause  quelquesfois  vne  telle  dis- 
tension pour  sa  grande  quantity , 
qu’elle  rornpt  et  deschire  les  intestins, 
dont  la  mort  s’ensuit. 


CHAPITRE  XVI. 

DE  LA  CVRE  DES  TVMEVRS  VENTEVSES 
ET  AQVEVSES. 

La  curation  se  fera  par  trois  points 
principaux. 


PES  TVMEVRS  EN  GENERAL. 


Le  premier  est  touchant  la  maniere 
de  viure,  qui  ne  sera  differente  h celle 
de  l’Oedeme.  Le  malade  vsera  de 
bonnes  viandes  , faciles  a digerer  et 
de  bon  suc.plustostroslies  que  bouil- 
lies  : son  boire  sera  bien  peu  , et  prin- 
cipalementde  bon  vin  : ileuitera  tou- 
tes  ehoses  aqueuses  , comme  fruits  , 
iierbes  et  poissons. 

La  seconde  intention  est  de  confor- 
ter  les  parties  seruanles  a la  concoc- 
tion , a scauoir  l’estomach  et  foye : ce 
qui  s’accomplira  par  ehoses  aroma- 
liques,  comme  electuaires,  conserues, 
opiates,  poudres,  comm  ediacuminum, 
diacalamenthum , aromaticum  garyo- 
phyllatum,  aromaticum  rosatum  et  au- 
tres,  que  ie  laisse  au  docte  et  prudent 
Mcdecin. 

Le  troisieme  scope  ou  intention  est 
osier  la  matiere  coniointe  : ce  qui  se 
fera  par  medicamens  chauds , secs  et 
attenuates,  qu’on  nomme  carmina- 
tifs  , a tin  que  la  partie  soit  raritiee  et 
rhumeur  dissipe  : toutesfois  seront 
diuersities  selon  la  partie.  Car  autres 
doiuent  estre  appliques  au  veutricule 
et  inleslins , autres  aux  iointures  et 
parties  charneuses. 

Pour  la  colique,  on  donne  clyste- 
res  carminatifs  et  on  applique  sca- 
chets  resolutifs  , semblablement  ven- 
touses  sus  l’ombilic. 

Si  la  tumeur  est  a la  partie  externe, 
nous  vsons  de  fomentations  , lini- 
mens,  et  principalement  s’il  y a quel- 
que  douleur  , ausside  cataplasmeset 
emplastres  , comme : 

Rcmedes  pour  les  lumeurs  ventenses. 

2C.  Flor. cam.  met. roris.ros. rubra. ana.  p.j. 

Absinth,  hissop.  ana.  m.  ij. 

Coquant,  cum  lixiuio  addend.  accti  parum, 
pro  fotu  cum  spongia. 

Galien  vse  d’une  fomentation  de 
oxyrhodinum  , y adiouslanl  quelque 
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portion  de  sel,  et  en  fomente  la  partie 
auec  une  esponge,  laquelle  il  laisse 
sus  icelle. 

Autre. 

if  Olei  camo.  anet.  rutae  et  lilior.  ana  g . j. 
Olei  lau.  3 . fi . 

Cera;  alb.  5.  vj. 

Aquae  vitae  5.3. 

Liquefiant  omnia  simul,  et  fiat  linim.  quo 
liniatur  pars  pra;misso  fotu. 

Autre. 

^.JFar.  fab.  et  orob.  ana  § . iij. 

Coquant,  indecocto  pulegij,orig.calamenth. 
saluia; , add.  : 

Pul.  camomil.  et  melil.  ana  g . G . 
Sulph.  vini  subtiliter  pulueris.  g . ij. 
Olei.  anet.  et  camom.  ana  g.j.  C>. 

Fiat  cataplasma. 

Autre. 

if.  Sterc.  capr.  bene  tritur.  g . iij. 

Flor.  camom.  melilot.  ana  m.  fi. 

Furfur,  far.  fabar.  et  orob.  ana  g . ij. 

Coquant,  cum  lixiuio  comm.,  addend.  : 

Terebent.  g . iij. 

Olei.  anet.  et  ruta;  ana  g . ij. 

Fiat  cmplas.  ad  vsum  dictum. 

L’emplastre  de  Vigo  est  singulier 
pour  tel  effect , cum  mercurio  et  sine 
mer curio.  II  faut  noter  que  tels  medi- 
camens doiuent  tousiours  estre  tenus 
chauds  par  le  moyen  de  linges  chauf- 
fes , ou  briques  rouges,  ou  bouteilles 
mises  autour  de  la  partie , comme 
auons  dit  en  l’Oedeme. 

Apres  auoir  resoult  l’humeur  con- 
tenu  a la  partie,  il  reste  a la  fortifier, 
a fin  dene  plus  receuoir  tel  humeur : 
qui  se  fera  par  le  moyen  d’vne  telle 
fomentation  et  cataplasme. 

7f.  Nucum  cupres.  cortic.  granat.  sumac, 
berber.  balausl.  ana  g.  j. 

Caud.  equi.  arnogl.  tapsi  barbat.  absint. 

salu.  rosis.  lauand.  ana  m.  6. 

Flo.  camomil.  melilot.  rosar.  anlh.  ana 
P-J. 

Alum,  et  salis  communis  ana  g.j. 
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Hulliiint  omhia  in  ri»q uls  fiarlibils  aqmc 
fabror.  ct  vini  austerl,  et  flant  sdcbhli 
profotu,  aut  deeoclio  pro  folu  cum 
spongia. 

Far.  fab.  hor.  ctlup.  ana  5 . ij. 

Tereb.  comm.  5 . iij. 

Pul.  rad.  ireos.  mast,  ana  5.  ft. 

Mellis  comm.  5 . ij.  ft  . 

Predict®  decoctionis  quantum  satis. 

Vt  inde  fiat  cataplasma  ad  formam  pultis 
satis  liquid®, applicatum  partib.  affect, 
calid.  prsemjsso  fotu. 

Et  continuerez  ce  medicament  tant 
qu’il  sera  besoin. 

Quant  h la  tumeur  aqueuse,  les 
signes  sont  semblables  a ceux  de  la 
venleuse.  Et  d’abondant , est  relui- 
sante  , el  au  l act  fait  vn  bruit  comme 
vne  vessie  a demi  pleine  d’eau. 

Quant  a la  cufation,si  nous  ne  pou- 
uons  paruenir  a laresolution,on  vien- 
dra  & l’appertion,  comme  auons  traite 
au  Phlegmon 1 , laquelle  est  icy  quel- 
quesfois  necessaire,  non  seulement  a 
raison  de  la  contumace  de  PhUmeur 
qui  n’obeit  tousiours  aux  resolulifs  : 
mais  aussi  & cause  que  souuent  se  trou- 
ue  enferrhe  en  vn  kyst  et  membrane 
qui  luy  est  propre,  a raison  dela  densite 
de  laquelle  la  force  des  resolutifs  ne 
peut  penetrer  iusques  h l’humeur. 

Comme  ces  iours  passes  i’ay  expe- 
rimente  en  l’hydrocele  d’vne  fille 
aagee  de  six  it  sept  ans  , pour  laquelle 
resoudre,  ayant  en  vain  experimenle 
par  vn  long  temps  tous  les  resolutifs 
que  Part  m’aboit  enseignO , ie  fus  en 
fin  contraint  veriir  h Fomierture  pour 
donner  issue  a l’eau  contenue,  ensem- 
ble arracher  et  traneber  la  membrane 
qui  fcontenoit  ladite  eau : comme  peut 
tesmoiguer  Monsieur  llautin,  Docteur 

* Le  chapitre  finit  en  cet  endroit  dans  1’6- 
dition  dc  1575. 
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en  Medecine  , qui  m’auoit  fait  appel- 
lor pour  Fexectltion, 


CHAPITRE  XVII. 

D’AtHEltOIVIK,  STEATOME  ET  MELthERWE. 

Combien  quo  ces  tumeurs  soient  du 
genre  des  apostemes,  toutesfois  elles 
different , parce  que  leur  matiere  est 
contenue  On  vn  kyst,  c’esta  diredans 
vnemembrane  on  petite  bourse.  Aussi 
la  difference  qu’il  y a entre  ces  trois 
especes,  est  que  l’humeur  contenu 
dedans  le  Steatomo  ( ainsi  que  son 
nom  le  porte)  est  vne  matiere  sem- 
blable  a du  suif,  et  quelquesfois  on  y 
Irouue  des  corps  durs  et  pierreux , et 
autresfois  comme  petits  os  et  des  on- 
gles  de  coq.  Philoxene  dit  y auoir 
trouuO  des  animaux  semblables  a des 
mouches  et  autres  choses  estranges. Et 
dans  PAtherome  est  trouue  vn  humeur 
semblableh  boullie  qu’on  faitmanger 
auxpelils  enfans,et dedans  le  Melice- 
ride  vn  humeur  semblable  a du  miel 
comiuun  ,en  couleur  et  en  consistence1 . 

1 « J’ai  vn  souvcnt,  dil  Fallope,  dans  un 
aposteme  ouvcrtde  la  bouc  pure,  quelque- 
fois  du  mucus  cndurci  semblable  a de  la 
glace  concrete  ou  a l’humeur  crislalline 
congelOe ; on  y Irouvc  souvent  aussi  des 
poils,  des  filaments,  des  os meme;  au  moins 
j’y  ai  vu  line  fois  des  dcailles  osscuses;  j’ai 
vu  horn  fire  dc  porros,  comme  ft  Ferrare  chez 
un  goutteux , chez  lequei  on  trouvail  de  la 
matiere  poreuse  fct  gypseuse.  J’ai  vu  chez 
une  femme  une  pierre  rcjetee  d’une  apos- 
teme in  illo  (i!  y a cerlaincment  ici  une  cr- 
reur  typograpbique  ; in  illo  serai t— il  mis  la 
pour  in  utero  ou  in  ilio  ?);  car  je  lui  admi- 
nislrai  de  la  tercbcnlhine,  et  lout-a-coup 
1’abces  sc  rompit,  et  exp  11  Isa  au  dehors  avcc 
le  pus  une  pierre  grosse  comme  un  oeuf,  et 
les  mddccins  la  croyaicnl  atteintb  de  dou- 
leurs  de  colique  ou  d’une  affection  du  co- 
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Cos  timieurs  so  font  sans  quo  nullo 
inflammation  aye  precede.  On  lescon- 
noistra  les  vnes  des  autres  en  ceste 
maniere : e’est  queleSteatome  est  plus 
dur  que  les  deux  autres  et  n’obei't 
promptement  aux  doigls  quand  on 
presse  dessus,  et  les  ayant  osles,  mal- 
aisement  aussi  retourne , e’est  a dire 
se  reletlte  a tard  , parce  que  l’hiimcur 
est  gros.  La  tumeur  est  de  cbuleur 
semblable  a la  peau  et  sans  douleur, 
la  figure  de  la  tumeiir  est  longue.  Le 
Meliceride  obeit  et  cede  comme  vn 
corps  laxe  et  mol  : quand  on  le  tou- 
che il  se  disperse  et  dilate  prompte- 
ment,  puis  subit  retourne  : et  differe 
en  figure  et  substance  de  l’Atherome, 
parce  que  la  figure  est  plus  ronde  et 
la  substance  del’humeur  plus  subtile, 
et  d’auantage  est  trarispdrente.  Aussi 
le  Meliceride  est  plus  large  que  l’A- 
therdme  , et  si  dn  la  fouille  auec  les 
doigts , plus  soudain  elle  obeil  , et 
apres  les  auoir  ostes  aussi  subit  re- 
tourne, et  est  sans  douleur  et  de  figure 
ronde i. 

Or  quant  & l’operalion  manuelle  , 
il  n’importe  si  l’humeur  contenu  est 
semblable  ft  miel,  bouillie  on  suit,  ou 
de  quelles  essences  elles  soienl.  Car 

Ion.  Je  n’y  al  Vu  ni  onglcs  hi  polls;  ccpen- 
dant  Galien  alleste  cn  avoir  vti , ce  qui  est 
croyablc.  Les  animatix  font  de$  tumeurs,  et, 
pour  ma part,  j’ai  vu  sur  tincjeune  fillc  unc 
grande  tumeur  etitre  l’ilium  et  1’aine , que 
le  chirul-gien  ayant  inctsde  cn  ma  presence 
trouva  pleine  de  vek-s.  Un  soldat,  a 1’hOpital 
des  Carmelitfes  de  Mod&ne,  avait  de  nom- 
breuses  tumeurs,  laht  internes  qu’exlernes, 
que  nous  examlnilrncs  apr&s  sa  riiort,  cl  qui 
("■laienl  pleines  dc  petits  vers  pareils  a des 
poux.  » Op.  ormi.,  p.  703. 

1 Ces  distinctions  multiplies  erilreles  di- 
verses  tumeurs  ne  pouvaient  qu’amener 
beauroup  de  confusion  dans  le  diagnostic, 
d’aulant  plus  que  d’un  auteur  a l’aulre  les 
mcmes  mots  ne  signifiaient  pas  exactement 
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nous  n lions  vne  sonic  intention  , qui 
est  d’oster  rinuneur  contenu  en  la 
parlie,  ensemble  la  bourse  nontenant 
ladite  liumeiir. 

Toutesfois  il  faut  noter  qu’aucunes 
de  ces  tumeurs  sont  esleuees  superfi- 
ciellement,  et  quand  on  les  touche, 
sont  mobiles  : les  autres  au  contraire 
sont  cnlees  el  infiltrees  , et  litres  pro- 
fondement  aux  parties  prochaines  et 
flies,  sans  le  pouuoir  remuer  de  coste 
tie  d’autre,  et  tdlles  requierent  grande 
diligence  et  dexterite  a l’operation 
manuelle,  a cause  du  danger  du  flux 
de  sang  et  incision  des  nerfs.  Il  y a 
plusieurs  alities  tumeiirs  contre  na- 
ture, comme  Te$tud6,Nala,i  Glandula, 
Nodus,  Botium,  Lupid  (e’est  loupe), 
et  semblables  : lesquellessont  de  mes- 
me  genre  que  Atheroma , Stealoma  et 
Meliceris : car  elles  sont  toutes  engen- 
drbes  d'humeurs  pituiteux , gros  et 
visqueiix.  Et  comme  en  ces  trois  icy 
il  se  trouue  de  i’humetir  semblable  a 
bouillie  , suifet  miel:  ainsi  es  autres 
s’en  trouue  non  seulement  de  pared  , 
mais  aussi  des  corps  qui  ont  bien 
forme  plus  estrange , comme  nous  di- 
rons  cy  apres. 

Or  d’autant  que  les  anciens  n’ont 

les  ituhnes  choscs ; on  pent  en  juger  par  l’ob- 
servation  suivante  que  Bcnivenius  donne 
comme  un  exemplc  de  nnkliceris. 

Melicera  pro  ccirbunculo  inclicala. 

« Un  nomm6  Paul  portait  un  ulcere  sem- 
blable a un  furoncle  blanchatre , que  les 
Grecs,  & cause  de  sa  rcssemblance  avec  un 
rayon  de  miel,  ont  appele  pcb.xvprip.  La  Ge- 
vre  et  l’inllammalion  6tant  tres  fortes , il 
avait  appel6  un  mddccin  qui,  par  imperitie, 
m^connut  la  nature  de  1’ulcere.  Jugeant 
done  que  l’ulc&re  dtait  pestilcntiel  (car  il 
etait  venu  avec  une  douleur  violente,et 
l’humeur  glulineuse  s’6ehappant  par  ses 
trous  venait  a peine  a maturite) , tout  le 
mondc  s’enfuil  avec  le  mcdecin  , abandon- 
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ltiit  aucune  mention  do  ces  tumours, 
an  moins  sous  lets  noms , nous  di- 
rons  brief uementce  que  les  modernes 
en  sentent,  commeneans  a Testudo , 
qu  its  disent  estre  one  tumour  contre 
nature,  molle  el  large,  de  la  figure 
d v ne  tortue , donl  elle  a pris  le  noin. 
Quelquesfois  elle  vient  en  la  teste,  de 
la  figure  d’vne  taupe  , et  lors  se  nom- 
ine Talparia. 

JSatci  est  vne  grande  excroissance 
charneuse  de  la  forme  d’vn  melon,  ou 
comme  chair  de  fesses,  dites  Nates  en 
Latin  : dont  luy  peut  estre  escheu  le 
nom  , si  ce  n’est  qu’elle  vienne  aux 
fesses,  plustost  qu’en  autre  membre. 

Glandula,  est  vne  tumeur  ainsidite, 
parce  qu’elle  ressemblea  vn  gland  ou 
vne  glande : ou  parce  qu’elle  est  plus 
sou uen t engendree  es  glandes  des 
emonctoires. 

Quant  aux  scrophules  , nous  en 
parlerons  au  chapitre  suiuant. 

Nodus  est  tumeur  ronde,  dure  et 
immobile  , ainsi  dite  par  similitude 
qu’il  a d’vn  nceud  de  corde.  Guidon 
dit  qu’il  se  trouue  volontiers  6s  lieux 

nanl  le  maladc  a lui-meme.  Dans  cetdtat  rids- 
espdrd,  il  ra’envoya  demander  secours.  Jc 
m’enquiers  pres  du  messager  de  la  nature  do 
l’ulcere,  et  si  le  mal  augmente,  ou  si  la  force 
s’en  va,  ou  s’il  y a dans  le  pays  des  fievres 
pcstilentielles.  On  me  rdpond  que  l’ulcere 
n’est  ni  noir,  ni  luisant,  ni  pile ; la  fievre 
lente  et  a peine  excitde,  que  le  pays  est 
tout-a-fait  sain.  Je  vais  done  voir  mon 
homme , et  m’etant  assis  vis-a-vis  avec  un 
air  riant,  je  vois  d’abord  une  face  et  des 
yeux  comme  ceux  d’un  homme  en  bonne 
santd;  le  pouls  dtait  un  peu  plein.  Je  pro- 
mets  done  de  le  gudrir;  je  ddcouvre  1’ulcere 
el,  toute  crainte  chassee,  je  fais  revenir  la 
famille  et  j’entreprends  la  cure;  et  bien 
qu’avec  bcaucoup  de  difficultd,  toutefois  le 
malade,  par  la  grace  de  Dieu  , fut  ramend  a 
une  sante  complete.  » De  abdilis  rerum  cau- 
sis,  obs.  (>7. 
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nerueuxi.  Maisnous  le  prenons  aussi 
communement,  el  improprement , 
pour  vne  tumeur  dure  qui  vient  6s 

1 Suivant  Vigo,  qui  emprunlc  sa  defini- 
tion il  Avicennc,  le  nodus  est  un  kyste  ren- 
fermant  une  malierc  variable,  tantOt  sem- 
blable  a une  cbJlaigne  demi-mAchde,  tantCt 
a du  miel,  lantdt  a du  mucilage  d’althcca, 
quelquefois  melds  a du  pus;  enfin  il  en  est 
qui  sont  tout-a-fait  charnus.  Us  viennent  le 
plus  souvent  dans  les  lieux  nerveux  et  pres 
des  jointures. 

On  voilqueles  definitions  ne  sont  pas  bien 
prdcises ; je  les  ai  rappeldes  ici  comme  prd- 
liminaire  essentiel  de  l’histoirc  suivanteque 
Vigo  raconte  comme  un  de  ses  plus  beaux 
succes. 

« Maintenantje  dirai  comment  j’ai  agi,  en 
l’annee  1500,  dans  le  traitement  d’un  nodus 
charneux  uledrd,  du  volume  d une  grosse 
chataigne,  en  la  personne  de  notre  tres  saint 
seigneur  le  pape  Jules  II,  lequel  nodus  sid- 
geait  a la  main  droite  de  S.  S.  entre  le  doigt 
annulaire  et  l’auriculaire.  Ce  fut  l’annde  ou 
la  ville  de  Bologne  fut  rdduite  par  S.  S.  a la 
ddvotion  de  l’Eglise.  Ce  nodus  done  au  com- 
mencement dtait  de  forme  ronde,  dur  et  de 
couleur  brune,  ii  peu  pres  comme  un  pois 
chiche ; il  persisla  six  mois  sans  causer  de 
douleur,  sans  prendre  d’accroissement  et 
sans  aucun  remede.  Enfin  dans  la  marche 
sur  Bologne , dans  la  cite  de  Castellane , il 
commenca  a s’ulcerer  spontandment,  sans 
lien  rejeter  au  dehors  que  du  sang  noir  avec 
une  maliere  virulente.L’urgence  de  la  mar- 
che nous  lit  une  ndcessitd,  avec  le  conseil 
des  mddecins  de  S.  S.,  de  nous  borner  a 
pallier  le  mal  jusqu’a  la  cite  de  Forli.  Nous 
ne  piimcs  cependant  gouverner  si  bien  le 
nodus  par  la  douceur  qu’il  n’en  vint  a une 
large  et  doulourcuse  ulcdralion,  avec  un  tel 
accroisseinenl  des  carnositds  qu’il  ddpassail 
le  volume  d’une  grosse  chataigne;  nous 
commcngitmes  alors  a l’extirper  de  la  ma- 
niere  et  en  la  forme  que  je  vais  dire  : 

» D’abord  nous  appliqudmes  l'ongucnt 
dgyptiac,  dont  l’effet  est  de  corroder  la 
mauvaise  chair  et  de  conservcr  la  bonne, 
conunc  dit  Aviccnne,  au  chapitre  de  la  cure 
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os , laquelle  est  assoz  frequente  aux  ] 
verolles  L 

de  la  gangrene;  mais  cet  dgyptiac  no  put 
enlever  ni  extirper  la  chair  superllue  dlcvee 
sur  lc  nodus;  au  contraire  il  causait  une 
tres  vive  douleur,  et  ceci  parce  qu’un  jour  il 
enlevait  cesdites  carnosites  et  le  lcndernain 
il  en  revenait  de  nouvelles;  de  plus,  le  ma- 
lade  supportait  souvent  avec  peine  l’appli- 
cation  de  cet  onguent,  a cause  de  la  douleur 
qu’il  lui  causait. 

» Alois,  voyant  que  S.  S.  ne  pouvait  en- 
durer  des  remedes  si  doux  et  si  stirs,  et  des- 
esperant  en  quelque  sorle  de  la  gucrir,  il 
me  fut  besoin  de  m’ingenier  a trouver  une 
medication  nouvelle , soil  a cause  de  l’impa- 
tience  du  malade  et  du  voisinage  des  parties 
neryeuses,  soil  a raison  de  la  noblesse  d’un 
si  grand  prince ; cnfin  , de  notre  invention, 
nous  prescrivimes  ce  remede  en  forme  de 
charpie : 

Fil  de  linge  de  lin  bicn  vieux  rcduit  en 
cbarpie,  § . ij. 

Mie  de  pain  blanc  bien  cuit  et  de  bon 
fromcnt,  5 . i i j . 

Sublime  bien  pulverise,  5.6. 

Eau  de  plantain  , eau  de  roses,  de  cha- 
que  lib.  j. 

Faites  bouillir  lc  tout  dans  un  vase  de  cui- 
vre  jusqu’a  reduction  a un  tiers;  puis 
exprimez  la  cbarpie  et  faites-la  siicher 
dans  un  four  mediocrcment  chaulK  ; en- 
suite  qu’onla  peigne  de  nouveau,  et  qu’011 
la  conserve  dans  un  vase  en  bois  bien 
ferine. 

» Avec  ce  remede,  dans  l’espace  d’un 
mois , nous  extirpames  sans  beaucoup  de 
douleur  et  jusqu’a  la  racine  toulc  la  earno- 
sile  du  nodus,  non  sans  une  grande  admira- 
tion des  assistants  et  des  medecins  de  S.  S., 
et  principalemcnt  de  mailre  Arcbangelo,  de 
la  villc  de  Sienne,  medecin  de  S.  S.,  qui 
n’avait  voulu  a aucun  prix  qu’011  tcnUt 
(’extirpation  du  nodus  par  l’incision,  s’ap- 
puyant  sur  rautoriled’Aviccune,  au  cliapi- 
tre  De  la  care  du  nodus. 

» Void  d’ailleurs  comment  j’appliquai  ma 
charpie:  j’en  prenais  quelqucs  brins  mouil- 
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CHAPITRE  XVIII. 

DES  LOVPES  ET  AVTRES  SEMBLABLES. 

Lupia  011  Loupe  est  tumeur  quel  - 
quesfois  molle  , aucunesfois  dure  , 
tousiours  ronde,  prenant  naissance  le 
plus  souuent  es  lieux  durs , secs  et 
nerueux. 

Or  de  loutcs  ces  tumeurs  cy  expir- 
ies avec  de  la  salive  et  je  la  meltais  sur  la 
carnosite;  puis  par  dessus  l’onguent  refri- 
gerant de  tutie,  appliquant  a 1’enlour  le  de— 
fensif  de  litharge  diicrit  dans  mon  Aniido- 
tuire;  et  jc  repetai  ce  pansement  jusqu’a  ce 
que  je  vis  toute  cxcroissance  et  toulc  mau- 
vaise  chair  disparues , chose  facile  a recon- 
naitre  par  I’aspect  de  la  bonne  chair  cl  par 
sa  sensibility.  Il  en  resultait  une  large 
escarre,  presque  sans  douleur,  que  l’on  cn- 
levaitsans  dilliculte.  Toute  la  carnosite  de- 
truite,  par  surcroit  de  pr6caulion,  pour 
6vi ter  qu’elle  ne  rcpullulat , j 'appliquai  sur 
la  plaie  l’onguent  mixte  decril  au  chap.  Du 
phlegmon  , yiendu  sur  de  la  charpie;  quel- 
quefois  je  lc  rcmpla'cais  par  un  abstersif  de 
miel  rosat;  cnfin,  en  dernier  lieu,  je  recou- 
vrais  l’ulcere  avec  l’empliUre  de  minium,  en 
le  lavanl  chaque  jour  avec  de  l’eau  albumi- 
neuse.  Et  ainsi , par  la  grilce  de  Dieu  et  par 
cette  doctrine,  Sa  Sainletd  etait  enlierement 
guerie  lc  jour  qu’elle  entra  a Rologne.  » 
Lib.  II,  cap.  v. 

Quelle  etait  au  juste  la  nature  de  ce  no~ 
dus?  Il  y a quclques  traits  de  ressemblancc 
avec  le  fongus  hemalodc  qui  s’lMeve  d’un 
mevus  maternus  et  qui  ne  repose  pas  surun 
fond  encypbaloide ; inais  la  petite  tumeur 
primitive  parait  avoir  eu  une  origine  acci- 
dentelle.  L’observation  est  loujours  fort  cu- 
rieuse,  et  l’eflicacity  du  sublimy  dans  un  cas 
pared  ne  paraltra  pas  de  peu  d’importancc 
ineme  pour  la  pratique  moderne. 

1 L’edilion  de  157.j  ajoule  cette  autre  de- 
finition : 

« Boiium  estce  que  les  Grecs  ont  appelle 
hroneliocule,  les  Latins  hernia  giuiuris , levul- 
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quees1,  les  vnes  sont  grand es , Ins 
autres  pelites  : aucunes  sont  mobiles 
etseparables  d’auec  la  partie  oil  elles 
sont,  parce  qu’elles  ont  vn  kystis  on 
sachet : d’aulres  sont  immobiles,  d’au- 
tant  qu’elles  n’ont  point  de  sachet  , 
ains  sont  infiltrees  et  altachees  en 
la  partie  d’oii  ils  naissent. 

Coustumierement  les  Loupesont  vn 
sachet,  etdela  curation  d’icelles  nous 
entendons  traitor  main  ten  ant , parce 
qu’elles  sont  les  plus  difticiles  a gua- 
rir,  principalement  estantinueterees. 

Leurs  causes  primitiues  sont  coups 
orbes,  cheutes  de  haut , destorses  et 
autres.  Les  antecedentes  et  coniointes 
sont  celles  que  nous  anons  dites  au 
commencement  duchapitreprecedenl. 

Leurs  signes  doiuent  estre  recueii- 
lis  de  leur  description. 

Pour  la  curation  de  celles  qui  com- 
mencent  encores  a venir,  et  sont  peli- 
tes, il  les  taut  souuent  frotter  a toute 
la  main.  Car  par  ce  moyen  on  subti- 
lie , escliauffe,  et  souuent  resoult-on 
Phumeur  qui  y est  contenu. 

Si  cela  n’y  fait  rien  , faut  presser 
dessus  auec  la  main  ou  auec  vne  pe- 
tite piece  de  bois,  si  fort  que  le  kystis 
soit  creue  ou  rompu.  Quand  il  sera 
rompu , on  appliquera  vne  lame  de 

gaire  fran^ois  le  (joueiron  ; par  cela  estsigni- 
fiee  vne  grande  et  ronde  tumeur,  qui  vient 
au  col.  » 

Cette  phrase  a sans  doule  616  retranchee, 
parce  que  l’auleur  a consacr6  au  goitre  un 
chapitre  sp6cial  dans  le  livre  suivant. 

Ajoutons  que  dans  l’editiou  de  1575,  le 
chapitre  lies  Loupes  ne  faisail  qu’uu  avec  ce- 
lui-ci,  ce  qui  explique  le  passage  laisse  dans 
le  texte  par  inadvertance  : Qtiuni  aux  scro- 
p flitles,  nous  en  parlerons  au  chapilrc  suiuunl. 

1 Ce  paragraphe  se  rapporte  non  seule- 
ment  aux  loupes,  mais  aux  autres  tumeurs 
6numcr6es  dans  le  pr6c6dent  chapitre,  avec 
lequel  celui-ci  6tait  confondu , ainsi  qu’il  a 
ete  dit  dans  la  premiere  edition. 
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plqmb  , fro  lice  de  vif-argent , et  liee 
dessus  bien  estroilemenl.  Car  elle  a 
vne  merueilleuse  vertu  de  consom- 
mer , resoqdre  et  tarir  I’humeur  con- 
tenu en  quelque  partie,  comme  ie  l’ay 
plusieurs  Ibis  experiment!*. 

Mais  si  la  Loupe  estoit  en  lieu  oil 
on  nepeustfaire  compression, comme 
au  visage  , au  thorax  , au  ventre,  a 
la  gorge  , on  y mettra  vn  emplastre 
resolutif  tel  quis’ensuit. 

¥•  Gummi  arnmon.  bdel.  galb.  ana  § . iij. 

Liquef.  in  aceto,  et  passent.  per  sctaceuni, 
addendo : 

01.  lil.  et  lauri.  ana  5 . j. 

Aq.  vita;  parum. 

Pulu.  ireos,  salis  armo.  sulphur,  viui,  vi- 
trioli  Rom.  ana  5.  fi . 

Incorporentur  omnia  sirnul , et  fiat  cmp. 
second,  artem. 

Si  par  tous  ces  moyens  la  tumeur  ne 
se  peut  resoudre,  la  faut  ouurir  auec 
lancette  ou  cauteres,  faisant  apres 
tomberl’escare  etconsommerentiere- 
menl  le  kystis  auec  egyptiac , poudre 
de  mercure  et  semblables.  Puisl’vl- 
cere  sera  mundifie , incarne  et  cica- 
trise. 

Aucunesfois  elles  sont  si  grosses 
qu’elles  ne  peuuent  estre  guaries  par 
les  remedes  susdits , et  alors  est  be- 
soin  de  venir  a l’oeuure  manuellc, 
pour  en  faire  entiere  extirpation , 
pourucu  qu'elles  ne  fussent  pas  trop 
grandes  elenormes,  ou  fortadheren- 
tes  et  infiltrees  aux  parlies,  ou  siluees 
en  lieu  dangereux,  comme  ayant  col- 
ligance  auec  grosses  veines  , arteres 
el  nerfs.  En  tel  cas  il  vaudroit  mieux 
les  laisser : mais  si  on  connoist  par 
le  contraire  qu’elles  se  puissent  am- 
puler , il  y faut  proceder  comme  s’en- 
suit. 

11  faut  done  faire  vne  petite  incision 
au  milieu,  penelranleiusques  au  kys- 
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lis , et  par  icclle  faut  mettre  vne 
sonde  grosse  de  demy  doigt , ronde 
en  son  extreroite  , caue  au  milieu , 
longue  lant  qu’il  sera  besoin  : et  la 
pousser  entre  le  cuir  et  ledil  kystis  , 
iusques  a la  racine  dc  la  loupe  , pour 
couper  le  cuir  tout  le  long  d’icelle 
sonde.  Derecbef  conuient  faire  vne 
autre  incision  au  traucrs  de  la  pre- 
miere, si  que  ces  deux  facent  vne 
croix:  cela  fait,  separer  le  cuir  de 
conlre  le  kystis,  cpmmencant  aux  an- 
gles et  finissant  vers  la  racine  de  la 
loupe , et  ce  auec  les  doigts  enuelop- 
pes  d’vn  linge  bien  delie  , ou  auec  le 
rasoir,  s’il  est  besoin. 

II  faut  icy  noter  qu’il  y a tousiours 
quelques  vaisseaux , lesquels  en  leur 
commencement  estoient  pelits,mais 
auec  le  temps  ils  se  sont  agrandis  et 
dilates  pour  la  nourrilure  de  la  loupe, 
de  laquelle  ils  sont  conune  racines. 
Done  si  d’auenture  en  separant  le  cuir, 
il  suruient  flux  de  sang  de  quelques 
veines  ou  arteres , il  sera  arreste  en 
les  liant  vers  leurs  racines  : ou  sera 
faite  vne  bonne  et  forte  ligature  en 
la  racine  de  la  loupe  , auec  menue 
ficelle  ou  filet  en  plusieurs  doubles  , 
laissanl  les  bouts  dehors  et  permet- 
tant  que  le  nceud  lombe  de  soy- 
mesme. 

Ornesera-ce  assez  d’auoir  ampute 
toute  l’excroissance  de  la  loupe,  mais 
conuiendra  aussi  inciser  et  couper  du 
cuir  qui  la  couuroit  et  reuestoit , a 
fin  qu’il  n’en  demeure  non  plus  qu’il 
en  faut  pour  couurir  la  parlie.  Apres 
on  /era  dcs  points  d’aiguille  pour 
reiinir  les leu  res  de  rincision,mettant 
destentes  aux  parties  iulerieures  ius- 
ques a pleine  mondification  , apres 
laquelle  sera  la  cure  poursuiuie  ius- 
ques a cicatrisation1. 

1 Tous  ces  procydes  remontent  aux  Arabes 
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Le  semblatde  a este  pratique  par 
maistre  Laurent  Cqlot , Chirurgien 
ordinaire  du  Roy,  et  mov,  present 
monsieur  de  Violaines  , Docteur  Re- 
gent en  la  Faculte  de  Medecine  a Pa- 
ris, grandement  estime  entre  les  gens 
doctes,  en  la  personne  de  Martial  Co- 
lart , Preuost  de  Barbonne  , demeu- 
rant  a deux  lieues  de  Sedane  : lequel 
en  auoit  vne  derriere  le  col  de  gros- 
seur  de  la  teste  d’vn  bomrne , pesante 
liuit  liures  , luy  faisant  telle  peine 
qu’il  estoit  contraint  la  supporter  sur 
sesespaules  auec  vne  seruietle  en  ma- 
niere  desac  , laquelle  amputation  fut 
si  heureusement  par  nous  deux  faite 
etexecutee,  que  le  malade  guarit l. 

et  nieme  aux  anciens ; et  ils  sont  decrits 
avec  autant  el  plus  de  details  dans  Guy  de 
Chauliac  et  dans  Tagault.  La  suture  nieme, 
oubliee  par  Tagault,  est  indiqude,  s’il  est 
besoin,  par  Guy  de  Chauliac,  qui  la  rapporte 
a Albucasis.  — Guy  deChauliac,  Traild  u, 
doctr.  1 , chap.  4.  Seulement  A.  Pare  en  fait 
un  precepteg6n^ral,et  il  appuie  sur  ce  point 
par  vne  note  marginale  portant : Chose  no- 
table. 

1 L’ablation  d’une  loupe  aussi  volumi- 
neuse  serait  encore  une  operation  reinar- 
quable  de  notre  temps  ■,  toutefois  Benive- 
nius  avait  ele  beaucoup  plus  loin , a la 
veritA  durant  sa  jeunesse  j et,  devenu  plus 
vieux,  il  semble  effraye  lui-memc  de  sa  te- 
merity. 11  rapporte  ainsi  le  fait  dans  son 
livve  Deabditis  return  causis  , obs.  xm. 

Struma  ingentis  magnitudinis  et  ponderis. 

« Une  femme,  appelee  Olive,  souffrait 
depuis  longues  ann^es  d’une  tumeur  stru- 
meuse  developpye  sur  la  hanche  , et  qui 
elaitarrivee  a un  tel  volume  qu’ellc  occupait 
la  hanche  et  la  cuisse  ( coxarn  et  crus),  ct  em- 
pechail  la  malade  de  marcher ; en  un  mot, 
depuis  cinq  ans  cette  malheureuse  gardait 
le  lit.  On  ne  trouvait  aucun  m6decin  qui 
osAt  attaquer  une  pareille  tumeur,  soit  avec 
le  fer,  soit  avec  les  medicaments.  C’est  pour- 
quoi,  desesperce,  ellc  se  confia  a moi  encore 


LE  CINQVIE 

Si  lesdites  tumeurs  ont  leur  base 
ffresle  el  le  sommet  large,  il  les  con- 
nient  Her  ou  couper  par  leur  pied  ou 
racine : et si  clles  sorit  engendrdes  A la 
gorgepreslesiugulaires,aiscelles  etai- 
nes,  et  sous  les  iarrets,  son  t Ires  diffici- 
les  a extirper,pour  les  accidens  qui  sou- 
ueut  aduiennent.  Au  commencement 
sont  fort  petiles  , puis  peu  a pcu  par 
vn  long  temps  croissant , 4 scauoir  de 
quatre,  cinq,  six  et  sept  ans,  quelque- 
fois  inoins  ou  plus.  Aucunes  d’icelles 
sont  fort  dures  , aucunes  molles  et 
obe'issantes  A toucher,  et  toutes  pour 
la  plus  part  sont  sans  douleur.  On 
peut  dire  par  coniecture  seulement 
ce  qui  est  contenu  en  icelles , mais  on 
ne  le  peut  certainement  counoistre, 
si  ce  n’est  alors  qu’on  en  fait  aper- 
tion.  Toutesfois  h celles  qui  ont  grande 
durete  et  renilence  , le  plus  souuent 
est  trouue  des  malieres  semblables  a 
petites  pierres  et  aulres  corps  es- 
tranges. 

Ie  trouuay  en  vne  mammelle  d’vne 
grande  Dame  , apres  estre  decedee, 
estant  appelle  pour  l’ouurir  , vne 

bien  jeune  , me  pressant  avec  larmes  et 
prieres  de  lul  apportcr  quelque  secours , 
et  qu’elle  aimail  mieux  mourir  que  vivre 
dans  une  pareille  misere  el  calamity.  Jc  fus 
emu,  je  1’avoue , par  ses  larmes;  en  sorle 
que  j’entrepris  cette  oeuvre,  certes  difficile,  et 
que  nul  homme  de  sens  ( nullus  qui  saperel) 
n’aurait  tente.  J'6treignis  avec  une  ligature 
la  tumour  dans  le  lieu  ou  clle  pendait  de  jla 
lianche.  Et  parce  que  l’epaisscur  a diviser 
etait  de  plus  d’une  palme  , tous  les  jours  je 
resserrais  la  ligature,  jusqu’a  ce  que  je  l’usse 
arrivd  au  milieu.  Alors  je  detruisis  le  resle 
avec  le  fer  rouge;  j’arretai  le  sang , el  je 
transportai  la  femme  presque  morte  dans 
un  bon  lit ; et  procedanl  ensuite  avec  un 
soin  anxicux  cl  de  bons  remedes,  enlin  par 
le  secours  divin  je  la  ramenai  a son  ancienne 
sante.  La  masse  enlcvde  6tait  si  considera- 
ble, qu’elle  pesait  i»lus  dc  soixante  livrcs.  » 
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substance  grosse  comme  d’vn  ocuf  do 
poule,  dure  et  cornpacte  ainsi  qu’vne 
pit1  r re , aspre  et  massiue  , de  couleur 
blanche:  et  pendant  qu’elle  viuoit, 
les  Medecinset  Chirurgiens  estimoient 
eslre  vn  chancre,  !x  cause  que  ceste 
durete  luy  causoit  vne  grande  dou- 
leur seulement,  quand  on  la  compri- 
moit  lant  peu  que  ce  fust. 

Encores  depuis  n’agueres  i’ay  este 
appelle  pour  vn  semblable  cas  ad- 
uenu  a vne  honorable  el  sage  Dame  , 
ou  plusieurs  lant  Medecins  que  Chi- 
rurgiens disoient  estre  vn  chancre , 
et  tins  le  contraire : a cause  que  ceste 
tumeur  n’estoit  adhcrente  profonde- 
ment : ioint  qu’il  n’y  auoit  point  de 
mauuaise  couleur  a la  partie,  ny  vci- 
nes  tumefiees , ny  autres  signes  vrays 
et  demonstratifs  de  chancre.  Car  la- 
dite  Dame  estoit  bien  reglee  de  ses 
mois,  la  couleur  du  visage  et  tout  le 
corps  bien  habitues,  estant  sans  dou- 
leur , si  on  ne  pressoit  contre  ladite 
tumeur.  D’auantagepour  demonstrer 
que  ce  n’estoit  vn  chancre,  la  tumeur 
n est  iamais  augmentee  ny  aucun  ac- 
cidentsuruenu  : au  contraire  est  gail- 
larde  et  bien  disposee  , tant  de  son 
corps  quede  l’esprit. 


CHAPITRE  XIX. 

DES  SCROPH VLES  0V  ESCROVELLES. 

Les  Escroiielles  sont  tumeurs  ocde- 
mateuses  , faites  aux  parties  glandu- 
leuses  , comme  aux  mammelles,  ais- 
celles  et  aux  aines  , et  le  plus  sou- 
uent a celles  du  col1.  Elies  sont  vne 
ou  plusieurs , selon  la  quantile  de 

1 Gal.,  liu.  des  Tumeurs  contre  nature  , cl 
au  13.  delu  melliode.  — A.  P. 


DBS  TVMEVItS  EN  GENERAL. 


353 


matiere  dont  elles  sont  procreees  , et 
sont  quasi  tousiours  enueloppees  en 
vu  kyst  ou  membrane  propre  a dies, 
conime  les  Alberomes , Steatomes  et 
Melicerides1. 

Elles  sont  faites  el  engendrees  de 
pituite  gypsee,  grosse  ct  visqueuse  , 
et  lors  qu’il  s’y  mesle  de  l’humeur 
melancholique , s’eschauffent  et  de- 
uiennent  malignes , et  font  vlceres 
corrosiucs  et  chancreuses,  qui  ron- 
gent  la  substance  des  glandes  et  des 
parties  voisines,  et  adonc  sont  incura- 
bles. D’abondant  ce  mescbant  hu- 
meur  court  par  le  corps  , et  souuent 
ou  il  se  assied  , altere  et  pourrit  les 
os,  et  rend  lespauures  escrouelleux 
febriles  : en  fin  meurent  miserable- 
ment , languissans,  labides  , arides  et 
secs,  sans  pouuoir  trouuer  guerison 
des  Medecins  et  Chirurgiens. 

Aucunes  sont  fort  douloureuses, 
principalement  quand  l’humeur  s’es- 
chauffe  et  se  pourrit , et  degenerent 
en  vlceres  chancreuses,  et  alors  il  n’y 
faut  aucunement  toucher  auec  ferre- 
mens  ny  medicamens  acres.  Philippe 
Ingrassias,  docte  Medecin  de  Sicile , 
en  son  liure  qu’il  a compose  , intitule 
De  tumoribus prater  naturam , tome  1, 
chapitre  1 , liure  1 , recite  d’vn  cer- 
tain More,  lequel  fut  pendu  pour  lar- 
cin,  duquel  fut  fait  anatomie  en  bon- 

1 Tout  qui  suit  jusqu’au  traitcmcnt,  a 
6teajout6a  la  quatrieme  edition.  Les  pre- 
mieres portent  sculemcnl: 

« Elles  sont  faites  d’vn  humeurgros,  fro  id 
clvisqueux,  et  mesle  de  matiere  melan- 
cholique ; et  dillerent  des  autres  tumeurs 
glandulcuses,  prernieremenl  en  nombre;  car 
lesdites  cscroiicllcs  sont  souuent  plusieurs 
ensemble,  comme  vn  trochetdc  noix,  et  sont 
enracinees  plus  profondement  que  les  lu- 
meurs  glandulcuses.  Les  vnes  sont  mobiles  , 
les  autres  non;  el  sont  infiltrees  souuent 
auec  les  Nerfs.  Les  ganglions  sont  en  petit 
1. 


ne  et  grande  compagnie  , oil  ledit 
Ingrassias  presidoit  : et  fut  trouue 
au  Mezen tere  soixante  et  dix  petiles 
tumeurs  scrophuleuses  ayans  cha- 
cune  d’icelles  son  kystis  , lesquelles 
adberoient  en  la  membrane  externe 
des  intestins  , les  vries  pleines  d’vne 
matiere  endurcie  et  pareille  a pias- 
tre , les  autres  a vne  matiere  vis- 
queuse et  gluante,les  autres  d’vne 
matiere  plus  liquide.  Et  est  a no  ter 
que  le  More  auoit  les  autres  parties 
du  corps  fort  saines  et  entieres , prin- 
cipalement le  loye  et  ralte  , comme 
recite  l’autheur  preallegue.  Dequoy 
il  collige  que  Nature  renuoyant  lous 
les  excremens  de  ce  corps  sur  ie  Me- 
zentere  et  parties  voisines  , auoit  re- 
purge  et  nettoye  les  autres,  et  icelles 
maintenues  en  sante:  de  sorle  que 
ledit  More  estoit,  tant  qu’il  a vecu  , 
peu  ou  point  malade. 

Qui  est  l’aduis  aussi  de  monsieur 
Fernel,  liure  6 , chapitre  7,  oil  il  traite 
des  maladies:  causes  et  signes  du  Me- 
zentere  et  Pancreas : scauoir  est  que 
tels  absces  et  tumeurs  contre  nature 
se  font  par  vne  descharge  de  nature, 
laquelle  estant  pressee  de  plusieurs 
excremens  , les  renuoye  vers  le  Me- 
zentere  et  Pancreas,  comme  dedans 
vn  cloaque  ou  esgout  de  tout  le  corps : 
car  ceux  qui  sont  intemperans  et  ex- 

nombre  et  sans  doulenr,  et  les  escroiielles 
sont  souuentesfois  fort  douloureuses,  princi- 
palement quand  l’humeur  s’eschaufTe  et  se 
pourrit  , de  facon  que  quelquefois  degene- 
rent en  vlceres  chancreuses,  et  alors  n’y  faut 
aucunement  toucher  auec  ferrement  ny 
medicaments  acres.  Ceux  qui  sont  subiets  a 
telle  maladic  , sont  ceux  de  temperature 
phlegmatique  el  melancholique  , ct  gens 
gloulons,  et  qui  vsent  des  viandcs  froides  ct 
humides  , comme  poissons ; et  boiuent  eaux 
froides,  et  viuent  en  oysiuete. 

» Quant  a la  cure,  etc. 
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cessifs  au  boire  et  manger  , amassent 

grande  quantile  de  toute  sorte  dc 
pituite  et  cholere  , laquelle  si  elle  ne 
se  purge  en  temps  et  lieu  , crois  au 
ventricule  , foye  et  ratelle.  Nature 
forte  par  apres  la  renuoye  dedans  le 
Mezentere  et  Pancreas  , par  les  ra- 
meaux  , qui  de  la  veine  Porte  s’inse- 
rent  et  se  perdent  dedans  le  Pancreas 
et  Mezentere.  Parquoy  ce  n’est  sans 
cause  ny  sans  grande  raison  et  expe- 
rience ( veu  que  ccs  parties  recoiuent 
tant  d’excremens ) que  ledit  Fernel 
afferme  et  asseure  auoir  Irouue  sou- 
uent  la  cause  et  siege  des  felons  ou 
dysenteries,  melancholies,  hypochon- 
driaques  , diarrhees,  atrophies  , lan- 
gueurs,  fieures  lentcs  et  erratiques  , 
en  iceiles  parties. 

Pour  retournier  a nostre  propos, 
ledit  Ingrassiasraconte  l’histoire  que 
dessus,  pour  confirmation  de  ce  qu’il 
escrit  auoir  leu  en  Iulius  Pollux,  que 
les  escroiielles  s’engendrent  quelques- 
fois  au  Mezentere.  Ce  qui  est  con- 
forme  a la  doctrine  de  Galien  , lequel 
veut  les  escroiielles  n’estre  autre 
chose  que  glandules  scirrheuses  et 
endurcies.  Et  pour  la  confirmation  de 
cecy,  i’atteste  auoir  trouue  aux  corps 
morts,  qui  auoient  des  escroiielles 
aux  parties  exterieures,  plusieurs  tu- 
meurs  gland uleuses  au  Mezentere, 
grosses  comme  noix,  noisettes  , poix, 
voire  aussi  grosses  que  le  poing,  dans 
lesquelles  estoit  conlenue  vnematiere 
gypsee  et  autre  matiere  purulente. 

Quant  a la  cure , elle  se  fera  en  or- 
donnant  le  regime  , faisanl  vne  tres 
grande  diette  pour  rend  re  nature  fa- 
in eli  que  , a fin  qu’elle  consomme  et 
digere  les  humeurs  superabondans. 
D’auantage  le  Medecin  ordonnera 
Medecine  pour  euacuer  les  humeurs 
superflux.  Semblablement  le  Chirur- 
gien  appliquera  les  remcdes  selou 
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qu’il  connoistra  eslre  nocessaire  aux 
parties  exterieures , comme  remolli- 
tifs , resolutifs  el  suppuratifs  , ainsi: 

'if.  Mucag.  alth.  foenug.  et  ficuum  ping,  ana 
5-  'j. 

Olei  lilior.  et  carnomii.  ana  5 . j. 
Pingued.  anser.  et  axun.  pore,  ana  3 . ft . 
Terebent.  Venet.  §.j.  ft. 

Armoni.  et  galba.  in  aceto  diss.  ana. 

5-  j- 

Cera;  nouie  quant,  satis. 

Fiat  cerat.  secundum  artem  , ad  modurn 
diachil.  mag. 

Le  liniment  dr  morbo  Gallico , et 
l’emplastre  de  Vigo  cum  mercurio,  sont 
tres-excellens  en  tel  cas , voire  faire 
frolter  le  malade  dudit  liniment , 
iusques  a la  saliuation  : car  par  ce 
moyen  Nature  sedeschargera  de  l’hu- 
meur  causant  les  escroiielles  : ce  que 
i’ay  faitauec  heureuse  issue. 

On  vsera  semblablement  de  ces  re- 
medes  suiuans. 

Emplaslre. 

if.  Erapla.  diachil.  alb.  el  mag.  cerot.  oesipi 
description^  Philag.  ana  3 . ij. 
Terebent.  clarai  §.j. 

Olei  lilior.  parum. 

Fiat  empl.  satis  molle. 

Et  si  lesdiles  escroiielles  ne  peuuent 
estre  resoultes,  el  qu’elles  tendenta 
suppuration , comme  souuent  il  ad- 
uient,  alors  on  vsera  des  remedes 
suppuratifs , comme  : 

Calaplasme  xuppuruiif. 

■If.  Rad.  alth.  et  lilior.  ana  3 . iij. 

Coq.  in  aqua  comm,  pistent.  passent.  ad- 
dendo  : 

Capil.  allior.  sub  cincrib.  coctor.  5 i'J- 
Olei  lilior.  et  pingued.  anser.  et  anat. 
ana  3 . j.  6. 

Far.  sem.  lini  quant,  satis. 

VI  indc  foVmelur  calaplasma  , vl  ars 
docet. 
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aduerti , qu’auparauant  qu’il  face 
ouuerture  ausdiles  escroiielles , faut 
laisser  a perfection  maiurer  tonte  la 
tumeur  , et  enlierement  suppurer  : 
autrement  le  reste  demeurera  crud  , 
et  par  consequent  difficile  et  long  a 
guerir.  Ce  qui  se  doit  praliquer  non 
seulement  es  escroiielles,  mais  aussi  a 
Unites  tumeurs  qui  se  suppurent,  (si 
ce  n’est  en  la  pesteet  charbons  et  aux 
parotides)  oil  iainais  ne  se  faut  has- 
ter  ales  duurir,  subit  qu’on  voit  vue 
petite  portion  de  l’huraeiir  suppure. 
Car  ce  commencement  de  Pus , qui 
estiacuit,  fait  que  le  reste  se  sup- 
purera  plustost.  Ce  que  Ton  voit  aux 
corps  inanimes  : coniine  lors  qu’vne 
pomme  commence  a se  pourrir,  si 
l’on  n’osle  la  pourriture , tost  apres 
le  reste  se  pourrira  : et  pour  la  con- 
seruer  de  non  si  lost  se  pourrir, 
on  oste  ce  qui  est  ia  gaste  : ainsi 
est-il  des  hurneurs  contenus  aux  tu- 
meurs contre  nature.  II  y a une 
autre  raison  : e’est  que  la  chaleur 
naturelle  est  cause  cfficiente  de  sup- 
puration. Icelie  done  par  ouuerture 
precipice  estanl  dissipee  et  rendue 
moindre  , a raison  qu’a  telle  ouuer- 
ture s’ensuit  dissipation  d’esprits,  le 
reste  demeurera  crud  et  insuppura- 
ble.  Et  partant  le  Cbirurgien  aura 
esgard  <i  ce  precepte , qui  se  doit  en- 
tendre si  la  partie  ou  est  la  tumeur 
n’est  suiette  a corruption  , commeau 
siege  : ou  si  la  matiere  conlenue  n’est 
veneneuse,  ou  critique. 

II  y a vne  autre  maniere  de  curer 
les  escroiielles , qui  est  par  l’opera- 
tion  de  la  main  du  Cbu  urgien  , lors 
qu’ellcs  sont  au  col  et  superficielles  , 
faisanl  vne  incision  a fin  de  les  sepa- 
rer  des  parlies  ou  ellcs  sont  allachees, 
puis  lirees  et  coupees  hors.  Mais  en 
faisanl  tel  ccuiire,  se  faut  donrier 


garde  de  toucher  la  veine  iugulaire 
ou  autre,  et  l’artere  carotide  el  nerfs 
recurrens  : et  oil  il  y aurait  danger  de 
flux  de  sang,  apres  les  auoir  separees 
du  cuir,  les  faudroit  lier  en  leur  base, 
en  passant  vne  esguille  enfilee,  les 
liant  et  serrant  des  deux  costes  , a fin 
que  d’elles  mesmes  tombent  petit  a 
petit  sans  danger1.  Cela  fait,  on  trai- 

1 Cette  operation  est  decrilc  ii  peu  pres  d« 
la  meme  maniere  par  Guy  de  Cbaufiac  qui 
la  rapporle  a Albucasis.  On  en  retrouve  des 
traces  dans  les  chirurgiens  poslerieursa  Guy ; 
ainsi  on  lit  dans  le  Traiti  de  Chirurgie  de 
Yalescus  de  Tarente,  ch.  30 : 

« Et  quand  la  matiere  est  favorable  , pas 
beaucoup  dense,  et  qu’elle  ne  se  r6sout  point 
ni  ne  vient  a maturite,  qu’on  fasse  une  inci- 
sion a la  pcau  extdrieure,  et  qu’on  enleve  le 
scrophule  avec  son  follicule.  Cette  operation 
a 6te  faite  par  maitre  Guillaume  Sagarriga 
dans  la  Gironde,  ii  une  belle  femme,  moi  pre- 
sent ; et  elle  est  souvent  pratiquee  par  les 
doctes  chirurgiens.  » 

Y’igo  la  ddicrit  de  cette  maniere  : 

« Que  l’on  incise  avec  precaution  les  scro- 
phules  ou  les  glandes,  selon  leur  longueur  , 
en  dirigeantl’incision  d’une  extremity  ii  l’au- 
tre,  et  en  la  faisant  un  peu  plus  superli- 
cielle  que  les  glandes  ; et  Ton  coupe  jusqu’a 
ce  que  Ton  parvienne  ii  mettre  a nu  la  carno- 
sit6  scrophuleuse  et  glanduleuse.  Alors  avec 
les  ongles  des  gros  doigts  el  avec  un  spaiumile 
convenable,  les  chirurgiens  prudens  ont  cou- 
tume  d’isoler  de  toute  part  et  d’arracher 
toute.  la  scrophule  et  toute  la  glande  ; e’est 
pourquoi  en  cas  pareil  il  est  fort  bon  d’a- 
voir  un  chirurgien  habile  et  exerc6. 

» Mets-toi  uniquement  dans  l’esprit  que 
si  la  scrophule  existe  dans  un  endroit  oil  il  y 
a de  gros  vaisseaux  , el  qu’elle  soil  infiltree 
parmi  eux , comme  a la  gorge  et  au  cou , 
alors  je  te  conseille  de  ne  pas  t’en  meler.  » 
(Nicolas  Rodin  dans  sa  traduction  ajoute: 
Car  c’csl  pluslosi  chose  diuine  que  humaine  de 
les  guerir,  comme  faicl  le  ires  chrelien  roy  de 
1' ranee,  <iui  du  scul  altouckemciu  de  lug  les 
querist ; et  depuis  quit  les  a louchcos  dies  se 
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lera  do  l’ulccre  ainsi  qu’il  appartien- 
dra  *. 

Histoire  digne  d’estre  bien  consider de 

tant  des  Mcdecins  queChirurgiens. 

Isabeau  Rolant , femme  do  Iehan 
Bony,  demeurant  ruo  Monceaux  pres 
S.  Geruais,  on  pend  pour  enseigne  la 
Rose  rouge,  aagde  de  soixante  ans , 
le  xxij  Octobre  1578  fut  ouuerte 
(estant  morte)  par  l’ordonnance  et 
en  la  presence  de  monsieur  Milot , 
Docteur  Regent  et  Lccteur  aux  es- 
cboles  de  Medecinc  : et  flit  trouue  le 
Pancreas  et  Mezentere  d’yne  gros- 
seur  merueilleuse  et  presque  incroya- 
ble , pesant  dix  liures  et  demie , tout 
scirrlieuxpar  dehors,  et  adheroit  seu- 
lement  aux  yertebres  des  Lumbes,  et 
par  deuant  auPeritoine,  lequcl  cs- 
toit  pareillement  lout  scirrheux  et 
semblable  a vn  cartilage : duquel  fut 
fait  le  lendemain  dissection  et  de- 
monstration au  logis  dudit  sieur  Mi- 
lot  , en  presence  de  monsieur  de 
Varades,  Medecin  el  Conseiller  du 
Roy,  et  Doyen  de  la  faculty  de  Mede- 
cine  : monsieur  Brouet , Medecin  du 
Roy  et  de  Monseigneur  le  Cardinal 
de  Bourbon  : messieurs  Cappel , Ma- 
reseot , Arragon , Baillou  , Riolan  , 
Docteurs  Regens  en  la  faculte  de 
Medecine  : Pineau , maistre  Cbirur- 
gien  : i’y  assistay  aussi , et  plusieurs 
autres,  et  fut  trouue  en  icelle  vue 

descichenl  et  viennent  it  bonne  miration. ) 
« Anssitot  apres  leur  arrachemenl  complet  il 
faut  rdunir  la  plaie  en  laissanl  un  pelit  per- 
tuis  au  lieu  le  plus  ddclive;  puis  la  trailer  a 
la  maniere  des  plaics  rdccnlcs ; eten  agissant 
ainsi  j’ai  procure  au  maladc  et  a moi  un  bon 
succes.  » Liv.  II , ch.  7. 

1 Ici  finit  le  cliapitre  des  dcrouelles  dans 
les  premieres  dditions.  L’histoire  suivante 
n’a  dtd  ajoutde  qu’a  la  quatrieme. 


infinite  d’abces,  ayans  cbacun  son 
kyslis,  les  vns  pleins  d’vne  liqueur 
pareille  a huile  d’oliue  , les  autres  a 
miel , les  autres  a suif  fondu  , les  au- 
tres  a bouillie,  les  autres  & l’humeur 
albugineux,  les  autres  a l’humeur 
aqueux  : href  autanl  qu’il  y auoit 
d’abces , autant  se  trouua-il  en  iceux 
de  diuerse  maliere. 

Or  est-il  a noter  qu’il  y auoit  huit 
ans  et  plus  que  ladiie  tumeur  auoit 
commence,  et  s’estoit  accreue  de  plus 
en  plus,  sans  douleur  toutesfois  : de 
fait,  le  Mezentere  n’a  aucun  senti- 
ment : et  auoit  ladite  Rolant  ses  ac- 
tions animales,  yitales  et  naturelles 
libres  (peu  s’en  falloit)  comme  en 
pleine  sante , hors  mis  deux  mois 
auant  que  mourir,  qu’elle  s’allila 
pour  cause  d’vne  fieure  continue , 
qui  ne  l’abandonnaiusques  a la  inort, 
comme  aussi  pour  cause  de  la  pesan- 
teur  de  son  fardeau , lequel  elle  di- 
soit  auoir  senti  comme  se  desraciner. 
De  fail,  ilse  trouua  adherant  seule- 
ment  aux  vertebres  des  Lumbes  et 
Peritoine,  comme  il  a este  dit  cy  des- 
sus  , et  nullement  aux  boyaux  et  au- 
tres parties  , esquelles  il  est  naturel- 
lemcnt  attache.  Defacon  que  tombant 
sur  la  vessie , et  pressant  icelle  , luy 
causait  difficulty  d’vriner , comme 
aussi  pressant  les  boyaux  luy  causoit 
difficulty  d’ alter  a la  selle,  de  sorte 
qu’ellc  n’y  alloit  que  prenant  quel- 
que  medicament  par  labouclie.  Quant 
aux  clysteres , iis  ne  pouuoient  en- 
trer  : les  suppositoires  ne  luy  profi- 
toient  de  rien.  Elle  auoit  aussi  diffi- 
culty derespirer,  pour  la  compression 
du  Diapbragme.  Aucuns  des  Mede- 
cins  qui  la  pensoient  auoient  opi- 
nion quee’estoit  vne  mole,  les  autres 
que  e’estoit  hydropisie  : de  fait  1'by- 
dropisie  s’ensuiuit,  et  fut  tire  vn 
seau  d’eau  et  plus  de  son  corps.  Ce 
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qui  aduint  principalement  pour  le 
foye,  qui  estoit  lout  scirrheux  et  rem- 
pli  d’absces,  taut  en  dehors  qu’en  de- 
dans. La  ratte  se  trouua  aussi  toute 
pourrie , les  boyaux  et  omentum  li- 
uides  et  taueles  : brief  il  ne  se  trouua 
parlie  aucune  enliere  en  tout  le  ven- 
tre inferieur. 


CHAPITRE  XX. 

DV  GANGLION. 

Ganglion  est  une  petite  lumeur 
ronde,  qui  vient  souuentesfois  aux 
poignetsdes mains,  ou  pres  les  cheuil- 
les  des  pieds,  combien  qu’elle  le  lace 
aussi  aux  autres  parties  du  corps,  et 
s’engendre  a la  superficie  du  cuir , et 
non  au  profond. 

La  cause  est  quand  le  nerf  ou  ten- 
don , estant  debilite  par  contorsion 
ou  extension , ou  par  coup,  ou  grand 
trauail,  ou  autre  accident,  Nature  ne 
pouuant  faire  bonne  concoction  et 
assimilation  de  son  nourrissement , 
engendre  vn  certain  liumeur  froid  et 
gros  de  semblable  qualite  que  son 
nourrissement,  lequelpeu  & pen  s’ac- 
cumule  a l’entour  des  fibres,  et  mesme 
en  la  propre  substance  des  tendons, 
dont  ceste  tumeur  est  dure , faite  de 
matiere  piluiteuse  et  melancbolique. 

A celles  qui  sont  pres  les  tendons 
et  aux  iointures  , ne  faut  toucher 
par  ferrement , mais  y appliquer  am- 
moniac et  galbanum  dissoult  en  vi- 
naigrc  et  eau  de  vie. 

Autre. 

if.  Gummi  amm.  et  sagap.  in  aqua  vita; 
dissol.  ana  5 . j. 

Coq.  sub  cineri.  calid.  ad  formam  empl.Sub 
linera  adde. : 

Sulphur,  viui  subliliter  pul.  § . ft. 

Fiat  empl.  ad  vsum. 
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Aussi  l’emplastre  de  Vigo  cum  mer- 
c.urio  duplicalo.  Et  apres  l’auoir  a- 
molli,  faut  frotter  et  presser  dessus 
tant  et  si  fort  qu’on  rompe  son  kyst : 
ce  que  i’ai  fait  par  plusieurs  fois.  La 
lamine  de  plomb , frotlee  de  vif  ar- 
gent, appliquee  dessus  auec  forte  li- 
gature , les  consomme , principale- 
ment quand  on  a rompu  le  kyst. 

II  y a des  petits  ganglions  1 qui  ont 
leur  racine  gresle  et  menue,  lesquels 
serout  lies,  les  serrant  de  iour  en 
iour,  tant  qu’ils  soient  tombes.  Le 
reste  de  la  curation  se  fera  comme  ii 
appartiendra. 


CHAPITRE  XXI. 

DES  VEP.1IVES  OV  PORREAVX  , dltes 

Myrmccies,  Acrochordon,  Clauus  ou 

Clou,  Thymus,  Sarcoma  ou  Fungus  2. 

II  y a de  cinq  sortes  de  Verrues,  a 
scauoir,  Myrmecies,  desquelles  l’emi- 
nence  est  petite , calleuse,  ronde  , et 
espesse,  large,  et  leur  base  n’excede 
gueres  la  grosseur  d’un  lupin.  Elies 
naissent  communement  aux  mains 
des  petits  enfans , et  aucunesfois 
viennent  subilement,  aussi  s’esua- 
nouissent  tout  a coup  : et  peu  sou- 
uent  viennent  pour  vne  seule , mais 
sont  plusieurs.  Elies  seront  curees  , 
y appliquant  dessus  du  pourpied 
pile , ou  feuilles  de  soulcy  auec  vn 
peu  de  sel.  Aussi  les  guerit  l’buile 
de  fourmenl,  de  soulpkre,  ius  de  che- 
lidoine,  le  lait  de  lithymal. 

1 La  premiere  Edition  porte  : Il  y a des 
peliies  loupes. 

-Cechapitre  manque  dans  les  deux  pre- 
mieres editions.  Il  est  d ailleurs  en  grande 
partie  emprunte  a Tagault , Lib.  1,  cap.  9. 
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Dcs  porreaux. 

H y a d’autres  Venues  appellees 
Pouoaiix.  Lenorn  de  Porreau  leur  a 
est(‘  doune , i\  cause  qu’il  a la  teste 
de  Porreaux.  ll  y a (le  pelits  filets qni 
ressemblenl  aux  racines  trouuecs 
ausdiles  verrues  porracees.  Pom  leur 
cuie,  il  Ies  faut  lier  (si  faire  sepeut) 
pour  les  faire  lomber  : estans  tom- 
bacs on  mettra  dcssus  de  la  pouldre 
de  sabina,  et  de  l’ocre,  faite  ainsi  : 

Folidrum  sabirne  5 ij. 

Ochra:  5 j. 

Puluerisentursimul .-  fiat  puluis. 

En  lieu  du  sabin  on  prendra  de  la 
pouldre  de  hermodacte  bruslde.  Si 
pour  telles  chosesne  s’amorlissoient, 
ou  les  touchera  d’huile  de  vitriol , 
ou  eau  forte,  ou  vn  petit  grain  de 
caulere  polenliel  , pourueu  qu'il 
n y ail  grande  douleur  et  inflamma- 
tion. 

Acrochordon. 

Acrochordon  est  vne  verrue  pen- 
dante,  ayantsa  base  fort  petite,  es- 
tant  calleuse,  sans  douleur,  de  figure 
ronde,  n’excedant  la  grosseur  d’vne 
febue  : quelquesfois  elle  suppure.  On 
la  cure  par  ligature,  par  section,  et 
par  vslion  , el  par  les  arracher. 

Clauus. 

Claims,  ou  clou,  nommedesvul- 
gaires  Cors,  qui  sont  durillons  qui 
viennent  aux  iointures  ties  orteils,  et 
sous  la  plante  des  pieds,  ayans  leur 
racine  dure , ancree  et  fich6e  profon- 
dement,  comme  s’ils  naissoient  du 
perioste  des  os.  Ils  causent  vne  dou- 
leur piquante,  comme  si  on  estoit  pi- 
que d’vne  pointe  de  clou , lors  qu'on 
chemine  ou  presse  dessus.  La  cause 
vient  pour  auoir  porte  des  souliers 
trop  estroits,  ou  auoir  chemine  lon- 


guemonl  a pied.  Leur  cal  est  dur  et 
espais,  comme  la  corne  de  lanlerne  : 
e’esl  pourquoy  sont  appeles  Cors. 

Pour  les  purer,  il  les  faut  couper 
iusques  au  sang : el  pour  faire  mdurir 
leur  racine,  ony  appliqueradel’huile 
de  vitriol  ou  eau  forte.  On  lera  essay 
premierement  en  y appliquant  des 
aulx  pilds  dessus,  ou  de  la  gomrrie 
ammoniac  dissoulte  en  eau  de  vie : si 
elles  retournent  apres  estre  gueries, 
on  fera  les  remedes  comme  deuant. 
Nota  qu’au  milieu  s’il  s’y  trouue  vne 
petite  duretd  noire,  il  faut  plunger 
vne  pointe  d’aiguille  assez  profonde- 
ment , et  la  leuer  en  baut , et  la  cou- 
per, car  e’est  la  racine  duilit  cal  ‘. 

1 Bertapaglia,  De  aposicmalibus , cap.  25, 
donne  des  details  plus  satisfaisants  sur  le 
traitement  du  cor. 

« Cette  cure  est  compile  par  deux  indi- 
cations : la  premiere  consiste  dans  une  inci- 
sion qui  deracine  le  cor , la  seconde  est  rem- 
plie  par  des  topiques.  Mais  avant  que  de 
couper  le  cor  avee  le  rasoir  ou  le  phlebo- 
tome,  transversalement  el  pen  a pen  , jus- 
qu’a  ce  que  tu  decouvrcs  les  points  noirs  qui 
sont  ses  racines ; ramollis-le  dans  l’eau 
cbqude  dans  laquelle  auront  cuit  de  la 
mauve,  de  la  guimauve  et  autres  humides. 
Quant  aux  topiques,  on  peut  user  de  medi- 
caments et  d’onguents  causliques,  comme. 
les  eaux  fortes,  les  caut6res potentiels  ( rup - 
toria) , ou  de  medicaments  pourrissants, 
comme  l’axonge  de  pore  el  seinblables,  ou 
appliquer  un  lima{on  extrait  de  sa  coquillc, 
ou  du  pourpier,  ou  de  l’ammoniac  dissous 
dans  du  fort  vinaigre,  ou  encore  faire  avec 
de  la  cire  verte  et  un  ruptoirc  un  onguent 
qu’on  mettra  sur  le  cor.  Mais  s’il  n’est  pas 
possible  de  l’extraire  avec  un  remede  faus- 
tique,  par  exemple  quand  il  siege  sur  une 
jointure,  j arce  qu’oq  lesprait  la  joinlurp; 
precede  le  plus  prudemmenl  que  possible 
en  le  comprimant  avec  une  plaqucdeplomb. 
Trends  de  la  poix  en  sulTisapfe  quantite  et 
de  la  rapurc  de  linge,  et  fais-en  uric  sorte  de 
cerat  qui  servira  a le  ramollir.  * 
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Thymus. 

Thymus  est  yne  petite  verrue  emi- 
nenle,  moindre  beaucoup  que  l’Acro- 
chordon  , representant  en  haut  la 
tleur  du  Thyimpartant  a este  nominee 
Thymus.  Elle  est  dure  et  raboteuse , 
estroite  en  sa  base , et  vient  comma- 
ndment aux  hommes  entre  le  pre- 
puce et  le  glan  : et  aux  femmes  au 
col  de  leur  matrice,  erigendree  d’hu- 
meur  melancholiquc  de  maligne  qua- 
lity, et  souuent  de  la  verolle.  Pour  la 
cure,  si  elle  pent  estre  lide,  elle  le 
sera,  y appliquant  dessus  de  l’huile 
de  vitriol,  pouldre  de  sabina  et  ocre, 
comme  auons  (lit.  Si  elle  vient  de  la 
verolle  , les  patiens  seront  traitds 
comme  il  appartient  a telle  maladie, 
on  autrementn’en  pourront  estre  cu- 
res. Cesdites  verrues  viennent  sou- 
uenl  au  col  de  la  matrice  des  femmes, 
aucunes  a la  superticie  seulement, 
et  souuent  au  milieu  ou  au  profond  : 
quelquesfois  il  n’y  en  a qu’vne  seule, 
et  quelquesfois  plusieurs.  Aucunes 
sont  peu  douloureuses,  les  autres  font 
tres-grande  douleur. 

Aucuns  les  guerissent  les  liant,  et 
appliquant  les  remedes  cy  dessus  men- 
tionnds  auec  la  poudre  de  sabina  (la- 
quelle  operepar  vne  propriete  occul- 
te)  el  par  vne  decoction  faite  de  ladite 
sabina,  adioustant  de l’vnguent  Egyp- 
tiac,  y laissant  dedans  vn  pessaire 
trempd  en  ladite  decoction  : en  fin 
par  vne  aulre  inieclion  d’eau  bien  as- 
tringente  et  desiccatiue  sans  acrimo- 
nie.Par  ces  moyens  i’en  ay  pensdbeau. 
coup  qui  out  este  gueris , les  autres 
non,  parce  qu’elles  esloient  de  rnau- 
uaise  qualite,  ergendrdes  d’humeur 
melancholique  : ioint  aussi  qu’elles 
sont  souuent  en  si  grande  quantild, 
qu’elles  occupent  la  capacite  du  col 
de  la  matrice,  qui  cause  de  grands  ac- 


359 

cidens,  comme  douleur  cuisante  : et 
les  pauures  patiens  disent  y auoir  le 
feu  , qui  fait  qu’ils  ne  peuuent  che- 
miner,  ny  se  tenir  debout  ny  assis , A 
raison  qu’elles  frayent  les  vnes  con  Ire 
les  autres , et  qui  fait  aussi  qu’elles 
iettent  beaucoup  de  sang.  Elies  de- 
generent  souuent  en  chancre,  iettans 
vne  sanie  sereuse , fort  foeliile,  et  en 
grande  quantile.  Les  patiens  ont  vne 
fidure  lente,  qui  se  tourne  en  etique, 
et  meurcnt  miserablement , perdans 
toute  la  substance  de  l’humeur  sub- 
stantifique  du  corps. 

De  Sarcoma,  ou  Fungus. 

Sarcoma,  autrement  dit  Fungus,  est 
vne  excroissance  de  chair  qui  vient 
de  l’aliment  propre  de  la  parlie  oil 
elle  naist,  et  non  de  la  ilescharge  et 
fluxion  d’humeur  des  autres  parties. 
Et  si  cesle  chair  n’est  reprimee,  s’aug- 
mente  beaucoup , et  souuent  produit 
en  soy  des  tuyaux  ayans  forme  de 
veines  et  arteres,  par  lesquelles  elle 
prend  nourrilure  et  accroissement, 
comme  on  voit  aux  loupes.  Elle  ielte 
vne  same  fort  puante  : les  vulgaires 
l’appellent  Fil  saint  Fiacre.  Il  se 
procree  et  forme  en  nos  corps  ainsi 
qu’ou  voit  aux  troncs  des  chesnes  et 
aulres  arbres,  quand  quelquehumeur 
a demy  pourri , glueux  et  visqueux, 
vient  a sorlir  par  resudation  au  tra- 
ilers de  l’escorce,  et  peu  a peu  sortant 
hors,  prend  accroissement  et  se  forme 
le  Fungus.  Au  resle,  il  lient  de  la  na- 
ture des  verrues  malignes  : et  vient 
souuent  aux  fractures  du  crane,  au- 
tour  du  siege,  au  col  de  la  matrice, 
et  autres  parlies. 

Pour  la  cure,  oil  la  chair  seroit  fort 
accreue , comme  souuent  est  grosse 
comme  vn  oeuf  plus  ou  moins,  on  la 
liera  (s’il  sepeul  faire)  auec  fil  de  soyc, 
le  plus  pres  de  sa  racine  qu’on  pourra: 
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ostanl  tombee , on  appliquera  dcssus 
<1(>  riiuile  de  vitriol , et  aulres  choses 
vy  dess  us  mentionnees. 


CHAP1TRE  XXII. 

DV  SCIRRIIE 

Par  cy  deuant  nous  auons  traitle 
des  Tumours  engendrdes  de  sang , 
eholere  , et  pituite  : reste  maintenant 
a declarer  celles  qui  sont  l'aites  de 
melancholie. 

Or  il  y a quaire  differences  des  lu- 
meurs  faites  de  melancholie1  2 : la  pre- 
miere est  le  Scirrhe  vray  et  legitime, 
qui  est  vne  tumeur  dure  sans  dou- 
leur,  auec  petit  sentiment,  fait  do  me- 
lancholie naturelle  : la  seconde  est 
le  scirrhe  non  vray,  qui  est  dur,  sans 
douleur  el  sentiment , lequel  est  fait 
par  trop  grande  resolution  ou  refri- 
geration , et  quasi  lapiditie  : la  tierce, 
est  le  scirrhe  chancreux  fait  paradus- 
tion  et  corruption  : la  qualrieme  , 
est  faite  de  la  melancholie  naturelle 
meslee  auecles  aulres  humeurs,  com- 
rne  de  melancholie  et  de  sang,  et  d’i- 
celle  est  faite  le  scirrhe  phlegmono- 
des  : et  ainsi  des  autres  humeurs 
mesles  auec  icelle. 

Les  causes  de  telles  tumeurs  est 
vn  humeurgros,  glueux  et  espais, 
amasse  et  endurci  en  quelque  par- 
tie  : ce  qui  prouient  ou  d’vn  mauuais 
regime  de  viure  produisant  tel  hu- 
meur,  ou  a raison  des  affections  du 
foye  ou  ratelle,  conimepour  quelque 

1 Avanl  ce  ebapitre , dans  la  seconde  Edi- 
tion etles  suivantes,  il  y en  aun  autre  in- 
titul6:  De  la  ficurc  qui  survienl  aux  tumeurs 
adema teuses.  Je  Pai  supprime  par  les  raisons 
deja  indiqnOes. 

2 Galien  2.  a Gluucon.  — A.  P. 
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obstruction  ou  suppression  d’hemor- 
rhoides  et  menstrues. 

beg  signes  sonldurete  etrenitence, 
couleur  noirastre,  et  les  veines  qui 
apparaissent  ci  la  partie  sont  fort  tu- 
mefides,  pourl’humeur  gros  qui  y est 
con  ten  u et  les  eslargist. 

Le  scirrhe  illegilime  qui  n’a  ny 
douleur  ny  sentiment , et  le  chan- 
creux , ne  recoiuent  aucune  curation : 
et  celuy  qui  est  vray  et  legitime  se 
guerit  tres-difficilement. 

Ceux  qui  viennent  a suppuration 
se  lournent  souuenl  en  chancres  et 
fislules. 

Les  scirrhes  au  commencement  ap- 
paroissent  petits,  mais  de  iour  en 
autre  deuienuent  fort  grands. 


CIIAP1TRE  XXIII. 

DE  LA  CVIIATION  DV  SCIRRHE. 

La  curation  du  Scirrhe  se  fera  par 
trois  points  principaux. 

Le  premier  aura  esgard  ala  ma- 
nierede  viure,  laquelle  sera  sobre  et 
moderee,  tendante  a humidite,  et  au- 
cunement  a chaleur  temperee  , com- 
ine il  sera  monslre  parlant  du  Chan- 
cre : et  euitera  le  cou  rroux , et  sur  tou  l 
la  compagnie  des  femmes. 

Le  second  point  seraal’euacuation 
de  lamatiere  antecedente,  conunepar 
phlebotomie  (oil  il  en  sera  besoin)  et 
purgations,  prouoquant  les  hemor- 
rlioides  aux  hommes,  et  aux  femmes 
leurs  mois.  Les  purgations  seront  de 
catholicum,  de  hiera,  diasene , poly- 
pode  , epithyme,  et  autres , qui  au- 
ront  esgard  a l’euacualion  de  l’hu- 
meur  melancholique  : et  de  ce  on  au- 
ra recours  au  docle  Medecin. 

Le  troisieme  s’accomplira  par  me- 
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dicamens  topiques  emolliens  au  com- 
mencement, el  apres  on  vsera  de  re- 
solutifs,  ou  plustost  de  medicaments 
qui  soient  mesles  de  facultes  remol- 
liente  et  resolutiue,  ainsi  que  Galien 
enseigne 1 : car  vsant  seulement  de  re- 
mollitifs , il  y auroit  danger  de  faire 
pourritureet  engendrer  un  chancre. 
Aussi  si  les  purs  resolutifs  estoient 
appliques,  danger  seroit  de  resoudre 
le  plus  subtil , et  rendre  le  reste  la- 
pidilie  et  endurci.  Les  remollilifs  se- 
ront  tels: 

Medicamens  remollilifs  de  scirrlie. 

If.  Rad.  alth.  R>.  ft. 

Uadic.  lilior.  § . iij. 

Coquant,  in  aqua  com.  pist.  passent.  per 
selaccum,  addendo  : 

Olei  camomill.  et  lilior.  ana  5 . ij. 
OEsip.  bumid.  5 . ft  . 

Emplastr.  diacbil.  alb.  cum  oleo  lilior. 
diss.  § . iij. 

Cera;  alb.  quant,  satis. 

Fiat  cerotum. 

Autre. 

if.  Gummi  ammom.  galb.  bdellij , styrac. 
liquid,  in  aceto  dissolut.  ana  f, . j. 
Diachil.  magn.  j.j.  6. 

Olei  lilior.  et  axung.  anser.  ana  5 . j. 
Corot,  cesip.  descrip.  Philag.  5 . ij. 

Liquet,  omnia  simul,  addend,  cera)  quant, 
satis , vt  inde  fiat  cerotum  satis  molle. 

Apres  que  tu  auras  quelque  temps 
ramolli,  tu  vseras  de  suffumigation 
laile  de  vinaigre  fort,  el  eau  de  vie 
iettee  sus  vne  pierre  nominee  pyrites, 
ou  bien  sus  vnebrique  rougie , et  se- 
ront  receuiis  de  la  partie  malade*.  la- 
quelle  incise , attenue,  resoult  l’hu- 
meur  qui  aura  esle  ramolli.  Cela  fait, 
par  interualle  on  recommencera  aux 
remollilifs,  a fin  de  preparer  d’autre 

1 Gal.  2.  a Glauc.  — A.  P. 


matiere  a resolution,  qui  se  fera  en 
reiterant  la  susdite  suffumigation  : 
et  conlinueras  ces  remedes  tant  qu’il 
sera  besoin.  Car  par  ce  moyen  Galien 
a gueri  vn  scirrbe  au  filsdeCercilius1. 

Pareillement  I’emplastre  de  Vigo, 
duplicato  mercurio , est  singuliere 
pour  amollir,  fondre  et  resoudre  les 
tumeurs  scirrheuses.  Christofle  Lan- 
dre  dit  auoir  experimenle  la  fianle 
de  cheure  & discuter  les  tumeurs  scir- 
rheuses : et  pour  confirmation  de  son 
dire,  cite  le  lesmoignage  de  Galien  2. 


CHAPITRE  XXIV. 

DV  CHANCRE  IA  FAIT. 

Chancre  est  vne  tumeur  dure , ine- 
gale,  raboteuse,  de  figure  ronde,  im- 
mobile, de  couleur  cendr^e  ou  liuide, 
enuironuee  deplusieursveines  pleines 
de  sang  melancholique , apparentes 
et  torlues  (en  maniere  de  pieds  d’vn 
poisson  appelle  chancre)  et  plus  ten- 
dues  qu’en  vn  phlegmon  : lesquelles 
ne  se  monstrent  rouges,  mais  decou- 
leur  noirastre  ou  plombine,  comme 
l’humeur  qui  y est  contenu.  A11  com- 
mencement il  est  fort  difficile  a con- 
noisi  re  , entant  que  la  tumeur  est 
comme  vn  pois  chiche , ou  vne  petite 
noisette,  laquelle  croist  assez  sou- 
dain,  si  on  y applique  remedes  qui 
l’irritent,  et  commence  sans  douleur  : 
mais  comme  elle  agrandit,  tourmente 
fort  le  malade  d’vne  douleur  intole- 
rable et  poignante,  auec  vne  chaleur 
estrange,  et  aucunesfois  par  inter- 
ualle ne  la  sent  beaucoup. 

Ceste  tumeur  a pris  le  nom  de 

1 Gal.  2.  a Glauc.,  ch.  qualriesme.  — A.  P. 

2 Ce  paragraphe  manque  dans  l’cdilion 
dc  1575. 
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Chancre,  parce  qu'elle  luy  ressemble 
beaucoup  : et  premierement  est  tie 
figure  inegale  rontle , ct  les  veine  5 
qni  l’enuironnent  sont  en  la  ma- 
nure ties  iambes  et  pieds  tortus  tie 
rest  animal  nommd  Chancre,  lesquel- 
les  sont  remplies  tie  gros  sang  me- 
lancholique  qui  s’eschauffe,  et  estant 
escliauffe  tourmente  le  malatle  tie 
douleur  piquante  et  poignante,  com- 
me  si  on  lui  donnoit  ties  coups  d’es- 
guille,  et  en  sort  vne  sanie  fetideet  se- 
reuse,cl  soutient  le  sang  tout  pur  s’il 
est  ulcere.  D’auantage  cest  animal, 
quandilest  attache  deses  pieds  contre 
quelque  chose , adhere  a elle  si  fort , 
qu’a  peine  onlepeutarracher,  princi- 
palement  de  ses  deux  pieds  de  deuant, 
qui  sont  en  maniere  de  tenailles  el 
pincettes  : ainsi  est  il  de  cest  liumeur. 
Et  outre  appert  de  couleur  cendree 
ou  liuide,  auec  asperites,  comme  il 
se  trouue  en  cet  animal , duquel  t’ay 
voulu  donner  le  portrait  *. 


CHAPITRE  XX Y. 

DES  CAVSES,  ESPECES  , OV  DIFFERENCES , 
ET  PROGNOSTIC  DE  CHANCRE. 

Les  causes  sont  deux,  antecedente, 
el  coniointe. 

La  cause  antecedente  prouient 
d’vne  maniere  de  viure  produisant 
vn  sang  espais,  melancholique  et  li- 
monneux  : l’aptitude  du  foye  a en- 
gendrer  telle  superfluity , aussi  l’im- 
puissance  de  la  ratelle  d’expurger  le 
sang  : la  suppression  ties  menstrues , 
et  hemorrhoides  , et  aulres  euacua- 
tions  accoulumees , ioint  la  debility 

1 Ici  se  trouvait  la  figure  d’un  chancre  de 
mer,  quc  nous  avons  jug6  pour  le  moins 
inutile  de  reproduce. 


ME  LIVRE, 

de  la  partie  : toules  lesquelles  choses 
cngendrent  ceste  maladie. 

La  cause  coniointe  est  1’humeijrme- 
lancholique  arrestea  la  partie,  apres 

son  ebullition. Lesangquiestplusdoux 

et  moins  mauuais,  et  a acquis  seule- 
merit  vne  quality  plus  chaude,  cause 
le  chancre  non  vlcerA  tors  que  cest 
liumeur  inllue  a la  partie,  s’eschauffe 
et  deuient  plus  acre  et  malin , fait 
le  chancre  vlcere,  ainsi  que  1’hUmeur 
qui  cause  les  carboucles,  quand  il  a 
acquis  une  grande  inflammation,  acri- 
monie  et  malignite  , rompt , corrode , 
et  vlcere  la  partie.  Or  le  chancre  de- 
uient plus  chaud  et  furieux  par  ali- 
mens  qui  eschauflent  le  sang , et  par 
courroux  : aussi  par  les  remedes  in- 
deuement  appliques,  qui  sont  trop 
cliauds,  acres,  oleagineux  et  emplas- 
tiques. 

Entre  les  especes  et  differences  de 
chancres , il  y en  a deux  principales , 
ascauoir,  vn  non  vlcer4,  vulgaire- 
ment  appelle  apostemeux,  et  quasi 
de  tous  les  anciens,  chancre  occulte 
ou  cache  : l’autre  est  vlcer6  et  ma- 
nifest. pt  outre  il  y a des  chancres 
laits  aux  parties  interieures  , comme 
aux  intestins,  el  mezentere,  malrice, 
siege,  et  autres  parties  internes.  D’a- 
uantage  il  y a chancre  recent , inue- 
tere , petit , grand , moins  malin , et 
autres  plus  rebelle  et  malin.  Ceux 
qui  sont  de  complexion  melancho- 
lique , et  qui  vsent  d’alimens  qui 
engendrent  cest  humeur,et  qui  habi- 
tent  en  telle  region  , sont  suiets  aux 
chancres  L Aussi  les  femmes  en  sont 
plus  entachees  que  les  homines : pa- 
reillement  ceux  qui  ont  le  foye  trop 
chaud,  et  principalement  si  auec  cela 
la  ratte  est  si  debile  qu’elle  ne  puisse 

» Aec.  liu.  16,  chap.  44.  Gal./j«.  des  tu- 
meurs,  et  2.  a Glanc.  — A.  P. 
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deuement  atlirer  dc  la  masse  sangui- 
nairc,  et  expeller  rest  humeur  li- 
mohneux , qui  est  comnie  la  lie  du 
sang  : d’abondant  quand  les  hemor- 
rhoi'des  et  menstrues  sont  retenues  es 
personnes  qui  ont  accouslume  de 
iluer. 

Tout  chancre  est  quasi  incurable, 
ou  tres  difficile  a guerir,  veu  que  de 
tout  son  genre  est  vne  tres-mauuaise 
maladie,  qui  est  ladrerie  particuliere. 
Aece  dit  que  le  chancre  ne  cesse  de 
ronger  et  de  miner  au  profond  de  la 
parlie  oil  il  est,  ne  se  pouuant  ar- 
rester *. 

Le  chancre  vient  en  plusieurs  par- 
lies  du  corps  , mais  principal ement 
aux  laxes  et  de  rare  texture  , fon- 
gueuses  et  glanduleuses , lesquelles 
sont  promptes  & receuoir  ceste  grosse 
matiere  melancholique,  comme  sont 
les  mammelles,  les  emonctoires  , et 
les  parlies  honteuses.  Quand  il  est  a 
la  mammelle  , souuent  engendre  in- 
flammation sous  les  aisselles  , et  tu- 
meur  aux  glandes  d’icelles,  qui  tour- 
mente  grandemenl  les  malades,  et 
disent  senlir  la  douleur  poignante 
iusques  au  coeur.  La  douleur  monte 
aussi  iusques  au  paleron  et  os  furcu- 
laires. 

S’il  est  deuenu  grand,  ne  se  peut 
guerir  sans  rceuure  manuelle  , com- 
me aussi  s’il  est  proche  des  parties 
nobles. 

Toutcsfois  es  corps  qui  ont  un  peu 
de  force  et  courage  , et  mesme  si  les 
chancres  sont  vfeux  et  procrees  de 
longues  anndes,  a iceux  ne  faul  aii- 
cunement  toucher  par  incision,  ny 
par  caulere  actuel , ny  par  remedes 
forts  el  acres,  comme  cau teres  poten- 
tiels  : ains  les  pallier  par  remedes 
doux  et  benins,  sedans  la  douleur. 
Quoy  faisant , plusieurs  malades 

1 Alice,  liu.  16.  — A.  P. 


de  ce  mal  n’ont  laissd  d’atteindre 
Jeur  derriiere  vieillesse  : ce  qui  est 
prouue  par  Hippocrates,  qui  dit 
que  e’est  pour  le  mieux  de  ne  point 
attenter  aucunementlacuredu  chan- 
cre occulte,  e’est  il  dire  non  vlcere, 
entanl  que  ceux  qui  sont  medecines 
meurent  plustost,  et  ceux  qui  ne  le 
sont  point,  viuent  plus  longuemenl  *. 

Parquoy,  comme  auons  dit , faut 
vser  de  cure  palliatiue  par  remedes 
anodins,  doux  et  lenitifs. 


CHAPITRE  XXVI. 

' T 1 r ' 

LA  CVRE  DV  CHANCRE  QVI  COMMENCE  , 
ET  N’EST  ENCORE  VLCERE. 

Le  Chancre  qui  commence , quel- 
quesfois  est  empesche  qu’il  necroisse, 
deuant  qu’il  aye  pris  pied  , et  soit  en- 
racineplusauant  en  la  partie  malade. 
Car  lors  qu’il  est  ia  accreu,  ne  se  peut 
curer  que  par  amputation  : ou  de- 
meurera  incurable,  il  cause  que  pai- 
sa malice  il  repugne  a tons  remedes. 
Galien  affirme  auoir  guerivn  chancre 
non  vlcere  en  son  commencement 2. 

Or  il  se  guerit  souuent  en  ordon- 
nant  medicamens  qui  purgent  l’hu- 
meur  melancholique  , et  faisant  la 
saignee  si  l’aage  et  les  forces  le  peu- 
uent  porter  : euitant  aussi  toutes 
choses  qui  engendrent  cesl  humeur 
espaiset  limonneux.Pareillemenlfaut 
auoir  esgard  ii  rectifier  l’intempera- 
lure  du  foye  et  de  la  ralelle,  et  pro- 
uoquer  les  menstrues,  si  e’est  vne 
ferrime,  ou  fille  qui  soit  en  aage,  et  les 
hemorrhoides  , si  le  malade  y estoit 
suiet,  ferlifiant  la  parlie  affeetde. 
Aussi  vsora  de  bon  regime,  euitant 
toutes  choses  qui  eschauffent  le  sang, 

1 Hip.  aphor.  38.  Iiu.  6.  — A.  p. 

2 Liu,  ii,  a Glauc.  sur  la  fin.  — A.  P. 
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el  vsera  do  cellos  qui  refroidissent  et 
humectent.  Euiterapareillement  tou- 
tes  choses  aigres,  sallees,  et  qui  en- 
ge nd rent  sue  melancholique,  comme 
gros  vin  noir  et  plein  delie,  vinaigre, 
pain  Irop  bis,  ohoux,fourmage  vieux, 
vieilles chairs  sallees, comme de  boeuf, 
dccerf,  de  cheure,  grands  lieures , 
ails,  oignons,  espices,  moustarde. 
S’abstiendra  de  trop  grande  absti- 
nence, veilles  , labeurs  excessifs, 
tristesse , soucy  : et  vsera  souuent 
d’orge  munde,  et  en  ses  potages  de 
maulues,  espinards,  laictues,  ozeille, 
pourpier,  cbicoree  , houbelon  , vio- 
letle  de  Mars,  bourroche,  des  quatre 
semences  froides , mouton  , veau  , 
cheureau,  chapons,  poullets,  ieunes 
leuraux,  lapins  de  garenne,  perdris, 
et  autres  semblables,  qui  sont  de  bon 
sue  : tous  oiseaux , excepte  aquali- 
ques  : poissons  de  grauier,  ceul’s  mol- 
lels,  vin  blanc  et  clairet  de  mediocre 
vertti. 

La  parlie  on  est  le  chancre  doit 
estre  doucement  traittee  , et  n’estre 
point  chargee  de  beaucoup  de  choses 
dures  et  pesantes  , ny  d’emplastres 
trop  solides  ny  oleagineux  l.  Au  con- 
traire  seront  appliques  linimens  doux 
et  lenitifs , vsant  par  interualle  des 
remedes  propres  aux  venins , comme 
llieriaque  et  mithridat.  Le  laict  d’as- 
nesse  pareillement  addoucit  fort  l'a- 
crimonie  de  cesi  huineur,  pris  par 
dedans : et  si  le  chancre  est  vlcere , 
l’vlceresera  lauee  souuent  dudit  laict. 


CH  A PITRE  XXVII. 

CVRE  DV  CHANCRE  VLCERE. 

Le  Chancre  vlcere  a aucuns  signes 
communs  auec  celuy  qui  ne  Test  pas, 


comme  tumour  ronde,  inegale  on  ra* 
boteuse , et  douleurs.  II  semble  a la 
veue  que  la  turaeur  soit  rnolasse  , 
rnais  au  toucher  est  fort  dure.  Estant 
vlcerd  est  fort  sordide , ayant  les  le- 
ures  fort  grosses , dures,  noueuses, 
renuersees  et  esleuees,  horrible  a voir, 
ietlant  vne  sanie  icboreuse , sereuse, 
et  tres-puante  et  cadauereuse,  tantost 
noire, lantost  rousseou  sanguinolenle, 
etsouuent  ensort  du  sang  en  abondan- 
ce:  accompagne  defieurelenteet con- 
tinue, et  le  malade  tombe  souuent  en 
syncope,  principalement  lors  qu’il  est 
aux  mammelles.  On  l’appelle  vlcere 
maligne,  rebelle  , intractable,  la- 
quellese  rend  fort  lurieuseet  cruelle: 
et  si  on  y applique  quelque  remede 
acre  et  corrosif , on  l’irrite  et  empire 
d’auantage,  de  sorteque  la  douleur, 
fieure , et  autres  accidens  s’augmen- 
tent , dont  la  verlu  est  proslernee  et 
abaltue , et  le  corps  se  consomme  , 
dont  s’ensuit  la  mort.  Et  partant  au- 
cuns ont  appelle  tels  chancres  Noli 
me  Icingere.  e’est  a dire,  ne  me  touche 
de  nulle  chose  aspreet  forte,  a cause 
qu’onme  rend  plus  malinel  furieux  ‘. 


1 Void  ce  que  dit  Vigo  a ce  sujet : 

« En  outre  le  cancer  a 616  distingu6  par 
les  modernes  et  les  plus  jeunes  docteurs  se- 
lon  la  difference  des  especes , en  lui  donnant 
un  nom  pour  chaque  lieu;  et  selon  la  di- 
versit6  dcs  lieux,  s’en  est  suivie  la  diversite 
des  noms.  Car  s’il  est  a la  face  et  au-dessus 
du  nienton,  lesdits  docteurs  l’appellent  noli 
me  tangcre;  a la  cuisse  et  auxjanibes,  il 
prend  le  nom  de  loup;  dans  les  autres  parties 
du  corps  ils  lui  laissent  le  nom  de  chancre. 
Ils  tirent  aussi  une  autre  difference  el  qua- 
lite  de  leur  complexion : car  ils  disent  que  le 
c haticre-loup  est  d’une  bile  plus  brdlec  que 
le  noli  me  tangere.  El  jc  n’ai  trou\6  dans  les 
6erils  dcs  anciens  aucune  mention  faile  par 
cux  de  cette  distinction  des  modernes. » E.  u, 
Ch.  10. 


1 Aetius,  1.  10,  chap.  4G.  — A.  P. 


DES  TVMEVRS  EN  GENERAL. 


3G5 


CHAPITRE  XXVIII. 

CARE  DV  CHANCRE  PAR  l’oEVVRE 
MANVELLE  DV  CH1RVRGIEN. 

Si  le  Chancre  est  petit,  et  en  partie 
qui  puisse  souffrir  F amputation , il 
faut  au  parauant  qu’ymettrela  main, 
que  le  rnalade  soit  bien  purge  et  sai- 
gne,  si  la  vertu  et  1’aage  y consen- 
ted , ainsi  qu’auons  dit : et  apres  l’e- 
uacuation,  faut  trancher  et  oster  tout 
ce  qui  est  corrompu.  voire  en  couper 
vn  peu  d’auantage , afin  qu’il  n’y  de- 
meure  aucune  portion  ilecequipour- 
roit  auoir  este  pris  de  la  nature  du 
chancre.  Aussi  faut  laisser  couler  as- 
sez  du  sang  , a fin  de  descharger  ies 
veines  remplies  de  sang  melancho- 
lique,  estendues  de  toutes  parts  es 
lieux  voisins , comme  racines  : par- 
quoy  il  les  faut  exprimer  et  presser 
de  tous  cosies  , puis  appliquer  vn 
cautere  actuel  : lequel  roborera  la 
partie,  en  consommant  la  qualite  du 
venin  imprime  en  icelle,  et  aussi  ar- 
restera  le  flux  du  sang.  Cela  fait , on 
applquera  rcmedes  sedatifs  de  dou- 
leur,  faisant  lumber  l’escare  : puis 
sera  proccde  comme  a la  cure  des  au- 
tres  vlceres.  Or  en  la  curant,  on  con- 
noistrale  chancre  auoir  este  du  tout 
ampule , et  sa  malice  esteinte,  quand 
on  verra la  sanie  loiiable,et  vne  chair 
croistre  en  forme  de  petits  grains  de 
grenade,  et  sans  nulle  douleur,  ponc- 
tion,  et  autres  mauuais  accidens1. 

1 Le  chapitre  Unit  ici  dans  I’cdilion  de 
1575;  toutce  qui  suit  a ete  ajoute  a la  2C  edi- 
tion. Le  proctkle  fort  ingenicux  quo  Pare  de- 
nit  ici  a (He  conserve  par  la  chirurgie  mo- 
derne,  a part  l’usage  de  l’aiguille,  qu’on 
supplee  au  besoin  avec  l’erignc  simple  ou  les 
pinces  de  Muscux. 


Toutesfois  on  peu  l aulremen  l el  plus 
hcureusement  proceder  en  la  cura- 
lion  du  chancre  qui  suruient  aux 
leures,  sans  appliquer  cauteres,ni  au- 
tre  chose  semblablc  apres  la  section , 
sans  mesine  qu’il  demeure  que  bien 
fort  peu  de  deformite  en  la  partie 
apres  la  curation  : lequel  moyen  a 
este  par  moy  heureusement  pratique 
en  la  personne  d’vn  liomme  quinqua- 
genaire,  ds  presences  de  monsieur 
Hautin,  Docteur  Regent  en  la  faculte 
de  Medecine,  homme  bien  verse  en 
la  Medecine,  de  Iacques  Guilleme.au, 
et  de  maistre  Eustache , Chirurgiens 
du  Roy,  de  lean  le  Icune,  Chirur- 
gien  do  monseigneur  de  Guise  : la  fa- 
con  est  telle. 

Faut  passer  vne  esguille  enfilee  au 
trauers  du  chancre , a fin  que  par  le 
moyen  du  til  tenude  la  main  gauche, 
on  puisse  esleuer  et  tenir  lellement 
ledit  chancre  en  subjection , sans 
qu’aucune  portion  d’iceluy  eschappe, 
et  on  le  puisse  iusques  a la  chair  viue 
couper  auec  des  cizeaux  de  la  main 
droite : et  couper  de  telle  sorte,qu’au 
dessous  il  demeure  et  reste  quelque 
portion  de  ladite  chair  viue  de  la  le- 
ure  , qui  puisse  seruir  comme  de  base 
el  fondement  a la  regeneration  de 
chair  en  lieu  de  la  portion  amputee, 
supposant  que  le  chancre  n’aura  gai- 
gne  et  ielte  de  fond  en  comble  ses  ra- 
cines. Quoy  fait,  ayant  laisse  couler 
lesangen  assez  bonne  quantite  par 
dedans  et  dehors  , a dexlre  et  a se- 
neslre  de  l’amputation  , faut  faire 
auec  le  rasoir  des  incisions  assez  pro- 
fondes,  a fin  que  par  apres,  lors  que 
par  le  moyen  d’vne  esguille  enfilee, 
el  par  suture  propre  aux  bees  de  lie- 
ure  , nous  you  drops  approcher  et 
vnir  les  bords  de  la  playe  el  section  , 
nous  ayons  la  chair  plus  obei'ssante  a 
suiure  rattraction  du  fil  et  de  Fes- 
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guille  : parfaisant  an  surplus  le  reste 


tie  la  curatiou  tie  mesme  facon  que 
tlirons  cy  apres  deuoir  estre  fait  aux 
bees  de  lieure. 


CHAPITRE  XXIX. 

It  EM  ED  ES  LOCAVX  POVR  LA  CVRATION 
DV  CHANCRE  , TANT  VLCERE  QVE  NON 
VLCERE. 

Au  commencement  on  vsera  de  re- 
percussifs,  quales  stmt  sued  morel, 
plantag.  hyosc.  laciuc.  acetos.  sempe- 
rui.  lenticulce  palustris  , centinodice , 
bursae  pasturis,  granatorum , et  simi- 
lium.  Item  oleum  rosarum,  omphac. 
Item  pul.  sumach,  berber.liiharg.ee- 
rus.  plumb,  vst.  pomphol.  hgdrarg. 
et  d’autres  semblables,  desquels  on 
pourra  faire  embrocations,  linimens, 
vnguens,  calaplasmes,  emplaslres.  Le 
diachalciteos dissoult  aueesue  demo- 
relle  et  vn  peu  d’buile  rosat  est  pro- 
pre  aux  chancres  non  ulceres  : et  le 
pompholyxlaue  en  sue  de  morelle  on 
plantain  protite  a ceux  quisont  vice- 
res  : ou  bien  cestuy  : 

If.  Litharg.  ceru.  ana  5 . j. 

Teranlur  in  mortario  plumbeo  cuin  oleo 
rosaceo,  donee  redueautur  ad  consisten- 
liarn  liniment,  vcl  vng. 

On  peut  vser  d’vn  vnguent  resolu- 
tif  et  repercussif,  comme  : 

if.  Plumb,  vsli  et  loti,  pomphol.  thur.  ana 
0 . ij  fi. 

Absinth,  pont.  §.  6. 

Olei  rosat.  § . iij. 

Cera;  3.  vj. 

Succ.  solani  quantum suflicit  ad  vnguenti 
crassitudinem. 


furiplastre  (le  Theodoric  sedalif  de  duuleur 
aux  chancres  vlceris. 
if.  Olei  rosat.  cer.  alb. ana  5*  'j-  Ij- 

Suee  granat.  et  solani  ana  5 . ij. 

Oerusa:  lota*  § . j. 

Plumb,  vsli  loti  et  ruth,  pneparat.  ana 
5 • j.  ft . 

Thur.  mast,  ana  5.  ij. 

Fiat  cmplastr.  molle. 

Autre  remede  que  i'ay  souvent  app round. 

"if.  Theria.  veter.  5 . j. 

Succ.  cancr.  § . ft . 

Succ.  lact.  et  olei  rosar.  ana  5 . j.  ft . 

Vi  tel.  ouor.  coctor.  sub  cinerib.  ij. 

Camph.  5.  ft . 

Pistent.  omnia  in  mortario  plumb,  et  fiat 
vnguehtum. 

Autre  ; Ilemede  d’ASce. 

2£.  Spumae  arg.  axung.  pore,  recent,  cera; 
albae.  ana  lb.  ft . 

Olei  boni  lb.  ft . et  § . ij. 

Vitell.  ouor.  assat  vj. 

Fiat  vnguentum,  seruetur  vsui. 

Lors  que  tu  en  voudras  vser,  le 
faudra  mesler  auec  vn  peu  d’vnguenl 
rosat. 

D’auantage  i’ay  appaise  de  gran- 
des  douleurs , appliquant  des  sang- 
sues  a Tvlcere , aux  endroits  que  le 
malade  sen  toit  vne  douleur  poignante, 
et  par  l’euacuation  du  sang  la  partie 
esloit  deschargee  de  1'humeur  matin 
qui  la  molestoit. 

Autre  remede.  Prenez  petils  chiens 
ou  chatons  nouuellement  nes,  ou 
pigeonneaux,poullets,  ou  autres  ani 
maux  semblables  , et  tous  viuans 
soient  coupes  le  long  de  leurs  corps, 
et  soudain  appliquds  sus  l’vlcere , et 
renouuelles  subit  que  le  malade  sen- 
tira  qu’ils  seront  refroidis.  La  cha- 
leur  naturelle  de  tels  animaux  sede 
grandement  la  douleur,  ce  que  i’ay 
conneu  plusieurs  fois. 

lo.  Pap.  Theodos.  cpisl.  21.  pour  la 
curalion  du  chancre  approuue  gran- 
dement  le  cataplasme  fait  de  rtierbe 
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dite  Erysimum  ou  Irio , en  Francois 
Vellar  ou  Tort  idle , laquelle  sera 
broyee , et  appliquee  en  forme  de  ca- 
taplasme  sur  la  parlie.  Aussi  si  le 
chancre  est  vlcere,  il  faut  boullir  la- 
dite  herbe  en  eau , et  miel , pour  en 
faire  des  infections  et  lauemens  pour 
le  netoyer,  et  appaiser  la  douleur. 
Encore  pour  appaiser  la  douleur,  ce 
liniment  est  excellent. 

If.  Plumb,  vsti  loti  in  aq.  solani.  g . ft . 
Antimonij  pariter  loti.  5.  ij. 

Pomphol.  3 . iiij. 

Cerus®  3.  j.  ft . 

Cineris  cancrorum  fluuiatilium  5.  iij. 
Succ.  solani  g . iij. 

Olei  omphacini  quantum  sufiicit. 

Ducantur  in  mortario  et  pistillo  plumbeo, 
donee  linimenti  acquisiuerint  consis- 
lentiam. 

Iceluy  remede  sede  la  douleur,  en 
desseichant  sans  nulle  mordication. 

y n cmlre  remede  duquel  i'ay  veu  vn  grand 
allegernent  pour  seder  la  douleur. 

2 c.  Thcriac®  veteris  ^ . j. 

Succi  cancrorum  g.  ft. 

Succi  lacluciB,  plantag.  solani  et  olei  ro- 
sati.  ana  g . j.  ft . 

Fugitiui  extincli  cum  tereb.  g . j. 
Vitcllorum  ouorum  coctorum  sub  cine- 
rib.  num.  iiij. 

Camph.  5.  ft. 

Pistentur  omnia  in  mortario  plumbeo  et 
fiat  vnguentum. 

Aussi  rhuiled’oeufs  fort  agitee  dans 
vn  mortier  de  plomb  tant  qu’ellc  soit 
espaisse  et  acquiere  vne  couleur  de 
plomb,  adioustant  vn  pen  de  camphre 
et  poudre  d’escreuice  brnsfee , est  vn 
singulier  remede  pour  appaiser  la 
douleur  des  chancres. 

Autre. 

if.  Huile  de  pauot,  de  nenuphar  , d’aman- 
des  douces,  tiriie  sans  feu , ana  § . j. 
Deux  iaunes  d’oeuf  battus  long  temps  en 
vn  mortier  et  pilon  de  plomb  et  vn  peu 
d’opium. 
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Soil  fait  liniment , duquel  en  sera 
applique  sur  le  mal , auec  cotton , et 
reuouuelle  souuent l. 

Et  si  pour  ces  remedes  la  douleur 
n’est  appaisee,  Galien  commandeque 
plustost  quele  chancre  gaigne  tout  le 
corps,  derampuler,  et  cauteriser  par 
cautere  actuel  ou  potentiel,  si  le  lieu 
le  permet 2. 

Iceluy  mesme  loue  l’vsage  d’orge 
munde,  et  lait  clair,  du  laictd’asnesse, 

1 Cette  formule  , ainsi  que  la  precedente  , 
manquent  dans  la  deuxieme  edition. 

2 Je  trouve  quelques  details  inl^ressants 
sur  la  cure  du  chancre  par  les  caustiques , 
dans  les  cbirurgiens  antdrieurs.  Yoici  d’a- 
bord  ce  qu’en  dit  Valescus  de  Taranla,  dans 
son  livre  de  la  chirurgie  : 

« Si  tu  veux  mortifier  et  corroder  le  can- 
cer avec  des  corrosifs,  fais-le  avec  l’arsenic ; 
il  n’a  point  d’6gal  en  pared  cas.  11  extirpe 
aussi  le  cancer,  le  loup  et  la  fislule  et  l’her- 
pestionum,  et  le  noli  me  langere,  et  il  arrete 
le  flux  du  sang.  Nous  avons  vu  un  chirurgien 
ruse  aflirmer  qu’il  guerissait  le  cancer  et  les 
vieux  ulceres  des  jambes  avec  des  sues  d’her- 
bes.  11  prenait  du  sue  de  morelle  ou  de  plan- 
tain, et  y melait  de  la  poudre  d’arsenic,  et 
avec  un  morceau  de  linge  tremp6  dans  un 
peu  de  ce  sue  et  de  cette  poudre , il  oignait 
lesdiles  maladies  el  laissait  par  dessus  son 
linge  mouill6,  et  beaucoup  de  malades 
(Haicnt  gueris  avec  l’aide  de  Dieu  et  de  cc 
medccin.  Les  parties  saines  ambiantes  doi- 
vent  etre  ointes  avec  l’onguent  de  bol  d’ar- 
menie  et  le  sue  de  solanum , etc.,  et  s’il  s’y 
devcloppe  de  l’inflammation  et  de  la  inali- 
gnit6  , suspends  le  traitement  pendant  deux 
jours,  et  mets  dessus  des  sues  desdites  taer- 
bes  pour  adoucir.  La  mortification  du  can- 
cer est  connue  par  la  disparition  de  la  f6ti- 
dile  et  de  la  virulence,  et  par  le  bon  aspect 
des  chairs  voisines ; il  en  est  de  meme  dans 
les  ulceres,  et  alors  l'endroit  s’incarne  et  sc 
cicatrise.  » Ch.  33. 

Il  revient  a ce  chirurgien  , au  chap.  44  , 
Des  ulceres,  et  dit  qu’il  cachait  sa  melhode, 
il  s’en  servail  pour  les  ulceres  pulrides,  sor- 
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fuyant  tonics  viandes  de  hautgoust , 
et  de  ton le  repletion.  11  faut , s’il 
esl  possible,  faire  liner  les  hemor- 
rhoides  pourdonner  issue  au  sang  me- 
lancbolique : et  encore  pour  ce  faire, 
l’vsage  de  pillules  d’aloe  non  lane, 
en  prenanttous  lesiours  vn  scrupule, 
y esl  singulier.  Et  pour  descharger 
le  lieu  oil  est  le  chancre , on  appli- 
quera  aux  lieux  oil  l’on  verra  les 
veiues  plus  enllees , dcs  sangsues  : 
par  ainsi  on  ostera  la  tension  et  in- 
flammation qui  cause  la  douleur,  et 
vuidcrez  la  sanie  acre  qui  irrite  et  en- 
tretient  lc  mal.  La  douleur  pareille- 
ment  se  peut.  appaiser  en  appliquant 
sur  le  mal  deslinges  en  trois  on  qua- 
tre  doubles  trempes  en  sue  de  plantain 
et  morelle.  Le  mesme  sue  reduit  en 
forme  de  liniment , par  forte  agitation 
dans  vn  mortier  de  plomb , est  fort 
loiie  dc  Paulus  JEgineta,  liu.  4.  On 

rlides  et  anciennes.  Mais  il  ajoute  au  ch.  35, 

De  scabie  : 

« Mais  c’esl  avec  terreur  que  je  mets  dans 
les  onguents  de  l’arsenic,  de  rorpiment,  du 
vitriol  et  les  espcces  d’ellebore,  a cause  dcs 
mauvais  effels  que  j’ai  vus  survenir  a ceux 
qui  s’en  servaient.  Un  soldat  fit  avec  dc  ces 
drogues  un  onguent  pour  son  nevcu  qui 
avait  la  teigne,  et  le  lui  appliqua  unc  nuit 
sur  sa  tele  ras6e ; le  matin , on  le  trouva 
mort  dans  son  lit.  Notre  maitre,  maitre  Ni- 
colas Colba , avail  avec  lui  un  bachelier  en 
m6decine , au  Pont-Ortose,  et  celui-ci  avait 
un  peude  gale,  pourlaquclle  un  apothicaire 
lui  lit  un  onguent  avec  les  drogues  susdiles; 
et  aussitdt  que  lc  bachelier  s’en  fut  frolt6,  il 
crut  etre  dans  un  feu,  et  ne  put  avoir  de  re- 
pos que  tout  nc  fill  enleve  avec  des  lotions 
d’eau  tiedc.  Done , 

Felix  quern  faciunl  aliena  pericula  cautum. 

» Prcnds  garde  d’encourir  1’ i n fain ic avec  dc 
tclles  choscs,  et  sers-toi  dc  remedes  plus  16- 
gers.  J’en  pourrais  dire  davantage  , mais  il 
en  a 6te  6crit  plus  au  long  dans  le  livre  Des 
vocables.  Louangc  au  Dicu  vivanl,  etc.  « 


pent  adiousler  ausdits  linimens  de  la 
poudre  d’escreuices  bruslees  L 
Si  le  Chancre  esl  en  la  matrice , la 
malade  sent  douleur  en  la  parlie  aux 
aines,  au  dessus  du  penil,  el  aux  reins, 
elsouucnl  a difficultdd’vriner:  s’il  est 
vlcere,  il  iette  vne  sanie  sereuse  et 
noirastre,  auec  vne  puanteur  cada- 
uereuse , laquelle  sort  en  grande 
quantile,  et  souuenlla  malade  tombe 
en  syncope,  a cause  des  vapeurs  pu- 
trides  qui  montent  au  cerueau,  cceur, 
et  autres  parties 2,  ausquelles  on  doit 
soigneusemenl  prendre  garde,  et  con- 
forterle  coeur  par  remedes  cardiaques, 
comme  conserue  de  roses,  buglosse, 
bourroche,theriaque,metridath,elec- 
tuaire,de  diamargaritum  friqidum,  sy- 
rops  de  limons,  et  autres  semblables. 
Pareillemcntonappliquera  epilhemes 
sur  la  region  du  coeur,  faits  d’eau  de 
roses,  de  chardonbenit,vinaigre  rosal, 
trochisques  de  camphre  : aussi  cala- 
plasmes  faits  de  methridat,  theriaque 
et  conserue  de  roses.  Il  faut  que  le  re- 
gime de  viure  soit  sobre,  rafreschis- 
sant,  et  de  clioses  aigres,  a fin  de 
contrarier  a la  putrefaction  des  hu- 
meurs. 

Le  Chancre  de  la  matrice,  tant  vl- 
cere que  non  vlcere  est  incurable , 
pource  que  l’on  ne  le  peut  extirper  et 
appliquer  les  remedes  propres  : par- 
tant  il  faut  vser  de  cure  palliatiue  , 
pour  addoucir  sa  fureur  et  seder  la 
douleur  , a fin  d’empescher  les  acci- 
dens.  Or  pour  seder  la  douleur  de  ce- 
luy  qui  est  vlcere , on  appliquera  tels 
remedes : 

1 Tout  ce  qui  pr6cedc,  depuis  lc  paragra- 
phe : Io.  Bap.  Theodos.,  etc. , manque  dans 
l’edition  dc  1575. 

^ Toulce  qui  suit,  jusqu’au  paragraphe  .- 
Or  pour  seder  la  douleur  a lellcs  parties, 
manque  dans  les  deux  premieres  editions. 
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if.  Domic  once  dc  ceruse  lauee  par  quatre 
fois  en  eau  rose : Camphre  c!  plomb 
brnslci  3.  j.  : dc  Bol  armene3.  ft. 

Incorporcz  le  tout  ensemble  auec  le  ius  dc 
semperuiue,  de  morelle  ct  huilc  de  ne- 
nuphar, cire  blanche,  taut  qu’il  suftise, 
et  soil  faitonguenl,  duquel  on  appli— 
quera  sur  lc  mal  et  parties  voisines  >. 

On  pourra  aussi  faire  cetle  fomen- 
tation : 

If.  Mucaginis  sem.  lini,  feenug.  extract,  in 
aqua  rosa.  et  planlag.  quantum  satis,  et 
ex  his  tepid  is  fiat  lotus. 

Aulrc. 

2 i.  Rad.  althe.  ft.  ft . 

Coquat.  in  iiydr.  pist.  passenlur,  et  ad- 
den.  olei  rosar.  parum  , fiat  cataplas. 

Pareillement  on  fera  pessaires,  les 
diuersifianl  selon  la  grandeur  de  la 
douleur  qui  y sera : aussi inieclions  de 
sue  de  plan  tin, renlinod.  lact . ,pourpied 
mesles  ensemble  : et  seront  broyds 
en  vn  morlier  de  plomb,  y aioustaul 
vn  peu  d’huile  rosat . lequel  remede 
est  recommande  de  Galien  en  tout 
chancre  vlcei  e1  2. 

Semblablement  on  pourra  vser  de 
l’eati  suiuante  , et  en  faire  des  iniec- 
tions,  de  laquelle  i’ay  souuen  esfois 
vse  en  tous  chancres  vlceres  taut  in- 
ternes qu’exlernes,  pource  qu’clle  re- 
frene  l'inflammation  et  appaise  la 
douleur.  On  en  laue  1‘vlcere,  et  puis 
apres  on  laisse  des  plumaceaux  trern- 
pes  en  icelle , si  la  partie  le  peul  per- 
mettre. 

2 c.  Stercor.  bubuli  ft  iiij. 

Herb,  rober.  planlag.  semperuiui,  liyosc. 
portulac.  endiuia*,  lact.  ana  in.  j. 

Cancros  flu uiatiles  xij. 

Pist.  omnia  slmul , et  distillcntur  in  alam- 
bico  plumb,  et  liquor  vsui  reseruetur, 
de  quo  fiat  inicctio  frequens  in  partem. 

1 La  deuxiemc  Edition  nc  contient  pas 
cctte  formule. 

2 Gal,  9.  liu.  des  simples.  — A.  P. 
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Pnis  on  mettra  cest instrument  dans 
le  col  de  la  ma trice , a fin  que  la  sa- 
me soil  plus  facilement  euacuee,et 
pour  donner  transpiration  aux  va- 
peurs  et  malieres  putredineuses. 

Instrument  d'or  oil  d’ argent  pour  mellre  en 
la  malrice  , en  forme  de  Pessaire  , lequel  doit 
eslrc  long  de  cinq  a six  doigls  cl  dc  la  grosseur 
d’un  poulce  a l’ extremity  supericure , en  la- 
quelle il  y a plusieurs  trous,  par  oil  les  vapeurs 
putredineuses  et  sanies  auronl  entree  dans  la- 
dite  cannule,  pour  sorlir  par  I'extrernite  infe- 
rieure  , qui  doit  eslre  large  de  deux  dirigls  en 
rondeur,  lequel  aura  vn  ressorl  pour  le  lenir 
ouuerl,  lanl  el  si  peu  qu’on  voudra.  En  cesle 
exlreniili  se  mellront  deux  attaches,  par  le 
moyen  desquelles  I’instrument  sera  lid  deuant 
et  derriere,  a vne  bunde  que  la  femme  aura 
ccinte,  de  peur  qu’il  ne  lombe. 


A Monstrc  1 extrernite  supericure  ou  sonl 
cinq  ou  six  trous. 
i>  L’extremitd  inferieure. 

G '\ ne  partie deladite  extremitequi  s’ouure, 
et  il  y aun  ressortpar  dedans  marqudD. 
EE  Les  deux  attaches. 


1. 
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D’aunntage  les  chancres  non  vice- 
res  sont  grandoment  aidds  par  lami- 
nes  de  plomb  frottdes  de  vif-argent  : 
ce  qui  est  confirms  par  Gallon  au  9. 
des  Simples  , qui  dit  que  le  plomb  est 
vtileaux  vlceres  malins  et  aux  chan- 
cres. Aussi  le  bon  vieillard  Guidon 
parlant  desdites  vlceres  , ordonne  y 
appliquer  lamines  de  plomb  frottees 
de  vif-argent.  Car  veritablement  on 
pent  dire  qu’il  est  alexipharmaque  et 
antidote  con t re  les  vlceres  malins  qui 
sont  rebel  les  a tons  medicamens  , de 
sorle  qu’il  consomme  leur  malice  et 
virulence. 

Et  en  cost  cndroit  pour  confirma- 
tion dece,  ie  reciteray  vne  liistoire 
d’vne  Dame  d’honneur  de  la  Royne 
mere  , nommee  madame  de  Monti- 
gny  , laquclle  auoit  vn  chancre  en  la 
mammelle  scnestre.de  grosseur  d’vne 
noix  , qui  luy  causoit  des  doulcurs 
par  interualles  picquant.es  , et  si  les 
habillemens  luy  pressoient  taut  soil 
peudessus,  sentoit  vne  grande  dou- 
leur.  Vn  iour  se  complalgnoit  a la 
Royne de  son  mal,  et  poured  luy  com- 
manda  de  se  mettre  enlre  mes  mains 
pour  la  guarir:  oil  subit  qu  elle  me 
l’eut  montre , et  interrogee  de  la  ma- 
niere  et  du  temps  que  la  douleur  es- 
toit  plus  grande,  ie  conneus  que  e’es- 
toit  vne  tumeur  chancreuse.  Ce  que 
ie  luy  celay,  et  persuaday  que  i’eusse 
auec  inoy  monsieur  Houltier,  Docteur 
Regent  en  la  faculle  de  Medecine, 
personnage  signale  et  reconneu  de 
tout  homme  docte,  lequel  ay  ant  veu, 
palpe  et  touche  lauite  Dame,  conclut 
eslre  vne  tumeur  chancreuse  : et  re- 
solumes  ensemble  qu’il  falloil  vser  de 
cure  palliatiue  , craignant  d’iriiter 
cesle  hydre  , qu’elle  ne  sorlist  en  fu- 
reurhorsde  sa  lani  re.  Etpour  cefail 
luy  ordonna  son  regime  el  cerlaines 
purgations , desquelles  elle  vsoil  par 


certains  iours  interposes  : et  sur  la  lu- 
meur  fut  applique  vne  lamine  de 
plomb,  froltee  de  vif  argent , et  quel- 
quesfois  des  vnguens  cy  dessus  nien- 
lionnes,  lesquels  furent  continues  par 
1’espace  de  deux  mois.  A la  fin  ladite 
Dame  se  commenca  & fascher , disant 
que  son  mal  ne  guarissoit  nyempi- 
roit:  A cause  dequov  print  nouueau 
conseil  d'vn  Medecin , lequel  ayant 
veu  sou  mal  (et  non  conneu  , com- 
bien  qu’il  fust  docte),  luy  promil  la 
guarir,  dont  en  fut  fort  ioyeuse  , 
et  en  fist  recit  a la  Royne , laquelle 
voulust  scauoir  dudil  Medecin  s’il 
trouuoit  le  mal  incurable  : oil  promp- 
tement  luy  respondil  que  non  , el 
qu’il  la  guariroit  en  bref.  Alors  la 
Royne  luy  dit:  le  tenois  pour  certain 
quee’estoit  vn  chancre,  duqueliamais 
ne  guariroit : neanlmoins  il  persisla 
en  sa  promesse,  et  asseura  dela  bien- 
tost  guarir  , ce  qu’il  fit.  Et  pour  ce 
faire  conlemna  et  ietla  arriere  nos 
remedes,  et  y appliqua  des  medica- 
mens chauds  , mollificalifs  et  atlrac- 
lifs:  oil  tout  subit  la  tumeur  s’enfla 
grandement  , auecques  de  grandes 
douleurs  et  inflammations , de  facon 
que  la  mammelle  secreuaainsiqu’vne 
pomme  de  grenade  , lors  qu’elle  est 
en  sa  malurile,  etluy  suruint  vn  flux 
de  sang  si  grand  et  vehement  , que 
ledil  Medecin  fut  conlraint  pour  1’es- 
lancher,  appliquer  pouldres  causti- 
ques  , qui  augmenterent  encore  d’a- 
uantage  la  douleur  , inflammation , 
defailiance  de  cceur  , dont  la  mort 
s’ensuiuit.  Et  ainsi  voila  comme  le- 
dit  Medecin  tint  sa  promesse  de  bien 
lost  la  guarir , mais  ce  fut  de  tous 
maux1. 

1 Des  long-temps  avant  Pare , on  avail  si- 
gnal6  le  danger  de  toucher  aux  cancers , 
meme  quand  l’extirpation  tftait  complete; 
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I’ay  bien  voulu  reciter  ceste  his- 
toire  , pour  instruire  le  ieune  Chi- 
rurgien  , k fin  qu’il  ne  tombe  en  tel 
accident. 


CHAPITRE  XXX. 

1)E  l’anevrisme1. 

Aneurisme  est  vne  tumeur  raolle 
qui  obeit  au  toucher  , engendree  de 
sang  el  d’csp  it  espandus  sous  la  chair 
par  dilatation  ou  relaxation  d\ne 
artere  (combien  que  I’aulheur  des 
definitions  semble  vouloir  FAneuris- 
me  advenir  par  dilatation  de  quel- 
que  vaisseau  veineux  en  general2). 
Galien  dit  que  quand  l’artere  est  ou- 
uerle  par  anastomose,  il  se  fait  vne 
maladie  dite  Aneurisme.  Elle  se  fait 
aussi  quand  I’artere  est  blessee  d'vne 
playe  , et  la  peau  qui  gist  dessus  se 
dost  et  cicatrise  , et  la  playe  de  l’ar- 
lere  demeure  sans  eslre  agglulinee  , 

ainsi  on  lit  dans  Bertapaglia,  De  apoa  em., 
cap.  de  curd  cancri : 

* Un  certain  mfolecin  osa  ouvrir  une  ma- 
mellc  cancereuse  d’urie  femme  de  bien,  et 
l’autre  sein  se  gonfla.  Moi-meme,  autrefois, 
j’ai  os6  avec  un  cau(£re  polcnliel  ( ruptorio ) 
extirper  du  cdt6  antGrieur  d’une  femme  un 
cancer  non  ulcere  que  j’avais  bien  reconnu  ; 
elle  gu^ril  en cclendroil,  mais  le  mal  revint 
proche  de  la  avec  ulceration  et  couleur 
noire;  en  peu  de  jours,  il  rnonta  a la  langue, 
et  elle  mourut  entre  les  mains  d’un  ignorant 
qui  avail  promis  de  la  gu6rir  prornptement 
avec  ses  herbes. » 

1 Avanlce  chapitre,  la  seconde  edition  et 
les  suivantes  en  contiennent  un  autre  inti- 
tule: De  hi  JUure  qui  survient  aux  lumeurs 
scirrheuses  , supprime  pour  les  raisons  d6ja 
alieguecs. 

3 Cette  parenthese  manque  dans  la  pre- 
miere edition. 
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ny  bouchee  ou  remplie  de  chair : sein- 
blablemenl  pour  auoir  ouuert  vne  ar- 
tere en  lieu  de  la  veine  faisant  la 
phlebotomie. 

Done  les  aneurismes  se  font  par 
anastomose,  et  diapedese,  ruption  , 
erosion,  et  playe. 

Icelles  aduiennent  en  toutesles par- 
lies  de  nostre  corps,  maisle  plus  sou- 
uent  k la  gorge  des  femmes  qui  ont 
mauuais  accouchemens : car  retenant 
violentemenl  leur  haleine,  cause  que 
l’artere  se  dilate  et  rompt , puis  le 
sang  et  l’esprit  sorlent  petil-a-pelit , 
et  s’amassent  sous  le  cuir. 

Les  signes  soul  tumeur  grande  oil 
petite,  auec  pulsation,  couleur  com- 
me  la  peau  estanten  son  temperament 
naturel , molle  au  toucher  , qui  cede 
et  obeit  quand  on  la  presse  auec  les 
doigls  , de  facon  que  si  la  tumeur  est 
petile  , elle  se  perd  du  lout , A cause 
quele  sang  et  espril  entrent  au  de- 
dans du  corps  de  l’arlere  , puis  ayant 
ost6  les  doigts  de  dessus,  retourne  su- 
bit  comme  elle  estoil  auparauant.  A 
d’aucui'.es,  quand  on  presse  des  doigls 
dessus,  on  sent  vn  bruit  ou  silflement: 
et  non  seulement  quand  on  presse 
dessus , mais  aussi  sans  compression , 
qui  se  fait  par  l’impetuosite  de  l’air 
spirituel,  qui  entre  etsort  par  la  petite 
ouuerturedel’artere.  JVIaises  aneuris- 
mes qui  se  font  par  vne  grande  rup- 
lion  de  Farlere  , on  n’entend  aucun 
bruit  : car  tel  siftlement  vient  pour 
l’anguslie  el  petite  ouuerture. 

Si  les  Aneurismes  sont  grandes,  es- 
tans  aux  aisselles,  aines  et  autres  par- 
ties ou  il  y aye  grands  vaisseaux , ne 
recoiuent  curation  : parce  que  les  in- 
cisanl,en  sortsubit  une  grande  abon- 
dance  de  sang  et  d’esprit  vital , qui 
cause  souuent  la  mort  du  malade. 
Ce  que  Fay  veu  quelquesfois,  et  de 
recente  memoire,  a vn  Prestre  de 
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Saint  AndnS  ties  Arts,  nomm6  mais- 
tre  lean  Mallet,  demeurant  a la  mai- 
son  de  Monsieur  de  Thou  , premier 
President. 

Ce  Prestre  auoit  vne  Aneurisrne  de 
grosseur  d’vne  uoix  sus  la  iointure 
de  l’espaule  , et  luy  conseillay  qu’il 
se  donnasl  de  garde  de  lalaire  ouurir 
sur  sa  vie  : mais  au  contraire  qu’il 
vsast  de  l’vnguent  de  bolo,  et  de  com- 
presses trempees  cn  jus  de  morelle  et 
semperuiue,  mesles  auec  formage 
frais  et  escreme,  et  autres  choses  I’roi- 
des  et  astringenles,  et  mesines  de 
1’emplastre contra  rupturam,  et  d’vne 
lamine  de  plomb,  et  que  ses  chausses 
fussent  vn  peu  courtes,  a tin  que  son 
pourpointluy  seruistde  ligature  pour 
presser  dessus.  Aussi  qu'il  euitast 
toutes  choses  qui  subtilient  le  sang  : 
mesmes  qu’il  se  gardast  de  chanter  a 
pleine  voix  audit  Saint  Andre,  couime 
il  faisoit.  volontiers.  Ce  qu’il  fist  par 
l’espace  d’un  an  : toutesfois  il  ne  put 
tant  fairc  que  la  tumeur  ne  s’aug- 
mentast,  et  se  relira  vers  vn  Barbier, 
qui  pensoit  que  son  aneurisrne  fust 
vne  autre  espece  d’aposteme : et  pour 
ce  luy  fut  applique  au  soir  vn  rup- 
toire  pour  faire  ouuerture.  Le  lende- 
main  au  matin,  l’ouuerturefaite,ietta 
vne  grande  quantile  de  sang  , dont 
espouuante  cria  & Madame  la  pre- 
miere Presidente  que  Ton  m’appellast 
pour  l’estancher  , en  luy  disant  que 
ie  luy  auois  bien  dit  qu’il  n y lalloit 
faire  ouuerture  : et  deuant  que  ie 
fusse  vers  luy  , auoit  rendu  l’esprit. 

Partant  ie  conseille  au  ieuue  Chi- 
rurgien  qu’il  se  garde  d’ouurir  les 
aneurismes  , si  elles  ne  sont  fort  pe- 
tites  et  en  parlies  non  dangereuses  : 
coupant  le  cuir  au  dessus , le  sepa- 
ranl  de  l’artere  , puis  on  passera  vne 
aiguille  a seton,  enfilee  d’vn  fortfil, 
par  sous  l’artere  aux  deux  costes  de 


la  playe  , et  sera  ladite  artere  lice  , 
puis  coupde,  et  la  playe  truitde  com- 
me  vne  simple  playe,  laissant  lombcr 
le  filet  do  soy-mesme : et  ce  faisant 
Nature  engendre  chair,  qui  sera  cause 
de  boueher  1’arlere 
Les  aneurismes  qui  viennent  aux 
parlies  inlerieures , soul  incurables  , 
et  aduiennent  souuent  & ceux  qui  out 
eu  la  verolle  et  sue  plusieurs  fois:  fi 

1 Cc  passage  a etc  le  sujet  d’une  discussion 
fort  vive,  el  qu’il  n’est  pas  sans  intdrclde  rap- 
peler  pour  l’hisloire  de  la  chirurgie.  Dans  la 
these  de  concours  de  M.  Lisfranc  (1834),  on 
lit  a la  page  20  le  passage  en  question,  apres 
quoi  l’auleur  ajoute : 

« Ainsi  la  mdthode  de  Desault  ou  de 
Hunter,  qu’on  a fait  remonter  a Anel , puis  a 
Guillemeau , a une  origine  plus  ancienne 
encore;  il  faudrail  pour  la  rendre  a son  pre- 
mier invenleur  l’appeler  mdthode  d’A.  Pard , 
et  dans  tous  les  cas,  l’honneur  en  revient  a 
la  chirurgie  francaise.  » 

31.  Dczeiineris  a eld  d’un  avis  difl'drent; 
voici  comment  il  enlend  la  doctrine  de  Pard : 
« Si  les  andvr  smcs  sont  volumineux  et  si- 
tuds  cn  des  parties  dangereuses,  rdpete  Pard 
avec  la  longue  suite  deses  prdddcesseurs  dc- 
puis  Aelius,  il  faut  les  respecter  el  sc  garder 
de  les  ouvrir.  — « Je  conseille  au  jeune 
chirurgien  qu’il  se  garde  d'ouvrir  les  ane- 
vrismes,  si  elles  ne  soul  fori  pelites  et  en  par - 
lies  non  dangereuses.  Mais  si  elles  sont  fort 
petilcs  et  en  parties  non  dangereuses,  dit 
dvidemment  ce  passage,  c’est  le  cas  dc  les 
operer,  et  cctle  opdration  sc  fait  alors  cou- 
p nit  le  cuir  au-dessus , le  sdparant  dc  1 ar- 
terc,  etc.  » Done,  premiere  conclusion,  Pard 
vent  que  l’on  coupe  l'andvrismc. 

» Maintcnant  on  veut-il  que  l’on  fasse  la 
ligature?  je  puis  deja  repondre  : a l’endroit 
dc  la  tumeur,  puisqu’il  ne  parle  que  de  cou- 
per  cn  un  seul  endroit.  3Iais  cn  voici  une 
nouvelle  preuve  : 

» L’autcur  dc  la  these  pensc  qu’il  s’agit 
d’une  ligature  a distance  dc  la  tumeur  et 
au-dessus  d’clle.  Mais , dans  la  languc  dc 
Pard,  au-dessus  ne  veut  pas  plus  dire  au-delb 
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cause  que  leur  sang-  a est6  grande- 
ment  eschauffe  el  sublilid , qui  est 
cause  que  cel uyqui  est  conlenu  aux 
arteres,  cberche  a sorlir  hors , et  fait 
dilatation  du  corps  de  1’artere , voire 

par  en  haul , que  par  sous  ne  veut  dire  au- 
deld  par  en  bus.  Au-dessus  , pour  Par6  , si- 
gnitie  cxactcment  la  peau  qui  esl  sur  la  lu- 
meur.  Je  maintiens  cc  sens  pour  incontesta- 
ble. Que  si  1’on  a quelque  doute  sur  cetle 
interpretation,  on  n’a  qu’a  prendre  la  tra- 
duction laline  des  oeuvres  de  Par6  , et  loule 
incertitude  cessera;  car  on  lit  superincidaiur 
cutis,  e n un  seul  mot,  superincidaiur!  pour 
rendre  tout  doute  impossible.  Et  qu’on 
n’aillc  pas  dire  que  la  traduction  peutetre 
inlidele.car  elle  a pour  auteur...  Guille- 
meau  lui-meme,  auquel  on  ne  peut  objecter 
qu’il  n’a  pas  bicn  compris  la  pensee  de  son 
maitre,  et  qui  se  serai  t bien  gard6  de  l’afl'ai- 
blir  en  un  point  sur  lequel  il  aurait  eu  la 
meme  idee  que  lui  , et  auquel  il  aurait  dil 
altacher  lant  d’importance.  »Archiv.  giin.de 
midecine,  1834,  t.  v,  p 490. 

La  reponse  ne  se  fit  pas  attcndre  ; elle  est 
trop  longue  pour  elre  reproduite  ici , il  suf- 
fira  d’en  indiquer  les  principaux  points.  On 
faisait  remarquer  que  Par6  ne  parle  que  de 
cbuper  le  cuir,  et  non  d’ouvrir  l’an^vrisme 
meme  ; que  la  signification  des  mots  par  sous 
et  au-dessus  £tait  assignee  par  M.  Dezeime- 
ris  d’une  fafon  toul-a-fait  arbitraire , et  cn- 
fin  qu’il  traduisail  le  passage  tout  enlier 
d’une  maniere  infiniment  trop  libre.  11  y 
avail  du  reste  une  ressource  capitate  pour 
juger  de  la  signification  des  mots  et  de  la 
phrase,  c’6tait  la  traduction  latine;  nous  la 
reproduisons  ici  avec  les  reflexions  de  l’au- 
teur  de  la  reponse  : 

« Quart  tyronem  chirurgum  diligenler  mo- 
nilum  relent , ne  lemcre  aneurismain,  nisi  forte 
exigua  sinl  el  in  parte  ignobili  nee  insignibus 
vasis  preedit  id , uperiul  : lidc  polius  arte  cu- 
rationem  aggredialur.  Cutis  superincidaiur , 
dum  pale  fiat  arleria : patefacta  ipsa  sculpello 
undiqne  a ciriumslantibus  par licutis  deducu- 
tur,  ipsi  retu^aet  incurva  acus  inlrorsurn  ftlum 
trahens  subjiciatur,  ligelur , hinc  abscindalur : 
intorii  flli  lapsus  ex  sese  expeclelur , dum  na- 
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quelquesfois  h niettre  le  poing. 

Ce  qtte  i’ay  veil  au  corps  mort  d’vn 
nomme  Belanger , maistre  tailleur 
d’habits,demeurant  sur  le  pont  Saint 
Michel , pres  l’enseigne  du  Coq , le- 

tura  abscisses  arterice  oras  regencrald  came 
obdneet : clehinc  reliquum  curationis  simplicium 
vulnerum  ntodo  absolvatur. 

» Maintenant,  monsieur,  qu’en  dites-vous? 
Vovez-vous  bien  clairement  maintenant 
qu’A.  Pard  ne  veut  pas  qu’on  ouvre  les  anO- 
vrismes,  a moins  qu’ils  ne  soient  petits  et 
en  parlies  pen  dangercuses,  et  qu’il  con- 
seille  pr6C6rablcment,  polius,  le  moyen  sui- 
vant?  Voyez-vous  qu’il  s’agil  de  couper  la 
peau,  cutis,  et  non  pas  1'anOvrisme?  Voyez- 
vous  que  cede  section  n’est  faite  que  pour 
mettre  a no  l’arlere,  dum  pate  fiat  arleria? 
Voyez-vous  qu’il  s’agil  de  1’artere  elle-meme, 
arleria  ip'.a  ? Ici,  Guillemeau  ajoute  quelque 
chose  au  procOdd  deson  maitre;  il  veut  qu’on 
coupe  1’artere  apres  l’avoir  liOe,  mais  tou- 
jours  1’artere  elle-meme,  arleria  ipsa  abscin- 
dalur, et  il  note  meme  que  la  nature  bou- 
chera  les  bouts  de  1’artere  divisOe  , arierioe 
abscisses  oras.  Tout  cela,  a votre  avis,  s’appli- 
que-t-il  a l’incision  de  la  tumeur?  Et  com- 
ment done  expliqueriez-vous  ce  que  Guille- 
meau ajoute  au  texle  de  son  maitre  : qu’on 
trailers  apres  la  chute  des  ligatures  la  plaie 
comme  une  plaie  simple,  simplicium  vulne- 
rum? » 

M.  Dezeimeris  n’a  pas  r^pondu  a cette 
vive  argumentation ; et  en  efTet  si  le  texte 
meme  de  ParO  peut  laisser  quelque  doute,  la 
traduction  latine  exprime  tres  clairement 
que  le  procede  consiste  dans  la  ligature  sim- 
ple et  l’incision  de  failure , sans  toucher  A 
l’anevrisme. 

Il  convient  toutefois  en  tinissant  de  corri- 
ger  une  erreur  dans  laquelle  sont  tornbes  les 
deuxantagonistes:  ce  n’est  point  Guillemeau 
qui  est  l’auteur  de  la  traduction  latine, 
il  n’en  est  que  l’edileur;  seulement , en 
sa  qualilc  de  chirurgien  et  de  disciple  de 
Par6,  il  est  a prosumer  qu’il  a dirig6  le 
traducleur  veritable  dans  tous  les  endroits 
oii  le  texte  fran?ais  ne  paraissait  pas  assez 
clair. 
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qfitel  alioit  uie  aneurisme  ft  l’artere 
veineuse1 , dont  il  tnourut  prompte- 
ment  cn  ioiiant  a la  paulme,  parce 
que  ledit  vaisseau  se  creua.  lc  l’ana- 
tnmisay,  et  trouuay  vnegrande  quan- 
lite  tie  sang  espandu  dedans  le  Tho- 
rax , et  le  corps  de  l’artere  dilate 
iusques  ft  y mellre  le  poing,  et  sa  tu- 
nique  interne  tout  osseuse.  Cequeie 
monstray  pen  apresaux  Escholes  de 
Medecine  ft  plusieurs  auditeurs  , fai- 
sant  vne  dissection  anatomique,  dont 
les  spectateurs  furent  grandement 
esmerueilles , et  pour  ce  la  garde  en 
mon  cabinet  comme  chose  mons- 
trueuse.  Pendant  que  lediL  Belanger 

I Ce  fait  cxtremement  remarquable,  quelle 
que  soil  I’interpr^tation  qu’on  lui  donne, 
n’a  pas  <H6  compris  par  tous  de  la  meme  ma- 
nure. Haller  y a vu  un  anfivrisme  de  la 
veine  pulmonaire  ; anevrysina  venae  pulmo- 
nalis  (eo  tempo  e dice!  ant  arlerinm).  — fiitil. 
chirr,  tom.  I,  pag.  200.  — D’autres  out  jug6 
autrement. 

« Je  ne  connais,  dit  Laennec,  qu’un  seul 
exemple  de  dilatation  considerable  de  l’ar- 
tere  pulmonaire : c’cst  celui  qui  est  rapporte 
par  A.  Pare,  qui  dit  avoir  trouve  Yanerevei- 
tieuse  ( il  me  parait  probable,  ainsi  qu’a 
Morgagni,  qu'il  a voulu  dire  la  veine  arl6- 
rielle  ou  l’artere  pulmonaire)  assez  dilatee 
pour  pouvoir  contend  le  poing,  et  pr6sen- 
tant  des  ossifications  a sa  surface  interne.  » 
Traiti  del’uuscult.,  deuxierneedition,  tom.  II, 
pag. 729.  » 

La  difficult  etait  facile  ft  rftsoudre.  Parft 
lui-meme,  dans  son  anatomie  ( voyez  ci- 
dessus,  pag.  i92),  dit  formclleinent  que  des 
deux  orifices  du  ventrieule  gauche  , l’un 
bailie  issue  a /' artere  aorta,  et  l’autre  d I'ar- 
tere  veineuse.  Du  reste  il  suivait  en  ceci  le 
langage  de  tous  les  anatomistes  de  son  temps; 
Fallope  dit  tout  aussi  bien  : Veuosa  arteria 
cordis  fuliyines  ex  sintslro  ventriculo  ad  pul- 
mones  deferens,  etc.  — Oper.  omit.,  pag. 497. 

II  s’agil  done  dvidemmenl  ici  d’une  dilata- 
tion de  la  veine , ou  plus  exactcment  de 
Pune  des  veines  pulmonaires. 


viuoit , auoit  vn  tres  grand  batte- 
ment  do  loutes  b*s  arleresrel  disoit 
sentir  vno  extreme  chaleur  par  tout 
le  corps  , et  souucnl  torn  boil  cn  de- 
faillance  de  coeur.  Monsieur  Syluius , 
Lecteurdu  Royen  Medecine,  luy  fist 
osier  le  vin,  et  en  lieu  d’iceluy  vsoit 
d ean  bouillie  et  souuenl  toute  pure: 
son  manger  estoit  de  formages  frais 
entierement  escremes  : mesmement 
luy  en  faisoit  appliquer  stir  la  douleur 
en  forme  de  cataplasme.  Au  soir  vsoit 
d’orge  monde  , atiqnel  il  y auoit  fa- 
rine  d’orge  el  sentence  de  pauol  : par 
interualle  prenoit  clysteres  refrige- 
rans  ou  casse  mondee  toute  seule.  Et 
me  dit  ledit  Belanger,  qu’il  n’auoit 
point  receu  de  tous  autres  Medecins  si 
gra  de  ayde  , que  du  conseil  dudit 
Syluius. 

Or  la  cause  pour  laquelle  telles 
aneurismesdeuiennenl  grosses  et  leur 
conscription  osseuse,  c’esl  quele  sang 
de  l artere  chaud  et  boiiillant  fait 
que  sa  lunique  premierement  se  di- 
late et  eslargist : puis  en  fin  se  dila- 
cere  et  rompt  , empruntant  lors  des 
parties  voisines  matiere  semblable  ft 
soy  pour  se  reiinir,  et  fait  lors  vne  lu- 
meur  grande  ou  petile,  selon  la  ca- 
pable de  la  parlie,  puis  peu  ft  peu  la 
circonscriplion  de  la  tumeursedes- 
seiche  el  endurcist , en  facon  d’vn 
vaisseau  , se  faisant  carlilagineux  , 
voire  osseux  par  cause  materielle  et 
efficienle  : ainsi  que  les  pierres  sont 
procreees  aux  reins  et  ft  lavessie.  Car 
la  matiere  terreslredu  sang  sedessei- 
che  el  espess  st  par  la  chaleur  estran- 
ge , qui  fait  que  s’adherant  enntre  la 
(unique  de  I’artere  et  des  parlies 
qu’elle  occupe,  s’endurcist  el  deuient 
osseuse  : et  ce.  par  vne  grande  pro- 
uidence  de  Nature  (chantbriere  du 
grand  Dieu)  voulant  faire  rampart, 
comme  vn  bouleuertforl,de  peurque 
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le  sang  chaud  et  boiiillant  et  plein 
d’esprit  ne  s’escoule  et  passe  au  tra- 
ilers de  la  t unique  de  l’artere  ane- 
urismatisde  ou  dilutee. 

Si  ce  n’est  qu’on  veuilledire  telle 
dure  6 aduenir  a raison  des  rnedica- 
mensfroidsetrepcrcu  liens,  conlinuel- 
lemenl  apposes  sus  telles  lumeurs, 
qui  ont  vertu  d’endurcir  et  espaissir  : 
conime  il  est  aise  a colliger  de  ce  que 
dit  Galien  au  ch.  dernier  du  4.  liu.  de 
Pi  cesagitione  ex  pulsibus 

D’auantage  a celles  qui  sont  auec 
grande  tumeur,  souuenl  on  n’y  sent 

1 Ce  paragraphe  manque  dans  la  premiere 
Edition. 
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aucune  pulsation  , ny  aussi  en  pres- 
sant  dessus  , on  ne  pent  renvoyer  le 
sang  au  dedans  de  l’artere , parce 
qu’il  y en  a trop  grande  quantity  , 
et  aussi  qu’il  se  concree  en  thrombus 
el  a pres  se  pourrist  : a cause  qu'il 
n’est  plus  llabelle  et  entretenu  de  la 
chaleur  naturelle  du  cceur , dont 
s’ensuit  extreme  douleur , puis  gan- 
grene et  morlitication  de  la  partie , et 
en  fin  la  mort1. 

1 Touchantla  doctrine  de  A.  Par6  sur  l’a- 
ndvrisme  el  cello  de  ses  contemporains , 
voyez  ce  qui  a <He  dit  dans  mon  Introduc- 
tion. 
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TR AITANT 

DES  TVMEVRS  CONTRE  NATYRE 

EN  PARTICVLIER  *. 


PREFACE. 

D’autant  que  la  curation  doit  estre 
diuersiflee  selon  la  variete  de  la  tem- 
perature,  non  seulement  de  tout  le 
corps,  mais  en  especial  de  chacune 
partie,  et  suiuant  la  vertu,  forme, 
figure  , situation  , et  sensibilite  d'i- 
celle,  il  m’a  semble  eslre  tres-neces- 
saire  de  traitter  des  humeurs  qui  ad- 
uiennent  t\  chasque  partie,  commen- 
cant  h celles  de  la  teste,  puis  aux 
autres.  Or  il  vient  tumeur,  ou  i\  toute 
la  teste,  ou  a quelque  partie  d’icelle, 
comme  aux  yeux,  oreilles,  nez,  gen- 
ciues,  et  autres  parties.  Celles  qui 
contiennent  toute  la  teste , sont  hy- 
drocephale  et  physocephale. 

1 Ce  livre  Des  tumeurs  en  pariiculier  a 
probablement  paru  en  ineme  temps  que  le 
president;  voyez  la  note  qui  s’y  rattachc  , 
page  319.  Cependant  les  chapitres  v etvn 
avaient  paru  dans  le  Trait?,  des  playes  de  la 
teste,  1 56 1 , et  la  majeure  partie  des  figures 
d’instruments  qui  s’y  trouvent  avaient  aussi 
ilt6  publics  soil  dans  ce  Traits , soil  dans 
les  Dix  livres  de  chirurgie,  en  1564. 


CHAPITRE  I. 

DE  L’EAV  QVI  VIENT  A LA  TESTE  DES 

ENFANS  , APPELLEE  HYDROCEPHALE. 

Hydrocephalos , est  vne  hydropisie 
de  la  teste,  ainsi  nommee  des  an- 
ciens  Grecs,  parce  que  riiumeur  qui 
en  est  la  cause  est  aqueux. 

Ce  mat  vient  souuenl  aux  enfans  ft 
1‘lieure  de  leur  natiuile , quand  les 
malrones  leur  pressenl  la  teste  , ou 
la  tirent  par  violence : ou  par  contu- 
sion, connne  clieule  ou  compression, 
qui  est  cause  de  rompre  quelque  vais- 
seau  , comme  veines  ou  arleres,  les- 
quelles  estans  rompues,  le  sang  sort 
hors  et  se  corrompt , et  se  change  en 
vne  substance  d’humeur  aqueux,  par- 
ce que  lespelits  enfans  out  encores  le 
sang  sereux.  Ceste  tumeur  vient  aussi 
de  cause  in; erne,  comme  de  quelque 
abondance  de  serosiles,  ou  par  \ne 
acrimonie  el  sublilite  du  sang  chaud 
et  boiiillant,  lequel  resude  et  coule 
au  trauers  desporosiles  des  vaisseaux, 
penetrant  entre  le  cuir  musculeux  et 
le  pericrane,  et  quelquesfois  entre 
le  pericrane  et  le  crane , ou  entre  le 
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crane  et  la  dure- mere  , ou  aux  ven- 
tricules  du  cerueau,  et  substance  d’i- 
celuy. 

Les  signes  pour  connoislre  quand 
cest  humeur  est  seulement  entre  le 
cuir  musculeux  et  le  perierane , c’esi 
qu’on  voit  vne  tumeur  molle  sans 
douleur,  qui  obeist  faeilement  quand 
on  presse  du  doigt  dessus,  et  retourne 
et  releue  subilement. 

Les  signes  quand  l’humeur  est  entre 
le  perierane  et  le  crane,  sont  presque 
semblables,  fors  seulement  que  la 
tumeur  est  plus  dure,  et  s’enfonce 
moins  soudainement , parce  qu’on  la 
touche  auecques  plus  de  distance  et 
interposition  de  plusieurs  parties  : 
ioint  aussi  que  la  douleur  est  plus 
grande. 

Or  lors  que  cest  humeur  est  entre 
le  crane  et  la  dure-mere  , ou  aux 
ventricules  du  cerueau,  el  en  toute 
sa  substance,  le  malade  a les  sens  he- 
betes,  comme  1’ouye,  el  la  veue : el 
quand  on  presse  sus  la  tumeur,  elle 
ne  s’enfom  e pas  aisemenl , si  on  ne 
presse  de  force  : alors  elle  obeist,  et 
principalement  aux  pelils  enfans, 
parce  qu'iis  out  leur  crane  mol,  et 
leurs  sutures  laschesetenlr’uuuertes 
naturellement,  et  par  accident  en- 
cores plus,  a cause  de  1’bumeur  qui 
est  contre  nature,  qui  les  relasche  et 
dilate  d’auantage.  Cest  humeur  es- 
leue  le  crane  et  principalement  h Ten- 
droit  des  sutures  : et  telle  chose  se 
connoist  aisemenl,  par  ce  qu’en  pres- 
sant  dessus  la  tumeur,  Thumeur  s’en- 
fuit  ati  profond  de  la  teste.  Et  en  ceste 
espece  de  hydrocepliale,  la  douleur 
est  plus  grande,  el  toute  la  teste  est 
fort  grosse,  et  le  front  s’auance  et 
fort-iette  en  dehors  : el  quand  le  ma- 
lade aduise  quelque  chose , il  la  re- 
garde  d'oeil  ferine  el  arreste,  et  lar- 
moye,a  cause  dela  trap  grande  quan- 
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tite  d’humeurs  contenus  en  la  teste. 

Vesale  escrit  auoir  veu  vne  fille  de 
deux  ans  , malade  de  ceste  affection, 
qui  auoit  la  lesle  plus  grosse  que  nul 
homme,et  auoit  le  crane  non  osseux, 
maistout  membraneux,  ainsi  que  les 
enfans  qui  ne  sont  encores  & terme, 
et  auoit  de  l’eau  contenue  en  la  teste, 
iusques  au  poids  de  neuf  liures. 

Albucrasis  dit  auoir  veu  vn  enfant, 
duquel  la  teste  s’agrandissant  lous  les 
iourspour  l’aquosite  contenue  dedans, 
en  fin  deuint  si  grosse  qu’il  ne  la  pou- 
uoit  soustenir  debout , ny  assis  : et 
mourut  quelque  temps  apres l. 

I’ay  veu  qualre  enfans  malades  de 
ceste  affection  de  la  teste,  de  l’vn  des- 
quels  ie  fis  section  apres  sa  mort  : et 
proteste  n’auoir  trouue  de  cerueau 
non  plus  gros  qu’vn  esteuf:  et  iamais 
n’en  ay  veu  vn  seul  guarir,  lors  que 
Taquosite  est  en  grande  abondance 
aux  parlies  interieures  de  la  teste  : 
mais  lors  qu’elle  est  aux  parties  ex- 
terieures,  recoiuenl  guarison. 

Doncques  si  Thumeur  est  seule- 
menl  entre  le  cuir  musculeux  et  le 
perierane,  ou  entre  le  perierane  et 
crane,  si  elle  est  petite , taut  essayer 
la  resoudre  : et  si  Ton  ne  peut , il 
faut  faire  incision  , euitant  le  muscle 
temporal,  et  faire  sortir  Thumeur 
qu’on  trouue  comme  vne  laueurede 
chair  sanglante  : autresfois  du  sang 
noir  : el  si  elle  est  causee  de  contu- 
sion , on  trouue  auec  ledit  humeur 
des  thrombusdesang.  Ayant  faitl’ou- 
uerlure  , el  I’bumeur  estant  euacue  , 
on  remplira  la  playe  de  charpy  sec, 
el  sera  inis  par  dessus  vne  compresse, 
laisant  ligature  propre  : et  le  reste  de 
la  cure  se  parfera  comme  il  sera 
neeessaire. 

1 Ce  chapitre  est  jusqu’ici  presque  litt^ra- 
lemenl  extrait  de  Dalechamps,  chap.  in. 
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CH  A PITRE  II. 

DV  POLYP  VS. 

Le  Poupre  on  Polypus  , est  vne  tu- 
meur  coni  re  nature  faite  an  nez,  pre- 
nanl  le  plus  souuent  son  origine  aux 
os  cribleui.  On  le  nomine  ainsi  pom- 
la  similitude  qu’il  a auec  les  picds  du 
Pourpremarin,  aiitremeilt  (lit  Pousse- 
pied  , et  aussi  pource  qu'il  ressemble 
de  consistence  ft  la  chair  d’iceluy. 
Ceste  maladie  bousche  et  empesche 
le  nez  des  malades,  leur  faisant  en- 
nuy  el  incommodile,  taut  a parler 
qu’a  respirer,  et  ielter  les  excremens, 
avans  les  narilles  escarquillites  et  la 
face  horrible  a voir. 

Cornelius  Celsusdit  que  Ponpre  est 
vne  petite  chair,  quelquesfois  blan- 
che, et  quelquesfois  rougeastre,  ad- 
herante  & l’os  du  nez,  dit  Elhmoide 
ou  cribleux,  pendante  quelquesfois 
iusques  sus  la  lthire.  Elle  croist  aussi 
en  derriere  , bouschant  le  trou  du 
palais , par  lequel  Fair  et  les  excre- 
mens descendent  du  nez  au  destroit 
de  la  gorge,  eslant  de  telle  grandeur 
qu’on  peut  le  voir  au  derriere  de  l’v- 
uule  : et  est  souuent  cause  d’estran- 
gler  le  malade,  par  faille  d’auoir  son 
inspiration  et  expiration. 

II  y en  a cinq  especes 

La  premiere  est  vne  membrane 
molle,  longue,  mince,  semblable  k la 
luette  relaxee  et  abaiss^e,  attache 
au  milieu  du  cartilage  du  nez , pleine 
d’vn  humeur  jiituiteux  et  gluant,  qui 
fait  ronfler  le  malade  en  dormant, 
qui  sort  hors  du  nez  en  expirant,  et 
rentre  en  inspirant,  et  parler  d’ vne 
voix  casse. 

La  seconde  espece  est  vne  chair 
dure  au  toucher,  engendree  d’vn 
sang  melancholique  non  aduste  qui 


bousche  la  narille,  et  donne  cmpes- 
cliement  a la  respiration  faite  par  ie 

riez. 

La  troisieme,  est  une  chair  emi- 
nente  sus  le  cartilage,  ronde,  molle 
au  toucher,  engendree  d’vn  sang 
phlegmatique. 

La  quatricme,  est  vne  lumeur  dure, 
semblable  neantmoins  a chair,  qui  fait 
bruil  quand  on  la  louche,  comme  si 
c’estait  vne  pierle,  laquelle  est  en- 
gendree d’vn  sang  melancholique, 
fort  desseiche , et  pent  se  dire  scirrhe 
continue  et  insensible. 

La  cinquieme,  sont  plusieurs  pelits 
chancres  cngendres  de  biais  en  la  su- 
perflcie  du  cartillage.  Aucuns  d’iceux 
sont  vlceres,  les  autres  non  : et  de 
ceux  qui  sont  vlceres,  sort  vne  sanie 
puanle,infecte,  eldemauuaiseodeur. 

11  ne  faut  mettre  la  main  k ceux 
qui  sont  douloureux,  durs  auec  re- 
nitence  , ayant  la  couleur  tirant  sur 
le  liuideou  plombd,  parce  qu’ils  tien- 
nent  de  la  nature  du  chancre,  et  sou- 
uent ydegenerent  totalement.Toutes- 
fois  a cause  de  la  douleur,  on  pourra 
vser  des  medicamens  dils  cy  deuaut 
au  chancre,  lesquels  sont  palliatifs , 
et  anodins , comme  cestuy. 

If.  Olei  de  vitell.  ouor.  5 . ij. 

Lilhar.  auri , et  tuth.  prajpar.  ana  5 . j. 

Succ.  plantag.  et  sola,  ana  5 . j.  G. 

Lapid.  haemat.  et  camph.  ana  5.  G. 

Agiten.  simul  longo  tempore  in  morlario 

plumbeo,  et  fiat  medicamenlum. 

Duquel  en  sera  applique  dedans  le 
nez. 

Ceux  qui  sont  mols , laxes  et  sans 
douleur,  sont  curables  quelquesfois, 
les  arrachant  auec  un  instrument 
propre  a ce  faire , ce  que  i’ay  fait  sou- 
uentesfois,  011  consomniant  par  cau- 
teres  actuels,  appliques  aueccanules, 
de  peur  qu’on  ne  touche  aux  parois 
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el  parties  saines  : on  bien  par  cautere 
polentiel,  comme  d’ogypliac  foriifie, 
, fail  de  parlies egales  de  s«-s  ingrediens 
auec»le  vitriol,  lequel  consomme, 
ceste  chair  superflue.  Autant  en  fait 
Teau  forte,  ou  huile  de  vitriol , con- 
sommant  du  tout  sa  racine  : car  s’il 
en  reste  tant  soil  peu  d’icelle,  il  re- 
tourne  facilement.  Et  lors  qu’on  y ap- 
pliquera  le  cautere  actuel  ou  poten- 
liel,  ou  quelques  medicamens  acres, 
il  faudra  appliquer  sus  le  nez,  et  aux 
parties  d’iceluy,  medicamens  reper- 
cussifs  , froids,  et  aslringens,  en  les 
renouuellant  souuent  & fin  de  seder 
la  douleur,  et  empescher  l’inflamma- 
tion : comme,  v ngucntum  de  bolo,  nu- 
trilum  , populeum , oui  albumen  rum 
olco  rusaceo  a git  alum , et  autres1. 


CHAPITRE  III. 

DE  LA  TVMEVR  QVI  EST  SOVS  LES 
0RE1LI.ES  , NO  AIM  EE  PAROTIDE. 

Parotide,  est  vne  lumeur  contre 
nature,  occupant  les  glandules  et 
parlies  d’autour,  qui  sont  sous  les 
oreilles  diles  Emonctoires  du  cerueau: 
lesquelles,  parce  qu’elles  sont  laxes 
et  rares,  facilement  recoiuent  les  ex- 
cremens  d’iceluy. 

Les  vnes  se  font  par  crise,  comme 
il  aduient  souuent  apres  quelque 
longue  maladie : autres  lors  que  le 
cerueau  se  sent  opprime  de  beau- 
coup  d’humeurs,  lesquelles  il  chasse 
et  expelle  en  ceste  parlie,  comme 

1 Le  commencement  de  ce  chapitreestem- 
prunlg  a Dalcchamps,  cha|).  xxv;  la  pre- 
miere formule  est  de  Vigo,  lib.  11,  tr.  Ill, 
cap.  9;  mais  jc  n’ai  trouve  nulle  part  avant 
1 art  ni  sa  division  des  polypes  en  cinq  es- 
peces,  ni  le  traitement  par  l’eau  forte  ou 
l’huile  de  vitriol. 
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chose  qui  luy  est  du  tout  conlraire. 

Telies  apostemes  sont  souuentesfois 
auec  grandeinflammalion,acauseque 
l’humeur  qui  est  chaud  et  mordicant, 
peche  quelquefois  plus  en  qualite 
qu’en  quail  tile.  Semblablement  il  y a 
grande  douleur  pour  la  distension  des 
parlies,  etexquissentiment,acausedu 
nerf  de  la  cinquieme  coniugaison,  le- 
quel est  disperse  par  toutes  les  parties 
voisines  : et  pour  les  membranes  du 
cerueau  qui  sont  proches,  qui  est  cause 
que  le  malade  sent  une  douleur  in- 
tolerable k la  teste . et  a toutes  les 
parties  de  la  face  tumefiees.  Aussi 
telle  maladie  vient  d’vn  humeur  gros 
et  gluant  , qui  lombe  sus  lesdites 
glardules.  Les  ieunes  gens  sont  plus 
tourmentes  de  telle  affection  que  ne 
sont  les  vieils.  Souuentesfois  aussi  ad- 
uient figure  et  inquietude. 

Telies  tumeurs  sont  difficiles  & gua- 
rir,  lors  qu’elles  se  font  par  crise  et 
d’vn  humeur  froid,  lent  et  gluant : el 
lors  qu’elles  se  terminent  par  suppu- 
ration , sort  le  plus  souuent  grande 
quant ite  de  maliere. 

La  curalion  se  fepa  par  bon  regime 
de  viure,  lequel  si  la  matiere  donl 
elleest  engendree  est  chaudc,  tendra 
a frigidite  : aussi  si  elle  est  grosse  et 
crasse,  la  manierede  viure  sera  chau- 
de,  et  de  subtile  substance  : et  s’il  y a 
rougeur  a la  partie  qui  demonstre 
grande  inflammation  el  abondance 
de  sang,  la  phlebotomie  y est  grande- 
ment  necessaire.  Quant  aux  medica- 
mens topiques,  comme  nous  enseigne 
Galien  l,  ne  doiuent  estre  semblables 
comme  aux  autres  inflammations,  a 
scauoir  repercussifs , et  principale- 
-ment  si  telies  tumeurs  sont  faites  par 
voye  de  crise  : d’aulanl  que  1A  ou  Na- 

1 Gal.  3.  de  la  comp,  des  medicamens  selon 
les  licu.r,  ch.  2.— Ilipp.  aph.  21,  liu.  I. — A.  1*. 
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ture  taselie  A se  descharger,  faut  que 
le  Chirurgien  tende  pareillomont , 
lors  principalement  que  la  doscharge 
se  fait  par  lieux  propres  etconuena- 
bles  par  Nature,  et  non  incommodes 
par  accident.  Le  semblable  ferons, 
si  la  matiere  dont  est  engendree  la 
lumeur  est  veneneuse,  d’autant  que 
l’on  causeroit  vn  plus  grand  mal , la 
renuoyant  aux  parties  interieures. 
Parquoy  !e  Chirurgien  doit  auoir  es- 
gard  d’aider  a nature  en  ce  qu’il  pour- 
ra,  en  attirant  ceste  mauvaise  hu- 
meurpar  medicamens  attractifs. 

Or  si  la  fluxion  est  si  grande,  et  ac- 
eompagnee  d’extreme  douleur,  dont 
s’en  pourroit  ensuiure  veilles , in- 
quietudes et  Geures,  qui  pourroi-nt 
prosterner  les  verlus:  Galien  esld’ad 
uis  de  mesler  bien  peu  de  ropercus- 
sifs  a uec  grande  quanlitede  resolulifs. 
Parquoy  au  commencement  sera  ap- 
plique vn  tel  cataplasme. 

2 c.  Farina;  hordei  et  scmin.  lini  ana  § . ij. 

Coquant,  cum  mulsa,  aut  decoct,  camomil 
addend.  : 

Butyri  recent,  et  olei  camomil.  ana  5 . j. 

Fiat  cataplasma. 

On  vsera  aussi  de  ce  liniment. 

2~.  Butyri  recent.  5 . ij. 

Olei  camom.  et  lilior.  ana  5 . j. 

Vnguent.  de  alth.  5 . ft . 

Cera;  parum. — Fiat  linimcntum. 

Duquel  sera  frotte  toute  la  partie  , 
y appliquant  de  la  laine  grasse. 

Lors  que  la  douleur  est  aucunement 
appaisee  , on  vsera  de  medicamens 
discutiens  et  resolutifs  plus  forts , 
comme: 

if.  Bad.  alih.  ct  fcryo.  ana  § . ij. 

Folio,  rut.  pulcg.  orig.  ana  rn.  j. 

Flor.  camomil.  el  mclilot.  ana  p.  j. 
Coquantur  in  hydromelite  , pist.  passent. 
addend. 
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Farin.  loenug.  orob.  ana  J.  j. 

Pul.  ireos,  camomil.  et  melilot.  ana  3.  ij. 
Olei  ancthi  cl  ruth,  ana  5 . j.  ft . 

Fiat  cataplasm. 

Et  encore  pour  d’auantage  resou- 
dre,tu  pourras  vser  de  l’emplastre 
deoxycroceum  et  de  melilot. 

Si  la  tumour  vient  dure,  tu  auras 
recoursaux  medicamens  ordonnes  au 
cb a pitre  de  Scirrlie. 

Pareillemenl  si  elle  tend  a suppu- 
ration, tu  appliqueras  tel  remede  : 

if.  Rad.  lilior.  ct  cep.  sub  cinerib.  coctar. 
ana  5 . iij. 

Vi  tell.  ouor.  ij. 

Axung.  suilla:  et  vnguenti  basilico. 
ana  5 . j. 

Far.  fern.  lini.  5 f ft. 

Fiat  cataplasm,  vt  artisest, 

El  s'il  est  necessaire  de  faire  aper- 
tion,  sera  faite,  et  l’vlcere  traile  com- 
me auons  dit  parcy  deuanl  *. 

Or  quelquesfois  la  lumeur  est  si 
rebelle  h guarir,  que  souuent,  le  Chi- 
rurgien  tendant  h resolution,  vient  k 
suppuration.  Aussi  estimant  que  la 
suppuration  soil  proche  d’vn  iour  en 
autre,  soudain  se  resoul : et  pour  con- 
Grmation  de  ce  , ie  te  reciteray  deux 
bistoires  de  Thierry  de  Hery  ( au  liure 
de  la  Verolle  ). 

Vn  iour  il  fut  appelle  pour  traiter 
vn  ieune  enfant  qui  auoit  vne  paro- 
tide, accompagnee  d’vne  grande  in- 
flammation , douleur  et  pulsation,  et 

1 Toute  la  fin  de  ce  chapitre  avail  6t6  re- 
tranchtfe  a parlir  dela  deuxiemc  edition  , et 
les  deux  histoires  de  I16ry  reportdes  au  li- 
vre  des  Venins  ch.  /iG.  Je  les  ai  rdtablies 
en  cetendroit,  comme  dans  la  premiere  Edi- 
tion; d’abord  parce  que  la  redaction  en  est 
dillcrcnte  cl  qu’elles  ont  vraiment  ici  un  in- 
l6ret  tout  special,  mais  surlout  a cause  du 
dernier  paragraphe  qui  ne  se  lit  pas  aulivre 
des  Venins,  ainsi  qu’on  pent  comparer. 
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autres  signes  sign  ifia  lit  generation  de 
pus.  An  moyen  dequoy  ful  conclu  y 
appliquer  vn  cataplasme  suppuratif, 
et  le  lendemain  on  trouua  grande  di- 
minution de  la  tumeur  , et  autres  ac- 
cidens.  Dont  vn  Medecin  et  luy  furent 
grandement  esbahis,  a cause  qu’ils 
auoienl  delibere  le  iour  d’apres  y faire 
ouuerture  : et  au  second  appareil,  se 
trouua  sans  nulle  inflammation,  pul- 
sation , douleur  , et  la  partie  flrlrie  , 
la  tumeur  presque  loute  resolue.  Au 
troisieme  appirei)  , il  apperceut  de- 
dans le  cataplasme  du  vif-argent , et 
s’enquist  d’oii  il  pouuoit  estre  venu  : 
entin  fut  trouue  qu’un  sien  seruiteur 
auquel  luy  auoit  commande  faire  le- 
dit  cataplasme  ( faute  de  curiosite) 
l'auoit  mesle  auec  vne  portion  d’vn- 
guent  auquel  il  y auoit  du  vif-argent. 
Toutesfois  ledit  enfant  ful  du  lout 
guari  en  cinq  ou  six iours  , sans  sup- 
puration ny  aucun  inconuenient. 

Pareillement  vne  Damoiselle  ful 
affligee  d’vne  semblable  maladie,  la- 
quelle  non  seulementluy  comprenait 
le  derriere  de  l’oreille,  mais  vne  gran- 
de partie  de  la  gorge  et  quasi  tout  le 
cou  , accompagnee  d’vne  tres-grande 
inflammation  et  douleur  : de  sorte 
que  iour  el  nuit  ne  pouuoit  aucune- 
ment  reposer : et  dit  qu  il  appliqua 
remedes  ausquels  enlroit  du  vif-ar- 
gent • et  de  la  premiere  application  la 
tumeur,  douleur,  inflammation  dimi- 
nuerent,etpeu  de  iours  apres  la  reso- 
lution se  lit,  et  fulentierement  guarie. 

Et  quant  & ce  que  ie  puis  apporler 
en  cesl  endroit , ie  proteste  auoir  fait 
plusiours  fois  le  semblable  , oil  i’ay 
trouue  les  effets  susdits  : el  enlre  lous 
autres  l’emplastre  de  Vigo  cum  mercu- 
rio  duplicaio  est  excellent  pour  amo- 
1 i r e t resou d r e 1 esc!  i tes  t u m e u rs,  po u r - 
ueu  qu’elle  soit  recentement  et  lide- 
leraent  faite. 
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CHAPITRE  IV. 

DES  TVMEVRS  ET  CHAIRS  SVPERFLVES 

DES  GENC1VES,  APPELLEES  DES  GRECS 

EPVLIDES. 

Epulis  est  vneexcroissance  de  chair 
qui  se  fait  aux  Genciues  entre  les 
dents  , qui  peut  & peu  croist,  quel- 
quesfois  de  la  grosseur  d’vn  ceuf, 
on  plus  , de  facon  qu  elle  garde  de 
parleret  mascher , ieltant  vne  bumi- 
dite  saliueuse  d’odeur  fetide:  et  sou- 
uent  se  tourne  en  chancre.  Ce  que 
I’on  connoislra  par  la  douleur,  clia- 
leur  el  autres  accidens  : et  lors  n’y 
faut  toucher  par  l'ceuure  de  main. 
Mais  a celle  qui  n’est  douloureuse,  on 
la  pourra  extirper  : ce  qui  se  fera  en 
laliant  et  serrant  auec  vn  til  double, 
iusquesa  cequ  elle  tombe  : puisestant 
cheule,  faut  cauteriser  sa  racine,  ou 
aulrement  reuiendroit , auec  vn  cau- 
tere  canule  dessus  escrit : ou  auec  vn 
potentiel,  corame  huile  de  vitriol  ou 
eau  forte  , si  propremen t applique, 
qu’il  ne  face  lesion  aux  parlies  saines. 

Eon  ay  ampule  qui  estoientsi  gros- 
ses, que  partie  d’icelles  sorloit  hors  la 
boucbe , qui  rendoit  le  malade  fort 
hid  p.ux  a voir  , et  iamais  aucun  Gbi- 
rurgien  n’en  auoit  ose  enlreprendre 
la  guerison,  a cause  que  ladite  ex- 
croissance  estoit  de  couleur  liuide  : 
et  ie  considerois  outre  ceste  liui- 
dite , qifelle  n’auoit  point  ou  peu 
de  sentiment : done  pris  la  bardiesse 
de  la  couper  , puis  cauteriser  , et  le 
malade  fut  enlierement  guari:  non 
toutesfois  a vne  seule  fois,  mais  a 
plusieurs  a cause  qu'elle  repulluloit, 
combien  que  ie  l’eusse  cauterisee.  Et 
qui  en  estoit  cause  , c?estoit  vne  pe- 
tite portion  de  Fos  de  l’alueole  oil  sont 
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inserees  les  denis,  qui  esloil  allere  cl 


patient,  puis  Ja  poseras  sous  la  lan- 


pourn, 

I'en  ay  souuentesfois  trouud  , qui 
par  long-  espace  de  lumps  s’estoient 
degenerees  en  carlil  gcs,  voire  en  os : 
et  partant  le  pluslost  qu’il  sera  pos- 
sible on  viendra  a la  curalion.  Car 
lors  qu’elles  soul  petites  et  non  enra- 
cin^es,  sonl  plus  faciles  a curer,d’au- 
tant  qu’on  trouue  sculement  vn  liu- 
meur  glaireux  dedans,  qui  pelit-a- 
petit  s’endurcit,  etles  rend  Ires-diffi- 
ciles  a curer. 


CHAPITRE  Y. 

DE  1UNVLA,  OV  GHENO VILLETTE. 

II  se  fait  souuentesfois  sous  la 
Jangue  vne  aposteme  qui  empescbe 
de  bien  proferer  la  parole  , appellee 
desGrecspourcesle  cause /la/mTi  urn 
et  en  Latin  Ranula  , et  en  nostrelan- 
gue  Grenoiiille  : pource  que  les  pa- 
tiens  dilficilement  peuuent  articuler 
et  interpreter  leur  langage  sinon  en 
grenoiiillant. 

Elle  est  faile  de  maliere  pituiteuse, 
froide,  humide , grosse  et  visqueuse  , 
tombant  du  cerueau  sous  ladite  lan- 
gue  , en  laqueile  est  trouuee  vne  sa 
nie  grosse  el  v squeuse  , ainsi  que  le 
blanc  d’vn  oeuf,  tant  en  substance 
qu’en  couleur  , et  quelquesfois  aussi 
est  de  couleur  citrine. 

Or  pour  seurement  parfaire  la  cu- 
ration,il  faut  faire  ouuerlure  de  la- 
dile  aposteme  auecques  cautere  ac- 
tuel , plustost  qu’auecques  lancette  : 
autrement  le  plus  souuent  reitere , 
voire  par  plusieurs  et  diuerses  fois. 
Parquoy  ouuriras  ladite  aposteme 
ainsi  que  s’ensuit. 

II  te  conuient  auoir  vne  piece  de 
fer,de  tigurecambrecommevn  chaus- 
se-pied  , et  feras  ouurir  la  bouche  du 


gue : et  au  milieu  de  ladite  piece  de 
fery  aura  vn  trou,  lequel  mettras  a 
l’endroil  oil  il  sera  besoin  faire  l’ou- 
uerlure,  (*l  par  iceluy  appliqueras  le 
cautere  acluel : et  par  ce  inoyen  ne 
pourras  toucher  dudit  cautere  nulle 
autre  parlie  de  la  bouche.  Semblabie- 
ment  ne  faut  omeltre,  alors  qu’appli- 
queras  le  cautere , esleuer  de  ion 
poulce  la  lumeur  par  dessous  le  men- 
lon  : a celle  tin  de  ne  faillir  a bien 
faire  Ion  ceuure  : puis  apres  1’aper- 
tion  faite , feras  euacualion  dela  ma- 
liere. Et  le  malade  lauera  sa  bouche 
d’eau  d’orge,  en  laqueile  on  aura  fait 
vn  peu  bouiliir  sucre  rosat  et  miel. 
Ce  faisant  l’vlcere  sera  guarie  tost 
apres  elsansnul  accident1. 

La  figure  de  la  piece  de  b'er  el  du  Cautere 
acluel,  esi  telle. 


1 Tout  ce  chapilxc  avail  6US  publid  pour 
la  premiere  fois  en  1561  dans  le  Traitc  des 
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CH^PITRE  VI. 

DES  GLANDVLES,  ET  AMYGDALES  EX- 
GROSSIES  ET  TVMEFIEES. 

A I’entree  du  destroit  de  la  gorge 
vers  la  racinede  la  langue  , Nature  a 
niis  deux  glandules  vis-a-vis  l’vne  de 
l’autre  , de  grandeur  et  figure  d’vne 
amende  : pour  ceste  cause  cesdites 
glandules  sont  dites  Amygdales.  Leur 
office  est  de  receuoir  rhumeur  sali- 
ueuse  distilanl  du  cerueau , qui  res- 
pond sur  la  langue  pour  i’enrouser  , 
humecter  et  tenir  freische,  par  deux 
conduits  manifesles  , a fin  qu’en  par- 
lantne  se  desseiche  par  trop  et  n’in 
terrompe  la  continuation  de  la  parole. 
Qu’ilsoit  ainsi,on  voit  les  febricitans 
par  la  chaleur  estrange  de  la  tieure 
qui  aura  consomme  ceste  humidity 
saliueuse,  ne  pouuoir  parler,  si  pre- 
mierement  n ont  lane  et  humecte  la 
Louche. 

Or  ces  glandules , parce  qu’elles 
sont  en  vn  lieu  cliaud  et  humide,sonl 
fort  suieltes  & inflammation , et  sou 
uent  auec  le  sang  y flue  vne  grande 
portion  d’humeur  pituiteux  , cru  el 
visqueux  , dont  s’ensuit  tumeur  , qui 
vient  souuentesfois  par  trop  boire  de 
vin  pur  et  fumeux,  manger  tropglou- 
tement  les  viandes,  el  s’eslretenu  au 
serain.  Les  malades  ont  grand  peine 
d’aualer  leurs  morceaux  , el  senlenl 
grande  douleur  a les  transgloutir , et 

plages  de  la  teste , fol.  266  et  suivans  Les  ins- 
truments avaienl  cnsuile  cle  reproduits 
dans  les  Dix  litres  de  cltirurgie , 1564,  avec 
ce  litre  : Autre  caulere  pour  ouurir  vn  apos- 
teme  souz  la  langue  appelli  Ranuia , auec 
vne  piece  de  fer  percfe  par  le  milieu  el 
courbie  pour  garnir  le  dessous  de  la  langue, 
pag.  209. 


souuent  ont  fieure.  Quelquesfois  ces 
glandules  sont  si  fort  tumefiees  , en- 
serabie  les  muscles  du  larynx  et  au- 
tres  du  col  ( ce  qu’on  voit  aux  Squi- 
nances)  qu’elles  occupent  la  voye  de 
1’air  , dont  le  malade  suffoque  et  es- 
trangle. 

Pour  obuier  a tel  accident , faut 
purger  et  saigner  le  malade  , et  luy 
appliquer  ventousesderriere  le  col  et 
sur  les  espaules  , et  faire  frictions  et 
ligatures  , et  vser  de  gargarismes  as- 
tringens : et  ou  elles  s’apostemeroient, 
on  fera  aperlion  auec  la  lancetle.  Et 
pose  le  cas  que  l’on  eusl  fail  tout  cela, 
neantmoins  la  fluxion  fust  augmen- 
tee,  de  facon  que  le  pauure  malade 
fust  en  danger  de  moil,  pour  ne  pou- 
uoir  respirer  : a fin  d’euiier  tel  peril, 
faut  faire  incision  a la  trachde-arlere , 
appellee  vulgairement  la  canne  du 
poulmon,  au  dessous  du  noeud  de  la 
gorge.  Or  on  peut  faire  hardiment 
l’incision  en  ce  lieu  , parce  que  les 
\eiucs  et  arleies  iugulaires  en  sont 
eslongnees  , ioint  aussi  qu’il  y a peu 
de  chair  en  ce  lieu  : et  pour  bien  faire 
on  commandera  au  malade  auoir  la 
teste  renuersee  en  derriere , a fin  que 
ladile  tracbee  artere  soil  plusappa- 
rente  : puis  on  fera  l’incision  trans- 
uersaiement  auec  \ne  lancetle  cour- 
bee  appe.lee  liistorie  prenant  iuste- 
ment  enlre  les  deux  rameaux,  se  don- 
nant  garde  de  toucher  la  substance 
cartilagineuse , mais  seulement  la 
membrane  qui  les  tient  iointes  ensem- 
ble. Or  les  signes  que  l'incision  est 
bien  faite,  c’ est  que  le  vent  sort  par 
la  playe  , qui  sera  tenue  ouuerle  ius- 
qu'a  ce  que  le  peril  de  suffocation 

1 Ce  mot  est  tout  nouveau  dans  la  langue 
chirurgicale  de  cette  £poque,  et  on  le  trouve 
pour  la  premiere  fois  dans  A.  Par6.  Voyez 
plus  bas  la  note  de  la  page  389. 
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soil  passe:  puis  sera  cousue  sans  tou- 
cher an  cartilage  : et  si  les  leures  de 
la  playe  esloyent  comme  callouses  et 
endurcies  , faudroit  les  scarifier  ou 
couper , a fin  de  faire  la  playe  re- 
cenlc,  pour  mieux  apres  la  consoli- 
der , ainsi  comme  nous  dirons  aux 
leures  fendues  qu’on  appelle  bee  de 
lieu  re. 

Fay  pens6  quelques  vns,  ausquels 
grande  portion  de  la  trachr'e  artcre 
estoil  coupee,  et  mesmement  a icuns 
de  ses  anneaux  cartilagineux,  qui  out 
esles  guaris,  comme  i’escriray  en  mon 
liure  Des  playes  de  la  gorge  *. 


CHAPITRE  VII. 

I)E  LA  TVMEVR  , ET  INFLAMMATION  FT 

RELAXATION  DE  L’VVVLE  , NOMMEE 

DES  LATINS  COLVMELLA. 

L’Vuule  esl  vn  petit  corps  poinlu  et 
spongieux,  de  figure  presque  sembla- 
ble  a vne  pomme  de  pin  , suspendue 
perpendiculairement  a la  fin  du  jia- 
lais , a fin  de  rompre  I’impetuosild  de 
Fair  exlerieur,  allire  et  inspire  des 
poulmons , comme  nous  auons  dit  en 
l’Anatomie.  Aussi  est  comme  vne  tou- 
che ou  archet  qui  touche  les  cordes 
d’vne  viole  pour  la  faire  resonner. 

Souuent  elle  recoit  abondance  de 
rheume  du  cerueau , qui  fait  qu’elle 
croist  outre  sa  magnitude  ou  gran- 
deur , deuenant  grosse  , longue  et 
gresle  en  sa  poinle  : qui  fait  qu’elle 
cause  plusieurs  accidens , comme  la 
toux  par  vne  continuelle  irritation , 
qui  fail  perdre  le  dormir,  et  garde  de 
bien  prol'erer  la  parole , et  parlor  du 

‘ C’est  Its  livre  des  Playes  en  particulier, 
chap.  31. 


nez  bien  souuent.  D’auanlage  le  ma- 
ladeestcontraint  de  dormir  la  bouche 
ouuerte,et  luy  semble  tousiours  auoir 
vn  morceau  en  la  gorge,  et  souuent 
en  vain  s'efforce  de  l'aualler,  et  quel- 
quesfois  suffoque. 

11  taut  purger,  saigner,  ventouser, 
clysleriser,  ordonner  le  regime,  vser 
de  gargarismes  aslringens,  et  aulres 
remedes:  et  si  par  ces  remedesnepeut 
eslre  guarie,  sera  cauterizee  auec- 
ques  eau  forle:  ce  que  Fay  fait  sou- 
uenl  auecques  heureux  succes.  Et  si 
le  maiade  ne  peut  eslre  guari  par  tels 
medicamens,  faut  venir  a l’operation 
manuelle  plustost  que  laisser  suffo- 
quer  le  pauure  maiade,  pourueu  que 
la  lumeur  nesoil  de  figure  ronde. Aussi 
si  elle  est  rouge  et  pleine  de  sang , et 
fort  douloureuse,  ou  de  couleur  noi- 
rastre,  comme  les  chancres,  a telle  n’y 
faut  aucunement  toucher  par  instru- 
ment, ny  par  cautere  actuel,  ny  po- 
tentiel.  Au  contraire,si  elle  est  longue 
el  subtile,  se  terminant  en  poinle, 
ti  ainant  sur  la  langue,  et  par  le  bout 
esl  laxe  et  molle,  n’estant  trop  rouge 
ny  trop  pleine  de  sang,  mais  au  con- 
traire  lirant  sur  la  couleur  blanche, 
et  sansdouleur,  alors  le  Chirurgien 
peut  besongner  assurement,  qui  est 
osier  ce  qui  excede  sa  longueur  na- 
turelle. 

El  pour  la  couper , on  fera  seoir  le 
maiade  a la  clairle,  luy  commandant 
ouurir  fort  la  bouche  , et  sera  bail- 
lonne : puis  on  prendra  auecques  des 
pincettes  Fextremile  de  ladile  Vuulc, 
et  auecques  vn  ciseau  sera  coupe  ce 
qui  est  conlre  nature. 

Ou  bien  sera  lie  auecques  tel  ins- 
trument, lequel  a esle  innoue  par 
mon  sieu  r Castellan , horn  me  t r es-d  ode 
et  de  bon  iugemenl , Medecin  ordi- 
uaire  du  Roy,  el  premier  de  la  Royne 
mere : lequel  instrument  peut  pareil 
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lement  seruir  k lier  les  Polypus,  et 
verrues  du  col  de  la  matrice. 


Figure  d’vn  instrument  pour  lier  et  faire 
tomber  I’vuule  trop  relaxee. 


A Monstre  unanneau,  dont  sa  partie  supe- 
rieure  est  vn  peu  caue  ,-et  peut  estre  d’or 
on  d’aufre  raatiere. 

B Vn  filet  doable  et  cire,  lequel  s’insere  de- 
dans la  cauite  dudit  anneau  , el  se  serre 
par  le  moyen  d’vn  noeud  coulant. 

C Vn  autre  fil  de  fer,  dedans  lequel  ledit  fil 
passe  pour  estre  serre,  alors  qu’on  aura  pris 
tant  de  ladite  Vuule  qu’il  en  sera  besoin 
pour  estre  coupee  sans  aucun  llux  de  sang. 

Et  alors  qu’on  voudra  resserrer  le- 
dit fdet , il  sera  repassd  par  la  verge 
de  fer  marquee  C , et  serre  tant  qu'on 
voudra  : laissant  ledit  filet  iusques  au 
lendemain  , dont  son  extremite  pen- 
dra  hors  la  bouche  : puis  de  rechef 
sera  serre  comme  deuanl.  Or  par  cesle 
aslriclion  on  fait  tomber  vne  partie 
i. 


de  ladite  Vuule,  et  par  ainsi  le  patient 
recouure  sante. 

D’auantagesi  en  ladite  Vuule  estoit 
vlcere  corrosiue , outre  qu’elle  fust 
relaxee,  accompagnee  d’vn  flux  de 
sang , alors  la  faudroit  cauteriser  et 
consommer  auec  vne  telle  cannule 
fenestree  etcautere  acluel,  si  dextre- 
ment  qu’on  ne  touchast  aucune  autre 
partie  de  la  bouche. 

La  cannule  fenestree  auec  son  caulere  acluel . 


D’auantage  n’ay  encore  voulu  ome  t- 
tre  k te  donner  la  figure  des  instru- 
mens  pour  tenir  la  bouche  du  patient 
ouuerte  pendant  qu’on  fera  l’opera- 
tion  : lesquels  sont  nommes  des  an- 
ciens  Specula  oris l. 


1 J’ai  suivi  id  de  preference , soil  pour  le 
texte,  soil  pour  l’arrangement  des  figures, 
l’article  insere  dans  le  Train  des  playes  de 
la  teste,  qui  m’a  paru  plus  complet  et  mieux 
dispose,  fous  les  instrumens  qu’on  retrouve 
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Figure  de  deux  diuet-s  Speculum  oris , pour 
lenir  la  bouclie  ouuerle  du  nialude,  d I’lteure 
df  I’opdraliQ/j. 


jci  avaienl  d6ja  paru  dans  ce  traitd,  c’est-a- 
direenl561;  du  reste,  aucun  n’appartient 
en  propre  a A.  Par6;  il  rapporle  lui-rneme 
les  speculum  aux  anciens ; la  canule  feneslrie 
avait  etc  exactcinent  d6crite  par  Guy  de 
Chauliac  , qui  lui-meme  l’ayait  prise  de  ses 
devancicrs ; et  enfin  le  porie-ligature  est  de 
Du  Chaslel  (Castellan),  quelc7Vaifedes  plaijes 
de  la  tesle  appelle  monsieur  Castellamis. ' 

Je  rernarquerai  a cette  orcasion  que  les 

Autre  cannule  auecque  son  cautere  pour 


CHAPITRE  VIII. 

DE  LA  SQVINANCE. 

Squinance  est  vne  inflammation  de 
la  gorge,  ou  du  Larynx , qui  empes- 
che  souuent  l’air  d’entrer  et  sortir  par 
la  trachee  artere,  et  la  viande  d’estre 
auallee  en  l’estomach,  lesquelles  cho- 
ses  sont  necessaires  a la  vie  des  ani- 
maux.  Les  Grecs  l’appellent  Synanche. 

11  y en  a de  trois  especes  et  diffe- 
rences. 

La  premiere  est  auecques  grande 
douleur  sans  apparence  de  tumeur  au 
dehors , parce  que  l’humeur  est  con- 
tenu  au  derriere  des  deux  amygdales, 
pres  les  vertebres  du  col : et  partanl 
ne  peut  estre  apperceue,  si  on  ne 
presse  sus  la  langue  auec  vne  spa- 
tule , ou  speculum  oris , et  alors  on 
voit  vne  rougeur  et  inflammation  en 
ceste  partie.  Aussi  le  malade  a diffi- 
culty de  respirer  et  d’aualler  les  vian- 
des , tire  la  langue  hors  la  bouche 
(comme  fait  vn  chien  qui  a grande- 
ment  couru)  et  la  tient  ouuerte  pour 
ipieux  attjrer  son  haleine,  et  parlp  du 
nez,  estant  conlraint  estre  couche  as- 

Dix  liures  de  chirurgic,  qui  ont  repete  en 
1564  Unites  ces  figures  d’instrumens,  lie  font 
aucune  mention  du  nom  de  cet  inventeur, 
que  Par6  a neanrnoins  loyalement  riHabli 
dans  toutes  ses  editions  completes. 

Les  Dix  liures  de  chirurgie  pr^sentent  en 
outre  au  meme  endroit , fol.  210,  verso , un 
autre  cautere  avec  sa  canule  pour  les  abces 
de  la  gorge,  qui  n’a  point  ete  reproduit 
danslesOFuvrescompletes:en  voici  lafigure. 

ouurir  quelque  aposteme  froide  au  gosier. 
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sis  pour  mieux  auoir  sou  vent : son 
boire  monte  et  sort  quclquesfois  par 
les  naseaux,  & cause  que  les  voyes  de 
l’air,  du  boire  et  manger  sont  estoup- 
pdes  : il  a les  yeux  tlamboyans  et  fort 
enfl^s , se  foriettans  hors  de  leur  or- 
bite : et  h tels  souuent  aduienl  vne  su- 
bite  suffocation , auec  vne  escume 
sortant  hors  la  bouche. 

La  seconde  espece  est  celle  en 
laquelle  on  voit  vne  tumeur  par 
dedans  la  gorge,  et  non  ou  peu  ap- 
parente  au  dehors,  la  langue  aucu- 
nement  enflee , les  amygdales , et 
quelquesfois  les  mandibules. 

La  troisieme  espece  est  celle  en  la- 
quelle on  voit  la  tumeur  aux  parties 
exterieures , et  peu  aux  interieures, 
et  ceste  est  la  moins  perilleuse. 

Les  causes  sont  externes  ou  inter 
nes,  comme  quelque  coup,  ou  vne 
areste , et  autre  chose  estrange  de- 
meurde  en  la  gorge,  ou  trop  grande 
froideur  par  bruines,  ou  excessiue 
chaleur.  Les  causes  internes  proce- 
dent  d’vne  multitude  d’humeurs  de 
tout  le  corps  ou  du  cerueau,  qui  cause 
fluxion  : quelquesfois  de  matiere  san- 
guine, cholerique,  ou  de  pituite  , el 
bien  peu  souuent  d’humeur  melan- 
cholique. 

Les  signes  pour  connoistre  chacun 
humeur  particulier , ou  lors  qu’ils 
sont  mesles  ensemble , ont  estd  dits 
cy  dessus  parlant  des  apostemes  en 
general. 

La  squinance  est  plus  perilleuse  de 
inort,  lors  que  la  tumeur  n’appert  ny 
dehors  ny  dedans.  Celle  qui  est  au  de- 
hors et  non  au  dedans , est  la  moins 
perilleuse,  etd’au  tant  qu’ellen’empes- 
che  pas  les  voyes  du  manger  et  boire, 
ny  celle  de  l’inspiration  et  expira- 
tion. Aucuns  meurent  de  squinance 
en  douze  lieures,  autres  en  deux  iours 
ou  en  quatre,  les  autres  en  sept : ce 


3S7  . 

qui  est  prouue  par  Hippocrates.  Qui 
anginam  euadunt,  Us  adpulmonem  ma- 
lum transit , et  intra  septem  dies  mo- 
riuntur  : si  verb  hos  dies  euaserint  , 
suppurantur L Ainsi  telle  aposteme  se 
tcrminequelquesfoispar  delitescence, 
c’est  a dire  par  renuoy  occult  en  au- 
tre partie,  comme  en  la  poitrinepar 
vn  empyeme,  ou  aux  poulmons  el  au- 
tres  parties  principales,  qui  est  cause 
de  la  mort  du  malade  : aussi  par  re- 
solution ou  suppuration.  La  meilleure 
voye  est  la  resolution,  qui  se  fait 
quand  il  y a peu  de  matiere,  et  qu’elle 
est  subtile,  et  mesmement  apres  la 
saignee,  et  avoir  vsd  de  certains  gar- 
garismesace  conuenables.  Quelques- 
fois aussi  se  termine  par  suppuration, 
et  lorsqu’elle  vient  par  voye  de  crise, 
est  souuent  mortclje,  pour  la  grande 
quantile  d’humeurs  qui  Loinbent  sur 
ceste  partie , et  empeschenl  la  respi- 
ration. 

Pour  son  manger  il  humera  potage 
d’vne  poulaille  et  de  veau  cuils  auec 
laictues,  pourpid,  ozeille,  seinences 
froides.  S’il  est  debile , on  luy  fera 
prendre  des  oeufs  inollets  cuils  en  eau, 
ou  quelques  pressis  et  orge  munde , 
ou  vne  decoction  de  pruneaux,  raisins 
bouillis  en  eau  et  sucre,  et  autres  ali- 
menssemblables.il  euilera  du  toutle 
vin,et  en  lieu  d’iceluy  boira  hydromel 
eteausucrde,enlaquelleseramissyrop 
rosat  ou  violat,  aceteux,  de  limons: 
il  euilera  le  long  dormir.  Cependant 
le  Chirurgien  aura  l’oeil  taut  aux  re- 
medes  vniuersels  que  particuliers , a 
cause  que  ceste  maladie  ne  donne 
grand  loisir.  Pa'rquoy  il  taut  saigner 
le  malade  de  la  basilique  du  costd  de 
la  fluxion  , et  le  iour  mesme  des  vei- 
nes  de  dessousla  langue,  pour  va-. 

1 Hipp.  3.  liu.  Du  prognost.  — Aphor.  10, 
liu.  5.  — A.  P. 
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cuer  la  matiere  coniointe.  Aussi  se- 
ront  appliquees  ventouses  sur  le  col 
et  espaulcs,  sans  et  auec  scarifi- 
cation , auec  frictions  et  ligatures 
douloureuscs  aux  extremities.  D’auan* 
tage  on  luy  donnera  clysteres,  sup- 
positoires,  ou  noiiets  acres  et  cuisans, 
h fin  de  diuerlir  et  detourner  l’hu- 
meur  conioint  k la  partie.  Et  subit 
qu’on  voit  la  fluxion  se  faire , il  l'aut 
vser  de  gargarisines  repercussifs , ii 
fin  de  l’erapescher  : car  elle  pourroit 
sul'foquer  le  malade  : ce  que  i’ay  veu 
aduenir , quelque  diligence  que  foil 
y peust  faire. 

Et  partant  on  fera  gargariser  sou- 
uent  le  malade  d’oxycrat,  puis  de 
cesluy : 

2£.  Pomorum  siluest.  no.  iiij. 

Sumach,  rosar.  rub.  ana  m.  ft  . 

Berber.  5 ij. 

Bulliant  omnia  cum  aq.  sufficient!  vsquc 
ad  consumplionem  medietatis , ad- 
dcndo  : 

Vini  granat.  acid.  § iiij. 

Diamor.  5 ij. 

Et  iterum  bulliant  modicum,  et  fiat  garga- 
risma,  vt  artis  est. 

O11  en  pourra  faire  d’autres  d’eau 
de  plantain,  morelle,  verjus  auec  sy- 
rop  rosal,  et  aulres  semblables. 

El  si  la  fluxion  esloit  faite  de  111a- 
tiere  piluiteuse  ou  phlegmatique , il 
faul  adiouster  ausdits  repercussifs 
alum,  escorce  de  grenade,  noix  de  cy- 
prez,  vn  peu  de  vinaigre,  el  nc  taut 
vser  aucunement  de  repercussifs  aux 
parties  exterieures , de  peur  de  faire 
renuoy  de  l’humeur  an  dedans  de  la 
gorge,  mais  appliquer  lenitifs,  a fin 
de  relascher  et  rarelier  les  parties 
pour  donner  passage  a quelque  por- 
tion dliumeur  qui  se  resoudroit. 

Et  si  on  voit  que  la  lumeur  vueille 
tendre  a resolution,  qui  estlors  que 


le  malade  est  sans  fieure,  et  aualle 
micux  les  viandes,  el  aussi  qu’il  res- 
pire et  parle  plus  k son  aise , qu’il 
dorl  bien  , et  a peu  de  douleur  , qui 
sont  signes  de  promple  guerison  , 
lors  on  vsera  de  remedes  resolutifs. 

Au  conlraire,  si  on  connoist  la  tu- 
mour se  terminer  a suppuration , se- 
ront  appliques  remedes  suppuratifs, 
taut  par  deuant  que  par  dehors, 
comme  gargarismes  faits  de  racines 
de  altbea,  Agues,  iuiubes,  raisins  de 
damas , dattes  boiiillies  en  eau , lant 
qu’elles  soient  parfaitement  cuittes, 
et  d’icelle  decoction  en  sera  gargarise 
et  tenu  en  la  bouche.  Semblablement 
est  bon  gargariser  de  lait  de  vache , 
ou  de  cheure,  auecques  sucre  et  huile 
d’amendes  douces,  ou  violat  vn  peu 
liede.  Car  tel  remede  suppure  et  ap- 
paise  la  douleur. 

Aux  parties  externes  de  la  gorge  on 
appliquera  cataplasmes  suppuratifs, 
aussi  on  enueloppera  le  col  de  laine 
noire  auec  le  suif , imbue  en  huile  de 
lis.  Et  lors  que  l’on  connoistra  la  tu- 
mour eslre  suppuree  , la  bouche  du 
malade  sera  ouuerte  auec  un  Specu- 
lum oris  cy  dessus  escrit,  et  la  lumeur 
sera  percee  auec  vne  longue  bistorie 
ou  lancette  courbee,  semblable  ii 
celle  cy. 

Apres  l’ouuerture  faite , on  vsera 
de  gargarismes  mundificatifs,  comme 

If.  Aquae  hold.  lb.  ft. 

Mellis  rosat.  et  syrup,  rosar.  sicca, 
ana  5 .j. 

Fiat  gargarisina. 

Ou  bien  de  vin  et  miel  mesl(5s  en- 
semble, desquels  a toutes  heures  s’en 
gargarisera  ; et  apres  la  mundifica- 
lion  on  fera  cicatrice  a Tvlcere,  ad- 
iouslant  aux  susdils  gargarismes  vn 
peu  d’alum  de  roche. 
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Figure  tie  tleux  Bistorks  cottrbies,  dont  I’vne 
est  ouuerte,  I’autrc  enfermie  dans  son  man- 
che ou  cltasse  1 . 


1 Ces  bistouris  sont  figures  dans  les  Fix 
liures  de  chirurgie,  fol.  225,  verso,  avec  deux 
lancettes  ordinaires,  sous  ce  tilrecommun  : 
Lancetles  courbies  el  toutes  droiltes  propres  a 
seigner  et  it  ouurir  apostemes  et  faire  autres  in- 
cisions. Mais  des  1561  , dans  lc  Traili  des 
playes  de  la  teste,  fol.  241,  <Hait  iigur6  sous 
le  nom  de  Bistorie  un  instrument  du  meme 
genre;  et  ce  meme  instrurnentse  retrouvant 
cn  1552,  dans  la  scconde  Edition  du  Traili 
ties  playes  par  hacquebules,  fol.  61,  sous  lc 
simple  litre  de  lancette  courbie,  il  parait  done 
que  c’est  entre  1552  et  1561  que  le  mot  de 
Bistorie  aiHe  imaging.  C’est  ici  le  lieu  de  dire 
un  mot  des  instruments  tranchantsen  usage 
aux  xvc  et  xvic  siecles ; voici  d’abord  un  pas- 
sage tres  curieux  a cet  6gard,  exlrait  du 
Traili  des  lumeurs  de  Fallope. 

« Quant  aux  instruments convenables  pour 
ouvrir  un  abces,  ils  ne  sont  pas  tous  usit6s 
ni  approuvte.  On  a d’abord  adopts  le  rasoir, 
appele  par  Paul  smtjrnion , dont  nous  nous 
scrvons  pour  ouvrir  les  petits  abc6s.  Le  se- 
cond instrument  est,  d’apres  Galien,  au  14 
delu  milhode , 17,  la  lame  de  myrte,  gladiolus 
myrtaceus,  tranchant  des  deux  c6t6s  et  d<5si- 
nant  cn  pointe  comme  la  feuille  de  myrte  ; 
c’est  ce  qu’on  appelle  phlebotome,  vulgaire- 
ment  lancetta,  dont  il  y a deux  especes;  l’une 
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qui  se  termine  en  pointe  <*lroite  et  allong^e; 
l’autre  de  forme  olivaire  , qui  convient  sin- 
gulierement  et  qui  est  fort  en  usage  parce 
qu’elle  ne  fait  pas  une  ouverture  tres  6lroite, 
mais  mediocre;  Paul  en  parle  au  livre  6, 
chap.  32;  nous  nous  en  servons  pour  les  ab^ 
ces  de  la  bouche  et  autres  scmblables.  Le 
troisieme  instrument  est  nonimfi  par  Paul 
scolopion ,•  c’est  une  sorte  de  couteau  courbe 
et  retors  (incurvi  et  relorli ) dont  usaient  les 
Arabes,  et  qui  a son  tranchant  a la  partie 
int^rieure  et  concave;  son  nom  vulgaire  est 
gamaut;  il  est  parmi  nous  d’un  usage  tres 
frequent,  et  meme  nous  lc  portons  toujours 
avec  nous.  11  faut  qu’il  r<$unisse  les  condi- 
tions suivantes  : premierement,  qu’il  coupe 
parfaitement , parce  qu’autrement  il  cause- 
rail  de  la  douleur ; deuxiemement,  qu’il  soit 
monte  sur  un  manche  solide  et  fort , pour 
qu’il  r^siste  au  corps  a inciser;  troisieme- 
ment,  que  vers  la  pointe  il  soit  tranchant 
des  deux  cot6s  pour  pOnHrer  plus  ais^ment. 

« 11  faut  remarquer  qu’il  y a une  grande 
difference  dans  les  instruments  selon  leur 
trernpe;  en  elfet,  pour  donncr  a un  instru- 
ment telle  forme,  on  le  fait  d’une  matiere 
molle;  et  pour  le  faire  couper,  on  le  trernpe 
dans  l’eau  froide.  Mais,  comme  l’eau  rend 
l’acier  trop  cru,  les  modernes  vculent  qu’on 
l’eteigne  dans  l’huile  ou  la  graisse  de  vcau, 
ou  de  quelque  autre  animal  du  meme  genre, 
attendu  que  quand  il  est  trop  cru , il  risque 
de  casser,  ce  qui  arrive  souvent.  Ces  instru- 
ments doivenletre  conserv^senduits  d’huile, 
parce  que  la  rouille  pourrail  determiner  de 
l’inllammation  ou  quelque  autre  accident.  » 
Opera  omnia , p.  730. 

On  voit  par  la  que  le  bistouri  existait 
avant  Par6 , sous  le  nom  de  gamaut , ou  ga- 
rnaul  (Andre  de  la  Croix)  ou  gamail  (Joubert, 
Interprit.  du  diction,  chir.  de  Guy  de  Chau- 
liac).  Je  trouve  dans  la  chirurgie  de  Vigo , 
liv.  ii,  chap.  2,  au  sujel  de  l’ouverture  des 
abces  : Deind'e  ilerum  cum  gameo  debes  sive 
cum  falsa  totam  cavernosilalem  consequi.  Et, 
au  chap.  7,  relativement  a l’ouverture  d’une 
glande  suppur^e  : V el  est  aperiendum  cum 
curvo  pjilebotomo  seu  gamauth.  Le  nom  de 
bistorie,  suivant  Percy  , viendrait  de  ce  que 
la  lame  concave,  autrefois  tix6e  sur  un 
manche  droit,  fut  mont6e  a l’dpoque  d# 
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CHAP1TRE  IX. 

T)V  GONGRONA  (c’EST  A DIRE  GOVETRE) 
OV  RRONCHOCERE1. 

Gongrona  est  vn  mot  duquel  vse 
Hippocrates  en  la  sentence  14.  de  la 
troisieme  section  du  6.  de  Epid.,  et  si- 
gnifie  ce  qu’on  dit  en  Francois  Goiie- 
tre  on  Goiietron,  en  Grec  Bronchorele, 
en  Latin  Hernia  gut turis : qui  est  vne 
tumeur  en  la  gorge  et  au  col,  et  vient 
du  mot  Grec  Gongros,  quisignifle  pro- 

PafS  sur  une  sorte  de  chasse  courbe  aussi, 
ce  qui  en  faisait  des  couteaux  deux  fois 
courbes,  ctiltelli  bistorti.  Mais  c’est  une  pure 
hypoth£se , qui  est  meme  fort  difficile  a con- 
cilier  avec  le  passage  de  Fallcpe  ou  il  est  dit 
que  le  chirurgien  porte  habituellement  son 
ijamaut  relors avec  lui.  Par6  avail  fait  bistorie 
f^minin , parce  qu’il  l’appliqua  a ce  qu’il 
appelait  auparavant  une  Lanceiie  courb&e. 
Dalechamps,  peu  de  temps  apr6s,  le  fit  mas- 
culin  en  le  changeartt  en  celui  de  bistorier; 
mais  bistorie  pr^valut,  et  on  le  retrouve  dans 
.Toubert  et  Guillcmeau.  Deja  ce  dernier 
6tCndait  ce  nom  a toule  lancette  ou  rasoir 
aigu,  et  meme  jusqu’aux  lames  mont6es  sur 
les  jetons  ou  les  anneaux  imagines  par  Par6 
et  qui  ont  etd  d^crits  ci-dessus.  Percy  a suivi 
plus  loin  les  destinies  du  motjainsi,  en 
1680,  il  se  masculinisa  de  nouveau,  et  on 
£criva'it  et  on  prononcait  partout  bistori, 
£n  1703,  nouveau  changement;  on  avail 
adopts  bistoury  avec  1’?/,  et  ce  ne  fut  gu6re 
que  vers  1750  qu’enfin  on  changea  Vy  en  i, 
bistouri.  [Pie  de  Percy , par  Laurent,  p.  52 
et  suiv.) 

Nous  vcrrons  au  livre  Des  plaies  en 
particulier,  chap.  4 , la  figure  du  rasoir  tel 
que  l’employail  A.  Par6  : c’est  un  bistouri  a 
double  trancbant  convexe.  Je  trouve  pour  la 
premiere  fois  la  figure  du  rasoir  moderne 
dans  Andr6  tfe  fa  Croix , en  1573. 

Dans  les  farivaifis  ant^rieurs  sc  trouvent 
encore  les  mOts  de  falx  ou  falsa,  falsetta  ou 
falseola , que  Joubcrt  traduit  par  faux,  fau- 


prement  cerlainc  eminence  ou  appen- 
dice  ronde,  qui  croist  aux  troncs  des 
arbres  appellee  par  Pline  , liure  17  , 
chap.  24  , Clauus  , fungus  , patella. 
Gongros , selon  Theophrasle  , liure  1 
de  l’histoire  des  Plantes,  chap.  13, 
est  vn  certain  vice  d’oliuier , quand  il 
est  brtisle  du  Soleil.  Telle  indisposi- 
tion vient  souuent  a la  gorge  des 
femmes,  corume  auons  dit  des  Ane- 
urismes. 

Or  ce  mot  de  Bronchocele  est  com- 
mun  en  general , mais  il  a plusieurs 
especes  et  differences.  Car  aucunes 
sont  Melicerides , autres  Steatomes , 

ceole  ou  faucille,  et  qui , d’apres  le  passage 
de  Vigo  que  nous  avons  cit6  plus  baut,  et 
l’id6e  qui  se  rattache  a ces  mots  memes, 
semblent  designer  le  gamaut.  Un  autre  in- 
strument assez  frfequemrnent  nomm6  au 
xv°  siecle  est  le  spaiharnile  ou  spathumen,  dis- 
Iingu6  en  droit  et  en  courbe.  Le  spailiumen 
courbe  figure  par  Andr6  de  la  Croix , liv.  I, 
ch.  8,  n’est  aulre  qu’un  bistouri  concave, 
mont6  sur  un  manche  courbe,  en  un  mot, 
la  vraie  bistorie  de  Par6;  ce  qui  acheve  de 
d^truire  l’cHymologiehypothetiquede  Percy. 
Andr6  de  la  Croix  nous  donne  d’aillcurs  une 
synonymie  assez  6tendue.  Suivant  lui , c’est 
le  scolopomachcerion  de  Galicn  , d’Aetius  et 
de  Paul  d’Egine;  le  gamedin  d’Avicenne  et 
d’Albucasis , le  spathumen  cnrvum  de  Celse, 
le  yamdul  ou  gamaut  ordinaire.  Tout  a cdte 
il  en  figure  un  autre  presque  semblable, 
mais  fix6sur  un  manche  droit,  qui  estle  sy- 
ringotome  des  Grecs , embula  et  caiada  des 
Arabes,  manubriolian  des  Latins.  Au  liv.  iv, 
ch.  4,  il  figure  le  spathumen  droit,  lame  de 
lancette  fix6e  sur  un  manche  droit,  et  le  be- 
zel ou  lame  de  myrte  6galemenl  fixe  sur  son 
manche.  ( Chirurgice  libri  septem  , Vene- 
tiis,  1573.) 

Je  laissc  de  col6  ce  qui  regarde  les  instru- 
mens  sp6ciaux,  la  lancette  a saigner,  le  bien 
tranchant,  les  couteaux  a amputation,  etc.; 
nous  aurons  occasion  d’y  revenir. 

1 Ce  mot  gongrona  n’cxistc  pas  dans  la 
premiere  edition,  non  plus  que  les  cita- 
tions s’y  ratlachcnt. 


DES  TVMEVRS  EN  PARTICVLIER. 


aucunes  Atheromes  , les  autres  Ane- 
urismes.  En  aucunes  est  trouue  vne 
chair  stnpide,  c’est  A dire  auec  peu 
de  douleur , et  souuent  sans  douleur : 
touteslesquelles  seront  conneues  par 
leurssignes,  et  celies  qui sont  cura- 
bles  ou  incurables.  Aucunes  sont  pe- 
titeg  , aucunes  grandes,  qui  occupent 
quasi  toute  la  gorge : aucunes  ont  vn 
kist,  les  autres  n’en  ont  point. 

En  celies  qui  sepeuuent  curer,  on 
fera  ouuerlure,  soil  auec  le  cautere 
acluelou  potentiel,  ou  lancelte:  puis 
seront  ostes  les  corps  estranges  tout 
d’vn  coup  , s’il  est  possible  : et  ou  on 
ne  le  pourra  faire , seront  ostes  a plu- 
sieurs  fois  auec  remedes  propres  : 
puis  l’vlcere  sera  consolid6  et  cica- 
trise. 


CHAP1TRE  X. 

DE  LA  PLfeVRESlE. 

Pleqresie  est  vne  inflammation  de 
la  membrane  appellee  pleura,  ou  bien 
des  muscles  appelles  Mesopleurii  ou 
Intercostaux* , causee  d’vn  sang  sub- 
til et  bilieux,  lequel  auec  impetuosite 
monte  de  la  veine  Caue  ascendante 
a Celle  qui  est  dite  Azygos,  et  d’icelle 
aux  veines  Inlercostales:  auquel  lieu 
estant  paruenu  , quelquesfois  se  sup- 
pure  , et  le  malade  sent  vne  douleur 
poignante,  auec  fieure  et  difficulty  de 
respirer.  Iceluy  estant  suppure, quel- 
quesfois s’euacue  par  la  bouche,  les 
poulinons  sucans  le  pus , qui  est  porte 
d’iceux  ala  trachee-artere  ,et  d’icelie 
a la  bouche : quelquesfois  aussi  est 
euacue  par  les  vrines  el  par  le  siege. 

1  Voycz  pour  cetle  definition  les  varia- 
tions d’A.  Pare,  au  liv.  u de  {’Anatomic, 
p.  183. 
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Et  lors  que  Nature  n’est  forte  pour 
euacuer  ceste  matiere,il  se  fait  vn 
grand  amasde  sanie,  dont  se  fait  em- 
pyeme. 

Etpour  l’euacuer,  le  Chirurgien  est 
contraint  de  faire  ouuerture  entre  la 
troisieme  et  quatrieme  des  vrayes 
costes , commencant  a compter  par 
embas  1 : laquelle  ouuerlure  se  doit 
faire  a la  distance  de  six  ou  sept  doigts 
de  l’espine , par  le  cautere  acluel  ou 
potentiel , ou  par  le  rasoir  , lequel 
doit  auoir  double  tranchant  comme 
nos  Bistories  , et  faut  couper  peu-a- 
peu,  conduisant  la  pointe  vers  la  par- 
tie  inferieure 2 de  la  coste , de  peur  de 
couper  la  veine , arlere  et  nerfs , qui 
accompagnent  chacuhe  coste  pour  la 
vie  et  nourriture , sentiment  et  mou- 
uement  des  muscles  intercostaux. 
Ainsi  sera  euacu^e  la  sanie  peu-a- 
peu,  faisant  clorre  le  nez  et  la  bouche 
du  malade,  & fin  que  le  diaphragme 
et  les  muscles  qui  sont  entre  les  cos- 
tes , puissent  expeller  la  matiere  con- 
tenue  au  thorax3. 

D’abondant , ou  pourra  faire  l’ou- 
uerture  auec  ce  cautere  actuel,  lequel 
a quatre  trous  pour  mettre  vne  pe- 
tite cheuille  haul  ou  bas,  selon  qu’on 
le  voudra  faire  profonder  en  bas , 
auec  vne  plaline  de  fer  blanc  , au  mi- 

1 ftipp.  lib.  de  morbis  itilernis.  — A.  P. 

2 La  cinquieme  edition  porte  bien  infe- 
rieure , mais  probablemcnt  c’est  superiettre 
qu’il  faut  lire.  Voyez  la  note  siiivante. 

3 Ce  paragraphe  se  termine  fort  diflVrem- 
ment  dans  les  deux  premieres  editions  ; on 
y lit  seulement  : Laquelle  outterture  se  doit 
faire  par  le  ctiiitere  actuel  ou  potentiel,  ou  par 
le  rasoir,  faisant  incision  audessus  de  lu  coste , 
tirant  vers  le  dos,  el  non  au-dessous,  de  peur 
que  I’on  ne  touche  les  vaisscaux  qui  sont  siluis 
audessous  d’elle. 

La  question  du  lieu  ou  il  faut  opdrcr 
dans  l’cinpyeme  n’etail  pas  jug^c  de  mcme 
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lieu  de  laquelle  y a vn  trou  pour  pas- 
ser au  trailers  ledil  cautere,  dt  fin 
qu’ilne  touche  qu'a  l’endroit  ou  on 
le  vent  appliquer.  Laquelle  platine 

par  tous  lcs  medecins  du  xvic  siccle  : ce  fut 
Arnalus  Lusitanus  qui  fit  prdvaloir  en  cc 
point  l’autorite  d’Hippocrate.  Yoici  ce  qu’on 
lit  danssa  premiere  centuric,  cure  61e. 

De  empyemale  et  quod  in  suppuratis  inter 
secundum  et  lerlium  costam  secari  aut  uri 
debeat. 

« line  dame  de  qualite  avait  un  empyemc, 
c’est-a-dirc  un  amas  de  pus  au  milieu  du 
thorax.  Comme  elle  avait  de  la  force  et  que 
1’on  consultait  entre  mddecins  sur  la  section 
a lui  faire  entre  les  cdtes,  les  uns  voulaient 
qu’on  la  pratiqmU  entre  la  cinquieme  et  la 
sixieme  cdte  ; d’autres,  entre  la  quatrieme  et 
la  cinquieme,  et  j’dtais  d’avis  que  cc  fut  en- 
tre la  seconde  et  la  troisieme,  ou  tout  au  plus 
entre  la  troisieme  et  la  quatrieme.  Je  m’ap- 
puvais  et  sur  l’autorite  d’Hippocrate  et  sur 
l’expdrience  anatomique.  — Ici  une  longue 
discussion  ou  l’auteur  fait  comparaitre  Hip- 
pocrale,  Galicn  et  Celse.  — Hippocrate 
veut  que,  dans  les  collections  purulentes , 
on  rccoure  a la  section  ou  au  feu,  et  de  prd- 
terence  a ce  dernier;  or  ceci  s’applique 
spdcialeraent  a ceux  qui  ont  du  pus  dans  la 
poitrine,  premier  point.  Second  point,  Hip- 
pocrate veut  que  l’opdration  se  fasse  au  c6t6 
gauche,  s’il  est  possible.  Troisiemement,  il 
veut  qu’elle  se  rapproche  le  plus  possible  du 
diaphragme;  malheureusement , il  ne  fixe 
pas  en  quel  endroit  il  faul  agir.  On  trouve 
bien  dans  le  livre  De  interim  affectionibus  : 
Costam  lerliam  ab  ultima  usque  ad  os  secalo  • 
deind'e  cumlerebrd  card  ultra  perforato,  et  ubi 
perforata  fueril , aquee  parum  emillito,  etc. ; il 
veut  done  qu’on  coupe  la  troisieme  cdte  a 
partir  des  fausses-edtes;  mais  est-ce  entre 
la  troisieme  et  la  quatrieme , ou  entre  la 


doit  estre  vn  peu  courbe,  ii  fin  des’ac- 
commoder  proprement  sur  le  cost6 , 
el  estre  attache  par  ses  quatre  colngs 
auec  attaches. 

troisieme  et  la  seconde?  « Ccla  m’a  tenu 
quelque  temps  dans  le  doute,  poursuit  l’au- 
teur,  attendu  qu’Hippocrate  veut  que  la 
ponction  ou  la  section  se  fasse  tres  pres  du 
diaphragme,  et  toutefois  sans  le  teser.  Pour 
m’dclaircr  a cet  dgard,  un  jour,  a Ferrare, 
comme  un  frere  d’Andrd  Vesale , le  fameux 
anatomiste,  dissdquait  un  cadavre  en  ma 
presence,  je  pris  le  couteau  des  mains  de  ce 
bon  jcunehomme,  et  le  plongeai  au  cdte 
gauche  entre  la  deuxieme  et  la  troisieme 
cdte,  et  je  me  convainquis  que  le  dia- 
phragme n’avait  point  etd  touchd;  en  efTet, 
le  diaphragme  nait  pres  de  la  premiere 
fausse  cdte,  et  ainsi  il  denieure  dloignd  de 
l’intervalle  qui  sdpare  la  seconde  de  la  troi- 
sieme, en  sorte  que  la  section  peut  bien  et 
tres  surement  s’y  faire.  Etcependant  la  ma- 
nie  des  mddecins  en  est  venue  a ce  point , 
qu’ils  n’opdrent  point  entre  la  deuxieme  et 
la  troisieme,  mais  pluldt  entre  la  quatrieme 
et  la  cinquieme , ou  s’il  plait  aux  dieux , en- 
tre la  cinquieme  et  la  sixieme,  non  sans 
risque  pour  les  malades : attendu  que  le  pus 
qui  est  contenu  comme  dans  un  sac,  aurait 
dtd  extrait  bien  facilement,  et  qu’ils  ne  le 
peuvent  faire  sortir  qu’en  dlevant  les  jambes 
et  mettant  la  tete  en  bas,  d’ou  une  foule 
d’inconvdnients.  Tout  ceci  dtant  bien  en- 
tendu,  la  section  fut  pratiqude  chez  notre 
malade  entre  la  troisieme  et  la  quatrieme 
cdte,  et  la  dame  fut  rendue  la  santd.  » 
Apres  avoir  entendu  Amatus,  on  se  de- 
mande  pourquoi  il  n’a  pas  prdterd  l’ustion 
suivant  l’avis  d’Hippocrate;  mais  il  rdpond 
qu’Hippocrate  lui-meme  , en  divers  en- 
droits,  notamment  aux  livres  u et  in  De 
morbis,  a recommandd  la  section,  sans  doute 
parce  qu’ellc  effraie  moins  les  malades. 
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Figure  d'vn  cautere  aciuel  uuec  sa  platine1 . 


Et  ou  le  malade  seroit  grand,  ayant 
les  costes  larges  , on  pourroit  faire 
rouuerlure  sur  icelles  auec  vn  tre- 
pan. Laquelle  estant  faite  par  l’vn  des 
susdits  moyens,  faudra  euacuer  le 
pus  peu-&  peu  : et  puis  y sera  fait  in- 
fections detersiues , comme  : 

%.  Aq.  hord.  § . vj- 
Mellis  rosat.  § . ij. 

Fiat  iniectio. 

Et  autres  desquelles  nous  parlerons 

> Ces  instruments  se  retrouvent  ddja  dans 
les  Dix  liures  de  cliirurgie,  fol.  239.  verso, 
avec celte indication.  El  est  ledil  caulerepro- 
pre  a ouurir  principalement  les  emptjesmes  el 
aposlemes  qui  soul  uu  dedans  du  corps . 


cy  apres  aux  playes , ensemble  du 
reste  de  la  curation  K 
Benedict  de  Vallee,  natif  de  la  ville 
de  Thurin  , aagd  de  vingt-cinq  ans , 
tomba  malade  d’vne  pleuresie,  la- 
quelle suppura,  et  se  fist  vn  empyfrne, 
iettant  la  boue  par  la  bouche  , la  era- 
chant  en  grande  abondance  fort  fe- 
tide  et  puante  par  l’espace  de  six  se- 
maines,  puis  elle  s’arresta  yingt  iours 
apres  : au  moyen  dequoy,  lors  qu’il 
se  baissoit  et  remuoit,  on  oyoit  vn 
bruit  en  son  corps,  comme  d’vne  bou- 
teille  h demy  pleine.Et  pour  la  gua- 
rison  de  ce,  app  lla  plusietirs  Mede- 
cins,  ascauoir,  Le  Grand,  Le  Gros, 
Du  ret,  Liebaut,  Violaines,  Malmedy, 
lesquels  luy  ordonnerenl  plusieurs 
remedes  : en  fin  m’enuoya  querir  : et 
ayant  considere  son  mal , luy  con- 
seillay  d’ouurir  le  coste  pour  donner 
issue  a la  matiere  purulenle  : ce  qu’il 
m’accorda  lors  qu’il  seroit  vn  peu 
plus  fort.  Quelques  iours  apres  Na- 
ture fit  expulsion  de  ladite  matiere 
par  grands  vomissemens,  en  sorte  que 
lost  apres  fust  du  lout  guari  par  la 
grace  deDieu  et  de  Nature,  etse porte 
bien  pour  le  present , estant  [en  bon 
point , comme  s’il  n’eust eu  iamaismai. 

Hippocrates  dit  que  quelquefois  il 
faut  trepaner  la  coste  quand  il  faut 
vuider  l’eau  qui  est  amassde  au  tho- 
rax 2. 

Les  signes  qu’il  y a de  l’eau  conte- 
nue  au  thorax  , c’esl  que  le  patient  a 
vne  toux  seiche,  asperitea  la  gorge, 
frisson,  ffeure,  courte  haleine.  et  prin- 
cipalement quand  on  est  couche,  en- 
fieure  des  pieds  et  douleur  violente  : 
apres  vne  grande  soif  et  auoir  beau- 
coup  beu , il  y a de  l’eau  dedans  le 

1 Toute  la  fin  de  ce  chapitrc  manque  dans 
la  premiere  Edition.  t ^ 

* All  liu.  De  morbis  intemis.  — A.  P. 
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coffre.  On  connoist  de  quel  coste  est 
Penlleureau  mouuement  du  Hot,  et  y 
a vn  son  comme  d’une  bouteille  i 
demy  remplie. 

Hippocrates  commande  de  cooper 
la  chair  sur  la  troisieme  coste  depuis 
la  derniere,  puis  auec  le  foret  ou  vne 
bien  petite  trepane , qu’on  ouure  la 
coste  pour  vider  l'eau  ou  autre  ma- 
tiere  peu  a peu , tant  qu’elle  soit  du 
tout  vuidee 


CHAPITRE  XI. 

DE  L’HYDROPISIE. 

Hydropisie  est  nominee  en  Grec  Hy 
drops  ou  Ilyderos,  parce  que  sa  cause 
materielleesteau  ou  humeuraqueux, 
queles  anciens  appellent  Hydor. 

Pour  bien  definir  ceste  maladie, 
nous  dirons  que  c’est  vne  tumeur 
contre  nature  , faite  d’abondance 
d’eati  , de  ventosite  ou  de  pituite  as- 
semble, quelqiiesfois  en  toute  l’lia- 
bitiide  du  corps  , autresfois  en  quel- 
que  psirtie,  mais  le  plus  souuent  dans 
le  ventre  inferieur,  a scauoir  en  la 
capacile  et  espace  qui  est  entre  le 
Peritoine  et  les  intestins.  De  Id  vient, 
pour  raison  de  la  matiere  et  du  lieu  , 
qu’il  y a diuerses  matieres  et  especeS 
d’hydropisie. 

Et  premierement  celle  qui  remplit 
l’esbace  vuide  du  ventre  est  ou  liu- 

» On  peut  remarquer  que  les  trois  para-^ 
graphes  precedents  se  suivenl  sans  ordre,  el 
meme  avec  un  d6sordre  veritable.  11s  ne  se 
rencontrent  pas  encore  dans  la  seconde  edi- 
tion, et  nous  verrons  plus  d’une  fois  que  les 
additions  faites  dans  les  dernieres  edition! 
sont  jetees  ainsi  au  hasard,  et  conirne  de$ 
notes  ecrites  en  marge  qu’on  aurait  laiss6  A 
rimprirneur  le  soin  de  placer.  Toutefcisj’ai 
dfl  respecter  le  texte , et  je  me  borne  a en 
la  ire  la  remarque. 


mide , on  seiche.  L’humrde  est  nom- 
inee Asdics  , pour  la  semblance  d’vn 
vaisseau  dit  en  Grec  ytsco.$,dela  fa^on 
de  ceux  qui  sont  fails  des  peaux  de 
boucs  ou  cheures  pour  y meltre  de 
l’eau,  du  vin  ou  de  1’huile,  parce  que 
l’eau  est  contenue  dabs  le  Peritoine  , 
comme  dans  vn  tel  vaisseau.  L’hy- 
dropisie  seiche  est  appellee  par  les 
Grecs  Tympanites  oil  lympani  is , k 
raison  qu’estanl  en  icelle  le  ventre 
enfl6  de  ventosite , si  on  le  frappe  il 
rend  vn  son  approchant  d’vn  tabourin. 

Mais  quand  toule  riiabilude  du 
corps  est  pleirie  de  phlegme  blanc,  on 
l’appelle  Anasarca  ou  Leucophlegma- 
tia.  Elle  commence  premierement  es 
parties  inferieures,  comme  eslansplus 
promptes  h receuoir  la  fluxion,  et  es- 
longnees  de  la  chaleur  naturelle : si 
on  les  comprime  auec  les  doigts  , le 
vestige  d’iceux  y demeure,  et  le  ma- 
lade  est  tout  bouffi,  ayant  la  couleur 
du  visage  toute  blaffarde.  Elle  differe 
des  deux  autres  : car  en  icelles  le 
ventre  s’enfle  premier,  puis  les  parties 
inferieures. 

Voila  quant  aux  hydropisies  gene- 
rales  et  vrayes  : mais  il  s’en  fait  aussi 
de  particulieres , qui  prennent  leur 
noin  de  la  partie  en  laquelle  s’amasse 
l’humeur  aqueux , comme  en  la  teste 
Jlydrocephalos,  la  gorge  Bronchocelc , 
en  la  poitrine  Pleurocele , bourses 
Hydrocele , et  ainsi  des  autres.  Neant- 
moins  toules  ont  vne  mesme  cause 
efficiente,  qui  est  rimbecillite  ou  em- 
peschement  des  families , principale- 
ment  alteratrice  et  concoctrice  du 
foye,  prouenanle  de  scirrhe  et  durete 
d’iceluy,  ou  despelites  bubes  pleines 
d’eau  , qui  s’engendrent  en  la  mem- 
brane qui  I’enueloppe  : mesme  de 
toute  sorle  d’internperalure  grande, 
et  principalement  de  la  froide  , qui  a 
premierement  commence  audit  foye, 
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oil  a succede  a l’intemperie  chaude 
par  dissipation  de  la  cbaleur  natu- 
relle,et  telle  hydropisie  est  incurable : 
ou  est  suruenue  par  communication 
du  vice  d’vne  autre  partie  superieure 
ou  inferieure.  Comme  qu  and  vne  par- 
tie,  auec  laquellele  foye  a connexion, 
est  vexee  d’inlemperature  grande? 
ment  froide,  consequemment  le  foye 
en  refroidit.  Et  si  c’est  a cause  des 
poulmons  , du  diaphragme  ou  des 
reins,  le  mal  est  aisement  apportd  et 
receu  es  parties  gibbeuses  d’iceluy 
paries  rameaux  de  la  veine  Caue, 
qui  issent  et  respondent  a cost  endroit. 
Mais  si  cela  vient  de  la  ratte,  esto- 
mach  , mesentere  ou  inteslins  ( enlre 
autres  du  leiunum  et  Ileon)  la  com- 
munication se  fait  a la  partie  caue 
par  les  veines  mesaraiques  el  autres 
rameaux  de  la  veine  Porte.  Par  ce 
moyen  les  asthmaliques,  phthisiques, 
spleniques , icteriques  , voire  les 
phrenetiques,  lombenl  en  hydropisie: 
et  pour  le  dire  en  vn  mot , tous  ceux 
ausquels  ou  le  sang  pur, menstruel , 
ou  hemorrhoidal  vuide  oulre  mesure 
ou  supprime  esteint  ou  amoindril  la 
chaleur  nalurelle  , ainsi  que  le  feu  se 
meurt  ou  esteint  par  trop  ou  faute  de 
bois. 

Aulant  en  faut-il  eslimer  des  excre- 
mens  du  ventre  et  de  la  vessie,  lors 
qu’ils  sont  iminoder^ment  vuides  ou 
retenus  : aussi  des  viandes  prises  en 
trop  grande  ou  petite  quantite  , trop 
froides , sans  ordre,  sans  besoin  : 
de  peu  dormir,  de  ia  mauuaise  condi- 
tion et  estat  de  vie  : bref  de  toutes  les 
choses  externes,  esquelles  se  peut 
commettre  erreur  en  ceste  partie. 

Or  Ascites  est  dislinguee  de  deux 
autres  especes , taut  par  la  grandeur 
de  la  cause  efficiente,  qui  est  Tin  tem- 
perature froide,  que  vehemence  des 
symplomes,  comme  de  l’appelit  per- 


du ou  corrompu , soif  inextinguible 
et  tumeur  du  ventre  : d’auantage, 
que  si  Ton  vient  a mouuoir  le  corps , 
ou  a secouer  le  ventre , l’on  entend 
1’eau  Hotter  dedans,  cOmme  si  c’estoit 
vn  vaisseau  demy  plein.  Et  selon  que 
le  malade  change  de  situation,  ou 
que  1’on  presse  le  ventre  auec  les 
doigts,  l’humeur  descend  ou  monte, 
tousiours  empressant  les  conduits  : 
de  biit,  s’il  monte  , il  amene  difficult^ 
de  respiration  et  toux , et  quelques- 
fois  monte  et  regorge  en  la  capacite 
du  thorax , et  cause  les  mesmes  acci- 
dens  qui  suruiennent  en  l’empydme  : 
et  souuent  aussi  les  malades  par  le 
mouuement  desdiles  aquositds,  qui 
fluent  et  refluent , semblent  estre  es- 
leuds  en  l’air,  comme  si  I’on  se  plon- 
geoit  en  l’eau  : ce  que  i’ay  seen  par 
leur  recit , et  non  par  aucun  autheur. 
Silesdites  aquosit^s  descendent,  elles 
empeschenl  Tissue  de  l’vrine  et  desex- 
cremens  du  ventre,  par  compression 
des  orifices  de  l’vn  et  l’autre  excre- 
ment. D’auantage,  le  malade  estant 
couche  a la  renuerse , la  tumeur  est 
moins  apparente:  parce  que  Teau  se 
respond  caetia.  Le  contraireaduient 
quandilest  debout,  on  en  son  scant , 
d’autant  que  Teau  tombe  tout  en  vn 
tas  au  petit  ventre,  la  ou  le  malade 
sent  vne  pesanteur.  Les  parties  hautes 
du  corps  amaigrissenl  par  faute  de 
sang  qui  soil  de  qualite  et  consistence 
requise  pour  bien  nourrir.  et  les  bas- 
ses enflent  par  defluxion  d’humeur  se- 
reux  et  pituiteux  sur  icelles.  Lepoulx 
est  petit,  hastif,  dur,  auec  quelque 
tension. 

Ceste  disposition  est  de  longue  cu- 
ration  , et  le  plus  souuent  incurable, 
principalement  a ceux  qui  Tout  ap- 
portee  du  ventre  de  leur  mere,  qui 
ont l’estomach  depraue  : cachec.liques 
et  de  mauuaise  habitude  : es  vieilles 
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personnes,  et  generalement  tousceux 
quiont  la  vertu  debile  et  languide.Au 
conlraire , les  ieunes  gens  robusles  , 
qui  n’onl  point  de  fieure,  et  deuant 
que  la  maliere  ou  eau  soil  pourrie  et 
quo  le  foye  et  les  autres  parties  en 
soient  fortalteres,  qui peuuent porter 
le  travail  et  exercice  requis  it  la  cu- 
ration  d’un  tel  mal , peuuent  receuoir 
Duration. 


CHAPITRE  XII. 

UF.  LA.  CVRATION  DE  I.’hYDROPISIE. 

La  curation  se  doit  commencer  par 
les  plus  aises  et  benins  remedes,  qui 
sont  la  diete  el  medicamens,  auant 
quo  venir  a la  paracentese.  Or  nous 
laisserons  aux  doctes  Medecins  a 
corriger  l’intemperie  du  foye  el  des 
autres  parties  principals , et  a or- 
tlonner  vne  diete  desseicbante  * auec 

1 Bien  que  cette  question  de  la  diete  des- 
s&hante  ne  tienne  pas  sp^cialement  a la  chi- 
rurgie,  on  ne  lira  pas  sans  inttoet  le  recit 
d’une  cure  dont  elle  eut  1’honneur ; Benivieni 
la  rapporte  sous  ce  litre  : 

R taticus  per  annum  nihil  bibens , ab  aqud 
inter  culem  liberatur. 

« Un  paysan  soulTrant  d’une  hydropisie 
> int  me  demander  secours,  et  comme  la  ma- 
ladie  etait  ancienne,  je  repondis  qu’elle  tHait 
incurable.  Lui  cependant  insistant  pour 
que  nous  lui  donnassions  au  moins  quelque 
conscil : — Mon  ami,  dis-je  en  souriant,  si  tu 
vcux  gu^rir , il  faut  que  tu  ne  boives  pas 
plus  que  le  ndcessaire  pour  vivre.  II  s’en 
alia  : et  un  an  apres  il  rcvient  et  me  de- 
mande  si  je  le  reconnais.  Je  dis  quo  non. 
Vous  m’avez  gu£ri , dit-il,  et  je  reviens  a 
vous  pour  savoir  s’il  m'esl  pcrmis  a present 
de  boire  quelque  peu;  car,  depuis  un  an, 
je  n’ai  ricn  bu.  Ktonn6,je  lui  demandc 
pourquoi  et  par  1’avis  de  qui.  — Tar  le 
voire,  dit-il;  et  il  me  raconte  la  chose 


les  medicamens  hydragogues , c’est  & 
dire  , qui  vuident  l’eau  , tant  par  les 
selles  que  par  les  vrines.  Hippocrates 
commande  leur  donner  celle  poul- 
dre  1 : 

2£.  Cantharid.  ablatis  capitibus  et  alis  § ft. 
Comburant.  in  furno  el  flat  puluis. 

De  laquelle  en  soient  donnas  deux 
grains  en  vin  blanc  : car  on  a veu 
maintesfois  Nature  aidee  par  tels 
moyens,  guarir  enlierement  l’bydro- 
pisie. 

Et  pour  auancer  la  cure , nous  ex- 
citons  quant-et-quant  aucunesfois  la 
parlie  enflee  cl  faire  quelque  resolu- 
tion d’vne  partie  de  rhumeur,  en  y 
appliquant  les  medicamens  fort  dis- 
cutiens,  comme  sachets,  baings,  lini- 
inens  et  emplastres.  Les  sachets  se- 
ront  fails  ex  macris  furf uribus,  auena, 
sale , sulphur e calidis , ou  ft  faute  de 
ceux  cy,ex  arena,  sabulo,  drier  ‘bus  sa>- 
p us  calefactis.  Les  baings  plus  excel- 
lens  sont  les  eaux  nalurellement  sa- 
lees,  nitreuses  et  sulphurees,  ou  pre- 
parees  par  artifice , en  y meltanl  du 
sel  nitre  et  soulphre  fondus,  et  si  l’on 
y veut  faire  bouillir  de  l’anelh , rue, 
mariolaine,  fenoil,  stoechas  et  sembla- 
bles,  ils  en  vaudront  mieux.  Leslini- 
mens  seferont d’buile  de  rue,  d’anetb, 
de  laurier,  et  scillilique,  ausquels 
Ton  aura  fait  bouillir  vn  peu  d’eu- 
pborbe , pyrelre  ou  poyure.  On  com- 
poser a l’emplastre  ex  ihure,  myrrh  a , 
terebenthina,  coslo , grants  lauri,  cgpe - 

dans  tous  ses  details.  Je  lui  prescrivis  done 
derevenir  peu  a peu  au  vin,  pur  plutdl  que 
trempd  , en  pr6f6rant  le  plus  fort  et  le  plus 
dclicat.  Il  s’en  alia,  et  ayant  us6  de  cette  cu- 
rieuse  potion,  il  revint  a son  plein  6tal  de 
sant6,  et  a garde  avec  moi  jusqu’ace  jour  les 
relations  d’amitie  qu  it  avait  contract6es.  » 

1 Hipp.  liu.  4,  De  vicl.  acu.,  et  liu.  De  in* 
ter.  affect.  — A.  P. 
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ro , melle  , stercoribus  bubulo , colum- 
bino,  coprino,  cquino , el  similibus  qua ; 
vel  per  sc  imponi  poterunt. 

Si  lemal  perseuere,  faut  passer  aux 
sinapismes,  aux  phoenigmes  , c’est  i 
dire,  medicamens  rubricates  et  physe- 
gines,  c’esl  a dire,  vesicatoires,  ou  qui 
excitent  des  vessies,  lesquelles  seronl 
couppees  et  ouuertes  pour  en  laisser 
couler  l’eau  peu  a peu,et  si  longue- 
raent , que  toute  Phumidite  soit  con- 
sommeeetle  maladeguari  de  l’hydro- 
pisie.Quelquespraticiensayans  leu  en 
Galien,  liure  1.  de  facultatib.  naturali- 
bus,  que  les  laboureursd’Asie,  lors  que 
des  champs  ils  portent  le  bled  en  la 
ville,  ayans  cnuie  d’en  desrober  quel- 
que  portion  sans  que  leur  larcin  soit 
descouuert,  auoir  decoustume  deca- 
cher  dans  les  sacs  dudit  bled  des  bou- 
teilles  pleines  d’eau  : car  de  la  adue- 
nir  que  lebled  atlirant  par  le  trauers 
de  la  terreslricitd  du  vase  Phumidite 
en  soy,  se  gonfle  , dont  il  se  monstre 
plusenfleet  pluspesaut : ayans, dis-ie, 
leu  telle  chose  dans  Galien,  on l pense 
que  le  bled  a puissance  d’altirer  les 
eaux  , et  que  qui  enseueliroit  vn  hy- 
dropique dedans,  on  verroit  lesdiles 
eaux  en  href  consumees  et  taries . 

Si  tout  cela  ne  sert  de  rien , on 
viendra  a 1’ operation  manuelle,  qui 
est  le  dernier  remede  , que  les  Chi- 
rurgieris  appellent  parvn  noin  Grec, 
Puracentcse.  Or  deuant  que  de  mons- 
trer  connne  il  nous  semble  qu’elle  se 
doit  faire , il  ne  sera  hors  de  propos 
d’amener  icy  les  diuerses  opinions  des 
anciens  , touchant  icelle  operation  : 
car  les  vns  rabhorrent  el  les  aulres 
rapprouuent  : et  cerles  il  y a quel- 
ques  raisons  de  part  et  d'aulre,  les- 
quelles nous  soudrons  par  inesme 
moyen. 

Geux  doncques  qui  reprouuent  la 
Paracentese  , disent  qirelle  esl  dom- 


mageable  pour  trois  inconnnodites. 
La  premiere  est,  qu’en  vuidant  l’eau, 
se  fait  grande  resolution  et  perle  d’es- 
prits,  el  par  consequent , des  forces 
naturelles,  vitales  et  animales.  La  se- 
conde,  quele  foye  n’estant  plussous- 
tenu  sur  l’eau  comme  deuant,  pend, 
et  par  sa  pesanteur  lire  a bas  quant- 
et-soy  le  diaphragme  et  les  parties 
thorachiques  , dont  s’ensuil  toux  sei- 
che et  difficulty  de  respiration.  La 
troisieme , que  le  Peritoine  qui  est  de 
substance  nerueuse  , ne  se  peut  bon- 
nement  poindre , ny  inciser  sans 
grand  danger,  ny  aisement  aggluti- 
ner , pour  estre  partie  exangue  et 
spennatique. 

Tels  sont  les  argumens  d’Erasis- 
trate  et  de  ses  sectateurs,  pour  prou- 
uer  que  la  paracentese  est  doinma- 
geable:  mais  ils  en  amenent  encores 
d’autres,  pour  inonstrer  qu’a  lout  le 
moins  elle  est  inutile.  C’est  que  l ean 
euacuee  n emporte  point  quand-et- 
soy  la  cause , qui  est  l’inlemperature 
et  durete  du  foye  et  des  autres  par- 
ties internes , lesquelles  par  apres  ne 
laissent  de  r’engendrer  l’hydropisie 
comme  deuant.  Ioint  que  lafieure, 
soif,  et  intemperature  chaude  et  sei- 
che, qui  estoient  temperees  parl’at- 
touchement  de  l’eau  , sont  par  l’ab- 
sence  d'icelle  augmentees.  Et  c’est , 
ie  croy,  ce  qui  a esmeu  Auicenne  et 
Gourdon  d’escrire,  que  bienpeu  sont 
eschappes  de  la  paracentese  : mais 
lout  cela  est  fort  aise  a refuler. 

Car  pour  commencer  aux  incom- 
modiles  qu’ils  disent  en  prouenir, 
Galien  dit  que  la  premiere  aduient 
faute  de  bien  administrer  la  punc- 
tion,  a scauoir  quand  on  laisse  escou- 
ler  Peau  toute  a la  fois.  El  a la  verite 
il  y auroit  b»en  plus  de  raison  suiuant 
cela , de  reietter  la  phlebotomie,  par 
laquelle  on  vuide  le  sang,  quicontient 
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bien  plus  grande  quantity  d’esprils 
qt  quisont  bien  plus  purs,  quo  ne  fait 
l’eau  des  Hydropiques.  Quant  h la  se- 
conde,  qui  est  que  le  foye  n’eslanl 
plus  supports  par  I’eau,  a l lire  A bas 
par  sa  pesanteur  les  visceres  thora- 
chiques  : cela  se  peul  bien  euiler  cn 
tenant  le  malade  couclie  h la  ren- 
uerse , car  ainsi  le  foye  mesme  ne 
pend  point.  Plus , quelque  connexion 
qu’ait  le  foye  auec  lesdites  parties, 
si  n’y  est-il  point  tellement  attache 
qu’il  les  puisse  tirer,  veu  mesme 
qu’il  en  est  separe  par  le  diaphragme, 
lequel  soustient  lesdits  visceres  tho- 
rachiques  , et  empesche  qu’ils  ne 
puissenl  tomber  plus  bas.  Pour  le  re- 
gard de  la  troisieme  incommodild , 
c’est  simplesse  de  craindre  1 incision 
du  Peritoine,  bien  que  ce  soit  vne 
partie  nerueuseetmembraneuse.  Car 
tous  les  inconueniens  qui  aduiennent 
aux  parties  nerueuses  blessdes , c’est 
k raison  de  leur  sentiment , lequel 
n’estant  icy  que  bien  petit  ou  du  tout 
nul,  a cause  derallerationinlerieure, 
il  n’en  faut  auoir  aucune  doute.  D’a- 
bondant,  et  la  raison  et  l’experience 
ordinaire  nous  enseignent  que  plu- 
sieurs  parlies  nerueuses , voire  les 
membranes  mesmes  simples,  eslon- 
gnees  et  despourueues  de  chair,  se 
peuuent  guaiir:par  plus  l'orle  raison 
le  Peritoine  incise  se  pourra  repren- 
dre,  veu  qu’il  est  encore  adherant 
aux  muscles  de  l’abdomen,  etsiserre 
auecques  iceux , que  les  anatomistes 
ont  bien  de  la  peine  a Ten  pouuoir 
separer.  Reste  l’argument  de  l’inuti- 
lite , qui  est  de  si  peu  de  valeur,  que 
pour  y respondre  ie  ne  veux  seule- 
ment  qu’vser  des  propres  termes  de 
Celse.  le  scay  bien  (dit-il)  que  la  pa- 
racentese  a despleu  a Erasislrate  et 
auxsiens,parce  qu’ils  ont  eslime  que 
l’bydropisie  fust  maladie  du  foye  tant 


seulement,  el  qu’en  vain  l’on  mettoit 
peine  de  vuider  l’eau , laquelle  n’em- 
portant  quanl-et  soy  l’affection  du 
foye , ne  laissait  pas  de  se  r’engen- 
drer  encore  apres  l’evacuation.  En 
quoy  ils  ont  lourdemenl  l'ailli  : car 
en  premier  lieu , ce  vice  ne  vient  seu- 
lement du  foye  : et  encore  qu’il  en 
fust  venu,  toulesfois  si  on  ne  vuide 
l’eau  corrompue,  qui  est  dedans  le 
ventre  conlre  nature,  ellefait  grande 
nuisance  au  foye  , et  a toutes  les 
autres  parties  interieures  , augmen- 
tant , ou  pour  le  moins  enlretenanl 
leur  durele  et  intemperature.  Au 
contraire,  estant  vuidee,  si  elle  ne 
fait  autre  bien , pour  le  moins  elle 
fait  place  aux  remedes,  qui  puis  apres 
pourront  guarir  le  vice  desdites  par- 
ties: et  tant  s en  faut  que  cesle  eau 
qui  est  salee  et  corrompue,  puisse 
mitiger  lafieure,  soif,  inlemperature 
chaude  et  seiche,  que  plustot  elle  les 
augmente.  Quant  ft  l’intemperature 
froide , elle  cn  accroist , en  sorte  que 
ce  pendant  la  chaleur  naturelle  est 
en  grand  danger  d’eslre  esteinte  par 
l’abondance  de  I’humidite.  Ainsi  nous 
pourrons,  suiuant  Celse,  renuoyer 
Erasislrate  et  ses  sectateurs  par  de- 
uers  Galien,  qui  les  admonneste  d’ap- 
prendre  l’essence  et  la  cause  de  ce 
mal , qu’ils  ont  ignoree , auant  que 
s'entremettre  de  le  curer,  ou  de  dis- 
puter  de  la  curation  C 

Pareille  et  derniere  response  ferons 
nous  a Auicenne  et  Gourdon,par  la 
bouche  de  Celius  Aurelianus  autheur 
excellent,  combien  que  methodique. 
Ceux (dit-il) qui  osentmettre  en  auant 
que  tous  ceux  a qui  on  a fait  la  para- 
centese  sont  morts  , men  tent  : car 
nous  en  auons  veu  beaucoup  reschap 

» Gal.  2,  De  facul.  natur.  — Uh.  Morbor. 
chron.  cap.  de  hydrop.  — A.  P. 
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per.  Et  si  plusieurs  y sout  dqmeures , 
c’est  fautc  quel’ouuerture  a este  faite 
ou  trop  tard , on  peu  dextrement.  le 
ne  diray  plus  que  ce  mot , pour  as- 
soupir  toutes  disputes  et  contradic- 
tions: c’est  que  le  malade  estant  re- 
duit  a telle  extremile  qu’il  ne  luy 
resle  plus  qu’ vn  seul  remede,  ce  n’est 
pas  trop  sagemeut  fait  de  dispuler 
s’il  est  bon  de  le  faire  ou  non.Parquoy 
pour  clorre  cesle  dispute  auec  Celse, 
nous  ne  voulons  pas  assurer  que  tous 
puissent  guarir  par  ces  remedes. 

Or  maintenanlil  nous  faut declarer 
la  methode  de  faire  la  paracentese, 
pour  vacuer  l’eau  conlenue  au  venire. 

Si  l’hydropisie  procede  dufoye,  il 
faut  faire  ouuerture  a la  parlie  se- 
nestre  : et  si  elle  vient  du  vice  de  la 
ratte,  elle  sera  faite  a la  dextre  : parce 
que  si  le  malade  reposoit  sur  le  coste 
incise,  la  douleur  de  la  playe  l’afflige- 
roit,  et  l’aquosite  renuersqc  sur  l’ou- 
uerture  sortiroit  et  distilleroit  con- 
tinuellement , dont  s’ensuiuroit  trop 
grande  debilitation  de  la  vertu.  La- 
dite  incision  doit  estre  faite  trois 
doigts  au  (lessons  de  l’Ombilic,a  costd 
des  muscles  longitudinaux  : non  sur 
la  ligne  blanche  ny  en  extremite 
nerueuse  des  autres  muscles  de  l’E- 
pigastre,  pour  obuier  d la  douleur 
et  difficulty  qu’il  y auroit  d consolider 
la  playe,  d raison  que  telles  parties 
sontexangues. 

Francois  Rousset,  mMecin  bien  es- 
tirae  entre  les  gens  doctes  , (lit  auoir 
veu  a Orleans  vn  gros  porte-faix,  sur- 
nommeVa  si-tu-peux,  liydropique  de 
long  temps,  desespere  de  pouuoir 
iamais  receuoir  guarison  : auquel  d 
S.  Aignan  vn  autre semblable  belislre 
luy  pert^a  le  ventre  d'un  grand  coup 
de  cousteau , d’ou  aussi  tost  sortit 
grande  quantity  d’eau  pourrie  : le- 
quel  subitement  guari , reuint  a tra- 


uailler  comme  deuant , sans  retom- 
ber  en  hydropisie.  II  fut  guari  par 
hazard , sans  que  l’incision  fust  faite 
par  la  Paracentese  l. 

Le  maniere  de  faire  la  Paracentese 
est , qu’il  faut  situer  le  malade  sur  le 
coste  droit , si  on  pretend  faire  l’inci- 
sion  au  senestre  : au  contraire,  si  on 
la  veut  faire  au  dextre  , sera  couche 
sur  le  senestre  : puis  le  Chirurgien 
auec  vn  seruiteur  pincera  le  cuir  du 
ventre  auec  le  pannicule  charneux, 
a fin  de  l’esleuer  en  haut  : puis  le 
coupera  en  trauers  iusques  aux  mus- 
cles : cela  fait , tirera  la  partie  supe- 
rieure  de  l’incision  qu’il  aura  faite , 
assez  haut  vers  l’estomach  , a fin  que 
lors  que  l’on  voudra  consolider  la 
playe,  le  cuir  retourne  dessus  pour 
mieux  l’agglutiner  : puis  fera  vne 
autre  petite  incision , coupant  les 
muscles  et  Peritoine,  se  donnant  bien 
garde  de  toucher  a l’omentum , ny 
moins  aux  inteslins  : et  sera  mis  en 
la  playe  , une  lente  d’or  ou  d’argent 
cannulde  el  courb^e , de  grosseur 
d’vn  luyau  de  plume  d’oye,  de  lon- 
gueur de  demy-doigl,  ou  enuiron  , 
ayant  la  teste  assez  large , de  peur 
qu’elie  ne  tombe  en  la  capacity  du 
venire  rpareillement,  de  peur  qu’elle 
sorte  de  la  playe,  aura  en  sa  teste 
deux  petits  trous  pour  passer  vn  petit 
ruban  , lequel  sera  attache  au  milieu 
du  corps  si  dextrement  qu’elle  ne 
puisse  sortir,  si  ce  n’est  k la  volonte 
du  Chirurgien : et  par  icelle  l’eau  sera 
vacuee  tant  et  si  peu  qu’on  voudra  , 

1 Ce  paragraphe  ne  se  rencontre  point 
dans  les  deux  premieres  Editions,  cequi  s’ex- 
plique  l'acilement  par  les  dalesj  la  deuxieme 
edition  de  Par6  etant  de  1579  et  la  premiere 
Edition  de  Rousset  de  1581.  Ce  n’est  pas  du 
reste  le  seul  t^moignage  que  nous  trouve- 
rons  de  l’amitte  et  de  l’estime  de  Par6  pour 
Rousset. 
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qui  se  iera  par  le  benefice  d’vne  es- 
ponge  qu’on  mettra  dedans  ladite 
tente,  laquelle  espongc  sera  lors  oslee 
qu’on  voudra  tirer  l’eau. 

L’eau  nedoitestretiree  lout  a coup, 
pour  la  resolution  et  dissipation  des 
esprits,  qui  se  feroient  auec  si  grande 
quantile  d’eau,donts’ensuiuroit  mort 
soudaine. 

Ce  que  i'ai  veu  aduenir  it  vn  ma- 
lade  hydropique  , qui  se  donna  vn 
coup  de  poincon  dedans  le  ventre , 
pour  faire  sortir  les  eaux,  et  se  res- 
iouissoit  de  les  voir  couler , et  son 
ventre  desender  : et  fut  impossible 
d’ arrester  lesdites  eaux , don  l le  pau- 
ure  malade  mourut  en  peu  d’heures, 
a cause  que  l’incision  n’estoil  faile  se- 
lon  la  melhode  que  nous  auons  dit. 

B’auantage  ne  faut  omettreaoppo- 
ser  une  bonne  et  grossc  compresse 
par  dessus,  et  vne  ligature  , a fin  de 
mieux  tenir  ladite  cannule , de  peur 
que  l’eau  ne  sorte  hors  contre  la  vo- 
lontedu  Chirurgien.  Et  faut  icy  noter 
que  ladite  cannule  ne  doit  eslre  tiree 
hors  la  playe , que  iusques  a ce  qu’on 
aye  fait  toute  l'euacualion  qu’on  pre- 
tend , attendu  que  puis  apres  ne  peut 
estre  si  bien  remise , ny  sans  grande 
violence  et  douleur,  a cause  que  le 
cuir  et  pannicule  cbarneux  recou- 
vrent  1’ouuerture.  Or  pendant  qu’on 
fera  euacualion  de  l’eau,  faut  bien 
alimenter  le  malade,  et  auoir  lous- 
iours  l’ceil  a ses  forces  : et  oil  il  se- 
roit  debile , on  cessera  l’euacualion 
quelques  iours  sans  nullement  tirer 
l’eau  : puis  l’ayant  suffisamment  va- 
cuee , la  playe  sera  consolidee,  eui- 
tant  qu’il  ne  s‘y  face  vne  fistule  : la- 
quelle selon  Hippocrates , liu.  6. 
Aplior.  8.  est  incurable1. 

1 Cette  citation  manque  dans  les  premie- 
res Editions.  Le  reste  de  ce  chapilre  ne  sc 
rencontre  aussi  qu’a  partir  do  la  deuxieme. 


LIV11E, 

Pourtrail  de  la  Cannule. 


Autres  vuident  l’eau  en  ceste  ma- 
niere.  C’est  que  l’ouuerture  faite,  ils 
reprennenl  les  deux  leures  de  l’ou- 
uerture , les  percent  transuersale- 
ment  d’vne  aiguille , prenans  assez 
grande  quantile  de  chair,  a fin  que 
ladite  aiguille  ne  rompe  ce  qui  auroit 
esld  pris , comme  il  se  fait  es  bees  de 
lieures , lors  qu’on  les  veut  reiinir 
ensemble.  Cela  fait , on  passe  vn  filet 
de  coste  et  d’autre  de  1’ aiguille  par 
plusieurs  fois,  a fin  de  mieux  tenir 
les  leures  vnies  et  le  trou  ferme , de 
peur  que  l’eau  ne  s’euacue  sinon  & la 
volonte  du  Chirurgien 

1 Ce  dernier  proctide,  publie  seulement 
dans  la  seconde  Edition,  semble  appartenir 
a Florent  Philippes , d’apres  ce  passage  do 
Guillemeau : 

« Pour  arrester  l’eau  seurement , maistre 
Florent  Philippes,  chirurgien  Ires  fameux  a 
Orleans,  perce  transversalement  les  deux 
16urcs  de  la  playe,  prenant  assez  bonne 
quantile  decuir,  y laissant  son  esguillc, 
comme  l’on  faitau  bec  de-li6ure,  et  auec  du 
fll  qu’il  tortille  autour  de  ladite  esguille  les 
relient  comme  vnies  et  ioinctes  ensemble  , 
de  sorte  qu’il  ne  sortaucune  goutte  d’eau,  et 
lorsqu’il  veuten  laire  sortir  vne  autre  fois, 
il  detortille  son  til , puis  eslargit  les  leures 
sans  otcr  son  esguille.  »>  — Les  oper.  de  chi- 
rurgie,  ch.  4. 

Quant  au  premier  procedc  dccrit  par 
Pare,  e’est  a ties  peu  de  chose  pres  la  repro- 
duction de  celui  que  decrit  Guy  de  Chau- 
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Quelquesfois  apres  auoir  este  pila- 
ris les  inalades  tombent  en  lctericie, 
elite  Iaunisse , pour  la  guarison  de  la- 
quelle  i’ay  esprouue  tel  remede,  auec 
heureuse  issue  en  vingt  ou  trente 
iours , et  auoient  les  malades  long- 

liac,  et  la  canule  meme  n’y  est  pas  oublide. 

11  est  remarquable  que  le  trocart  n’ait  did 
invente  ou  pluldt  rettouvd  et  applique  a la 
paracentese  que  dans  le  siecle  suivant. 
Sanctorius  en  donna  la  description,  en  1626; 
inais,  a vrai  dire,  l’instrument  avait  did 
imaging  vers  1560  par  J.-B.  Canane.  C’est 
Amatus  Lusitanus  qui  nous  rapporte  ce  fait. 
11  s’agissait  d’un  enfant  de  deux  ans  qui 
avait  le  gland  imperford,  et,  conlre  l’avis  de 
Brassavolc  et  de  Francisco  , Amatus  et  Ca- 
nane jugcaient  la  perforation  praticable. 
Sed  quonam  modo  perforari  debeat  aul  quo 
instrument,  Cananus  sic  machinalus  est : nam 
cannulam  argenteam  fabrefieri  curavit  admo- 
dum  sublilem  inlra  quarn  acus  argentea  conti- 
nebatur , quoe  cannula  per  foramen  prope  lesli- 
culos  ut  dixi  exislens,  versus  glandem  immilli 
deberet,  quoad  ilia  penetrare  posset  : quuin 
vero  ultra  ire  non  posset,  glandis  residuum 
cum  acu  inlra  cannulam  contenla  perforandum 
erat ; tunc  vero  solena  ibi  quoad  ex  loto  mea- 
tus urinarius  fabref actus  maneret , dimillenda 
erat.  Centuria  1,  cur.  23.  L’opdration  du 
reste  ne  fut  point  pratiqude. 

La  paracentese  abdominale  tilait  une 
operation  fort  redoutde  dans  la  premiere 
moitie  du  xvi'  siecle.  Jean  de  Vigo  n’en 
parlc  pas;  Tagault,  supprimant  le  chapitre 
special  de  Guy  de  Chauliac , mele  l’histoire 
de  l’ascilc  a celle  des  tumeurs  aqueuscs,  et 
ne  propose  le  fer  ou  le  feu  que  pour  cclles 
de  ces  tumeurs  qui  occupcnt  les  membres. 
L’observation  suivanle  pent  faire  juger  de 
la  doctrine  de  Benivieni : 

Aqua  inter  cutem  eliso  utero  propellilur. 

« II  arrive  quelquefois  par  hasard  et  for- 
tune de  voir  gudrir  des  maladies  contre  les- 
quellcs  la  mddecine  ne  peut  rien.  Nous  con- 
naissons  une  femme  qui  soufTrait  teilement 
d’unc  hvdropisic  qu’il  ne  lui  restait  aucun 
espoir  de  salutjje  nc  sais  par  quel  esprit 
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temps  vse  de  plusieurs  remedes  or- 
tlonnes  par  Medecins  doctes. 

If.  Slercor.  anseris,  3.  ij. 

Diss.  cum  g.iij.vini  albi. 

Coletur,  fiat  potio : detur  duabus  horis  ante 
pastum. 

poussde,  se  precipita  d’un  lieu  die  ye,  et  s'd- 
tant  froissd,  eliso,  I’utdrus  contre  une  picric 
et  se  1’etanl  ddchird  , le  liquide  s’ccoula  en 
tolalile  et  en  si  grande  abondance  , que  l’on 
aurait  dit  une  femme  enceinte  de  huit  rnois 
qui  venait  d'accoucber.  Et  peu  de  temps 
apres  et  sans  grande  peine , ayant  pris  les 
remedes  convenables,  la  femme  fut  coinple- 
tement  gudric.  » — Obs.  109. 

II  rapporte,  a l’obs.  12,  un  exemplc  de 
rupture  de  l’ombilic  chez  un  enfant,  par  la- 
quelle  les  eaux  s’dcoulerent , et  l’enfant  fut 
gudri.  Amatus  Lusitanus  a vu  un  cas  analo- 
gue sur  une  femme  de  37  ans  (Cent,  vii, 
cur.  37).  Marcellus  Donalus  en  reproduit 
quelques  autres  d’aprds  des  auteurs  du 
meme  siecle  (De  medial  hist,  mirabili,  lib.iv, 
cap.  21).  On  admirait  la  puissance  de  la  na- 
ture, et  Ton  n’osait  l’imitcr. 

On  trouve  cependant  dans  le  grand  ou- 
vrage  d’Alcxandre  Benedetti  une  observa- 
tion d’ascite  attaqude  heurcusement  avee  le 
rasoir  (lib.  xv , cap.  49).  Amatus  Lusitanus 
declare  lui-meme  qu’il  a vu,  et  que  beau- 
coup  d’aulres  ont  vu  de  meme  de  nombreux 
hydropiques  gueris  par  la  perforation , soit 
naturelle,  soil  arlificiellc  (Cent,  i,  cur.  30). 
11  est  permis  de  prdsumcr,  d'apres  la  longue 
dissertation  d’A.  I’ard,  que  les  chirurgicns 
de  Paris  avaient  gardd,  au  inoins  pour  la 
plupart , un  peu  de  la  reserve  de  Tagault , 
leur  mailre.  Nous  retrouvons  la  meme  timi- 
dite  a l’Ecole  de  Montpellier,  ainsi  qu’on  en 
pourra  juger  par  l’extrait  suivant  de  Sa- 
porla,  professeur  a cetle  Ecole  de  1540 
a 1573  : 

« Si  par  tous  ces  remedes  le  mal  n’est 
point  arrete,  la  mortdtant  inevitable,  il  fau- 
dra  recourir  a ce  traitement  qu’Adlius  ap- 
pclle  la  paracenldse,  e’est-a-dire  la  perfo- 
ration, mode  de  traitement  qui  in’a  tou- 
jours  paru  peu  stir , surtdut  le  foie  dtant 
affeetd.  Car,  jc  le  demande  , que  servira  1’d- 
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CHAPITRE  XIII. 

T)E  LA  TVMEYR  ET  RELAXATION  DV  NOM- 
BUIL  , APPELLEE  DE3  GREC8  EXOM- 
PHALOS. 

La  tumeur  du  nombril  se  fait  quel- 
quesfois,  A cause  que  le  Periloine  est 

vacuation  de  ccttc  sErosilE,  si  le  foie  imbe- 
eillc  cngcndrc  cliaque  jour  de  nouvelh  hu- 
meur,  qui  remplira  toujours  le  venire?  Et 
de  plus,  pourquoi  AEtius  recommandanl 
une  pareillc  incision  n’enseigne-t-il  pas  le 
lieu  ou  clle  doit  Eire  faite? 

» On  pourra  me  repondre  qu’ AEtius  n’en 
dit  rien  comme  d’une  chose  connue  par  elle- 
inemc.  Bcaucoup  de  gens  partisans  de  cette 
operation  discnt  qu’il  faut  porter  le  rasoir  a 
la  partie  gauche  du  ventre  jusqu’a  ia  rEgion 
de  romenlum,  prineipalement  si  I’hydro- 
pisie  provientd’un  vice  du  foie,  afin  que  la 
portion  de  l’epigaslre  cntrainee  vers  la  partie 
gauche  du  ventre  , revenant  a sa  place 
quand  le  liquide  s’est  ecoulE  a travers  la  ca- 
nule,  obture  la  plaic  qu’on  vient  de  faire ; 
et  empechc  qu’une  Evacuation  trop  com- 
plete de  1’eau  n’abatle  absolument  les  for- 
ces. Et  si  le  mal  vient  de  la  rate,  ils  font 
i’incision  du  cotE  droit. 

» Mais  je  ne  comprends  pas  bien  com- 
ment cela  se  peut  faire.  Comment,  le  ven- 
tre etant  exlremement  distendu,  pourra-t- 
on  en  snisir  une  partie  avec  les  mains,  alin 
qu’elle  revienne  sur  l’incision  en  vue  de  l’ob- 
lurcr?  L’incision  bEante  ne  vomira-t-clle 
pas  conlinuellcmenl  ia  sErosilE?  De  rnemc 
que  si  vous  divisez  une  partie  tendue,  vous 
verrez  les  bords  de  la  plaic  s’Ecarler  davan- 
tage. 

» Quelqucs  uns  avec  un  instrument  aigu 
ponelionnenl  cette  partie  de  I’ombilic  que 
l’amas  d’eau  fait  proEminer  vers  la  ligne 
blanche,  et  pEnelrcnt  ainsi  jusque  dans  la 
cavitE  abdominalc;  ils  Evacuent  pen  a pen 
1’bumeur  sEreuse  ( en  consultant  prEalable- 
ment  les  forces),  cl  enfin  bouchcnt  la  plaie 
avec  une  tentc  dc  fil,  de  peur  qu’une  trop 


relaschc  ou  rompu , qui  fait  que  les 
inteslin.s,  ou  romenlum,  ou  les  deux 
ensemble  y lombent:  et  quelquesfois 
s’y  engendre  vne  carnosite:  quelques- 
fois aussi  vient  par  vne  effusion  de 
sang,  comme  aux  aneurismes,  ou  par 

large  Evacuation  ne  les  afTaisse : comme  il 
m’est  arrivE  a Saint-Flour  ou  j’avais  EtE  ap- 
pelE  par  un  genlilhommc  d’Auvergne.  Ce- 
lui-ci  soufTrant  depuis  dix-huit  mois  (se»- 
qui-annum ) d’une  ascite  dEpendante  d’un 
squirrhe  du  foie  , et  ayant  vu  beaucoup  de 
mEdecins  qui  n’avaient  rien  pu  contre  la 
maladie,  me  fit  appeler  avec  un  mEdecin  de 
ses  amis  et  d’un  savoir  Eminent , afin  que 
chacun  de  nous  concourflt  a trouver  les 
moyens  de  lui  rendre  la  suntE.  Nous  ne  pou- 
vions  refuser : et  apres  avoir  d’abord  de- 
clare a sa  chaste  epouse  et  aux  parents  en 
quel  peril  nous  le  voyions,  nous  en  vlnmes 
au  dernier  moycn,  selon  la  sentence  de 
Celse  qu’il  vaul  mieux  essayer  d’un  remede 
douteux  que  dene  rien  faire.  Un  cbirurgien, 
suivant  noire  avis,  fit  la  ponction  au  lieu 
indique.  II  en  sortit  une  ample  quantile  de 
sErosilE,  et  1’Evacuation  rEpEtee  a plusieurs 
reprises  diininua  legonflement  du  venire  ct 
rendit  la  respiration  plus  libre.  Mais  enfin 
les  forces  manquerent  et  le  malade  suc- 
comba. 

» J’ai  vu  aussi  au  village  de  Maugueil, 
eloigne  de  MontpcIHcr  de  deux  rnilles  , un 
jeune  paysan  , Age  de  vingt-deux  ans,  qui 
apres  avoir  use  de  beaucoup  de  remedes 
presents  par  l’art , eut  I’ombilic  tellemenl 
distendu  par  le  liquide  qu’il  devint  le  siEge 
d’un  abces,lequel  s’Etant  ouvert  de  soi- 
memo  et  ayant  livre  issue  a l’eau  conlenuc 
dans  le  ventre,  le  malade  revint  a la  sanle, 
le  foie  n’ayant  pas  encore  conlractE  une  af- 
fection trop  grave. 

» Beaucoup  scarifient  la  peau  du  ventre 
jusqu'aux  aponevroses  par  de  petites  inci- 
sions , pour  faire  transsuder  la  sErosite. 
D’aulres,  en  vue  de  rEvulscr  et  d’Evacuer  a la 
fois,  appliquent  un  caustique  aux  deux 
mollcts  pour  donner  une  issue  a l’eau  par  la 
chute  de  l’escarre.  » — De  lumoribus  preeter 
naturum  libri  quinque,  Lugduni,  1G21,  p-  3G8. 
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Vue  seule  ventosile  ou  aquosite. 

Si  Fomentum  fait  la  tumeur,  la  par- 
lie  sera  de  couleur  semblable  a la 
peau,  molle  au  toucher,  et  auec  fort 
peu  de  douleur:  et  quand  on  presse 
dessus,  rentrc  dedans  le  ventre,  ou 
de  soy-mesme  quand  le  malade  est 
eouche  a la  renuerse,  et  ne  fait  ledit 
omentum  aucun  bruit  rentrant  de- 
dans. 

Si  ce  sont  les  intestins,  outre  les  si- 
gne6  susdits , la  tumeur  est  plus  in- 
egale : et  quand  on  presse  dessus  pour 
les  reduire  dedans,  on  sent  vn  bruit 
de  gargoiiillement , comme  aux  her- 
nies  inlestinales. 

Si  c’est  vne  campsite,  la  tumeur  sera 
plus  dure  et  de  plus  grande  resistance, 
et  demeurera  en  vn  mesme  endroit , 
sans  rentier  au  dedans,  encore  que 
le  malade  se  couche  a la  renuerse,  et 
qu’on  presse  dessus. 

Si  c’est  ventosite,  la  tumeur  sera 
molle,  et  subit  retourne : et  iagoit  que 
le  malade  se  mette  & la  renuerse , de- 
meure  tousiours  en  mesme  figure : 
aussi  quand  on  frappe  dessus , fait 
quelque  bruit,  comme  si  on  frappoit 
contre  vn  petit  tabourin. 

Si  c’est  aquosite,  la  tumeur  est  sem- 
blablement  molle , mais  elle  n’obeit 
pas  quand  on  la  presse,  sans  diminuer 
ny  augmenter. 

Si  c’est  effusion  de  sang,  elle  se 
monstre  liuide : et  si  le  sang  est  arte- 
rial , les  signes  seronl  semblables  a 
ceux  des  aneurismes. 

Parquoy  quand  la  tumeur  du  nom- 
bril  est  faite  par  le  vice  desintest  ns, 
ou  de  Fomentum,  ou  des  vents,  ou 
aquosites,  souuent  la  Chirurgie  aura 
lieu,  et  non  des  aulres. 

Or  pour  la  cure  des  intestins  el  de 
Fomentum  , le  malade  sera  couche  a 
la  renuerse , et  seront  reduils  les  in- 
teslins  et  omentum.  Cela  fait,  on  tien- 
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dra  la  peau  suspendue  oil  estoient 
contenus  lesdits  intestins  et  omen- 
tum, puis  on  en  prendra  vne  portion, 
tantqu’il  en  sera  besoin,  et  passera-on 
au  Irauers  de  la  peau  ainsi  esleuee  , 
vneassez  grosse  aiguille,  enfileed1  vne 
petite  ficelle  assez  forte.  Puis  on  lera 
des  incisions  aulour  assez  profondes, 
tant  qu’il  en  sera  besoin,  a fin  que  la- 
dile  peau  se  reagglutine  mieux  : puis 
derechef  on  passera  ladite  aiguille 
deux  ou  trois  fois,  ou  plus,  selon  que 
lecuir  aura  este  eslendu  en  grosseur, 
longueur  et  largeur,  et  sera  serreela 
ficelle  assez  fort , puis  derechef  on 
liera  la  totalite  vers  le  ventre  : el  en 
cefaisant,  la  peau  qui  aura  este  dis- 
tendue  tombera  auec  lesdites  liga- 
tures. Et  pour  bien  faire,  lors  que  la- 
dite peau  auroit  este  fort  distendue, 
on  la  pourra  amputer  assez  pres  de  la 
ligature  exlerieure,  puis  l’vlcere  sera 
trailee  et  cicatrisee  ainsi  qu’il  appar- 
tient  C 

La  venteuse  sera  curee  par  remedes 
cy  dessus  escrils  aux  tumeurs  ven- 
leuses.  Celle  qui  est  faite  d’liumeur 
aqueux,  sera  vuidee,  faisant  petite  in- 
cision , la  tenant  ouuerte  tant  qu’il 
sera  besoin. 


CHAP1TRE  XIV. 

DES  HARGNES  OV  GREVEVRES , QVI SONT 
TVMEVRS  AVX  AINES  ET  AVX  BOVRSES 
DES  TESTICVLES. 

Ce  mot  de  Hargne  a esl6  donn6  a 
ceste  maladie,  par  ce  que  ceux  qui  en 
sont  vexes  (pour  la  douleur  qu’ils 

1 On  retrouve  dans  Guy  de  Chauliac  et 
jusque  dansCelse  les  principals  doruuies  de 
ce  proc6de,  que  Par6  d6crit  cependanl  avec 
quelques  difference*. 
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sentent)  coustumierement  sont  har- 
gneux,  c’est  ii  dire,  mal-plaisans  et 
criarts , principalement  les  petits  en- 
fans 

Les  anciens  en  on  t fai  t plusieurs  espe- 
ces:  toutesfois  il  n’y  en  a que  trois  pro- 
pres  et  vrayes,  a scauoir,  l’lntestinale, 
la  Zirbale,  et  celle  qui  est  composite 
des  deux.  Les  autres  no  sont  que  si- 
militudinaires , et  peuvent  venir  an 
scrotum  ou  es  aines,  sans  que  les  in- 
testins  ou  zirbus  soient  hors  leur  lieu 
naturel.  A icelles  les  Grecs  out  bailie 
vn  nom  propre , tant  selon  le  lieu  oil 
se  fait  telle  tumeur,  que  selon  !a  chose 
et  substance  qui  la  fait : comme  quand 
la  tumeur  n’est  qu’aux  aines,  ils  out 
nomme  telle  hargne  Bubonocele , que 
nous  disons  Inguinale,  ou  Hargne  in  - 
complettc,  a cause  qu’elle  ne  tombe 
dedans  le  scrotum  ou  bourse  des  tes- 
ticules.  Car  lots  qu’elle  y descend, 
est  complettc  : el  si  c’est  l’inlestin,  se 
nomme  Enterocele,  ou  intestinale  : si 
c’est  le  zirbus , Epiplocele  ou  Zirbale: 
si  les  deux  y descendent  ensemble  , 
Entero-epiplocele.  Si  c’est  l’eau,  Hydro- 
cele ou  aqueuse  : si  du  vent,  Physocele 
ou  venteuse  : et  s’il  y a du  vent  et  de 
l’eau  ensemble,  comme  il  se  fait  ordi 
nairemenl , prendra  semblablement 
le  nom  des  deux,  et  se  nommera  Hy- 
drophysocele , c’est  a dire , aqueuse  et 
venteuse. S’il  y a excroissance  de  chair 
en  la  substance  du  testiculeouautour 
d’iceluy,  telleliargnese  nommeraSar- 
cocele  ou  charncase.  S’il  y aveines  gros- 
ses dilalees  et  cntortillecs,  Cirsoccle  ou 
variqucusc.  Si  ce  sont  humeurs,  la  tu- 
meur prendra  le  nom  de  l’humeur 
dominant,  et  sera  dile  phlegmoneuse, 
ocdemateusc , ct  ainsi  des  autres, 

» II  est  inutile  de  s’arrclcr  beaucoup  sur 
eelte  Strange  etymologie ; liargne  derive  6vi- 
derament  du  mot  latln  hernia. 


J : LfVKL, 

coinme  nous  auons  dit  au  chap,  des 
Apostemes. 

Les  causes  sont  plusieurs,  comme 
exces  violens,  coups,  cheute  de  lieu 
haut , vomissement , toux:  beaucoup 
cheminer,  sauter,  danser,cheuaucl»er 
vn  cheual  allanldur,  crier,  soufller 
aux  trompes  ou  trompeltes,  cors,  cor- 
nets, et  autres  instruments  ou  il  faut 
beaucoup  de  vent,  leuer  pesans  far- 
deaux,  estre  lire  sur  lagesne  1 : aussi 
l’vsage  des  viandes  visqueuses  et  ven- 
teuses,  ct  l humidite  excrementeuse 
qui  vient  a la  partie.  Touteslesquelles 
choses  peuuent  dilater  ou  rompre  la 
production  du  Periloine , lequel  est 
membraneux  et  delie , et  parlant  se 
rotnpt  el  dilate  aisemenl. 

Les  femmes  qui  ont  porle  de  gros 
et  pesans  enfans  , par  la  grande  dis- 
tension du  ventre,  ou  par  les  violents 
cris  et  espreinles  des  cruels  enfante- 
mens,  la  pluspart  sont  affligees  d’vne 
hargne  intestinale:  en  laquelle  leur 
tombe  l’intestin  en  l’aine,  a cause  quo 
le  Periloine  est  relasche,  et  quelques- 
fois  rompu.  Pour  mesmes  causes  soul 
pareillemenl  suietles  a 1’enfliire  du 
nombril,par  ce  que  l’inteslinou  omen- 
tum y descend.  Pourlacurationil  faut 
vser  des  remedes  cy  dessus  escrits,  et 
leur  faire  porter  brayers  et  ligatures 
propres  a telles  dispositions 2. 

Les  signes  de  l’inguinale  sont  cou- 
neus  par  la  tumeur  ronde  trouuee  en 
Paine,  laquelle  estant  p lessee,  re- 
tourne  facilement  au  dedans.  Les  si- 
gnes que  les  inteslins  sont  descendus 
dedans  le  scrotum,  c’est  qu'il  y a tu- 
meur dure,  et  tors  qu'on  les  reduit 
au  dedans,  ils  font  un  bruit  gargouil- 
lant  auec  douleur.  Au  contraire,  si 

1 La  torture  ; lurlura,  Edition  Inline. 

- Ce  paragraphcn’eiiste  pas  dans  les  deux 
premieres  editions. 
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c'est  le  zirbus,  la  tumeur  est  mollasse, 
et  semble  qu’on  touche  tie  la  laine : 
ioint  qu’il  est  plus  difficilement  re- 
duit  que  l’inteslin  l.  A cause  que  les 
intestins  estans  continus  en  leur  sub- 
stance et  en  quelque  mouuement  con- 
tinuel,  non  seulement  s’entresuiuent, 
mais  aussi  s’altirent  l’vn  l’autre  pour 
euiter  la  distension  qui  est  fort  dou- 
lou reuse  en  leurs  corps  membraneux, 
qui  aduient  & raison  de  la  mutation 
de  leur  lieu  naturel  en  vn  non  natu- 
rel.  De  toutes  lesquelles  choses  on  ne 
peut  attribuer  aucune  a l’omentum, 
estant  vn  corps  stupide  et  presque  in- 
sensible, grossier,  pesant  et  sans  mou- 
uement aucun  : combien  qu’au  reste 
il  soit  remis  auec  rnoins  de  douleur, 
el  sans  faire  aucun  bruit . 

Signes  que  le  Peritoine  est  rompu , 
quand  la  hargne  intestinalecroist  su- 
bitement , auec  douleur  cuisante  et 
poignante  : car  quand  il  n’est  qu’es- 
largi  et  dilate  seulement,  elle  croist 
ten  lenient,  et  auec  pen  de  douleur 2. 
Qui  loutesfois  continue  taut  que  la  tu- 
meur dure  et  se  renouuelle : ce  qui 
n’est  en  la  rupture  du  Peritoine:  car 
le  passage  estant  vne  fois  libre  et  ou- 
uert , la  tumeur  se  fait  et  renouuelle 
sans  distension,  et  par  consequent 
sans  douleur.  Les  autres  signes  se- 
ront  particularises  en  leur  lieu. 

Quelquesfois  il  aduient  que  les  in- 
teslins  et  zirbus  adherent  centre  le 
processus,  de  sorle  que  nullemenl  on 
ne  les  peut  reduire : ce  qui  se  fait  par 
vne  coherence  el  glutinpsite  de  rna- 

1 La  premiere  edition  portc  an  contrairc: 
Ioinl  qu'il  esl  plus  facilement  rtiduil  que  I'in- 
testin  , auec  moins  de  douleur,  el  sans  faire 
aucun  bruit.  — Le  reste  du  paragraphe  man- 
que. Il  me  parait  Evident  que  Par6  a ici 
corrigd  son  livre  d’apres  Franco,  p.  62. 

- Le  reste  de  cc  paragraphe  manque  dans 
la  premiere  Edition. 
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tiere  visqueuse , on  de  quelque  exco- 
riation qui  aura  esle  faite  en  redui- 
sant  les  intestins , ou  par  auoir  trop 
long  temps  negligeales  reduire,  et 
n’auoir  porte  vn  bon  brayer. 

La  hargne  complelte  inueteree,  en 
laquelle  le  proces  est  rompu,  et  prin- 
cipalement  a ceux  qui  ont  ia  ac- 
compli leurs  trois  dimensions , ne 
guarist  iamais,  ou  bien  rarement. 

Aussi  quand  ledit  processus  est 
grandement  rompu,  les  intestins  peu- 
uent  tomber  dedans  les  bourses  a la 
grosseur  de  la  teste  d’vn  homme,  auec 
pen  de  douleur , et  sans  danger  de 
mort,  a raison  que  par  la  grande  am- 
plitude du  lieu, la  matiere fecale  peut 
entrer  et  sortir  librement  hors  des  in- 
testins. 


CHAPITRE  XV. 

DF.  LA  CVRATION  DF.S  HARGNES. 

Parce  que  les  petits  enfans  sont  fort 
suiets  auoir  des  Hargnes  (non 
toutesfois  tant  la  charneuse  ny  vari- 
queuse , mais  plus  souuent  l’aqueuse 
et  venleuse,  etprincipalement  l’intes- 
tinale.  qui  leur  vient  du  grand  effort 
qu’ils  font  par  leur  crier  et  loussir), 
pour  ceste  cause  nous  parlerons  pre- 
mierement  de  la  curation  d’iceux. 

Done  le  Chirurgien  estant  appelld 
pour  reduire  l’intestin  tombe  en  la 
bourse,  situera  l’enfant  au  lit,  ou  sur 
vne  table,  la  teste  en  bas,les  fesses  en 
haut,  el  de  ses  deux  mains  pen  a peu 
fera  la  reduction1.  Apresil  fomentera 

1 If  n’est  pas  hors  de  propos  de  faire  re- 
marquer  que  cette  position,  deja  indiqu^e 
par  Guy  de  Chauliac,  a <He  r^cemment  re- 
produite  par  M.  Ribes,  qui  la  recommande 
avee  raison  eornme  l’une  des  plus  favo- 
rables. 
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la  partie  d’vne  fomentation  aslrin- 
genle,  escrite  en  la  precipitation  de 
la  matrice:  puis  on  appliquera  ce  re- 
mede : 

if.  Prascriptae  decoctionis  quant,  suff. 

Far.  hord.  et  fabar.  ana  5 . j. 

Pul.  aloes , mastic,  rayrtil.  et  sarcoc. 
ana  3.  ft . 

Bol.  arm.  5.  ij. 

Incorpor.  simul , ct  flat  cataplas.  secundum 
artcm. 

Ou  del’emplastre  contra  rupturam. 
Desquels  remedes  le  Chirurgien  vsera 
a sa  volonle,  en  bien  bandant  la  par- 
tie  auec  compresses  et  brayers  pro- 
pres  a telle  affaire  , et  fera  tenir  l’en- 
fant  dans  son  berceau  l’espace  de 
trente  ou  quarante  iours  , les  fesses 
vn  peu  esleuees : et  surtout  on  le  gar- 
dera  de  crier  et  toussir. 

Aece,  au  premier  sermon,  chap.  24, 
commande  de  laire  tremper  du  papier 
en  l’eau  par  l’espace  de  trois  iours , 
puis  en  faire  vne  pelote  qu’on  appli- 
quera sur  l’aine,  ayant  premierement 
reduit  l’intestin  , et  ne  le  faut  deslier 
tie  trois  iours , et  de  ce  verrez  grande 
efficace.  En  lieu  d’eau  commune  il 
faut  prendre  d’vne  astringente , coni- 
ine eelle  qu’on  vse  en  la  relaxation  de 
la  matrice. 

Autre  remede. 

if.  Sangu.  draconis  5 . ij. 

Mastitis  §.j. 

Thuris  g . 

Nucis  cupressi  5.  ij. 

Picis  nigra  g j. 

Puluerisentur  omnia  subtilissimc,  albumina 
ouorurn  numcro  duo  incorporentur  si- 
mul, ct  applicetur  vt  dictum  est. 

11  faut  laisser  ce  remede  sur  la  par- 
tie  cinq  ou  six  iours,  et  continuer  vn 
mois,  plus  ou  moms,  et  sera  applique 
sur  des  estouppes. 


Autre. 

7f.  Thuris,  mastic,  alogs,  sangu.  draconis. 
sarcocol.  boli  arrnenici,  terra  sigillats, 
gurnmi  ammoniaci  torrefacti , glutinis 
piscium,  balaustiorum,  nucis  cupressi, 
gallarum,  myrtillorum,  hypocislidos, 
ladani,  ana  5.  j. 

Misce,  et  flat  puluis. 

De  cette  pouldre  en  sera  incorpore 
auec  blanc  d’ceuf , et  applique  sur 
la  parlie , et  laisse  par  cinq  ou  six 
iours  sans  remuer. 

Autre  facile  a faire. 

if.  Blanc  d’a?uf , farine  volatile,  incorporez 
ensemble,  et  l’appliquez  dessus. 

II  faut  que  l’enfant  ait  le  ventre 
lasche,  qui  se  fera  mettant  en  sa  boiiil- 
lie  beure  frais  et  vn  peu  de  sucre.  La 
nourrice  se  gardera  de  boire  eau  erne, 
mats  la  fera  boiiillir  : aussi  ne  doit 
manger  salades  ne  fruits  cruds  , et 
pourra  boire  duvin  bien  trempd  ‘. 

Et  par  ces  remedes  , proteste  que 
plusieurs  ont  esld  guaris,  et  ay  garde 
les  chastreux  de  leur  amputer  les 
coiiillons,  desquels  ils  sont  fort  frians , 
pour  le  lucre  qu’ils  en  recoiuent , et 
abusent  ainsi  les peres  et  meres,  leur 
faisant  accroire  que  iamais  leurs  en- 
fans  ne  peuuent  guarir  , depuis  que 
le  boyau  est  tombd  en  la  bourse : 
qui  est  vne  chose  fausse  et  menson- 
gere,  principalement  lors  que  le  Pe- 
riloinen’est  que  relasch^  et  non  rom- 
pu.  Carles  ayant  ainsi accoustrds et 
tenus  le  temps  que  nous  auons  dit 
l’enfant  qui  n’a  encores  accompli  ses 
trois  dimensions  , guarist , pourueu 
qu’on  garde  ce  pendant  la  descente 

1 Tout  cc  qui  pr6c6de  depuis  la  citation 
d’Aece  manque  dans  la  premiere  Edition. 
Les  trois  formules  et  le  paragraphe  qui  les 
suit  immediatcmentncscrcneoutrcnl  pas  non 

plus  dans  la  deuxieme. 
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aux  bourses:  et  ce  d’autant  que  la 
voye  du  Peritoine , par  laquelle  l’in- 
testin  esloit  descendu  , s’appetisse  et 
restrecist,  pendant  que  d’autre  part 
les  in  testing  grossissent. 

II  y a vn  Chirurgien  , lequel  i’es- 
time  estre  homme  de  bien  , qui  m’a 
dit  auoir  guari  plusieurs  enfans  en 
donnant  de  la  pouldre  d’aymant  bien 
subtile  et  meslee  auec  de  la  bouil- 
lie  , et  sur  la  descenle  de  la  hargne 
froltoit  de  miel , puis  sinapisoit  par 
dessus  de  limature  de  fer  bien  subtile, 
et  continuoit  tel  remede  l’espace  de 
dixou  douze  iours,  et  bando't  la  par- 
tie  auec  brayer  propre1.  Ce  qui  sem- 
ble  estre  fonde  sur  ce  que  l’aymant 
par  dedans , cupide  par  l’instinct  qui 
luy  esl  naturel  d’attirer  le  fer  appose 
par  dehors , attire  auec  violence  a 
soy  les  corps  charneux  et  adipeux 
qui  soul  entre  deux  , qui  bouchans  le 
passage  du  Peritoine,  et  auec  le  temps 
s’incorporans  a iceluy  , empeschent 
que  l’intestin  ou  omentum  passe  et 
tombe  hors  de  son  lieu.  Ce  qui  ne  doit 
sembler  plus  estrange  , que  de  voir 
ledit  aymant  par  1’entre-deux  et  tra- 
uersd’vne  table,  pour  double  et  es- 
paisse  qu  elle  soil , tirer  apres  soy  le 
fer , selon  qu’il  est  proumene  decA  ou 
del&. 

Autre  remede  par  luy  experiments 
souuenlesfois : faut  prendre  des  lima- 
cons  rouges  et  les  faire  calciner  en 
vn  pot  de  terre  mis  au  four  , et  en 
faire  pouldre  , de  laquelle  il  donne, 
comme  dessus  , auec  la  bouillie , el 
aux  plus  grandelets  la  fait  prendre 
auec  leur  polage. 

Lacurequelquesfoissepourraaussi 
faire  aux  plus  aagSs,  voire  A ceux  qui 
out  accompli  lours  trois  dimensions  , 

‘ La  tin  de  ce  paragraphe  a ajoutgc  a 
la  deuxieme  Edition. 
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estans  en  l’aage  de  quarante  ans : et 
pour  le  prouuer  ie  reciteray  ceste 
liistoire. 

C’cst  qu’vn  prestre  de  saint  Andre 
des  Arts,  nomme  M.  lean  Moret, 
Epistolier,  e’est  a dire  chantant  l’E- 
pistre  au  Dimanche,  lequel  auoit  vne 
hargne  inteslinale  complette,  se  re- 
lira vers  moy,  me  monslrant  son  mal, 
demandant  secours,  parce  qu’il  disoit 
sentir  vne  tres-grande  douleur  , prin- 
cipalement  en  chantant  son  Epislre. 
Voyant  sa  greueure  , ie  luy  dis  que 
veritablement  ildeuoit  mettre  vn  au- 
tre en  sa  place : ce  qu’il  fist , priant  le 
Cure  (pour  lors  nomme  monsieur  le 
Clerc  , Doyen  de  la  faculte  de  Theo- 
logie)  et  les  inarguilliers  d’en  com- 
mettre  vn  autre,  leur  declarant  son 
impuissance.  Ce  que  luy  eslant  accor- 
de  , se  mit  entre  mes  mains , et  ie  luy 
ordonnay  plusieurs  remedes  propres 
& son  mal  , luy  faisant  prendre  vn 
brayer,  qu’il  porta  par  l’espacc  de 
cinq  ou  six  ans : el  vn  iour  luy  deman- 
dant comment  se  portoil  son  mal,  me 
fist  response  qu’il  ne  scauoit  plus  que 
e’estoit  et  qu’il  esloit  guari.  Ce  que 
iamais  ie  n'eusse  peu  croire,  si  ie  ne 
reusseveu.Parquoy  l’amenay  A mon 
logis,  et  vey  ses  parties  genitales  sans 
aucun  vestige  de  hargne:  esmerueille 
grandement  comment  il  auoit  peu  es- 
tre guari,  connoissant  son  aage.  Or  six 
mois  apres  que  1’eu  ainsi  reuisile  , 
aduint  qu’il  mourut  d’vne  pleuresie  : 
etayantsceusa  mort,m’en  allay  en  la 
maison  dudit  Cure , en  laquelle  ledit 
Moret  se  tenoit , le  priant  qu’il  me 
permist  faire  ouuerture  du  corps 
mort , A fin  que  i’eusse  connoissance 
quel  basliment  nature  auoit  fait  en 
la  voye  ou  les  intestins  descendoient: 
ce  que  volontiers  m’accorda.  Ie  pro- 
teste A mon  Dieu  que  trouuay  autour 
du  trou  de  la  production  du  Peritoine 
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v ue  su  bstance  adipeuse  de  la  grosseur 
d’vn  petit  osteuf,intillr6e  el  attachce 
si  fort  audit  endroit,  qu’a  bien  grande 
difficulle  la  pouupis  detacher  sans 
dilaccrer  et  rompre  les  parties  adia- 
centes.  El  voila  la  cause  pourquoy  la 
guarison  s’en  estoit  ensuiuie. 

Semblablement  i’ay  conneu  quel- 
ques  vns  qui  auoient  porle  le  brayer 
par  longues  ann<5es,sans  autre  chose, 
eslre  enlierement  guaris : estans  mai- 
gres  , et  puis  deuenans  gras  , lesin- 
teslins  accueillent  gresse,  qui  les  gros- 
sest, de  sorte  qu’ils  ne  tomboient  nul- 
lement  aux  bourses : et  ont  laisse  de 
porter  le  brayer  sans  aucune  reci- 
diue.  Ces  choses  nous  montrent  qu’il 
ne  se  faut  baster  d’oster  les  coiiillons 
aux  pauures  garcons l. 

Chose  admirable  que  Nature  gua- 
risse  des  maladies  estimees  incura- 
bles , si  elle  est  taut  soil  peu  aidPe. 
Le  principal  aide  consiste  a empes- 
cher  l’intestin  de  descendre  , pendant 
qu’elle  opere,  et  faire  ce  que  dessus. 
Pour  cest  effet , aux  enfans  vn  peu 
grandelets  et  aux  homines  et  femmes, 
on  fera  porter  des  brayers  et  espau- 
lieres  , k la  fa§on  qui  est  portae  par 
ees  deux  figures. 

1 Ce  paragraphe  manque  dans  les  deux 
premieres  Editions  j mais  la  conclusion  qui 
le  termine  n’est  qu’unepAle  r^piHilion  de  ce 
qu’il  avait  dit  plus  haut  a l’occasion  des 
chAtreux , et  constitue  vdritablement  unc 
doctrine  nouvelle.  Nous  trouverons  lout  a 
l’heure  line  meilleure  occasion  de  revenir 
sur  cc  sujet. 
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Figure  d'vn  homtne  qui  auroil  vne  rupture 
d’vn  seu!  could,  uucc  tin  brayer,  duquel  I'es- 
011.1, sou  doit  auoir  u ois  eminences  , deux  en 
limit  ct  l' autre  en  has  , et  au  milieu  d’icelles 
vne  cuuiid,  a Jin  qu'il  ne  presse  trop  sur  l’ os 
Pubis  et  qu’il  n'y  face  douleur.  Pay  trouui 
depuis  n’agueres  cesle  inuention,  laquelle  me 
sernble  meilleure  que  loutes  les  autres  par 
cy  deuani  inuenldes,  a cause  qu’elle  prolube 
merueilleusement  la  descents  des  inteslins  el 
omentum 


A L’espauliere,  laquelle  s’attache  au  dc- 
uant  comme  tu  vois,  et  au  derriere  aussi 
a l’endroit  de  D. 

B Le  Brayer. 

C La  cauiti4  au  milieu  des  trois  eminences. 

1 Les  brayers  en  toile  datent  de  l’^poque 
de  Celse,  et  la  correction  faite  par  A.  Pare 
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sf  litre  figure  d’vn  homme  qui  auroil  rupture 
des  deux  cosies , el  comment  il  doil  eslre 
bande  el  lii  d’vn  brayer,  pour  garder  que  les 
intestins  ou  l omentum  ne  descendent  aux 
bourses  : d’auaiilage  la  figure  dudil  brayer 
el  de  sa  ligature  nommie  Espauliere. 


A I, ’espauliere  fcndue  et  ouuerte  parle  mi- 
lieu, pour  passer  la  teste. 

P.  I.e  brayer  a deux  cost6s,  enlre  lesquels 
il  y a vn  trou  par  ou  la  verge  doit  passer. 
Note  que  chacun  desdits  costes  doit  eslre 
de  mesme  facon  que  celuy  de  la  figure 
precedente. 

a la  pclote  me  parait  v6ritablemcnl  avanta- 
geuse.  Mais  il  faut  ajouter  qu’avanl  lui  la 
confection  des  bandages  avait  fait  des  pro- 
grfes  qu’il  a omis , ou  plutcH  qu’il  a ignores. 
Ainsi  Lanfranc  avail  commence  par  placer 
la  polote  sur  nn  crusson  mclallique , el 
eufiu  le  ressort  mclallique  Ini -memo 


409 

Cependant  il  lie  faut  omettre  lc  re- 
gime dumalade,  luy  enioignant  qu:il 
se  garde  de  toutes  choses  qui  peuuent 
dilater  et  rompre  le  proces  ou  apo- 
physe  du  Peritoine,  et  entrelenir  ou 
augmenter  le  mal , soient  viandes  ou 
autres  choses,  pour  lesquelles  tu  au- 
ras recours  au  chapitre  15  , parlant 
des  causes. 

Or  quelquesfois  , et  specialement 
aux  plus  aages , les  inlestins  ne  se 
peuuent  reduire , a cause  qu'il  y a 
trop  grande  quantite  de  matiere  fe- 
cale  contenue  en  iceux.  Alors  ne  se 
faut  efforcer  le  repousser  par  violen- 
ce . mais  le  malade  demeurera  dedans 
lelit  bien  chaudement,la  teste  basse  et 
les  fesses  haules,  et  on  luy  appliquera 
vn  cataplasme  tel  que  s’ensuit : 

2£.  Rad.  al tlieae  et  liliorum  anag  . ij. 

Sem.  lini  et  famugr.  ana  g . ft. 

Folior.mal  viol,  elparietariae,  ana  m.  ft. 

Coquantur  in  aqua  communi  , postea 
pistentur  et  passentur  per  setaceum, 
addendo  •• 

Butyri  recentis  sine  sale  el  olei  liliorum, 
ana  q.  sulT. 

Fiat  cataplasma  ad  formam  pultis  satis  li- 

quida;. 

Et  luy  sera  applique  tout  chaud  , 
tanl  sur  les  bourses  que  sur  le  ventre. 
Par  ce  remede  on  trouue  souuent  le 
lendemain  les  intestins  reduits  de 
soy-mesmes , parce  que  la  ventosite 
est  resoulte , et  que  la  matiere  fecale 

avait  6t6  imagin6  des  le  xv«  siecle.  On  en 
trouve  la  preuve  dans  Marcus  Gatenaria, 
De  curis  cegritudinum  , etc.,  Lugduni,  1632. 

Apres  avoir  parl6  de  divers  proc£d6s  de 
traitement,empl6tres,  point  dore,  castration, 
et  cnlln  d un  bandage  roule  dont  il  dits’etre 
servi  avec  succes  a Pavie,  il  ajoute  cette 
unique  phrase : 

Est  unus  ferrarius  in  sancto  Joanne  in 
Burgo  qui  fac'd  bragerios  ferreos , et  sum  op- 
tirrii  et  multum  juvnntes.  Fol.  5G,  recto. 
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uura  lait  son  circuit,  et  sera  rentree 
en  vn  autre  intestin  pour  eslreeua- 
cude  dehors. 

El  si  ladile  matiere  n’esloit  rentree, 
fjuise  fait  k cause  des  vents  qui  n’au- 
roient  dtd  resoul ts , on  donnera  vn 
clystere  carminatif  et  remolilif , au- 
qucl  sera  adioustde  huile  de  tereben- 
thine  , d’anis,  de  gendure  ou  de  le- 
noil  , extraite  par  quinle-essence  en 
petite  quantity. 

Aussi  est  vn  excellent  remcde,  clys- 
lere  fait  de  maluoisie,  huile  de  noix,  et 
vn  peu  d’eaudevie,  auecquelque  por- 
tion desdites  huiles  de  quinle-essence. 

Aucunesfois  par  lous  ces  moyens  la 
reduction  des  intestins  ne  peut  estre 
faite,acause  que  le  processus  n’est 
assez  dilate,  d’ou  vienl  que  la  matiere 
fecale  contenue  aux  intestins  tombes 
dedans  le  Scrotum , accompagnee  de 
ventosites  s’endurcit,  et  fait  qu’on  ne 
lespeut  plus  reduire.  Incontinent  il 
s’yfait  inflammation  et  accroissement 
de  douleur , et  qui  pis  est,  vn  regor- 
gement  de  la  matiere  fecale  , que  le 
malade  reiette  par  la  bouche  , puis 
gangrene  et  mortification : et  pour 
la  structure  du  boyau  , la  chaleur 
naturelle  est  esteinte  et  suffoquee  , 
dont  tost  apres  la  morl  s’ensuit. Telle 
maladie  est  nommde  communement 
Miserere  mei. 

Pour  obuier  a tel  accident , faut 
venir  k l’extreme  remede  , pluslost 
que  laisser  mourir  le  malade  si  vilai- 
nement : ce  qui  se  fera  par  l’oeuure 
de  la  main  en  celte  maniere.  Le  ma- 
lade sera  situe , comme  auons  dit  cy 
deuant,  sur  vne  table  ou  sur  vn  banc, 
puis  luy  sera  faite  incision  en  la  par- 
tie  superieure  du  Scrotum  , soy  don- 
nanl  bien  garde  de  toucher  les  in- 
lestins.  Apres  faut  auoir  vne  cannule 
d’argent  grosse  comme  vne  plume 
d’oye,  ronde  d’vn  coste,  cane  de  l’au- 


tre  , ainsi  qu’il  t’est  demonslr^  par 
ceste  figure  *. 

Figure  de  lu  Cannule. 


V 


Icelle  sera  mise  dedans  l’incision, 
etpoussee  le  long  de  la  production 
du  Periloine , pour  faire  incision  et 
ouuerture  sur  la  cauite  d’icelle  can- 

1 Pierre  Franco  en  son  Liure  des  Hernies. 
— A.  P. 

‘■i  L’opiiration  de  la  hernie  Strangle  ne 
dale  que  du  xvic  siecle , et  A.  Par6  lui-memc 
nous  en  signale  ici , sinon  l’inventeur,  au 
moins  lepremierchirurgien  qui  en  ait  parltf. 
Du  reste,  l’usage  et  l’invention  de  la  sonde 
cannel£eapparliennenl  a Par6;  Franco seser- 
vait  seulement  d'vn  petit  baston  de  la  gros- 
seur  d’vne  plume  d'oie  ou  vn  peu  plus  gros, 
rand  , et  qui  soil  plat  d'vn  costd  et  dewy  ronel. 
Traili  ties  liernies,  p.  4G. 
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mile,  tie  peur  tie  toucher  les  inteslins 
du  rasoir.  L’ouuerture  suftisam- 
menlfaite,on  reduira  les  inteslins 
peu  a peu  dedans  le  ventre  , et  subit 
on  fera  vne  cousture  , en  cueillant  et 
comprenant  dudit  processus  lant  pro- 
fondement  qu’il  en  soit  reslressi : ce 
qui  sera  cause  qu’apres  la  cicatrice  , 
la  descente  ne  se  pourra  plus  faire  au 
Scrotum. 

I)’abondant,s’il  y a si  grande  quan- 
tity de  matiere  fecale  qui  y soit  en- 
durcie  pour  sa  trop  longue  demeure 
ou  par  l’inflammation  , que  la  reduc- 
tion ne  se  puisse  faire , il  faut  par  ne- 
cessity inciser  la  production  du  Pe- 
ritoine  iusques  a l’inteslin,  et  mettant 
la  cannule  precedente  dedans  icelle 
production  , la  leuer  contre-mont  et 
faire  incision  dessus  en  montant  vers 
le  ventre  , et  y faire  si  bonne  ouuer- 
ture  quel’intestin  puisse  eslre  reduit. 
Puis  se  fera  la  cousture  gaslroraphie, 
en  faisant  autant  de  points  d’aiguille 
qu’il  en  sera  besoin,  et  cueillant  ledit 
processus  commc  auons  dit , a fin  de 
rendre  la  voyo  plus  estroitte.  Cela 
fait,  la  playe  sera  traitye  en  la  ma- 
niere  dite  cy  deuant *. 

Toutesfois  telle  operat:on  ne  se  fera 
que  les  vertus  du  malade  ne  soient 
assez  fortes  pour  l’endurer  , el  qu’on 
n’aye  fait  bon  prognostic  & ses  pa- 
rens et  amis,  parauanl  que  d’y  meltre 
la  main. 


CHAPITRE  XVI. 

DV  POINT  DORF-. 

Si  par  tous  ces  moyens  la  liargne 
ne  peut  estre  curee  , a cause  de  la 

1 Au  liure  des  ylayes.  — A.  P.  — II  parait 
d’apres  ce  passage  que  le  livre  ties  plaies 
avait  para  en  memo  temps  que  ceux  des  tn- 
meurs,  et  sc  trouvait  plac6  avanl  Mix. 
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trop  grande  dilaceration  ou  rupture 
de  la  production  du  Peritoine,  et  que 
neantmoins  le  malade  ou  parens  d’i- 
celuy  desir assent  qu’elle  fust  entie- 
ment  guarie  , on  y procedera  par  le 
point  dore. 

Pour  le  faire  , sera  appelle  vn  ex- 
pert Cbirurgien,  lequel  fera  vne  inci- 
sion au  dessus  de  l’os  Pubis , et  en 
icelle  mettra  vne  sonde  seinblable  a 
cellequ’auons  cy  dessus  figuree,etla 
poussera  tout  au  dessous  du  proces- 
sus, l’enleuant  en  liaut , pour  le  se- 
parer  de  contre  les  parois  ou  il  adhere 
par  le  moyen  de  certaines  fibres  ner- 
ueuses.  A pres  tircra  et  separera  aussi 
les  vaisseaux  spermatiques  auec  le 
muscle  suspensoire  du  teslicule.  Cela 
fait , il  enleuera  la  production  seule  , 
cueillant  et  amassant  tout  ce  qui  est 
de  luy  trop  dilatd,  qu’il  prendra  auec 
des  pelites  tenailles  platles  percees 
au  milieu,  le  tenant  assez  fermement : 
et  sera  passee  au  trauers  vne  aiguille 
entllee  de  cinq  ou  six  fils , prys  et 
iouxle  lesdits  vaisseaux  spermatiques 
et  muscle  suspensoire.  D’auantage  , 
faudra  encores  repasser  vne  autre 
fois  1’ aiguille  au  milieu  decequireste 
de  ladite  production  , comprenant 
aussi  les  leures  de  la  playe  : alors  on 
fera  vn  nceud  fort  serre , et  sera  le 
filet  coupe  assez  long  et  laisse  hors  la 
playe  , lequel  se  pourrissant  et  cou- 
pant  peu  h peu,  tombera  de  soy-mes- 
me:  et  se  faut  bien  garder  de  le  tirer 
deuant  que  nalure  n’ait  engendre 
chair  au  droit  de  ladite  ligature  : car 
autrement  on  auroil  laboure  en  vain. 
Finalement  sera  la  playe  mundifiee  , 
incarnee  et  menee  & cicatrice  , de  la- 
quelle  la  durete  et  callosity  empes- 
chera  que  les  inteslins  ny  romentum 
ne  puissent  plus  lomber  dedans  le 
Scrotum  ‘. 


1 f.’cst  a tort  que  Par6  donne  a ce  pro- 
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CH.  A PITRE  XVII. 

AVTRE  MANIERE  DE  FAIRE  LE  POINT 
DO  RE  *. 

II  se  trouue  quelques  vns  qui  font 
lo  Point  dord  par  autre  moyen  qu’a- 
uons  descrit. 

Us  font  vne  incision  au  dessus  de 
l’os  du  penil , du  coste  qu’est  la  har- 
gne  ,laquelle  penetreiusques  au  pro- 
ces  du  Periloine  , lequel  estant  des- 
couuert , passent  par  dessous  iceluy 
par  deux  fois  vn  til  d’or  assez  delie, 
lequel  estant  passe  ils  serrent  medio- 
crement,  k fin  de  resserrer  ledii  pro- 
ces  troprelasclie  , sans  toutesfois  que 
les  vaisseaux  spermaliques  soient 
comprimes.  Cela  fait,  ils  tortillentleur 
til  auecques  de  petites  pincettes,  deux 
ou  trois  tours, puis  le  coupent  assez 
pres,  et  cacbent  le  bout  du  111  d’or,  le 
rcmpliant , a fin  qu’il  nepicquela  chair 
qui  le  couure:  puis  (laissant  ledit  fil 
d’or ) trail  tent  la  playe  comme  vne 
simple  playe,  tenant  le  malade  au  lit 
les  fesses  haultes  et  la  teste  un  peu 
basse,  etce  l’espace  de  quinzeou  vingt 
iours. 

Par  telle  operation  plusieurs  ont 
receu  guarison  : autressont  recidiues, 
a raison  que  ledit  fil  n’esloit  bien  ac- 
commode , picquant  ordinairement 
les  parties  voisines.  Et  pour  plus  am- 
ple connoissance  de  ce,iet’ay  bien 
voulu  faire  figurer  les  iustrumens, 
par  lesquels  telle  operation  est  ac- 
complie. 

c6d6,  qui  inc  parait  ctre  de  son  invention, 
le  norn  de  point  dord,  puisqu’il  n’y  employait 
pas  de  til  d’or,  et  qu’il  le  praliquait  d’ailleurs 
d’une  manicre  toule  dilTerentc  du  point  dord 
veritable. 

' lie  ehapltrc  manque  dans  la  premiere 
edition. 


Fill ure  des  instruments  prop, es  d faire  le  Point 
dord, 


A Monstrel’aiguille  courbde,  laquelleestper- 

c6e  pres  sa  pointe  pour  passer  le  fil  d’or. 
BB  Le  fil  d’or  passii  par  l’aiguille. 

C La  tenaille  qui  coupe  ledit  fil. 

D Le  ressort  de  la  tenaille. 

E La  pincette  qui  tourne  et  entortille  ledit 
fil. 

Quelque  temps  apres  nature  chasse 
hors  le  fil  d’or  ,et  la  se  fait  vne  sonde 
et  cicatrice  calleuse , qui  bousche  la 
production  du  Periloine  7 par  oil  les 
intestins  descendoient. 

Les  praticiens  Pont  appelle  Point 
(lore,  k cause  du  fil  d’or  *. 

1 Ce  proc^d6  me  parait  etre  celui  que 
Franco  donne  comme  <Hant  de  son  inven- 
tion, Traild  des  hemies,  p.  59.  Toutesfois  la 
description  n’est  pas  absolumenl  la  ineme; 
et  surtout  Franco  ne  donne  pas  la  figure  des 
instruments  que  Ton  voit  ici. 

Dans  la  seconde  edition,  les  deux  derniers 
paragraphes  manquent;  on  y trouve  cn 
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CHAPITRE  XV  III. 

AVTRE  MANIERE  DE  F AIRE  LE  l’OINT 
DORE. 

Autre  facon  , laquelle  me  semble 
la  meilleure  et  la  plus  seure  , a cause 
quelle  ue  laisse  rien  estrange  en  la 
playe.  C’cst  qu’au  lieu  du  (11  d’or,  on 
y en  met  vn  de  plomb  de  la  grosseur 
d’vn  fer  d’aiguillelle  , lequel  n’est 
passe  a Ten  tour  du  proces  du  Peri- 
toine  qu’vne  fois,  et  l’ayant  passe,  on 
l’estreint  tant  qu'il  est  besoin , a sca- 
uoir  non  trop  , de  peur  de  clorre  la 
voye  aux  esprits,  pour  obuier  ii  la 
gangrene  : non  aussi  trop  lasclie, 
parce  qu’clle  ne  seruiroit  de  rien  , a 
cause  que  la  descente  ne  laisseroit  a 
se  faire.  Lequel  (il  sera  laisse  en  la 
playe , iusques  a ce  qu’elle  soil  du 
tout  reiointe  et  consolidee , reste  la 
place  dudit  til.  Et  alors  sera  detors, 
puis  tir<5  hors  dextrement , puis  le 
resle  de  la  playe  sera  consolidee  et 
cicalrizee  l. 

Or  que  diray-ie  plus  des  hargnes  ? 
C’est  que  lors  que  la  production  du 
Peri  tome  , qui  est  la  voye  par  oil  la 
descente  se  fail  aux  bourses,  est  gran- 
dement  dilutee,  apres  auoir  fait  ladite 
ligature  du  til  de  plomb  , il  en  fant 
prendre  vn  peu  au  dessus  \ne  bonne 
parlie,  et  qui  la  lie  , en  passant  vne 

rexanche  uit  aducrlissemenl  ou  icune  chirur- 
gicn  touchaul  le  teslicule  retenu  a I’anneau, 
qui  dans  les  editions  suivantcsa  6tii  reporte 
<i  la  fin  du  chap.  xvm.  Voy.  plus  has,  p.  i 18. 

1 Ce  premier  paragraphe  ainsi  que  lesui- 
vant  ne  datent  que  de  la  seconde  Edition. 
Probablement  c’est  de  1575  a 1579  que  Pare 
ayant  vu  inettre  en  pratique  le  point  dore 
d^crit  au  chapitre  precedent,  aura  songe  a 
le  perfeclionncr,  et  ineme  aura  invente  les 
instruments  dont  il  a donne  la  figure. 
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aiguille  enfilee  d’vn  filet  en  double 
au  dedans  dudit  processus , le  plus 
pres  des  vaisseaux,  ascauoir  des  vais- 
seaux  spermatiques  et  du  muscle 
suspensoire  , qu’il  pourra  : puis  fera 
vn  nceud  et  coupera  le  fil  assez  long , 
comme  nous  auons  dit  cy  dessus  , et 
le  laissera  hors  la  playe  , et  ne  le  li- 
rera  horsdeuant  que  nature  le  vueille 
ielter  hors : qui  sera  quand  ce  qui 
aura  esle  lie  soit  pourri.  Et  estant 
hors,  on  traitera  le  reste  de  la  playe, 
la  cicatrisant , et  par  ainsi  la  cicatrice 
faite  , la  callosite  empeschera  que 
rien  plus  ne  descend ra  au  Scrotum. 

Or  combien  que  telles  manieres  de 
curer  les  hargnes  ne  soient  sans  dou- 
leur  et  peril , si  esl-ce  qu’il  est  beau- 
coup  plus  seur  d’y  proceder  ainsi , 
que  d’amputer  les  teslicules  comme 
font  les  chastreux , lesquels  par  leurs 
cruelles  et  violentes  operations  met- 
tent  le  malade  en  grand  danger  de 
morl.  Car  pour  garder  qu’apres  la 
curation  ii  n’y  demeure  vne  relaxa- 
tion, i!s  ti rent  violemment,  et  deta- 
chenL  le  Processus  des  parties  ou  il 
adhere,  ensemble  le  nerf  de  lasixie- 
me  eoniugaison  qui  va  aux  lesticu- 
les  : plus  arrachent  et  bien  souuent 
rompent  les  vaisseaux  spermatiques. 
Desquelles  violences  s’ensuit  douleur 
extreme , spasme , liemorrhagie  , in- 
flammalion  , puurrilure  , et  couse- 
quemment  la  morl.  Ce  que  i’atleste 
auoir  veu  aux  corps  de  quelques-vns 
que  i’ay  ouuerts,  mbi  ts  peu  de  iours 
apres  estre  ainsi  miserablement  chas- 
tres.  El  suppose  qu’ils  en  rechappent, 
ilssonl  a iamais  priues  du  benefice 
de  generation  , pour  laquelle  nature 
a donne  les  teslicules  a l’homme , 
comme  parties  principales  et  neces- 
saires  pour  la  conseruation  de  fes- 
pece  , comme  dit  Galien  au  liure  de 
1 'Art  medicinal , chapitre  9,  et  comme 
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nous  auonsescrit  en  nostre  Anatomie. 
Mesmes  iceluy  Galiep  nc  doulc  point 
de  les  faire  el  nommer  parties  plus 
excellentes  que  le  cauir1  , d’autant 
que  le  coeurest  le  principe  (it  aulheur 
tlela  vie  sirnplemenl.mais  les  lesticu- 
les  font  la  vie  ineilleure.  Or  est-il  que 
o’est  chose  plus  digne  de  bien  viure, 
que  de  viure  seulernent.  De  b'l  vient 
que  les  Eunuqueset  piastres  degene- 
rent  en  nature  feminine  , en  signe 
dequoy  ils  n’ont  point  de  barbe,  leur 
voix  change  , le  courage  leur  de- 
faut,  deuiennent  timides  et  honleux, 
bref  sont  inhabiles  a plusieurs  bon- 
nes actions  humaines  , et  n’est  leur 
vie  que  miserable.  La  voix  apres  la 
castration  est  plus  gresle  : d’au- 
tant que  les  testicules  n’eschauf- 
fent  plus  , et  ne  fortifient  les  nerfs  et 
muscles  vocaux,  par  le  consentement 
qu’ils  auoient  ensemble  au  moyen  de 
leurs  nerfs  : au  contraire  , la  voix  se 
mue  et  grossisl  si  tost  que  le  garcon 
se  rue  au  ieu  d’amour  2. 

Partant  iamais  ne  seray  d’aduis 
qu’on  coupe  les  couillons  aux  petits 
enfans  , ny  mesme  aux  plus  grands, 
fors  a la  hargne  charneusc  . ou  qu  i- 
ceux  fussent  gangrenes  ou  pourris3. 

Iacques  de  Fouilloux  dit  que  le 
Cerfqui  aura  perdu  ses  couillons  au 
rut  ou  autrement , ne  mue  iamais.  Et 

1 Au  liure  de  Semine. — A.  P. 

2 Cette  derni^re  phrase  manque  dans  la 
premiere  edition. 

5 Pare  revient  ici  pour  la  quatriemc  fois 
sur  la  necessity  de  respecter  les  cuui Uous  dans 
toutes  les  operations  relatives  a la  cure  ra- 
dica  c des  hernies.  Or  on  n’a  pas  assez 
remarqu6  que  e’est  la  une  doctrine  nou- 
velle,  en  opposition  avec  la  pratique  g6n6- 
raledeson  siicle.  C’eslen  vain  queK.Spren- 
gel  a accord6  la  priorit6  a Franco  a cel  egard; 
j’ai  suftisamrnent  r6fut6  cette  erreur  dans 
mon  introduction  pour  n’avoir  pas  besoin 
d’y  revenir.  La  priority  appartiendrait  bien 


si  on  le  chastre  auant  qu’il  porte  sa 
rameure.il  n’eri  portera  iamais.  Aussi 
au  contraire  si  on  le  chastre  ay  nt  sa 
rameure , iamais  ne  luy  tornbera.  Ne 
plus  ny  moins  fera-il , s’il  est  chastre 
ayanl  sa  teste  ou  endouliers  mols  el 
en  sang  , el  si  demeurera  lousiours 
ainsi  sa  ns  seiclier  ny  brunir1.  Telles 
choses  demonstrent  que  les  testicules 
out  grande  vertu  , tant  aux  homines 
qu’aux  animaux2. 

De  la  Hargne  Zirbale. 

La  Hargne  Zirbale,  nommeecy  des- 
sus  Epiplocele  , est  vne  relaxation  du 
Zirbus  tombant  en  l’aine  ou  au  scro- 
tum. Ses  causes  sont  semblables  que 
de  la  bargne  intestinale.  Les  signes 
ontesle  dits  par  cy  deuant.  Elle  ne 
produit  tant  d’accidens  que  l’intesti- 
nale.  Au  demeurant , tous  deux  ont 
curation  semblable. 

Autre  maniere  de  curation  plus  seure  et 
plus  aisee 3. 

Maistre  Theodoric  etlebonhomme 
Guidon  de  Cauliac  , ont  mis  en  auant 
vne  autre  et  telle  facon.  Si  l’inteslin 
ou  omentum  sont  tombes  dans  le 
scrotum,  il  les  laid  remettre  dedans 
le  ventre  , le  malade  estant  tellemenl 
situe,  qu’il  ait  les  fesses  vn  peu  esle- 

plus  justement  a l’Espagnol  dont  Alex.  Be- 
nedetti  nous  a conserve  le  procM(i;  mais 
ce  qui  constitue  la  doctrine  de  Pare,  e’est 
surtout  cette  defense  expresse  de  toucher 
jamais  aix  couillons.  Voyez  du  reste  ce 
que  j’ai  dit  a ce  sujel  dans  mon  introduc- 
tion. 

1 Iacques  de  Fouilloux  en  son  liure  dc  la 
P euene.  — A.  P. 

2 Ce  paragraphe  manque  dans  la  premiere 
edition. 

5 Tout  cet  article  jusqu’a  celui  dc  la  hargne 
aqueuse  manque  dans  les  deux  premieres 
editions. 
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uees  et  la  teste  aucunemenl  basse. 
Lorsle  Cbirurgien  (irera  vers  la  han- 
che  vne  bonne  portion  de  la  produc- 
tion du  Peritoine  relascbee, ensemble 
les  vaisseaux  spermatiques  auec  le 
muscle  suspensoire.  Puis  appliquera 
vn  cautere  potentiel  sur  le  reste  de 
ladite  production  , droit  au  ilessus  de 
1’os  pubis:  le  cautere  sera  de  la  gros- 
seur  qu’il  verra  eslre  de  besoin  , sca- 
uoir  selon  que  la  hargne  sera  plus  ou 
moins  grande,  et  selon  l'aage  du  ma- 
lade.  Apres  Peschare  faite,  on  fera 
des  scariQcations  iusques  k la  chair 
viue  : puis  derechef  sera  mis  vn  au- 
tre cautere,  a fin  de  penelrcr  iusques 
a l’os.  On  fera  apres  tomber  Peschare 
( laquelle  se  fait  d’  vne  partie  de  ladite 
production  du  Peritoine) : lors  la  playe 
traitee  et  conduite  k cicatrice , par 
sa  callosite  bouscheraet  empeschera 
que  rien  plus  ne  tombe  dans  le  scro- 
tum. 

Or  deuant  qu’entreprendre  telle 
operation,  le  Chirurgien  sera  aduerti 
de  se  donner  garde  des  mesmes  acci- 
dens , desquels  nous  auons  parle  cy 
deuant : sgauoir  qu’en  cas  que  les  in- 
testins  et  omentum  fussent  taut  ad- 
herans  contrela  production,  en  sorte 
qu’on  ne  les  pust  retirer  dedans  , il 
n’applique  en  facon  quelconque  le 
cautere , de  peur  de  brusler  et  percer 
lesdits  intestins  , dont  pourroienl  ad- 
uenir  grands  inconueniens.  En  cas 
aussi  que  ladite  production  fust  rom- 
pue  ou  par  trop  dilutee , de  sorte  que 
les  intestins  Assent  vne  grande  et 
enorme  tumeur,  le  Chirurgien  n’en- 
treprendra  ceste  operation  , non  plus 
qu’A  ceux  ausquels  le  testicule  pendu 
et  arrestd  en  l’aine  ne  sera  encore 
descendu  dans  le  scrotum,  ny  aux 
enfansqui  n ont  encore  discretion  a 
se  tenir  sans  se  remuer , ou  n’estans 
encore  nets. 
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Nicolas  Godin  , en  sa  Chirurgie  mi- 
nt air  e , ordonne  pour  la  curalion  des 
hernies,  a ceux  qui  sont  en  aage  d’a- 
dolescenceet  virile  , Papplicalion  du 
cautere  acluel , apres  auoir  dextre- 
ment  coupe  la  chair  iusques  a l’os , a 
fin  de  faire  perdition  de  substance  : 
et  la  cicatrice  faite , il  ne  se  peut  plus 
faire  descenle  , ny  de  l’omentum  , ny 
de  l’inteslin. 

Ce  que  veritablement  i’approuue  , 
si  les  patiens  le  veulent  souffrir. 

De  la  Hargne  aqueuse. 

Hargne  Aqueuse  est  vne  tumeur 
au  scrotum  , faite  a raison  de  l’eau  , 
laquelle  s’y  amasse  peu-h-peu,  le  plus 
souuent  contenue  entre  les  membra- 
nes , qui  comment  les  teslicules  , et 
specialement  entre  dartos  et  l’ery- 
throide.  On  la  peut  nommer  hydro- 
pisie  particuliere  : car  elle  se  fail  par 
mesmes  causes  et  mesme  par  diminu- 
tion de  la  chaleur  naturelle. 

Les  signes  sont , que  la  bourse  des 
testiculcs  s’enfie  peu  a pen  et  sans 
douleur  : la  tumeur  est  pondereuse  , 
luisante  et  transparente , ce  qui  se 
connoislra  en  mettant  vne  ehandelle 
allumee  d’vn  costd  de  la  tumeur : car 
on  voit  a Popposite  ladite  tumeur 
claire  et  lucide.  D’auantage,  en  pres- 
sant  le  scrotum  du  haut  en  bas  et  du 
bas  en  haul , on  fait  descend  re  et  re- 
monter  l’eau,  pourueu  qu’elle  ne  soit 
en  trop  grande  quantite.  Et  peu  sou- 
uenl  retourne  au  dedans  du  ventre  , 
comme  font  Pinteslinale  et  zirbale , 
maisdemeure  presque  tousiours  au 
scrotum,  pource  que  le  plus  souuent 
Peau  est  contenue  en  vn  kyst  ou  pe- 
tite vessie.  Elle  est  discernee  d’auec 
la  charneuse , parce  qu’en  celle-lit  est 
la  tumeur  lisse  etvnie:  elen  cesle-cy, 
it  scauoir  la  charneuse  , est  aspre  , 
inegale  et  raboteuse. 
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La  curation  sera  premierement  ten- 
tee  par  remedes  resolutifs,  desiccalifs 
et  discutiens  , escrils  au  chapilre  ties 
Apostemes : toutesfois  ie  t’ay  voulu 
tlonner  ce  remede  que  i’ay  souucnt 
experimente : 

if.  vng. commilifs.  et  desic.  rub.  ana  g.ij. 

Malaxent.  simul.  et  fiat  medicament,  ad 
vsum. 

Car  par  icenx  est  l’eau  souuent 
resoulte,  ou  pour  plus  proprement 
parlor,  tarie  , beue  et  consommee, 
priucipalement  quand  y en  a petite 
quantite. 

Et  si  pour  la  trop  grande  quantite 
ces  remedes  ne  sont  suffisans  , faut 
venir  & l’oeuure  manuelle  , en  appli- 
quant  vn  seton  au  liauers  du  scro- 
tum et  des  membranes  ou  est  conte- 
nue  l’aquos  le  , et  passer  vne  aiguille 
assezgrosse  qui  ait  la  pointeen  trian- 
gle, enfilee  de  fil  de  soye  en  huit  ou 
neuf  doubles : la  passer  (dis-ie)  promp- 
tement  au  trailers  des  trous  des  te- 
nailles  a seton1 , sc  gardant  bien  de 
toucher  la  substance  des  testicules. 
Cela  fait , on  y laissera  le  III , lequel 
sera  remud  deux  ou  trois  fois  le  iour, 
a fin  que  1’eau  soil  euacuee  pen  a 
peu : et  s’il  y suruenoit  grande  dou- 
leur  et  intlammation  i cause  dudit 
seton  , subit  sera  oste  , el  la  propre 
cure  delaissee  pour  subuenir  aux  ac- 
cidens. 

Aucuns  Praticiens  n’vsent  point 
de  seton : mais  auec  le  rasoir  ou  lan- 
celte,  font  ouuerture  au  bas  du  Scro- 
tum , grande  de  demy  doigt  ou  enui- 
rou  , et  profonde  iusques  a l’eau , soy 
donnant  garde  de  toucher  les  tesli- 

* Franco  a figure  ces  deux  instruments, 
p.  80;  mais  il  ddcril  un  autre  procede  qui 
consistc  a courber  1’aiguillc  et  a la  passer 
sans  tenailles. 


cules  et  les  vaisseaux  : puis  liennent 
la  playe  ouuerle  auecques  des  tenles, 
iusques  a ce  que  l’eau  suit  entiere- 
ment  euacuee.  Apres  l’euacualion , 
ils  la  consolident  et  cicatrizcnt 
Et  parceseul  presque  moyen  sepeu- 
uent  guarir  les  hydroceles,  desquelles 
l’eau  estenfermeeen  vn  kyst,comme 
nous  auons  enseigne  au  liure  l)cs  lu- 
meursen  general,  chap.  10  2. 

De  la  JIargne  vmteuse. 

Hargne  yenleusc  est  vne  tumour 
au  scrotum  , faite  de  ventosite,  dont 
la  cause  est  imbecillile  de  la  chaleur 
naturelle  de  la  partie. 

On  la  connoist,parce  que  la  tumeur 
est  ronde,  legere,  renilente , luisanlo 
et  resplendissante. 

La  cure  se  fera  par  bon  regime  et 
par  application  des  remedes  resolutifs 

1 Cette  incision  au  bas  du  scrotum  dtait 
fort  vantde  par  Franco,  qui  la  revendique 
comme  une  invention  a lui  propre  dans  le 
traitement  des  hernies.  Amalus  Lusilanus 
la  recommande  dgalement  dans  la  cure  de 
I’hydrocele,  el  va  jusqu’a  traiter  d’absurde 
ceux  qui  la  font  dans  un  autre  endroit.  II 
cite  meme  une  observation  de  cure  d’abord 
palliative,  puis  radicale,  qui  parait  sp6ciale- 
ment  due  a celte  incision  seule. 

« Caspar  de  Faria , genlilhomme  portu- 
gais  , avait  une  liernie  aqueuse  dont  Al- 
phonse Ferri,  chirurgien  fameux  de  notre 
epoque,  avait  deja  procurd  la  sortie  par  une 
incision  au  scrotum.  Mais  cctte  affection  est 
sujeltc  a rdcidiver;  et  dans  le  cas  dont  il  s’a- 
git,  la  reproduction  de  1’eau  avait  deja  ra- 
mene  la  douleuretles  accidents  accoutumds. 
Appeld  pres  du  malade  , apres  une  purga- 
tion prealablc,  nous  permimes  qu’on  donnAt 
issue  a l’eau  par  une  incision  a la  partie 
ddclive  du  scrotum;  et  aprds  un  traitement 
general  le  malade  gudrit.  » — Cent.  11. 
cur.  84. 

^Ce  paragraphic  manque  dans  la  premiere 
ddition. 
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et  carminalifs,  comme  semina  anisi, 
carui,  fcenugrceci,  agnicasti,  rutai , 
origani,  et  autres  descrits  par  Aui- 
cenne  au  traile  des  Hargnes , et  par 
nous  cy  deuant  au  chap,  des  Apos- 
temes  venteux.  l’ay  pour  tel  effet 
souuent  applique  l’emplastrede  Vigo 
cum  mercurio , aussi  l’emplastre  Dia- 
chalciteos  dissoult  en  vin  genereux, 
comme  maluoisie,auecun  peu  d’huile 
laurin. 

De  la  Hargne  charncuse. 

La  Hargne  nominee  Sarcocele  ou 
charneuse,  est  vne  lumeur  contre  na- 
ture , qui  s’engendre  autour  des  tes- 
ticules , faite  d’vne  chair  scirrheuse  , 
procreeed’abondance  d’humeurscras 
et  visqueux,  qui  n’ont  pu  estre  dige- 
rds  et  assimiles  a la  partie,  laquelle 
est  accrue  comme  par  maniere  d’hy- 
persarcose  ou  de  verrues.  Elle  est  le 
plus  souuent  accompagnee  des  veines 
variqueuses,  et  croist  auec  douleur. 

Ses  signes  plus  propres  sont , tu- 
meur  et  durete  aspre , inegale  et  ra- 
boteuse. 

La  cure  ne  se  pent  faire  que  par 
Famputation  : et  par  auant  que  ce 
faire,  le  Chirurgien  doit  bien  aduiser 
et  regarder  que  la  carnosite  ne  soil 
trop  haute,  ayant  ja  occupe  et  at- 
teint  l’aine.  Car  si  ainsiestoit,  ne  fau- 
droit  entreprendre  la  cure,  d’autant 
qu’il  ne  la  pourroit  couper  du  tout 
sans  grand  danger  de  mort.  Et  oil  il 
en  laisseroit  quelque  petite  portion,  il 
s’en  engendreroitpuis  apres  vne  chair 
superflue , comme  vn  fungus , qui  se- 
roit  erreur  pire  que  le  premier.  Mais 
si  la  tumeur  n’est  que  petite  ou  me- 
diocre , le  Chirurgien  prendra  la  tu- 
meur auec  le  testicule  et  le  processus, 
et  fera  incision  iusques  & ladite  tu- 
meur, et  la  separera  du  scrotum.  Cela 
fait,  il  passera  vne  aiguille  enfilee 
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d’vne  ficelle  forte , au  traucrs  du  pro- 
cessus , au  dessus  du  testicule  char- 
neux : puis  sera  retournee  passer  par 
le  milieu  mesme  par  ou  on  l’auoit 
passee.  Lors  le  bout  dufii  quin’a  point 
passe,  et  l’autre  ou  est  Faiguille,  se- 
ront  noiies ensemble,  en  comprenant 
F autre  moitie  du  processus.  Le  lout 
ainsi  noue,  faudra  couper  et  entiere- 
ment  amputer  ledit  processus  auec  le 
testicule,  et  laisser  les  bouts  de  la  fi- 
celle, dont  on  aura  fait  la  ligature, 
assez  longs , sortans  hors  la  playe. 
Dedans  la  playe  on  mettra  vn  diges- 
tif fait  de  iaune  d’oeuf , terebenlhine, 
et  huile  rosal  L Apres  on  appliquera 
des  repercussifs  sur  la  playe  et  parties 
voisines , auec  bandes  et  compresses, 
et  sera  la  cure  paracheuee  selon  la 
cure  cy  deuant  mentionnde2. 

De  la  Hargne  variqueuse. 

La  Hargne  appellee  Cirsocele  ou 
variqueuse  , est  vne  tumeur  ou  appa- 
rence  de  veines  dilatees  et  entortillees 
autour  des  testicules  et  scrotum , les- 
quelles  sont  pleines  de  sang  melan- 
cholique. 

Les  causes  sont  celles  mesmcs  des 
varices.  Les  signes  sont  euidens. 

Pour  la  curer,  faut  faire  ouuerture 
au  scrotum  de  la  grandeur  de  deux 
doigts  ou  enuiron , a l’endroit  de  la 
varice.  Puis  faut  passer  pardessous 
la  veine  variqueuse  vne  aiguille  en- 
filee d’vn  double  fil , le  plus  haut  de 
la  varice  qu’on  pourra,  pour  la  Hel- 
en haut  vers  sa  racine.  De  rechef  on 
passera  Faiguille  comme  dessus , en 
l’autre  partie  basse  , laissant  vn  doM 

D v 

‘Cette  phrase  11’existe  pas  dans  les  deux 
premieres  editions. 

2 Ccs  mots  cy  detain  se  rapportenl  au  livre 
Des  playcs , suivant  unc  citation  marginalc 
qui  vient  a l’appui  de  ce  qui  a etc  dil  plus 
haut. 
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d’espace,  pen  plus  on  moins,entre 
les  deuxligaturfcs.  Mais  premier  qu’es- 
Ireindre  le  fil  de  la  demiere  ligature, 
taut  ouurir  la  varice  on  l’espace 
moyen  , comme  si  on  vouloit  saigner, 

fin  d’euaeuer  le  sang  contenu  au 
scrotum,  ain  si  que  l’aiions  pratiqud  cy 
deuant  On  la  cure  des  varices1.  Puis 
sera  la  playe  traittee  comme  Part  le 
commande,  laissant  tomber  les  filets 
d’eux  mesmes,  et  procuranl  qu’il  s’y 
face  vne  cicatrice  et  callosite,  au  lieu 
oil  on  aura  lie  la  veine  variqueuse  : 
par  ce  moyen  le  sang  ne  pourra  plus 
couler  au  trauers. 

De  la  Hargne  humorale. 

Hargne  humorale  est  aposteme  en- 
gendree  d’vn  ou  plusieurs  bumeurs 
assembles  au  scrotum  , ou  entre  les 
tuniques  qui  enueloppent  les  testi- 
cules , et  souuent  en  la  propre  sub- 
stance d'iceux. 

Leurs  causes,  signes  et  durations , 
sont  comme  des  aulres  apostemes. 
Toutesfois  pendant  la  curation  , le 
malade  so  liendraen  repos,  et  portera 
brayers  et  ligatures  propres  pour 
soustenirles  testicules2. 

En  cest  endroit  ie  veux  aduertir  le 
ieune  Chirurgien , que  quelquefois 
les  testicules  ne  sont  encores  descen- 
dus  au  scrotum,  estans  retenus  en 
l’aine  y faisans  vne  tumeur  auec  dou- 
leur  : et  pource  il  estime  que  soit  vne 
hargne  in testinale,  qui  est  cause  qu’il 

* Ces  mots  cy  deuant  semblent  renvoycr  & 
un  chapitre  anterieur  de  l’ddition  de  1572. 
Dans  les  Editions  completes,  l’histoire  des 
varices  a 6t6  rejet^e  au  L\yre  des  Jistules  et 
himorrhoides,  chap.  xx. 

2 Ici  se  termine  ce  chapitre  dans  les  deux 
premieres  Editions  ; mais  lout  ce  qui  suit 
avait  deja  6t6  public  dans  la seconde Edition, 
a la  fin  du  chapitre  xvn.  Voyez  la  note  2 de 
la  page  412. 


y applique  emplastres  astringentes 
auec  brayers  et  ligatures,  pour  les 
repousser  au  dedans.  Gefaisant,  aug* 
mente  la  douleur,  et  engarde  la  des- 
cente  du  teslicule. 

Ce  que  n’agueres  i’ay  veu  estant 
appelld  pour  telle  cause  : et  apres 
auoir  conneu  que  dedans  le  scrotum 
il  n’y  auoit  qu’vn  seul  testicule , le 
malade  n’ayant  iamais  estd  chastre, 
feis  oster  le  brayer  et  emplastre  qu’il 
portoit , et  commanday  au  pere  qu’il 
le  laissast  courir  et  saulter,  a fin  d’ ai- 
der au  testicule  ^ descendre  en  son 
lieu  naturel : ce  qui  aduint  petit-a- 
petit  sans  nul  accident. 

Car  pour  parler  h la  verite  de  telle 
chose , faut  scauoir  que  la  difference 
du  masle  d’auec  la  femclle , n’est  que 
chaleur,  le  propre  de  laquelle  est  de 
pousser  dehors , comme  du  froid  de 
retenir  au  dedans  : de  IS  vient  que 
les  testicules  aux  masles  pendent  de- 
hors , aux  femelles  sont  resserres  en 
l’enclos  du  bas  ventre.  Parquoy  il 
aduient  qu’en  quelques  masles,  qui 
sont  de  plus  froide  nature,  lesdits  tes- 
ticules demeurent  caches , iusques  a 
ce  que  le  feu  de  ieunesse  vienne  a les 
pousser  hors. 


CHAPITRE  XIX. 

DE  LA  RELAXATION  DV  GROS  BOYAV 
CVL1ER. 

Qvand  le  muscle  nomine  Sphincter 
(qui  est  autour  du  siege)  est  relasche, 
alors  ne  peut  soustenir  le  gros  boyau : 

ce  qui  se  fait  souuent  aux  petilsenfans, 

et  procede  d’vne  grande  humidite  du 
ventre,  lombant  audit  muscle,  la- 
quelle le  ramollit  et  relasche  , ou  le 
rend  plus  pesant  que  de  coustume , 
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de  sorte  que  les  muscles  leuateurs 
du  siege  ne  le  peuuent  plus  souste- 
nir  : puis  se  renuerse  et  sort  hors  du 
siege,  ou  pour  vn  grand  flux  de  ventre 
dysenterique1,  par  trop  s’espreindre 
d’aller  a la  selle,  ou  pour  des  liemor- 
rhoides,  qui  supprimees  rendent  le 
boyau  culier  trop  pesant , et  fluentes 
le  relaschent : ou  pourlefroid,  a ceux 
qui  en  hyuer  vont  sans  haut  de 
chausses , ou  se  tiennent  long  temps 
assis  sur  vne  pierre  froide  : ou  pour 
vn  coup  , ou  cheute  sur  l’os  sacrum  : 
ou  paralysie  des  nerfs , qui  de  la  s’es- 
pandent  aux  muscles  leuateurs  du 
siege  : ou  pour  vne  pierre  pesante 
contenue  en  la  vessie. 

Pour  la  cure , il  se  fau l garder  de 
trop  boire , et  manger  potages  et 
fruits  cruds  : et  pour  les  remedes  par- 
ticulars, on  vsera  d’vne  decoction 
astringente,  comme  corticis  granat. 
gall,  myrtill.  centinod.  burs,  pastor, 
sumach , berbcr.  nucis  cupres.  alu.  ro- 
chcc , sal.  corn,  boiiillis  en  eau  de  ma- 
reschal , ou  gros  vin  noir  et  austere. 

Puis  apres  la  fomentation  , on  re- 
duii  a l’inlestin,  l’ayant  premierement 
tout  autour  oint  d’huile  rosat , ou  de 
myrtils  : puis  on  le  repoussera  au  de- 
dans : et  si  l’enfant  raliocine,  luy 
faut  commander  que  lors  qu’on  le 
remettra , qu’il  retire  son  baleine : et 
que  le  Chirurgien  le  remetle  peu  A 
peu , auecques  vne  esponge,  ou  vn 
linge  blanc  et  delid  : et  estant  reduit, 
on  doit  entierement  essuyer  toute 
l’onctuosite,  de  peur  que  par  icelle 
l’intestin  ne  retombe  de  rechef : puis 
apres  on  doit  mettre  dedans  le  fonde- 
nient , le  plus  profondement  qu’on 
pourra , de  la  pouldre  qu’auons  pres- 
ent pour  la  precipitation  de  la  ma- 

1 La  fin  de  ce  paragraphe  a ete  ajoutee  a 
la  premiere  (Edition. 


trice.  Puis  apres  on  luy  mettra  vne 
bande  au  trailers  du  corps,  au  dessus 
des  hanches,  au  milieu  de  laquelle  sera 
attachde  vne  autre  bande,  quipassera 
entre  les  fesses : et  a l’endroit  du  siege 
sera  mis  vne  esponge  et  compresse, 
trempee  en  la  decoction  susdite  as- 
treingente,  a fin  de  garder  que  le 
boyau  ne  sorte  : etlapersonne  estant 
d’aage,  on  lui  commandera  lors  qu’il 
ira  & ses  affaires , de  mettre  le  siege 
entre  deux  ais,  separesl’vn  del’autre 
d vn  poulce , plus  ou  moins  : quoy 
faisant , on  gardera  que  l’intestin  ne 
sorte  lors  que  le  malade  va  a ses  af- 
faires. Autant  en  fera  s’il  fait  ses  af- 
faires debout : car  par  telle  situation, 
l’intestin  ne  tombe  point. 

Et  si  l’intestin  par  ces  moyens  ne 
pouuoit  estre  reduit , Hippocrates 
commande  qu’on  pende  par  les  pieds 
le  malade  J,  et  le  secoiier , et  faire  tant 
qu’il  se  remette  : et  estant  reduit , le 
traiter  comme  auons  dit.  D’abondant 
veut  Hippocrates  que  l’on  oignele 
siegede  l’escume  delimacons  rouges, 
h raison  que  leur  onctuosite  et  siceite 
resoult  fort  sans  nulle  mordicalion  , 
et  partant  est  propre  ft  tel  eflet. 


CHAPITRE  XX. 

DE  LA  TVMEVR  ET  APOSTEME  DV  FON- 
DEMENT  *. 

La  tumeur  du  Fondement  s’engen- 
dre,  ou  de  cause  externe,  comme 
pour  auoir  estd  long  temps  a cheual , 
ou  pour  estre  tombe  & cheuauchons 
sus  quelque  chose  dure,  qui  auroit 

1 Hipp.  liure  desFistules.—A.  P.' 

2 Ce  chapitre  tout  entier  manque  dans  les 
deux  premieres  Editions. 
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contus  et  meurlri  In  fondcment  et  les 
parties  voisines  d’iceluy  : 011  le  plus 
souuent  de  cause  interne , commc 
pour  la  douleur  des  hcmorrhoides,  et 
a raison  de  quelque  matiere  chaude 
et  corrompue  quiesl  enuoyee  en  cestc 
partie  : et  par  ainsi  telle  lumeur  est 
plustost  faile  par  fluxion , que  par 
congestion  de  matiere  petit-a-pelit. 
Qui  est  cause  qu’elle  vient  le  plus 
souuent  a suppuration  : ioint.  aussi 
que  la  partie  receuante  est  l'ort  su- 
iette  a pourriture,  tant  a raison  de  cc 
qu’elle  est  chaude  et  humide,  que 
pour  estre  voisine  et  receptacle  des 
excremens. 

La  curation  se  doit  commencer  par 
les  choses  vniuerselles , conseillant 
plustost  d’vser  de  la  saignee  que  pur- 
gation , craignant  de  faire  trop 
grande  fluxion  a la  partie.  El  pour  les 
remedes  particulars , au  commence- 
ment ilne  faut  vser  de  remedes  trop 
repercussifs,  ny  trop  maluratifs,  crai- 
gnant d’enfermer  la  matiere  en  ladite 
pariie,  on  engendrer  trop  grande 
pourriture  et  souuent  gangrene  : cc 
que i’ ay  veu  plusieurs  l'ois  aduenir.  Et 
pource,  on  pourra  appliquer  linges 
imbus  et  trempes  in  oleo  rosar.  myrt. 
cydonio.  cum  on.  album.  Aut , Cydo- 
nio.  cum  aceto  et  aqua  coda , miscenda 
cum  oleo  rosar.  in  formam  cataplas.  Et 
pour  l’augment,  estat,  declination  et 
accidens  qui  pourront  suruenir,  com- 
me  enlre  aulres,  la  douleur,  on  aura 
recours  au  chap,  du  Phlegmon  vray. 

Si  la  tumeur  vient  a maturation , le 
Chirurgien  sur  tout  aura  esgard  de  ne 
la  laisser  meurir,  comme  les  autres 
Apostemes,  ascauoir,  a parfaite  sup- 
puration : mais  suiuant  le  precepte 
d’Hippocrates,  il  faut  venira  l’ouuer- 
ture,  la  tumeur  estant  encore  verde- 
lette,c’esta  dire,  n’estant  du  tout 
suppuree,  ains  sera  ouuerle  tors  que 


Lon  connoislra  qu’il  y aura  quelque 
commencement  et  apparence  de 
boue  : craignant  que  la  matiere  re- 
ten  ue  au  profond  ne  vint  a pourrir 
le  hoyau  culier,  ou  le  col  delavessie, 
d’ou  suruiennent  les  fislules  du  fon- 
deinent  et  perineum  : car  en  peu  de 
temps  en  icelle  pariie  il  s’engendre 
grande  pourriture , pour  les  raisons 
susdites. 


CHAPITRE  XXT. 

DV  PANARIS  OV  PARONYCHIE. 

Panaris  est  vne  tumeur  qui  se  fait 
a l’extremite  des  doigts , causee  d’vn 
humeur  malin  et  veneneux , auec- 
ques  grande  inflammation,  laquelle 
souuent  commence  a l’os,  se  commu- 
niquant  au  perioste,  nerfs  et  tendons 
qui  sont  en  cesle  partie  : qui  cause 
cruels  accidens,  comme  extreme  dou- 
leur pulsatile , ou  battement  d’arte- 
res,  figure  et  grande  inquietude , de 
sorte  que  les  malades  ne  peuuent  re- 
poser ny  se  tenir  en  place,  et  devien- 
nent  insenses,  perdans  patience,  ainsi 
que  ceux  qui  sont  vexes  de  car- 
boucles. 

Le  bon  vieillard  Guidon  et  lean  de 
Vigo  disent,  que  tel  mal  meine  sou- 
uent le  malade  A la  mort. 

Pour  la  cure,  ieconseille  qu’on  ap- 
pelle  vn  docte  Medecin  pour  faire 
purgeretsaigner  le  malade  et  luy  or- 
donner  sa  maniere  de  viure.  Et  pour 
la  cure  particuliere , il  faut  donner 
issue  a la  matiere  virulente  et  vene- 
neuse,  faisant  promptement  vne  in- 
cision en  la  partie  interieure , le  long 
de  la  premiere  iointure,  profonde 
iusques  a l’os.  El  dit  de  Vigo,  qu’il 
n’y  a point  de  plus  grand  remede  que 
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d’ouurirle  lieu  selon  le  long  du  doigt, 
et  que  ce  soit  deuant  la  parfaite  ma- 
turation : clle  garde  (dit-il)  souuent 
le  doigt  de  corruption  de  l’os  et  des 
nerfs , et  appaise  la  douleur  C Ce  que 
i’ay  fait  souuent  au  commencement 
deuant  que  la  virulence  fust  grande- 
ment  imprimee,  auec  vne  tres-bonne 
issue.  Et  par  l’incision  faut  laisser  sor- 
tir  bonne  quantite  de  sang  , et  apres 
faire  tremper  le  doigt  en  fort  vinaigre 
assez  chaud,  auquelon  aura  dissoult 
du  theriaque  : par  cemoyen,  on  eua- 
cue  la  matiere  virulente  en  lui  don- 
nant  issue. 

Et  pour  appaiser  la  douleur,  on 
doit  appliquer  sus  la  partie  et  tout 
autour  de  la  main  , remedes  sembla- 
bles  a ceux  des  carboucles,  comme 
fueilles  d’ozeilles,hyosquiame,  cigiie, 
fueilles  de  mandragore  cuittes  sous 
les  cendres  cliaudes  et  pilees  auec- 
ques  vnguenl  populeum  recentement 
fait,  ou  huile  rosat  et  beurre  frais 
sans  sel.  Aussi  tels  remedes  peuuent 
grandement  aider  a la  suppuration , 
d’autant  qu'ils  obtondent  par  leur 
froideur  la  cbaleur  estrange  intro- 
duite  a la  partie,  et  aussi  forlifient  la 
clialeur  naturelle , qui  est  celle  qui 
fait  la  suppuration  et  cbasse  ce  qui 
luy  est  contraire.  Et  voila  pourquoy 
les  anciens  out  ordonne  tels  medica- 
mens  aux  antrax  et  carboucles. 

Or  s’il  aduient  que  le  malade  n’eust 
voulu  (ou  par  rimperitie  du  Chirur- 
gien)  que  ladite  incision  fust  faile  , et 
qu’il  suruinsl  gangrene  et  mortifica- 
tion a la  partie,  alors  il  faudra  faire 
amputation  de  tout  ce  qui  sera  allere 
et  pourri , par  les  tenailles  incisiues, 
et  faire  le  resle  de  la  cure  comme  on 
verra  estre  besoing  et  necessaire. 

II  aduient  quelquesfois  qu'il  n’est 

* Liu.  u,  chap.  4,  traite  8.  — A.  P. 
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besoing  faire  amputation  de  l’extre- 
mitd  du  doigt,  parce  qu’vne  partie  de 
Fosse  separe,  corroddel  ronge,  else 
sera  consomme  en  boue  fetide  et 
fort  puante , et  que  le  reste  du  do  gt 
demeure  : mais  c’est  assez  souuent 
sans  ongle  et  auecques  diflormite, 
tant  pour  la  perdition  de  l’os,  que 
des  tendons  et  nerfs  et  autres  parties. 
Que  diray-ie  plus?  c’est  qu’en  cesle 
disposition , il  se  fait  escarre  pour  la 
cbaleur  et  tres-grande  adustion,  et  se 
concree  vne  chair  superflue,  qui  a vn 
grand  sentiment  aigu,  laquelle  con- 
uient  couper  auecques  les  cizeaux,  & 
fin  que  le  sang  coule,  qui  allege  fort 
la  douleur,  pource  qu’il  descharge  et 
euacue  l’humeur  contenu  a la  partie. 


CHAPITRE  XXII. 

DE  LA  TVMEVR  DES  GEROVILS. 

Souuentesfois  il  vient  tumeur  aux 
genoiiils,  apres  vne  longue  et  fas- 
cbeuse  maladie.  Aussi  les  corps  caco- 
chymes  et  replets, apres  un  long  exer- 
cice , sont  suiels  a telles  indisposi- 
tions : d’autant  que  l’humeur  decoule 
facilement  a la  partie  qui  est  eschauf- 
fee  et  esmeue.  Or  si  telles  tumeurs 
suiuent  les  longues  maladies  , sont 
tres-dangereuses  et  difficiles  a curer, 
et  pource  ne  sont  a negliger. 

Telles  tumeurs  souuent  sont  ac- 
compagnees  de  douleurs  intolera- 
bles , a cause  de  Fbumeur,  lequel  es- 
tanl  deflue  a la  partie,  fail  distension 
des  membranes  qui  les  enueloppent 
et  bent.  Car  tel  humeur  est  ou  gran- 
demenl  chaud  ou  extremement  froid : 
et  lors  la  douleur  est  si  grande , ou 
accompagnee  de  quelque  matiere  vi- 
rulente , comme  il  aduient  souuent  es 


goutteset  picqueures,  el  specialemenl 
des  besles  veneneuses. 

Or  pour  la  curation , si  la  tumeur 
est  causee  de  sang  , son  manger  el 
boire  sera  lenu  et  refrigerant  : et 
pour  la  reuulsion  de  la  maliere  ante- 
cedente,  la  pblebotomie  est  neces- 
saire,  et  les  medicamens  topicques  se- 
ront  repellens  an  commencement, 
ausquels  seront  adioustes  des  resol- 
uens,  les  diuersilians  selon  les  quatre 
temps  de  la  tumeur  : et  s’il  y a dou- 
leur,  seront  anodins  , desquels  auons 
assez  amplemenl  parle  en  Phlegmon. 
Et  si  la  douleur  est  opiniastre  et  n’aye 
pen  ceder  ausdits  remedes,  ie  n’ay 
trouue  meilleur  moyen  pour  l’appai- 
ser,  que  d’appliquer  quinze  ou  seize 
sangsuestout  al’entour  du  genoiiil  L 

Telles  tumeurs  sont  aussi  souuent 
engendrdes  d’vne  pituite  froide  et 
glaireuse,de  vents  et  aquositds.  Pour 
la  curation , faut  auoir  recours  aux 
medicamens  phlegmagogues , c’est  a 
dire  faisans  euacuation  de  l’humeur 
pituiteux.  Et  quant  aux  topiques , ils 
doiuent  estre  incisifs,  attenuatifs,  ra- 
refaclifs , discutiens  et  grandement 
desseichans  2. 

t Ge  chapitre  a 616  l’objet  de  quelques  re- 
maniemens  assez  notables.  Dans  les  deux 
premieres  6ditions,  la  derniere  phrase  de  ce 
paragraphe  n’existe  pas , elle  est  remplac6e 
par  celle-ci : 

« Toutefois  cecy  est  grandement  a obseruer , 
que  si  I’oUuerture  est  necessaire,  icelle  doit  es- 
tre faite  auec  discretion  : car  telles  parties  ont 
vn  grand  et  exquis  sentiment , d’ou  se  pourroit 
cnsuiure  douleur  et  mauvais  accidens.  » 

Et  le  reste  du  chapitre  est  constitu6  par 
les  trois  paragraphes  qui  commencenl  par 
ces  mots  : Telles  tumeurs  sont  aussi  sou- 
vent,  etc.;  Souuentes  fois  cesl  humetir , et  Sou- 
uentes  fois  on  toil  comme  le  chirurgicn  , etc., 
sauf  quelques  modifications  de  redaction. 

2 La  premiere  et  la  deuxi6me  edition  por- 
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La  decoction  de  Gaiac  est  propre 
pourprouoquer  la sueur : et  pendant 
que  le  malade  sera  dedans  le  lict,  on 
luy  appliquera  des  bouteilles  de  grez 
remplies  d’eau  bouillanle , bien  bou- 
chees  et  enueloppees  d’vne  seruielte 
posee  aux  deux  cosies  du  genoiiil. 
Pareillement  luy  en  sera  applitiue 
vne  a la  plante  des  pieds  , et  par  ce 
moyen  on  eschauffcra  et  sublilira 
rhumeur  conlenu  au  genoiiil.  Apres 
sera  applique  vn  cataplasme  fait  de 
limacons  auec  leurs  coquilles,  broyds 
et  piles  sublilement , y adioustant 
quatre  onces  de  terebenlhine  et  vne 
once  d’eau  de  vie , et  sera  reitere  de 
vingt  quatre  heures  en  vingt  quatre 
heures. 

Autre. 

2f.  Crottes  de  ch6ure,  dcmie  liure : flcurs  de 
camomille  et  melilot,  de  chacun  demy 
poign6e : son  de  froment,vne  poign6e : et 
soil  fait  cataplasme  auec  gros  vin  noir 
auec  sa  lie. 

Autre  plus  desiccalif. 

if.  Farine  de  feue,  d’orge  et  orobe , de  cha- 
cun tant  qu’il  en  sera  besoin : racines 
d’lris,  mastic,  noix  de  cypr6s,  galles, 
escorces  de  grenades  sublilement  pul- 
ueris6es  : de  ce  en  sera  fait  cataplasme 
auec  lexiue  de  chcsne , et  en  sera  vse 
comme  dessus. 

Lesdits  cataplasmes  tarrissent,  sei- 
client  et  resoluent  & merueille  rhu- 
meur pituiteux  etsereux.  Apres  auoir 
resoult  la  tumeur,  il  faudra  encores 
par  long  temps  roborer  et  forlitier  la 
partie  par  ceste  decoction  : 

tent  : Fa  grandement  desseichans  les  susditcs 
aquositds , comme  fomentation , cataplasmes , 
emplaslres  decrits  cij  dessus  au  chapitre  d'Oe- 
deme. 
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If.  Eau  dc  forge , en  laquelle  on  fera  boiiil- 
lir  alum,  sel  commun,  noix  dc  Cyprus  , 
galles,  de  chacun  vne  once,  grossement 
puiubris^es:  fueilles  de  saulge,  rosma- 
rin,  lauande,  de  chacun  demy  poign<5e: 
le  tout  boiiilli  ensemble  et  passe  au 
trauers  d’vne  seruiette. 

Puis  seront  posees  en  ceste  decoc- 
tion , des  compresses  vn  peu  esprain- 
tes:  et  auec  vne  ligature  sera  lie  le- 
dit  genoiiil  assez  fort , sans  toutesfois 
causer  douleur.  Ladite  ligature  a 
vertu  de  reioindre  les  parties  disten- 
dues  par  l'liumeurqui  aura  deflue. 

Souuentesfois  cest  liuineur  est  de- 
dans et  autour  de  laiointure  qui  ne  se 
peut  resoudre  , a cause  que  la  partie 
est  debile , ayant  peu  de  chaleur : 
et  y demeurant  longuement,  ietle 
souuent  les  os  hors  de  leur  propre 
place,  corame  Pay  veu  aduenir  a plu- 
sieurs1. 

Fay  souuenance  que  monsieur 
Greaulme,  Docteur  Regent  en  la  fa- 
culty de  Medccine  a Paris,  auoit  vne 
tumeur  au  genoiiil  , faite  d humeur 
piluiteux  et  venteux  , qui  luy  causoit 
telle  douleur  qu’il  ne  se  pouuoit  sous- 
tenir,  et  estoit  contraint  de  garder 
le  lit,  et  vsa  de  plusieurs  remedes  qui 
neluyprofiterent,  comme  il  eust  bien 
desii-6. 11  m’appella  pour  sgauoir  s’il  le 
deuoit  faire  ouurir  : 1’ ayant  veu  et 
palpe,  el  considere  que  ie  n’y  trouuois 
nulle  matiere  suppuree , le  priay  d’a- 
uoir  encore  patience : et  que  s’il  y 
faisoit  faire  ouuerture,  il  s’en  repen- 

i La  premiere  edition  porte  : Souuenles 
fois  cost  liurneur  est  au  profond  dela  parlie  en- 
tre  In  rotide  el  Varlicle  et  ne  se  pent  resou- 
dre, etc.,  le  reste  de  la  phrase  comme  ici.  La 

deuxicmc  Edition  dit  quelque  chose  dc  plus 
qui  a <H6  retranche  dans  les  suivantes  : A 
quoyles  embrocations  devin  vermeil,  qui  estunl 
faites  de  haulpeuetrenl  plus  aisimvnt,  sont  fort 
recommandies. 


4^3 

tiroit , que  ie  le  scauois  pour  l’auoir 
veu  plusieurs  fois.  Neantmoins  il  y 
fist  appliquer  vn  cautere  potentiel , 
lequcl  augmenta  grandement  la  dou- 
leur, auec  telle  fluxion  que  les  os  se 
mirent  hors  de  leur  place  , et  fut  plus 
de  deux  ans  sans  se  pouuoir  souste- 
nir  sur  saiambe,  etmaudit  cent  fois 
l’heure qu’il  n’auoit  creumon  conseil. 
Les  douleurs  auec  le  temps  s’appai- 
serent  vn  peu : fit  faire  vne  iambe  de 
fer  sur  laquelle  il  marcboit  claudi- 
cant  et  a bien  grande  peine:  en  fin 
il  en  est  mort  de  douleur  et  des- 
plaisir1. 

Souuentesfois  on  voit  comme  le  Clii- 
rurgien  aux  ouuertures  des  genoiiils 
est  grandement  deceu  : car  il  estime 
en  telle  partieestre  contenue matiere 
sanieuse  et  quelques  aquosites  , et  en 
pressanl  des  doigls  sent,  selon  son  iu- 
gement,  inundation  , qui  luy  cause  de 
faire  ouuerlure  : et  l’apertion  estant 
faite,  au  lieu  de  quelque  matiere  qu’il 
estimoit  estre  contenue  en  la  tumeur, 
n’ensort  quedu  vent2,  dont  puisapres 
grands  accidens  aduiennent  pour 
auoir  fait  ladi  e ouuerture,  comme 
i’ay  monstrepar  rhistoire  cy  dessus. 
Parquoy  le  ieune  Cbirurgien  y pren- 
dra  garde. 

1 Tout  ce  qui  precede,  a parlir  du  para- 
graphe,  La  decoction  dc  Gaiac , et  sauf  la 
phrase  indiqutfe  dans  la  note  prtfc^dente, 
manque  dans  les  deux  premieres  editions. 

2 La  phrase  s’arrete  la  dans  la  premiere 
edition  Cette  pretendue  issue  du  vent  <Hait 
annonc6e  en  marge  par  cetle  indication, 
qu’on  retrouve  encore  dans  la  deuxieme: 
Chose  digne  d' estre  uoiee,  d’Anicenne.  C’^lait 
une  croyance  16gu^e  par  les  Arabcs,  qui 
peut-etre  n’avail  d’autre  fondement  qu’un 
contresens  de  quelque  traducleur,  el  qui 
n’en  a pas  moins  6t6  adoptde  jusqu’au 
xvuc  siecle.  C’esl  ainsi  que  Bertapaglia,  au 
xve,  traite  d 'ijnoram  les  medecins  qui  per- 
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CHAPITRE  XXIII. 

DES  DRAGONNEAVX. 

Ie  no  puis  passer  outre  que  ie  oe 
descriue  encores  certaine  tumeur 
contre  nature,  nomm6e  paries  anciens 
Dragonncaux. 

La  maliere  des  Dragonneaux  aeste 
en  diuers  temps  par  diueurs  aulheurs 
diuersement  traitee  : de  facon  que 
iusques  auiourd’huy  n’en  auons  au- 
cuue  chose  ferme  ne  asseuree , a la- 
quelle  nous  puissions  nous  arrester 
auec  fondement  et  liltre  de  bonne 
raison. 

Et  premieremenl , quant  a l’aulho- 
rite  de  Galien  , chapitre  3 du  liure  fi 
De  locis  affectis : la  generation,  dit-il, 
des  poils  qui  se  vuident  euidemment 
par  les  vrines , est  aussi  estrange , 
comme  de  ce  qu’ils  appellent  Dragon- 
ncaux , lesquels  naissent  es  iambes 
des  homines,  en  quelque  endroit  d’A- 
rabie,  comme  on  dit : et  sonl  de  na- 
ture nerueux  , de  couleur  et  grosseur 
semblables  aux  vers.  Comme  ainsisoit 
doncques  que  i’aye  veu  plusieurs  gens 
qui  sedisent en  auoir  veu,  et loutesfois 
que  ie  n’en  aye  veu  aucun , ie  n’en 
puis  l ieu  coniecturer  h la  vcrile , ny 
de  leur  generation,  ny  de  leur  essen- 
ce. Voila  ce  qu’en  dit  Galien. 

Paulus  jEgineta  , liure  quatrieme, 
chapitre  dernier  , escril  les  Dragon- 
neaux  s’engendrer  en  l’lndie  el  es 
])avti(>s  hautes  d’Egypte,  comme  ani- 
maux  ressemblans  a des  vers,  es  par- 
ties musculeuses,scauoir  bras , cuis- 
ses  et  iambes  : et  outre  iceux , aux 
enfans  se  trainer  aux  cosies  par  des- 
cent la  tumeur  du  genou , croyant  donner 
issue  a de  la  matiere,  tandis  qu’il  n’en  sort 
que  du  vent.  Dc  aposiemat.,  cap.  2G. 


sous  le  cuir,  auec  mouuement  mani- 
feste  Au  reste  , soil  que  soient  ani- 
maux  viuans,  soil  que  vrayment  ils 
ne  soient  tels,  mais  que  seulement 
ilssemblentlels.ti  la  guarison  d’iceux 
est  vlile  vser  de  fomentation  chaude, 
ci  tin  qu’estant  le  Dragonneau  assez 
entl6 , il  sorle  dehors,  et  puisse  estre 
arrache  auec  les  doigts  piece  apres 
piece.  Est  aussi  vlile  1’applicalion  des 
calaplasmes  suppuratifs  faits  d’eau  , 
miel  et  farine  de  froument  et  d’orge. 
Voila  ce  qu’en  dit  Paulus  iEgineta. 

Auicenne,  chapitre  21,  liu.  4,  feu.  3, 
traite  3 , ne  scachant  i quoy  se  re- 
soudre,  vacillanl  encline  ores  en  ce 
party,  ores  en  cestuy-la  , parlant  des 
Dragonneaux  , mainlenant  comme 
d’animaux  viuans,  maintenant  com- 
me d’vne  simple  matiere  et  humeur 
arrestee  en  certain  lieu  , ayant  au 
reste  bien  compris  l’essence  et  cura- 
tion  de  ce  mal , comme  dirons  cy 
apres. 

Aece,  chapitre  dernier,  liure  14,  dit 
que  les  Dragonneaux  sent  semblables 
aux  vers , et  se  trouuent  aucunesfois 
grands  , aucunesfois  petits , n’eslant 
leur  generation  differente  a celle  des 
larges  vers  du  ventre : car,  dit-il,  ils 
se  meuuent  sous  le  cuir  sans  faire  au- 
cun mal  : auec  succession  de  temps 
le  lieu  ou  est  le  Dragonneau  suppure, 
on  ouure  le  cuir  , puis  on  tire  hors  la 
teste  d’iceluy  : que  si  l’on  vient 
l’arraeher , il  fait  grande  douleur  , 
principalement  si  par  tirer  violem- 
ment  il  vient  a rompre : car  ce  qui 
demeure  fait  de  tres  grieues  dou- 
leurs.  Partant  de  peur  que  l’animal 
ne  se  retire , faut  lier  le  bras  fort  es- 
troit  auec  vn  lien  bien  fort , et  faire 
cela  tousiours  , i fin  que  le  Dragon- 
neau allant  peu-^-peu  , soit  retenu 
par  la  constriction  et  ne  se  rompe 
point.  Il  faut  arrouser  la  partie  d’eau 
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miellt-e  el  d'huile  , oil  l’on  aura  cuit 
de  l’absinthe , ou  quelque  autre  de 
ceux  qui  sont  ordonnes  pour  les  vers 
du  ventre.  Que  si  le  Dragonneau  sor- 
tant  de  luy-mesme  se  peut  tirer  aise- 
ment,il  ne  fautrien  faire  d’auantage : 
raais  s’il  tourne  a suppuration , l’on 
ne  doit  faillir  a y rnettre  les  calaplas- 
raes  et  a l’arrouser  d’eau  miellee  et 
huile.  Les  cataplasmes  ostes  , nous 
auons  accoustume  d’appliquer  vne 
emplaslre  de  baies  de  laurier.  La 
suppuration  paracheuee  , le  cuir  soit 
incise  selon  la  longitude  : et  eslant  le 
Dragonneau  descouuert, soit  lird  hors, 
et  la  peau  soitemplie  de  plumaceaux, 
et  soil  fait  le  surplus  de  la  curation 
suppuratiue:  de  sorte  qu’ayant  cest 
animal  suppure  et  lire  dehors,  soit  l’vl- 
cere  incarnee  et  mende  k fin  de  cica- 
trice. Voila  ceque  nous  a laisse  Aece. 

Rhasis,  chapitre  24  du  traile  7,  dit : 
Quand  le  lieu  commence  k s’esleuer 
en  vessie,  et  la  veine  se  haste  de  sor- 
tir , il  esl  bon  que  le  malade  boiue 
au  premier  iour  demie  drachme  d a- 
loe:  ausecond,  vne  drachme  enliere  : 
au  troisieme , deux  drachmes  : et  que 
la  parlie  soit  aussi  epithemde  d’aloe  , 
car  il  l’ostera  du  tout  : et  apres  ce 
qui  sera  sorti , il  faudra  enuelopper  ce 
qni  apparoist  estre  dehors  , k l’entour 
d’vne  canne  de  plomb  , de  la  pesan- 
teur  d’vne  drachme,  el  la  lier  auec 
cela,  et  la  laisser  pendre:  car  par  la 
pesanteur  d’icelle  , il  viendra  a des- 
cendre  , a s’allonger  et  sortir  dehors: 
et  quand  il  y aura  vne  parlie  dehors , 
soit  cnueloppe  et  lie  a I’entour  dudit 
plomb  : et  si  ce  qui  est  desia  sorti  est 
bien  long  , il  le  frtut  couper,  et  enue- 
lopper encores  ce  qui  esl  demeure, 
en  sorte  que  t’on  ne  coupe  iusques  au 
bout : car  si  on  le  fait  ainsi,  il  se  re- 
tirera  dedans  la  chair,  etengendrera 
vn  aposteme  putride  et  malin  : par- 
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quoy  il  faut  suruenir  & cesle  maladie 
doucement,  et  tirer  hors  la  veine  pen 
a peu , tant  qu’elle  sorte  toute,  et 
qu’il  n’en  demeure  rien  au  corps. 
Mais  si  de  fortune  Ton  a incise  rez-a- 
rez  de  l’vlcere  , il  faut  rnettre  le  ra- 
soir  dedans  le  trou  , fendre  en  long  , 
et  l’ouurir  si  bien  que  l’on  puisse  oster 
tout  ce  qu’il  y a de  reste  : de  la , que 
l’on  y melle  du  beurre  par  quelques 
iours , iusques  a ce  qu’il  pourrisse  et 
que  sa  substance  soit  consommee  , 
puis  soit  curee  auec  les  medicamens 
qui  engendrent  chair.  Voila  comment 
Rhasis  en  vne  mesme  sentence  , par- 
lant  d’vne  mesme  chose  , l’a  baptisee 
de  diuers  noms,  et  entre  arme  de  fer 
et  de  plomb  en  la  curation  d’icelle, 
tout  ainsi  que  s’il  vouloit  vaincre 
quelque  furieux  animal. 

Soranus,  Medecin  du  temps  de  Ga- 
lien , a eu  opinion  toute  contraire, 
selon  que  cite  de  luy  Paul  iEginete 
au  lieu  preallegue,  d’aulant  qu’il  con- 
teste  et  afferme  le  Dragonneau  n’es- 
tre  point  vn  animal , ains  vne  con- 
densation et  engrossissement  de  quel- 
que petit  nerf  superficiel  au  dessous 
de  la  peau , qui  semble  aux  malades 
et  Medecins  auoir  mouuement  : en 
quoy  Soranus  s’est  quelque  peu  ap- 
proche  de  la  verite  , non  toutesfois  si 
en  tierement  qu’il  ail  compris  l’essence 
de  ce  mal  , comme  dirons  cy  apres. 

Manardus , cpist.  2 de  son  7.  liure  , 
dit  que  telsDragonneaux  sont  engen- 
dres  d’vn  sang  mauuais  , grossier, 
chaud  et  melancholique , ou  d’vn  fleg- 
me  brusle  et  deuenu  k complexion 
grandement  seiche. 

Gorreus  , Ires-docte  Medecin  , en 
son  liure  des  Definitions,  nie  aucun 
Medecin  de  ses  quartiers  en  pouuoir 
parler, pour  estre  le  mal  si  in  frequent, 
qu’aucun  n’en  pourroit  auoir  eu  la 
veue. 
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L’autheur  du  liure 
duction  et  des  Definitions , definisl  ee 
mal,  et  dit  les  Dragonneaux  estre  vn 
mal  fort  seinblable  aux  varices , cau- 
sant  grande  douleur , lors  que  peu  a 
peu  s’esleuant  vient  k se  mouuoir. 
Parqnoy  le  moyen  de  le  guarir  esl 
(dit-il ) que,  comme  en  la  section  des 
varices,  nous  venions  k esleuer  la  peau 
de  dessus,  et  en  fin  a le  trancher.  Ce 
qui  a esmeu  le  bon  pere  Guidon  au 
liure  des  Apostemes  , chapilre  8 , de 
rapporterce  mal  aux  varices,  comme 
engendr^esde  seinblable  humeurgros 
et  melanchulique : de  fait , que  pour 
la  guarison  il  vse  de  mesmes  remedes 
qu’es  varices. 

Ceste  maladie  a est6  baptizee  par 
diuers  autheurs  de  diuers  noms  ,et  tnus 
luy  ont  donne  le  nom  de  Vena  : car 
par  Auicenne  et  Guidon  il  a este  ap- 
pelle  Vena  medcn,  pource,  dit-il,  qu’il 
est  fort  frequent  en  la  ville  de  Me- 
dine  : par  Albucrasis , Vena  ciuilis: 
par  Haliabbas , Vena  famosa  : par  les 
autres,  Vena  cruris. 

Vrayement  telle  conlrariete  d’opi- 
nions  repugnantes,  non  seulement  en- 
tre  elles , mais  aussi  a soy-mesme  , 
monstre  euidemment  le  peu  d’asseu- 
rance  qu’en  auoient  ceux  qui  les  ont 
mises  en  auant.  Et  toutesfois  le  mal- 
heur  aeste  si  grand,  qu’aucun  des  re- 
cenls  n’en  a rien  laisse  par  escrit.  Bien 
est  vray  que  lacques  d'Alechamps  , 
bomme  bien  entendu  en  toutes  les 
parties  de  la  Medecine  , a escrit  de 
ceste  matiere  en  la  Chirurgie  Fran- 
coise  , que  ces  annees  passees  il  nous 
a mis  en  lumiere : mais  par  le  long 
discours  qu’il  nous  en  a fait,  ne  nous 
a laisse  autre  lesmoignage  de  son  In- 
dustrie, sinon  d’vne  diligenleel  cu- 
rituse  recherche  de  la  meilleure  part 
de  ce  qu’en  auoient  escrit  les  anciens, 
s ns  autrement  auoir  voulu  asseoir 


son  iugement,  et  arrester  d'vne  ques- 
tion taut  conlrouersee  el  debatlue  en- 
tre  lous  ceuxdesquels  les  escrits  sont 
paruenus  entre  nos  mains. 

Or  quant  a moy,  la  modeslie  ne 
m’a  peu  tant  commander,  que  ie  n’aye 
mieux  aime  me  metlre  en  hazard 
d’estre  eslime  trop  entrepreneur,  que 
de  perineltre , enlant  qu’il  me  seroit 
possible , que  telle  question  demeu- 
rasl  d’auantage  en  conlrouerse  et  li- 
lige : parquoy  ie  me  delibere  d’en  dire 
presentement  mon  aduis,  en  sorle 
qu’ayant  refute  l’opinion  qu’en  ont 
eu  les  anciens , ie  viendray  a confir- 
mer par  viues  raisons  tout  ce  quo 
i’en  ay  peu  connoislre,  tant  touchant 
l’essence,  que  touchant  la  curation. 
Car  en  premier  lieu , que  les  Dragon- 
neaux ne  soient  vers  semblables  aux 
lumbriques,  et  qu’ils  ne  soient  chose 
animee , et  que  leur  generation  ne 
soit  seinblable  & celle  des  larges  vers 
du  ventre,  comme  l’a  estime  Aece : il 
est  aise  a conuaincre,  tant  de  luy- 
mesme  que  de  la  raison.  Car  iceluy, 
traite  3.  serin.  1.  chap  40.  dit  le  ver 
large  , qu’il  appelle  Tania,  estre 
comme  v ne  metamorphose  et  transmu- 
tation de  la  tunique  inlerieure  des  in- 
testins  gresles.  en  vn  corps  vif,  anime 
et  mobile.  Or  personne  n’a  dit,  ne 
luy-mesme  ne  confessera  pas , que  les 
Dragonneaux  s’engendrent  de  la  tu- 
nique de  la  veine,  en  laquelle  ils 
naissent , ny  des  fibres  du  corps  ner- 
ueux , lequel  souuent  ils  abreuuent , 
ny  moins  du  cuir,  sous  lequel  ils  font 
leur  residence.  Outre,  la  generation 
des  vers  , et  autres  quelconques  ani- 
mauxqui  viennent  depourritures,ne 
peut  estreque  par  corruption  de  quel- 
que  matiere.  en  laquelle  Nature,  dece 
qui  est  le  plus  benin , par  le  moyen 
de  la  chaleur  viuifianle,  efforme  quel- 
que  espece  d’animal,  comme  monstre 


LF  SIX1EME  LI  VII F. , 
intitule  lintro- 


DES  TVMEYRS  EN  PARTICVLIER. 


427 


Aristote  au  4.  des  Meteores.  Parquoy 
pour  cest  effet , faut  que  la  matiere 
soit  disposee  a pourriture,  telle  qu’il 
est  requis,  pour  former  vn  tel  animal 
qu’ils  imaginent  estre  le  Dragonneau: 
queles  causes  adiuuanles  concurrent 
pour  seruir  d’aide , et  comme  prester 
la  main  a la  cause  principale  agis- 
sante  : et  que  le  lieu  soit  propre  a la 
production  de  tel  effet.  Or  nulle  de 
toutes  ces  causes  ne  sepeut  remar- 
quer  propre  pour  faire  que  les  Dra- 
gonneaux , dont  est  question  , soient 
animaux  et  viuans  : car  la  cause  ma- 
terielle  dont  ils  sont  engendres , est 
par  le,commun  accord  de  tous  ceux 
qui  en  ont  parle , vn  humeur  melan- 
cholique , terrestre  et  grossier,  lequel 
tant  de  ces  deux  qualiles  premieres , 
scauoir  frigidite  et  siccite,  que  desa 
qualite  seconde , scauoir  acidite  et 
aigreur,  est  iuge  non  seulement  le 
plus  inepte  de  tous  les  humeurs  h 
pourriture,  mais  d’auanlage  y resiste, 
d’aulant  que  la  pourriture  se  fait  de 
chaleur  et  humidite  supertlue.  Et 
outre , si  la  cause  materielle  de  ce 
mal  estoit  vn  humeur  pourri , et  par 
pourrilure  change  en  quelque  animal 
viuant,  il  faudroit  que  tel  mal  fust  ac- 
compagne  de  puanteur,  qui  est  vn 
accident  et  symptome  inseparable  de 
pourriture  : ce  qui  est  manifeste  par 
la  puanteur  des  excremens  de  ceux 
6s  corps  el  inlestins  desquels  s’en- 
gendrent  des  vers.  Parquoy  il  faudroit 
par  mesme  moyen,  que  ce  qui  exhale 
par  insensible  transpiration  des  corps 
de  ceux  qui  sont  in  fee  les  des  Dragon- 
neaux,  fust  puant , comme  il  aduienl 
a ceux  qui  sont  vexes  de  phthiriasis , 
e’est  h dire  , de  maladie  de  pouls,  ac- 
cident toutesfois  qui  en  ce  mal  n’a 
cste  remarque  par  aucun  de  ceux  qui 
ont  parle  des  Dragonneaux.  Quant  a 
la  cause  efficiente , quelle  chaleur 


pourroit  estre  si  grande  enlre  le  cuir 
et  chair,  e’est  h dire , en  la  superficie 
de  nostre  corps,  que  par  Pactiuile 
en  vne  matiere  meiancholique,et  du 
tout  inepte  a receuoir  telle  impres- 
sion , il  s’y  peust  efformer  vn  animal 
si  grand  et  enorme , que  nous  ont  de- 
peint  ceux  qui  feignent  nostre  corps 
abonder  en  monstres , et  n’ont  eu 
honte  d’asseurer  des  Dragons  estre 
couuds  et  esclos  d’iceluy?  considere 
que  tel  lieu,  tant  par  le  moyen  des 
petites  arteres  qui  se  ramifierit  par 
iceluy,  que  par  le  benefice  d’insen- 
sible  transpiration,  est  conlinuelle- 
ment  aspire  et  euentile  de  la  frigidity 
de  l’air  qui  nous  enuironne.  Or  h ces 
deux  premieres  causes,  materielle  et 
efficiente,  defaillanles , ou  pour  le 
moins  fort  manques  et  debiles  pom- 
prod  uire  tel  effet , quelle  cause  coad- 
iuuanle  peut  donner  secours?  Est-ce 
l’humidile  des  viandes?  Vrayemenl 
les  corps  qui  se  nourrisseut  des  vian- 
des tiedes  et  humides,  comme  de  lait, 
formage  , et  fruits  incurs , sont  siiiets 
aux  vers  et  sembl  able  vermine, comme 
nous  voyons  par  experience  es  petils 
enfans.  Et  au  conlraire,  Auicenneau 
lieu  cite, ditqu’entre  les  viandes  qui  en- 
geiulrenl  les  Dragonneaux,  sont  celles 
principalement  qui  sont  chaudes  et 
seiches,  et  que  ce  mal  ne  vient  pas 
tant  es  corps  humides  et  accouslumes 
aux  bains  et  viandes  humides , et  qui 
vsent  de  vin  par  mesure.  Voire : mais 
la  nature  de  l’air  du  pays  oil  est  fre- 
quent ce  mal,  ne  donne-elle  point 
quelque  commodite  a la  generation 
de  ces  animaux?  Encores  moins  : car 
a tel  effet  est  propre  Pair  nebuleux, 
couuert  et  humide,  quel  nous  voyons 
estre  au  commencement  du  prin- 
lemps,  lors  quegrenouilles,crapau\, 
el  semblabies  pelils  animaux  s’en- 
gendrent  a foison.  Or  au  contraire 
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M.  Iacques  d'Alechamps  (mesme  de 
l’opinion  de  tons  ceux  qui  en  ont  es- 
crit)  dit  chap.  83.  de  sa  Chirurgie, 
tel  mal  des  Dragonneaux  estre  fre 
quent  aux  Indes , Arabie  et  autres  re- 
gions chaudes  et  bruslanles,  oil  la 
terre  de  grande  aridity  ne  produit 
(pie  bien  peu  de  verdure.  Que  si  en- 
cores tel  lieu  de  nostre  corps,  scauoir 
celuy  qui  est  immcdiatemcnt  dessous 
le  cuir,  auoit  en  soy  quelque  com- 
modile  de  produire  ou  nourrir  tels 
animaux,  vrayement  on  auroit  quel- 
que prelexle  de  dire  et  maintenir  les 
Dragonneaux  estre  animaux  viuans  : 
mais  si  tel  lieu  n’est  apte  et  capable, 
comme  les  intesiins,  esquels  pour  la 
diuersite  de  leur  capacite  s’engendre 
diuersite  de  vers  : si  tel  lieu  n’est  as- 
pire d’vne  chaleur  estouffee,  ny 
abreuue  des  plus  grosses  immondices 
de  tout  le  corps  , comme  sont  les  in- 
testins , ains  seulement  des  plus  sub- 
tiles et  tenues,  qui  le  plus  aisement 
se  digerent  par  insensible  transpira- 
tion , quelle  cause  valable  pour- 
roient-ils  alleguer  d’vn  effel  si  admi- 
rable et  monstreux? 

Mais  nous  aurions  peu  avancepar 
nos  raisons , si  ensemble  ne  conside- 
rions  & respondre  a certaines  objec- 
tions que  l’on  nous  pourroit  faire. 
Car  en  premier  lieu  (diront-ils)  pour- 
quoy  les  anciens  eussent-ils  exprim^  ce 
mal  du  nom  d’une  chose  animee, sca- 
uoir des  Dragonneaux  ? Pource  qu’en 
la  Medecine , les  noms  sont  souuent 
imposes  aux  maladies,  plus  par  simili- 
tude que  par  propriety.  Pour  tout 
exemple  nous  produirons  trois  mala- 
dies, l’vne  appellee  Canter,  l’autre 
Polypus , et  la  troisieme  Elephas , les- 
quelles  sont  diles , non  qu’en  nous 
par  icelle  s’engendre  vnvray  chancre, 
ou  polype,  ou  elephant  anime  et  vi- 
uant , mais  pource  que  l’vn  de  son 


estendue  represente  les  branches  d’vn 
chancre,  l’autre  de  sa  substance  re- 
presente la  corpulence  et  substance 
d’vn  polype  : et  le  troisieme  d’autant 
que  ceux  qui  sont  ladres  sont  en  quel- 
que endroil  du  corps  d’vne  crouste 
semblablc  a la  peau  d’vn  Elephant. 
Ainsi  le  mal  dont  est  question  a me- 
rits le  nom  de  Dragon , parce  qu’en 
toute  sa  configuration , couleur,  lon- 
gueur et  rondeur,  il  nous  represente 
la  figure  et  image  d’vn  Dragon.  Mais, 
diront-ils,  pourquoy  le  mouuement 
de  telle  maliere  est-il  apparent,  si 
elle  est  inanimee  ? A cela  nous  pou- 
uons  respondre,  que  l’humeurcau- 
sant  ce  mal  est  subtil  et  boiiiilant, 
qui  est  cause  de  faire  tel  mouuement : 
et  qu’il  vient  et  decoule  & la  partie 
malade  auec  impetuosite,  comme 
fluctuant.  Or  disent  ils,  toutesfois  si 
le  Dragon  vient  &suppurcr,  on  le  voit 
sortir  hors  de  sa  case.  Nous  respon- 
dons  qu’ils  sont  grandement  deceus: 
d’autant  que  lors  que  la  suppura- 
tion est  faite , quelquesfois  il  demeure 
quelque  corps  nerueux  denue,  fai- 
sant  de  son  corps  mouuement  pres- 
que  conuulsif  en  similitude  d’vn  vray 
Dragonneau.  D’abondant  pourront 
dire,  que  la  douleur  ne  peut  adue- 
nir  sinon  aux  choses  qui  ont  senti- 
ment , et  par  consequent  vie  : done 
ques  quand  l’on  lire  ce  Dragonneau, 
il  fait  extreme  douleur,  et  principa- 
lement  si  a force  de  le  tirer  on  le 
rompt.  Nous  respondrons  que  telle 
consequence  est  mal  fondle  : car  telle 
douleur  n’aduient  sinon  que  lors  que 
le  Chirurgien  inal-aduise  lire  le  nerf 
imbu  de  tel  liumeur , en  guise  de 
vray  Dragonneau : dont  faire  ne  se 
peut  qu'il  ne  face  douleur,  brisant  la 
partie  qui  en  nous  cause  et  apporte 
tout  sentiment. 

Pour  done  en  bref  arrester  quelque 
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chose  de  la  nature , essence  el  gene- 
ration des  Dragonneaux,  i’ose  bien 
dire,  sauf  meilleur  iugement,  n’estre 
autre  chose  q’vne  tumeur  et  apos- 
teme  faite  par  vne  ebullition  de  sang 
qui  sc  fait  en  la  masse  sanguinaire, 
lequel  par  la  verlu  expultrice  est  en- 
uoye  aux  parties  exterieures  par  les 
veines,  et  principalement  aux  bras, 
cuisses  el  iarnbes,  faisant  vne  tumeur 
ronde  el  longue,  souuent  depuis  la 
iointure  del’espaule  iusques  au  carpe, 
ou  depuis  Paine  iusques  & l’vne  des 
inalleoles,  accompagnee  d’vne  tres- 
grande  douleur  tensiue,  pongitive 
et  bruslante  , ensemble  grande  du- 
rete,  eslant  lousiours  accompagnee 
de  fieure.  D’auantage,  quelquesfois 
ladile  tumeur  est  de  figure  droite, 
aulresfois  anfraclueuse  coniine  vne 
varice  : a raison  dequoy  quelques  vns 
attaints  de  cesle  maladie , se  disent 
eslre  malades  du  Dragon.  Voila  en 
bref  ce  que  i’en  ay  peu  comprendre , 
scion  ceste  region. 


4^9 

Quant  a lacuration,  clle  n’est point 
dissemblable  a la  fluxion  phlegmo- 
neuse,  diuersifiant  les  medicamens 
selon  les  quatre  temps,  ordonnant  le 
regime,  saignee  el  purgations, comme 
nous  auons  dit  au  chapitre  du  Phleg- 
mon. 

II  y a vne  autre  maladie  appellee 
Cridons,  qui  prouient  aux  petils  en- 
fans , qui  les  vexent  et  tourmentent 
ainsi  que  s’ils  auoient  des  espines  au 
dos  en  se  tournant  ca  et  la , et  sont 
petils  poils  groset  assez  espais  de  lon- 
gueur d'vne  petite  espingle.  Ilsse  cu- 
rent  auec  l’eau  plus  chaude  que 
tiede , puis  frottes  de  miel  incorpore 
auec  farine  de  tour  men  L : cela  lait, 
on  les  voit  sortir  hors  du  cuir,  puis  on 
les  tire  auecques  petites  pincettes,  le 
croy  que  ceste  maladie  11’a  esle  con- 
neue  aux  anciens,  au  moins  que  i’aye 
peu  encore  descouurir  ‘. 

1 Ge  dernier  paragrapbe  ne  date  que  de  la 
deuxieine  edition. 
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CHAPITRE  I. 

QV’EST-CE  QYE  PLAYE  , QVELLES  SONT 
LES  ESPECES  ET  DIFFERENCES  D’lCELLE, 
ET  D’OU  ELLES  SONT  PRISES. 

Playe  est  solution  de  continuity 
recenle,  sanguinolente  et  sans  putre- 
faction, complete  ou  purulente,  faite 
principalement  es  parties  molles. 
Icelle  est  dite  des  Latins  Vulnus, 
qui  est  & dire,  ouuerture  dilatee  d’vn 
corps  fait  par  quelque  coup , cheule, 
ou  morsure.  Quelquesfois  aussi  est 

1 Ce  livre  para  it  avoir  <H6  public  avec  les 
deux  precedents , et  tres  probablement  dans 
l’edition  particuliere  de  1572  queje  n’ai  pu 
me  procurer;  voyez  a cet  £gard  la  note  1 de 
la  page  411 , et  la  note  2 de  la  page  417. 


appellee  Playe , quelquesfois  Vlcerc 
recent  ou  simplement  Vlcere.  Or  so- 
lution de  continuite  aduienten  toutes 
les  parlies  du  corps  : aussi  a-t-elle 
diuers  noms  et  appellations,  selon  les 
Grecs , comme  en  la  chair,  helcos  : en 
1’os  catagma  : au  nerf  spasma  : au  li- 
gament ihlasma : aux  vaisseaux  apo- 
spasma : aux  muscles  rcgma.  Et  s’il 
suruient  solution  de  continuity  par 
l’apertion  des  orifices  des  vaisseaux  , 
elle  est  appellee  anastomosis : si  par 
transcolation,  diapedesis  : si  par  ero- 
sion , analrosis  *.  Et  pour  plus  facile 
intelligence,  il  m’a  semble  bon  de  te 
reduire  ces  differences  en  ceste  pre- 
sente Table. 

1 Galien,  liu.  3 de  la  Meiliode,  chap.  x.  — 
A.  P. 
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TABLE  DES  DIFFERENCES  DES  PLAYES. 

Glandules. 

. Chair. 

Molles  ^ Graisse. 

Mouelle. 
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Les 

differences 
des  playes 
sont  prises 


De  leur 
essence 


De  la 
quantile 


> De  la  figure 


Similaires, 
qui  sont 


Dures 


l Os. 

j Cartilages. 


jDe  la  nature 
des  parties 
oulemal  est,< 
lesquelles 
sont  ou 


! Membranes. 

Ligamens , / Nerfs. 

Vaisseaux....  < Veines. 
Fibres,  (Arteres. 


Cerueau. 

Principales  \ c®ur> 
Foye. 


f Aucuns  adious- 
] tent  la  matrice 
( etlestesticules. 


ITrachee  artere. 
Poulmons. 
Oesophague. 

Urganiques ,(  pr-,ncjpa]es  ) Yessie. 
qui  sont  | / Eslomach. 


' Boyaux. 

Oreilles. 

Nez. 

Pieds. 

Mains. 


Simple 


Compos£e 


Non  mini- 
strantes  aux 
\ principales, 

' com  me 

• r ! * 

^ Quand  n’y  a aucune  cause , symptome , ne  ma- 
ladie,  c’est  a dire,  n’ayant  aucune  disposition 
\ compliquee. 

1 En  laquelle  y a complication  d’autres  disposi- 
tions, sans  la  remotion  desquelles  ne  peut 
\ estre  obtenue  guarison,  qui  est  vnion. 

(Longue. 

Large. 

Profonde. 

JCourte. 

Estroite. 

Superficielle. 


Droite. 

I Oblique. 
Angulaire  >. 
F»onde. 


1 Dans  la  premiere  Edition  , l’auteur  ne 
signale  que  trois  figures  de  la  playe,  droile , 
oblique  et  iriangulaire.  Au  reste  , c’est  dans 
Tagault  que  Par6  a puisd  l’id6e  et  presque 


tous  les  details  de  cette  table  : et  I’on  peut 
meme  dire  que  dans  ce  travail  de  classifica- 
tion et  de  definitions,  Tagault  est  beaucoup 
plus  complet. 
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CHAPITRE  II. 

DES  CAVSES  DES  PLAYES. 

Les  causes  desplayes,en  tantqu’el- 
les  sont  recentes  et  encores  sanglan- 
tes  , sont  estimees  estre  toutes  celles 
qui  pcuuent  aduenir  extrinseque- 
ment,  c’est  A dire  par  choses  exlernes, 
lesquelles  sont  animees , ou  non  ani- 
mees. 

Les  animees  sont  coinme  morsures 
ou  picqueures  de  bestes , tant  vene- 
neuses  que  non  veneneuses. 

Les  non  animees  sont  comme  vn 
coup  d’espee  , de  baston , de  pistole , 
de  pierre,  de  dague,  et  autres  choses 
semblables  : et  selon  icelles  dont  el- 
lessont  faites,  prennent  diuersnoms : 
comme  celles  qui  sont  faites  par  cho- 
ses pointues  , aigues  et  poignantes  , 
sont  dites  picqueures  : et  celles  qui 
sont  causees  par  choses  trenchantes, 
sont  nominees  incisions  ou  playes  in- 
cises : et  celles  faites  de  choses  lour- 
des , pesantes  , obtuses  ou  mouces , 
sont  dites  contusions  ou  playes  con- 
tuses et  meur tries. 


CHAPITRE  III. 

LES  SIGNES  ET  IVGEMEISS  DES  PLAYES. 

Les  signes  des  playes  sont  conneus 
par  le  sens  de  la  veue,en  la  conside- 
ration desquels  le  Cbirurgien’,  auant 
toutes  choses,  doit  connoistre  quelles 
playes  sont  curables  , et  quelles  in- 
curables, et  guerissent  facilement  ou 
difficilement.  Car  premierement  vn 
sage  Chirurgien  ne  promettra  iamais 
guerison  a celuy  qui  ne  peul  eschap- 


per  ou  qui  est  en  peril , a fin  qu’il  ne 
face  souspconner  qu’il  aye  tud  le  ma- 
lade,  lequel  sera  mort  par  la  gran- 
deur de  ia  playe : el  lors  qu’il  y a 
grand  danger,  sans  toutesfois  que  le 
mal  soil  desespere  du  lout,  il  doit  ad- 
uertir  les  parens  et  amis  du  malade 
que  la  playe  est  suspecte  et  tres-diffi- 
cile  & guerir  , a fin  que  si  la  maladie 
est  plus  forte  que  la  science  et  moyen 
qu’on  y scauroit  meltre,  on  n’eslime 
qu’il  soil  ignare,  ou  qu’il  les  aye  abu- 
ses. Mais  comme  telle  chose  est  l’of- 
fice  d’vn  bon  et  prudent  Chirurgien , 
ainsi  c'esl  l’acte  d’vn  Charlatan  fairc 
grand  vn  mal  qui  est  petit,  a fin  qu’on 
estime  de  luy  plus  qu’il  n'a  execute : 
et  est  raisonnable  que  le  Chirurgien 
en  confessant  la  curalion  estre  facile, 
oblige  son  honneur  et  sa  reputation  , 
a fin  que  plus  curieusemenl  il  recher- 
che et  regarde  tout  ce  qui  concerne 
la  sante  du  patient : et  que  le  mal  qui 
de  soy-mesme  est  petit , par  la  negli- 
gence de  celuy  qui  le  traite  ne  se  face 
plus  grand. 

Done  le  Chirurgien  doit  scauoir 
qnelles  playes  sont  grandes  pour  les 
accidens  qu’elles  amenent:  ce  qu’il 
connoislra,  comme  dit  Galien  \ par 
ces  trois  points.  Le  premier  , pour 
l’excellence  de  la  partie  affligee,  com- 
me cerueau,C(Eur,  grands  vaisseaux, 
iacoit  qu’elle  soit  peu  offens^e.  Le  se- 
cond, a cause  de  la  grandeur  ou  quan- 
tity de  la  maladie,  comme  sont  les 
playes  spacieuses  auec  grande  inci- 
sion , larges  el  fort  profondes , sans 
qu’il  y aye  quelque  partie  noble  of- 
fensee.  Le  troisieme  , pour  la  mali- 
gnity , comme  sont  celles  qui  aduien- 
nent  es  iointures , lesquelles  sontsou- 
uent  accompagnees  de  cacoethie  ou 
malignity. 

» Gal.  4 Me L,  chap.  6.  — A.  T. 
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CTIAP1TRE  IV. 

DV  PROGNOSTIC  DES  PLAYES. 

Les  playes  sont  fort  dangereuses  , 
quand  il  y a quelque  grand  nerf , 
veine  ou  artere  blesses  , pour  la  con- 
uulsion  et  flux  de  sang  lant  veinal 
qu’arterial  qui  s’ensuit , lequel  abbat 
et  espuise  la  vertu  du  malade. 

Semblablement  sont  tres  mauuai- 
ses  aux  aiscelles  , cuisses,  ioinlures  et 
entre  les  doigls : d’auantage  si  la  teste 
ou  extremile  du  muscle  est  atteint: 
les  moins  dangereuses  sont  aux  par- 
ties charneuses. 

Pareillement  les  playes  faites  a la 
vessie  , cerueau  , coeur  , foye  , poul- 
mons  , estomach  , intestins  gresles , 
sont  mortelles1 : et  si  quelque  os,  car- 
tilage, nerf,  portion  de  la  ioue  ou  de 
prepuce  est  coupe,  ne  peuts’augmen- 
ter,  reunir  ny  agglutiner2. 

Aussi  les  playes  qui  sont  contuses, 
sont  plus  difficiles  a curer,  que  celles 
qui  n'onl  qu’vne  simple  solution  de 
conlinuile3 , a cause  que  deuant  I’v- 
nion  fautmener  la  playe  a suppura- 
tion et  detersion , choses  qui  ne  se 
peuuenl  faire qu’en  longtemps.  Celles 
qui  sont  rondes,  sont  pires  que  toules 
les  autres  en  qualite  et  condition  de 
figure  : a raison  que  1’vnion  ne  se 
fait  que  par  le  moyen  d’un angle,  c’est 
d dire  rencontre  de  deux  ligues : ce 
qui  n’alieu  es  playes  rondes,  de  tant 
que  la  figure  ronde  n’est  faile  que 
d’vne  ligne  oblique. 


D’auantage  les  playes  sontestimees 
les  plus  grandes  el  dangereuses , des- 
quelles  les  extremites  sont  plus  es- 
longnees  les  vnes  des  autres  , ce  qui 
se  fait  es  playes  rondes  : au  contraire 
celles  de  ligne  droite  et  faites selon  les 
fibres,  recoiuent  plus  facilement  gue- 
rison. 

Semblablement  si  vn  corps  ieune 
est  naure , sera  plustost  gueri  qu’vn 
vieillard  , pource  que  nature  est  plus 
forte  et  vigoureuse  au  ieune  : et  que 
le  sang  est  plus  gras  et  gluant  pour 
faire  prompte  virion  et  regeneration 
de  chair,  au  contraire  plus  sec  et  ter- 
restre  et  moins  abondant  es  hommes 
aages  : aussi  les  playes  faites  au  prin- 
temps  ne  sont  si  fascheuses,  que  celles 
qui  sont  en  hyuer  ou  este  : car  l’ex- 
cessiue  froideur  et  chaleur  est  con- 
traire ci  icelles 

Si  la  conuulsion  suruient  a vne 
playe,  c’esl  vn  mauuais  presage  : car 
c’est  signe  que  les  parties  nerueuses 
sont  o (Ten sees  et  que  le  cerueau  qui 
en  est  la  source,  endure  etsoulTre 

Si  aux  grandes  playes  il  suruient 
lumeurs,  c’esl  bon  signe,  pource  que 
nature  tasche  & secourir  la  partie  of- 
fensive et  monslre  qu’elle  n’est  du  tout 
abbatue3. 

Les  parties  organiques  estans  du 
toutcoupees,  iamais  ne  se  peuuenl. 
reunir , d’autant  que  la  partie  estant 
hors  et  separee  du  corps , ne  peut  re- 
ceuoir  la  vie  etmouuement  d’iceluy, 
sans  lesquels  ne  peut  aucunemenl 
viure.  Lesnerfs,  veines  et  arteres,  se 
reprennent  quelquesfois , ensemble 


1 Hipp.  aph.  18,  liu.  6.  — A.  P.  , 

2 Hipp.  aph.  19,  liu.  (1. — A.  P. 

5 Toules  ces  sentences  pronostiques  se 
trouvent  dans  la  premiere  edition  ; mais  les 
explications  qu’ A.  Pare  a cru  devoir  yjoin- 
dre  ne  datent  que  de  la  deuxieme. 

1. 


1 Hipp.  tiure  des  vlceres.  — A.  P. 

2 Hipp.  comiulsis  ex  vulnere  lethalis . — 
A.  P. 

3 Hipp.  aph.  66,  liu.  5.  — A.  P. 

L’absence  de  toute  inflammation  estquel- 

quefois  un  signe  grave  et  peut  faire  pre- 
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les  os,  non  loulesfois  proprement , 
c'est  i'i  dire  , scion  lu  premiere  inten- 
tion, ains  scion  la  seconde. 

Or  la  premiere  intention  esl,  quand 
les  parties  diuisees  se  reimissent  en- 
semble , conime  elles  esloient  au  pa- 
rauant,  sans  moyen  de  substance 
d’autre  genre  ou  espece,  ains  par 
l’aide  du  nourrissement,  sqauoir  est, 
par  transmutation  de  l’alimeut  du 
tout  semblable  et  mesme  a l’autre, 
coinrae  il  aduient  aux  parties  char- 
neuses. 

La  seconde  intention  est,  quand  les 
choses  diuisees  sont  vnies  par  le 
moyen  de  quelque  autre  substance 
que  nature  machine,  semblable  a 
icelle , mais  non  mesme : et  par  tel 
moyen  sont  reiinies  les  parties  sper- 
maliques.  Comme  ce  qui  vnist  lqs  os 
ensemble , est  appelle  Callus  ou  Po- 
nes : laquelle  callosite  se  fait  d’yn  hu- 

sumcr  des  convulsions,  quand  loutcfois  deja 
d’autres  circonslances  donnent  lieu  de  les 
craindre.  Marianus  Sanctus  rapporte  un 
briltant  pronostic  de  Jean  de  Vigo  dans  une 
cireonstance  de  ce  genre;  mals  il  est  fort 
probable  qu’il  n’a  mentionn6  qu’incompld- 
tement  les  symptdmessur  lcsquels  se  fondait 
son  mailre  ; et  du  reste,  lui-meme  ne  pa  rail 
pas  en  avoir  bien  saisi  la  portee. 

Il  commence  en  ell'et  par  noter  surtout 
comme  tres  p^rillcuses  les  plaies  qui  arri- 
vent  a Irois  doigls  au-dessus  ou  au-dessous 
des  jointures,  a la  UHe  des  muscles  et  des 
tendons.  La  piqftre  des  nerfs,  a cause  de 
leur  sentiment  et  de  teurs  communications 
avec  le  eerveau,  amene  d’ordinairc  le 
spasme  , et  le  mfolecin  doit  elre  alors  fort 
reserve  dans  son  pronostic,  s’il  ne  veut  se 
voir  lionteusement  dementi.  « Ce  qui  me 
serait  arrive,  dit-il,  altendu  quej’allais  r6- 
pondre  de  la  vie  d’un  individu  bless6  a trois 
doigts  au-dessus  du  genou  , si  mon  maitre 
Jean  de  Vigo  ne  m’eul  retenu.  Il  me  prit  a 
part  et  me  dil  amicalement  a l’oreille  - Les 


meur  vn  pen  plus  gros,  que  n’est  re- 
lay duquel  l’os  est  fait ; lequel  hu- 
mour eslant  1A  paruenu  , s’esleue 
et  ioint  ensemble  les  os,  qui  ne  pour- 
roient  iamais  autrement  se  reiinir 
ensemble  , pource  qu’ils  sont  trop 
durs.  Toutesfois  ceux  des  petits  en- 
fans  se  reunissent  plus  facilement  et 
auec  moinsd’addition , ce  qui  aduient 
pour  leur  mollesse  et  delicatesse  *. 

Or  ie  veux  bien  aduertir  le  ieune 
Chirurgien , que  souuent  les  playes 
qui  sont  petites  et  non  mortelles 
d’elles  mesmes,  menent  quelquesfois 
le  malade  & la  mort : ce  qui  aduient 
pour  le  vice  des  choses  externes  et 
non  pour  la  faute  du  Chirurgien.  Ce 
qui  est  escril  par  Hippocrates,  disant 
qu’il  n’est  seulement  necessaire  que 
le  Medecin  ou  Chirurgien  face  son 
deuoir,  mais  aussi  y est  requis  l’aide 
des  choses  externes2. 

forces  se  soutenant  bien , virtute  consentienle, 
aucun  aposl'eme  tie  se  faisanl  dans  la  plaie , et 
le  malade  reposant  comme  s’il  n'avait  rien; 
p'cse  bien,  mon  Marianne , el  raisonne  lous  les 
signes  qui  ameneni  le  spasme  dans  les  plaies 
de  celle  nature.  Quand  il  u’y  a aucune  tume- 
faction , S experience  in’ a appris  d porter  tou- 
jours  un  fdclteux  pronostic.  Car  la  maliere 
qui  devail  a/Jluer  au  lieu  blessd  s’exlravase 
dans  les  nerfs  et  produil  le  spasme.  Si  seule- 
ment un  peu  de  maliere  ( car  une  maliere  abon- 
danle  aurait  le  rnthne  r&sultal ) produisait  une 
Idgere  fluxion  vers  la  plaie,  j’en  concevrais  un 
bon  augure , car  ce  serait  un  signe  qu’elle 
abandonnerail  les  nerfs  pour  se  porter  a l’ ex- 
Ur  ieur.  Mais,  comme  lout  demeure  assoupi  en 
deduns,  illud  usque  intus  sopitur,  il  en  arri- 
vera  mal.Cc  pronostic  6lail  admirablement 
vrai.  Avant  le  ciuquieme  jour , le  malade 
fut  pris  de  spasme  el  s’envola  sansailes  vers 
les  cieux.  » Traci.  De  vnlnanbvs , in  coll. 
Uffeubacb.,  p.  872. 

1 Gal.  liu.  Du  arle  paruu. — A.  P. 

2 Hipp.  liu.  i,  apho.  t.  — A.  P. 
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CH  A PITRE  Y. 

DE  LA  CVRAT10N  DES  PLATES  EN 
GENERAL, 

Le  chirurgien  pour  la  miration  des 
playesse  doit  proposer  vrie  commune 
indication  , qui  est  vnion  des  parties 
diuisees  , laquelle  est  notoire  me9fhe 
aux  idiots1.  Car  ce  qui  est  separ6, 
monstre  facilement  qu’il  doit  estre 
reioint,  d’autant  qu’ vnion  est  con- 
traire  & diuision  : mais  par  quel 
moyen  et  comment  ladile  vnion  doit 
estre  faite,  n’est  conneu  de  chacun. 
Or  ceste  premiere  et  generate  indica- 
tion est  parfaite  par  nature  , comme 
le  principal  agent,  et  par  le  Chirur- 
gien, comme  ministre  de  Nature  : et 
si  Nature  n’est  forte,  le  Chirurgien  ne 
pourra  venir  & sa  fin  pretendue. 

Or  quand  il  exerce  son  operation , 
se  proposera  cinq  points  principaux. 
Le  premier  est , oster  les  choses  es- 
tranges, comme  bois,  fer,  os  : car 
autrement  la  playe  nese  pourroit  ia- 
mais  reprendre,  ains  recidiueroit.  Le 
second  est  approcherles  labies  ensem- 
ble , d’autanl  que  si  elles  n’estoient 
iointes,  ne  pourroientse  conglutiner 
et  reiinir.  Le  troisi£me  est  conseruer 
les  labies  reiointes.  Le  quatrteme  est 
garder  la  temperature  de  la  partie: 
car  tant  qu’elle  seroit  intemper£e, 
iamais  ne  se  feroit  vnion  2.  Le  cin- 
quiemeestla  correction  des  accidens, 
lesquels  peruertissent  souuentesfois 
l’ordre  decuration. 

Or  par  les  choses  estranges  nous 
n’entendons  seulement  ce  qui  sera 
venu  exterieurement,  comme  fleches, 
dards , balles , bourre  et  autres  , des- 

1 Gal.  liu.  3,  Met.  chap.  1.  — A.  P. 

2 Gal.  Meth.  — A.  P. 


435 

quelles  nous  parleronS  cy  apres,  mais 
aussi  tout  ce  qui  dependroit  du  corps 
et  demanderoit  estre  oste,  comme 
sang  caille,  chair  dilaceree,  frag- 
mens  ou  esquilles  d’os  : lesquelles 
choses  empeschent  faction  de  nature. 

Aduertissement  an  ieune  Chirur- 
gien : C’est  qu’il  n’vse  point  de  tentes, 
comme  aucuns  font  ordinairetfient , 
si  ce  n’est  lors  qu’il  y eusl  dedans  la 
playe  quelques  corps  estranges,  com- 
me esquilles  ou  autres  choses.  Car 
vsant  de  lentes  on  fait  douleur,  et 
sont  estranges  a nature,  qui  cause 
fluxion  et  aposteme : et  le  Chirurgien 
ignorant  ne  pense  pas  que  ces  tentes 
en  soient  cause  et  n’ose  les  oster,  es- 
timant  que  eetle  boue  qui  sort  de  la 
playe  pourroit  estre  arrestee,  la- 
quelle estant  arrestee  el  retenue  en 
la  playe,  rongeroil  et  caueroit.  An 
contraire,c’eslla  tentequi  enlretient 
la  playe  a ielter  beaucoup  de  sanie  et 
boue,  et  lors  qu’on  oste  les  tentes,  on 
voit  que  tost  apres  la  playe  ne  ietle 
plus  et  se  consolide.  Ceey  est  bien  con- 
| finite  par  Galien  au  4.  de  la  Methods, 
qui  dit  que  tout  vlcere  (il  prend  ici 
vlcere  pour  playe)  simple  ou  auec 
cauite , demande  qu’il  n’y  ait  rien 
entre  les  labies,  qui  puisse  empescher 
vnion  : leilement  que  s’il  aduient 
qu’il  y ait  araign^e,  poil,  huile  et  au- 
tres choses  estranges , elles  empes- 
chent l’agglutination.  Dieu  sgait 
rhonneur  et  le  profit  que  i’ay  receu 
pour  n’auoir  tousiours  vse  de  tentes l. 

1 Tout  ce  paragraphe,  si  important  pour  le 
trailement  des  plaies,  manque  dans  les  deux, 
premieres  Editions.  C’est  la  encore  une  doc- 
trine nouvelle  qui  est  demeuree  presquc 
inapereue,  et  que  Bellostc  a 6te  oblige  de 
relrouver  plus  d’un  siecle  apres.  Voyez  dans 
mon  Introduction  l’dtat  des  doctrines  chirur- 
gicales  relatives  au  trailement  des  plaies 
dans  les  xvc  et  xvi'  siecles. 
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Partant  icelles  doiucnt  estre  ostyes 
le  plustost  qu’il  sera  possible  *,  et 
principalement  si  dies  compliment 
ou  picquent  quelque  nerfou  tendon, 
dont  s’ensuit  grande  douleur,  ou 
aposteme  h quelque  partie  princi- 
pale  ou  seruante  h icelle.  Toutes- 
fois  ne  faut  estre  si  curieux,  que  si 
par  l’extraction  d’ieeux  s’en  peut  en- 
suiure  grande  douleur  ou  Dux  de 
sang,  ne  soit  expedient  plustost  at- 
tendre  que  nature  le  chasse  petit- a- 
petit,  comine  luy  eslantcontraire,  ce 
qu’elle  fait  souuenl  auec  la  boue  : et 
ou  l’attente  ou  delay  seroit  domma- 
geable,  faut  que  le  ehirurgien  opere 
promptement , seurement , et  auec 
peu  de  douleur,  s’il  lui  est  possible 1  2. 
Car  es  playes  indiscrelement  maniees, 
suruient  souuentesfois  llux  de  sang , 
syncope,  conulsion  et  aulres  mau- 
uais  accidens , qui  meltent  le  malade 
en  plus  grand  danger  que  la  propre 
playe. 

Telles  choses  estranges  sont  ostyes 
auec  les  doigls , ou  instrumens  pro- 
presa  cela  : quelquesfois  facilemenl. 
autresfois  auec  difficulty,  selon  que 
la  chose  est  fascheuse  a trouuer  et  li- 
rer  : ce  qui  aduient  ou  pour  la  diuer- 
site  et  figure  d’icelies  choses  estran- 
ges , ou  pour  la  nature  de  la  partie 
qui  est  molle , dure  et  profonde,  a la- 
quelle  icelles  sont  moins  ou  plus  fort 
altachees  : et  pour  la  crainte  qu’on  a 
de  faire  ruption  de  quelque  vaisseau. 
Or  le  moyen  d’accomplir  cesle  pre- 

1 Ceci  se  rapporte  aux  choses  estranges 
dont  il  a parle  avant  son  aduerlissement  sur 
les  tentes.On  a pu  deja  voir  plus  d’une  fois, 
et  ce  n’en  est  pas  encore  ici  lc  dernier  exem- 
plc,  avec  quelle  negligence  A.  Pare  jetait  ses 
additions  entre  deux  phrases,  sans  sesoucier 
de  les  rattacher  par  la  moindre  transition  a 
ce  qui  precede,  non  plus  qu’a  ce  qui  suit. 

2 Sentence  doric.  — A.  P. 


miere  intention  , ensemble  les  por- 
traits des  instrumens  a ce  necessai- 
res,te  seront  declares  amplement  au 
traitedes  coups  d’arquebutes,  fleches 
el  dards. 

La  seconde  et  troisieme  intention 
s’obtiendra  par  mesmes  moyens , qui 
sont  deux , it  scauoir,  par  ligatures  et 
sutures  *.  Toulesfois  deuant  qu’vser 
des  ligatures  el  sutures,  auras  esgard 
s’il  y a flux  de  sang,  lequel  s’il  est 
trop  grand , sera  arreste  , et  s’il  n’a 
assez  flue  , on  le  laissera  coulcr,  si  ce 
n’est  en  la  capacity  des  ventres,  a fin 
que  la  partie  soil  deschargee  et  moins 
vexee  dinflammalion 2. 

Done  on  approche  et  contient  les 
leures  des  playes  par  suture  ou  liga- 
ture , ce  qui  ne  conuienl  pas  a toutes 
playes,  mais  selon  la  diuersile  des 
parties  et  figures  faut  vser  de  l’vne  ou 
de  lautre,  ou  quelquesfois  de  toutes 
les  deux  ensemble.  Car  la  simple  et 
petite  solution  de  continuity  abesoin 
d’vne  simple  ligature  appellee  incar- 
naliue,  principalement  si  elle  est  aux 
brasetiambes  : celle  solution  de  con- 
tinuity qui  est  au  trauers  des  mus- 
cles , a besoin  de  suture  et  de  liga- 
ture, a fin  d'approcher  leslabies  qui 
sont  par  trop  eslongnees  : parce  que 
chacune  partie  se  retire  vers  son  com- 
mencement et  fin.  Lors  qu'il  y a quel- 
que portion  de  chair  incisee,  laquelle 
pour  la  grande  solution  de  continuity 
tombe  en  bas,  a besoin  de  suture, 
comrne  aussi  toutes  les  parlies  aus- 
quelles  les  ligatures  ne  peuuent  estre 
bien  accommodees,  comrne  aux  oreil- 
les  , nez , crane , paupiere , leures , 
gorge  et  ventre. 

Tous  les  anciens  out  fait  trois  ma- 
nieres  de  ligatures.  La  premiere  est 

1 Gal.  3,  Melh.  — A.  P. 

2 Hipp.  Hure  des  vlceres.  — A.  P. 
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dite  Glutinatiuc  ou  Incarmtiue , la 
seconde  Expulsive , la  tierce  Reten- 
trice. 

La  glutinatiue  ou  inrarnaliue  ap- 
partient  aux  playes  recenles  simples, 
et  est  faite  auec  deux  chels,  en  com- 
mencant  a l’opposite  de  la  playe,  con- 
duisant  el  croisant , en  ramenant  les 
ldures  separees  l’vne  contre  l’aulre, 
non  trop  serree,  de  peur  d’induirein- 
llammalion  et  douleur,  ny  trop  las- 
che,  craignant  qu’elle  ne  profitast  de 
rien  : et  telle  ligature  se  fail  priuci- 
palement  es  bras  et  iambes. 

La  seconde  nommde  expulsive,  ap- 
partient  aux  vlceres  sanieuses  et  fis- 
tuleuses,  pour  expeller  la  sanie:  et 
se  fait  auec  vne  bande  a vn  seul  chef, 
commengant  a cornprimer  au  fond 
du  sinus,  auquel  lieu  doit  estre  plus 
eslroittement  serree,  la  continuant 
moderement  iusques  a I’orifice  de  fvl- 
cere,  a tin  , comme  i’ay  dit , d'expel- 
ler  la  matiere  au  dehors. 

La  troisidme  est  appellee  retentricc, 
appropride  seulement  aux  parlies  qui 
ne  peuuent  estre  estreintes,  comme 
au  col,  ventre,  et  generalemenl  en 
toutes  parties  oil  il  y aura  douleur, 
pource  que  lapartie  douloureuse  ne 
permet  estre  serrde.  Son  vtiiite  est  de 
faire  tenir  les  medicaments  : et  telle 
ligature  ou  bande  se  fait  quelquesfois 
auec  vn  chef,  ou  auec  plusieurs. 

Toutes  lesquelles  bandes  seront  de 
linge  non  trop  neuf,  trop  vieil,ne 
trop  gros,  ne  delie  , seront  grandes  et 
larges  selon  les  parlies  oil  elles  seront 
appliquees,  prenant  indication  de  la 
quantile,  figure  el  situation  des  mem- 
bres  : ce  que  nous  demonstrerons 
plus  amplement  auxTrailds  des  frac- 
tures et  dislocations  *. 

1 Le  reste  manque  ici  dans  la  premiere 
edition  et  se  trouve  reports  a la  suite  du 
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La  quatridme  intention , qui  est  con- 
tregarder  la  temperature  dela  partie, 
se  fera  par  bonne  maniere  de  viure 
et  remedes  vniuersels  et  topiques. 

Quant  a sa  maniere  de  viure , sera 
tenue  froide  et  humide,  iusques  a ce 
qu’il  soit  hors  des  accidens  qui  luy 
pourroient  suruenir.  Done  il  mangera 
bien  peu  , et  principalemenl  sil  est 
plethorique,  et  s’abstiendra  de  man- 
ger chair  sallee  et  espicee  , et  n’vsera 
de  vin  , principalement  s’ilest  bilieux 
ou  sanguin , et  en  lieu  d’iceluy  vsera 
d’eau  d’orge  , ptisane,  bouchet.  11  se 
tiendra  en  repos : car  le  repos  (comme 
dit  Celse)  est  le  meilleur  medicament. 
Il  euitera  la  compagnie  des  femmes : 
aussi  fuira  contention , courroux , et 
les  passions  de  fame:  et  lors  qu’il  sera 
hors  des  accidens , il  vsera  de  viure 
plus  copieux , et  boira  vn  peu  de  vin 
en  retournant  petit-h-pelit  a sacous- 
lume  et  maniere  de  viure. 

Les  remedes  vniuersels  sont  laphle- 
botomie  et  purgation , lesquels  out 
vertu  d’empescher  la  fluxion , dont 
la  temperature  de  la  partie  seroil 
changde.  Toutesfoisie  ne  loiie  les  for- 
tes purgations  aux  playes  recentes, 
d’autant  qu’elles  sont  chaudeset  ape- 
ritiues,  et  esmeuuent  le  sang  et  les 
humours,  qui  sont  cause  d'enflamber 
la  playe  et  la  faire  apostumer,  et  au- 
tres  accidens '.  Quant  A la  phlebolo- 
mie,  elle  n’est  pas  tousiours  neces- 
saire  , comme  aux  petites  playes,  et 
aux  corps  qui  ne  sont  cacochymes  ny 
replets,  mais  aux  grandes , et  oil  il  y 
a danger  de  fluxion  , ou  que  le  corps 
est  replet,  et  aux  playes  des  iointures, 
tendons,  nerfs,  et  ou  1’on  craint  dou- 

ch.  6,  Des  sutures,  en  commencant  ainsi : Le 
qualrieme  point  qui  est  de  conlregarder,  etc. 

1 Cette  phrase  manque  dans  les  deux  pre- 
mieres Editions. 
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leur,  resucrie,  et  inquietude.  Les  pur- 
gations doiuent  estre  doulces  el  be- 
nignes  , d’autant  que  les  fortes  es- 
meuuent  et  eschauffent,  dont  se  peut. 
ensuiure  quelque  fluxion  et  inflam- 
mation. II  pourra  vser  d’vn  bol  de 
casse  ou  d’vne  infusion  de  rheubarbe, 
et  de  ce  auras  recours  au  docte  et 
prudent  Modccin. 

Les  medicamens  topiques  sont  difs 
CoVetica , lesquels  doiuent  estre  desic- 
catifs  et  astringens,  & fin  de  contenir 
les  labies  ensemble,  et  prohiber  la 
fluxion  , ayant  toutesfois  esgard  k la 
nature  de  la  partie  , et  a la  grandeur 
de  la  maladie.  Les  simples  sont,  thus, 
aloes,  sarcocolla,  bolus  arme.  terra  n- 
gillata  , sanguis  d aco  terebinthina 
vulgaris,  et  veneta,  gumrrti  elerhnij , 
planiago , carnla  equina , Symphytum 
maius,  farina  volalilis  molendini  l,  et 
plusieurs  aulres , lesq  uels  nous  dirons 
en  nostre  Antidotaire. 

Le  cinquieme  point  est  la  correc- 
tion desaccidens,  lesquels  souuonles- 
fois  donnent  grande's  fascheries  et 
beaucoupd’empeschemensau  Chirur- 
gien , estant  contraint  de  laisser  la 
propre  cure,  pour  suruenir  k iceux: 
comme  flux  de  sang,  douleur,  inflam- 

1 Toutes  ces  substances  resineuses,  et  une 
foule  d’onguents  prodiguds  pour  le  panse- 
ment  des  plaies  dlaient  d’un  usage  giniral; 
Paid  les  accepta  sans  discussion.  D6s  1542, 
cependant,  un  chirurgien  ilalien,  d’ailleurs 
fort  peu  connu,  Michel-Angc  Blondus,  avail 
tent6  une  deml-rdfomfe  dans  son  livre  De 
parlibus  iclu  secti\  cilissim'e  sanandis  el  medi- 
camento  aquee  wiper  invenio.  Nous  verrops 
plus  loin  (page  442,  note  1)  quel  heureux 
traitement  il  opposait  a la  douleur  develop- 
pee  dans  une  plaie;  mais  ce  qui  estsurtout 
remarquable  , c’esl  l emploi  de  l’eau  simple 
dont  il  avait  fait  un  prficepte  presque  gtind- 
ral.  Je  dis  derni-reforme ; cn  elTct,  comme 
je  l’ai  fait  voir  dans  mon  Introduction,  ce 


syncope , resucrie  et  semblables,  des- 
quels  dirons  leplussuccinclement  que 
nous  pourrons. 


CHAPITRE  VI. 

OES  SVTVKES  OV  COVSTVRES. 

Lors  que  les  playes  sont  faites  au 
long  des  bras,  cuisses  et  iambes,  on  se 
peut  bien  passer  de  les  coudre,  it 
cause  que  par  ligatures  el  compresses 
se  peuuent  reioindre  : mais  quand 
elles  sont  au  trailers,  demandent  estre 
cousues,  parce  que  la  chair  et  aulres 
parties  estant  couples , se  relirent 
vers  les  parties  saines , et  y est  fait 
grande  distance.  A ceste  cause,  pour 
reioindre  et  tenir  les  leures  de  la 
playe,  les  conuient  coudre1.  Et  si 
la  playe  est  profonde , faut  prendre 
beaucoup  de  chair  profondement:  car 
si  on  ne  prend  que  la  superficie , la 
playe  se  reioint  settlement  superfi- 
ciellement , et  an  profond  non , el  la 
sanie  est  retenue,  et  se  fail  apostemes 
et  vlceres  caues. 

Maintenant  faut  traiter  la  maniere 

n’est  qu’avec  peine  et  comme  a regret  qu’il 
ose  vanter  l’eau  contre  l’autorite  de  Galien, 
et  il  n’est  complement  rassure  qu’en  se  rd- 
fugiant  sous  1’autoritO  dc  Celse;  de  plus,  il 
decrit  largcment  l’ancienne  methode  en  fa- 
veur  des  chirurgiens  mtHhodiques,  et  lui— 
meme  priiconise  un  onguent  excellent  pour 
toutes  les  plaies , surtout  les  plaies  de  lete, 
compost!  d'une  partie  d’huile  de  ttireben- 
thinc  et  deux  parties  d’huile  rosat.  II  ne 
rapporte  dans  son  livre  que  deux  observa- 
tions, et  ces  deux  observations  sont  enfaveur 
de  son  onguent.  V.  chap,  vi,  vn,  x et  xu,  in 
collect.  Offenbach.,  p.  969  et  suiv. 

i A.  Par6  ajoute  ici  en  marge  : Bon  docu- 
ment pour  le  ieune  chirurgien. 
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malion,  fidure,  conuulsion.paralysie, 
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tie  les  faire.  Or  il  y a cinq  principals 
sortes  de  sutures. 

La  premiere  est  faite  en  laissant  la 
distance  d’un  doigt  entre  les  points  : 
et  est  propre  aux  pi  ayes  recentes 
failes  aux  parties  cliarneuses  qui  ne 
sepeuuent  ioindre  auec  ligatures : et 
quand  il  n'y  a rien  d’estrange  en  la 
playe,  icelle  se  fait  en  ceste  maniere. 
Il  faut  auoir  vne  aiguille  enfilee,  vnie, 
ayant  la  pointe  triangulaire , a fin 
qu’elle  entre  plus  facilement  en  la 
chair:  et  faut  que  l’extremile  de  sa 
teste  soit  caue,  a fin  que  le  fil  se  cache : 
ainsi  faisant,  ladite  aiguiile  passera 
plus  librement.  Pareillement  faut 
auoir  vne  cannule  feneslree , sus  la- 
quelle  sera  appuyee  vne  partie  de  la 
leure  de  la  playe,  & fin  qu’elle  ne 
tourne  ne  ca  ne  lit  en  passant  ladite 
aiguille  , et  qu’on  puisse  voir  par  la 
fenestre  quand  1’ aiguille  serapass6e, 
pour  la  tirer  auecques  le  filet,  en  ap- 
puyant  la  leure,  de  peur  que  lors 
qu’on  tire  le  fil  elle  ne  le  suiue.  Et 
ayant  ainsi  passe  les  leures  de  la  playe, 
soit  fait  vn  noeud , et  sera  coupe  le 
fil  assez  pres  d’iceluy,  de  peur  que  le 
reste  du  fil  n’adhere  contre  les  em- 
plastres,  qui  en  les  ostant  pourro  ent 
induire  douleur. 

Et  faut  noter,  qu’il  faut  faire  le  pre- 
mier point  au  milieu  de  la  playe , et 
le  second  au  moyen  espace,  en  faisant 
qu’il  y aye  entre  chacun  point  dis- 
tance d’un  doigt : et  ne  faut  ioindre 
du  tout  les  leures  l’vne  contre  l’autre, 
& fin  que  le  pus  se  puisse  vuider,  et 
euiter  inflammation  et  douleur.  Car 
si  on  ioint  les  leures  ensemble  au 
temps  que  le  pus  se  fait , suruient  tu- 
meur  a la  partie,  laquelle  distend 
les  leures  , et  estant  distendues  le  fil 
les  coupe. 

Semblablemcnl  ne  faut  prendre  la 
chair  superliciellement,  ny  trop  pro- 
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fondement : car  si  on  la  prend  super- 
ficiellement , ne  tiendra  point : et  si 
on  la  prend  trop  profondement,  in- 
duit  douleur  et  inflammation,  et  rend 
la  cicatrice  laide.  Vray  est  quand  les 
piayes  sont  prolondes  au  trauers  des 
gros  muscles,  il  faut  faire  la  cous- 
ture  profonde , c'est  a dire , prendre 
beaucoup  de  chair,  a fin  que  les  points 
ne  se  rompent. 

Or  quelquesfois  les  piayes  se  font 
en  tel  lieu , qu’il  faut  auoir  canon  et 
aiguille  courbe  : autrement  te  seroit 
impossible  faire  ta  suture  comme  de- 
sirerois.  Et  parce  ie  t’ay  bien  voulu 
donner  le  portrait  de  l’vne  etdel’au- 
tre , a fin  de  prendre  ce  qui  te  sera  le 
plus  commode. 


Cannules  ct  aiguilles  propres  a faire  les 
sutures  1 . 


dt4j;\  ctecrites  et  recommandees  par  Guy  de 
Chauliac,  liv.  m,  chap.  !•». 
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La  secomle  suture  est  faite  en  ma- 
niere  que  les  pelcliers  cousent  leurs 
peaux,  et  est  propre  aux  playes  des 
inlestins,  craignant  que  les  malieres 
ne  sorten  t et  tomben  t horspar  la  playe. 

La  troisleme  est  faile,  en  passant 
vne  ou  plusieurs  aiguilles  en  Aides  au 
trailers  des  leu  res  de  la  playe,  puis 
remplier  et  tourner  le  fil  autour  d’i  • 
celles,ainsi  que  font  les  escholiers, 
lors  qu'ils  veulenl  garder  leur  aiguille 
dans  leurs  bonnets : el  telle  suture  est 
appropriee  aux  leures  fendues  soit 
par  nature  ou  par  art,  coinme  nous 
monstrerons  cy  apres  t’en  donnant  le 
portrait. 

La  quatrieme  est  dite  Gastroraphie, 
qui  est  appropriee  seulement  aux 
grandes  playes  des  muscles  de  l’Epi- 
gastre  , auec  incision  du  Peritoine , 
laquelle  sera  declaree  en  sou  propre 
lieu. 

La  cinquieme  est  la  suture  seiche  , 
qui  s’accommode  seulement  aux 
playes  de  la  face,  laquelle  nous  des- 
crirons  en  son  propre  lieu. 


CHAP1TRE  VII. 

DY  FLVX  DV  SANG  OVI  SVRVIENT  AVX 
PLAYES. 

Souuent  pour  quelque  vaisseau  , 
;i  scauoir  veine  ou  artere  , qui  aura 
este  coupe  ou  rompu , et  dilacere, 
suruient  hemorrbagie  aux  playes  , 
auquel  est  bien  necessaire  donner 
prompt  secours  : attendu  que  le  sang 
est  le  thresor  de  la  vie,  sans  lequel 
on  ne  peut  viure.  S’il  vient  de  l’ar- 
lere,  se  connoist  parce  qu'il  est  subtil, 
et  sort  en  sautant,  & raison  de  1’esprit 
vital  contenu  aux  arteres  : s’il  sort  de 
la  veins , il  n’est  si  subtil , mais  gros  , 
uoir,  et  ne  sort  en  sautelanl. 


Or  il  y a plusieurs  moyens  d’arres- 
ler  ledit  flux  de  sang.  Le  premier  et 
le  pluscommun,  est  d’approcher  les 
leures  de  la  playe,  et  appliquer  (si 
elle  n’est  profonde)  mcdicamens,  les- 
qucls  auront  vertu  de  reslreindre, 
glutiner,  refrigerer  el  desseicher. 
Comme  : 

if.  Terra* sigill.  bol.  arm.  ana  §.  G. 

Thur.  mast,  myrrh,  aloes  ana  3.  ij. 

Far.  volatilis  molendini  g.j. 

Fiat  puluis  qui  albumine  oui  excipiatur. 

Autre. 

if.  Thur.  et  aloes  ana  partes  aequales:  exci- 
piantur  cum  albumine  oui  et  pilis  le- 
poiis. 

Et  d’iceux  medicamens  en  seront 
charges  les  tentes  et  plumaceaux,  qui 
seront  mis  tant  au  dedans  qu’au  de- 
hors de  la  playe : puis  par  dessus  sera 
mis  vne compresse  et  ligal ure  propre, 
et  la  partie  sera  tenue  en  bonne  et 
deue  situation,  et  principalement  sans 
douleur,  s’il  est  possible. 

Et  la  ou  le  sang  ne  pourroit  estre 
estanche  par  ces  remedes , alors  on 
ostera  la  compresse,  et  pressera-on 
du  doigt  sur  l’orifice  du  vaisseau  , et 
y sera  tenue  iusques  a ce  qu'il  soit  fail 
vn  thrombus,  c’est  a dire,  que  le  sang 
dedans  et  autour  l’orifice  du  vaisseau 
soit  caille , el  par  ainsi  est  engarde  de 
sortir. 

Or  si  le  sang  ne  laissoit  de  fluer, 
alors  faudroit  descoudre  la  playe  (si 
on  y a noil  fait  suture)  et  prendre  ie 
vaisseau  par  dessus  auec  une  aiguille 
vers  sa  racine,  auec  bonne  portion 
de  chair,  selon  que  la  partie  le  pourra 
permeltre,  et  le  lier.  Car  par  ce  moyen 
i’ay  arrestd  des  grands  flux  de  sang, 

mesmeauxamputalionsdesmembres, 

comme  diray  en  son  lieu.  Quelques- 
fois  faut  descouurir  le  cuirpar  dessus, 
puis  le  lier,  comme  si  la  veine  ou  ar- 
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tere  iugulaire  auroient  este  coupees: 
si  ellc  se  retire  tant  en  sa  parlie  su- 
perieure  qu’inferieure , il  taut  alors, 
pour  la  lier,  esleuer  lecuir  al’endroit 
do  vaisseau,  et  le  couper  sans  tou- 
cher audit  vaisseau  : puis  estant  des- 
couuert,  il  conuient  passer  vne  ai- 
guille en  tilde  par  dessous,puis  la  lier : 
cequei’ay  faitplusieursfois.Eldevant 
qned’osler  le  tilelduquel  on  aura  lie 
les  veines  ou  arleres,faut  quela  chair 
soil  engendree  dessus,  h fin  de  bou- 
cher  leurs  orifices,  de  peur  que  le 
sang  decoulast  de  rechef : parquoy  ne 
se  fa ut  trop  tost  auancer  de  tirer  le- 
dit  filet,  que  premierement  la  chair 
ne  soil  regeneree1. 

Et  lii  ou  le  vaisseau  en  quelque  par- 
tie  que  ce  fust , ne  pourroit  estre  lie , 
fail  droit  venir  aux  medicamens  es- 

1 La  ligature  appliquge  auxplaies  desvais- 
seaux  a did  mcnlionmie  pour  ainsi  dire  sans 
interruption  par  tous  les  chirurgiens  dcpuis 
Celse  jusqu’a  A.  Par6.  Guy  de  Chauliac  ne 
ddcrit  que  l’un  des  procedds  indiques  ici,  et 
qui  consisle  a mellre  a nu  le  vaisseau  avant 
de  le  lier;  niais  l’autre  avail  did  dgalcment 
pioposd ; on  le  retrouve  dans  Vigo  qui  se 
borne  a en  dire  quelques  mots,  et  il  a did 
dderil  bien  plus  au  long  par  Marianus  Sanc- 
tus  son  Sieve.  Il  est  vrai  que  celui-ci  semble 
donner  l’opdration  comme  une  chose  nou- 
velle  et  en  quelque  sorte  improvisee  par  lui- 
meme;  ce  qui  tendrait  a prouver  que  si  elle 
dtait  commundment  decrite , ellc  dtait  ra- 
rement  pratiqude.  Voici  celle  observation  , 
consignde  dans  son  Traci,  deulceribus,  coll. 
(Tffenbach. , p.879: 

« Ayant  etd  appeld,  dit-il , pres  d’un  ma- 
ladc  qui  avait  dcpuis  trois  jours  une  he- 
morrhagic contre  laquellc  bcaucoup  de  me- 
decins,  el  non  pas  des  ignorants,  avaicnt 
luttd  en  vain,  el  ayant  bien  reconnu  qu’on 
avait  dpuisd  les  moycns  convenablcs  en  pa- 
reil  cas;afin  de  ne  pas  parailre  un  bourdon 
enlre  les  abeilles,  et  pour  ne  pas  tromper 
fallen  le  de  ceux  qui  vautaient  ma  science, 
j’usai  de  cede  ressource,  tali  mm  sum  iu- 
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charotiques,  faisant  crouste,  comme 
pouldre  de  vitriol  calcine , pouldre  de 
mercure  auec  autant  d'alun  calcine, 
ou  cautere  potentiel,  lesquels  fonles- 
chare  : laquelle  ne  faut  faire  lomber, 
iusques  a ce  que  nature  Faye  fail  choir 
d’elle-mesme,  et  quel’orifice  du  vais- 
seau qui  en  estoit  bouche,  soil  couuert 
de  chair  ou  d’vn  thrombus. 

Or  quelquesfois  pour  estancher  le 
sang,  le  Cbirurgien  est  contraint  de 
couper  du  tout  le  vaisseau , pource 
qu’ estant  coupe  , chaque  portion  se 
retire  vers  son  coste , et  se  cache  de- 
dans la  chair,  estant  recouuert  des 
parties  circoniacenlesqui  sont  dessus, 
et  lors  auec  pen  d’aide  ledit  flux  est 
estanche.  Mais  deuant  que  le  couper, 
si  on  le  peut  lier  comme  auons  dit  cy 
dessus , sera  encore  plus  seur. 

genio,  qui  me  Cut  tort  utile  et  qui  sauvala 
vie  a un  malade  dont  dSja  les  autres  dSses- 
p^raient.  Ils  se  souvenaicnt  des  paroles  d’A- 
vicenne.  disantque  celte  h£morrhagie  sus- 
cite  de  ficheux  accidents,  comme  le  spasme 
par  1 inanition,  le  hoquet  par  la  s^cheresse 
des  villosites  de  l’estomac,  etc...  Je  traver- 
sal la  levre  de  la  plaie  a sa  partie  sup^rieure 
d’un  cdt6,  avec  une  aiguille,  jusqu’a  la  veine 
coupee,  sans  toucher  la  veine  avec  I’aiguille ; 
ensuile  je  passai  l’aiguille  sous  la  veine 
elle-meme  du  cOte  oppose,  et  je  retraversai 
la  levre  de  bas  en  haul,  de  maniere  que  la 
veine  se  trouva  comprise  dans  une  anse  dont 
les  chefs  bien  lids  l’(Hreignaienl  avec  la  levre 
de  la  plaie , et  ce  malade  rappel^  ainsi  des 
enters  me  fit  le  plus  grand  honneur.  » 

Il  est  a noter  que  dans  la  throne  du  temps, 
les  veines  seules  contenaient  le  sang,  qui  ne 
se  trouvaient  que  par  accident  dans  les  ar- 
teres.  Ainsi,  dans  le  meme  lieu,  Marianus 
conscillant  le  cautere  acluel  contre  I’hdmor- 
rhagie,  recommande  de  ne  pasle  porter  trop 
profondement,  de  peur  de  caut^riser  l’artere 
qui  accoinpagnc  la  veine;  car,  ajoute-t-il,  il 
y a peu  de  veines  qui  ne  soient  pas  aocom- 
pagn6es  d’une  art6re.  La  racine  des  vais- 
seaux  s’entendait  de  leur  exlremite  la  plus 
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CHAPITRE  VIII. 

UE  LA  DOVLEVK  QVl  8VRVIENT  AVX 
PLAYES. 

Pa  douleur  suruenant  aux  playes 
doit  estre  diligemment  appaisee,  par- 
ce  qu’il  n’y  a chose  qui  prosterne  et 
abbatte  plus  les  vertus  du  malade : et 
iacoit  que  le  corps  soit  de  bonne 
habitude  et  temperature , toutesfois 
icelle  douleur  causetousioursfluxion : 
car  a toute  partie  affligee,  estenuoye 
plus  d’humeur  qu’il  n’cst  de  besoin, 
d’autant  que  Nature  tasche  lousiours 
i\  la  secourir  : et  pour  la  multitude 
d’humeur  qui  y abonde  pechant  en 
quanlite  ou  qualite,  ou  tous  les  deux 
ensemble,  s’excite  & icelle  inflamma- 
tion. Or  pour  empescher  telle  dou- 
leur et  fluxion , on  appliquera  autour 
dela  partie  des  defensifs  el  lenitifs,  les- 
quels  auront  vertu  de  repercuter  les 
humeurs  qui  flueroient  a la  partie 
malade,  comme. 

"if.  Olei  myrtini  et  rosar.  ana  g . ij. 

Cera;  alb.  § . j. 

Far.  hord.  § . fi . 

Bol.  arme.  et  terra*  sig.  ana  3.  vj. 

Liquefacta  cera  cum  dels incorporentur 
omnia  simul,  et  fiat  medlcamcntum  v 
artis  est. 

Lequel  sera  applique  au  dessus  et 
autour  de  la  partie. 

YOisine  du  foie  ou  du  coeur.  Du  reste,  on 
peut  consuller  a ce  sujet  l’anatomie  d’Am- 
broise  Pare  lui-meme. 

Ceci  bien  etabli,  a quoi  se  reduit  la  de- 
couveite  de  la  ligature  par  A.  Par6?  Et 
comment  expliquer  les  discussions  qu’ellc 
souleva?  Nous  aurons  occasion  d’etablir 
plus  lard  qu’il  etablissail  en  elTct  une  doc- 
trine nouvelle,  en  opposition  avcc  la  pra- 
tique de  son  si&cle  ct  des  siecles  ant6rieurs. 


2 C.  Emplast.  diachalcit.  g.  iiij . 

Olei  rosat.  etacet  ana  g.  fi. 

Llquefianl  simul,  ct  fiat  medicamcnlum  ad 

eum  quern  praescripsirnus  vsum. 

Et  pour  lenir  et  adoucir  la  par- 
tie,  vous  pourrez  faire  embrocation 
d’huile  rosat  et  de  myrtils,  adious- 
tant  vn  blanc  d’oeuf : et  si  Finflamma- 
lion  n’est  grande  , mettez  l’oeuf  tout 
entier.  Semblablement  pourrez  vser 
d’vnoxycrat,  auquel  tremperez  vos 
compresses  ct  bandes.  Or  telsremedes 
demandent  estre  renouuelles  sou- 
uent,  car  estans  secs  augmentent  la 
douleur.  Et  si  la  partie  est  si  enflam- 
mee  et  douloureuse  qu’elle  ne  cede 
pour  les  remedes  susdits,  vous  vserez 
de  medicamens  stupefactifs  , comme 
oleum  papaueris , mandr agora; , cata- 
plasmedehyosquiameet  d’ozeille,  yad- 
iouslant  mauues  et  guimauues,  des- 
quels  auons  parle  en  phlegmon , et 
du  moyen  d’en  vser. 

Bref  le  Chirurgien  aura  esgard  a 
la  cause  de  douleur,  et  a l’humeur 
qui  flue  k la  partie,  et  ou  nature  lend: 
car  selon  iceux  les  medicamens  doi- 
vent  estre  diuersifles  : comme  si  la 
douleur  est  causee  par  chaleur,  sera 
mitigee  par  froideur , et  ainsi  des 
aulres:  si  elle  tend  & suppuration, 
sera  aideepar  remedes  propres  a lels 
accidens 

Yoyez  le  ixe  livre  Des  contusions  et  (jantjrc- 
nes,  chap.  26. 

1 Michel-Ange  Blondus  avait  des  idi4es 
plus  justes  de  la  medication  qui  convient 
pour  apaiser  la  douleur  dans  les  plaies. 
« Apr6squ’on  a arrcte  le  sang,  dit-il,  il  taut 
calmer  la  douleur  par  la  saigntfe  ou  parl’ap- 
plication  des  ventouses,  ou  par  la  succion 
des  sangsucs , pourvu  qu’il  nc  se  soit  pas 
trop  perdu  de  sang  par  la  plaie,  autrement 
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CHAPITRE  IX. 

DV  SPASME  OV  CONVVLSION. 

Spasme  ou  conuulsion,  est  retrac- 
tion et  mouucment  inuolontaire  des 
nerfs  , et  par  consequent  des  muscles 
et  parties,  qui  autreinent  se  meuuent 
& nostre  volontd  vers  leur  origine, 
qu’est  le  cerueau  , ou  la  nucque  , de 
sorle  qu’il  n’est  en  la  puissance  du 
inaladeestendreselonsavolonte  (pen- 
dant l’acc6s)  la  partie  malade,  ou  tout 
le  corps,  si  la  conuulsion  estoit  vni- 
uerselle  : toutesfois  l’action  n'est  pas 
perdue , comine  en  paralysie , mais 
est  changde  et  deprau6e,  d’autant 
que  les  muscles  font  mesme  action  , 
coniine  quand  la  faculle  animale  les 
meut , lors  qu’ils  se  portent  nalurel- 
lement.  Icelle  conuulsion  souuentes- 
fois  occupe  lout  le  corps,  el  quelques- 
fois  vne  seule  partie.  Or  il  y en  a trois 
sortes  et  differences  : la  premiere  est 
dite  en  Grec  Tetanos , qui  se  fait  lors 
que  tout  le  corps  se  tient  droit , et 
qu’il  ne  peut  tourner,  flechir,  ne  haus- 
ser.  La  seconde  Opisthotonos , qui  se 
fait  lorsque  tout  le  corps,  teste  et  col 
se  reticent  en  la  partie  postericure. 
La  troisieme  Emprosthotonos , qui  se 
fait  lors  que  tout  le  corps,  col  et  teste 
se  retirent  k la  partie  anterieure.  II 
se  fait  aussi  conuulsion  & quelque  par- 
tie  seulement , comme  a l’oeil , & la 
langue,  au  bras  ou  k la  iambe,  lors 
que  le  nerf  qui  sert  k telle  partie  est 
offense. 

it  faudrait  s’abstenir.  » Op.  citato , cap.  v. 
Vous  vcrrons  que  Par6  prcscrit  aussi  les  cor- 
nets, ventouses  et  sangsucs  contre  le  spasme 
produil  par  la  douleur , mais  en  vue  seule- 
incnt  d'attircr  la  venenositi  de  la  plaie,  Iors- 
qn’il  s’agit  de  quelque  m or  sure.  Vov.  plus 
bas,  ch.  xi. 
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Conuulsion  se  fait  ou  par  repletion, 
ou  par  inanition,  ou  par  compassion, 
c’est  a dire,  de  quelque  douleur. 

Les  causes  de  repletion  sont,  quan- 
tity d’bumeurs,  dont  le  corps  est  tout 
plein , par  trop  boire  et  manger , 
ou  par  intermission  d’exercice , ou 
suppression  de  quelque  vacuation 
ordinaire, comme  flux  de  sang,  hemor- 
rhoides , et  mois  aux  femmes , les- 
quels  liumeurs  remplissent  et  s’im- 
bibent  6s  nerfs  : ce  faisant  s’eslargis- 
sent,  et  sont  contraints  de  s’accourcir , 
ce  qui  est  manifeste  k voir  a une  aiguil- 
lette  de  cheurotin  lors  qu’on  l’eslar- 
git,  etestant  eslargie  s’accourcit : ou 
aux  cordes  des instrumens  musicaux, 
lesquels  en  temps  pluuieux,  pour  l'liu- 
midite  dont  elles  sont  imbues  , se 
rompent  pour  la  trop  grande  reple- 
tion. 

Les  causes  d’inanition  sont,  grands 
vomissemens,  flux  de  venire,  effusion 
desang:  laquelle  maniere  de  conuul- 
sion, si  elle  aduieut  a cause  d’vne 
grande  playe,  est  mortelle,  pour  les 
esprits  qui  se  sont  euacues.  Icelie  sur- 
uient  aussi  pour  vne  fieure  ardante  , 
laquelle  pour  sa  grande  chaleur  es- 
trange, auroit  consomme  et  desseicbe 
Fhumidite  substantifique  des  nerfs , 
qui  fail  que  lesdits  nerfs  se  retirent, 
comme  on  voit  un  parcbemin  se  reti- 
rer  et  gresiller  lors  que  l’on  l’ap- 
proche  pres  du  feu  , ou  comme  l’on 
voit  les  cordes  de  luth  se  rompre  en 
Est6  par  trop  grande  siccite : et  icelle 
conuulsion  est  incurable.  Car  il  est 
meilleur,  comme  nous  enseigne  Hip- 
pocrates, que  la  fieure  suruienne  en 
conuulsion  que  la  conuulsion  en  tie- 
ure  1 : ce  qui  se  doit  entendre,  si  la 
conuulsion  est  causde  par  repletion  : 
et  si  ladile  fieure  est  proporlionnee  el 

1 Hipp,  liu,  II,  aph.  26.  ■—  A.  P. 


444 


LK  SEPTIliAlE  LIVBE 


respond  ante  en  force  et  vertu  a la 
cause  qui  fail  telle  conuulsion,  d’au- 
tantqne  la  lieu  re  consomme  cest  hu- 
meu  rgroset  eras,  qui  est  cause  de  telle 
maladie. 

Les  causes  de  conuulsion  par  com- 
passion et  douleur  sont,  comme  poin- 
lure  de  nerf,  soil  de  corps  anirne  ou 
inanime : inanime , comme  d’vne  ai- 
guille, d’vne  espine,  ou  lancette,  ou 
semblable  chose  aigiie  : famine,  com- 
me morsure  et  picqueure  de  quelque 
beste  veneneuse  ou  non  veneneuse , 
comme  nous  auons  dit,  ou  pour  auoir 
endure  vn  extreme  froid , lequel  est 
du  tout  contraire  aux  playes  ner- 
ueuses,  Iesquelles  choses  excitent  ex- 
tremes douleurs : adoncquesles  nerfs 
se  retirent  vers  leurs  origines,  qui  est 
le  cerueau  , comme  un  enfant  fail  a 
son  pere  , luy  demandant  aide  et  se- 
cours  lorsqu’il  sent  quelque  douleur. 
D’abondant,  spasme  vient  pour  quel- 
que putrefaction  d’vne  vapeur  putre- 
dineuse,quis’esleue  an  cerueau,  et  est 
cause  que  ressen  tan  t cesle  pou  rri  I u re , 
se  comprime  et  retire  en  soy,  el  par 
consequent  tous  les  nerfs  et  muscles 
du  corps,  comme  Ton  voit  aduenir 
aux  epileptiques  : dont  il  appert  que 
non  seulement  le  cerueau , comme 
source,  compatit  aux  nerfs,  mais 
aussi  les  nerfs  au  cerueau  affecte. 

Lessignes  de  conuulsion  sont  diffi- 
ciles,  laborieux , douloureux  et  de- 
praues  mouuemens  d’vne  partie  , ou 
de  tout  le  corps  : contraction  des  Ie- 
ures,  commesi  lemalade  vouloit  lire, 
aslriction  des  mandibules,  auecques 
vne  sueur  vniuerseile,  tournement 
desyeux,  et  peruersion  de  toule  la 
face.  En  paralysie  la  leure  tourne 
vers  la  partie  inalade,  et  en  spasme 
vers  la  partie  saine. 


CHAPITRE  X. 

DE  LA  CVRE  DV  SPASME. 

Ea  cure  du  Spasme  sc  doit  diuersi- 
tier  selon  la  diuersite  de  la  cause:  car 
celuy  quiest  fait  par  repletion,  est  au- 
trementcurd  que  celuy  qui  est  cause 
d’iuanition  : aussi  celuy  qui  est  fait  par 
compassion  ou  douleur1. 

La  curation  de  spasme  fait  par  re- 
pletion , sera  faite  par  inanition  , or- 

1 Toute  cctte  liistoire  du  spasme  ou  du 
tetanos  n’est  qu’une  pale  et  froide  analyse 
de  Tagault,  a part  les  formules  dont  la 
plupart  rne  semblent  apparlenir  a A.  Part*. 
Aussi  peut-on  y remarquer  de  grandes  la- 
cunes,  que  l’auteur  aurail  eertes  pu  remplir 
au  moins  en  partie.  J’ai  rapports,  au  ch.  iv, 
un  cas  ou  Jean  de  Vigo  avait  pronostiquE 
l’invasion  du  tEtanos.  On  lira  au  xc  livre  Des 
contusions,  combustions  et  gangrenes , ch.  28, 
une  belle  observation  , ou  Pare , apres  avoir 
prCdit  aussi  le  tetanos,  eut  encore  le  bon- 
heur  de  le  guErir.  Alexandre  Benedetti  rap- 
porte  un  cas  ou  le  tetanos  semble  avoir  Ete 
prEvenu  par  une  large  Evacuation  de  sang  : 

« Quand  on  craint  que  le  tElanos  ne  suc- 
cede  a une  blessure,  il  faut  tirer  du  sang, 
meme  en  abondance.  J’ai  vu  en  elTet  des 
blessEs  , apres  une  copieuse  perle  de  sang, 
guEris  en  quelque  jour  sans  crainte  de  con- 
vulsion. J’ai  vu  au  camp  un  chirurgien  trai- 
tant  un  jeune  gentilhomme  qui  avait  Ete 
blessE  a l’epaulc;  les  amis  du  blessE  avaient 
rempli  la  plaie  de  tinge  pour  arretcr  l’Ecou- 
lement  du  sang;  il  enleva  ccs  tinges,  porla 
le  doigl  dans  la  plaie  pour  y chercher  je  ne 
sais  quoi,  pour  (romper  les  amis  qui  se  plai- 
gnaicnl  de  voir  tant  de  sang  perdu,  et  le 
laissa  couler  selon  les  forces  du  malade  pres- 
que  jusqu’a  dEfaillance ; conduite.  habile  qui 
mil  le  malade  a 1’abri  du  spasme , ct  de  fait 
je  le  vis  huit  jours  aprEs  se  promenant  dans 
sa  chambre.»  Omnium  morborum  signa,  etc., 
lib.  i,  cap.  \1. 
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donnant  le  bon  regime  de  viure,  pur- 
geant  et  saignant,  et  par  application 
de  remedes  fort  resolutifs  : aussi  par 
grand exercice  . frictions,  bains  sul- 
phures  et  autres  remedes  ordonnes 
selon  l’aduis  du  docte  Medecin  , a fin 
de  consommer  les  hurneurs  supera- 
bondans  quisontenla  snbs'ancedes 
nerfs  el  de  toute  l’babitude  du  corps. 
Les  medicamens  topiquessont  hniles, 
vnguens,  linimens,  desquels  seront 
frottes  le  col  et  espine  du  dos , et 
principalement  les  parlies  relraictes 
Les  huiles  sont , comme  oleum  vulpi- 
num  , laurinum  , canucmclinum  , lum- 
bri  corum,  de  terebinthina,  de  cosio,  de 
castoreo.  Les  vnguens  , comme  Ara- 
gon, Agrippcc,  de  Allhea,  Murlialum , 
ou  d’vn  tel  liniment: 

: if. . Olei  camomil.  et  lau.  ana  § . ij. 

Olei  vulp.  § . j. 

Vnguen.  de  allh.  et  mart,  ana  5 . ft . 
Axung.  vulpis  5 . j. 

Aqua;  vita;  5 . j.  ft . 

Cera;  quantum  suit'. 

Fiat  linimenlum  ad  vsum. 

Autre. 

2f.  Olei  lumb.  despica,  etde  casto.ana  5 . iij . 
Axungiie  huma.  5 . j. 

Sulphuris viui  §.  ft. 

Cera;  quantum  suHicil. 

Fiat  linimenlum. 

Autre. 

■if.  Vnguent.  martial,  et  agripp.  ana  3 . iij. 
Olei  de  lerebint.  5 . ij. 

Olei  saluia;  5 . ft . 

Aqua;  vita;  3 . j. 

Cera;  3 . j.  ft . 

Fiat  linimenlum. 

11  faut  aussi  que  le  patient  fasse  vne 
dietlc  et  sue  en  son  lit : semblable- 
men  t qu’il  vse  de  la  decoction  de  gaiac: 
car  par  tels  moyens  se  consommera 
vne  grande  quantile  d’exereinens , 
gros , espais  et  visqueux  , qui  sont 
cause  de  tel  mal. 


Le  spasme  et  conuulsion  faite  par 
inanition  , sera  guerie  par  son  eon- 
traire,  qui  est  repletion  : nourrissaut 
le  malade  de  viandes  succulentes , 
tendantesa  humidite,  comme  de  bouil- 
lons et  coulis  humectans  , faits  de 
chappons,  pigeonneaux,  veau  et  mou- 
ton  gras , adioustant  feuilles  de  vio- 
liers  et  mauues  : bref  vsera  de  tou- 
tes  viandes  engendrans  bon  sue.  II 
vsera  de  conserues  , lesquelles  ont 
vertu  de  conforter  les  vertus  et  hu- 
mecler  toute  l’habilude  du  corps , 
comme  conserues  de  buglosse,  violes, 
fleurs  de  bourrache  et  de  nenuphar. 
Ce  bouillon  luy  est  grandement  pro- 
fitable. 

If.  Lact.  bugloss.  portulac.  ana  m.  j. 

Quatuor  seminum  frigid,  maior.  ana 

3 . ft . 

Seminis  berberis  5.  j. 

Decoquanlur  omnia  simul  cum  pullogalli- 
nacco,  capiat  ius  singulis  matutinis. 

S’il  est  altere,  luy  sera  ordonne  vn 
tel  iulep : 

if.  Aqua;  rosar.  5.iiij. 

Aqua;  violar.  lb.  ft. 

Saccar.  albiss.  § . vj. 

Fiat  iulep. , vtatur  in  siti. 

S’il  est  constipe,  il  vsera  des  clys- 
teres  emolliens  et  humectans  , faits 
de  bouillons  de  testes  et  pieds  de  mou- 
tons,  ausquels  auront  cuits  mauues  , 
guimauues,  paritoire,  violes  de  Mars, 
et  autres  herbes  semblables  : ou  bien 
vu  de  laict  et  d'huile.  Pour  les  cho- 
ses  exlernes,  vsera  des  linimens  et 
bains , comine  d’vn  tel  liniment  : 

'if.  Olei  violat.  et  amygdal.  dulc.  ana  3 . ij. 
Oleililior.  et  lumbric.  ana  §.j. 

Axun.  pore,  recentis  5 . iij. 

Cera;  noua;  quantum  sufT. 

Fiatlinim.  ex  quo  vngaturlota  spina,  et  pars 
a Recta. 
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JSxemple  civn  bain  rumolliant , humectani  et 
relu,svluint. 

if.  Fol.nial.  bismal. violnr.  pariet.  ana  m.vj. 
Sem.  lint  et  ftemig.  ana  11).  li>. 

Coquant,  in  aq.  communi,  addcndo  : 

Olei  lilior.  lb.  viij. 

Fiat  balneum. 

Auquel  le  malatle  entrera  estanL 
tiede , et  en  sortant  sera  essuye  auec 
tinges  chauds  en  son  liet,  el  reposera, 
s’ii  est  possible , sans  provoquer  la 
sueur.  Et  si  le  malade  pouuoit  por- 
ter la  depense  , on  pourroit  vser  d’vn 
bain  de  laict  pur  ou  du  tout  d’huile  , 
oubien  egalemenl  proporlionnes  en- 
semble. 


CHAP1TRE  XI. 

CVKE  DV  SPASME  PAR  CONSEXTEMENT 
ET  DOVLEVR. 

Le  spasme  quivientpar  consente- 
ment  et  douleur,  est  curb  par  remedes 
contrarians  a icelle : comme  si  elle 
procede  d’vne  picqueure  ou  morsure 
d’vne  beste  veneneuse , il  faut  dilater 
rouuerture.eltenir  la  playeouuerte, 
etinciser  la  peau  , k fin  que  Fhumi- 
dite  et  matiere  veneneuse  aye  plus 
libre  issue : semblablement  on  y ap- 
pliquera  des  medicamens  de  subtile 
essence,  lesquels  seront  desiccatifs 
et  liquides,  ayans  vertu  d’altirer  ceste 
venenosite,  comme  theriaque,  on  mi- 
tbridat  dissout  en  eau  de  vie,  auec- 
ques  vn  peu  de  pouldre  de  mercure  , 
lesquels  sont  alexipharmaques : aussi 
cornets  , ventouses  et  sangsues1. 

1 Dans  les  deux  premieres  editions  il  n’btait 
pas  question  des  sangsues. 


De  mesme  es  autres  causes  de  dou- 
leur, il  faudra  vser  de  medicamens 
contrarians  <i  icelle  cause : comme  si 
le  spasme  est  fait  par  douleur  proue- 
nanle  de  ponclion  ou  d’vn  nerf  ou 
d’vn  tendon , seront  appliqubs  medi- 
camens propres,  comme  buile de  tere- 
ben  thine,  d’euphorbe,  meslbes  auec- 
ques  eau  de  vie  et  aulres  semblables, 
propres  a la  picqueure  des  nerls, 
comme  nous dirons  cy  apres.  Or  quand 
le  spasme  suruient  par  trop  grand 
f'roid  ( d’aulant  qu’il  est  ennemy  du 
cerueau,  de  la  mobile  spinale  et  nerfs) 
le  malade  sera  mis  en  lieu  chaud  , 
comme  en  estuues , se  donnant  de 
garde  de  s’exposer  incontinent  au 
grand  feu  ou  en  bain  tiede : et  luy 
seront  appliques  les  linimens  chauds 
cy  dessus  meulionnes,  le  long  de  l’es- 
pine  du  dos  et  a la  partie  malade. 

Et  le  Chirurgien  doit  auoir  esgard , 
lors  que  le  malade  commence  & venir 
en  spasme,  qu’il  luy  face  tenir  vn  bas- 
lon  entreses  denis,  k fin  que  les  man- 
dibules  el  dents  ne  se  serrent  du  tout : 
car  par  ce  moyen  quelques-vns  se 
sont  coupes  la  langue  , qui  n’est  sans 
grand  prejudice  du  patient  : et  si  les 
dents  estoient  fort  serrbes,  la  bouche 
sera  ouuerte  par  vn  instrument  qui 
se  dilate  et  ouure  par  le  benefice 
d"vne  vis,  lant  et  si  peu  qu’on  veut, 
dont  tu  as  icy  le  portrait  d’vn  qui  est 
ouvert l. 

1 Cet  instrument  et  le  conscil  apparticn- 
nent  a A.  Pare;  la  figure  de  l’instrument 
avait  deja  paru,  en  1562  , dans  la  deuxi&me 
Edition  du  TraiU  des  playes  d’ harquebuses  , 
fol.  45,  avec  l’histoire  d’un  heureux  emploi 
que  Par6  en  fit  dans  un  cas  de  t^lanos.  Nous 
retrouverons  cette  bistoire  au  livre  x df'ja 
cite , ch.  28;  mais  avec  la  figure  d’un  in- 
strument dilKrent  de  cclui-ci. 
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Figure  d’un  dilataloire  pour  ouurir  la  bouche, 
les  denis  eslans  serrdes. 


CHAPITRE  XII. 

DE  LA  PARALYSIE. 

Paralysie  ou  resolution  est  vne  re- 
laxation on  mollification  (les  nerfs  , 
auec  prination  du  sentiment  et  mou- 
nement , non  de  tout  le  corps  , mais 
d’vn  cost<$,  dextre  ou  senestre.el  telle 
est  dite  proprement  Paralysie  : ou  de 
quelque  partieseulement,  et  telle  est 
dite  moins  proprement  paraplegic : 
car  si  elte  occupoil  lout  le  corps,  telle 
affection  ne  seroit  dite  paralysie,  mais 
apoplexie. 

Icelle  occupe  quelquesfois  les  par- 
ties inferieures , a scauoir  depuis  la 
ceinture  iusques  au  bas,  autresfois  la 
moitie  du  corps.  Elle  suruient  aussi  & 
lalangue,  oesophague  , vessie,  verge, 
yeux  , bref  & louies  les  parties.  Elle 
est  dil'ferente  A conuulsion  : car  en 
icelle  il  y a retraction  du  inembre,  et 
en  paralysie  relaxation  et  resolution  : 
aussi  le  sentiment  est  perdu  , ce  qui 
n’est  en  spasme  et  conuulsion : tou- 
lesfois  quelques-vns  ont  vne  douleur 


poignante  la  partie,  et  leur  semble 
qu’ils  bruslent  quelquesfois. 

Les  causes  sont  internes  ou  ex- 
ternes  : les  internes  sont  humeurs 
gros , eras  et  visqueux , qui  font 
obstruction  de  l’vn  des  ventricules 
du  cerueau  ou  de  la  moelle  spinale  , 
etpar  consequent  des  nerfs , dont  la 
faculle  animale , qui  fait  le  sentiment 
et  mouuement,  ne peut  estre  euuoyee 
par  iceux  aux  parties  de  noslre  corps. 
Les  causes  externes  sont  cheute  , qui 
cause  quelque  luxation  et  contorsion 
aux  verlebres, solution  de  continuite, 
compression  , constriction  : lesquels 
accidens  empeschent  que  resprit  ani- 
mal ne  puisse  reluire  et  passer  en  la 
substance  des  nerfs.  Or  selon  la  par- 
lie  offensee  , s’ensuit  paralysie  ou 
resolution  : ce  qui  se  voit  facile- 
ment  par  l’anatomie.  Car  lors  que  la 
paralysie  est  vniuerselle,  e’est  a dire 
qu’elle  occupe  le  coste  dextre  ou  se- 
nestre  , nous  deuons  estre  asseures 
que  le  vice  vient  du  cerueau  et  de  la 
spina ie  medulle  : et  si  le  chefn'est 
offense , el  que  les  parties  inferieures 
souffrent  paralysie  , e’est  signe  que 
l’espine  est  mal  disposee  : et  si  les 
bras  demeurent  paralytiques  , e’est 
signe,  que  la  cinquieme  , sixieme  , 
septieme  vertebre  du  col  sont  offen- 
sees.  Semblablement  quand  les  par- 
ties inferieures  souffrent  resolution , 
les  verlebres  des  Lu  tubes  et  os  Sacrum 
sont  offensees:  ce  que  le  Cbirurgieu 
doit  soigneusement  considerer  , a fin 
qu’il  aye  recours  b l’origine  du  mal. 

Si  la  paralysie  vient  a cause  d’vne 
solution  de  continuite  du  nerf  ou 
d’vne  grande  contusion  , est  incura- 
ble : d autant  que  le  chemin  par  le- 
quel  estoit  porte  l’esprit  animal  est 
coupe. 

Les  vieilles  gens  ne  sont  iamais 
gueries  ou  difficilement  de  telle  mala 
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die , a cause  de  lour  debilitd  , estans 
desliluds  de  chaleur  naturelle  , et 
parce  qu’ils  abondent  en  excremens 
superflus. 

N’est  aussi  curable  la  paralysie  in- 
ueteree  , et  qui  de  longue  main  s’est 
mise  en  possession  de  la  partie  , non 
plus  que  celle  qui  suruient  a 1’apo- 
plexie. 

Si  la  fieure  suruient  a paralysie, 
c’est  bon  signe , d’autant  qu’elle  con- 
somme et  dissipe  par  sa  chaleur  cesl 
humeur  gros  el  visqueux. 

Lorsque  la  partie  aflligee  de  para- 
lysie demeure  atrophiee  , et  que  la 
partie  opposee  se  monslre  mieux  re- 
faite  en  tumeur  , chaleur  et  couleur , 
c’est mauuais  signe,  d’autant  que  le 
nourrissemenl  n’y  reluit  pas  : ains  au 
contraire  se  transporle  tout  vers  la 
partie saine  et  opposite:  el  si  sa  cou- 
leur naturelle  se  change , cela  de- 
monstre  que  l’esprit  vital  n’est  suffi- 
samment  porle  a icelle. 


CHAPITRE  XIII. 

CVRE  DE  PARALYSIE. 

Pour  la  curation  , il  faut  que  les 
choses  vniuerselles  precedent  les  jiar- 
ticulieres,  qui  consistent  au  regime  et 
purgation  : ce  que  ie  laisse  au  docte 
et  prudent  Medecin.  La  decoction  de 
Gaiac  est  fort  necessaire  pour  leur 
(lonner  a boire  , d’autant  qu’elle  pro- 
uoque  la  sueur  , subtilie  l’humeur 
gros  et  visqueux,  et  desseiche  par  mes- 
me  moyen  les  humidiles  superflues 
qui  sont  imbibees  aux  parties ncrueu- 
ses:  et  lors  qu’il  suera,  est  tres-vtile 
d’appliquer  aulour  de  la  partie  para- 
lysee  des  bricques  rouges  de  feu,  puis 
esteintes  en  vni  decoction  d’herbes 
resolutiues,  cuites  en  vin  blanc  et 


vne  portion  de  vinaigre : puis  enue- 
loppees  en  des  tinges  et  appliqudes 
aulour  d'icelle:  ou  on  vserapebouteil- 
les  ii  demy  remplies  d’eau  chaude,  ou 
de  vessies  de  boeuf  ou  de  pourceau  , 
a demy  remplies  de  la  susdite  decoc- 
tion, parce  que  telle  chaleur  actuelle 
robore  et  viuifie  la  chaleur  naturelle, 
qui  est  en  telle  maladie  grandement 
languide.  Semblablement  faut  mettre 
le  malade  en  vne  cuue,  figuree  au 
chapitre  des  estuues,a  fin  de  rece- 
uoir  vne  telle  euaporalion. 

if-  Fol.  salui®,  lauan.  laur.  maior.  abs. 
thymi,  ang.  rulhae,  ana  m.  ft. 

Flor  cam.  melil.  anet.  antli.  ana  p.  ij. 
Raccar.  laur.  el  iunip.  conquas.  ana  5 . j. 
Carioph.  5 . ij. 

Aqua;  fonlanae  el  viiii  alb.  ana  tb.  iiij. 
Ponantur  omnia  in  vasesupradictoad  vsuin. 

Le  malade  se  tiendra  dans  ladite 
cuue,  ayant  esgard  aux  forces  : puis 
ayant  receu  ladite  estuue,  sera  mis 
dedans  le  lit  bien  couuerl  , el  suera 
encores  de  rechef,  puis  sera  essuyeet 
reposera : quelque  temps  apres  sera 
frotte  de  cetvnguent,Iequel  est  gran- 
dement approuue  de  Leonellus  Fa- 
uentinus. 

'2f.  Olei  laurini  el  de  tereb.  ana  § . iij. 

Olei  nard.  el  pelrolei  ana  5 ij. 

Vini  malualici  5 . iiij. 

Aqua;  vit®  5 . ij. 

Pyretbri,  piper,  sinapis,  gr.  iunip.,  gum- 
mi  hederse  , anacard.  ladani  puri 
ana  5 . j.  ft . 

Terantur  et  misccantur  omnia  cum  oleis  et 
vino,  bulliant  in  duplici  vase  vsque  ad 
vini  consurnptionem  : facta  forti  expres- 
sione,  adde  : 

Galbani,  bdellij  , cuphorbij , myrrtue, 
caslor.  adipis  vrsi,  analis,  ana  3 ij. 

Fiat  vnguentum  ad  forinam  liniment! , ad- 
dendo  cer®  parum,  si  opus  fucrit. 


i>ES  PLACES 

Autre  remede  loiU  de  plusieurs  .aulheun  * . 

]f.  Myrrh,  elect®,  aloes,  s.pic®  nardi,  son- 
guifl.  draconis,  thur.opop.  bdelllj,  car- 
pobals.  ammonij  sarcocol.  croci,  mast, 
gummi  Arabici,  styrac.  liquid,  ladani. 
castor,  ana  g . 1j . 

Moschi  3.  J. 

Aqn®  vitffi  5 • j* 

Terebint.  Vend®  ad  pondus  omnium. 

Leschoses  qui  doiuent  estre  pulue- 
risdes  le  seront , et  les  gommes  seront 
liquefiees  auecques  l’eau  de  vie  en  vn 
pen  de  vinaigre  : puis  le  tout  sera  mis 
en  vaisseaux  propres  pour  le  distiller 
in  baflneo  Mariae : et  d’icelle  liqueur 
seront  frottds  toute  la  nucque  et  par- 
lie  malade. 

Autre  remede  .par  moy  eouueni  experiment. 

Hf.  Rad.  angel,  ireos  Florent.  .gent,  eyper. 
ana  §.j. 

Calami  aromatici , cinnamo.  garyophyl. 
,nuc.  raoscat.  macis  ana  3.  ,ij. 

Salui®,  maior.  :yu®  artrit.  lauand.  roris. 
saturei®,  puleg.  calament.  mentast.  ana 
m.  6.. 

’Flor.  camomil.  melil.  hypefic.  anth.  ste- 
ehafl.  snap.  j. 

T,e  tout  sera  conquass6  ct  hachd,  puis  infus6 
cn  vne  pinte  d’eau  dc  vie  , et  autant  de 
maluoisie,  et  seront  distiliees  in  balneo 
Mari®,  eomme  auons  dil  cy  dessus. 

El  de  ceste  distillation  on  en  frot- 
tera  toute  respine  etles.partiespara. 
lytiques : d’auantage  on  en  pourra 
baillerau  matin  vne  cuilleree  a boire 
au  malade  auec  vn  peu  de  sucre  , it 
cause  qu’elle  a vertu  d’eschauffer 
restomach  et  consomraer  les  humidi- 
tds  contenues  en  iceluy,  qui  sont  cau- 
se de  telle  maladie.  D’auantage  lie 
faut  obmettre  & faire  exercer  la  .par- 
tie  malade  , aussi  faire  frictions  lon- 
gues et  aspres  auec  linges  chauds  , a 
fin  de  reuoquer  la  chaleur  naturelle, 

1 Mesu6,  de  Vigo  , Tagaut.  — A.»P. 
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consumer  i’iaumeur  contenuaux  par" 
ties  nerueuses.  On  pourra  pareil le- 
nient vser  d’fauiles  de  saulge  , rosma- 
rin,  tbyrn,  lauande,  cloux  de  girofle, 
noix  muguettes,  et  generalement  de 
to  us  aromates : lesqueiies  seront  ti- 
rees  com  me  nous  dirons  cy  apres,. ou 
mesrne  donnerons  la  figure  des  vais- 
seaux et  le  rooyen  de  les  distiller1. 

Pareillemeet  ce  liniment  est  fort 
propre  aux  paralysies  et  nerfs  re- 
tires : 

7f.  Olei  hypericonis  lb.  j. 

Terebent. 

‘Old  laurini  § . iiij. 

Olei  de  spica  § . j.  fi  . 

Baccarum  iuniperi  puluerisati  ft.  fi. 
Pul.  cuphorbij  § . fi . 

Caryophyllorum  et  zingiberis , et  nucis 
moscat®  ana  g . j.  fi. 

Flor.  lauandul® , salui®  et  rorismarini 
ana  m.  ij. 

Aqu®  vit®  g . vj. 

Pistentur  et  macerentur  in  balneo  Mari®, 
postea  colentur  : in  colatura  adde  cer® 
quantum  sufliciet,  fiat  linimentum. 

•Duquel  en  sera  oinct  toute  la  nuc- 
que  et  partie  affeotee , et  toute  >l’es- 
pine.  Semblablement  la  liqueur  qui 
s’ensuit  esl  tres-singuliere  par  dessus 
tons  remedes  , d la  paralysie  : lequel 
i’ay  retird  deMesud,  et  apres  luy  de 
Guidon  et  de  Tagaut , qui  est  tel  qu’il 
s’ensuit : 

If.  Myrrh®,  aloes,  spic®  nardi,  sanguinis 
draconis,  olibani,  opopanacis,  opobal- 
sami,bdcllij,carpobalsami,  amraoniaci, 
sarcocol®,  croci,  mastiches,  gummi  ana- 
bici,  styracis  liquid®,  ana  3.  ij.  fi. 
Ladani,  sued  castorei  ana  ^ . ij.  -fi. 
Muschi  odorati  3.6. 

Terebenth.  clarissim®  g . iiij. 

Qu®  debent  puluerisari,  puluerisentur,  ®t 

1 Le  reste.  de  ee  chapitre  manque,  dans  les 
deux  premieres  Editions. 
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vna  cum  terebcnth.  fiat  mistio.  ac  in  bal- 
neo  Maria?,  in  vase  vitreo  lento  igne  se- 
cundum artem  fiat  distillatio , qua;  serue- 
tur  sic,  nc  euanescat  insensibiliter. 

Ie  loiierois  fort,  quand  par  icelle 
distillation  on  adiouste  de  Finnic  de 
lerebcn thine  et  can  de  vie  bien  rec- 
lifiee,  ancc  vn  peu  d’huile  de  saulge 
extraitc  par  essence.  Mesue,  Des  ma- 
ladies du  occur , Gny  de  Cauliac  , au 
ehapitre  de  la  Paralysic  , Tagaut  au 
chapitre  de  la  Paralys'c , Andreas  a 
Cruce,  Des  playes  des  nerfs,  sur  la  fin  : 
tous  lesquels  loiient  a merueille  ceste 
distillation  , comme  chose  diuine  a la 
paralysie,prouenant  de  cause  externe 
et  interne. 


CHAPITRE  XIV. 

DE  SYNCOPE  ET  DEFAILLANCE  DV 
COEVR- 

Syncope  est  vne  soudaine  et  forte 
defaillance  des  facultes  et  vertus , et 
principalement  de  la  vitale,  et  de- 
meure  le  malade  sans  aucun  mouue- 
raent : et  pour  ceste  cause  les  anciens 
Font  appelle  Pelile  mort. 

La  cause  de  syncope  suruenant  aux 
playes  est  communement  pour  la 
grande  hemorrhagie  ou  flux  de  sang, 
ausquels  sont  contenus  les  esprits,  ou 
que  le  malade  s’effroye  par  vne  crain- 
te  de  voir  son  sang , ou  pour  quclque 
peur , qui  est  cause  que  les  esprits  se 
retirent  subitement  et  en  grande 
abondance  au  coeur,  qui  est  cause  de 
cesser  son  mouuement , dont  s’ensuit 
cessation  des  autres  facultes.  Souuent 
aussi  aduient  pour  quelque  vapeur 
putredineuse  et  veneneuse  , montant 
par  les  arteres  iusques  au  coeur , et 
paries  nerfs  au  cerueau. 


Done  nous  colligeons  toule  syn- 
cope aduenir  pour  trois  raisons , pre- 
mierement  par  dissipation  d’esprits, 
comme  en  excessiue  hemorrhagie, 
par  oppression  , obstruction  ou  com- 
pression d’iceux , comme  en  crainle 
eteffroy,  a raison  de  la  conculcation 
des  esprits , qui  a la  foulle  delaissans 
tout  le  reste  du  corps  , rebroussans 
lour  chemin  et  cours  ordinaire , se 
iettent  et  rendent  au  coeur  par  corrup- 
tion , comme  ds  corps  cacocbymes  et 
playes  empoisonnees1. 

Les  signes  de  Syncope  sont , quand 
le  malade  pallist  et  qu’il  luy  vient 
vne  petite  sueur  , cessation  du  mou- 
vement  des  arteres , ou  tost  apres  le 
malade  tombe  en  terre  sans  sentir  et 
mouuoir  aucunement , et  deuient  pa- 
reillement  froid  partout  , tellement 
qu’il  ressemble  plus  a vn  homme 
mort  qu’a  vn  vif.  Plusieurs  qui  tom- 
bent  en  syncope , s’ils  ne  sont  secou- 
rus,  meurent. 

Or  le  moyen  de  les  secourir  deuant 
qn’ils  y tombent , e’est  qu’il  leur  faut 
ictler  de  l’eau  froide  au  visage  , si  la 
syncope  vient  de  dissipation  , et  les 
mettre  a la  renuerse  a terre  ou  sur  vn 
lict , et  leur  donner  du  pain  trempe 
en  vin  : et  ou  la  syncope  viendroit  4 
raison  de  quelque  vapeur  veneneuse 
ou  putredineuse  , sera  vtile  luy  don- 
ner vne  cuilleree  d’eau  de  vie  , en  la- 
quelle  on  aura  dissout  vn  peu  de  the- 
riaque  et  mithridat  : ce  que  i’ay  fait 
plusieurs  fois  h ceux  qui  estoient 
pesliferes  et  affliges  de  gangrenes  et 
mortification  en  quelque  partie.  Et  s’ils 
nepeuuent  reprendre  leurs  esprits, 
a raison  de  l’oppression  et  compres- 
sion desdits  esprits  au  coeur  , leur  se  - 
ront  faites  et  baillees  toutes  choses 

1 Cc  paragraphe  manque  dans  la  premiere 
edition. 
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qui  espanoiiissent  et  espandent  les 
esprils:  parquoy  on  lcur  presentera 
de  bon  vin  a boire  , on  lour  mettera 
au  nez  flours  et  ponnnes  de  senteurs, 
on  les  appellera  pres  les  oreilles  hau. 
tement  par  leur  nom  , et  on  leur  ti- 
rera  le  poil  des  temples  et  de  der- 
riere  le  col : on  leur  fera  sentir  eau 
de  vie  , en  laquelle  auront  trempe 
cloux  de  girofle  , muguette  et  gin- 
gembre  , et  on  leur  en  frottera  les 
temples  et  le  creux  des  mains  , etles 
poignets  k l’endroit  des  arteres. 


CHAPITRE  XV. 

DE  DELIRE  ET  ALIENATION  d’esPRIT. 

Delire  , comme  nous  le  prenons  en 
ee  lieu  cy  pour  vn  symptome  gene- 
ral, qui  souuent  suruient  aux  fieures 
causees deplayes  et  inflammation,  est 
perturbation  des  sens  et  entende- 
ment. 

Iceluy  done  suruient  souuentesfois 
aux  playes,  par  vne  veliemente  dou- 
leur  et  fieure,  lors  que  les  parties 
nerueuses , comme  les  iointures  , ori- 
fice de  1’cstomach  et  principalement 
diaphragme,  lequel  les  anciens  out 
appelle  Phrcnes , sont  offenses : pource 
qu’estant  blesse , induit  phrenesie, 
e’est  a dire , alienation  et  perturba- 
tion de  la  faculte  animale , pour  la 
communication  qu’a  iceluy,  par  le 
benefice  des  nerfs  de  la  sixieme  con- 
iugaison  , distribues  aussi  k l’orifice 
de  1’estomach.  Delire  doneques  ad- 
uient  pour  trop  grande  perte  de  sang, 
le  cerneau  en  estant  affoibli  pour 
la  defaillance  des  esprils,  dont  vient 
que  les  mouuemens  de  l’ame  sont  de- 
piauds , ce  qui  est  manifesle  a ceux 
ausquels  on  ampule  quelque  mem- 
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bre,  dont  s’ensuit  grand  flux  de  sang1. 
Pareillement,  Delire  suruient  pour 
vnepicqucure  d’vne  beste  veneneuse, 
ou  pour  la  semence  et  menstrues  rete- 
nues en  la  matrice,  ou  d’vne  pourri- 
ture  d’vn  membre  gangrene  et  splia- 
cele,  a cause  des  vapeurs  putredi- 
neuses  qui  s’esleuent  au  cerueau, 
comme  nous  auons  dit  cy  dessus  au 
chapitre  de  Spasme.  Aussi  il  aduient 
par  vne  peur  et  grande  apprehen- 
sion : ce  qui  est  manifeste  a ceux  qui 
onl  euite  le  peril  de  la  mort,  ou  pour 
n’auoir  iouy  de  ce  que  Ton  desiroit : 
toutes  lesquelles  choses  rendent  la  fa- 
culte animale  perlurbee  : et  d’en  es- 
crire  toutes  les  causes, seroit  chose 
trop  prolixe.  Parquoy  il  suffira  d’en- 
tendre  en  general , que  toutes  choses 
qui  de  quelque  facon  que  ce  soit , par 
in  temperature  principalement  chau- 
de,par  affluence  d’humeur,  princi- 
palement cholerique,  par  dissipation, 
oppression  ou  corruption  d’esprits, 
affoiblissent  l’entendement,  peuuent 
causer  vn  delire  2. 

Or  pour  la  curation , lors  qu’il  est 
cause  par  l’inflammation  du  cerueau 
et  meninges,  s’il  est  besoin  qu’il  soit 
purge  et  saigne,  on  appellera  le  docte 
Medecin.  Et  pour  les  remedes  topi- 
ques  , on  luy  coupera  lepoil  auec  ci- 
zeaux  et  non  auec  le  rasoir  (de  peur 
de  donner  vne  cuiseur  au  cuir  qui 
auroit  este  rase)  le  plus  pres  qu’il 
sera  possible:  puis  on  luy  appliquera 
vn  oxyrhodinum,  et  par  dessus  vne 
emplastrede  diachalciteos  dissout  en 
huile  rosat  et  vinaigre  : aussi  on  luy 
prouoquera  le  dormir  auecques  orges 
mundes,  ausquels  auront  trempe 
nouets  de  semence  de  pauot : et  vsera 

1 Gal.  comm,  en  I'aph.  9 du  liure  7. 

2 Celle  derniere  phrase  manque  dans  la 
premiere  edition. 
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do  po'ta£cs,  dedans  lesquels  auront 
cViits  sentences  froideg , taietue's , 
pompier,  ozoille  el  aulres.  IVauan- 
lag’p,  il  sehlira  chosesfroides,  commc 
Vlnaigre  vosat,  can  rose,  auecques 
semences  do  pauol  conquassees  : il 
aura  pres  do  luy  conipiignie  qui  luy 
sera  agreabte  , h fin  de  le  diucrtir , 
lant  <Juc  faire  sc  pourla , de  beaucou^) 


d’opiriions  qui  luy  vlenrienl  dn  fan* 
laisie. 


Si  c’est  do  vice  d’esprits,  on  y re- 
mediera  h la  facon  expliqude  ail  cha- 
pilre  do  Syncope 


1 Cc  paragraphe  manque  dansla  premiere 
1 Edition. 
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